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SECTION   II. 


CHAPITRE  IL  —  INGE8TA  [mite). 
ARTICLE  IL 

DBS    CONDIMENTS. 

Le  rôle  des  condiments  est  indiqué  par  Tinfluence  que  les  principes 
aromatiques  exercent  sur  la  dîgestibilité  et  sur  la  puissance  nutritive 
des  aliments  dont  ils  font  naturellement  partie;  ils  sont  essentielle- 
ment caractérisés  par  la  propriété  de  stimuler  lesorganesde  Todorat, 
du  goût,  de  Tinsalivation,  de  la  digestion  ;  ils  concourent  au  but  final 
de  la  nutrition  en  provoquant,  dans  la  mesure  nécessaire,  les  forces 
et  les  sécrétions  qui  doivent  agir  sur  la  matière  assimilable  ;  ils 
satisfont  en  même  temps  au  besoin  physiologique  de  stimula- 
tion, qui  varie  suivant  les  climats,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  un  rapport  admirable  entre  la  distribution  des  sub- 
lances condimenlaires  sur  le  globe  elles  convenances  générales  du 
régime  des  nations.  Les  limites  qui  séparent  Talimentde  la  boisson, 
et  ces  d»mx  substances  du  condiment,  ne  peuvent  être  rigoureuse- 
ment définies.  Le  vin  nourrit,  le  lait  désaltère,  la  fibre  rouge  porte 
en  elle  son  condiment.  Il  y  a  des  assaisonnements  qui  sont  plus  ou 
moins  alimentaires,  tels  que  le  raifort,  le  beurre,  etc.  L'aliment,  la 
boisson,  le  condiment,  sont  donc  les  ingrédients  d'une  substance 
unique  qui  correspond  aux  besoins  multiples  de  la  réparation  or- 
ganique :  l'aliment  aux  matériaux  solides  du  sang,  la  boisson  à 
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ses  parties  liquides,  le  condiment  à  ce  qu'il  y  a  de  dynamique  dans 
l'acte  de  la  chvmification. 

La  physiologie  expérimentale  a  récemment  éclairé  le  mécanisme 
de  leur  influence  :  les  excitants  non  alibiles,  portés  sur  la  mu- 
queuse de  l'eètômac,  ne  déterminent  qu*uoe  médiocre  sécrétion  du 
suc  gastrique;  mais  lorsque  cette  membrane  est  passée  à  l'état 
turgide  par  l'effet  du  contact  des  aliments,  la  sécrétion  du  suc  est 
notablement  activée  par  les  divers  condiments  (poivre,  sucre, 
sel,  etc.]  ;  le  carbonate  de  potasse,  la  magnésie  décarbonatée,  les 
alcalis  la  provoquent  et  l'avivent;  aussi  M.  Blondlot  recommande- 
t-il  leur  administration  immédiatement  avant  le  repas,  afin  qu'ils 
puissent  agir  sur  la  muqueuse  dès  que  les  aliments  l'amènent  à 
turgescence,  et  avant  qu'il  soit  versé  assez  de  suc  pour  les  neutra- 
liser. Il  est  à  remarquer  qu'une  dose  de  sucre,  poussée  directement 
dans  l'estomac  d'un  chien  par  une  fistule  artificielle,  est  loin  d'ex- 
citer la  sécrétion  du  suc  gastrique  dans  la  même  mesure  que  si 
elle  est  avalée  par  l'animal,  après  avoir  été  explorée  par  le  goût  et 
diluée  par  la  salive  ;  ce  n'est  point  le  contact  de  ce  dernier  fluide 
avec  l'estomac  qui  provoque  la  sécrétion  gastrique;  le  sucre,  im- 
prégné préalablement  de  la  salive  de  l'expérimentateur,  n'agit 
point  comme  le  sucre  avalé  par  l'animal  ;  il  y  a  donc  là  un  effet 
dynamique,  une  relation  sympathique  entre  les  impressions  gusta* 
tives  et  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gastrique. 

Au  reste,  l'instinct  dirige  l'homme  vers  l'emploi  des  moyens  pro- 
pres à  rehausser  le  goût  des  aliments  ;  il  appète  naturellement  les 
substances  d'une  saveur  agréable,  dont  Veau  vient  à  la  bouche^ 
c'est-à-dire  qui  activent  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gastri- 
que, accélèrent  et  perfectionnent  le  digestion  et  augmentent  ainsi 
le  temps  et  la  force  disponibles  pour  le  travail  ;  l'instinct  nous  dé- 
tourne des  substances  insipides  qui  nous  laissent  la  bouche  sèche, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  modifiées  par  la  cuisson  dont  les  artifices 
variés  s'adressent  essentiellement  au  goût  et  sollicitent  l'effusion 
de  la  salive  et  du  suc  gastrique.  La  prédilection  des  animaux  carni- 
vores pour  le  sang  s'explique  par  la  saveur  de  ce  liquide,  la  plus 
salée  de  toutes  les  parties  du  corps.  Comme  les  aliments  végétaux 
sont  les  moins  savoureux,  les  moins  aptes  à  stimuler  les  sécrétions 
salivaires  et  gastriques,  comme  leur  dissolution  s'opère  plus  lente- 
ment et  leur  digestion  avec  plus  de  labeur,  on  comprend  l'avidité 
des  herbivores  pour  le  sel  marin,  pour  les  murs  salpêtres,  pour 
l'urine  humaine,  etc. 
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i**  Condiments  salins.  Le  plus  usité  est  le  chlorure  de  soilium. 
Condiment  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  il  mérite  de  nous 
occuper  en  premier  lieu  :  Videtur  oinninà  aliquid  in  sale  esse  quod 
naiurœ  animai i s  conveniaL  A am  penè  omnes  génies  sale  utuntur;  et 
etiam  brida  animalia  pleraque,  certe  guœ  ruminant^  sale  delectantur^ 
et  ab  ejus  usa  ùene  hnbent  (1).  Le  sel  <le  cuisine  est,  à  peu  d*exoep^ 
tiou  près,  un  besoin  pour  l'homme;  le  goût  universel  dont  il  est 
l'objet  est  l'expression  d'un  instinct.  C'est  que  nos  liquides  organi- 
ques contiennent,  les  uns  de  la  soude,  les  autres  de  l'acide  cblor- 
hydrique  libre  ou  combiné  avecdilférentes  bases,  et  nul  douteque  le 
sel  ne  leur  lournisse  ces  matériaux  ;  la  soude  du  chlorure  de  sodium 
est  nécessaire  à  la  composition  du  sang,  à  celle  de  la  bile  qui  lui 
doit  son  alcalinité,  de  la  salive,  de  l'urine,  etc.  Tous  les  liquides, 
tous  les  tissus  de  l'économie,  excepté  l'émail  dentaire,  contiennent 
du  set  marin,  mais  jamais  à  l'état  solide;  bien  qu'il  entre  dans  la 
constitution  de  la  substance  organisée,  il  ne  s'y  unit  point  et  s'en 
sépare  aisi'meut  par  lixiviation,  aussi  ce  n'est  point  par  ses  élé- 
ineuts  mêmes  qu'il  concourt  à  la  formation  des  organes;  mais  sui- 
vant la  remarque  de  Liebig,  il  est  l'intermédiaire  de  certains  actes 
généraux  :  ainsi  les  recherches  de  MM.  Dumas,  Boucher  et  Coulier 
ont  démontré  son  influence  sur  l'artérialisation  du  sang  et  sur  la 
conservation  des  globules  qui,  après  trois  jours  sont  peu  déformés 
et  seulement  un  peu  réduits  en  diamètre;   il  est  une  condition 
d'existence  des  globules  et  de  dissolution  de  l'albumine,  si  bien 
qu'en   le  supprimant  dans  Tulimentation  humaine,  on  fait  naître 
des  phénomènes  de  chlorose,  langueur,  faiblesse,  pâleur,  oedème. 
Le  sel  dissous  dans  nos  humeurs  règle  leurs  phénomènes  d'exos- 
mose  et  d'endosmose  :  les  dissoUilions  salines  traversent  bien  moins 
rapidement  les  membranes  animales  que  l'eau  pure;  à  l'aide  d'un 
appareil  endosmotique,  on  constate  que  l'eau  de  puits  passe  vers 
l'eau  salée,  l'eau  pauvre  en  sel  vers  Teau  riche  en  sel  (2)  ;  si  les 
liquides  contiennent  des  deux  côtés  même  quantité  de  sel,  il  ne  se 
fait  point  d'extravasation.  Liebig  a  tiré  de  ces  faits  que  nous  indi- 
quons à  peine,  des  applications  très  ingénieuses  à  la  théorie  de 
l'absorption.  D'après  ce  chimiste  (3),  il  convertit  en  phosphate  de 

(t)  HaUer,  Elenienta  physiologiœ,  1777,  2'  édition,  t.  VI,  p.  219. 

(2)  Liebig,  Recherches  sur  quelques-UMs  des  causes  du  mouvement  des  Hquiéss 
dans  Vorganisme  anitnal,  trad,  par  Schnepr.  Paris,  1848,  in-^. 

(3)  Ann.  de  chim.  el  de  phys.^  S' série,  t.  XXIU,  Juin  1848,  p.  i81  et  luiv. 
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soude  une  partie  du  phosphate  de  potasse  que  les  aliments  ou  la 
résorption  qui  s'exerce  dans  les  muscles  font  pénétrer  dans  le  sang  : 
or«  de  tous  les  sels  le  phosphate  de  soude  est  celui  qui  se  prête  le 
mieux  à  rabsorption  et  à  l'élimination  de  Tacide  carbonique;  de 
Jà  son  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  respiration.  Il  résulte  aussi 
des  recherches  de  M.  Hialhe,  que  le  chlorure  de  sodium,  pouvant 
former  avec  certaines  substances  des  composés  solubles,  facilite 
l'absorption  de  ces  dernières  après  leur  introduction  dans  le  tube 
digestif. 

D'une  saveur  acide  et  cuisante,  le  sel  excite  modérément  la  mu- 
queuse buccale,  augmente  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus,  et 
îl  provoque  l'appétit.  La  stimulation  se  propage  dans  le  même 
mode  à  Testomac;  la  circulation  capillaire  est  activée  dans  la  mu- 
queuse de  ce  viscère;  led  fluides  gastriques  sont  versés  avec  plus 
d'abondance  et  lui  doivent  sans  doute  une  partie  de  leur  acidité; 
une  digestion  plus  complète  procure  au  corps  une  plus  grande 
somme  d'aliments  nutritifs.  Un  repas  non  assaisonné  de  sel  pèse 
sur  l'estomac;  en  d'autres  termes,  les  aliments  ingérés  se  ramollis- 
sent lentement  et  imparfaitement,  versent  dans  l'appareil  circula- 
toire une  moindre  quantité  de  principes  alibiles,  fournissent  plus 
de  résidu.  Ainsi  s'expliquerait  l'influence  du  sel  à  dose  modérée  sur 
l'engraissement  des  bestiaux,  si  ce  résultat  était  démontré  par  des 
faits  exacts.  On  a  cherché  à  préciser  la  valeur  du  sel  pour  le  déve- 
loppement et  l'état  de  santé  des  animaux  domestiques.  H.  Boussin- 
gault  a  donné  du  fourrage  à  discrétion  à  déjeunes  taureaux,  dont 
les  uns  recevaient  en  outre  du  sel,  et  dont  les  autres  étaient  privés 
de  ce  condiment  :  pour  une  consommation  de  100  kilogrammes 
de  fourrage,  ceux-ci  ont  produit  7,2  de  poids  vivant,  ceux-là  6,8, 
résultat  à  peu  près  négatif.  Mais  tout  en  concluant  que  le  sel  ajouté 
à  la  ration  n'a  pas  eu  d'effet  perceptible  sur  la  croissance  du  bétail, 
M.  Boussingault  reconnaît  qu'il  paraît  avoir  agi  favorablement  sur 
la  qualité  des  animaux  :  résultat  très  important  par  application  à 
l'hygiène  humaine  (1).  Le  même  expérimentateur  a  constaté  que 
l'usage  du  sel  marin  ne  produit  pas  comme  on  l'a  dit  une  aug  • 
mentation  dans  la  sécrétion  du  lait.  M.  Dailly,  expérimentant  sur 
vingt  moutons  partagés  en  deux  lots  et  nourris  à  discrétion,  a  con- 
staté que  le  lot  qui  recevait  en  outre  une  ration  de  sel  consommait 
un  peu  plus  de  fourrage,  et  présentait,  au  bout  de  trois  mois,  un 

(I)  BouMingtalt,  Éconcmk  rurale^  etc.,  1852,  2«édit.,  t.  II,  p.  500. 
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excès  de  poids  de  8,50.  Cette  différence  parait  si  faible  aux  yeux 
de  M.  Boussiogault  qu'il  incline  à  l'expliquer  par  des  erreurs  de 
pesées  (i).  H.  Plouviez  assure  que  le  sel  à  dose  suffisante  peut 
remplacer  avantageusement  une  partie  de  la  ration  de  la  race  che- 
valine, et  que,  plus  utile  au  développement  de  la  force  qu'à  celui 
de  l'embonpoint,  il  convient  essentiellement  aux  hommes  chétifs. 
faibles»  d'un  mauvais  tempérament  (2).  Quoi  qu*il  en  soit,  M.  Bar- 
bier fait  remarquer  que  la  privation  du  sel  n'a  jamais  pu  passer 
dans  les  austérités  du  cloître  :  observation  empirique,  mais  très 
significative.  Haller  cite  des  peuplades  qui  n'en  font  aucun  usage; 
mais  on  n'oubliera  point  que  leurs  aliments  en  contiennent.  Le  pre- 
mier évalue  à  la  dose  de  trois  gros  à  une  once  la  proportion  de  sel 
marin  qu'un  homme  ajoute  en  vingt-quatre  heures  à  sa  nourriture. 
M.  Barrai  (3)  établit  que  pour  un  adulte,  elle  varie  entre  5k%06  et 
12^,29,  et  qu'elle  n'est  que  de  3t^^  1  pour  un  enfant.  La  très  ma* 
jeure  partie  de  la  dose  quotidienne  est  prise  dans  le  potage  ;  les 
aliments  sont  beaucoup  moins  salés.  Ce  chimiste  acalculé  le  mou* 
vement  journalier  du  sel  dans  l'économie  humaine. 

Selqai«ntre       S«l  8«1  Sel  Total 

parles       sorti  par  sorti  par  les  sorti  par  lo     du  sel  Ifoa 

aliments.     Turioe.    excréments,   mucus.         sorti.  tortl* 

Homme  de  29  ani  (hiver).  12,91  8,22  o/lO  0,08  8,40  4,M 

—          —      (été).,.     5,33  6,19  0,03  0,08  8,30  0,81 

Enfant  de  6  ans 3,13  3,21  0,03  »  3,24  0,11 

Homme  de  29  ans 6,58  5,55  0,43  »  5,68  0,90 

Femme  de  32  ans 8,65  5,17  0,05  »  5,22  3,43 

D'après  ces  recherches,  un  cinquième  du  sel  ingéré  avec  les  ali- 
ments n'a  pas  été  éliminé  par  les  voies  qu'on  a  pu  explorer  par 
l'expérimentation  directe.  «  Le  sel  qui  existe  dans  l'économie  aug- 
mente au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'accroissement  Celui  qui 
se  trouve  dans  les  tissus  et  dans  les  humeurs  n'est  que  dissous 
avec  l'eau  et  non  combiné.  Il  est  comme  l'eau  une  condition  d'exis- 
tence, et  comme  elle  il  tend  à  s'échapper  et  s'échappe  dès  qu'il 
dépasse  un  certain  degré  de  saturation,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 
Celui  qui  entre  chasse  une  quantité  équivalente,  mais  il  ne  se  fixe 
pas,  et  comme  Teau  il  est  en  voie  d'échange  continuel  (4).  » 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  8  mars  et  12  avril  1847. 

(2)  Bulletin  de  r Académie  de  médecine,  i.  XIV,  p.  1021  et  1077. 

(3)  Statique  chimique  {4nn.  dechim.  etdephys.,  t.  XXV,  1849,  p.  165.) 

(4)  Robin  et  Verdeil,  TraUé  de  chimieanat.  etpkysiol.,  t.  ii,  p.  193. 
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L'abus  du  sel  a  été  considéré  comme  la  source  de  beaucoup  de 
rriaux,  notamment  du  scorbut;  mats  cette  affection  est  due  le  plus 
souvent  à  l'humidité,  à  l'insalubrité  de  Tair,  à  Tuniformité  et  à  Tin- 
suflisance  du  régime.  Ck>ok,  la  Peyrouse  et  tant  d'autres  navigateurs 
ont  réussi  à  en  préserver  leurs  équipages,  grâce  k  de  bonnes  pré- 
cautions d'hygiène  et  malgré  Tusage  des  salaisons.  On  a  tracé  un 
tableau  lamentable  des  maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
salines  :  Ramazzini  ne  se  montre  point  rassuré  sur  les  dangers  de 
la  fabrication  du  sel;  mais  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui,  notam- 
ment par  les  recherches  de  M.  Mêlier(voy.  t.  1,  p.  663),  que  là  où 
les  conditions  de  localité  ne  favorisent  pas  la  production  de  miasmes 
délétères,  tes  ouvriers  employés  à  ce  travail  se  portent  bien  au  sein 
d'une  atmosphère  chargée  de  particules  salines;  leur  appétit  en  est 
augmenté,  leur  digestion  est  plus  prompte  et  plus  facile.  Les  pro- 
priétés antiseptiques  du  sel  se  manifestent  dans  la  conservation  des 
viandes  qui  en  sont  imprégnées;  exerce-t-il  une  action  analogue 
sur  le  vivant?  M.  Gaspard  (4)  rapporte  que  plusieurs  troupeaux 
de  bœufs,  nourris  avec  beaucoup  de  sel  en  Hongrie,  et  amenés  en- 
suite en  Hollande,  y  échappèrent,  par  une  immunité  collective, 
aux  ravages  d'une  épizootie  qui  moissonnait  les  bœufs  indigènes. 
La  privation  de  ce  condiment  est  surtout  fâcheuse  pour  les  indi- 
vidus qui  se  nourrissent  principalement  de  matières  féculentes  ; 
leurs  digestions  en  sont  plus  laborieuses  et  s'accompagnent  d'un 
plus  grand  dégagement  de  gaz. 

2"  Condiments  (tcides.  Vinaigre,  acides  végétaux  et  minéraux, 
citron,  verjus,  oseille,  etc.  Concentrés,  tous  les  acides  agissent  sur 
la  peau  comme  rubéfiants  ;  à  dose  trop  forte,  ils  irritent  la  mu- 
queuse gastrique  et  réagissent  sympathi<|uement  sur  les  voies  res- 
piratoires en  provoquant  la  toux.  Pris  en  quantité  très  modérée  et 
très  étendus,  ils  se  bornent  à  exciter  Its  glandes  salivaires,  les 
cryptes  muqueux  de  la  bouche;  ils  réveillent  l'appétit,  tempèrent 
la  soif,  ajoutent  leur  puissance  dissolvante  à  celle  du  suc  gastrique, 
contribuent  à  rendre  plus  digestibles  certaines  substances,  surtout 
les  mucilagineuses  ;  sollicitent  le  mouvement  péristaltique,  et  dé- 
terminent, par  cette  raison,  des  évacuations  alvinesplus  fréquentes. 
Trop  peu  dilués,  ils  retardent  ou  diminuent  la  sécrétion  du  suc 
gastrique.  Trop  longtemps  continués,  ils  iinissent  par  attaiblir  les 
organes  digestifs  et  par  altérer  leur  mo<le  de  sensibilité  ;  d'où  la 
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dyspepsie,  le  trouble  de  la  nutrition  et  ramaîgrisseroent,  qui  n'est 
pas  toujours  alors,  comme  on  l'a  prétendu,  Teifet  d'une  lésion 
locale.  Néanmoins  l'espèce  d'astriction  qu'ils  produisent  par  la  ré- 
pulsion du  sang  contenu  dans  les  capillaires  est  quelquefois  suivie 
d'une  réaction  marquée  par  la  douleur  et  l'irritation.  Les  condi- 
ments acides  jouissent,  comme  le  précédent,  d'une  propriété  anti- 
septique dont  on  profite  pour  la  conservation  des  fleurs,  graines» 
fruits,  avec  leurs  principes  stimulants  ou  aromatiques. 

8*  Cmditnents  merés.  L'habitude  d'édulcorer  certains  mets  est 
antérieure  à  la  découverte  du  sucre-,  les  anciens  y  employaient  le 
miel.  Plus  tard  il  est  question  du  met  arwtdinaeeum,  qui  est  pro- 
bablement notre  sucre  de  canne.  Dioscoride  (un  siècle  aprèii  Jésus- 
Christ)  mentionne  une  sorte  de  miel  fourni  par  des  roseaux  qui  crois» 
sent  dans  les  Indes  et  dans  l'Arabie  Heureuse  sous  le  nom  deaontxa^. 
De  l'Asie,  la  culture  de  la  canne  à  sucre  a  été  transportée  dani 
rtle  de  Chypre,  et  ensuite  à  Madère  (11^8)  ;  elle  existait  dans 
l'Andalousie  avant  la  domination  arabe.  En  1597,  Dresde  possé- 
dait déjà  une  fabrique  de  sucre  (1);  l'emploi  de  l'eau  de  chaux  et 
du  blanc  d'œuf  pour  le  raffinage  des  sucres  a  été  décrit  au  com- 
mencement du  xvr  siècle,  dans  la  Saccharologia  d'Angelus  Sala. 
Toutefois,  jusqu'à  la  fin  du  xvn'  siècle,  la  cherté  du  sucre  ne  per- 
mettait aux  gens  peu  aisés  que  l'usage  du  sirop  et  du  miel.  Aujour- 
d'hui l'Europe  seule  consomme  plus  de  six  millions  de  quintaux  de 
sucre  par  an  ;  sa  consommation  est  activée  par  l'extension  que 
preiment  le  café  et  le  ihé  dans  le  régime  des  familles,  et  l'on  peut 
dire  que  le  sucre  est  devenu  un  condiment  presque  indispensable 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  :  i>acchari  in  condiendo  vires 
insignes  sont,  quas  tamen  ad  vegetabiiia  soia  adhibemus  (2).  Cet  usage, 
la  nature  nous  l'enseigne  en  nous  montrant  le  sucre  combiné  près* 
que  toujours  avec  les  gommes,  les  mucilages,  etc.;  elle  en  fait  le 
condiment  des  substances  fades,  aqueuses,  féculentes,  acides,  etc. 
La  saveur  qu'il  développe  le  rend  agréable  à  tous  les  animaux; 
tous  le  recherchent.  11  excite  dans  son  trajet,  depuis  la  bouche 
jus(|u'à  l'estomac,  une  sensation  de  chaleur  douce  et  une  sécrétion 
assez  abondante  de  fluides  muqueux;  il  stimule  légèrement  l'esto- 
mac, rend  la  digestion  plus  prompte,  donne  peu  de  résidu,  fournit, 
d'après  Magendie,  un  chyle  abondant,  plus  aqueux  que  celui  de 

(i)RDapp,  toc.  cit. 
(<>}  HaUer,  hc.  ciU 
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rhuile  ;  favorise,  d'après  Ghossat,  la  formation  de  la  graisse  ou  la 
sécrétion  biliaire;  mangé  en  quantité  assez  considérable,  il  émousse 
Tappétit.  H.  Londe  Ta  souvent  trouvé  nuisible  aux  personnes  qui 
offrent  des  symptômes  de  gastralgie.  M.  Donné  n*a  jamais  constaté 
qu'il  eût,  comme  on  dit,  l'inconvénient  d'échauffer,  de  resserrer 
les  enfants.  Insuffisant  à  titre  d'aliment,  on  peut  dire  qu'il  con- 
vient comme  assaisonnement  à  tous  les  âges,  à  tous  les  tem- 
péraments, à  tous  les  climats.  L'économie  domestique  met  à 
profit  la  propriété  remarquable  qu'il  a  de  conserver  les  matières 
animales  et  végétales,  et  il  prévient  la  décomposition  rapide  des 
fruits  après  leur  maturité;  il  retarde  aussi  la  destruction  des  sub- 
stances animales,  notamment  des  viandes.  On  a  constaté  qu'il  pré- 
serve longtemps  les  globules  sanguins  de  toute  altération. 

4*"  Condiments  gras.  Huile,  graisse,  beurre,  huiles  végétales,  etc. 
Ces  différentes  substances,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  deviennent 
condimeutaires  que  par  l'artifice  des  préparations  et  presque  tou- 
jours sont  associées  à  d'autres  assaisonnements  tels  que  sel,  aro- 
mates, sucre,  etc.  Leurs  qualités,  primitivement  douces,  sont 
modifiées  par  une  certaine  élévation  de  température  qui  les  rend 
stimulantes,  irritantes,  souvent  môme  acres. 

5*  Condiments  acres  et  arotnatiques.  Cette  classe  de  condiments 
est  la  plus  nombreuse  et  se  compose  presque  en  entier  de  produits 
végétaux.  Les  uns,  doués  d'un  principe  acre,  irritant,  volatil,  ap- 
partiennent à  la  famille  des  asphodélées  :  ce  sont  les  espèces  du 
genre  Altium,  l'ail,  le  poireau,  l'oignon,  l'échalote,  la  civette,  la 
rocambole,  les  ciboules.  L'ail  contient  un  principe  caustique  qui, 
par  diverses  causes,  se  volatilise  et  parcourt  toutes  les  voies  de 
l'économie;  il  en  est  éliminé  par  la  transpiration  pulmonaire  et 
cutanée,  par  la  sécrétion  urinaire,  laiteuse,  etc.  Ce  principe  pro- 
duit dans  la  bouche  une  cuisson  vive,  suivie  d'une  salivation  abon- 
dante; il  imprime  une  stimulation  énergique  à  l'estomac,  facilite 
la  digestion  des  substances  les  plus  grossières,  et  par  son  passage 
dans  le  sang  il  détermine  un  mouvement  de  réaction  du  centre  à 
la  périphérie,  mouvement  qui  a  pour  effet  d'expulser  les  miasmes  ; 
peut-être  aussi  l'ail  a-t-il  la  faculté  spécifique  de  les  neutraliser  ; 
du  moins  son  utilité  à  titre  de  prophylactique  parait  éprouvée  dans 
les  pays  de  marais,  dans  les  constitutions  épidémiques.  La  rocam- 
bole et  l'échalote  sont  les  bulbes  qui,  parleur  action,  ressemblent 
le  plus  à  l'ail;  le  poireau  cuit  n'est  plus  qu'un  aliment  mucilagi- 
neux.  Les  crucifères  fournissent  la  moutarde  (farine  de  graine  de 
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Sinapis  nigra  délayée  dans  le  vinaigre),  le  cochléaria,  le  raifort,  le 
cresson,  avec  lequel  il  faut  se  garder  de  confondre  le  Sium  odiflo- 
non  ou  panais  aquatique,  plante  nuisible  delà  famille  des  ombel- 
lifères  qui  végète  avec  le  cresson  d'eau  sur  les  sources  et  sur  les 
ruisseaux  :  le  cresson  d'eau,  d'un  vert  plus  foncé  et  quelquefois 
tacheté  de  brun,  a  des  feuilles  plus  arrondies  vers  l'extrémité;  le 
panais  aquatique,  d'un  vert  uniforme,  offre  des  feuilles  plus  allon- 
gées, plus  étroites,  coniques  et  dentelées  sur  les  bords.  A  l'époque 
de  leur  floraison  qui  répond  à  juillet,  il  est  impossible  de  les  con- 
fondra Ces  condiments,  moins  stimulants,  appartiennent  aux  cli- 
mats tempérés  et  au  nord.  Il  faut  en  rapprocher  les  câpres,  boutons 
des  fleurs  du  câprier  commun  [Capparis  spinosa)  de  la  famille  des 
capparidées,  si  voisine  de  celle  des  crucifères,  et  les  fleurs  et  les 
fruits  de  la  capucine  [Tropœolnmmojus)  de  la  famille  des  géraniées  : 
les  uns  et  les  autres  conGts  habituellement  dans  le  vinaigre.  Le 
groupe  suivant  sedistingue  par  une  saveur  brûlante  et  aromatique: 
le  poivre  (baies  du  Piper  nigrum);  le  clou  de  girofle  (boutons  des 
fleurs  du  giroflier);  la  noix  muscade,  drupe  du  muscadier  aroma- 
tique; le  macis,  arille  de  cette  même  drupe,  dont  la  saveur  est 
moins  piquante  et  plus  aromatique  que  celle  de  la  noix  muscade; 
le  gingembre,  racine  desséchée  du  gingembre  officinal  ;  le  piment 
ou  poivre  long,  fruit  du  Capsicum  annuum,  qui  doit  ses  propriétés  à 
une  résine  acre  nommée  capsicine,  et  dont  un  demi-grain  répandu 
en  fumée  dans  une  chambre  suffit  pour  provoquer  la  toux  et  l'éter- 
Dument.  Le  poivre,  type  des  condiments  acres  et  que  les  peuples 
équatoriaux  prodiguent  jusque  dans  leurs  boissons,  trace  un  sillon 
de  chaleur  caustique  de  la  bouche  à  l'estomac;  il  sollicite  avec 
énergie  les  forces  digestives;  aussi  son  usage  est-il  opportun  en 
toute  ulimentation  fade,  lourde,  indigeste  (cardons,  choux-fleurs, 
concombres,  parties  tendineuses,  poissons  huileux);  soit  sympathi- 
quement,  soit  par  absorption,  il  propage  la  stimulation  à  toute 
l'économie,  et  suivant  M.  Londe,  après  avoir  augmenté  l'activité 
du  cœur,  il  cause  à  la  peau  des  démangeaisons  vives,  et  souvent 
des  éruptions.  A  ces  condiments  on  peut  rattacher  certaines  pré- 
parations rendues  excitantes  par  un  principe  acre  ammoniacal  qui 
s*y  est  développé  :  tels  sont  les  divers  poissons  marines,  le  thon, 
les  anchois,  les  sardines,  le  caviar  (œufs  de  poisson  confits  dans 
l'huile),  les  huîtres  marinées,  les  viandes  fumées,  etc.  Enfin  on  peut 
ranger  dans  une  dernière  subdivision  de  cette  classe  de  condiments 
des  substances  à  saveur  diverse,  mais  qui  toutes  se  font  remarquer 
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par  leurs  qualités  aromatiques  :  ce  sont  la  cannelle,  la  vanille,  le 
safran,  Teau  de  fleur  d*oranger,  etc.,  et  parmi  les  labiées,  la  sauge, 
le  thym,  le  laurier,  le  romarin,  le  serpolet,  la  sarriette;  parmi  les 
ombellifères,  le  persil  et  le  cerfeuil  ;  parmi  les  rosacées,  la  pim- 
prenelle,  etc..  On  peut  dire  d*elles  avec  Haller  :  «  Cibi  amorem 
aliquandvm  augent^  saporem  gratufn  addunt,  et  venir iculi  vires  mus- 
culares,  etiam  exhalationem  internam  autjent,  »  On  peut  joindre  à 
ces  condiments  les  truffes,  que  leurs  propriétés  stimulantes  et  aro- 
matiques font  employer  comme  assaisonnement  de  certains  mets 
délicats. 

L'usage  des  condiments  est  relatif  :  !•  A  la  nature  des  aliments. 
Tous  ne  sont  pas  pourvus  de  principes  stimulants  qui  dispensent 
de  Taddition  d*un  condiment  :  les  chairs  blanches,  fades,  glaireuses 
ou  muqueuses;  les  légumes  insipides,  farineux,  mucilagineux,  etc., 
réclament  un  correctif  qu'il  est  inutile  ou  nuisible  d'ajouter  à  des 
produits  savoureux  tels  que  les  viandes  rôties,  les  végétaux  su- 
crés, etc  ;  un  peu  de  sel,  d'ail,  d'oignon  ou  de  cumin  double  sou- 
vent la  force  réparatrice  et  la  digestibilitc  d*uu  aliment.  2°  Aux 
climats  et  aux  localités.  L'indigène  des  tropiques  réveille  à  l'aide 
des  condiments  acres  et  caustiques  la  langueur  de  ses  fonctions 
digestives,  et  lutteainsi,par  l'excitation  factice  du  tégument  interne, 
contre  la  prédominance  tyrannique  de  l'enveloppe  cutanée.  La  na- 
ture, en  lui  prodiguant  les  poivres,  les  piments,  la  cannelle,  la  mus- 
cade, le  girofle,  etc.,  semble  lui  conseiller  l'emploi  de  ces  moyens 
propres  à  ranimer  en  lui  la  vitalitédéfailinntedes  organes  centraux  ; 
mais  rintem|)érance  de  l'homme  dépasse  la  limite  des  indications 
naturelles,  et  l'abus  ((u'il  fait  des  substances  les  plus  incendiaires 
abrège  encore  sa  vie,  dont  la  durée  moyenne  est  déjà  si  courte 
dans  ces  climats.  Dans  les  contrées  moins  ardentes  où  le  corps 
subit  en  été  une  surcharge  de  calorique  plutôt  qu'une  prostration 
réelle,  les  condiments  acides  apaisent  la  soif  et  tempèrent  l'activité 
des  fonctions  iMîriphériques.  Aux  peuples  des  zones  polaires  les'Con- 
dimentsqui  provoquent  et  entretiennent  une  stimulation  générale 
dans  toute  l'économie  et  lui  permettent  de  secouer  incessamment 
les  influences  torpides  du  froid  ;  aux  habitants  dt^s régions  humides 
6t  froides  les  condiments  dits  antiscorbntiqnes  (raifort,  radis,  mou- 
tarde, etc.)  qui  corrigent  le  caractère  strumeux  de  leur  constitution  ; 
i  eux  encore,  comme  aux  pâles  riverains  des  marais,  les  aromati* 
qhes  et  les  stimulants  acres  ou  diffusibies  qui  fomentent  la  puis- 
imoe  de  réaction  organique  et  déterminent  Teffort  éliminateur  du 
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tégament  externe.  S"*  Aux  conditions  individuelles  d'âge,  de  sexe, 
de  tempérament,  de  santé,  de  convalescence,  etc.  Les  bilieux  et  les 
nerveux  repoussent  les  condiments  acres,  irritants,  qui  conviennent 
aux  lymphatiques.  Si  le  vieillard  a  besoin  de  réveiller  ses  forces 
digestives  et  recherche  les  délices  aiguës  du  palais,  il  n*est  pour 
l'enfant  qu'un  seul  condiment,  le  sucre  ;  loin  de  lui  les  provocations 
prématurées  qui,  portées  sur  le  tube  digestif,  retentiront  sympa- 
thiquement  dans  l*encéphale,  dans  les  organes  génitaux  :  résistes 
aux  appétences  dangereuses  de  cet  âge.  Rappelez  aux  femmes,  rap- 
pelez aux  personnes  délicates,  mobiles,  valétudinaires,  que  les  con- 
diments qui  charment  d'abord  leur  sensualité  énervent  le  palais, 
le  blasent,  échauffent,  constipent,  ressuscitent  les  phlegmasies  des 
organes  digestifs,  les  exaspèrent  et  les  enracinent,  projettent  vers 
la  peau  des  irritations  exanthématiques,  etc.  Mais  combattez  Thà* 
bitude  de  cette  sobriété  maladive  qui  pèse  les  grains  de  sel  ou  dé 
poivre  et  divise  en  demi-degrés  l'échelle  do  la  sensibilité  gastrique. 

ARTICLE  IH. 

DES  BOISSONS. 
S  1-  --  Des  bolsnons  aqiiease». 

1°  Des  différentes  espèces  d'eaux  potables.  —  Nous  avons  con- 
sidéré ailleurs  les  différentes  espèces  d'eaux  dans  leurs  rapports  avec 
la  climatologie;  il  nous  reste  à  apprécier  leur  degré  d'aptitude  à 
réparer  la  partie  liquide  de  l'économie  ;  ce  qui  nous  conduit  à  dé- 
terminer d'abord  les  caractères  de  Teau  potable. 

L'eau  est  potable  quand  elle  est  limpide,  légère,  aérée,  douce, 
froide  en  été,  tiède  en  hiver,  sans  odeur,  d'une  saveur  fraîche, 
vive,  agréable  :  elle  ne  doit  être  ni  fade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni 
douceâtre,  ni  acerbe,  ni  sulfureuse  ;  elle  doit  bouillir  sans  se  trou- 
bler ni  former  de  dépôt,  cuire  les  légumes  secs  et  les  viandes  sans 
les  durcir,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  grumeaux  ;  elle  ne 
doit  occasionner  aucune  pesanteur  ni  trouble  dans  les  digestions. 
Telles  sont  les  conditions  que  les  médecins  de  tous  les  temps  ont 
assignées  à  l'eau  potable  ;  quelques-unes  veulent  être  expliquées 
mieux  que  par  une  définition. 

Odeur.  Il  faut  rejeter  de  l'usage  domestique  toute  eau  qui  im- 
pressionne l'odorat,  car  elle  est  alors  ou  minérale  ou  viciée  par  des 
matières  organiques. 
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Saveur,  Les  bonnes  eaux  ont  une  saveur  franche  et  sans  carac- 
tère spécial  :  toute  autre  saveur  ]es  rend  suspectes,  excepté  la 
saveur  piquante  que  leur  communique  une  forte  proportion  d'acide 
carbonique  ;  les  eaux  plus  ou  moins  saturées  de  ce  cas  ne  parais- 
sent point  nuire  à  ceux  qui  les  boivent  habituellement  ;  au  con- 
traire, les  habitants  des  contrées  à  sources  d*eau  acidulé  gazeuse 
les  consomment  avec  avantage,  quoiqu'elles  ne  soient  point  propres 
à  tous  les  emplois  du  ménage.  L'absence  d'odeur  ne  décide  point 
de  la  qualité  d'une  eau,  car  les  eaux  surchargées  de  sulfate  de  chaux 
sont  indigestes,  quoique  inodores,  et  les  matières  organiques,  quand 
elles  ne  sont  pas  encore  putréfiées  ou  qu'elles  existent  en  très  petite 
quantité  dans  l'eau,  n'en  modifient  guère  la  sapidité. 

Couleur.  Toute  eau  qui  présente  une  nuance  de  coloration  ne 
peut  être  mise  en  usage  qu'après  filtralion,  car  elle  tient  en  suspen- 
sion des  substances  étrangères,  surtout  terreuses  ;  Teau  pure  est 
parfaitement  incolore  et  transparente  ;  mais  une  eau  transparente 
n'est  pas  nécessairement  une  eau  pure. 

Température.  C'est  la  circonstance  qui  influe  le  plus  sur  les  effets 
immédiats  de  l'eau  ;  des  eaux  irréprochables  sous  le  rapport  de 
leur  composition  chimique,  peuvent  nuire  en  raison  de  leur  degré 
de  température  mal  approprié  à  l'état  de  l'économie.  Hippo- 
crate  (1)  estime  les  eaux  qui  coulent  des  lieux  élevés  et  des  collines 
de  terre,  parce  qu'elles  sont  chaudes  en  hiver  et  froides  en  été.  En 
hiver  l'organisme  repousse  instinctivement  les  boissons  glacées  ; 
elles  augmentent  la  tendance  aux  congestions  pulmonaires,  aux 
affections  catarrhales  de^  voies  respiratoires,  si  ordinaires  en  cette 
saison  ;  elles  épuisent  le  calorique  des  viscères  et  diminuent  la  force 
de  résistance  aux  rigueurs  de  la  saison  :  Larrey  a  remarqué  que 
dans  la  campagne  de  Russie ,  la  neige,  employée  pour  étancher  la 
soif,  hâtait  la  mort  par  congélation  des  hommes  et  des  chevaux. 
Aussi  faut-il  préférer  en  hiver,  aux  eaux  de  rivière  qui  tendent  à 
l'équilibre  de  température  avec  l'atmosphère,  les  eaux  de  source 
dont  la  température,  invariable  en  toute  saison,  dépasse  en  hiver 
de  15  à  20  degrés  centigrades  celle  de  l'air  ambiant  (2).  La  fraîcheur 
de  Teau  potable  est  plus  nécessaire  pendant  les  chaleurs  de  l'été  : 
on  doit  éviter,  dit  Haller,  d'user  d'une  eau  trop  rapprochée  de  l'état 
de  nos  organes.  Lorsque  l'eau  est  d'une  température  inférieure  à 

(1)  CEuvm^  trtd.  par  Uuré,  i.  H,  De*  wuœ,  detaineidei Heux. 
(S)  Dictkmnaire  dei  Kiences  médicales,  article  Boiiioict. 
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celle  de  notre  corps,  elle  étanche  la  soif,  non-seulement  en  hu- 
mectant, mais  encore  en  changeant  Tétat  de  nos  organes.  Il  en 
résulte  qu'il  faut  moins  d'eau  froide  que  d*eau  tiède  pour  opérer  cet 
effet  Qui  n'a  senti,  par  les  ardeurs  d'une  journée  caniculaire,  les 
délices  d'une  eau  froide  ou  du  moins  qui  parait  telle?  En  petite 
quantité  elle  apaise  la  soif,  relève  les  forces  de  l'estomac,  modère 
momentanément  sans  la  supprimer  la  transpiration  trop  active  de 
la  peau,  restaure  l'organisme  entier  par  un  sentiment  instantané 
de  bien-être.  Quoi  de  plus  débilitant  au  contraire,  durant  les  cha- 
leurs, que  l'usage  d'une  eau  tiède  au  palais  ou  à  la  main  que  Ton  y 
plonge  ?  Quel  que  soit  le  mérite  de  sa  nature  chimique,  cette  eau 
n'est  prise  qu'avec  dégoût,  elle  ne  désaltère  ni  ne  rafraîchit;  il  en 
faut  des  doses  énormes  pour  calmer  la  soif;  de  là  des  inconvénients 
que  nous  mentionnerons  en  parlant  des  effets  de  l'eau  tiède.  Aussi, 
dans  tous  les  pays  chauds,  le  peuple  lui-même  recherche-t-il  les 
boissons  glacées  ;  là  où  elles  manquent,  il  use  de  condiments  acres 
et  irritants  pour  ranimer  les  forces  digestives.  Pour  toute  popula- 
tion et  dans  tous  les  climats  une  eau  très  fraîche  durant  l'été  serait 
un  véritable  bienfait,  car  elle  est  une  nécessité  hygiénique  dont 
ral)sence  engendre  bien  des  maladies  :  «<  Ea  {aqua  frigida)  enim  et 
gratior  est  linguœ^  et  sitim  magis  levât,  et  denique  fibras  ventriculi 
minus  débilitât  ;  mérita  ergo  in  regionibus  calidis  prœfertur,  etHis- 
parti ^  Siculi,  Melitenses^  Neapolitani,  suce  aqtiœ  etiarn  artificiale  nivis 
frigus  salubriter  addunt;  et  aquœ  frigidœ  usu  nupero  febrium  mali- 
gnarum  vehementiam  remisisse,  testimonia  exstant  (1).  » 

Pureté.  Les  gens  du  monde  confondent  la  pureté  avec  la  trans- 
parence et  accordent  cette  qualité  à  l'eau  qui  ne  tient  point  de 
matières  étrangères  en  suspension.  Dans  le  sens  chimique,  pureté 
signifie  absence  de  matières  étrangères  en  dissolution  :  à  ce  prix, 
l'eau  la  plus  pure  serait  l'eau  distillée  qui,  privée  de  toute  espèce 
de  sels,  contient  à  peine  quelques  traces  d'air  atmosphérique  :  or, 
elle  est  fade,  pesante  à  l'estomac;  elle  dispose  aux  indigestions  et 
ne  pourrait  servir  longtemps  seule  à  la  consommation  d'une  même 
personne.  La  qualité  potable  de  l'eau  n'est  donc  pas  en  raison  de  sa 
pureté  chimique  ;  il  faut  au  contraire  qu'elle  renferme  une  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  de  principes  étrangers  à  sa  composition 
atomique ,  et  par  une  prévoyance  vraiment  providentielle,  dit 
Dupasquier  {op.  cit.,  p.  88],  toutes  les  eaux  en  sont  pourvues.  Reste 

(1}  HiUer,  Elementaphysiologiœ,  t.  VI,  p.  240. 
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à  discerner  les  matières  utiles  et  même  nécessaires  à  Teau  potable 
de  celles  qui  altèrent  plus  ou  moins  ses  propriétés  ou  môme  la 
rendent  délétère  :  les  premières  sont  l'air  atmosphérique^  Tacide 
carbonique,  le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  chaux  ;  dans 
la  seconde  catégorie  se  rangent  les  autres  sels  calcaires  et  les  ma- 
tières organiques.  Pour  être  légère,  l'eau  doit  contenir  une  quantité 
convenable  d'air  et  d'acide  carbonique  :  elle  reçoit  de  l'oxygèoe 
qu'elle  tient  en  solution  une  partie  de  ses  vertus  ;  l'azote  ue  joue 
dans  les  eaux  qu'un  rôle  ncgutlt*.  Mous  avons  dit  (tome  I,  page  USTj 
la  nature  plus  oxygéiH^e  de  l'air  que  Teau  contient  ;  l'air  que  rcD- 
ferme  l'eau  des  rivières  préstaitc  de  0,26  à  Û,3/i  d'oxygène  ;  le  gaz 
acide  carbonique  représente  de  10  à  50  p.  100  des  gaz  i)issous;  la 
totalité  des  gaz  atmosphériques  forme,  d'après  M.  Payen ,  3  à  &/2 
p.  100  du  volume  du  liquide  ;  d'après  Saussure,  elle  est  de  5  à  5,25 
p.  100  au  niveau  de  la  mer.  L'altitude,  c'est-à-dire  la  diminutioD 
de  pression  abaisse  cette  quantité  ;  à  3,600  mètres  de  hauteur 
dans  les  Cordillères,  il  ne  reste  plus  assez  d'air  dans  les  eaux  pour 
permettre  aux  poissons  d'y  vivre.  Les  eaux  de  neige  et  de  glace 
peuvent  servir  en  cas  de  nécessité,  quoiqu'elles  ne  recèlent  presque 
pas  d'air  ;  il  en  est  de  même  de  l'eau  bouillante  ou  chauffée  au  degré 
des  infusions  théiformes  :  mais  l'action  stimulante  de  l'oxygène  est 
remplacée  dans  Tune  par  celle  du  froid,  dans  l'autre  par  celle  da 
calorique.  On  constutc  que  l'eau  est  aérée  quand,  eu  y  mêlant  uue 
solution  de  sulfate  de  fer  au  minimum  et  ajoutant  quelques  gouttes 
d'ammonia(|ue,  on  fait  naître  un  pr/cipité  blanc  qui  passe  au  vert, 
puis  au  jaune  orangé  :  cette  épreuve  doit  se  faire  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  Un  moyen  plus  simple  est  de  faire  bouillir  une  partie 
d'eau  :  si  elle  renferme  de  l'air,  il  s'en  échappe  sous  forme  de 
bulles.  L  acide  carbonique,  qui  n'existe  jamais  en  très  grande  pro- 
portion dans  les  eaux  potables,  agit  comme  l'oxygène;  une  faible 
proportion  de  ce  gaz  rend  l'eau  sapide  et  plus  agréable,  en  même 
temps  qu'elle  excite  légèrement  et  facilite  les  fonctions  digestives. 
La  proportion  de  sel  marin  qui,  d'après  Haller,  se  rencontre  dans 
la  plupart  des  eaux,  contribue  à  les  rendre  digestibles  ;  mais  si  l'on 
considère  qu'elle  se  réduit  généralement  à  1  millionième  à  peine, 
on  admettra  tout  au  plus  qu'elle  s'ajoute  à  d'autres  substances  pour 
lui  donner  de  la  sapidité  :  plus  abondant,  le  chlorure  de  sodium 
rendrait  l'eau  impropre  à  calmer  la  soif;  les  eaux  saumàtres,  l'eau 
de  mer  l'excitent.  Un  fait  intéressant  qui  se  dégage  des  recherches 
récentes,  c'est  l'association  presque  constante  des  iodures  et  des 
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bromures  aux  chlorures  dans  les  eaui  potables;  les  premiers  étant 
yisceplibles,  même  à  faible  dose,  d'exercer  une  action  énergique 
sur  l'organisme,  on  s'est  appliqué  avec  raison  à  vérifier  minutieu- 
lement  leur  présence.  Les  mauvaises  eaux  manquent  d'iode  et  de 
brome  (Commission  de  Turin).  D'après  M.  Chatin ,  le  goitre  et  le 
crétinisme  ne  se  montrent  que  là  où  l'air  et  l'eau  qui  sert  de  bois* 
ioo  ne  contiennent  pas  assez  d'iode;  il  impute  le  goitre  primitif 
aux  localités  où  les  eaux  ne  présentent  pas  pour  iO  litres  1/30*  de 
milligr.  d'iode  ;  et  c'est  parce  que  les  eaux  calcaires  n'en  contien- 
nent guère  ou  point  qu'on  a  rattaché  par  erreur  à  leur  influence 
i'étiologie  du  goitre  qui  dérive  du  défaut  ou  de  l'insuffisance  de 
l'iode  dans  Tair,  dans  les  eaux,  dans  les  aliments.  Quant  au  carbo* 
nate  de  chaux,  son  action  a  été  confondue  à  tort  dans  tous  les  cas 
avec  celle  des  autres  sels  calcaires.  Dupasquier,  qui  a  redressé  cette 
erreur,  le  considère  comme  utile  quand  il  existe  en  petite  propor- 
tion ;  insoluble  ou  à  peu  près  dans  l'eau  pure,  il  peut  cependant  y 
être  tenu  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  carbonique,  et  c'est 
là,  dit  ce  médecin,  les  cas  des  eaux  potables  qui  en  contiennent: 
«  En  absorbant  une  plus  grande  quantité  d'acide  pour  se  dissoudre, 
il  passe  à  l'état  de  bicarbonate,  et  agit  alors  sur  l'estomac  à  la  ma* 
nière  du  bicarbonate  de  soude  et  du  bicarbonate  de  potasse,  base 
des  tablettes  de  Vichy.  »  Le  bicarbonate  de  chaux  des  eaux  potables 
est  décomposé  comme  les  bicarbonates  alcalins,  par  l'acide  des 
fluides  gastriques;  et  comme  eux  il  sature  les  acides  de  Testomac 
et  stimule  sa  muqueuse  par  l'acide  carbonique  qu*il  dégage  en  se 
décomposant.  Cette  opinion  a  été  confirmée  par  les  expériences  de 
M.  Blondlot(i).  M.  Boussiiigault  a  démontré  que  le  jeune  animal  en 
voie  d'accroissement  puise  dans  l'eau  qu'il  boit  la  majeure  partie  du 
carbonate  de  chaux  nécessaire  à  la  formation  de  son  svstème  osseux  : 
dans  l'espace  de  trois  mois,  il  a  vu  un  cochon  emprunter  à  l'eau 
qu'il  buvait  trois  quarts  de  livre  de  carbonate  de  chaux,  et  dans  le 
cours  d'une  aimée,  l'eau  de  la  fontaine  où  s'abreuvait  son  bétail  lui 
a  fourni  pour  son  accroissement  un  poids  de  2000  livres  en  carbo- 
nate de  chaux  et  de  magnésie  et  en  chlorure  de  sodium.  En  rappelant 
que  les  médecins  anglais  reprochent  au  carbonate  de  chaux  de  pro- 
duire une  constipation  nuisible,  la  diminution  des  sécrétions  phy- 
siologiques, et  par  suite  l'obstruction  des  viscères,  M.  Payen  fait 
observer  que  ces  effets  sont  plutôt  dus  au  sulfate  de  chaux  qui  est 

(1)  Blondlol,  loc.  cU.,  p.  155. 
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ïéiémeal  candérutiqae  des  eaoi  émresi  Ao  reste,  les  dnmîsles  (f  ) 
lédotseot  a  on  millîèaie  la  qiantité  ntîle  oq  ao  moins  inoflfensive 
d'QD  sel  calcaire  djns  ooe  eaa  pouble.  Pamn  les  substances  nui- 
sibles qui  se  rencontrent  dans  les  eaui.  le  sulfate  de  cbaox  occupe 
le  premier  rang.  Ce  sel,  disions  dans  Tean,  était  appelé  sélénite  dans 
l'ancienne  nomeoclatare  ;  d'oô  Texpression  de  séléniteoses  appli- 
quée aux  eaux  qui  le  contiennent  :  on  les  appelle  encore  eaux 
dures,  eaox  crues.  Elles  décomposent  le  ssTon  en  formant  des  gru- 
meaux de  saTon  calcaire  insoluble,  précipitent  abondamment  par 
le  cbiomre  de  baryum  et  par  tons  les  sels  banrtiques  solubles,  et 
ne  peuvent  serrir  ni  au  blanchiment,  ni  à  la  cuisson  des  légomes. 
Suivant  MIL  Boodet  et  Bootron,  rimpropriété  de  certaines  eaux  à 
cuire  les  aliments  est  due  exclusivement  à  la  présence  du  sulfate 
de  chaux  ;  ils  fixent  à  30  centigrammes  de  chaux,  ou  0,73  de  sulfate 
de  chaux  par  litre  d'eau,  la  qua  ititéde  cette  matière  qui  rend  l'eau 
impropre  an  blanchissage  et  à  la  cuisson  des  aliments  Au  delà  d'un 
millième  de  sel  calcaire,  les  eaux  sont  sélénîteuses  ou  crues,  c'est- 
à-dire  incrustantes  et  décomposant  le  savon.  Le  chlorure  de  cal- 
cium et  l'azotate  de  chaux  sont  assez  abondants  dans  quelques  eaux 
communes  pour  leur  imprimer  le  caractère  sélêniteux,  car  ils  dé- 
composent le  savon  comme  le  sulfate  de  chaux.  Toutefois  les  azo- 
tates se  rencontrent  à  si  faible  dose  dans  la  généralité  des  eaux 
potables,  qu'on  n'a  pu  jusqu*à  présent  en  préciser  l'action  sur  l'or- 
ganisme :  on  admet  par  induction  que  l'azotate  de  chaux,  si  favo- 
rable à  Taccroissement  des  végétaux,  exerce  sur  l'homme  l'influence 
nuisible  des  sels  séléniteux.  Le  chlorure  de  magnésium  et  le  sulfate 
de  soude,  autres  S44s  nuisibles,  s*y  trouvent  rarement  en  quantité 
suffisante  pour  agir  sur  l'organisme.  L'influence  des  sels  magné- 
siens solubles  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  potables  est  encore 
controversée.  Tandis  que  M.  Grange  signale  avec  insistance  que 
dans  tous  les  pays  où  le  goitre  est  endémique,  lu  sol  est  constitué 
par  des  roches  magnésiennes  ou  contient  des  sels  de  magnésie, 
dolomie,  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  M.  Bouchardat  vérifie 
expérimentalement  Tiniiocuité  du  sulfate  de  magnésie  pour  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  du  même  sel  employé  en  méde- 
cine; il  fait  valoir  encore  que  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq  et  de 
ses  affluents  sont  chargées  de  sels  magnésiens,  ainsi  que  certains 
vins  qui  en  contiennent  plus  d'un  décigramme  par  litre.  L'emploi 

(1)  Annuairedei  eauxpour  1851-1854,  p.  15. 
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médicinal  des  sels  de  magnésie  ne  peut  se  comparer  à  leur  inter- 
vention journalière  dans  la  nutrition  ;  Texemple  des  poissons  n'est 
pas  probant  pour  Thomme  ;  la  salubrité  des  eaux  de  TOurcq  est 
suspecte  à  mains  titres,  et  nous  doutons  plus  encore  de  celle  des 
vins  magnésiens. 

L'eau  potable  doit  être  exempte  de  matières  animales  et  végé- 
tales; leur  moindre  inconvénient  est  de  la  désoxygéner  :  leur 
décomposition,  que  le  contact  de  Tair  et  la  chaleur  favorisent,  la 
rend  putride.  M.  Smith  {loc,  cit.)  a  reconnu  que  toute  l'eau  des 
grandes  villes  contient  des  matières  organiques  et  qu'elle  s'en  débar« 
rasse  par  divers  moyens,  particulièrement  par  leur  transformation 
en  nitrates  ;  il  ajoute  que  l'eau,  quelle  que  soit  son  origine,  ne  peut 
se  conserver  longtemps  avec  avantage,  si  ce  n'est  sur  une  grande 
échelle,  et  qu'il  convient  de  l'employer  aussitôt  qu'elle  a  été  re- 
cueillie ou  filtrée.  Les  substances  organiques  nuisent  non-seulement 
par  leur  action  propre,  mais  encore  par  la  propriété  qu'elles  ont  de 
décomposer  les  sulfates  en  dégageant  de  l'acide  sulfhydrique;  il 
suffit,  pour  la  production  de  ce  double  phénomène,  que  des  eaux 
chargées  de  matières  organiques  reposent  sur  des  terrains  contenant 
des  sulfates,  la  température  aidant 

Les  précipités  par  le  chlore  et  l'infusion  de  noix  de  galle  dénotent 
la  présence  des  matières  organiques;  mais  souvent  l'analyse  chi- 
mique ne  réussit  point  à  la  démontrer  ;  d'autres  fois  elle  n'en  con- 
state que  des  quantités  à  peine  appréciables,  quoique  l'usage  des 
eaux  qui  les  fournissent  soit  de  la  plus  flagrante  insalubrité  :  une 
partie  de  la  garnison  de  Lyon  casernée  dans  le  quartier  Perrache 
fut  affectée,  il  y  a  quelques  années,  d'une  maladie  épidémique  en 
buvant  l'eau  d'une  pompe  qui,  dit  Dupasquier,  ne  présenta  rien 
d'extraordinaire  à  l'analyse.  Le  complément  de  l'exploration  hygié- 
nique des  eaux  considérées  comme  boissons  se  trouve  donc  dans 
l'observation  des  personnes  et  même  des  animaux  qui  en  font 
usage.  Il  faut  examiner  si  l'action  des  eaux  ne  porte  aucune  atteinte 
à  l'ensemble  de  leur  constitution,  si  elle  ne  détermine  en  particulier 
le  trouble  d'aucune  fonction,  et  premièrement  de  la  fonction  di- 
gestive,  si  elle  entre  dans  l'étiologie  des  maladies  endémiques.  Pour 
l'eau  comme  pour  l'air,  l'organisation  est  un  réactif  plus  délicat  et 
plus  sûr  que  la  couleur  d'un  précipité  :  l'observation  des  modifi- 
cations qu'elle  éprouve,  combinée  avec  les  données  immédiates 
que  fournit  l'épreuve  des  sens,  suffira  le  plus  souvent  au  médecin 
pour  apprécier  la  nature  des  eaux  usitées  dans  la  vie  commune  àas 

3*  ÉDIT.    —    H.  2 
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hommes,  bien  qu'il  convienne  toujours  d'en  préciser  la  compo- 
sillon  par  voie  d'analyse.  Ce  mode  d'investigation  est  indispen8d>le 
pour  y  découvrir  les  composés  plombiques  que  les  conduits,  cer- 
tains réservoirs,  les  toitures  introduisent  dans  les  eaux  en  cons^- 
vation  ou  en  circulation;  on  sait  que  les  eaux  pluviales  ont  par 
rapport  au  plomb  un  pouvoir  oxydant  plus  énergique  que  la  plu- 
part des  eaux  de  source  et  de  rivière. 

Eau  de  pluie  (voy.  1. 1).  C'est  la  plus  pure,  lorsqu'on  la  recueille 
en  rase  campagne,  en  pleine  mer,  dans  un  vase  large,  et  quelque 
temps  après  le  commencement  de  sa  chute,  la  première  pluie  en- 
traînant les  corpuscules  en  suspension  dans  les  couches  inrérîeures 
de  Tatmosphère  ;  dans  les  temps  d'orage  elle  contient  de  l'acide 
azotique  et  de  l'azotate  d'ammoniaque.  D'après  M.  Chatin,  elle  offre 
0,00002  à  0,00005  d'iode,  quantités  tout  à  fait  homéopathiques;  il 
a  trouvé  de  2  à  iO/500  de  milligr.  d'iode  par  litre  dans  des  pluies 
recueillies  à  la  Guyane,  à  Nice,  à  Cette,  à  Montpellier;  sur  les  c^tes 
de  France,  elle  ont  moins  d'iode  qu'à  l'intérieur  des  terres  ;  à  Paris, 
elles  sont  plus  chargées  d'iode  et  de  matières  organiques  que  les 
eaux  de  la  Seine.  L'eau  de  pluie  que  les  navires  recueillent  en  mer 
fait  très  bien  lever  la  pâte  panaire;  mais  comme  boisson,  elle  est 
lourde,  fade,  cause  fréquemment  des  coliques  et  des  flux  de  ventre; 
elle  manque  non  d'air,  mais  de  substances  salines  ;  sa  température 
est  celle  des  régions  atmosphériques  d'où  elle  toml)e  ;  généralement 
elle  est  très  froide.  M.  Fonssagrives  émet  l'avis  d'en  interdire  l'usage 
aux  marins,  hors  le  cas  de  nécessité  (i).  Dans  les  régions  palustres, 
elle  entraîne  les  effluves  infectieux  en  suspension  dans  l'air.  A 
Amsterdam  et  à  Harlem,  des  eaux  pluviales  qui  avaient  coulé  sur 
des  terrasses  de  plomb  ont  produit  de  nombreux  accidents  d'in- 
toxication saturnine  ;  en  1837,  M.  Boutigny  a  émis  sur  les  effets  des 
toitures  de  zinc  (hydrate  et  carbonate  de  zinc)  des  craintes  que  l'ex- 
périence n'a  pas  justiftiées. 

Eau  de  neige  et  de  glace.  L'eau  de  neige  contient  autant  d'air  et 
un  air  plus  oxygéné  que  l'eau  de  pluie  ;  mais  elle  a  moins  d'acide 
carbonique,  moins  de  chlorures,  et  elle  est  privée  de  sels,  car  en  se 
congelant  elle  a  abandonné  ceux  qu'elle  tenait  en  dissolution  ;  elle 
offre  des  traces  d'iode  et  d'ammoniaque,  et  souvent  elle  est  conta- 
minée par  des  matières  organiques.  C'est  donc  une  boisson  lourde, 
malsaine  et  Ton  n'ignore  pas  l'influence  fâcheuse  que  l'usage  de 
l'eau  provenant  des  fontes  de  neiges  exerce  sur  les  populations  de 

(1)  rraffé  d'fcy^tôtie  navale.  Paris,  1856,  p.  454. 
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certain&s  vallées.  Veau  de  glace  fondue  est  belle  et  pure,  mais  dif- 
ficile à  digérer;  elle  est  une  ressource  forcée  pour  les  navigateurs 
des  mers  polaires:  Téquipage  du  capitaine  Parry  n'a  pas  eu  d'autre 
boisson  pendant  son  séjour  dans  ces  parages.  Il  faut  choisir  les 
glaçons  les  plus  denses  et  qui  dépassent  le  niveau  de  l'eau, 
les  glaçons  poreux  contiennent  de  la  saumure.  Après  les  avoir 
laissés  égoutter  en  tas,  on  en  fait  tondre  une  partie  dans  la  chau- 
dière ;  on  brise  le  reste  pour  l'introduire  dans  les  pièces  à  eau,  puis 
on  y  verse  l'eau  chaude,  qui  dissout  promptement  la  glace  ainsi 
divisée  ;  on  a  soin  de  la  battre  en  plein  air  avant  de  la  boire  [For- 
get).  L'eau  de  glace  n'est  donc  pas  moins  hisalubre  que  celle  de 
neige  ;  à  Terre-Neuve,  où  l'on  n'en  a  pas  d'autre  à  boire,  les  engor- 
gements glanduleux  du  cou  se  multiplient  pendant  la  saison  froide  ; 
Cook  avait  déjà  observé  cette  maladie  dans  de  semblables  circon-* 
stances  chez  les  gens  de  son  équipage. 

Knu  distillée.  Elle  joue  aujourd'hui  un  rôle  considérable  dans 
la  marine.  La  distillation  de  l'eau  de  mer  est  l'une  des  plus  heu- 
reuses conquêtes  de  l'hygiène  navale;  elle  est  le  résultat  des  efforts 
séculaires  de  l'homme.  Pline  le  naturaliste  indique  un  moyen 
inexécutable  de  transformer  l'eau  de  mer  en  eau  douce;  Lister, 
Leibnitz,  l'abbé  Noilet  échouent  dans  la  même  poursuite.  «  De 
1670  à  18^1,  dit  M.  Fonssagrives,  s'ouvre  une  phase  laborieuse  de 
recherches,  d'essais,  la  plupart  avortés,  mais  (jui  tous  avançaient 
d'un  pas  la  solution  du  problème  et  auxquels  se  rattachent  les 
noms  de  Uauton,  Walcott  Filz-Gérard,  Gauthier,  Liiid,  Haies, 
Josué  Appleby,  Irving,  Clément-Désormes,  Freycinet,  Peyre  et 
Rocher.  »»  Ces  derniers,  profilant  des  travaux  de  leurs  devanciers, 
ont  réussi  à  faire  adopter  par  la  plupart  des  navires  de  guerre  leur 
machinedistillaloirequi  présente  les  avantages  suivants  :  l**  réunion 
de  la  cuisine  et  de  l'appareil  distillatoire,  2"  économie  de  combus- 
tible. 3"  peu  d'encombrement,  W  solidité,  5"  fonctionnement  pro- 
longé sans  chômage.  Chaque  litre  d'eau,  en  comprenant  le  prix  de 
revient,  les  frais  d  enlretien  et  de  réparation,  ne  coûte  que  Of,01 
environ.  Le  marché  que  l'Etat  a  passé  avec  les  inventeurs  (6  juil- 
let 18.'i8)  fixe  le  rendement  des  machines  dislillaloires  à  7  kilo- 
grammes d'eau  pour  1  kilografnme  de  clmrbon  brûlé  Nous  ren- 
voyons à  rimportant  ouvrage  de  M.  Fonssagrives  pour  les  détails 
de  construction  et  d'installation  des  appareils. 

L'emploi  de  l'eau  distillée  a  rencontré  des  oppositions;  on  lui  a 
reproché  une  indigeste  pesanteur,  un  goût  acre  et  empyreuma- 
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tique  provenant  de  la  décomposition  des  matières  organiques  con- 
tenues dans  Teaudemer;  on  i*a  accusée  d'exercer  une  action  oorro* 
sivo  sur  l'estomac,  etc.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  inquiéter  ks 
consommateurs  de  la  marine.  Des  expériencesfurent  ordonnées  par  le 
gouvernement  sur  M  forçats  des  trois  ports,  soumis  pendant  vingt- 
cinq  à  trente  jours  à  Tusage  exclusif  de  Teau  distillée  pour  boisson; 
M.  Lefèvre,  témoin  de  celles  qui  se  firent  à  Rochefort  (1817),  t 
raconté  qu'on  y  poussa  la  rigueur  de  Texpérience  jusqu'à  isoler  les 
forçats  au  milieu  de  la  rade,  sur  Tlle  d'Enet,  entièrement  dépourvue 
de  citernes;  elle  fut,  du  reste,  décisive  en  faveur  de  l'eau  distillée: 
les  forçats  en  sortirent  avec  une  santé  florissante;  un  seul  d'entre 
eux  eut  des  coliques  et  de  la  diarrhée,  mais  qui  disparurent  malgré 
la  continuation  de  Texpérience.  Aujourd'hui  Teau  distillée  d*i 
plus  d'adversaires  à  bord  des  navires.  Elle  supprime  le  danger 
d'une  disette  d'eau,  elle  dispense  les  équipages  de  faire  de  Têtu 
dans  les  parages  insalubres,  elle  permet  de  leur  accorder  plus  libé- 
ralement la  quantité  d'eau  nécessaire  à  leur  propreté  et  au  lavage 
de  leur  linge  et  vêtements  naguère  imprégnés  de  l'humidité  ioé* 
puisable  qu'y  laissait  l'eau  de  mer  ;  enfin  l'eau  distillée  se  consenre 
mieux  à  bord  que  celle  des  fontaines,  des  alguades  et  des  rivières. 
Il  est  facile  de  l'aérer  par  le  battage,  le  transvasement,  etc.  Reste 
un  seul  inconvénient  :  elle  manque  de  sels,  elle  est  trop  pure. 
M.  Fonssagrives,  s'appuyant  sur  les  analyses  de  H.  Deville  pour 
l'eau  de  la  Loire  qui,  prise  à  une  certaine  hauteur,  est  une  eea 
potable  d'excellente  qualité ,  propose  de  salifier  chaque  caisse 
d'eau  de  100  litres  avec  le  mélange  suivant  : 

Chlorure  de  sodium 4,8 

Sulfate  de  soude 3,4 

Bicart>ODate  de  cbaux 8,0 

Carbonate  de  soude 14,0 

Carbonate  de  magnésie 6,0 

Ce  même  et  savant  hygiéniste  glisse  cependant  sur  un  fait  grave: 
on  a  remarqué  que  depuis  l'introduction  des  cuisines  distillatoires 
la  colique  sèche,  autrefois  très  rare  à  bord  des  navires,  s'y  montre 
très  fréquemment  sous  forme  épidémique. 

Eau  de  source.  Le  préjugé  du  vulgaire  est  en  faveur  de  ces  eaux, 
tandis  que  pour  beaucoup  de  savants  les  meilleures  eaux  sont  celles 
des  fleuves  et  des  rivières  ;  l'erreur  est  égale  des  deux  côtés.  Il  est 
impossible  d'établir  une  opinion  à  priori  sur  ce  sujet;  les  sources 
diffèrent  à  l'infini,  et  s'il  en  est  de  bonnes,  il  y  en  a  de  mauvaises  ; 
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elles  se  chargent  de  matières  diverses,  qui  proviennent  des  couches 
qu'elles  ont  traversées  (voy.  t.  I,  p.  ^^8).  L'analyse  chimique  et 
l'expérience  médicale  peuvent  seules  prononcer  sur  leurs  qualités. 

Eau  de  rivière  (voy.  1. 1,  p.  651).  Formées  par  les  sources,  accrues 
par  les  pluies,  les  rivières  se  purifient  en  roulant  avec  vitesse  sur 
un  Tond  rocailleux  ou  sur  un  lit  de  sable  qui  fait  office  de  filtre 
naturel.  Néanmoins  les  orages  et  les  crues  annuelles  les  chargent 
d'une  grande  quantité  de  matières  organiques  ;  les  déjections  des 
villes  qu'elles  traversent  s'y  ajoutent  ;  d'où  la  nécessité  de  leur  fil- 
tration  artificielle  avant  leur  mise  en  usage.  Les  eaux  de  rivières 
contiennent  peu  de  carbonate  de  chaux,  grftce  à  leur  agitation  et 
au  contact  de  l'air  ;  mais  elles  peuvent  contenir  de  fortes  quantités 
de  sulfate  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium,  sels 
qui  nuisent  aux  eaux  potables.  Il  en  est  d'elles  comme  des  sources  ; 
leurs  qualités  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  voie  d'analyse  et 
d'observation.  Hallcr  (t.  VI,  p.  229)  vante  la  légèreté  des  eaux  du 
Rhiu,  du  Tibre,  de  la  Vistule  et  de  la  Tamise;  toutefois  celle-ci, 
examinée  dès  son  entrée  dans  la  métropole,  présente  un  accrois* 
sèment  constant  dans  son  impureté  (Smith). 

H.  H.  Deville  a  déterminé  la  composition  et  les  proportions  des 
matières  minérales  contenues  dans  l'eau  de  sept  cours  d'eau  impor- 
tants de  notre  pays. 

100  litres  d'eaa.  Garonne. 

Silice 4,01 

Alumioe 0,00 

Oxyde  de  fer 0,31 

Cark)ooate  de  chaux. . .  0,45 
CartioDate  de  magoéiie.  0,64  ^    0,27 

Suirate  de  chaux 

Su  ira  te  de  magnésie. . .       » 
Chlorure  de  sodium...  0,32 
(^rbooaie  de  soude. ...  0,65 

Sulfate  de  soude 0,53 

Sulfate  de  potasse 0,76 

Azotate  de  potasse  ....       » 

Azotate  de  soude » 

Azotate  de  magnésie ...      » 

Poids  tout  (en  gram.)./l 3^67     25,44     23,17     13,40     18,20     23,02     51,10 

I  Y  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 
>  Dans  ctM  0,64  se  trouvent  0,30  de  carbonate  de  manganèse. 
3  Ces  0,28  comprennent  0,05  de  chlorare  de  magnésium. 
*  Et  de  soude. 
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On  a  analysé  en  Angleterre  des  échantillons  d'eaui  des  dÎTerses 
rivières  de  la  c^te  ouest  d'Afrique  ;  ils  contenaient  tous  de  grandes 
quantités  d'acide  sulfliydrique.  produit  de  la  décomposition  des 
sulfates  alcalins  par  les  matières  végétales;  on  a  fait  les  mêmes 
observations  sur  les  eaux  de  la  rivière  des  Amazones,  de  la  Plata, 
du  Parana,  du  Congo.  Dans  les  contrées  intertropicales»  les  eaux 
des  rivières  où  s'approvisionnent  les  navires  coulent  sur  un  limon 
fangeux,  baignent  les  racines  des  palétuviei*s,  reçoivent  le  tribut 
des  amas  lacustres  qu'elles  ont  formés  par  leurs  inondations,  devien- 
nent saumfttres  par  leur  mélange  avec  l'eau  des  marées  montan- 
tes, etc.  Aussi  pendant  l'hivernage,  l'eau  de  Sierra -Leone  donne  la 
dysenterie  aux  indigènes  eux-mêmes. 

Eau  de  puits.  Elle  ne  s'obtient  qu'en  creusant  le  sol  à  de  cer- 
taines profondeurs;  stagnante,  peu  aérée,  chargée  de  matières 
étrangères,  et  surtout  de  sulfate  de  chaux,  qu'elle  enlève  au  sol  et 
à  la  maçonnerie,  elle  est  insalubre,  d'une  saveur  dure  et  occasionne 
des  coliques  ;  on  peut  la  corriger  en  y  çiêlant  des  cendres  ou  un 
peu  de  carbonate  de  potasse,  et  en  séparant,  par  décantation,  le 
précipité  du  carbonate  de  chaux.  En  1827,  Liebig  a  trouvé  des 
nitrates  dans  douze  puits  de  la  ville  deGiessen;  mais  à  300  ou 
300  mètres  de  la  ville,  les  puits  ne  lui  en  ont  plus  offert.  M.  Smith 
a  aussi  rencontré  des  nitrates  dans  l'eau  de  trente  puits  de  la  ville 
de  Manchester,  souvent  en  quantités  surprenantes;  il  en  est  de 
même  de  beaucoup  de  puits  à  Londres.  Ces  eaux  sont  séléniteuses, 
mais  la  présence  des  nitrates  s'oppose  à  toute  formation  de  matière 
végétale.  La  nature  des  eaux  de  puits  varie  d'ailleurs  suivant  celle 
des  terrains  qu'elles  ont  parcourus  et  auxquels  elles  empruntent 
des  sels  minéraux  et  quelquefois  des  matières  organiques.  Vbici  les 
plus  communs  de  ces  sels  dans  les  eaux  de  puits  :  Silice,  alumine, 
carbonate,  phosphate  et  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie;  chlorure 
et  azotate  de  calcium,  de  magnésium  et  de  sodium;  oxyde  de  fer, 
traces  d'iode.  M.  Poggiale  a  constaté  que  les  eaux  de  puits  du  châ- 
teau de  Neuilly,  des  forts  du  mont  Valérien,  de  Noisy-le-Sec,  de 
l'Est,  des  postes-casenies  (  n«*  d  et  6)  de  la  caserne  Harbœuf,  etc., 
sont  impropres  à  la  plupart  des  usages  domestiques.  M.  Boussin- 
gault  a  trouvé  dans  les  eaux  de  la  plupart  des  puits  de  Paris  une 
forte  proportion  d'ammoniaque  due  sans  doute  à  l'imprégnation 
des  terrains  par  les  matières  fécales,  par  des  substances  organiques 
putréfiées.  Dans  la  construction  des  puits,  il  ne  faut  employer  que 
des  pierres  siliceuses^  que  l'on  joint  sans  mortier;  les  pierres  cal- 
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contribuent  à  l'altération  de  Teau  ;  ils  doivent  être  éloignés 
des  creax  où  l'on  entasse  le  fumier  des  écuries,  des  lieux  d'ai- 
sances» etc.  Les  infiltrations  des  eaux  putrides  s'opérant  parfois  sur 
de  grandes  étendues,  on  ne  saurait  trop  garantir  les  eaux  des  puits 
contre  cette  cause  de  viciation. 

Eaux  des  lacs^  étangs^  canaux,  marais,  etc.  Lesgrands  lacs,  brassés 
par  les  vents,  ont  une  eau  de  qualité  intermédiaire  entre  l'eau  des 
sources  et  celle  des  rivières  ;  mais  la  plupart  acquièrent,  à  des 
degrés  variables  les  propriétés  des  eaux  stagnantes  ;  il  en  est  de 
même  des  étangs  et  des  canaux  (  voy.  1. 1,  p.  ùoG  et  suiv.  ).  Les 
marais  présentent  au  maximum  tous  les  éléments  pernicieux  qui 
résultent  de  la  stagnation  des  eaux  et  de  la  formation  putride  des 
matières  organiques.  L'usage  interne  de  ces  eaux  produit  les  mêmes 
effets  d'intoxication  aiguë  ou  lente  que  Tabsorption  de  leurs 
miasmes  par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutanée  ;  c'est  ce  qu'Hip- 
pocrate  avait  déjà  noté  (voy.  t.  L  p.  kS2).  Les  eaux  croupies  sont 
saturées  de  gaz  ;  le  contact  des  matières  hydrogénées  y  convertit 
les  sulfates  en  sulfures  fétides.  Les  plus  nuisibles  de  ces  eaux  gisent 
dans  les  petits  étangs,  les  fossés,  les  mares  abandonnées;  il  faut 
placer  dans  la  même  catégorie  les  eaux  qui  communiquent  avec 
les  mares  de  villages,  les  féculeries,  les  usines  à  gaz,  les  routoirs, 
les  égouts  des  villes,  etc.  Si  l'on  est  forcé  d'employer  des  eaux 
croupies,  l'ébullition  servira  à  les  purger  de  leurs  gaz  délétères,  à 
précipiter  les  matières  organiques  par  la  cuisson  :  on  les  filtre 
ensuite  à  travers  le  sable,  ou  mieux  à  travers  le  charbon  pulvérisé, 
qui  les  rend  insipides  et  inodores  ;  la  chute  en  cascade  dans  un 
réservoir,  si  l'on  opère  en  grand,  et  le  battage,  l'agitation  ou  la 
simple  exposition  à  l'air  durant  quelques  heures,  si  Ton  opère  en 
petit,  suffiront  pour  aérer  cette  eau.  M.  Pelletier  a  vu  assainir  l'eau 
d'un  étang  par  la  projection  du  noir  animal.  D'après  Habich,  on 
peut  purifier  l'eau  croupie  avec  1  partie  de  chaux  et  2  d'alun,  ou 
mieux  k  de  charbon  animal  et  1  d'alun  ;  le  mélange  doit  être  de 
i  millième,  et,  après  une  nuit  de  contact,  l'opération  est  terminée  : 
l'alun  a  disparu  dans  le  liquide  ;  on  réussit  mieux  encore  en  mêlant 
d'abord  le  charbon  en  poudre  avec  l'eau  et  en  n'ajoutant  le  sel  que 
le  lendemain  (1). 

La  préparation  des  eaux,  leur  conservation  et  leur  transport 
concernent  l'hygiène  publique.  (Voy.  2*  Partie.) 

(1)  Journal  de  pharmacie.  Paris,  I8S(9,  l.  XV,  p.  435. 
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2<>  De  l'action  des  boissons  aqueuses.  —  Les  effets  que  Veaia 
produit  dans  l'organisme  sont  en  rapport  avec  sa  quantité,  sa  tem- 
pérature et  sa  composition  chimique. 

A.  Quantité.  Dans  l'usage  normal,  c'est-à-dire  prise  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  dans  la  mesure  des  besoins  de  réconomie 
exprimés  par  la  sensation  de  la  soif,  l'eau  humecte  les   surfaces 
muqueuses  de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  excite  en 
passant  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus,  apaise  le  tourment  de 
la  soif  dès  son  arrivée  dans  l'estomac.  C'est  ainsi  que  la  seule  in- 
gestion des  aliments  solides  fait  cesser  immédiatement  la  faim, 
avant  qu'ils  n'aient  été  assimilés.  De  tous  les  liquides,   l'eau  est 
celui  qui  amortit  le  mieux  la  soif;  les  boissons  acidulées  titillent 
le  larynx,  troublent  la  digestion  :  beaucoup  de  personnes  ne  les 
supportent  point.  Les  boissons  fermentées  ne  désaltèrent  que  mo« 
mentanément  et  déterminent  une  réaction  consécutive  de  cbaleor 
et  de  sécheresse  ;  c'est  que  la  soif,  cet  appétit  du  boire  [bibendi  ap- 
petitus,  Haller},  est  le  cri  d'un  besoin  général  qui  résulte  d'uue 
diminution  dans  la  masse  liquide  du  corps  ;  l'eau  seule  répare  direc- 
tement cette  perte,  en  même  temps  qu'elle  divise  la  substance  plas- 
tique et  lui  sert  de  véhicule  jusque  dans  l'intimité  des  tissus  :  «  Sola 
viscoreni  resolvit,  et  sanguinem  fluidum  servat,  Sola  etiam  elementum 
sangidni^  corporique  toti  adfert^  ex  quo  prœcipue  aut  unice  struimur  » 
(Haller).  Dans  Tétat  de  vacuité  gastrique,  l'eau  se  mêle  avec  les 
fluides  muqueux  et  acides  de  l'estomac,  enlève  du  calorique  à  ses 
parois  pour  se  mettre  en  équilibre  de  température,  séjourne  plus 
ou  moins  dans  sa  cavité,  mais  toujours  moins  que  les  substances 
solides,  est  absorbée  en  partie  sur  place  sans  aucune  modification, 
en  partie  dans  l'intestin  grêle  par  l'intermède  des  veines  roésa- 
raïques  (Hagendie),  augmente  et  dilue  la  masse  générale  du  sang, 
atténue  sa  puissance  de  stimulation,  amortit  l'excitabilité  du  sys- 
tème nerveux  par  le  contact  d'un  sang  plus  délayé,  facilite  toutes 
les  sécrétions,  et  s'échappe  enfin   avec  leurs  produits  comme  par 
une  sorte  de  filtration  ':  c'est  surtout  par  le  rein  et  par  la  peau 
qu'elle  sort  de  l'économie.  Quand  l'eau  a  disparu  de  l'estomac,  il 
reste,  d'après  H.  Hagendie,  une  certaine  proportion  de  mucosité 
qui  ne  tarde  point  à  se  chylifier,  à  la  manière  des  aliments.  Ingérée 
pendant  les  repas,  elle  favorise  la  digestion  en  divisant  les  aliments, 
elle  ramollit  la  pftte  chymeuse,  aide  à  sa  dissolution,  favori.se  sou 
passage  par  le  pylore,  et  sert  de  base  au  chyle,  avec  lequel  elle  est 
absorbée,  et  pénètre  dans  les  vaisseaux  chylifères.  L'eau  est  si  né- 
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cessaire  à  ces  élaborations,  que  tout  aliment  solide  en  contient. 
HM.  Leuret  et  Lassaigne  ont  vu  qu*en  donnant  aux  animaux  du 
fourrage  sans  eau,  il  se  produit  moins  de  chyle  que  quand  on  les  a 
fait  boire  en  même  temps. 

Prise  en  quantité  excessive  pendant  les  repas  ou  dans  leur  inter- 
valle, l'eau  s'accumule  comme  les  aliments  dans  le  grand  cul-de- 
sac  et  dans  la  partie  moyenne  de  l'estomac,  détermine  le  redresse- 
ment de  ce  viscère,  le  resserrement  du  pylore,  la  distension  de 
Tabdomen.  Si  elle  est  ingérée  rapidement,  les  parois  de  l'estomac, 
trop  brusquement  dilatées,  réagissent  sur  le  liquide  dont  une  par- 
tie peut  être  rejetée  par  le  vomissement  ;  quand  cet  effet  n'a  pas 
lieu,  elle  délaie  outre  mesure  le  suc  gastrique,  abaisse  le  degré 
d'excitation  qui  est  nécessaire  à  l'estomac,  l'empêche,  par  la  dis- 
tension de  ses  parois,  de  réagir  sur  les  aliments,  ralentit  ou  trouble 
les  digestions.  Ces  phénomènes  se  développent  surtout  chez  les 
sujets  dont  l'appareil  digestif  a  peu  d'énergie,  et,  dans  la  saison 
des  chaleurs  qui  énervent  les  fonctions  d'assimilation;  il  survient 
alors  des  nausées,  des  rapports,  des  pesanteurs  à  l'épigastre;  bien- 
tôt  les  aliments,  non  élaborés,  sont  rejetés  par  le  vomissement  qui 
continue  après  leur  expulsion  ;  quelquefois  des  flux  dysentériques 
se  déclarent  avec  ou  sans  crampes.  L'excès  habituel  des  boissons 
aqueuses  détruit  l'appétit,  produit  l'atonie  du  tube  digestif,  des 
coliques,  des  diarrhées,  la  pléthore  aqueuse  du  système  vasculaire, 
l'affaiblissement  des  centres  nerveux,  la  mollesse  et  l'inertie  des 
organes  de  locomotion,  la  décoloration  du  tégument  externe  et 
interne,  l'augmentation  de  la  sécrétion  urinaire:  un  individu  qui 
rendait  en  moyenne  1000  grammes  d'eau  par  les  urines,  en  a  éli- 
miné 2,712  grammes  en  buvant  2  litres  de  plus  (Becquerel  fils)  ; 
suivant  Haller,  il  peut  occasionner  l'hydropisie,  et  l'observation 
prouve  que  ces  dépôts  aqueux  surviennent  particulièrement  quand, 
après  une  ingestion  immodérée  d'eau,  le  corps  reste  dans  un  repos 
absolu  qui  diminue  l'exhalation  de  la  peau.  Le  besoin  de  prendre 
de  grandes  quantités  de  liquides  aqueux  esi  souvent  le  premier 
signe  d'un  diabète  commençant  ou  d'une  phlhisie  pulmonaire  au 
début  (Chomel);  quelquefois  il  constitue  lui  seul  un  état  patholo- 
gique qui  n'entratne  pas  d'altération  notable  dans  la  santé,  et  que 
M.  Lacombe  a  décrit  sous  le  nom  de  polydipsie  (1).  Une  grande 
quantité  d'eau  ingérée  sans  soif  dans  l'estomac  doit  causer  une  vive 

(1)  De  la  polydipsie f  tbèse.  Paris,  1841,  iQ-4°. 
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anxiété  par  la  distension  proportionnelle  de  Testomac;  car  on  en- 
tonnait autrefois  quatre  pintes  de  liquide  dans  la  question  ordinaire, 
et  huit  pintes  dans  la  question  extraordinaire,  aux  malheureux 
dont  on  voulait  forcer  les  aveux.  D'après  M.  Fleury  (t.  Il,  p.  175), 
les  indigestions  d*eau  sont  fréquentes  dans  les  établissements  hydro- 
tliérapiques  où  Ton  suit  les  errements  de  Priessnitz;  M.  Schedel 
signale  aussi,  à  la  suite  des  copieuses  ingestions  d'eau,  des  ma- 
laises, des  nausées,  des  vomissements,  Tinappétence  et  la  diarriiée, 
accidents  qui  disparaissent  spontanément  chez  les  sujets  robustes, 
mais  qui  chez  des  individus  affaiblis  et  négligeant  de  prendre  l'exer- 
cice prescrit  après  chaque  verre  d'eau,  ont  revêtu  une  forme  très 
grave.  Que  deviennent  les  quantités  d'eau  excessives  qui  sont  in- 
gérées? elles  s'échappent  par  les  urines,  les  excréments,  la  peau  et 
la  membrane  muqueuse.  La  moitié  environ  de  l'eau  ingérée  passe 
dans  les  urines;  M.  Barrai  a  fixé  de  50  à  100  et  quelques 
grammes  environ  celle  qu'éliminent  les  matières  fécales.  L'eau  de 
la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  s'en  dégage  d'après  les  lois 
de  l'évaporation,  modifiée  par  la  présence  des  substances  orga- 
niques; au  produit  de  la  perspiration  cutanée  se  mêle  le  liquide 
spécial  des  glandes  sudoripares,  qui  n'est  pas  la  sueur  et  qui,  excepté 
à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  est  moins  abondant 
qu'elle. 

L'abstinence  et  l'insuffisance  des  boissons  aqueuses  donnent  lieu 
aux  mêmes  accidents  et  ne  diffèrent  que  par  la  vitesse  de  leur  pro- 
duction. Haller  cite  (1) ,  sur  la  foi  des  auteurs,  des  exemples  de 
cette  privation  portée  à  plusieurs  mois,  et  même  à  plusieurs  années; 
ces  faits  n'ont  pas  un  caractère  d'authenticité  suffisante;  l'adipsie 
des  ichthyophages  dont  parle  Diodore  n'est  pas  mieux  prouvée. 
Le  tourment  de  la  soif  est  un  de  ceux  que  l'homme  et  les  animaux 
supportent  le  plus  difficilement.  Il  est  d'abord  caractérisé  par  une 
sensation  de  sécheresse  et  d'ardeur  dans  toute  la  cavité  delà 
bouche,  par  la  diminution  et  l'altération  des  sécrétions  muqueuses 
et  salivaires  qui  deviennent  épaisses,  visqueuses  et  finissent  par  se 
tarir;  bientôt  le  pharynx  devient  le  siéged'une  véritable  irritation, 
il  se  manifeste  une  inquiétude  vague,  un  certain  trouble  des  facul- 
tés intellectuelles;  la  conjonctive  rougit,  la  peau  se  sèche,  lés 
mouvements  du  cœur  se  précipitent,  la  respiration  devient  hale- 
tante en  même  temps  que  la  bouche  reste  béante,  comme  pour  ab- 

{\)Elementa  physioL^  t.  VI,  p.  278. 
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sorber  la  fraîcheur  d'un  plus  grand  volume  d'air;  les  sécrétions  se 
suppriment;  la  chaleur  générale  s'accroît,  le  délire  éclate;  à  cette 
époque,  il  existe  une  hypérémie  des  voies  digestives  supérieures^ 
Tous  ces  phénomènes  dérivent  d'un  autre  qui  est  général,  la  ten- 
dance à  la  coagulation  du  sang  par  la  réduction  progressive  de  sa 
partie  séreuse.  Le  môme  effet  se  réalise  chez  les  cholériques,  à  la 
suite  de  Ténorme  déperdition  d'eau  qu'ils  éprouvent  en  peu  da 
jours.  La  privation  d'eau  pendant  le  repas  nécessite,  de  la  part  da 
l'estomac,  une  plus  forte  dépense  de  liquides  pour  la  chymification 
des  aliments  et  la  dilution  de  leur  pâte;  d'où  l'augmentation  delà 
circulation  sanguine  et  de  la  température  de  ce  viscère,  sa  mu- 
queuse s'hypérémiant  par  un  travail  du  supersécrétion  insolite, 
auquel  succèdent  bientôt  la  sécheresse  et  l'irritation. 

B.  Température,  L'eau  chaude  doit  ses  propriétés  au  calorique 
qu'elle  transmet  à  l'économie;  elle  rougit  les  membranes  avec  les- 
quelles elle  est  mise  en  contact  :  cet  effet,  produit  d'abord  dans  la 
bouche  et  le  pharynx,  se  répète  dans  l'estomac;  elle  stimule  ce 
viscère  d'une  manière  immédiate  par  l'afflux  sanguin  qu'elle 
détermine  en  ses  parois  ;  par  une  addition  locale  de  calorique,  elle 
active  ses  fonctions  et  concourt  à  la  dissolution  de  la  pâte  chy- 
meuse  ;  dans  l'intestin,  elle  apaise  les  coliques  presque  instantané- 
ment, facilite  la  défécation  et  parfois  amène  la  diarrhée.  Absorbée, 
elle  excite  le  système  vasculaire,  accélère  les  battements  du  cœur  et 
s'épanche  par  la  transpiration  cutanée  qui  débarrasse  le  corps  de 
l'excès  du  calorique  qu'elle  lui  a  communiqué.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ne  corrigent  la  paresse  de  leur  estomac  que  par  l'ingestion 
de  boissons  chaudes  ;  il  en  est  qui  ne  prennent  les  aliments  liquides 
qu'entre  50  et  80  degrés  (lait,  bouillon).  Les  boissons  aromatiques 
que  l'on  obtient  par  intusion,  par  décoction,  etc.,  n'agissent  guère 
autrement.  Tempérées  ou  froides,  auraient-elles  la  même  effica- 
cité? Les  anciens  employaient  jusqu'à  l'excès  ces  sortes  de  boissons 
et  principalement  l'eau  chaude,  soit  dans  le  cours  de  leur  repas , 
soit  pendant  leur  intervalle;  du  temps  des  empereurs,  elle  était  pour 
les  Romains  un  objet  de  sensualité.  Dangereuses  délices  !  s'écrie 
Haller,  car  l'abus  des  infusions  chaudes  affaiblit  le  ressort  des 
tissus,  brise  l'appétit  et  les  forces  digestives. 

L'eau  tiède  produit  d'emblée  les  effets  qui  succèdent  à  l'usage 
prolongé  de  l'eau  chaude  ;  elle  est  fade,  ne  désaltère  pas,  frappe 
d'atonie  la  muqueuse  gastrique,  rend  les  digestions  languissantes, 
incomplètes,  donne  lieu  à  des  nausées,  à  des  vomiturilions,  parfois 
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à  la  diarrhée;  absorbée,  elle  gonfle  les  vaisseaux,  ramollit  les  tiras, 
exerce  une  influence  sédative,  asthénique  sur  le  système  nerveax. 
L'usage  habituel  de  l'eau  tiède  détériore  |e  tube  digestif;  la  |iré* 
sencedes  aliments  incomplètement  altérés  par  les  sucs  gastriques 
et  biliaires  finit  par  irriter  la  muqueuse  de  l'estomac  et  des  ÎDtes» 
tins,  en  même  temps  que  le  sang  perd  de  sa  plasticité  par  un  excès 
de  dilution.  N'est-ce  point  là,  du  moins  en  partie,  rorigine  deçà 
diarrhées,  de  ces  dysenteries,  de  ces  ictères,  de  ces  gastro-entérita 
à  forme  putride,  si  fréquentes  en  été  chez  nos  militaires,  qui  n'ont 
le  plus  souvent,  pour  se  désaltérer,  qu'une  eau  tiède,  conservée 
dans  les  chambrées?  Le  manque  d'une  eau  fraîche  pendant  It 
saison  des  chaleurs  nous  paraît,  comme  à  Dupasquier,  une  caosB 
trop  peu  remarquée  d'accidents  et  de  maladies. 

L'eau  froide  procure  une  sensation  agréable,  calme  bien  la  soif; 
elle  crispe  les  vaisseaux  sanguins  des  surfaces  qu'elle  touche,  et  dé- 
termine la  répulsion  instantanée  du  sang,  laquelle  est  suivie  d'une 
réaction  non  moins  prompte.  Aussi,  priseenquantité  modérée, sli- 
mule-t-elle  l'estomac  Les  sujets  habitués  à  la  tempéranceseconten- 
tentdecedegrédestimulatioii  gastrique  qui  n'amèneà  sa  suite aacaa 
relâchement,  aucune  atonie.  Si  la  température  du  liquide  est  trfes 
basse,  il  agace  les  dents,  il  détermine  dans  l'arrière- tioucbe  une  sen- 
sation de  froid  caustique  ;  après  sa  déglutition,  la  région  épigastriqoe 
est  Icsiéged'une  sensation  de  froid  excessif  qui  sepropage  rapidement 
ktouteslespartiesducorps.  La  circulationest ralentie,  lachaleur gé- 
nérale est  abaissée,  la  transpiration  diminuée  ou  même  supprimée. 
Chez  les  sujets  vigoureux,  laréaction  ne  se  fait  pas  attendre  :  elledé- 
passe  en  intensité  lacause  qui  l'a  provoquée,  et  par  sa  répétition  trop 
fréquente,  elle  peut  donner  lieu  à  des  phlegmasiesdes  voies  diges- 
tives.  Les  individus  faibles  réagissent  plus  lentement,  et  l'on  voit 
survenir  chez  eux  des  congestions  vers  différents  organes,  des 
pleurésies,  des  pneumonies,  des  péritonites,  etc.  La  gravité  des  ac* 
cidents  qui  résultent  de  l'ingestion  de  boissons  froides  est  liée  aux 
conditions  suivantes  (1)  :  1*  échauffement  préalable  du  corps; 
2**  vacuité  actuelle  de  l'estomac;  3"  grande  quantité  de  la  boisson 
ingérée  dans  un  temps  donné;  U'  basse  température  de  cette  bois- 
son. Les  accidents  dont  H.  Guérard  a  retracé  l'histoire  se  rapportent 
au  système  nerveux  et  aux  appareils  digestif  et  respiratoire.  Des 

(1  )  Mémoire  sur  les  effeU  des  boissons  froides,  par  M.  Guérard  (JtmaietirJkyyièM 
et  de  médecine  légale,  Paris,  1842,  t.  XXVU,  p.  71). 
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exemples  de  mort  subite,  causée  par  Tintroduction  des  boissons 
froides,  sont  fournis  par  Âmalus  Lusitanus,  Fabrice  de  Hilden, 
Cbristisou,  etc.  A  la  Havane ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  trisrous 
succéder  à  l'ingestion  des  glacer  (docteur  Roulin].  L'un  des  effets 
qu'elle  provoque  le  plus  souvent  en  été  c'est  une  espèce  de  cbo* 
léra  spasmodique,  caractérisé  par  des  vomissements,  des  évacua- 
tions alvines  et  des  crampes  ;  nous  en  avons  nous-môme  observé 
des  exemples,  et  nous  avons  cru  remarquer  leur  coïncidence  avec 
une  forte  tension  électrique  de  l'atmosphère.  En  1825,  sous  Tin- 
fluence  de  chaleurs  très  intenses,  on  vit  à  Paris  un  si  grand  nom*» 
bre  d'accidents  cholériques  occasionnés  par  l'usage  des  glaces,  que 
l'autorité,  prévenue  par  des  soupçons  d'empoisonnement,  ordonna 
une  instruction  judiciaire.  Une  commission,  dont  faisaient  partie 
Vauquelin,  Marc,  Marjolin,  OrGla,  décida  que  les  phénomènes  ob- 
servés résultaient  de  l'irritation  du  canal  intestinal  déterminée  par 
l'actionsubitedu  froid  sur  l'estomacd'individus  exposés  depuis  long- 
temps à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse.  Au  mois  d'août  1833,  un  colonel 
de  cavalerie  mourut  au  camp  de  Compiègne  après  un  jour  ou  deux 
d'atroces  douleurs  :  accablé  par  la  chaleur  et  baigné  de  sueur,  il 
avait  bu  une  carafe  d'eau  de  groseille  à  la  glace.  Les  observateurs 
de  tous  les  temps  ont  noté  que  l'usage  intempestif  de  l'eau  froide 
peut  être  suivi  d'ascite,  soit  par  une  sorte  de  métastase  delà  trans- 
piration cutanée  qui  se  supprime,  soitpar  une  péritonite  qui,  d'après 
M.  Huzard,  sedéveloppe  dans  les  mômes  circonstances  chez  les  che- 
vaux. Potus  nimius  aquœ  frigidœ  subitus^  neque  vaynitu,  neque  aivo^ 
nequesudore^  vel  urinâ,  calore,  motuve  excitatis^  excretus,  est,  d'après 
Boerhaave,  Tune  des  causes  de  l'hydropisie  ascite  (1).  Rien  n'est 
moins  rare  que  le  développement  subit  desphlegmasies  des  organes 
respiratoires  après  l'ingestion  de  boissons  froides,  le  corps  étant 
eu  sueur  ou  seulement  échauffé.  Des  pleurésies  très  aiguës  se  décla- 
rent surtout  sous  l'influence  de  cette  cause.  Nous  en  avons  observé 
tous  les  étés  de  nombreux  exemples  dans  notre  service,  les  soldats 
étant  particulièrement  enclins  à  ce  genre  d'imprudence.  Alexandre, 
au  rapport  de  Quinte-Curce,  perdit  plus  d'hommes  sur  les  rives  de 
rOxus  que  ne  lui  en  avait  coûté  aucune  bataille.  Le  dauphin  fils  de 
François  1'',  jouant  au  jeu  de  paume  à  Tournon,  et  excédé  de 
soif  et  de  chaleur,  but  un  verre  d'eau  fraîche  et  mourut  en  quatre 
jours  de  pleurésie  aiguë;  son  échanson,  le  comte  Montecuculli,  fut 


(1)  Vin  Swiéten,  CommetUaria^i.  IV,  p.  68,  iQ-4. 
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min  a  la  Mrtare:  vubcb  par  la  dooleur,  il  décbra  mrolr  mis  de 
i'arwfiii*  (ians  Teaii  destinée  an  firiiice  :  il  fut  écartelé! 

L  ixifuMinn  des  boisons  frouia  est  moins  nuisible  quand  l'es- 
Mman  4»n(ienl  des  alinenu  :  elles  agisMot  alors  moins  directement 
mr  ia  miK{iiei»e  et  s'échaoflent  par  lenr  mélange  avec  la  masse 
^"vmefMe.  L'êfemioe  de  la  sorf^e  imptcssionnée  simaltanéraent 
par  les  boisaoïis  froides  est  en  rapport  ayee  leur  quantité  ;  la  rapi- 
dité <ie  leor  introdaction  modifie  également  leurs  effets.  On  s'ex- 
p^iqiie  ainsi  l'innocuité  des  glaces  qui  se  mangent  par  petites  por- 
tUMia  et  a  des  interralles  assez  marqués.  L'influence  funeste  des 
boissons  froides  dépend  exclusiTement  de  leur  température,  non 
de  leurs  qualités  cbimiques  ;  la  bière  froide,  le  Tin  frappé,  la  mani- 
festent eomme  Teau.  Mais  peut-on  fixer  les  limites  de  la  tempéra- 
ture nui^Ue  des  boissons?  M.  Guérard  a  réuni  des  faits  qui  proo- 
Yent  que  Teau,  le  vin,  la  bière,  à  +  il  ou  +  ^3  degrés,  peuvent 
produire  la  mort  instantanée  ;  ce  qui,  selon  lui,  n'a  jamais  llea 
avec  les  glaces,  et  ce  qui  paraîtrait  devoir  être  plus  rare  avec  les 
mèOieA  boissons  à  xéro.  En  eiïéu  plus  leur  température  est  basse, 
pifis  lentement  elles  sont  introduites  dans  l'estomac;  on  ne  peut 
les  avaler  qu'à  petits  coups.  Conservées  un  moment  dans  la  bouche, 
elles  perdent  une  partie  de  leur  froideur  en  parcourant  la  portion 
suvdiaphragmatique  du  conduit  digestif.  Ainsi  les  chiens  qui  hoir 
vent  en  lappant,  se  désaltèrent  impunément,  après  une  course  fati- 
gante, au  premier  ruisseau  qu'ils  rencontent,  tandis  que  les  chevaux 
qui  lK>ivent  en  humant,  ne  pourraient  les  imiter  sans  danger.  Les 
théories  physiques  éclaircissent  en  partie  toutes  les  formes  d'acci- 
dents qui  succèdent  à  l'ingestion  de  IVau  froide.  L*irritation  cho* 
lériforme  qu'elle  provoque  semble  la  conséquence  des  stases  capiU 
laires  que  l'application  locale  du  froid  détermine  dans  l'estomac  ; 
les  stases  capillaires  entraînent,  quoique  à  un  faible  degré,  le  ralen- 
tissement de  la  circulation  générale,  et  par  suite  l'abaissement  dyna- 
miqui?  qui  s'augmente  encore  de  l'action  directement  sédative  du 
froid  sur  le  système  nerveux  (1).  Quoiqu'il  n'entre  point  dans  notre 
peuMïe  de  comparer  Torganisine  à  un  vase  inerte  plus  ou  moins 
échauffé,  il  nous  parait  probable  que  le  brusque  refroidissement 
qui  résulte  de  l'ingestion  de  boissons  glaciales  est  de  nature  à  déter? 
miner  des  désordres  vers  la  circulation  capillaire,  et  nous  ne  dédain 
gnons  point  cette  remarque  du  docteur  James  (2)  :  «  Le  pbysioisa 

(1)  Voyei  le  Mémoire  cité  de  M.  PoiseuiUe. 

(2)  GaxeUe  médicale,  t.  XII,  p.  268. 
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érite  de  verser  de  Teau  froide  dans  une  cornue  brûlante  :  le  verre 
éclaterait.  Combien  ne  devons-nous  pas  prendre  plus  de  précau- 
tions encore,  de  peur  de  troubler  ces  admirables  phénomènes  d'hy- 
draulique qui  se  passent  au  sein  des  tissus  vivants  ?  » 

Il  est  juste  toutefois  de  remarquer,  en  terminant,  que  les  faits 
observés  par  milliers  dans  les  établissements  hydrothérapiques  par 
des  praticiens  dignes  de  foi,  autorisent  à  taxer  d'exagération  ce  que 
les  auteurs  imputent  de  périls  à  l'usage  des  boissons  froides.  L'hy- 
drothérapie a  prouvé  sans  réplique  que  même  le  corps  en  sueur  et 
l'estomac  vide,  on  peut  ingérer  impunément  de  l'eau  froide  et  qu'elle 
excite  la  sueur  au  lieu  de  la  supprimer  ;  le  danger  est  dans  la  quan- 
tité excessive  de  l'eau  froide  ingérée,  dans  la  station  immobile  de 
celui  qui  la  boit,  dans  les  courants  d'air  auxquels  il  s'expose,  etc.  Si 
rexercice  musculaire  ou  la  température  élevée  du  milieu  où  Ton  se 
trouve  favorise  la  continuation  de  la  sueur,  nul  risque  dans  l'usage 
des  glaces,  des  boissons  glacées.  Les  soldats  en  marche  qui  se  jettent 
sur  l'eau  froide,  et  reprennent  immédiatement  le  pas  de  route , 
n'en  souffrent  point  :  il  n'en  est  pas  de  même  aux  grandes  haltes 
ni  aux  gttes  de  leurs  étapes.  H.  Fleury  va  trop  loin  en  niant  com- 
plètement les  dangers  rappelés  par  M.  Guérard  ;  il  n'est  pas  un 
médecin  militaire  qui  ne  les  ait  constatés,  qui  ne  les  vérifie  tous  les 
ans,  pendant  la  saison  des  chaleurs,  sous  des  formes  pathologiques 
variées  surgissant  avec  le  concours  des  prédispositions  individuelles 
par  l'effet  de  l'ingestion  intempestive  de  l'eau  froide.  C'est  que  la 
situation  n'est  pas  la  même  pour  le  soldat  qui  revient  en  nage  des 
exercices,  ou  de  marches  prolongées  au  soleil  sous  le  poids  de  son 
équipement,  et  pour  le  malade  soumis  dans  le  régime  hydrothéra- 
pique  à  l'aUernative  des  sudations  et  des  réfrigérations  réglées. 

C.  Composition  chimique.  L'eau  désaérée,  d'après  l'observation 
de  Hagendie,  séjourne  plus  longtemps  dans  l'estomac  et  y  pèse  ; 
elle  est  donc  peu  digestible,  et  souvent  l'estomac  et  l'intestin  l'ex- 
pulsent comme  un  corps  étranger  :  telles  sont  les  eaux  de  sources 
à  leur  sortie  du  sol,  les  eaux  filtrées  au  charbon,  celles  qui  pro- 
viennent de  la  distillation,  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces, 
celles  qui  sont  restées  en  contact  avec  des  substances  avides  d'oxy- 
gène (fer,  soufre,  tourbe,  feuilles  mortes,  bois  pourri,  matières 
organiques  en  général)  ;  enfin,  celles  des  lieux  élevés,  où  la  pres- 
sion de  l'air  ne  suffit  plus  pour  retenir  les  gaz  dissous  dans  l'eau. 
M.  Boussiiigault  a  rattaché  à  l'usage  de  l'eau  désoxygénée  l'étio- 
logie  du  gottre,  entraîné  sans  doute  par  l'opinion  populaire  qui  en 
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fièfres.  Les  eaux  reçoivent,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les 
résidus  d'industries  diverses  (féculeries,  usines  k  gaz»  etc.)»  les  im- 
mondices des  égouts,  les  matières  des  fosses  d'aisances.  Quoique  1* 
science  ne  possède  pas  encore  les  éléments  nécessaires  pour  préci- 
ser Tinfluence  de  ces  mélanges  sur  les  qualités  de  l'eau,  il  est  cer- 
tain qu'ils  la  rendent  insalubre.  L'usage  de  ces  eaux  n'est  pas  sans 
liaison  avec  les  maladies  qui  se  développent  annuellement  dans  les 
grandes  cités.  On  reproche  à  l'eau  de  Paris  d'occasionner  la  diar- 
rhée et  la  fièvre  typhoïde  aux  nouveaux  venus  ;  si  elle  n*est  pas 
l'unique  cause  de  ces  accidents,  elle  n'est  sans  doute  pas  étrangère 
à  leur  production.  Le  rouissage  du  chanvre  altère-t-il  la  nature 
des  eaux  où  il  s'opère?  Les  bestiaux  s'abreuvent  impunément  dans 
les  routoirs  à  eau  stagnante  ;  il  est  donc  probable  que  ceux  à  eau 
courante  sont  exempts  de  danger.  Néanmoins,  comme  le  rouissage 
mêle  à  l'eau  des  matières  délétères,  H.  Robiquet,  organe  d'une 
commission  de  l'Académie  de  médecine  nommée  en  1827«  conseille  ' 
de  laisser  à  l'eau  un  cours  libre  de  2  à  300  mètres,  depuis  les  der* 
niers  routoirs  jusqu'à  l'entrée  des  tuyaux  de  conduite,  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  s'aérer  ;  de  faire  croître  sur  ses  bords  des  plantes 
herbacées  dont  les  racines  absorberaient  les  principes  organiques 
qu'elle  pourrait  charrier  ;  enfin,  de  la  faire  passer  à  travers  plusieurs 
couches  de  sable  et  de  charbon  avant  de  la  répandre  par  des  fon- 
taines publiques  (1  ). 

5*  Emploi  dxs  boissons  aqubusbs.  —  L'eau  est  la  boisson  par  excel- 
lence, celle  que  la  nature  dispense  aux  plantes  comme  aux  animaux  ; 
les  neuf  dixièmes  de  l'espèce  humaine  s'en  contentent  (Haller). 
Dans  des  conditions  régulières  d'organisation,  de  régime,  d'habita-* 
tion,  d'activité  physique  et  morale,  il  n'est  point  de  breuvage  qui 
convienne  mieux  à  l'homme  ;  elle  ne  stimule  ni  ne  ralentit  aucune 
fonction;  elle  facilite  l'accomplissement  de  toutes;  elle  ne  contrarie 
jamais  le  maintien  de  leur  harmonie  ou  leur  retour  à  l'équilibre; 
sous  son  influence,  les  révolutions  d'âge  s'opèrent  en  leur  temps 
opportun,  sans  secousse  ni  maladie;  elle  ne  hâte  ni  ne  retarde  la 
puberté;  elle  permet  aux  organes  de  la  reproduction  leur  juste  me- 
sure d'action  et  de  durée  (2);  elle  tempère  l'effervescence  des  pas- 

(1)  Voyez  Annales  éthygfène  publique,  l'*  série,  1. 1,  p.  336  ;  t.  VU,  p.  S37. 

(2)  A-t-elle  qaelqae  inflaence  sar  la  qualité  des  produits  de  la  génération? 
Une  loi  de  CaKhige  défendait  toute  autre  boisson  que  Peau  le  Jour  de  cobabi- 
uikm  marilile.  Bacoo,  cité  par  Ziromermann  {TraUé  de  l'expérience ,  t.  UT, 
p.  S2},  dit  avoir  constaté  que  la  tirilité  i'aflliiblit  chei  les  buveurs  de  vin  ;  bean- 
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sions,  eonsenrela  force  et  la  fraîcheur  de  l'esprit.  Lesabstèmes, 
dit  Haller,  ont  meilleur  appétit,  conservent  mieux  le  goAt,  l'odorat^ 
la  vue,  et  même  la  mémoire  :  c'est  à  l'usage  de  l'eau  pure,  depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans,  que  ce  grand  physiologiste  s'est  cru  redevable 
de  l'intégrité  de  ses  seim,  et  surtout  de  sa  vue,  malgré  le  grand 
nombre  de  recherches  microscopiques  qu'il  a  exécutées  en  plein 
soleil.  Hoffmann  a  célébré  dans  plusieurs  écrits  les  vertas  hygié- 
niques et  médicinales  de  l'eau;  il  la  préfère,  comme  boisson,  à  toute 
liqueur  alcoolique  ou  fermentée,  sans  excepter  la  bière,  dont  l'usage 
est  si  répandu  en  Allemagne  :  «  Experientia  coMtat  aquœ  poiatom 
saniares,  longtmfiores  et  edaciores  es9e  iis  quihus  cerevisia  in  umett.  » 
Démosthène.  Locke,  Milton,  étaient  des  buveurs  d'eau.  C'est  donc 
à  tort  que  Ton  a  reproché  à  l'eau  d'affaiblir  le  physique  et  le  moral  ; 
elle  est  la  boisson  la  mieux  appropriée  aux  constitutions  saines  et 
la  plus  favorable  à  la  longévité  ;  elle  ne  doit  être  remplacée  par  les 
liquides  fermentes  que  là  où  sévissent  des  causes  d'insalubrité  oa 
de  maladie  ayant  leur  racine  dans  le  sol,  dans  l'atmosphère  on  dans 
le  fond  héréditaire  de  Torganisation  humaine.  Partout  elle  convient 
aux  tempéraments  sanguins  et  nerveux,  aux  sujets  chez  qui  pré* 
domine  l'appareil  hépatique,  aux  enfants  et  aux  femmes  qui  té- 
moignent une  excessive  excitabilité  du  système  nerveux,  aux  sujets 
convalescents  d'affections  phlegmasiques  des  organes  de  la  diges- 
tion, à  ceux  dont  la  poitrine  est  très  Irritable,  aux  bémorrh(ddah^ 
aux  goutteux  (malgré  l'avis  contraire  de  Sydenham),  à  tontes  les 
personnes  qui  font  usage  d'une  nourriture  très  azotée,  savoureuse 
et  fortement  assaisoimée.  Galien  défend  aux  jeunes  gens  d'user  du 
vin  avant  Tàge  de  dix-huit  ans  ;  Platon  l'Interdit  jusqu'à  vingt- 
deui.  Si  l'usage  exclusif  de  l'eau  nuit  à  la  santé  dans  les  pays  de 
marais,  dans  les  climats  froids  et  humides,  dans  les  contrées  ar* 
deutest  où  la  surface  muqueuse  s'affaiblit  de  tout  l'excès  d'activité 
que  la  peau  acquiert,  il  faut  se  rappeler  toutefois  que,  dans  le  Midi» 
l'excitabilité  du  système  nerveux  marque  aux  plus  minimes  doses 
d'alcool  la  limite  de  l'usage  et  de  l'abus,  et  fait  de  l'eau  la  boisson 
salutaire  des  indigènes;  dans  le  Nord  même,  l'eau  est  encore  la 
boisson  des  masses,  et  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  si  souvent 
répété,  que  les  septentrionaux  cousomment  impunément  des  quan- 
tités d|*&lcool  qui  tueraient  un  méridional.  Ces  monstrueux  excès 

eoup  d*iilioU  et  d'imbédlei  sont  net  de  parents  adonna  à  rivrognerie;  cefal 
ne  proave  rien  coplm  remploi  modéré  da  via. 
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d'alcooliques  ne  sont  absons  par  aucun  climat  et  sont  moins  ordi* 
Baires  qu'on  ne  pense.  M.  Hébert  (1)  a  vu,  dans  le  nord  de  la  Rus- 
sie, les  Tartares  se  conformer  asseï  scrupuleusement  au  précepte  de 
lear  religion,  qui  leur  impose  Tabstinence  des  boissons  spiri*» 
tueuses:  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  briller  par  leur  vigueur  et 
leur  activité.  Il  semble,  en  eifet,  que  sous  l'empire  d'un  climat  qui 
dispose  aux  affections  inflammatoires,  il  soit  au  moins  inutile  d'in- 
troduire dans  l'organisme  une  nouvelle  cause  de  stimulation.  Lêl 
ménae  remarque  s'applique  à  l'hiver  des  pays  où  cette  saison  est 
caractérisée  par  la  permanence  du  froid  sec.  Nous  n'admettons 
d'exception  constante  à  cette  règle  qu'en  faveurdes  armées,  placées 
dans  les  conditions  d'un  campement  d'hiver  et  soumises  à  des  pri- 
vations, au  régime  presque  uniforme  des  viandes  salées,  à  des  in« 
fluenœs  dépressives  de  plus  d'un  genre,  etc.  Dans  les  situations  de 
guerre,  qui  entraînait  une  perte  continue  de  forces  et  commandent 
tous  les  jours  un  labeur  disproportionné,  il  est  une  indication  sou- 
veraine, invariable,  universelle,  c'est  de  tonifier  et  de  stimuler  les 
vieux  militaires  en  voie  d'usure,  et  les  jeunes  soldats  toujours  pris 
de  s'affaisser.  Le  vin  est  le  nerf  de  rb;giène  en  campagne. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  ration  du  boire,  la  ration  d'eau. 
Bardach  (2)  a  calculé  d'après  les  quantités  d'eau  contenues  dans  las 
divers  tissus,  que  la  totalité  du  corps  en  contient  66  pour  100,  c'est- 
è-dire  9/3  d'eau  contre  1/3  de  matériaux  solides.  Ainsi  un  individu 
pesant  75  kilogrammes  porte  en  lui  50  kilogrammes  d'eau  ;  le  poids 
moyen  de  l'homme,  étant  d'environ  6^  kilogrammes,  comporte  kl 
à  43  kilogrammes  d'eau.  Ces  évaluations,  qui  paraissent  trop  faibles 
à  MM.  Robin  et  Yerdeil  (3),  donnent  une  idée  du  mouvement  d'eau 
qui  s'opère  entre  l'organisme  et  le  monde  extérieur.  C'est  par  les 
aliments  et  les  boissons  qu'elle  y  pénètre.  La  sensation  de  la  soif 
règle  cet  échange ,  soit  qu'elle  exprime  un  besoin  de  l'estomac 
en  labeur  de  digestion,  ou  qu'elle  traduise  l'état  du  sang  où  pré- 
dominent sur  l'eau  les  matières  extractives  et  solides,  ou  dont  la 
masse  totale  a  diminué.  On  sait  l'immense  pouvoir  de  l'habitude 
sur  la  soif;  nos  militaires,  nos  colons  les  mieux  acclimatés  en 
Afrique  ont  exercé  longtemps  sur  eux-mêmes  cette  persévérante 
discipline  de  l'abstinence  des  liquides.  Le  vieillard  boit  moins, 
parce  que  le  déchet  sénile  porte  sur  l'eau  comme  sur  les  autres  élé- 

(i)  Des  iubttances  alimentaires,  1842,  p.  221. 

(2)  Traité  de  physiologie.  Paris,  1837,  t.  VIII,  p.  76. 

(3)  TrûM  fis  chknie  anaUmkiHe  et  physMogi^ue.  Parif,  1853,  t.  II,  p.  4 14. 
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ments  constiiatifs  de  ses  tissus.  La  température  hygiénique  de  Teau 
à  boire  est  également  subordonnée  aux  conditions  individuelles 
d'âge,  de  sexe,  de  débilité  générale,  de  susceptibilité  gastrique, 
d'habitudes,  etc.  C'est  entre  6  et  10  degrés  centigrades  que  varie 
celle  qui  paraît  d'une  fraîcheur  agréable  à  la  plupart  des  cou- 
sommateurs,  et  à  8  degrés  les  boissons  froides  ne  provoquent  pas 
les  accidents  qu'on  les  a  vus  produire  à  11  degrés.  L'hydrothérapie, 
cette  expérience  instituée  par  un  audacieux  paysan  et  rationalisée 
par  les  médecins  qu'il  a  entraînés  dans  la  voie  d'une  observation 
nouvelle,  a  singulièrement  forcé  les  doses  d'ingestion  de  l'eau.  Dans 
le  traitement  hydrialique  dit  M.  Scoutteten  (1),  la  quantité  d'eau 
donnée  en  boisson  peut  varier  de  10  à  60  verres  par  jour,  repas 
compris.  On  préfère  l'eau  de  source  qui  coule  à  l'est  ou  au  midi, 
et  qui  marque  6  à  8  degrés  centigrades  en  toute  saison.  Les  adultes 
la  supportent  le  mieux;  les  vieillards,  les  enfants,  les  personnes 
maigres  et  très  faibles  ne  doivent  pas  dépasser  la  ration  de  k  litres 
par  vingt-quatre  heures.  Les  sanguins  et  les  bilieux  digèrent  par- 
faitement une  grande  quantité  d'eau;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
lymphatiques  et  de  ceux  qui  sont  adonnés  depuis  longtemps  aux 
liqueurs  fortes.  L'habitude  augmente  la  tolérance  pour  l'eau.  Au 
début  du  traitement,  beaucoup  de  persoimes  éprouvent  de  la  ré* 
pugnance  et  même  des  envies  de  vomir  quand  elles  s'efforcent 
d'avaler  plusieurs  verres  d'eau  en  peu  de  temps.  Chez  d'autres,  b 
diarrhée  se  déclare;  mais  on  n'en  tient  compte  pour  suspendre  le 
traitement.  L'eau  est  mieux  supportée  l'été  que  l'hiver.  Les  doses 
excessives  d'eau,  longtemps  continuées,  affaiblissent  les  fonctions 
digestives,  modifiejit  la  composition  des  fluides  organiques,  fa- 
tiguent les  reins  par  un  surcroît  d'activité.  L'ingestion  de  plusieun 
verres  d'eau  coup  sur  coup  soustrait  trop  promptemeut  une  forte 
quantité  de  calorique  aux  organes  intérieurs,  et  leurs  fonctions 
peuvent  en  être  troublées.  Ordinairement  on  boit  un  verre  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et  l'on  se  promène  pendant  l'in- 
tervalle; la  plus  forte  portion  est  prise  dans  la  matinée,  où  les  sé- 
crétions sont  plus  énergiques.  Le  repos  est  par  lui-même  une 
cause  de  refroidissement  pour  le  corps.  Dans  cet  état,  l'ingestion 
d'un  liquide  à  basse  température  accélère  la  déperdition  du  calo- 
rique et  détermine  le  ralentissement  de  toutes  les  fonctions,  excepté 
celle  des  reins.  Des  congestions  peuvent  alors  s'opérer  vers  des 

(1)  Dç  iVoM  fONf  h  rapport  hygiénique  et  médical.  Paris,  ISéS,  p,  SIS. 
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ofgmes  importants,  notamment  vers  les  poumons  et  le  foie.  On 
recommande  aux  personnes  qui  suivent  le  traitement  bydriatique 
de  se  promener  quand  elles  doivent  boire  beaucoup  d'eau,  le  mou* 
vement  augmentant  la  circulation,  la  chaleur  et  la  transpiration 
cutanée  ;  la  sécrétion  rénale  en  est  diminuée  d'autant.  «  On  peut 
boire  froid  et  impunément  beaucoup,  dit  M.  Scoutetten,  lorsque  le 
corps  est  en  sueur  par  suite  de  l'élévation  factice  de  la  température 
extérieure;  mais  il  y  a  danger  quand  la  sueur  est  provoquée  par 
une  course  rapide  ou  par  un  travail  fatigant  i  Cette  proposition 
n*e8t  pas  entièrement  confirmée  par  l'expérience.  Dans  les  bals, 
dans  les  spectacles,  dans  les  réunions  nombreuses,  qui  échauffent 
rapidement  l'atmosphère  d'un  local  souvent  trop  étroit,  qui  n'a 
TU  des  coliques,  des  douleurs  pleuréliques  succéder  à  l'ingestion 
d'une  boisson  froide?  Les  danseurs  courent  moins  de  risques  à 
boire  froid,  parce  qu'ils  rétablissent  ou  entretiennent  la  transpira- 
tion par  les  mouvements  auxquels  ils  se  livrent  ;  néanmoins  nous 
donnons  le  conseil  de  se  borner,  en  ces  occasions,  à  prendre  une 
boisson  chaude,  comme  du  thé.  M.  Roulin  a  souvent  remarqué, 
pendant  son  séjour  dans  les  régions  tropicales,  qu'une  tasse  de  thé 
léger  et  chaud  faisait  cesser  promptement  la  sécheresse  brûlante 
de  la  peau  et  produisait,  par  la  diaphorèse,  une  sensation  de  douce 
fraîcheur.  Il  faut  s'abstenir  de  glaces  et  de  boissons  froides  quand 
on  est  à  jeun  ou  quand  la  digestion  des  aliments  pris  en  dernier 
lieu  est  complètement  achevée.  Si  l'on  boit  froid  dans  Tétat  d'exci- 
tation générale  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  le  faire  par  petites 
gorgées,  en  conservant  le  liquide  dans  la  bouche  assez  longtemps 
pour  l'attiédir.  Il  serait  utile  de  manger  en  même  temps  un  peu  de 
pain  ou  de  tout  autre  aliment  solide,  afin  de  provoquer  la  sécré- 
tion salivaire  et  muqueuse  que  le  froid  tend  à  supprimer.  En  cas 
d'accident  par  suite  de  l'ingestion  d'une  eau  froide,  on  devra  aus- 
sitôt se  livrera  quelque  exercice  violent  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait 
naître  une  abondante  transpiration.  Si  l'on  ne  peut  employer  ce 
moyen,  une  boisson  chaude,  excitante,  aromatique,  y  suppléera 
avec  avantage.  Quand  l'ingestion  de  l'eau  froide  produit  des  acci- 
dents cholériques,  des  douleurs  d*estomac  accompagnées  d'anxiété, 
des  troubles  nerveux,  tels  qu'abattement  et  stupeur  avec  une  respi- 
ration pénible,  la  teinte  livide  de  la  face,  un  pouls  presque  imper* 
œptible,  etc. ,  on  peut  recourir  au  traitement  préconisé  par  le  doc- 
teur Rush  (de  Philadelphie),  où  les  cas  de  ce  genre  se  présentent 
en  grand  nombre  pendant  la  saison  chaude  ;  il  consiste  à  adminis- 
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trer  le  laudaDum  à  des  doses  proportionnées  à  l'intensité  da  mal« 
Parl'oit  le  soulagement  n*aété  obtenu  que  par  une  cuillerée  à  café  el 
même  par  ude  cuillerée  à  bouche  de  ce  médicament  auquel  nous 
recommandons  de  joindre  toujours  les  infusions  excitantes. 


1 1.  —  9m  fciUisas  alcoiBii 


I.  —  Boissons  raanifTÉfea. 

A.  Vin.  C'est  le  produit  de  la  fermentation  du  suc  des  raisins  ; 
sa  composition  naturelle ,  très  variable,  présente  en  général  de 
Talcool  dont  la  proportion  est  ordinairement  de  10  à  12  pour  100 
ei  peut  s'élever  à  20,25  (Madère,  Porto),  de  l'eau*  de  la  cellulose» 
de  l'acide  pectique,  du  tannin,  de  l'albumine,  plusieurs  matières 
aiotées ,  des  huiles  essentielles ,  des  matières  colorantes  jaunot 
^leue,  rouge  (la  première  se  rencontre  seule  dans  le  vin  blanc); 
une  substance  colorable  à  Tair^  des  matières  grasses«  des  peo* 
tates  de  chaux,  de  potasse,  de  soude;  du  bitartrate  dépotasse, 
des  tartrates  de  chaux  et  d'alumine,  du  sulfate  de  potasse,  des 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  dû  phosphate  de  chaux, 
de  l'oxyde  de  fer,  de  la  silice.  Les  opérations  du  pressurage  et  delà 
fermentation  ont  pour  effet  d'éliminer  la  cellulose,  une  partie  ds 
l'acide  pectique,  du  tannin  qui  s'unit  à  l'albumine,  du  pectate  et 
du  phosphate  de  chaux  et  de  la  silice;  en  même  temps  il  s'est 
développé  des  ferments,  une  partie  du  sucre  s'est  convertie  m 
alcool  qui  reste  dans  le  vin  et  en  acide  carbonique  qui  se  dégags 
en  partie  ;  il  s'est  produit  enfin  une  autre  substance  analogue  aui 
huiles  essentielles  et  qui  s'obtient  incolore  par  ladistillaticm  du  vhi 
ou  de  la  lie  de  vin,  huile  éthérée  des  vins,  très  oxygénée,  quoi- 
qu'elle diffère  par  sa  constitution  des  huiles  essentielles  oxygénéai 
connues  jusqu'à  présent  ;  elle  résulte  de  la  combinaison  d'un  aeids 
particulier  avec  de  Téther.  Cet  acide,  analogue  aux  acides  gras, 
a  été  appelé  par  MM.  Pelouze  et  Liebig  acide  œnanthique,  et  l'hittla 
essentielle  étiier  œnanthique. 

L'école  de  Salerne  a  dit  :  «  Vina  probanittr  adore ^  sapare^  nàirf, 
colore,  »  Ces  qualités  dépendent  des  proportions  des  éléments  qui 
entrent  dans  leur  composition  chimique,  des  artifices  de  leur  jpé- 
paration  concentrée  par  la  chaleur,  et  des  eoaditiefia  du  aol^  di 
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climat,  des  expositioos,  du  degré  de  maturité  dès  raisins,  etc.  Là 
Fiaoce  réunit  sur  une  grande  étendue  de  son  territoire  leà  oondi*-. 
tious  les  plus  favorables  à  la  production  des  vins  légers,  délicats  et 
variés  ;  c'est  en  effet  dans  les  climats  doux  et  tempérés  que  les 
huiles  essentielles  et  les  autres  principes  constitutifs  des  aromet 
acquièrent  dans  les  végétaux  une  suavité  qui  leur  manque  dans  des 
climats  plus  chauds.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Chevallier  (i) 
la  distribution  géographique  des  vins  récoltés  en  France  et  dek 
nombreux  cantons  qui  concourent  à  la  variété  de  ces  produits. 

La  proportion  d'alcool  que  les  vins  contiennent  influe  le  plus  mi 
leurs  propriétés^  car  l'alcool  en  est  le  principe  le  plus  actif.  TouS 
les  ouvrages  de  chimie  citent  les  tableaux  dressés  par  Neumann» 
Brande,  Julia  Fonteoelle,  Tabarié;  à  leurs  recherches  s'ajoutent 
celles  de  Nées  Esenbeek,  Yogel,  Boucfaardat,  Chevallier,  etc.  La 
résoltat  le  plus  général  qu'ils  ont  formulé  est  le  suivant.  Les  y\ûè 
des  climats  chauds  sont  plus  alcooliques  que  ceux  des  climats 
froids;  dans  un  même  pays  et  daus  un  même  vin,  la  quantité 
d'alcool  diffère  en  raison  de  l'exposition  des  terrains,  de  la  chaleur 
plus  ou  moins  grande  dés  saisons,  de  l'époque  des  vendanges,  dq 
mode  de  préparation  du  vin,  des  vases  dans  lesquels  il  est  conservé 
et  de  la  température  des  lieux  où  les  vases  sont  déposés.  D'après 
les  tableaux  chimiques,  les  vins  les  plus  alcooliques  de  France  sont 
ceux  du  Lapguedoc  15,  de  Provence  et  de  Roussillon,  21  pour  100 
(Julia)  ;  le  bourgogne  contient  en  moyenne  14  ;  le  bordeaux  15,10  ; 
les  vins  rouges  de  Champagne  11  et  12  ;  les  vins  blancs  de  Cham- 
pagne les  plus  foris  13  ;  le  vin  de  l'Ermitage  et  de  la  Câte-Rôtie 
[côtes  du  Rhône)  12;  le  vin  doux  de  Frontignan  12,  et  celui  de 
Ltioel  15.  Parmi  les  vins  étrangers,  ceux  du  Rhin  contiennent  1 3  à 
ih,  et  quand  ils  sont  vieux,  seulement  8  (Brande)  ;  le  madère  de  22  à 
2&,  le  malaga  18.  Les  analy^  des  chimistes  ne  concordent  pas  en- 
tre elles  ni  ne  coïncident  exactement  avec  les  résultats  de  l'expé- 
rience :  ainsi  l'on  voit  que  les  vins  de  la  côte  du  Rhône  sont  indi- 
qués comme  moins  alcooliques  que  le  bourgogne,  stir  lequel  ils 
l'emportent  en  force  stimulante;  d'aprèsNeumann,  Je  bourgogne  est 
moins  riche  en  alcool  que  le  bordeaux,  quoique  celui-ci  soit  moins 
excitant  et  moins  enivrant.  Ces  différences  tienneîit-ellësà  la  neu- 
tralisation d'une  partie  des  effets  de  l'alcool  par  une  grande  quantité 
de  matière  exthactive,  de  hiatière  résineuse;  à  ce  qn'tirïèportîbn  de 

{l)Diciimnaire  detaUér.  et  falsifie.  d«f  subs^.  o^tm.  Paru,  1855;  V  édiiioq. 
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l'alcool  n'est  pas  dans  un  état  assez  libre  pour  agir  sur  réconomie 
(Londe)?ou  plutôt  ne  sont-elles  pas  dues  à  l'inexactitude  des  ana- 
lyses ?  Nous  penchons  d'autant  plus  pour  cette  dernière  opinion 
que  MH.  Chevallier  et  Maillard  (1)  ont  prouvé  par  de  nouvelles 
recherches  l'exagération  des  quantités  d'alcool  attribuées  dans  les 
ouvrages  à  différentes  sortes  de  vins.  D'après  M.  Payen,  la  plupart 
des  vins  de  liqueurs  contiennent  de  17  à  23  pour  100  en  volume 
d'alcool  pur  ;  les  vins  des  contrées  méridionales  et  du  midi  de  la 
France,  l^à  17.  Beaucoup  de  vins  de  Bordeaux,  delà  Gironde,  du 
Lyonnais,  13  à  1^  ;  d'autres  vins  de  la  Gironde,  du  Lyonnais,  13  à 
14  ;  d'autres  vins  de  la  Gironde,  de  la  Haute-Garonne,  des  Pyré- 
nées-Orientales n'en  donnent,  en  raison  de  leurs  expositions,  que 
8  à  13.  Les  vins  de  la  Côte-d'Or,  11  à  12  ;  quelques-uns  seule- 
ment, 9  à  10.  Le  Champagne  mousseux,  9  à  10  et  11.  Les  vins  de 
Cbàtillon,  d'Orléans,  de  Blois,  7,  8  et  9.  Nous  extrayons  d'un  tableau 
dressé  par  M.  Chevallier  les  données  suivantes  : 


Wiskey  d'Écoise 59,97 

—    dlrlaode 49,59 

Rhum 49,38 

EaVde-vie 49,12 

Gepièvre 47,47 

Via  de  Marsala 23,83 

—  de  raisin  sec 23,11 

—  rooge  de  Madère 20,52 

—  blanc  de  Madère 20,00 

—  de  Porto 20,00 

-^  de  Ténérifff 18,20 

—  de  Madère  du  Cap 1 8,87 

—  de  Lacryma-Gristi 18,12 

—  de  Xérès 17,63 

—  deMalaçade  1666 17,42 

—  de  Lisbonne 17,42 

—  rouge  de  Constance 17,41 

—  de  Bagnols 17,00 

—  muscat  du  Cap 16,79 

—  de  Roossillon 16,68 

—  de  Collioure  (Pyrénées- 

OrienUles),  1838 16,10 

•—  de  Johannisberg. ...  15  à  16 

—  de  Grenache  ..••  • 16 

—  blanc  de  l'Ermiuge.  • .  •  •  1 5,50 

—  de  Malaga 15,00 

—  blanc  de  Sauteme  (Gi- 

ronde)   15,00 

—  de  St-Georges  (Côte-d*0r}.  15,00 

—  de  Chypre 1 5,00 


Vin  d*Arlei 15,00 

—  de  Perpignan 15,00 

—  de  RiYesaltefr  (Pyrénées* 

OrlenUles],  1 837 14,60 

—  de  Rhodes  (Pyrén.-Orien- 

tales),  1837 14,53 

—  de  Syracuse  •••  • 14,06 

^  de  Prades  (Pyrén.-Orieo- 

Ulef),  1837 13,87 

—  de  Lunel 13,70 

—  de  Narbonne  (Pyrénéet* 

Orientales),  1887 13,00 

—  de  Champagne,  non  mous- 

seux   1S,77 

—  d'Alicante 1S,69 

-—  de  Grave  (Gironde) 12,30 

—  de  Beaune  (COte-d'Or).  •  •  1S,S0 

—  de  Frotttignan  (HéraaltJ.  11,80 

—  de  Champagne  mottsseax).  11,77 

—  de  Cabors  (Lot) 11,36 

—  rouge  de  TErmitage 

(Dr6me) 11,33 

—  de  Côte-Rôtie  (Lyonnais) •  Il ,30 

—  rouge  d'AYallon  (Yonne), 

1834 11,14 

—  blanc  de  Mâcon- ..•••••  11,00 

—  de  Volnay 11,00 

—  de  Hohenheim  (Rhin)  • .  •  10,71 

—  d'Orléans  (Loiret) 10,66 


(i)  Journal  de  pharmacie^  1842,  p.  330. 
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Tin  de  Slflûiborg ,  f^qualité 
(Rhin) .. 

—  ronce  de  Bordeiax»  1841* 

—  deSaumnr •••••• 

—  de  Mtrgaux  (Gironde), 

1842 

—  de  Caitrat  (Gironde)  •  •  •  • 

—  de  Lefptrre  (id.)>  1841  •  • 

—  deSt-Émilion(id.),  i84S. 

—  de  Léo^ille  (id.),  1840. .  • 

—  Tokty  (Hongrie) 

Cidre  le  plui  ipiritueni 

Vin  de  Ciiâteia-lfirganx  (Gi- 
ronde), 1840 ••• 

Vins  du  Lot-et-Garonne,  en 

moyenne  •  •  • .  • 

Tin  rooge  de  IIAcon.  • 


10,17 

10,10 

9,90 

9,75 
9,70 
9,66 
9,21 
9,15 
9,10 
9,10 

8,75 

8,74 
7,66 


Vin  de  Villefirtnche  (  Hante^ 

Garonne)  ,1844 7,60 

—  de  lie 7,60 

—  rouge  de  Bloit •  •  •  •  7,3S 

—  blanc  de  Chablis 7,33 

—  ronge  d*Orléans 7,00 

Hydromel •  • 7,7S 

Poiré 6,70 

Aie  d*Édimboarg. 5,70 

Cidre  le  moini  fpiritnenz  •  • .  •  4,00 

Porter  de  Londres.  • . .  3,90  à  4,50 

Bière  de  Strasbourg.  • .  3,50  à  4,50 
Bière  de  Lille  (ronge  et 

blanche) 2,90  à  3,00 

Bière  de  Paris  (petite  et 

double) 1       à  2,50 

Petite  bière  de  Londres. 1,20 


La  couleur  rouge  appartient  aui  vins  fabriqués  avec  les  raisins 
noirs  non  dépouillés  de  leur  enveloppe.  Les  principes  colorants^ 
contenus  dans  un  tissu  spécial  sous  l'épiderroe,  se  dissolvent  alors 
dans  le  jus.  Les  vins  blancs  sont  faits  avec  des  raisins  blancs  ou, 
comme  les  vins  blancs  de  Champagne,  avec  le  moût  seul  des  raisins 
noirs.  Les  premiers  ont  une  proportion  plus  forte  d'acide  tannique 
et  moins  de  matière  azotée  ;  ils  sont  meilleurs  quand  le  raisin,  par- 
faitement mûr,  contient  le  maximum  du  sucre  et  des  produits  qui 
contribuent  à  la  production  de  Tarome  dit  bouquet;  quand  pendant 
la  fermentation  les  matières  surnageantes  (ferments,  pellicules)  et 
imprégnées  de  vin  n'ont  pas  exposé  trop  longtemps  ce  liquide  aux 
réactions  atmosphériques  qui  le  rendent  acide.  Les  vins  blancs, 
dépourvus  de  matières  colorantes  rouge  et  bleue,  contiennent  très 
peu  de  tannin,  moins  de  principes  aromatiques,  plus  de  matière 
azotée  lorsqu'on  ne  les  a  pas  additionnés  de  tannin  pour  les  préci- 
piter ;  ils  ne  contiennent  pas  non  plus  les  huiles  essentielles  à  odeur 
désagréable  que  le  cuvage  fait  en  partie  passer  dans  les  vins  rouges» 
en  agissant  sur  les  tissus  des  pellicules  des  raisins  (Payen);  cette 
circonstance  explique  le  goût  plus  agréable  des  eaux  -  de  -  vie 
extraites  de  vins  blancs. 

L'arôme  et  la  saveur  des  vins  les  rendent  plus  ou  moins  déli- 
cats, fins,  digestibles,  propres  à  assaisonner  les  repas  ;  l'arôme  ou 
bouquet  des  vins  réside  dans  une  huile  essentielle  particulière  dont 
les  éléments  se  trouvent  dans  les  pellicules  du  raisin,  comme  l'arôme 
des  fleurs  dans  leurs  pétales  (Chevallier).  D'après  Stickel,  c'est  la 
fermentation  qui  met  cette  huile  en  liberté.  Zenneck  l'a  séparée  du 
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vin  à  l'aide  de  la  congélation  (1).  Que  Tarome  des  vins  préexista 
dans  le  raisin  ou  se  développe  dans  la  fernaentation,  on  en  adaiêt 
aujourd'hui  deux  espèces,  Ttine  provetiant  dé  Téthèr  œnanthique, 
propre  à  tous  les  vins,  et  Tautre  caractérisant  chaque  sorte  de  vin 
et  liée  sans  doute  à  des  conditions  de  terroir.  Sous  le  rapport  de  la 
saveur,  les  vins  sont  doux,  acides,  austères  ou  piquants.  Les  pre- 
miers, appelés  aussi  vins  de  liqueur,  contiennent  un  excédant  de 
sucre  qui  ne  s'est  point  décomposé  ;  on  les  fabrique  dans  les  pays 
chauds  avec  des  raisins  très  âucrés  et  que  l'on  expose  au  soleil  jus- 
qu'à parfaite  maturité;  dans  les  contrées  moins  chaudes,  on  con* 
centre  le  moût  par  l'action  du  feu  avant  de  le  soumettre  à  la  fer- 
mentation; il  fournit  alors  des  vins  cuits  auxquels  les  anciens 
mêlaient  des  aromates  {vina  myrrhina) .  Les  vins  doux  de  France 
les  plus  renommés  sont  ceux  de  Bergerac,  d'Arbois,  Condrieux,  de 
Lunel,  de  Fronttgnan^  de  Rivesaltes  dans  le  Roussiilon,  les  vins  de 
paille  de  l'Alsace  et  du  Dauphiné  ;  ils  se  conservent  indéfiniment. 
On  en  fabrique  de  semblables  en  Grèce,  en  Espagne,  au  cap  Corse, 
aux  Canaries,  à  Madère  )  on  ajoute  souvent  à  ce  dernier  de  l'alcool^ 
surtout  lorsqu'il  doit  voyager  ;  on  traite  ainsi  le  Porto,  et  les  kiti 
glais  ne  boivent  guère  que  des  vins  alcoolisés,  les  vins  naturels  leur 
paraissant  trop  doux  ou  trop  faibles.  Le  rota  et  le  malaga  vieux 
sont  recherchés  par  les  estomacs  faibles  ;  ce  dernier  se  conserve 
plus  d'un  siècle.  Certains  vins  doux  perdent  avec  le  temps  une 
partie  de  leur  matière  saccharine  et  contractent,  par  suite  d'une 
manutention  particulière,  une  légère  amertume  qui  les  fait  appeler 
yins  secs  :  tels  sont  ceux  de  Madère,  de  Malaga,  etc.  ;  celui  d'Ali« 
cante  contient  un  peu  de  tannin.  Le  lacryma-cristi,  du  pied  dm 
Vésuve,  joint  à  une  belle  couleur  rouge  un  goût  exquis  et  un  piar- 
fum  des  plus  suaves.  Le  tcAay  (haute  Hongrie),  le  premier  des  vins 
de  liqueur,  a  une  couleur  argentée,  un  aspect  huileux;  doux,  dé- 
licat, parfumé,  il  est  très  généreux,  quoiqu'il  ne  renferme  que  d  k 
iO  p.  100  d'alcool.  Les  raisins  que  le  climat  ou  les  intempéries  de 
la  saison  ont  empêchés  de  mûrir  donnent  des  vins  verts,  c'est-à- 
dire  âpres  et  acerbes.  Une  fermentation  mal  conduite,  trop  pro- 
longée ou  trop  précipitée,  produit  des  vins  acides  qui  contiennent 
en  excès  les  aeides  tartrique,  acétique  et  qui  appartiennent  surtoui 
aux  pays  froids  et  humides  ;  les  fins  ausltoes  sont  riches  en  tannin 

(1)  Voyvi  reieéllent  et  otile  outrage  de  M.  GketaUier,  DicNomiairo  im  aUé^ 
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(Tins  de  Bordeaux).  Les  Yina  piquants  doivent  cette  propriété  à 
l'acide  carbonique  qui  s'y  développe  après  leur  mise  en  bouteilles, 
leur  fermentation  n'étant  pas  acheTée  à  cette  époque  ;  on  peut  aussi 
rendre  le  vin  mousseux  au  bout  de  quelques  mois  en  introduisant 
un  grain  de  raisin  sec  dans  les  bouteilles  convenablement  bou- 
chées. On  distingue  les  vins  en  grands  mousseux  et  en  petits  moua^ 
seux  :  les  premiers  se  décomposent  promptement  ;  les  autres,  moins 
piquants,  se  conservent  plusieurs  années  avec  leurs  qualités  vineu- 
ses. Les  vins  mousseux  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Champagne 
(Ai,  Épernay,  etc.)i  d'Arbois  en  Franche-Comté,  et  de  Saint-Péray 
en  Languedoc.  L'âge  et  le  terroir  modifient  beaucoup  les  qualités 
des  vins  :  les  vins  faibles  et  mauvais  se  détériorent^  tombent  à  plat 
et  s'aigrissent  ;  les  vins  de  bons  crus  se  conservent  mieux  :  ceux  de 
la  haute  Bourgogne,  du  Bordelais,  du  Languedoc,  duRoussil- 
Ion,  etc.,  se  gardent  longues  années  dans  des  caves  fraîches;  le  vin 
de  Cahors  n'a  pas  d'âge,  dit-on. 

Le  vin  potable  doit  avoir  au  moins  un  an  ;  les  vins  nouveaux, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ont  trois  à  quatre  mois,  rétiennent  la  plupart 
des  qualités  du  moût  et  n'ont  déposé  qu'Une  petite  portion  de  leur 
lie  ;  ils  sont  lourds,  laissent  dégager  dans  les  premières  voies  une 
grande  quantité  d'acide  carbonique,  donnent  lieu  à  des  rapports 
aigres,  à  des  coliques,  etc.  Les  vins  vieux  sont  plus  digestibles, 
plus  moelleux,  moins  spiritueux,  meilleurs  en  goût,  en  parfums  ; 
ils  restaurent  l'estomac  et  relèvent  promptement  les  forces  ;  l'ivresse 
qu'ils  occasionnent  s'accompagne  moins  souvent  de  phénomènes 
d'indigestion.  L'extrême  vétusté  ôte  aux  vins  leur  force  et  leur  goût, 
sans  les  rendre  insalubres.  Le  sol  et  le  climat  déterminent  en  grande 
partie  les  propriétés  des  différentes  espèces  devins;  il  n'y  a  lieu 
d'en  dresser  ici  le  catalogue.  Rappelons  seulement  pour  notre 
France,  qui  est  une  terre  privilégiée  pour  la  variété  et  la  délicatesse 
de  ses  crus,  que  la  Gironde  nous  fournit  nos  vins  rouges  les  moins 
excitants  et  toniques  par  excellence,  la  Provence,  le  Languedoc  et 
le  Ronssillon  nos  vins  rouges  les  plus  capiteux,  la  Bourgogne  des 
vins  qui,  par  leurs  qualités  stimulantes,  tiennent  le  milieu  entre 
ceux  du  Midi  et  ceux  de  Bordeaux,  mais  qui  ne  le  cèdent  à  aucun 
vin  du  monde  sous  le  rapport  de  la  saveur  et  de  la  digestibilité  ;  les 
vins  que  l'on  récolte  entre  Dijon  et  Chàlons,  ceux  de  Heursault,  de 
Yolnay,  de  Pomard,  de  Nuits,  deChambertin,  de  la  Romanée,  etc., 
seront  toujours  le  type  des  vins  de  table  (1). 

(f }  Le  vin  de  Bordant  de  «MiiléiiNaéèfa^  ai  parfum  à  m  degré  deaut»- 
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B.  Cidre^  pairi^  cùrmé.  Ces  boissons  s'obtiennent  par  la  fer* 
mentation  da  jus  des  pommes,  des  poires  et  des  cormes  on  fruits 
du  cormier;  elles  contiennent  de  l'eau,  du  sucre,  du  mucilage  et 
de  l'alcool,  certains  acides  propres  aux  fruits  que  Ton  emploie, 
notamment  des  acides  maliques  et  acétique,  de  l'extractif  et  un 
principe  colorant  particulier.  La  maturation  des  fruits  à  cidre  ne 
correspond  pas  à  l'iipoque  de  leur  cueillette  ;  elle  se  complète  par 
un  séjour  d'un  mois  à  six  semaines  en  magasin  ;  c'est  alors  qu'ils 
ont  acquis  leur  maximum  de  richesse  saccharine  ;  celle-ci  est 
moindre  avant  comme  après  ce  terme,  et  le  cidre  obtenu  a  moins 
de  qualité.  Pour  les  poires  parvenues  à  ce  degré  de  maturité, 
M.  Payen  indique  la  composition  suivante  : 

Eaa 82,88 

Glacoie,  on  luere  de  fruiu 11,52 

Cellalofe  do  tissa  charna  elooncrétioDs llsoeuses.  2,20 

Gomme,  deitrioe,  ou  mtUère  madligineiise.  •  •  2,05 

Acide  malique  (litNre  et  combiné) 0,08 

Chlorose  (matière  Yerte  sous  Tépiderme) 0,02 

Albamioe  et  autres  substances  azotées •  1 ,  21 

Chaux  (combinée) 0,04 

Acide  pectique,  pectine,  sels  de  potasse,  matières  1  en  prùporiion  non 
grasses,  substances  azotées,  huile  essentielle.  )  encore  déterminée. 

100,00 

Cette  composition  subit  dans  le  cidre  de  poires  les  changements 
suivants  : 

rite,  doit  aYolr  une  belle  couleur,  beaucoup  de  finesse,  un  bouquet  très  sotte , 
de  la  force  sans  être  fumeui,  et  du  corps  sans  être  âpre  ;  il  doit  laisser  Thilelne 
pure,  la  bouche  H'atche  et  la  tète  libre  (Julien,  Topographie  des  vigncblee).  La 
première  classe  des  tins  de  Bordeaux  comprend  les  crus  Chàteaax-Margaox, 
Château-LafBte  et  Chàteau-Latour,  dans  le  haut  Ifédoc;  Château -Haut-Brion, 
dans  la  contrée  dite  des  Grates,  etc.  Les  Tins  de  Bourgogne,  que  Haller  place 
parmi  les  vins  les  plus  salubres ,  ont  un  goût  plus  suave,  quoique  légèremeni 
acide,  et  se  mêlent  mieux  à  Teau  ;  les  plus  estimés  sont  ceux  de  la  haute  Bour- 
gogne (Côte-d*0r)  :  d*une  belle  couleur,  d*une  saveur  délicieuse,  corsés,  fins, 
délicats  et  spiritueux  sans  être  trop  fùmeoz  ;  ils  proviennent  des  cms  dits  la 
Romanée,  Chambertin,  Bicbebourg»  clos  Vougeot,  clos  Saint-Georges,  etc.  La 
deuxième  classe  des  vins  fins  de  Bourgogne  comprend  les  premiers  vins  de 
Vosnes,  Nuits,  Premeau,  Chambolle,  Volney,  Pomard,  Beaune,  Meonanlt, 
Auxerre,  etc.  Les  meilleurs  vins  rouges  de  la  Champagne  sont  ceux  de  Tenx» 
Verzenai ,  MaiUi,  Saint-Basie,  etc.;  plus  addes,  plus  légers  que  le  booigogM, 
ili  sont  plaeéf  à  la  tète  desviiiifliisde  la  demièaieeiafie. 
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Le  sucre  se  Iransforme  en  alcool  et  en  acide  carbonique  ;  la  cel- 
iulose  et  les  concrétions  ligneuses  restent  dans  le  marc  avec  la 
chlorophylle  ;  une  partie  des  matières  azotées  et  des  autres  prin- 
cipes immédiats  donnent  naissance  à  des  ferments  qui  se  déposent 
après  la  clarification  du  liquide.  Le  cidre  de  pommes  ne  difière 
guère  du  précédent  que  par  son  arôme,  par  une  moindre  propor- 
tion d'alcool  et  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  huiles  essentielles 
spéciales. 

On  prépare  le  cidre  en  écrasant  entre  des  cylindres  de  fonte  can- 
nelés ou  sous  des  meules  verticales  de  pierre  roulant  dans  une  auge 
circulaire  des  pommes  qu'on  a  laissées  sécher  préalablement  en 
petits  tas  ;  additionnés  d'eau,  le  marc  et  le  jus  sont  mis  à  cuver 
quelques  heures,  ou  môme  quelques  jours,  puis  on  dipose  le  marc 
sur  le  parquet  du  pressoir  en  couches  minces,  séparées  par  de  la 
paille  ou  un  tissu  de  crin  ;  on  le  laisse  égoutter  pendant  deux  jours. 
Ce  suc  fournit  le  meilleur  cidre.  Pressé,  reçu  dans  des  cuves  debout, 
il  ne  tarde  pas  à  fermenter  ;  on  le  soutire  ensuite  dans  des  tonneaux 
qui  ne  sont  bouchés  qu'après  l'expulsion  de  toute  l'écume;  la  li- 
queur ne  tarde  pas  à  s'éclaircir  ;  mais  quoique  le  cidre  soit  alors 
fait,  il  fermente  encore  pendant  six  à  huit  mois.  Après  ce  laps  de 
temps  il  est  paré,  c'est-à-dire  propre  à  la  consommation  de  chaque 
jour.  Il  se  conserve  mieux  dans  les  bouteilles  que  dans  les  tonneaux. 
Quand  il  reste  longtemps  en  vidange,  il  s'altère,  devient  brun,  ver- 
dàtre,  perd  son  acide  carbonique  et  son  alcool.  Selon  le  moment  où 
il  est  mis  en  bouteilles,  il  est  plus  ou  moins  mousseux,  plus  ou 
moins  riche  en  sucre.  On  le  colore  avec  diverses  substances,  telles 
que  les  baies  d*hièble  ou  de  sureau,  de  la  cochenille,  du  caramel, 
des  teintures  de  fleurs  de  coquelicot  ;  on  y  mêle  des  navets  concassés 
pour  le  faire  mousser,  divers  sucs  végétaux  fermentes  pour  changer 
sa  saveur.  La  proportion  d'alcool  fait  le  gros  cidre,  le  petit  cidre  et 
le  cidre  mitoyen.  Le  premier  découle  des  pommes  broyées  par  la 
meule,  avant  l'action  de  la  passe  ;  il  contient  peu  on  point  d'eau. 
IL  Brande  lui  attribue  9,87  d'alcool  sur  100.  La  qualité  du  cidre 
diffère  suivant  qu'il  est  fabriqué  avec  des  pommes  douces,  acides, 
acerbes,  âpres,  amères  :  les  premières  donnent  un  cidre  doux,  peu 
généreux,  susceptible  de  conservation  ;  les  secondes  font  un  cidre 
léger,  prompt  à  s'aigrir  et  noircissant  à  l'air  ;  les  fruits  âpres  et 
amers  fournissent  un  cidre  fort,  généreux,  coloré,  facile  à  conser- 
ver. La  nature  des  terrains  où  les  pommes  sont  récoltées  influe  sur 
les  propriétés  de  la  liqueur  qu'on  obtient.  Les  crus  les  plus  estimés 
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en  Normandie  sont  ceux  que  renfennent  des  terres  élerées,  fortes 
et  situées  loin  de  la  mer  ;  vers  les  côtes,  le  cidre  perd  de  sa  qualité  ; 
les  cidres  d'Angleterre  et  d'Amérique  sont  recherchés.  Dans  la  basse 
Normandie,  on  prépare  deux  espèces  de  cidres  :  le  gros  cidre  pour 
la  distillation  des  eaux-de-vie,  le  cidre  fin  pour  l'usage  de  la  tabla 
Ce  dernier  est  préparé  avec  diverses  espèces  de  pommes,  mais  sa 
qualité  dépend  presque  toujours  de  la  juste  proportion  dans  les 
mélanges  des  fruits,  de  l'habileté  et  de  l'expérience  de  chaque  eut* 
ttvateur  ;  soutiré,  c'est-à-dire  changé  de  tonneau  au  bout  de  quel- 
ques semaines  pour  que  la  lie  ne  le  trouble  point  et  ne  lui  enleva 
pas  son  arôme,  il  est  d*un  beau  jaune,  dégage  des  bulles  d'air  et 
d'acide  carbonique,  et  ne  le  cède,  au  dire  des  amateurs,  à  aucun 
vin  en  saveur  et  en  délicatesse.  Gbénédollé  l'a  chanté  sous  le  nom 
de  nectar  neustrlen.  L'ftge  modifie  le  cidre  :  dans  les  premiers  temps 
de  sa  fabrication  il  est  riche  en  principes  mucoso-sucrés  ;  plus 
tard,  quand  la  fermentation  alcoolique  est  achevée»  il  change  de 
saveur  et  stimule  plus  qu'il  ne  nourrit  ;  au  bout  de  quelques 
années,  il  devient  plat  et  presque  impotable. 

Le  poiré,  dont  la  composition  et  la  préparation  ne  difèrent 
guère  de  celle  du  cidre,  est  plus  capiteux  et  donne  à  la  distillation 
plus  d'eau-de-vie.  Brande  lui  attribue  7,26  d'alcool  sur  100.  Plus 
piquant,  moins  nutritif,  il  se  Conserve  difficilement  Le  mélange 
de  10  à  20  centièmes  de  cidre  de  poires  dans  le  cidre  de  pommas 
donne  à  ce  dernier  plus  de  force  et  facilite  sa  clarification  et  sa 
conservation. 

C.  Bière.  Ce  nom  s'applique  à  des  boissons  fermentées  de  nature 
assez  différente,  mais  qui  ont  pour  base  l'orge  germée  et  fermentéi. 
En  Pologne,  l'avoine  remplace  l'orge  ;  ailleurs  c'est  le  firoment,  le 
seigle,  le  mais,  etc.  M.  Payen  la  définit  un  liquide  légèrement  alcoc^ 
lique  ofltant  une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  qui  participe  de 
ces  deux  propriétés  à  la  fois  et  qui  est  en  même  temps  mucHagi- 
neuse,  douce,  amère,  aigrelette  et  piquante  par  l'acide  carbonique. 
La  préparation  de  la  bière  se  fait  avec  l'eau,  l'orge,  le  houblon, 
la  levure,  l'ichthyocolle  ;  elle  se  compose  de  trois  opérations  prin^ 
cipales  :  germination  des  grains,  extraction  des  matières  solubles 
qui  s'y  sont  formées,  fermentation  des  liqueurs.  La  première,  ap> 
pelée  aussi  maltage,  a  pour  objet  d'augmenter  la  quantité  de  sucre 
qui,  à  l'état  naturel,  n'est  pas  asseï  grande  dans  l'orge  pour  que 
la  fermentation  s'y  développe  d'une  manière  convenable.  Pour 
opérer  le  maltage  on  laisse  tremper  l'orge  dans  l'eau  ;  quand  ellii 
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est  ramollie»  imprégnée  d*eau  et  débarrassée  de  la  matière  Acre 
extrtctiTe  que  recèle  l'enveloppe  extérieure  de  la  semence*  on  la 
transporte  sor  une  aire  plate  où,  disposée  par  couches,  elle  perd 
son  bamidité,  s'échauffe  et  germe.  Pendant  la  germination  lacom<* 
position  chimique  de  la  graine  est  modifiée  par  la  production  de 
la  diastase  capable  de  changer  l'amidon  en  dextrine  et  en  glucose. 
Cette  opération  est  prolongée  jusqu'à  ce  que  le  germe  ou  la  plumule 
soit  aussi  longue  que  le  grain  lui-môme,  l'expérience  ayant  prouvé 
qB*à  cette  époque  la  matière  saccharifiable  est  à  son  maximum  ; 
plus  tard  la  gemmule  devenue  verte  croîtrait  aux  dépens  de  la 
diastase.  On  arrête  la  végétation  en  portant  la  masse  dans  une 
chambre,  sur  un  plancher  troué  au-dessous  duquel  on  établit  un 
feu  de  charbon.  La  température  est  réglée  suivant  le  genre  de  la 
fabrication.  Pour  la  bière  ordinaire  on  se  borne  à  dessécher  le  grain  ; 
pour  d'autres  espèces  on  lui  fait  subir  une  torréfaction  plus  ou 
moins  complète.  Le  malt»  ou  grain  germé,  est  ensuite  porté  au 
moulin  pour  être  concassé,  moulu  (drèche),  puis  soumis  au  bras- 
sage; introduit  dans  une  cuve  à  double  fond  percée  de  trous,  il  est 
mis  en  contact  avec  de  l'eau  à  50  degrés  qui  monte  peu  à  peu  dané 
la  cuve  et  soulève  le  malt;  on  brasse  alors  pour  effectuer  le  mé* 
lange.  Après  une  demi-heure  de  repos  on  brasse  encore  avec  forcé, 
puis  on  ferme  la  cuve  et  on  l'entoure  d'étoffe  pour  maintenir  la 
chaleur.  Dans  cette  opération  la  diastase  commence  à  transformer 
l'amidon  en  dextrine  et  en  sucre.  Au  bout  de  dix  heures  on  tire  le 
liquide,  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quantité  d'eau  à  60  de* 
grés;  on  fait  enfin  un  troisième  brassage  avec  de  l'eau  bouillante. 
Les  produits  obtenus,  appelés  trempes^  sont  transportés  prompte* 
ment  dans  des  chaudières  couvertes  ;  on  y  ajoute  du  houblon  et  on 
les  concentre  plus  ou  moins.  L'infusion  qui  constitué  le  moût  de 
bière  houblonné  est  transportée  dans  des  bacs  ou  cuves  peu  pro* 
fbndes  et  très  larges,  et  on  la  refroidit  avec  le  plus  de  l*apidité 
possible,  afin  de  prévenir  l'acidification.  Le  point  de  refroidisse- 
ment varie  suivant  la  saison  et  l'espèce  de  bière  :  pour  les  bières 
fortes,  la  température  doit  être  plus  basse;  en  général,  il  est  com- 
pris entre  20  et  25  degrés  centigrades.  La  bière  est  mise  à  fermen- 
ter dans  de  grandes  cuves  de  bois  placées  dans  un  lieu  à  tempéra- 
ture constante;  on  y  ajoutede  la  levure,  et  l'on  abandonne  la  matière 
à  elle-même.  Les  phénomènes  de  la  fermentation  alcoolique  ne 
tardent  pas  à  se  développer,  et  il  se  dépose  une  grande  quantité 
de  levure;  bientôt  le  mouvemoit  cesse,  l'écume  s'affaisse,  la  m^ 
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Quant  à  l'alcool,  voici  ses  proportions  pour  100  parties  en  vo- 
lume dans  les  bières  les  plus  usitées  : 

Bières  anglaisée. 

Aie  (Bartoo) 8,2 

—  (Edimbourg) • 5,7 

Purier  (Londrai) de  3,9  à  4,5 

Petite  bière  (td.) 1,2 

Bières  de  Fraince, 

Straiboarg de  2,5  à  4,5 

UWt de  2,9  à  3,5 

Fini  (double) de  2,5  à  3 

—  (peUte) de  1,0  à  1,1 

On  estime  à  68  grammes  par  litre  la  quantité  de  matières  solides 
que  contient  la  bière. 

IL  —  Boissons  firusntAss  it  distillées. 

On  prépare  ces  boissons  avec  l'alcool  extrait  par  la  distillation  ; 
quand  on  soumet  à  celte  opération  les  liqueurs  fermentées,  l'alcool, 
plus  léger  que  les  liquides  auxquels  il  est  associé,  passe  le  premia 
à  la  distillation;  on  l'obtient  ainsi  mélangé  d'une  certaine  pro- 
portion d'eau  qui  doit  à  ses  combinaisons  antérieures  une  saveur 
particulière.  L'eaii-de-vie  de  vin,  produit  de  la  distillation  de  ce 
liquide,  contient  généralement  de  50  à  60  pour  100  d'alcool  pur, 
à  15  degrés  centigrades  :  elle  marque  à  l'aréomètre  18  à  22  degrés; 
elle  retient  une  petite  quantité  d'acide  acétique  qui  se  détruit  avec 
le  tein'ps  ou  que  l'on  neutralise  par  l'addition  d'un  peu  de  substance 
alcaline;  elle  renferme  aussi  de  l'huile  volatile  dont  on  la  débar- 
rasse en  la  distillant  avec  du  charbon  calciné,  ou  bien  en  l'agitant 
avec  une  btiile  grasse;  elle  est  colorée  en  jaune  par  l'extrait  qu'elle 
enlève  en  vieillissant  au  bois  des  tonneaux  dans  lesquels  on  la 
conserve.  On  retire  encore  l'eau-de-vie  d'un  grand  nombre  d'autres 
substances.  Les  unes  ont  subi,  comme  le  vin,  la  fermentation 
alcoolique  :  tels  sont  le  cidre,  le  poiré,  le  suc  des  fruits  du  pru- 
nier cultivé  qui  donne  le  Ihvetschenwasser  ;  celui  du  framboisier, 
du  fraisier  commun,  des  mûriers  noir  et  blanc,  de  l'arbousier  com- 
mun, du  sorbier,  de  l'airelle  myrtille,  du  genévrier  dont  ou  fait  le 
gin,  du  cerisier-merisier  et  de  la  cerise*marasca,  dont  on  retire  les 
liqueurs  dites  kirschwasser  et  marasquin.  D'autres  matières  pn>- 
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Tenant  des  tiges  ou  des  racines  dtis  végétaux,  et  pourvues  de  prin- 
cipe sucré,  sont  susceptibles  de  fermenlation  alcoolique  et  four- 
nissent ensuite  l*eau-de-vie  par  distillation  :  tels  sont  le  suc  de 
canne  à  sucre,  qui  contient  de  12  à  16  pour  100  de  sucre  et  donne 
immédiatement,  par  ces  deux  opérations,  la  liqueur  appelée  riium  ; 
la  sève  du  bouleau,  de  l'érable  et  de  quelques  e>pèces  de  palmiers; 
le  suc  de  betterave,  qui  contient  7  a  8  pour  100  de  sucre;  ceux  du 
panais,  de  la  carotte,  du  navet  et  du  navet  de  Suède,  qu'une  addi- 
tion d'orge  germée  fait  passer  rapidement  a  la  fermentation  alcoo- 
lique. H  faut  encore  mentionner  ici  l'eau  chargée  de  sucre  que  Ion 
soumet  a  la  fermentation,  les  mélasses  qui  fournissent  le  tatia^  les 
écumes,  les  eaux  mères  des  fabriques  de  sucre  ;  entin  les  substances 
amylacées  qui,  par  une  série  d'opérations,  se  convertissent  en  ma- 
tières sucrées  et  fermentescibles  :  tels  sont  les  graines  (froment, 
orge,  seigle,  avoine,  sarrasin,  maïs,  riz,  qui  fournit  le  rack),  la 
pomme  de  terre  ou  la  fécule  que  l'on  en  retire,  les  fruits  féculents 
du  marronnier  d'Inde,  du  chêne,  du  châtaignier,  etc.  Ces  diverses 
eaux-de-vie  sont  caractérisées  par  des  principes  particuliers;  celle 
du  cidre  par  l'acide  malique,  celle  des  grains  par  l'acide  acéli(|ue, 
celle  de  pomme  de  terre  par  une  huile  qui  lui  communique  un 
goût  particulier,  mais  qui,  malgré  l'opinion  de  H.  Krauss,  de  Dus- 
seldorff,  parait  exempte  de  solanine;  le  rack,  le  gin,  par  d'autres 
huiles  particulières,  le  kirschwasser  par  une  saveur  d'amandes 
amères  due  sans  doute  a  quelques  traces  d'acide  prussique,  etc. 
L'eau-de-rie  de  vin  contient  moins  d'huile  que  les  autres;  elle  a 
une  saveur  franche,  un  bouquet  spéciiique;  d'après  son  âge,  on  la 
dit  Tieille,  rassise,  nouvelle.  Quand  on  a  négligé  de  nettoyer  par- 
faitement le  réfrigérant  où  se  condensent  les  vapeurs  pendant  la 
distillation,  elle  peut  oU'rir  des  traces  de  cuivre.  La  fraude  l'aiguise 
par  une  addition  de  feuilles  de  tabac,  de  poivre,  de  piment,  de 
stramonium,  de  laurier-cerise  ;  plus  souvent  elle  la  remplace  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'eau,  coloré  avec  un  peu  de  caramel. 

Les  liqueurs  sont  des  eaux-de-vie  mélangées  d'aromates  (vanille, 
cannelle,  écorce  d'orange,  anis,  etc.)  et  chargées  d'autant  de  sucre 
qu'elles  en  peuvent  dissoudre.  On  distingue  les  alcools  suivant  leur 
goût  qui  représente  une  différence  commerciale  de  25  â  30  centimes 
par  litre  :  les  alcools  de  bon  goût  sont  ceux  des  jus  lermeutés  et 
distillés  de  raisins,  de  cerises,  de  cannes  a  sucre  ou  de  leur  mé- 
lasse; ceux  de  mauvais  goût  s'obtiennent  par  la  distillation  des 
maics  de  raisins,  des  cidres,  des  grains,  des  ponmies  de  terre,  de 
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la  fécule  saccharifiée,*  des  betteraves  ou  de  leur  mélasse.  On  appe- 
lait il  n'y  a  pas  longtemps  3/7  Talcool  le  plus  fort  :  3  parties  de  ce 
liquide  et  U  parties  d*eau  donnent  7  volumes  d*eau-de-vie  à  19*  de 
l'aréomètre  Cartier;  le 3/G désignait  Talcool  (à 3 3'' Cartier}  dont 3  vo- 
lumes mêlés  avec  3  volumes  d'eau  produisent  6  vqlumesà  19*",  etc. 
On  préfère  aujourd'hui  indiquer  le  degré  alcoolique  en  centièmes 
d'alcool.  Les  alcools  6on  goût  ou  esprits  de  Montpellier  sont  em- 
ployés à  la  fabrication  des  liqueurs  de  table,  au  viriage  ou  alcooli- 
sation des  vins,  à  la  confection  des  esprits  aromatiques,  des  teintures 
et  des  extraits  pharmaceutiques.  On  est  arrivé  à  les  mélanger  par 
moitié  avec  les  alcools  très  soigneusement  rectifiés  de  mélasse; 
cette  addition  communique  aux  esprits  de  Montpellier  des  carac- 
tères, une  odeur  et  une  saveur  qui  les  rendent  comparables  aux 
esprits  de  vin  affinés,  c'est-à-dire  améliorés  par  un  séjour  en  ba- 
rils d'une  ou  de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  Us  ont  perdu 
par  volatilisation  une  espèce  d'éther  à  odeur  forte. 

2**  Dû  VacUon  dn  boissons  cUcooUques. 

Les  diflTérentes  espèces  de  boissons  que  nous  venons  d'énumérer 
exercent  sur  l'organisme  une  action  commune  qui  résulte  de  leur 
proportion  d'alcool  et  une  action  spéciale,  beaucoup  moins  pro- 
noncée, due  aux  autres  substances  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. 

L  —  Action  gomiiune  des  boissons  alcoouquis. 

Digestion.  Le  contact  de  l'alcool  sur  la  langue  détermine  une 
saveur  chaude  et  piquante  qui  se  prolonge  dans  le  pharynx,  l'œso- 
phage et  l'estomac,  et  qui  est  suivie  de  sécheresse  et  d'empâtement 
de  la  bouche.  M.  Victor  Dessaignes  (thèse  1835)  l'attribue  à  la  cha- 
leur que  développe  la  combinaison  de  l'alcool  avec  l'eau  de  la  sa- 
live; un  autre  effet  de  cette  combinaison  est  de  favoriser  les  incru- 
stations de  phosphate  calcique  qui,  sous  le  nom  de  tartre,  se  forment 
ordinairement  à  la  face  interne  des  dents  ou  dans  leurs  intervalles 
(Royer-Collard).  Un  usage  modéré  des  boissons  alcooliques  perfec- 
tionne les  organes  du  goût  et  leur  procure,  comme  chez  les  dégus- 
tateurs de  profession,  une  finesse  et  une  sûreté  de  tact  qui  les  met 
en  état  de  saisir  les  plus  délicates  nuances  de  sapidité  dans  les  vins; 
Tabus  émousse  le  goût,  qui  ne  s'éveille  plus  qu'aux  fortes  doses  d'al- 
cool. L'alcool,  parvenu  dans  l'estomac,  ne  se  dissout  point  dans  le 


INGKSfA.  —  DBS  BOISSONS.  53 

SUC  gastrique;  il  n'y  subit  qu'une  sorte  de  dilution  par  le  suc  et  les 
mucus  gastriques,  la  salive  et  les  autres  liquides  qui  peuvent  être 
versés  dans  l'appareil  digestif;  il  est  promptement  absorbé,  parti- 
culièrement dans  Testoroac,  ce  qui  explique  peut  être  la  rareté  des 
gastrites  aiguës  chez  les  buveurs.  Si  les  boissons  alcooliques  sont 
prises  en  excès  ou  mélangées  avec  du  sucre  (1),  leur  absorption 
peut  se  continuer  dans  tout  le  reste  des  intestins.  Les  liqueurs 
avalées  s'acidifient  dans  l'estomac  et  surtout  dans  le  duodénum, 
et,  comme  les  acides,  elles  produisent  par  le  contact  avec  la  mu* 
queuse  digestive  et  Torifice  des  conduits  biliaires  et  pancréatiques 
une  supersécrétion  des  fluides  de  ces  parties.  Chez  les  chiens  aux- 
quels on  a  fait  avaler  un  liquide  alcoolique,  les  parois  de  l'estomac 
et  des  intestins  sont  tapissées  d'une  couche  épaisse  de  mucosités; 
celle-ci  contribue  sans  doute  à  atténuer  l'action  de  l'alcool  sur  les 
organes  digestifs  et  fournit  en  partie  à  la  formation  du  chyle  à  la- 
quelle les  liqueurs  spiritueuses  donnent  lieu  ;  de  là  Topinion 
qu'elles  nourrissent,  quoiqu'elles  soient  peu  nutritives  par  elles- 
mêmes.  Le  vin  est  plus  alimentaire,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut 
par  sa  composition.  Un  litre  de  vin  contient  en  moyenne  0  gram.» 
15  d'azote,  40  grammes  de  carbone  et  900  grammes  d'eau;  il  a 
donc  au  moins  la  valeur  d'un  aliment  dit  respiratoire,  il  est  répa- 
rateur sons  un  petit  volume,  son  arôme  le  rend  plus  digestible,  et 
son  rapide  passage  dans  la  circulation  explique  l'axiome  d'Hippo- 
crate:  «  Famem  vini  potio  solvit  ».  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  allé- 
guer en  faveur  des  propriétés  nutritives  du  vin  le  peu  d'appétence 
des  buveurs  pour  la  nourriture  solide  :  s'ils  mangent  peu,  c'est  que 
leur  estomac,  par  une  aberration  de  sensibilité,  sollicite  avant  tout 
la  stimulation  spéciale  des  boissons  alcooliques.  Le  défaut  d'habi- 
tude, une  idiosyncrasie,  une  irritation  préexistante  sont  parfois 
cause  que  l'alcool  provoque  les  contractions  subites  du  diaphragme 
et  des  vomissements,  d'abord  composés  de  mucosités  mêlées  avec 
les  substances  qui  ont  été  ingérées,  puis  de  matières  acides  et  de 
bile  verte;  d'autres  éprouvent,  le  lendemain  d'un  excès,  une  diar- 
rhée bilieuse  avec  cuisson  à  l'anus.  Cette  succession  de  phénomènes 
dépend,  d'après  les  expériences  de  MM.  Prié  et  Pinel-Grandchamp, 
non  d*une  irritation  portée  directement  par  l'alcool  sur  le  foie  et  le 
duodénum,  mais  d'une  augmentation  de  sécrétion  biliaire  due  elle* 

(I)  Delà  digestion  des  baissons  alcooliques^  etc*,  par  Bôuchardat  et  Sandres 
{Annales  de  physique  et  de  cMmie,  18i7,  t  XXI,  p.  448). 
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m^mp  k  l'acidification  des  liqueurs  spiritneuses.  Dans  l'état  de  va- 
cuite,  Testomacest  plus  vivement  impressionné  par  Talcool  comme 
par  tout  autre  poison  :  aussi  les  gens  qui  ont  l'habiturle  de  boire  le 
matin  à  jeun  sont  voués  presque  inévitablement  aux  phlegmasies 
chroniques  de  l'estomac  et  aux  altérations  organiques  qui  en  sont 
la  suite.  Les  organes  digestirs  finissent  par  exiger  des  quantités 
croissantes  d'alcool  pour  Taccomplissement  de  leurs  fonctions; 
celles-ci  ne  tardent  point  à  se  troubler  :  l'appétit  s'éteint;  la  dys- 
pepsie, la  flatulence,  des  douleurs  gastralgiques,  le  pyrosis,  les 
vomissements  nerveux  surviennent.  La  sensibilité  de  la  membrane 
interne  de  l'estomac  ne  peut  être  longtemps  troublée  sans  que  la 
nutrition  interstitielle  de  ce  viscère  en  soit  altérée;  l'usage  pro- 
longé des  alcooliques  agit  d'ailleurs  chimiquement  sur  ses  parois» 
il  crispe  ses  tuniques  (i)  ;  de  là  desépaississements,  des  indurations 
qui  portent  le  plus  souvent  sur  la  portion  pylorique  et  qui,  avec 
le  concours  d'une  prédisposition  spéciale,  se  convertissent  en 
squirrhes,  en  cancers.  Les  travaux  d'Annesley,  deSwinning,  d'An- 
dral,  de  M.  Beau  et  des  médecins  militaires  français,  ont  fait  res- 
sortir l'influence  pathogénique  de  l'alcool  sur  le  foie. 

Ahsorfjition.  —  Introduit  dans  Testomac,  dans  le  tissu  cellulaire, 
dans  le  péritoine,  dans  les  veines,  ou  inspiré  sous  forme  de  vapeur, 
l'alcool  est  absorbé,  pénètre  par  imbibition  la  trame  des  tissas, 
traverse  par  endosmose  les  parois  des  vaisseaux  capillaires,  se  dis- 
sout dans  les  fluides  qui  circulent  et  se  répand  avec  rapidité  dans 
toute  l'économie  (expériences  de  Magendie,  Dutrochet,  Orflla,  Se- 
galas.  Rayer,  etc.)-  L'absorption  des  boissons  alcooliques  s'eflTectoe 
par  l'intermédiaire  des  veines  ;  les  vaisseaux  chylifères  n'y  contri- 
buent pour  rien.  Si  ces  boissons  ont  été  données  avec  des  aliaients 
gras;  le  chyle  peut  être  très  abondamment  recueilli,  et  il  ne  ren* 
Àfrme  aucune  trace  appréciable  d'alcool  (  Bouchardat  et  Sandrts  )• 

Sang  fit  circulation,  —  D'après  les  recherches  de  H.  Bouchardat, 
l'alcool  introduit  dans  le  torrent  circulatoire  détourne  à  son  profit 
Taction  comburante  de  l'oxygène  apporté  par  la  respiration  ; 
privés  de  Tinfluence  de  ce  principe  viviflcateur,  les  globules  san- 
guins ne  prennent  plus  la  couleur  vermeille;  ils  sont  asphyxiés,  et 
si  la  quantité  d*alcool  est  considérable,  l'animal  périt  comme  si  on 
Teût  plongé  dans  une  atmosphère  sans  oxygène  ;  les  chiens,  les 
lapins  meurent  rapidement,  même  après  l'ingestion  de  doses  mo- 

(1)  Roeieh,  innato  (TfcygièiM.  Paris,  1S3S,  t.  XX,  p.  75. 


INGBSTA.  —  DES  BOISSONS.  55 

défées  de  ce  liquide,  tant  I  absorption  (ii  est  prompte;  it!  saii^ 
artériel  conserve  alors  la  coloration  propre  au  sang  veineux.  L'al- 
cool coagule  Valburoine,  la  fibrine,  l'héniatosine  et  les  matières 
grasses  du  sang.  Si  Ton  mêle  en  parties  égales  de  l'alcool  et  du 
sang  qui  vient  d'être  tiré,  celui-ci  se  coagule  presque  immédiate- 
ment, et  les  globules  se  décolorent  très  promptement  (Scliultz). 
D'après  Fr.  Petit,  l'alcool,  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
animal   vivant,  le  tue  immédiatement  en  coagulant  le  sang  (1). 
H.  Royer-Collard  a  confirmé  ce  fait  par  de  nouvelles  expériences. 
La  coagulation  du  sang  dans  les  cavités  droites  du  cœur  a  été  notée 
par  M.  Devergie  dans    deux   autopsies   d'individus   morts  dans 
livresse.  Le  sang  contient-il  de  Talcool  après  la  mort  ?  WasserFubr, 
H.  Ségalas  le  croient;  le  sang  d'un  chien  auquel  Magendie  fit 
prendre  95  grammes  d'alcool  étendu  d'eau  exhalait  au  bout  d'un 
quart  d'heure  une  forte  odeur  d'alcool.  En  1836,  nous  avons  assisté 
à  Strasbourg,  à  l'autopsie  médico-légale  d'un  ivrogne  mort  dans 
l'ivresse,  faite  par  MH.  Willemin  père  et  G.  Tourdes  :  le  sang  ni 
les  solides  de  ce  sujet  n'exhalaient  aucune  odeur  d'alcool.  L'intro- 
duction de  l'alcool  dans  le  sang  accroît  l'énergie  du  cœur  ;  le^ 
personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  des  boissons  fermentées  et  dis- 
tillées ressentent  des  palpitations,  une  gène  dans  la  région  précor- 
diale,  des  battements  incommodes  dans   les  artères.  H.  Royer- 
Collard  observe  que  chez  les  individus  qui  usent  habituellement 
de  boissons  alcooliques,  la  circulation  s'accélère  à  chaque  ingestion 
nouvelle,  mais  que  dans  les  intervalles  le  pouls  est  petit  et  com- 
primé, en  raison  de  l'hypérémie  légère  du  cerveau  et  de  la  moindre 
activité  de  l'innervation.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'excitation  que 
produit  Valcool  dans  le  système  vasculaire,  et  surtout  dans  le 
cœur,  ne  contribue  aii  développement  de  l'hypertrophie  de  cet  or- 
;!.iné,  à  l'aggravation  des  lésions  dont  il  peut  déjà  être  le  siège  : 
la  fréquence  des  anévrysmes  du  cœur  dans  les  hôpitaux  militaires 
tient  en  grande  partie  à  cette  cause.  C'est  un  fait  bizarre  chez  les 
buveurs  que  l'hypertrophie  des  vaisseaux  capillaires  qui  se  distri- 
buent à  la  pe'nu  du  nez,  des  joues,  du  pourtour  dés  lèvres  et  des 
oreilles  :  la  ron{^estion  sanguine  de  la  face  va  souvent  jusqu'à  prô- 

■ 

dnîre  là  roiiperoseou  dartre  des  ivrognes. 

Ref/firntion  pt  sêcrf'lions.  — ^Par  l'effet  des  boissons  spirilueuses 
les  inspirations  dpvienneut  plus  Fréquentes  el  plus  oourlrs  :  il  n'est 

.        ■  .      ri 

<;  I    Lettres  d'un  tnédecin  des  hôpitaujr  du  roi,  1710. 


56  HYGIÈNE  PRIVEE. 

pas  démontré  que  la  quantité  d*acide  carbonique  expiré  diminae 
(Proust).  Berzelius  remarque  avec  raison  que  les  inspirations  étant 
plus  rapides,  l'air  inspiré  peut  contenir  moins  d'acide  carbonique, 
bien  qu'au  total  l'exhalation  de  ce  gaz  soit  accrue.  L'alcool  n'est 
éliminé  par  aucun  appareil  sécréteur;  une  petite  portion  est  seule- 
ment évaporée  par  les  poumons,  et  peut  être  recueillie  avec  les 
gaz  et  les  vapeurs  qui  se  dégagent  des  voies  respiratoires.  Sous 
l'influence  de  l'oxygène  inspiré,  il  peut  être  immédiatement  con- 
verti en  eau  et  en  acide  carbonique  ;  mais  dans  plusieurs  de  leurs 
expériences,  UH.  Bouchardat  et  Sandras  ont  recueilli  un  produit 
intermédiaire  de  sa  combustion,  l'acide  acétique.  L'action  directe 
de  l'alcool  sur  le  tissu  pulmonaire  intervient-elle  dans  l'étiologie 
des  phlegmasies  et  des  tuberculisations  dont  il  est  le  siège  7  Rien  de 
précis  à  cet  égard  ;  les  ivrognes,  comme  les  aliénés,  soni  exposés  à 
des  inflammations  du  poumon  et  de  la  plèvre,  parce  qu'ils  bravent 
les  vicissitudes  de  l'air  et  sentent  moins  lesefiTets  du  froid.  Woehier 
n'a  point  retrouvé  l'alcool  dans  les  urines  ;  néanmoins  on  l'a  con- 
sidéré comme  diurétique  ;  mais  il  ne  peut  avoir  cette  propriété  qu'à 
titre  d'excitant  général  ;  il  augmente  l'influx  nerveux,  et  en  accé- 
lérant la  circulation,  il  fait  passer  par  les  reins  une  plus  grande 
quantité  de  sang  dans  un  temps  donné.  Toutefois,  sous  l'influence 
des  alcooliques  à  haute  dose,  la  quantité  d'urine  excrétée  en  vingt- 
quatre  heures  diminue  ;  il  est  de  môme  de  l'urée;  l'acide  urique, 
au  contraire,  se  produit  en  proportion  plus  forte.  A  la  longue,  les 
reins  eux-mêmes  s'altèrent.consécutivement  à  la  modification  mot" 
bide  du  sang.  Ainsi,  le  même  agent,  suivant  qu'il  est  pris  acciden- 
tellement à  petites  doses  ou  longtemps  à  dose  élevée,  a  pour  eflet 
d'augmenter  ou  de  diminuer  la  sécrétion  rénale.  D'après  Magendie, 
la  gravelle  résulte  ordinairement  de  la  réduction  de  la  partie 
aqueuse  des  urines;  la  production  de  cette  maladie  se  rapporterait 
donc  souvent  à  l'emploi  des  alcooliques  ;  mais  la  gravelle  et  It 
goutte,  que  Sydenham  attribue  surtout  aux  excès  de  boissons, 
trouvent  leur  cause  réelle  dans  l'ensemble  du  régime  ;  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  sont  fréquentes  dans  les  classes  inférieures,  si  adonnées 
aux  boissons  spirilueuses,  et  qui  subissent  d'ailleurs  tous  les  antres 
efiets  de  l'intoxication  alcoolique.  H.  Royer-CoUard  a  disserté  très 
ingénieusement  (thèse  de  concours,  p.  22)  sur  Je  rôle  que  joue  peut- 
être  l'alcool  dans  la  production  de  l'albuminurie  et  des  hydro- 
pisies,  si  ordinaires  chez  les  ivrognes  :  M.  Rayer  a  trouvé  cette 
cause  très  rare  comparativement  à  l'influence  du  froid  et  de  l'hu- 
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nidité  ;  néanmoins  l'albuminurie  s'observe  fréquemment  dans  les 
pays  où  l'on  abuse  des  spiritueux,  et  Ton  admet  volontiers,  avec 
fl.  Royer-Collard,  que  l'alcool,  par  son  action  connue  sur  Talbn- 
mine,  continue  à  séparer  du  sang,  à  précipiter  cette  matière  qui 
est  ensuite  éliminée  par  le  rein,  et  que  les  hydropisies  des  ivrognes 
sont  liées  souvent  à  une  lésion  du  fluide  circulatoire.  La  peau  par- 
ticipe comme  les  reins  à  Texcitation  générale  que  détermine  Tab- 
sorption  de  l'alcool  ;  mais  si  l'usage  en  est  habituel,  l'action  cuta- 
née diminue,  quoique  à  chaque  ingestion  nouvelle  la  diaphorëse 
se  reproduise  ;  l'alcool,  à  dose  excessive,  concentre  la  stimulation 
àVintérieur,  et  par  suite  la  peau  devient  plus  sensible  au  froid.  La 
surface  cutanée  n*élimine  aucune  portion  d'alcool.  On  ne  peut  pré- 
ciser, dans  Tétat  actuel  de  la  science,  le  genre  d'altération  que  la 
sécrétion  biliaire  et  le  foie  subissent  sous  l'influence  des  abus  al- 
cooliques ;  mais  leurs  troubles  sont  évidents  et  se  dénotent  à  la 
longue  par  la  jaunisse  dite  des  ivrognes,  par  l'hépatite  subaiguë, 
par  la  cirrhose  qui  est  commune  chez  eux,  par  les  hydropisies  as- 
cites  liées  à  Texistence  d'une  lésion  hépatique.  Beaucoup  de  vieux 
militaires,  qui  ont  longtemps  abusé  des  alcooliques,  succombent  à 
oes  aflections. 

Nutrition.  L'alcool  est  un  aliment  respiratoire,  impropre  par  lui- 
Bième  à  la  nutrition  ;  il  peut  l'aider  indirectement  dans  les  organes 
dont  il  est  un  excitant  général  ;  mais  c'est  à  condition  qu'il  soit 
prisa  menues  doses,  et  qu'il  n'apporte  aucun  trouble  aux  fonctions 
de  la  digestion  ;  mais  celles-ci  ne  tardent  point  à  se  déranger  quand 
il  y  a  abus  ou  excès,  et  les  buveurs  finissent  par  s'émacier,  soit  par 
1  effet  de  l'alimentation  insuffisante  à  laquelle  les  réduit  leur  ano- 
rexie habituelle,  soit  par  l'altération  des  organes  et  des  fonctions 
de  la  digestion,  soit  par  le  développement  d'une  des  autres  lésions 
qu'entraîne  Tivrognerie.  Il  est  une  modification  singulière  que  Tal- 
cool  produit  dans  la  nutrition  des  tissus,  c'est  celle  qui  les  rend 
aptes  à  s'enflammer  et  à  brûler  comme  le  font  des  corps  combus- 
tibles. Des  faits  assez  nombreux  ,  rapportés  par  des  auteurs  dignes 
de  foi,  et  qu'on  peut  lire  en  détail  dans  les  traités  de  médecine 
l^ale  (1),  ne  laissent  guères  de  doute  sur  la  réalité  de  cet  étrange 
phénomène;  elleest  garantie  par  les  noms  de  Bariholin,Lecat,Vicq« 
d'Azyr,  Dupuytren  ,  Marc ,  Lair,  Kopp  ,  Richond  des  Brus ,  etc.  ; 
dans  tous,  excepté  dans  celui  qu'a  fait  connaître  un  chirurgien  mi- 

(t)  Devergie,  méd/ocinô  légale,  t.  II. 
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Htaire,  M.  Bubbe-Lîévin,  il  y  a  eu  approche  d'un  corps  en  ignition, 
mais  dont  le  pouvoir  comburant  n'était  pas  en  rapport  avec  là 
masse  des  parties  brûlées.  On  a  généralement  expliqué  rincendiâ 
spontané  de  Tliomme  par  la  saturation  alcoolique  des  tissus,  mil 
en  contact  avec  une  substance  comburante;  à  défaut  de  celle-ci, 
on  fait  jouer  un  rôleà  Tétincelle  électrique  dégagée  par  frottement. 
L'alcool  ingéré  se  dissipant  presque  tout  entier  par  la  respiration, 
rhypotliëse  de  son  imprégnation  dans  les  tissus  a  peu  de  valeur; 
la  portion  que  le  sang  retient  se  décompose  par  le  travail  de  la  chimie 
vivante,  et  passe  à  d'autres  combinaisons  ;  mais  sans  rester  en  subsr 
tance  dans  les  organes,  l'alcool,  dit  H.  Royer-Collard,  doit  laisser, 
après  son  passage,  des  altérations  diverses  dans  la  constitution  des 
solides  et  des  fluides  ;  très  avide  d'eau  ,  ne  tend-il  pas  à  en  priver 
les  tissus,  n'agirait-il  pas  sur  eux  comme  la  chaleur  sur  les  corps 
organiques  ,  comme  le  ferment  sur  le  sucre,  la  diastase  sur  l'ami- 
don? Analysant  ensuite  les  phénomènes  de  la  combustion  sponta- 
née des  corps  inorganiques  et  les  phénomènes  de  phospliorence,  il 
aboutit  à  cette  conclusion  d»;  M.  Becquerel,  que  la  combustiotf 
spontanée  résulte  d'une  réaction  chimique  qui  s'opère  avec  le 
concours  de  l'électricité ,  soit  entre  les  parties  constituantes  des 
corps ,  soit  entre  ces  mômes  parties  et  \os  éléments  du  milieu  am- 
biant ;  une  réaction  semblable  peut  éclater  dans  les  tissus  vivants, 
modifiés  par  l'action  lente  et  prolongée  de  l'alcool,  surtout  si  l'oilr 
pense  qu'un  gaz  inflammable,  l'hydrogène  ,  abonde  dans  TécoDO- 
mie ,  soit  en  combinaison  avec  d'autres  principes  élémentaires,  sbif 
pur  ou  proto-carL)oné  et  sulfuré  dans  le  canal  intestinal  (Juriné,^ 
Frémy,  Magendie,  Chevreul,  etc.). 

Génération.  L'alcool  excite  les  désirs  vénériens  chez  ceux  qui 
s'enivrent  rarement,  surtout  avec  If*  concours  de  causes  stimùlantd 
d'un  autre  genre  ;  mais  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin ,  Ait 
Amyot  (  traduct.  de  Plutarque),  sont  Iftches  à  l'acte  de  génération,' 
et  ne  sèment  rien  qui  vaille  et  qui  soit  de  bonne  trempe  pour  bien 
engendrer.  Lippich  a  calculé  que  le  produit  du  mariage 'A'nn  buveof 
est  de  1,3  enfant,  et  que  l'ivrounerie  étouffe  en  germe  lek  deux  tiers 
de  la  procréation  (1).  Frank  voit  dans  l'ivrognerie  fémiiiine  une  des 
principales  causes  de  Tavortcment  et  drs  accidents  funestes  qol 
accompagnent  la  parturition.  Des  tables  drossées  en  différents  pays 
semblent  indiquer,  chez  les  enfants  issus  de  parents  ivrognes,  une 

■  ■  ■ 

{\)ïioeMh,  Annales  d*hyg%ène,  t.  XX,  p.  8S. 
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plus  grande  (rafTections  graves;  ils  sont  plus  disposés 
res  aux  maladies  de  Tencéphale;  mais  Darwin  exagéré 
prétend  que  toutes  les  maladies  produites  par  l'abus  des 
ilcoôliques  se  transmettent  même  jusqu'à  la  troisième 
n,  et  s'aggravent  peu  à  peu.  sous  l'influence  persistante  de 
usqu'à  l'extinction  de  la  famille.  Esquirol  rapporte,  d'après 
xemple  effrayant  d'hérédité,  s'il  n'est  pas  un  effet  de  l'imi- 
ins  une  famille  russe,  dont  le  père  et  le  grand  père  avaient 
de  bonne  heure  aux  suites  de  l'ivrognerie,  le  petit-fils 
,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  un  goût  extraordinaire  pour  les 
ortes. 

•  nerveux.  D'après  Brodie,  l'alcool  n'agit  que  sur  les  extré- 
système  nerveux  ,  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  agit 
(t  par  contact  et  par  absor])tion  (  Orfila  ).  L'influence  de 
ir  le  système  nerveux,  et  particulièrement  sur  l'encéphale, 
este  par  une  série  progressive,  mais  constante,  de  sym- 
ai,  à  leur  intensité  près,  se  reproduisent  chez  tous  les 
:  elle  constitue  une  véritable  intoxication ,  et  l'état  mor- 
la  produit  déroule  trois  phases  :  surexcitation ,  perturba- 
traction  des  fonctions  de  l'axe  cérébro  spinal  ;  tous  les 
qui  surviennent  dans  les  autres  appareils  dérivent  de  ces 
Ifications  des  centres  nerveux.  On  distingue  dans  l'ivresse 
es.  Dans  le  premier,  turgescence  et  chaleur  de  la  peau , 
tée,  visage  plus  ouvert ,  œil  brillant  ;  idées  plus  libres  , 
3s;  alternatives  de  volubilité  et  d'embarras  de  la  langue; 
n  à  la  gaieté,  à  la  bienveillance,  aux  épanchements  aflec- 
»te8  multipliés,  vifs  et  brusques,  etc.  Si  les  sujets  qui  pré* 
»8  symptômes  continuent  à  boire ,  ils  éprouvent  des  ver- 
rue se  trouble,  l'œil  se  voile  de  brouillards  ou  voit  double  ; 
est  sans  expression  ,  puis  fixe  et  stupide  ;  la  pupille  «st 
s;  la  fac^  devient  vultueuse ,  les  oreilles  tintent,  les  sens 
}nt;  le  goût  ne  discerne  plus  la  saveur  des  liquides  et  des 
voix  est  rauque  et  plus  grave,  la  parole  s'alourdit  :  «  aux 
os  d'un  esprit  stimulé  succède  un  bavardage  inepte  ;  les 
K)nt  sans  liaison  ,  le  courage  dégénère  en  témérité,  et  la 
nLtravagante.  Le  caractère  tourne  à  la  susceptibilité,  à 
ce,  à  l'irascibilité.  Les  jugements  perdent  leur  justesse, 
nnent  incomplets,  hasardés,  durs,  incohérents;  l'esprit 
lordant,  insipide;  ce  n'est  plus  qu'un  flux  désordonné 
ai  finit  par  faire  place  à  un  véritable  délire  (Roesch)  ».  La 
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onception  délirante  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  Tétat  moral 
'^-Babituel  des  individus  :  tel  perd  sa  réserve  ordinaire;  td  autre, 
^  imide  et  doux,  devient  provocateur  et  méchant.  L'axiome  m  tnffio 
c^^W^os  est  contestable,  puisque  l'homme  ivre  a  perdu  l'a  conscienoe 
de  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  et  parle,  agît  en  vertu 
d'imaginations  délirantes qu*il  substitue  à  la  réalité;  aussi  comoiet- 
il  en  cet  état  des  actes  que  plus  tard  sa  raison  condamne ,  et  dont 
la  mémoire  ne  survit  pas  à  l'ivresse.  La  contraction  musculaire  n'a 
plus  sa  régularité  ni  sa  juste  portée,  Tintelligence  cesse  de  rectifier 
les  erreurs  des  sens,  et  de  combiner  avec  précision  les  mouvemosts 
qui  maintiennent  le  corps  dans  son  équilibre.  De  là  les  mouve- 
ments saccadés  des  bras  et  des  mains,  et  la  titubation  du  corps 
imparfaitement  soutenu  par  les  membres  inférieurs:  phénomènes 
dont  la  cause  réside  dans  le  cervelet,  si  Ton  admet ,  avec  M.  Flou- 
rens.  qu*à  cette  portion  des  centres  nerveux  appartient  le  pouvoir 
de  coordination  des  mouvements.  Le  troisième  degré,  expression 
d'une  hypérémie  considérable  du  cerveau,  correspond  à  cet  état  que 
le  langage  vulgaire  appelle  énergiquement  ttre-moW,  et  se  caracté- 
rise par  Tabolition  plus  ou  moins  complète  de  l'intelligence ,  du 
sentiment  et  du  mouvement  :  le  malade,  car  Tivresse  est  une  mala- 
die, glt  dans  la  stupeur,  dans  le  coma,  et  souvent  dans  un  carut 
profond  ;  sa  pupille  est  dilatée;  il  est  insensible  à  l'action  des  sti- 
mulants externes,  il  ne  répond  plus  à  la  voix  qui  l'appelle  ;  ses  mem- 
bres sont  dans  la  résolution  ;  les  muscles  des  sphincters ,  soustraits 
à  l'empire  de  la  volonté ,  laissent  échapper  les  matières  excrémen- 
titielles,  urine  et  fèces,  qui  se  répandent  à  l'insu  du  malade;  la 
bouche  est  parfois  agitée  de  mouvements  con vulsifs  ;  elle  est  remplie 
d'écume  ;  les  joues  sont  soulevées  à  expiration ,  la  respiration  est 
st^toreuse  et  râlante  comme  chez  l'apoplectique,  le  saug  ne  par- 
court plus  librement  les  vaisseaux  pulmonaires  ;  l'engouement  pul- 
monaire s  accroît  encore  par  Teffet  de  la  forte  congestion  du  cerveau 
ei  de  ses  membranes  ;  celle-ci  peut  aller  jusqu'à  suspendre  les  fonc- 
tions d'innervation:  et  l'asphyxie  ne  tarde  pas  à  se  réaliser,  surtout 
si  le  malade  est  exposé  à  l'atteinte  du  froid. 

L'ivresse  suspend  l'exercice  de  l'intelligence  et  de  la  volonté; 
elle  rend  l'homme  non  comf)os  sui^  alienusàse;  aussi  a-t-elle  été 
considérée  comme  une  aliénation  mentale  passagère  :  dans  Tuue 
et  l'autre,  au  début,  exaltation  des  facultés  intellectuelles  et  aflfoo- 
tives,  pu'is  délire,  et,  par  le  progrès  de  la  congestion  cérébrale,  dé» 
mence.  paralysie.  La  manie  et  l'ivresse  s'accompagnent  également 
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de  foreur  et  de  désespoir,  précipitent  parfois  au  suicide;  Tune  et 
l'autre  laissent  k  leur  suite  cet  état  de  tristesse  et  d'affaissement  des 
ficoUés  qui  succède  aux  exaltations  morales,  comme  la  fatigue  à 
Texercice  excessif.  L'invasion  et  la  durée  de  Tivresse  accidentelle 
dépendent  des  conditions  d'âge,  de  sexe,  d'excitabilité  cérébrale. 
Le  premier  degré  d'ivresse  s'épuise  en  cinq  à  huit  heures  ;  le  second 
se  prolonge  une  journée  et  ne  cesse  qu'après  un  sommeil  profond 
de  douze  à  quarante-huit  heures,  accompagné  de  sueurs  copieuses  ; 
maisc'est  surtout  la  nature  de  la  boisson  alcoolique  qui  influe  sur 
la  forme  et  sur  le  mode  de  succession  des  phénomènes  de  l'ivresse. 
L'ivresse  produite  par  les  liqueurs  distillées  est  plus  prompte,  plus 
forte,  plus  lente  à  se  dissiper;  elle  provoque  souvent  l'explosion 
sobite  des  phénomènes  les  plus  terribles  de  cet  état,  et  parfois  une 
mort  immédiate.  OrGla  rapporte  l'exemple  de  deux  soldats  qui 
périrent,  l'un  instantanément,  l'autre  pendant  sa  translation  à  l'hô- 
pital»  pour  avoir  bu  chacun  quatre  litres  d'eau-de-vie.  Christison 
mentionne  un  individu  qui  mourut  quinze  heures  après  l'ingestion 
de  12  onces  d'eau-de-vie  et  d'une  bouteille  de  porter.  M.  Motard, 
chargé  d'administrer  à  une  jeune  femme  un  gros  d'éther,  la  vit 
tomber,  comme  par  sidération,  ivre  au  point  qu'il  fallut  la  porter 
chez  elle.  Les  buveurs  de  vin  sont  plus  gais,  plus  bruyants,  moins 
dangereux  ;  le  gin  rend  furieux  ;  la  bière  rend  stupide  et  abrutit  ; 
L'ivresse  des  vins  mousseux  est  celle  qui  disparaît  le  plus  prom* 
ptement,  puis  celle  des  autres  vins,  celle  des  eaux-de-vie  et  des 
bières  fortes  dure  le  plus.  L'ivresse  habituelle  ne  se  dissipe  pas 
complètement;  chaque  orgie  laisse  peser  sur  le  lendemain  un 
certain  nombre  de  symptômes  qui  vont  se  renforçant,  tels  que 
malaise,  pesanteur  de  la  tête,  fatigue  des  yeux,  des  conjonctives, 
empâtement  de  la  bouche,  anorexie,  ardeur  interne,  vomiturition, 
coliques,  dévoiement,  et  sans  qu'il  y  ait  de  fièvre  proprement  dite, 
accélération  du  pouls  avec  battements  violents  des  artères  :  a  Crapu" 
lariê  dicta  febricula  sequenti  die  adesl  cum  lassitudine  totius  corporis^ 
capiiisdolore,  nauseâsœpe  et  vertigine  ».  L'odeur  de  Tair  expiré  per- 
met de  distinguer  l'ivresse  alcoolique  d'autres  états  morbides  qui 
présentent  quelque  analogie  avec  ces  divers  degrés  (délire  d'inva- 
sion de  la  fièvre  typhoïde  d'après  Trotter,  paralysie  commençante 
des  aliénés,  méningite,  etc.)  et  de  l'ébriété  produite  par  l'opium, 
la  jusquiame,  la  belladone,  la  stramoine,  la  ciguë,  le  chanvre,  le 
tabac,  l'ivraie,  etc.  Les  phénomènes  ébrieux  que  détermine  l'usage 

.    (I)  Van  Swîéleo,  Comm.  in  apkor. 
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de  ces  substances,  ainsi  que  leurs  effets  consécutifs,  ont  quelque 
chose  de  particulier.  L'opium,  dont  les  Asiatiques  font  une  si  pro- 
digieuse consommation,  paraît  leur  procurer  une  sorte  d*extase, 
accompagnée  de  rêvasseries  douces  et  de  sensations  aphrodisia- 
ques; la  graine  de  chanvre  qui,  mêlée  ou  non  a  celle  du  pavot,  sert 
dans  rinde,  la  Perse  et  l'Egypte,  à  fabriquer  le  breuvage  copna 
sous  le  nom  de  bueng,  haschich,  poust,  t'ait  naître,  d'après  Kemfer, 
une  ivresse  très  gaie  qui  peuple  l'esprit  d'images  fantastiques  et  en- 
traîne l'anéantissemeut  de  la  contraction  musculaire. 

L'action  lente  et  souvent  répétée  de  l'alcool  sur  le  système  ner- 
veux produit  trois  séries  de  désordres  qui  se  rapportent  à  l'intelli- 
gence, aux  sensations  et  aux  mouvements,  mais  qui  se  mêlent  et  se 
compliquent  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  ils  sont  le  triste  apa- 
nage de  l'ivrognerie,  soit  qu'il  y  ait  état  d'ivresse  habituelle  (ébrio- 
sité,  Friedreich,  Clarus,  Roesch),  soit  que  l'usuge  des  alcooliques, 
relativement  immodéré,  n'aille  point  jusqu'à  produire  les  phéno- 
mènes  de  l'ivresse.  On  a  remarqué  que  l'ébriété  incomplèter  imaîs 
quotidienne,  laisse  des  traces  plus  profondes  dans  l'organisme  que 
les  ivresses  accidentelles  portées  très  loin,  mais  séparées  par  des 
intervalles  assez  longs  de  sobriété.  J'ai  connu  un  otficier  d'infan- 
terie qui  s'enivrait  une  fois  par  mois,  le  jour  ou  le  lendemain  de  la 
solde;  avant  comme  après  sou  orgie  mensuelle,  il  avait  sa  liberté 
d'esprit  et  développait  même  des  facultés  assez  distinguées.  Il  est 
impossible  de  fixer  les  doses  dont  l'ingestion  habituelle  équivaut  i 
une  sorte  d'intoxication  alcoolique  chronique;  la  limite  de  Tusa^e 
et  de  l'abus  oscille  au  gré  d'une  foule  de  circonstances  indivi- 
duelles; une  quantité  médiocre  d'alcool  qui  entre  dans  le  régiine 
journalier  d'un  homme,  peut  à  la  longue  modifier  patiiologiqué- 
ment  les  centres  nerveux  ;  ailleurs  c  est  l'élévation  progi*essive  de 
la  dose  qui  amène  ce  résultat.  Plusieurs  des  lésions  que  nous  allons 
énumérer  peuvent  aussi  être  occasionnées,  d'une  manière  aigué, 
par  une  ^eule  ingestion  d'alcool  à  dose  inaccoutumée,  ou  par  des 
excès  commis  à  longs  intervalles  ;  elles  se  développent  dans  le  pa- 
roxysme de  l'ivresse. 

1»  Lésions  des  sens.  Plus  aigus,  plus  excités  au  début  de  l'ivresse, 
Us  finissent  par  s*émousser  ou  se  pervertir  chez  les  ivrognes;  sou- 
vent ils  deviennent  le  siège  d'hallucinations  extraordinaires;  ils 
entendent  des  voix  qui  les  provoquent,  qui  leur  prescrivent  des 
actes  bizarres  ;  ils  voient  des  flammes,  des  figures  étranges,  etc.  Dd 
militaire  qui  avait  séjourné  eu  Afrique,  se  voyait  assiégé  la  nuit 
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pis  des  visions  de  guerre,  entouré  d'Arabes,  et  s'échappant  de 
MO  lit,  il  sabrait  jusqu'au  matin  table  et  chaises  ;  au  reste,  se  voir 
pomsuiui  est  l*une  des  hallucinations  les  plus  fréquentes  des  ivro- 
gnes devenus  fous  (1),  au  point  qu'elle  constitue  un  caractère 
trtuchéde  leur  état.  Les  fous  de  cette  catégorie  ont  cela  de  remar- 
quable, qu'ils  ne  présentent  peut-être  jamais  l'exemple  d'une  hal- 
lucination gaie. 

2*  Lésions  de  l* intellect.  —  Elles  consistent  dans  des  conceptions 
délirantes  qui  dérivent  d'hallucinations  actuelles  ou  antérieures,  et 
plus  rarement  en  sont  indépendantes  ;  presque  toujours  elles  ont 
pour  effet  de  placer  l'individu  sous  l'empire  d'une  action  dépres- 
sive ;  la  crainte,  la  honte,  le  chagrin  éclatent  dans  ses  idées  ;  quel- 
quefois les  troubles  dénotent  une  atteinte  profonde  aux  sentiments 
de  pudeur  et  de  morale  :  sept  fois  sur  20  cas,  l'obscénité  était  le  ca- 
ractère du  délire.  L'absence  de  la  conscience  du  lieu  est  l'un  des 
traits  Frappants  des  fous  par  ivrognerie  ;  l'attention  et  la  mémoire 
sont  moins  lésées  qu'on  ne  le  croirait  ;  l'incohérence,  c'est-à-dire  le 
manque  de  force  dans  l'association  des  idées,  n'a  été  notée  que  deux 
fois  par  M.  Marcel  Les  passions  qu'ils  éprouvent  sont  dépressives; 
la  jalousie  et  la  détiance  dominent.  L'ivrognerie,  a  dit  Schlegel,  est 
U  principale  cause  du  suicide  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Russie  ;  le  libertinage  et  le  jeu  en  France  ;  la  bigoterie  en  Espagne. 
La  înanie  furieuse  s'observe,  surtout  chez  les  ivrognes  des  classes 
infimes  et  d'une  grande  for(*,e  musculaire  ;  elle  débute  par  la  bruta- 
lité ébrieuse  ;  souvent  elle  éclate  sans  transition,  s'irrite  par  la  rési- 
sUince,  prodigue  l'insulte  et  s'exaspère  jusqu'au  meurtre.  La  mono- 
manie  homicide  entraine  irrésistiblement  certains  ivrognes.  Roesch 
en  cite  un  exemple  remarquable.  D'autres,  qui  appartiennent  géné- 
ralement aux  classes  cultivées,  tombent  dans  la  mélancolie  ébrieuse  ; 
en  même  temps  que  leur  funeste  passion  les  entraine,  ils  ont  con- 
science de  leurs  excès,  ils  mesurent  Tablme  où  ils  s'enfoncent,  et 
dans  ces  luttes  d'une  raison  détaillante,  le  désespoir  survient,  et 
avec  lui,  le  penchant  au  suicide.  Nous  avons  traité  en  1845  au 
Yal-de-Gràce,  un  jeune  lieutenant  qui,  dans  le  régiment  où  il  fut 
envoyé  au  sortir  de  l'école  de  Saint-Cyr,  se  trouva  entouré  de  bu- 
veurs, soumis  à  une  sorte  d'épreuve  par  l'alcool,  provoqué  jour- 
nellement à  dt^  joutes  d'iyrognerie  ;  au  bout  de  huit  à  dix  ans,  il 

(1)  />e  ta  folie  causée  par  Valnu  des  boissons  alcooliques^  par  M.  Ilarcel,  thèw 
éeParii,n*  iS,  1S47. 
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en  était  venu  à  boire  par  jour  une  à  deux  bouteilles  de  vin  blanc  le 
malin  à  jeun,  dix  verres  d'absinthe  entre  les  repas,  etc.  Ses  racultfs 
intellectuelles  faiblirent  par  degrés  ;  les  mouvements  devinrent 
incertains;  il  éprouva  quelques  accès  de  folie  furieuse;  dans  les 
intervalles,  tristesse,  taciturnité,  dégoût  de  la  vie,   propension 
avouée  au  suicide.  Conduit,  à  la  suite  d'un  paroxysme  furieux*  i 
rhôpital  du  Gros-Caillou,  il  y  fut  mis  à  un  régime  sévère;  la  pri- 
vation absolue  de  l'alcool  ramena  les  accès  avec  plus  d'intensité; 
par  mesure  de  sûreté,  on  le  dirigea  sur  le  Val-de-Gràce,  où  je  m'em- 
pressai de  le  remettre  à  l'usage  modéré  du  vin,  et,  vers  la  fin  do 
deuxième  mois  de  traitement,  sa  guérison  paraissait  assurée.  La 
dipsomanieest  une  folie  partielle,  caractérisée  par  un  entraînement 
irrésistible  pour  les  boissons  fermentées  ;  on  l'a  comparée  juste- 
ment à  la  boulimie,  à  la  nymphomanie  ;  la  soif  qui  l'accompagne 
ne  s'apaise  que  par  l'ingestion  de  spiritueux  ;  intermittente*  les 
intervalles  des  accès  constituent  une  sorte  de  convalescence*  quel- 
quefois marquée  par  une  répugnance  invincible  pour  les  alcooli- 
ques ;  continue,  elle  s^accompagne  de  tremblements  qui  cessent 
•  après  quelques  gorgées  de  vin  ou  d'eau-de-vie  ;  nous  avons  connu 
en  Morée  un  capitaine  de  l'ancien  régiment  de  Hohenlohe  (21*  lé- 
ger) qui,  atteint  de  dipsomauie,  avait  peine,  au  réveil,  à  se  traîner 
en  chancelant  jusqu'à  sa  bouteille  d'eau -de-vie,  dans  laquelle  il 
puisait  la  force  nécessaire  au  service  militaire  de  chaque  jour.  Le( 
excès  répétés  ont  pour  terme  la  démence,  la  stupidité  et  l'idiotie. 
Ainsi,  par  la  répétition  de  l'aliénation  aiguë  et  passagère  qui  con- 
stitue l'ivresse,  finit  par  s'établir  sous  une  forme  ou  sous  une  autre 
un  délire  chronique,  c'est-à-dire  une  aliénation  mentale  véritable, 
définitive;  dans  les  maisons  d'aliénés  de  la  classe  moyenne*  cette 
cause  figure  pour  un  dixième  :  le  docteur  Bayle  y  rattache  un  tien 
des  maladies  mentales  qu'il  a  observées  à  Charenton.  Dans  les  éta- 
blissemens  où  l'on  admet  les  aliénés  indigents,  la  part  étiologique 
de  l'ivrognerie  est  encore  plus  grande  :  sur  1,079  aliénés  reçus  à 
Bicétre,  de  1808  à  1813, 126  furent  atteints  de  folie  par  suite  d'excès 
de  boissons. 

3"  Lésions  des  mouvements.  —  On  a  appelé  chorée  des  ivrognes  le 
tremblement  continuel  qui  affecte,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  les 
bras,  les  lèvres  et  les  membres  inférieurs  ;  d'autres  n'y  sont  sujets 
que  pendant  le  temps  de  leurs  excès  ou  les  jours  qui  suivent  ;  l'abus 
du  vin  blanc  occasionne  particulièrement  ces  spasmes.  Les  femmes* 
surtout  celles  qui  ont  moins  de  trente  ans,  éprouvent  des  convoi- 
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sioiis  qui  sont  portées  souvent  jusqu'à  simuler  un  accès  épileptique. 
Il  est  d'ailleurs  une  épilepsie  alcoolique  dont  les  symptômes  ne  dif- 
fèrent guère  de  celles  qui  résultent  d'autres  causes  ;  la  plupart  des 
épilepsiesnon  héréditaires  et  réelles  que  Ion  observe  dans  les  hôpi- 
taux niilitaircs  appartiennent  à  cette  espèce  ;  ou  les  observe  chez 
les  remplaçants  adonnés  à  la  plus  monstrueuse  ivrognerie  :  la  prè» 
somption  classique  de  simulation  qui  les  accueille  à  leur  entrée  à 
l'hôpital  est  souvent  cause  que  l'on  se  méprend  et  sur  la  réalité  et 
sur  Torigine  de  leur  affection.  La  réunion  des  hallucinations  des 
sens,  des  tremblements»  du  trouble  des  facultés  intellectuelles,  de 
rinsoronie,  constitue  le  delirium  treinens,  qu'il  n'est  pas  exact  de 
noramer  œnomanie  (Rayer),  puisqu'il  n'est  pas  déterminé  |>ar  le 
seul  abus  du  vin.  Cette  maladie,  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  le 
délire  traumatique,  est  le  plus  ordinairement  le  résultat  d'excès 
répétés  ;  mais  ou  l'a  vue  se  développer  à  la  suite  d'une  seule  orgie; 
des  sujets  évidemment  prédisposés  en  ont  été  atteints  après  l'inges- 
tion d'une  petite  quantité  d'alcooL  D'après  Tartra,  cité  par  M.  Rayer, 
un  sommelier  très  sobre,  séjournant  iiabituellement  dans  une  at- 
mosphère chargée  de  vapeurs  alcooliques,  en  aurait  offert  les  sym* 
ptômes.  Iji  délire,  phénomène  constant  de  cette  maladie,  est  furieux 
ou  calme,  continu  pendant  la  période  aiguë  ou  divisé  parparoxys* 
mes  ;  mais  le  plus  souvent  il  se  rapporte  à  la  profession  de  l'indi- 
vidu, ainsi  que  le  genre  des  hallucinations  :  le  milikiire  bataille, 
le  charretier  appelle  ses  chevaux,  etc.  ;  la  contraction  musculaire, 
pervertie  sans  être  diminuée,  a  les  caractères  de  la  convulsion  clo- 
nique  :  défaut  de  précision  et  de  coordination  des  mouvements. 
Les  malades  avancent  vers  le  médecin  une  main  vacillante,  et  les 
soubresauts  des  tendons  repoussent  le  doigt  qui  explore  le  pouls  ; 
ils  s'épuisent  en  efforts  pour  porter  à  la  bouche  un  verre  de  tisane 
qu'ils  finissent  par  répandre,  etc.  Cet  état  singulier  guérit  souvent 
avec  facilité,  spontanément  ou  par  l'emploi  de  différents  moyens 
parmi  lesquels  l'opium  occupe  le  premier  rang  ;  mais  l'inflamma- 
tion du  cerveau  peut  succéder  aux  congestions  répétées  qui  s'opèrent 
sur  cet  organe  ;  elle  peut  coïncider  avec  le  délire  et  entraîner  la 
paralysie  générale.  S'il  ne  périt  qu'un  très  petit  nombre  d'ivrognes 
dans  la  période  aigué  du  delirium  tremens  (  1  sur  20,  Calmeil  ), 
l)eaucoup  tombent,  à  force  de  récidives,  dans  le  délire  chronique, 
dans  la  stupidité,  dans  la  démence  ;  la  congestion  progressive  du 
cerveau  se  dénote  par  des  paralysies  partielles,  par  l'affaiblissement 
des  organes  des  sens,  surtout  ceux  de  la  vue  qui  ont  avec  les  vais- 
V  *DiT.  —  n.  5 
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seaux  cérébraux  des  liens  d'anastomose  directe  et  multiple  (am- 
blyopie  amaurotique  des  ivrognes,  etc. }  ;  enfin  la  paralysie  générale 
termine,  comme  chez  les  aliénés,  la  série  des  attaques. 

II.  —  Action  partigolièrb  des  boissons  alcooliqdbs. 

Elle  est  en  rapport  avec  la  nature  et  la  proportion  des  matières 
autres  que  l'alcool  qui  se  rencontrent  dans  chacune  de  ces  bois- 
sons ;  plus  faible  et  plus  fugitive,  elle  s'ajoute  aux  effets  de  l'alcool 
sans  jamais  les  dominer. 

1"  Vins,  L'éther  oenanthique,  ou  l'huile  essentielle  qui  provient 
du  tégument  du  raisin,  joue  un  rôle  certain,  mais  peu  connu,  dans 
l'action  des  vins  sur  l'économie.  Magendie  l'ayant  injecté  dans  les 
veines  d'un  chien  à  la  dose  d'un  gros  avtc  partie  égale  d'eau, 
l'animal  tomba ,  s'assoupit  avec  une  respiration  stertoreuse  et 
mourut  en  trois  quarts  d'heure  :  le  sang  avait  perdu  la  faculté  de 
se  coaguler,  effet  inverse  de  l'alcool.  Le  tannin  des  vins  rouges  les 
rend  astringents  ;  le  tartre  et  le  tannin  font  l'àpreté  particulière  des 
vins  de  Bordeaux  et  du  Rliin.  L'acide  carbonique  des  vins  mous- 
seux, toujours  en  proportion  inverse  de  l'alcool,  se  dissout  facile 
ment  dans  le  sang  et  se  dégage  promptement  par  la  surface  pul- 
monaire; il  agit  directement  sur  le  système  nerveux,  ainsi  que  le 
prouve  l'excitation  que  déterminent  les  eaux  gazeuses  et  qui  res- 
semble à  celle  de  l'ivresse.  L'ivresse  des  vins  mousseux  est  de  courte 
durée  et  ne  trouble  pas  la  digestion  ;  leur  usage  prolongé  occa- 
sionne quelquefois  des  tremblements.  Les  vins  doux  sont  d'une 
digestion  plus  dil'ticile,  en  raison  de  la  matière  sucrée  qu'ils  con* 
tiennent  en  excès.  Les  vins  acides  causent  des  irritations  gastriques 
et  intestinales.  En  vieillissant,  les  vins  se  dépouillent  de  l'acide  acé- 
tique qu'ils  avaient  gardt'  à  la  suite  de  la  fermentation  ;  leur  con- 
servation en  bouteilles  augmente  leur  bouquet  ;  ils  gagnent  en  force 
et  en  digestibilité  dans  les  tonneaux  ou  dans  des  vases  de  v^ie 
ferniés  par  un  morceau  de  vessie  de  bœuf  humide. 

2°  Cidre,  Bière.  Le  ci  ire  récent  et  trouble  est  indigeste  et  même 
laxatif;  il  contient  peu  d'acide  carbonique,  beaucoup  de  mucilage 
sucré,  de  l'acide  malique  et  des  ferments  en  suspension.  Quand  si 
fermentation  est  plus  avancée,  il  produit  les  mêmes  effets  que  les 
vins  mousseux  et  sucrés  ;  plus  tard,  sa  proportion  d*alcool  aug- 
mente; il  conserve  peu  de  sucre  et  d'acide  carbonique;  ses  pro- 
priétés stimulantes   en  font   une  boisson  généreuse.   Les 
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limpides  plus  ou  moins  sucrés,  alcooliques  et  gnzrux,  sont  pour 
de  nombreuses  populations  une  boisson  aromatique  et  acirtulééi 
agréable  et  salubre,  offrant  à  la  nutrition   une  certaine  quantité 
d*aliments  respiratoires  (sucrr  rt  alcool).  Le  cidre  dt»  pomme  flatte 
plus  le  goût  par  son  aromc;  celui  de  poire  passe  pour  enivrant, 
parce  qu'il  renferme  en  général  deux  fois  plus  d'alcool  que  celui 
de  pomme,  particularité  dont  les  consommateurs  non  avertis  né 
tiennent  pas  compte.  Les  piquettes,  le  râpé,  sont  toujours  plus  où 
moins  aigres.  La  l)ière  houbloimée  agit,  comme  les  amers,  en  rai- 
son de  la  tupuiine  qu'elle  contient:  celle-ci  renferme  elle-même 
une  huile  essentielle  qui,  fournie  en  majeure  partie  par  la  sécré- 
tion jaune  du  houblon,  donne  à  cette  plante  comme  à  la  bière,  sa 
saveur  et  son  odeur  spéciales  (Payen,  Chevallier).  La  présence  du 
gluten,  du  sucre,  de  Tamidon  et  de  la  gomme,  fait  de  la  bière  une 
boisson  très  nourrissante  :  elle  développe  rapidement  Tembonpoint 
chez  beaucoup  de  personnes  ;  il  en  est  de  même  des  chevaux  de 
brasseurs,  que  l'on  nourrit  avnc  de  la  drèclie:   les  48  grammes 
d'éléments  solides  qui  existent  dans  chaque  litre  debière,  se  compo- 
sent de  matières  non  azotées  analogues  à  la  dextrine,  à  la  glucosô, 
et  de  matières  azotées  analogues  à  celles  du  pain  ;  M.  Payen  les 
considère  comme  aussi  nutritives  qu'un  poids  égal  de  pain.  Ses 
propriétés  stimulantes,  en  raison  peut-être  de  l'odeur  vireuse  du 
houblon,  sont  moins  agréables,  moins  exhilarantes  que  celles  de  nos 
vins  doués  d'arôme  doux  et  variés;  elles  dépendent,  quant  à  leur 
intensité,  delà  quantité  d'alcool  (|u'elle  contient,  ei(iui  est  très  va- 
riable. Prise  au  repas,   seule  ou  coupée  avec  un  peu  d'eau,  elle 
apaise  la  soif,  excite  la  c!i  vinification  ;  priseen  quantité  plus  grande, 
elle  active  la  sécrétion   urinaire,   Texhalalion  cutanée,    les  sécré- 
tions muqueuses,  et  principalement  celles  du  conduit  intestinal,  de 
l'urèthre  et  du  vagin.  BotThaave,  Stoll  et(]lullen  l'ont  préconisée; 
Sydenham  la  conseille  dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës, 
telles  que   les  lièvres,  la   variole,   la   rougeole  anomale,   etc.;  il 
la  recommande  dans  l'hydropisie,  dans  l'hématurie,  mais  surtout 
dans  la  gravelle  et  dans  la  goutte,  dont  il  fut  lui-même  atteint. 
L'usage  de  la  bière  légère  parait  convenir  dans  la  gravelle.  Magen- 
die  (1)  la  prescrit  pure  ou  étendue  d'eau;  M.  Ségalas  assure  qu'elle 
favorise  l'évacuation  des  calculs  de  phosphate  calcique.  Dansl'Ar- 

(t)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  article  Gr a vellf.,  i.  iX, 
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toib,  un  gurrit,  dit-un,  la  plupart  des  brouchilcseoniineiiçanteseii 
prenant  le  soir,  au  moment  do  se  coucher,  un  verre  de  bière 
chaude  et  sucrée.  Les  nourrices,  habituellement  tourmentées  par 
la  soif,  se  trouvent  très  bien  de  la  bière  peu  mousseuse  et  légère. 

3«  Aicooin  distillés.  Les  eaux-de*vie  fabriquées  avec  les  graines, 
les  fécules,  les  tubercules  sacchariflés,  contiennent  une  huile  acre, 
volatile,  qui,  lorsqu'on  les  approche  encore  chaudes  du  nez,  irrite 
la  membrane  oculaire  et  nasale.  D'après  H.  Krauss,  il  existe  de  la 
solanine  et  de  l'acide  prussiqne  dans  l'eau-de^vie  de  pomme  de 
terre,  à  laquelle  il  attribue  des  propriétés  narcotiques  et  stupé« 
fiantes.  Ces  eaux-de-vie  déterminent  plus  souvent  des  vomisse- 
ments, des  céptialalgies  intenses;  elles  donnent  lieu  à  une  ivresse 
plus  forte,  souvent  furieuse,  plus  lente  à  se  dissiper,  et  laissant  à  sa 
suite  un  malaise  plus  prononcé.  L'acide  prussique  se  décèle  par 
son  goût  et  son  odeur  dans  le  kirschwasser,  dans  Teau  de  noyau; 
les  liqueurs  de  table,  chargées  de  sucre  et  d'aromates^  n*en  soal 
guères  modifiées  que  dans  leurs  qualités  sapides  et  odorantes;  ellei 
agissent  en  raison  de  l'alcool  qu'elles  contiennent  La  proportion 
plus  grande  de  l'alcool  est,  après  tout,  ce  qui  distingue  les  boissons 
fermentées  simples  et  les  boissons  fermenté^  et  distillées.  Toute- 
fois les  premières  contiennent  plus  de  matières  nutritives,  notam- 
ment les  bières;  et,  quant  aux  vins,  le  tannin,  l'acide,  les  sels,  le 
bouquet,  corrigent  en  partie  la  stimulation  brutale  de  l'alcool. 

3*  De  remploi  des  boissons  alcooliques. 

«  Lesliqueurs  fermentées  et  distillées,  a  ditavec  raison  H.  Koyer- 
Ck)llard  (1),  ne  sont  jamais  nécessaires  pour  qui  que  ce  soit,  excepté 
pour  quelques  individus  chez  lesquels  l'habitude  a  créé  des  besoins 
véritablement  morbides.  On  peut  alors  considérer  ces  boissons 
comme  des  agents  thérapeutiques  plutôt  qu'hygiéniques.  Toutefois 
il  ne  convient  pas  à  l'homme  sain  de  s'en  abstenir  entièrement; 
l'hygiène  ne  peut  faire  abstraction  de  l'état  social  où  nous  vivons 
et  qui  nous  crée  des  conditions  de  régime  auxquelles  elle  doit  plier 
la  rigueur  de  ses  règles  absolues  :  par  cela  même  qu'il  est  difficile 
d'échapper  à  toute  occasion  de  stimulation  alcoolique,  la  sagesse 
veut  que  nous  y  disposions  nos  organes,  et  qu'un  agent  qui  n'est 
pas  nécessairement  nuisible  ne  leur  devienne  pas,  mémeàdes  dose^ 
exiguës,  une  cause  de  perturbation  et  de  maladie.  D'autre  part, 

;l)  Thèse,  p.  AH. 
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quoique  la  généralité  et  l'iiivétération  des  usages  ne  têmoi^^nent  pas 
toujours  en  faveur  de  leur  utilité,  comment  n*étre  pas  frnp|>é  de 
cette  tendance  universelle  des  hommes  à  rcclierclier  une  boisson 
ferraentée,  si  ce  n'est  pour  l'apaisement  du  besoin  immédiat  de 
liquides,  au  moins  à  titre  de  condiment,  de  stimulant  général  des 
fonctions?  Que  prouvent  les  déplorables  effets  de  Tivrognerie?  El 
parce  que  l'abus  des  alcooliques  est  Tune  des  causes  les  plus  cer- 
taines de  la  dégradation  physique  des  masses,  faut-il  arracher  la 
vigne  des  cantons  où  elle  seplatt  ;  faut-il  sevrer  de  bière  et  de  ci- 
dre les  populations  à  qui  leur  sol  refuse  le  vin?  Vaine  entreprise 
contre  l'usage  séculaire  et  l'instinct  des  hommes.  C'est  la  tempé- 
rance qu'il  faut  prêcher,  non  l'abstinence  absolue  des  alcooliques, 
sauf  quelques  exceptions  parmi  lesquelles  nous  signalons  les  sui- 
vantes :  tempérament  sanguin  1res  prononcé,  pléthore  habituelle» 
irritabilité  extrême  du  système  nerveux,  prédisposition  aux  con- 
gestions cérébrales,  idiosyncrasie  hépatique  assez  développée  pour 
imprimer  à  l'ensemble  de  la  constitution  un  cachet  d'imminence 
morbide,  et  l'incliner  aux  affections  algues  et  chroniques  du  foie, 
avec  ou  sans  gastrite.  Pour  tous  ceux  qoi  présentent  ces  caractères, 
l'alcool,  môme  à  doses  modérées,  est  un  agent  vraiment  toxique 
dont  l'ingestion  détermine,  chez  l'un  des  accidents  d*hypéréroie 
cérébrale,  chez  l'autre  une  perversion  de  la  sensibilité  et  la  destruc- 
tion de  l'équilibre  musculaire,  etc.  Il  est  encore  des  personnes  qui, 
sans  maladie  locale,  sans  vice  d'ensemble,  répugnent  aux  alcoo- 
liques et  ressentent,  par  suite  de  leur  iisagio,  des  aigreurs,  une  cha- 
leur incommode  à  répigastre,  la  dyspepsie,  etc.  Au  contraire,  les 
individus  à  complexion  faible,  à  tissus  pâles  et  flasques,  à  sang 
séreux,  aux  allures  apathiques,  ne  devront  pas  se  priver  de  toute 
boisson  fermentée,  tout  en  se  souvenant  que  les  excès  aggravent 
infailliblement  leurs  prédispositions  morbides  :  le  vin  de  Bordeaux, 
les  vins  amers,  comme  celui  de  Madère,  la  bière  houblonnée,  leur 
sont  utiles,  ainsi  qu'aux  sujets  lymphatiques,  aux  femmes  délicates 
ouchlorotiques,  aux  enfants  menacés  de  scrofule  ou  chez  qui  l'ensem- 
ble des  fonctions  semble  frappé  de  langueur.  Hors  le  cas  d*asthénie 
générale,  de  lymphatisme  excessif  et  de  chlorose,  il  est  rare  que  les 
femmes  se  trouvent  bien  de  l'emploi  des  boissons  fermentées.  L'ora- 
geuse excitabilité  de  leur  système  nerveux  les  repousse  et,  quand 
elles  s'y  adonnent,  leur  en  fait  sentir  plus  fortement  la  funeste 
influence.  On  en  voit  dont  la  sobriété  habituelle  fait  place,  durant 
la  grossesse,  à  une  passion  surprenante  pour  les  alcooliques,  qu'elles 
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supportent  alorsavec  une  impunité  plus  surprenante  encore,  eistDS 
éprouver  les  phénomènes  de  l'ivresse.  Aux  enl'ants  bien  constitués 
et  sains,  de  l'eau  pure;  aun  enfants  chétifs  et  débiles,  l'eau  rougie 
et  surtout  la  bière  :  jamais  de  vin  pur  dans  renl'ance.  Trotter  le 
défend  jusqu'à  quarante  ans,  époque  où  il  en  acconie  deux  verres 
parjonr;  à  cin(|uante  ans,  deux  déplus;  à  soixante  ans  six,  et 
cette  mesure  ne  doit  plus  être  dépassée,  môme  à  cent  ans.  Ces  dis* 
pensations  sont  trop  absolues.  En  général,  avec  Tàge,  on  peutaag- 
menter  la  ration  de  vin,  sans  oublia  que,  si  le  vieillard  ranime 
par  le  vin  l'innervation  défaillanle  de  ses  organes,  raffaiblisseroent 
de  leurs  liens  sympathiques  et  de  leur  force  de  réaction  les  dispoie 
à  des  congestions  et  a  des  phlegmasies  locales,  d'autant  plus  dan- 
gereuses qu'elles  se  dénoncent  plus  tardivement  par  le  trouble 
général  des  fonctions. 

L'habitude  crée  des  faits  qu  il  faut  se  contenter  de  citer,  tant  ils 
violent  la  règle  et  déroutent  l'observation  ordinaire.  Une  foule  de 
gens  se  portent  à  merveille  en  ne  buvant  que  de  l'eau,  et  ne  peu- 
vent ingérer  la  plus  minime  quantité  d'alcool  sans  éprouver,  l'ua 
des  pincements  douloureux  à  l'épigastre.  l'autre  une  migraine, 
celui-ci  une  douleur  contusive  dans  les  membres  (Royer-Collard), 
celui-là  une  surexcitation  générale.  De  là  l'indication,  pour  l'homme 
sain,  de  s'accoutumera  l'usage  du  vin  mêlé  d*ean,  et  même  pur  en 
<{uantité  médiocre  ;  d'autres  conservent  une  santé  parfaite,  qui  ne 
boivent  (|ne  du  vin  pur,  et  ne  pourraient  y  renoncer  sans  danger. 
Il  y  a  des  huveurs  que  de  faibles  doses  d'alcool  jettent  dans  un  com- 
mencement d'ivresse,  et  qui  supportent  ensuite  une  étonnante 
((uantité  de  vin  avant  de  t«)mber  dans  l'ébriété  complète.  L'abus 
des  alcooliques,  s'il  date  de  loin,  peut  lui-même  entrer  dans  les 
conditions,  nous  ne  ilirons  pas  de  la  santé,  mais  de  la  conserva- 
tion. La  femme  d'un  négociant  contracta  à  cinquante  ans  l'habitude 
de  rivrognerit;  poussée  jusiju'a  boire  cinq  à  sept  tiacons  d'eau  de 
Cologne  par  jour;  devenue  leuco-phlegmatique  au  bout  d'un  an, 
elle  se  ravisa  par  frayeur  et  renonça  brusquement  à  toute  boisson 
fermentée;  huit  jours  après  ce  sevrage  violent,  elle  mourut  (Es* 
quirol  ].  La  maladie  ne  suspend  point  le  règne  de  l'habitude  ;  aussi 
Dupnytren,  en  i81'i,  prescrivait-il  une  ration,  devin  par  jour  aux 
soldats  russes  blessés  qu'il  traitait  à  l'Hôtel -Dieu.  S(.  Chôme!  agi( 
de  môme  envei*s  un  malade  dont  la  ration  habituelle  d'alcool  se 
composait,  par  jour,  de  plusieurs  bouteilles  de  vin  et  de  deux  bou* 
teilles  d'eau 'de- vie  ;  malgré  l'existence  d'une  intlammation  aiguë, 
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il  lu  accorda  jourDelleroent  deux  bouteilles  de  vin  et  une  deini- 
iwoleille  d'eau-de-vie.  Tout  praticien  possède  de  semblables  faits 
par  devers  lui.  L'imminence  morbide  qui  résulte  des  conditions 
climatologîques  ou  de  l'existeuce  actuelle  d'une  épidémie,  est  nota- 
blement augmentée  par  les  excès  habituels  d'alcooliques.  Dans  les 
pays  chauds  l'ivrognerie  imprime  à  un  accès  simple  la  forme  per<- 
nicîeuse,  délirante,  comateuse;  multiplie  les  flux  diarrhéiques  et 
dysentériques  ;  favorise  les  congestions  et  les  suppurations  du  foie. 
Les  médecins  de  la  marine  ont  noté  que  dans  les  épidémies  de 
fièvre  jaune,  les  matelots  du  Nord,  plus  intempérants  que  ceux  du 
Midi,  périssent  en  plus  grand  nombre;  dans  l'épidémie  qui  désola 
Cayeune  en  1850  et  1851,  la  proportion  des  décès  a  été  pour  les 
premiers  de  2,2  sur  3,  et  celle  des  derniers  de  1  sur  3  (t).  Les  trois 
épidémies  de  choléra  qui  ont  sillonné  la  France,  ont  mis  en  évi- 
dence, à  Paris,  l'aptitude  des  ivrognes  à  recevoir  l'impression  de  la 
cause  épidémique  et  l'impuissance  presque  constante  de  leur  réac- 
tion. Au  Val-de-Grâce,  en  18^9,  les  buveurs  d'alcool,  les  amateurs 
iutempérants  de  la  goutte  du  matin,  si  nombreux  dans  l'armée,  ont 
payé  au  choléra  un  tribut  prépondérant.  Chez  les  individus  qui, 
sans  être  des  ivrognes,  sont  accoutumés  à  boire  une  assez  forte 
quantité  de  vin  à  leurs  repas,  la  convalcsrence  ne  se  prononce  com- 
plètement que  lorsque  celte  boisson  leur  est  rendue.  Il  faut  même 
se  hâter  de  le  faire.  C'est  ainsi  que  nous  avons  décidé  la  convales- 
cence d'un  militaire  qui,  attaché  à  la  cantine  du  régiment,  buvait 
journellement  plusieurs  bouteilles  de  vin,  et  qui  nous  était  arrivé 
à  l'hôpital  atteint  d'une  pneumonie  aiguë  du  sommet  droit  avec 
délire.  En  général,  le  vin  et  la  bière  sont  utihs  aux  convalescents, 
toutes  les  fois  que  le  foyer  morbide  est  parfaitement  éteint  et  que 
l'encéphale  et  les  voies  digestives  sont  intacts.  Dans  beaucoup  de 
maladies,  le  viu  est  une  ressource  précieuse  de  traitement  soit  qu'il 
aide  à  relever  les  forces  nerveuses  dont  l'épuisement  domine  la 
scène  clinique,  soit  qu'il  fasse  taire  le  délire  qui  se  développe  si 
facilement  chez  les  individus  ulfaiblis  par  les  excès,  les  pertes  san- 
guines, etc.  Il  est  peu  d'affections  chroniques,  bi  Ton  excepte  celles 
du  tube  digestif,  ou  le  vin  dilué  ne  puisse  se  donner  avec  avantage. 
Encore  le  vin  de  Bordeaux,  frappé  de  glace,  a-t-il  corrigé  la  sensi- 
bilité morbide  de  maints  estomacs,  et  guéri  bien  des  prétendues 
gastrites  chroniques,  qui  n'étaient  (jue  des  névroses  liées  à  un  état 

1)  FonMâgrives,  Traité  d'hygiène  navale,  1856.  p.  109. 
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général  d'anémie  et  de  débilité.  Les  professions  qui  se  rattachent 
intimement  à  l'habitude  font  varier  les  effets  de  l'alcool  :  celles  qui 
exigent  une  grande  dépense  de  force  musculaire,  et  qui  accélèrent 
le  travail  éliminateur  des  organes  de  sécrétion  et  d'excrétion  com- 
portent un  plus  large  usage  des  boissons  fermentées,  pourvu  que 
ceux  qui  les  exercent  soient  d'ailleurs  sains  et  bien  constitués,  ne 
remplacent  point  la  salutaire  stimulation  des  aliments  par  celle  de 
l'alcool,  et  ne  se  jettent  point  dans  les  fatales  alternatives  des  excès 
et  des  privations.  Dans  les  professions  sédentaires,  la  stimulation 
de  l'alcool  est  moins  nécessaire,  et  elle  amène  des  altérations  orga- 
niques, s'il  s'y  joint  une  contention  habituelle  de  l'esprit. 

Nous  avons  indiqué  l'emploi  des  alcooliques  suivant  les  climats 
(tome  I).  Dans  les  pays  chauds,  les  alcooliques  ne  peuvent  que 
nuire  aux  individus  non  encore  acclimatés.  Qu'ils  laissent  passer  la 
période  initiale  de  surexcitation,  ciiractérisée  par  les  hémorrhagiei, 
par  l'imminence  des  congestions  locales,  par  l'élévation  de  la  tem- 
pérature du  sang.  Plus  tard,  quand  les  sueurs  excessives  auront 
débilité  l'économie  et  amené  Tatonie  des  organes  digestifs,  Talcool 
dilué  sert  k  ranimer  la  vie  centrale,  l'action  digestive,  les  forces 
musculaires,  à  modérer  les  déperditions  cutanées  :  encore  faut-il 
le  proscrire  s'il  existe  une  disposition  à  la  dysenterie  ou  une  me- 
nace d'hépatite.  L'acclimatement  une  fois  consommé,  l'Européen 
peut,  comme  les  indigènes,  user  très  modérément  des  alcooliques; 
un  léger  degré  de  stimulation  habituelle  leur  semble  nécessaire; 
l'usage  si  commun  du  bétel,  des  aromates,  des  épices,  répond  à  ce 
besoin  :  il  en  est  de  même  du  tafia  qui,  pris  en  petite  quantité, 
favorise  la  digestion  ,  mais  dont  l'abus,  dit  M.  Jacquier  (1),  occa* 
sionne  dans  la  Guyane  française  des  accidents  formidables,  tels 
que  tremblements  violents,  coliques  atroces,  affections  cérébrales 
compliquées  et  fréquemment  mortelles.  Il  vaut  donc  mieux,  dans 
l'emploi  des  alcooliques,  rester  au-dessous  de  la  mesure  que  la 
dépasser.  Dans  l'Inde,  les  indigènes  n'ont  pour  boissons  que  l'eau 
et  une  décoction  de  riz  appelée  cange  ;  les  Arabes  bédouins  du  dé- 
sert sont  d'une  sobriété  rare  ;  celle  des  Italiens  et  des  Espagnols 
est  proverbiale  ;  en  général,  les  populations  des  pays  chauds  tem- 
pérés consomment  moins  d'alcooliques,  et  leur  usage  n'y  est  point 
une  condition  de  santé.  Les  boissons  glacées  les  remplacent  ;  aussi 
la  glace  est-elle  en  quelque  sorte  un  objet  de  nécessité  populaire  en 

(1)  Thèse,  1S37. 
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Eftgne,  dans  le  royaume  de  Naples,  où  le  gouvernement  lui-même 
(B  assure  rapprovisionnement.  Dans  les  climats  froids,  les  alcooli- 
qses  sont  mieux  supportés,  sans  qu'ils  constituent  un  élément  né- 
eesnire  du  régime  ;  la  tolérance  des  Septentrionaux  pour  l'alcool 
l'eipliqoe  par  la  prédominance  de  leur  système  musculaire,  par  l'ex- 
ddbiliié  moindre  de  leur  système  nerveux,  surtout  par  l'abondance 
de  leur  nourriture  et  les  exercices  auxquels  ils  se  livrent  ;  leur  res- 
piration étant  plus  énergique,  ils  dissipent  aussi  plus  rapidement 
rtlocoi  par  cette  voie  principale  d'élimination  ;  néanmoins,  comme 
nous  Tavonsdit,  leurs  excès  ne  sont  pas  exempts  de  suites  graves; 
ils  entraînent  une  foule  de  maladies  aiguës  et  chroniques,  très 
souvent  des  morts  subites,  dues  peut-être  à  l'action  subite  du  froid 
sur  l'organisme  détérioré  par  l'alcool.  C'est  dans  les  pays  humides 
et  froids  que  les  alcooliques  nuisent  le  moins  ;  ils  relèvent  la  puis- 
sance de  réaction  de  l'organisme  que  les  influences  atmosphériques 
tendent  à  réduire  à  son  minimum.  Quant  aux  localités  maréca- 
geuses, on  sait  que  l'usage  d'une  boisson  fermentée  y  diminue  les 
chances  d'intoxication  miasmatique,  atténue  l'influence  des  efflu- 
ves, raffermit  la  convalescence  des  fébricitants,  éloigne  les  re- 
chutes; dans  les  maremmes  de  la  Toscane,  l'immunité  des  riches 
qui  boivent  des  vins  généreux  a  donné  lieu  au  proverbe  :  «  La  cai-» 
ti^'aria  è  nelia  pentoin  ».  Lancisi  a  dit  depuis  longtemps  aux  habi- 
tants des  pays  à  marais  :  «  Utendum  est  optimo  et  parco  victu.  — 
Vinurn  nive  refrigeratimi  mm  parvu  aquœ  copia  bibendum  a. 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  soins  qu'exige  l'état  d'ivresse. 
L'homme  ivre  doit  être  considéré  et  traité  comme  un  malade  qui 
réclame  toujours  des  soins  hygiéniques  et  qu'il  est  souvent  urgent 
de  secourir.  Le  reléguer  dans  l'isolement,  le  jeter  dans  un  cachot, 
dans  une  salle  de  police,  c'est  parfois  l'exposer  à  périr.  Nous  ne 
parions  pas  des  moyens  proposés  pour  empêcher  l'ivresse  et  dont 
on  userait  avant  de  boire;  telsquo  l'huile  d'olive,  l'eau  salée,  les 
amandes  amères  (Plutarque),  l'absinthe,  le  safran,  les  frictions 
aromatiques  sur  les  tempes,  l'urine  même,  etc.  :  leur  efficacité  est 
nulle.  L'Ivresse  déclarée,  il  faut  placer  le  malade  dans  un  air  pur 
et  frais,  le  débarrasser  promptement  des  vêtemens  qui  exercent 
une  compression  sur  différentes  parties  du  corps,  notamment  au 
cou  ;  on  l'abritera  soigneusement  contre  le  froid  :  les  ivrognes  qui 
curent  leur  vin  ont  une  grande  tendance  à  se  refroidir  ;  de  là  le 
ralentissement  de  la  circulation  et  par  suite  l'augmentation  de  la 
rongeslion  des  vaisseaux  profonds  ;  beaucoup  dViMre  eut  péris- 
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sent  ainsi  d*asphyxie;  Tusn^e  vulgaire  de  les  entourer  de ptUlii 
de  fumier,  etc.,  est  donc  fondé  sur  l'expérience.  Le  premier  di^ 
cède  a  quelques  tasses  de  café  ou  de  thé  léger,  à  une  potion  COB- 
posée  d'un  demi-verre  d*eau  et  de  dix  à  douze  gouttes  d'ammo- 
niaque. Les  nausées  avec  vertiges  sont  une  indication  natuicik 
pour  le  vomissement,  que  l'on  provoque  alors  par  l'ingestioa^ 
Teau  tiède,  par  la  titillation  de  la  luette  à  Taide  d'uue  plume  doM 
on  a  trempé  les  barbes  dans  de  l'huile,  au  besoin  pur  i'adminii- 
tration  de  Témétique  à  la  dose  de  10  à  15  cenligrainnie&  On  spûl 
ensuite  la  soif  avec  de  la  limonade,  ou  toute  autre  boissoD  aô- 
dulée;  d'après  Roesch,  le  vinaigre  serait  l'antidote  direct  del'alr 
cool  ;  il  est  certain  qu'on  a  souvent  obtenu  d'excellents  effets  aïK 
Teau  vinaigrée  employée  en  boisson,  en  lavement,  en  fomentatiai 
et  en  affusion.  Dans  le  deuxième  degré,  on  débute  par  les  ménMi 
moyens  ;  mais  on  élève  la  dose  de  l'ammoniaque  (acétate  ou  cil^ 
bonate)  à  60  gouttes  et  au  <lelà  :  j'ai  donné  avec  succès  jusqu'à  mi 
once  d'acétate  d'ammoniaque.  Il  faut  alors  se  préoccuper  du  degvé 
de  congestion  cérébrale,  et  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  pio- 
noncé,  le  combattre  par  les  lotions  froides  sur  la  tète  avec  ou  sans 
vinaigre,  par  des  applications  de  sangsues  aux  tempes,  aux  apo- 
physes mastoïdes,  à  l'anus  en  cas  d'hémorrhoïdes  habituelles,  par 
une  ou  deux  saignées  générales,  par  des  sinapismc^s  promenés  sur 
les  extrémités  inférieures.  La  réfrigération  de  la  tête  à  l'aide  da 
compresses  imbibées  d'eau  froide  a  été  souvent  utile;  mais  il  faut 
empêcher  le  refroidissement  général  du  corps,  auquel  l'homme  ivre 
et  surtout  l'ivrogne  sont  très  disposés;  aussi  Roesch  rejotte-t-il 
l'emploi  du  froid.  Trotter  a  vu  des  matelots  ivres  qui  tombaient  i 
la  mer,  en  sortir  dégrisés;  ces  faits  exceptionnels  n'autorisent  point 
à  prescrire,  ainsi  <|u'on  l'a  fait,  l'immersion  totale  du  corps,  Isi 
bains  de  surprise,  comme  moyen  de  traitement  de  l'ivresse.  Quand 
celle-ci  est  furieuse  et  convulsive,  on  se  fait  assister  par  des  homOMa 
calmes  et  vigoureux  pour  se  rendre  maître  de  l'individu  et  le  faira 
tenir  an  lit,  les  pieds  liés,  le  tronc  et  les  cuisses  assujettis  avec  dei 
draps  passés  en  travers,  tandis  que  Ton  se  borne  à  contenir  lai 
mains;  on  cherche  ensuite  a  provoquer  le  vomissement  par  lei 
moyens  les  plus  simples,  sans  recourir  à  Témétique  ;  toutefois  ùà 
s'abstiendra  de  faire  vomir,  s'il  s'est  passé  un  trop  long  temps  depuis 
ringestion  des  boissons  spiritueuses  pour  qu'il  en  reste  une  quantité 
notable  dans  l'estomac,  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  l'absorption  de 
l'alcool  est  très  rapide.  Pans  le  degré  extrême  de  l'ivresse,  quand 
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n  J*|iypérémic  cérébrale  est  portée  jiisfiu'à  produire  la  stupeur  et  Tim- 
11  JIMoeiice  de  l*asphyxie,  il  laut  enipioyer  coup  sur  coup  la  saignée* 
^jjp  applications  froides  vinaigrét-s  sur  la  léte,  les  aiTusions  môme 
^Bor  la  télé  et  le  cou,  si  Ton  n'a  pas  à  craindre  le  refroidissement 
y||ffiéral,  les  sinapismes  sur  les  fni'inl)res  intérieurs  ;  en  même  temps 
ijjljie  Tou  s'eiïorcii  de  faire  vomir  en  doublant  la  dose  d'émétique, 
y^||n8  préjudice  pour  les  autres  moyens  propres  à  provoquer  la  con- 
^  xpbîon  du  diaphragme.  Si,  mal{j[ré  ces  tentatives,  le  vomissement 
^P'a  pas  lieu,  la  sonde  et  la  pompe  gastiique  serviront  à  vider  Tes*- 
i^|oniac.  Ogston  et  la  plupart  des  médecins  allemands  préfèrent 
j^fpnstamnient  l'emploi  de  la  pompe  aux  vomitifs  :  Ogston  a  revivilié 
g^liz  individus  ivres-morts  par  Tévacnalion  artificielle  de  l'estomac. 
^|ie  malaiiieque  l'ivresse  une  fois  dissipée  laisse  encore  à  sa  suite  ne 
,^  ijpliâte  point  a  un  peu  de  diète  et  à  l'usage  des  boissons  acidulées 
||Tec  du  vinaigre  ou  du  suc  de  citron  ;  Tinfusion  froide  de  café 
^  famplace  quelquefois  avantageusement  ces  boissons. 


i 


I.  —  Café. 

Semence  renfermée  dans  la  baie  rouge  du  coffea  arabica  L.,  de  jf^ 
famille  des  rubiacéos.  L'arbrisseau  (|ui  la  fournil,  connu  d'Avicenna 
et  même,  d'après  Pmspcr  Alpin,  des  Grers  et  des  Hébreux,  est  na- 
turel aux  cantouN  les  |)lus  chauds  de  l'Élhiopie,  de  l'Arabie,  da 
TYémen,  d'où  il  a  été  transporté  dans  l'Inde,  puis  en  Euro|)e,  et  de 
là  dans  rAméri(|ue  méridionale.  Des  manuscrits  delà  Bbliothèque 
royale  font  connaître  qu'en  Orient  l'usage  du  (^afé  existait  dès  875. 
L'Iialie  eut  ses  premiers  cafés  publics  en  16^3,  Londres  eu  1632, 
Marseille  en  1671,  Paris  en  1672;  les  Vénitiens  et  lo^  Génois  le$ 
approvisionnaient  du  café  qu'ils  tiraient  de  l'Egypte.  Lr^s  Hollan- 
dais trans|>ortèrent  dans  leurs  colonies  de  Balai  i.i  cl  de  Surinam 
quelques  pieds  achetés  à  Moka,  et  c'est  d'Amsterdam  que  LouisXIV 
feçut,  au  commencement  du  xvni'  siècle,  un  pied  qui,  placé  dans 
les  serres  du  Jardin  des  Plantes,  se  couvrit  de  fleurs  et  se  multiplia 
prodigieusement;  cet  arbrisseau  fournit  les  trois  pieds  que  te  gou- 
vernement envoya  en  1720  à  la  Martinic|uo  pour  naturaliser  le  ca- 
féier dans  ses  possessions  des  Indes  ocxidentales  :  deux  pieds  pé^ 
rirent  pendant  la  traversée  :  le  troisième,  conservé  à  force  de  soins 
par  le  capitaine  Declienx  qui  l'arrosait  avec  une  partie  de  sa  propre 
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lotion  d*eaa,  devint  Torigine  de  toutes  les  plantations  de  caféiers  ^ 
qui  se  développèrent  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint*  «i 
IV>mîngue.  Les  meilleurs  produits  sont  fournis  par  les  plantations  <i 
situées  vers  la  pointe  de  TArabie.  i 

Le  fruit  du  caféier  est  une  baie  rouge  du  volume  d'une  petite  < 
^rise,  logeant  en  deux  cavités  que  revêt  une  membrane  coriace  et 
cartilagineuse,  deux  graines  dures,  à  forme  semi-ovoide,  marquées 
d*un  sillon  longitudinal  sur  leur  face  plane,  convexes  de  l'autre; 
on  les  débarrasse  par  la  dessiccation  et  les  frottements  de  la  pulpe 
mucilagineuse  et  agréable  au  goût  que  renferme  la  coque  extérieure 
qui  les  enveloppe  café  en  coque)  :  les  graines  sont  elles-mêmes 
entourées  d'une  peau,  $orte  d'ariile  ^fleurs  de  café)  dont  on  re* 
trouve  les  ivplis  d:iiis  l'intérieur  de  la  semence;  on  Ten  dépouille 
(café  mondé'.  Dans  les  environs  de  Moka  et  dans  d'autres  localités, 
on  attend  que  les  fruits,  ^larvenus  à  leur  complète  maturité,  tombent 
et  se  dessêclient  spontanément  :  ils  ont  alors  leur  maximum  de 
principes  immédiats  et  de  force  aromatique:  aussi  leur  parfum  se 
develonpe-t-il  davantage  a  I a  torréfaction  (usuelle.  Ces  cafés  s'ex- 
portent décortiques  imparfaiienient.  mélangés  avec  des  grains 
quartieux:  leurs  grains  dépouilles  des  enveloppes,  sont  jaun&tres 
et  d'une  gros^ur  irrvgul.ère.  Le  oafe  contient,  d'après  M.  Cadet  de 
GassitXMiri.  un  princi^v  arom^itique  ^varticulier.  une  huile  esseU' 
tielle  CK^ncrète.  du  mucilage  qui  est  pnotiâblement  le  résultat  de 
Tactioii  de  l'eau  chaude  sur  la  fécule,  une  matière  extractive  colo- 
rante, de  la  neisine,  une  très  petite  quantité  d'albumine  et  de  l'acide 
pilliqoe.  D*autiv$  ont  signalé  da:is  sa  cdmp:isiiio:i  un  acide  ca- 
fèique  dont  ra'iention  par  1  effet  du  grilhge  donnerait  naissance 
à  l'arôme,  et  une  suhstauœ  ar^tee  detinie.  appelée  caféine,  déoou- 
Tcneen  ISÎO  par  Rungn^;  celle  ci.  blanche,  cristal iisable.  fusible, 
Tolaiile.  peu  so^uMe  dans  l'eau  fn.Mde.  assex  sc>luble  dans  Tean 
cbaudec^l  TaîctK»!,  parMi  ètrr  V  princi^v  de<  propriétés  les  pins 
iiui>qiK^es  du  cA*e  :  TfatTei  Liebig  lui  oui  Assigne  la  constitution 
chimî^uesnivAnie  :  carU^ne.  i9.7T  :  tiy*1rai:eiie.  5. 53  :  aiote.  28,78; 
oxTpene.  tîi.lî  l*jus  !>^vmmeni.  M.  Pa\en  1  a  déterminé  comme 
i\  SB  11  la  c->nip«.vitMn  du  cafo  : 

I    Jlfffm.-«rv  rtr  ,t  tat.  |af  M.  riyea   A%mùérf  ée  v*i!»çme  et  de  ckèmSê^ 
IM9.  r  imr.  t    XWl,  p.  los  . 
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CelhiloM 34 

Eaa  bygroscopiquc 12 

SabtUncM  grasses 10  à  13 

Glucose,  deitrinf,  aride  Tégéial  iDdéterroiDé 15,5 

Légamine»  raiéine  (glutine?  ) 10 

Chlorigi Dite  de  potasse  et  de  et féine 3,5  à  5 

Orgaaisnie  aioté 3 

Caféine  libre 0,8 

Huile  esseotiellemeot  concrète,  insoluble  dans  l'eaa 0,001 

Essence  aromatique,  fluide,  à  odeur  suaTe,  soluble  dans 

Teaa  et  essence  aromatique  moins  soluble 0,002 

Substances  minérales  :  potasse,  cbaui ,  magnésie ,  acides 

phosphoriqoe,  silicique,  sulfarique  et  traces  de  chlore.  6,697 

100,000 

Ij»  proportion  de  caféine  varie  dans  les  différentes  espèces  du 
Monierce;  MH.  Robiquct  et  Boutron  ont  signalé  les  différences 
rivantes  : 

Pour  ïtÛO  gramincf  d«  cM»         \ 

Caré  Saint-Domingue 0,85 

—  Cayenne 1 ,06 

—  Moka,  Java  et  Alexandrie 1 ,26 

—  Martinique 1 ,79 

Les  recherches  de  M.  Payen  ont  fait  voir  que  Ton  peut  isoler  le 
îtidu  et  les  produits  d'une  infusion  de  café,  de  manière  à  retenir, 
ms  un  volume  réduit  à  1/100*  environ,  la  plus  grande  partie  des 
riocipes  aromatiques.  Ceux-ci  sont  complexes  et  fournissent  à 
analyse  deux  huiles  essentielles  odorantes  :  leur  poids  total  s'élève 
a  plus  à  2/10,000*'  du  poids  du  café  ;  une  goutte  de  cette  essence 
ifBt  pour  parfumer  toute  une  chambre.  La  force  et  la  suavité  de 
arôme  déterminent  la  valeur  des  diverses  sortes  de  café;  H.  Payen 
calculé  qu'cTi  admettant,  pour  la  quantité  pondérable  de  l'essence, 
sulement  les  2/3  du  prix  du  café,  la  principale  huile  essentielle 
a  café  représenterait  la  valeur  énorme  de  10,000  fr.  le  kilogram* 
es  qualités  variables  des  cafés  du  commerce  traduisent  les  variétés 
ultivées,  Texpositioii,  le  sol,  le  terrain,  les  soins  de  la  culture  et 
«conditions  atmosphériques.  M.  Payen  s*est  attaché  à  définir  les 
eux  principales  sortes  du  commerce,  le  martinique  et  le  moka. 
e  premier  est  en  grains  volumineux,  à  face  déprimée;  quelques 
raies  roulés  en  ellipsoïdes  se  rapportent  à  des  fruits  dont  un  des 
raies  était  avorté;  d'autres,  plus  rares  encore,  à  forme  anguleuse, 
idîquent  la  présence  et  la  pression  mutuelle  de  trois  ovules  dans 
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le  même  fruit.  Les  grains  du  moka  sont  d'un  gris  jaunfttre,  inoins 
volumineux,  d'une  forme  plus  irrégulière,  presque  toujours  aplatie 
sur  la  face  qui  correspondait  à  un  deuxième  grain  dans  chacun  des 
fruits;  lii  forme  arrondie  n'appartient  qu'à  quelques  grains  déve- 
loppés isolément  dans  un  fruit  dont  l'un  des  ovules  est  avorté.  La 
matière  grasse  du  moka,  un  peu  plus  abondante  que  dans  les  autres 
espèces»  forme  les  13/100*='  du  poids  total  ;  plus  jaune,  plus  fluide, 
elle  retient  plus  fortement  une  partie  de  l'essence  aromatique, 
d'ailleurs  plus  suave  et  en  proportion  plus  forte.  La  matière  grasse 
du  café  maritime  est  plus  brune,  moins  fluide.  La  prësetice  d'une 
matière  cireuse  et  la  couleur  verte  des  grains  peuvent  provenir  de 
l'époque  de  la  récolte  et  du  moment  où  s'est  effectué  le  décorti- 
cage;  lorsqu'on  enlève  la  pulpe  du  fruit  remplie  de  sucs,  l'oxygèoe 
atmosphérique  réagit  sur  le  périsperme  tout  humide,  le  chlorogi- 
nate  verdit,  les  substances  grasses  s'allèrent,  et  l'essence  s'altère 
ou  s'échappe  en  partie. 

Le  café  non  torréfié  a  une  saveur  et  une  odeur  herbacées.  Sous 
l'action  du  feu,  legrain  double  presque  de  volume  et  perd  environ 
le  quart  de  son  poids;  la  partie  ligneuse  de  la  semence  subit  uue 
décomposition  partielle  et  devient  friable;  il  se  forme, en  outre,  un 
corps  brun,  soluble  dans  l'eau,  analogue  à  celui  qui  se  produit 
dans  la  torréfaction  de  Tamidon,  et  que  l'on  suppose  dérivé  de 
l'altération  d'une  sul>stance  gommeuse  préexistant  dans  le  café. 
Mais  le  produit  le  plus  important  de  la  torréfaction  est  celui  qui 
donne  l'arôme;  nous  avons  vu  qu'on  peut  l'isoler;  par  la  distilla- 
lion  de  S  à  /i  kilogrammes  de  café  torréfié  en  présence  de  l'eau,  ou 
obtient  un  liquide  aromatique  qui,  agité  avec  de  l'éther,  lui  aban- 
donne une  huile  brune,  plus  lourde  (|ue  l'eau,  appelée  co/ëon^  par 
MM.  Boutron  et  Frémy.  Une  quantité  presque  impondérable  de 
caféone  sutfit  pour  aromatiser  plus  d*un  litre  d'euu.  On  a  vérifié 
que  la  caféone  et  la  substance  amère  du  café  proviennent  de  la  dé- 
composition de  la  partie  du  café  qui  $c  dissout  dans  l'eau  :  du  cale 
vert,  d'abord  épuisé  par  l'eau,  puis  torréfié,  ne  livre  à  l'eau  bouil- 
lante ni  principe  aromatique  ni  produit  amer.  La  torréfaction  a 
donc  pour  but  de  faciliter  la  décomposition  de  la  partie  du  café  qui 
est  soluble  dans  IVau,  et  de  la  transformer  en  principe  amer  et  eo 
caféone.  11  faut  l'arrêter  au  moment  même  où  l'enveloppe  ligneuse 
devient  friable;  si  elle  est  poussée  trop  loin,  le  ligneux  et  les  corpé 
gras  contenus  dans  la  semence  donnent  lieu  à  un  dégagement  de 
carbures  très  volatiles,  empyreumatiques,  à  saveur  désagréable;  la 


ration  :  on  aura  soin  de  ne  verser  l'eau  sur  le  café  qu  au  degré 
tMillition  ;  la  décoction  lui  enlève  son  parfum  le  plus  suave  et 
à  plus  imer.  H.  Vayen  s'est  assuré  qu'après  deux  heures 
liition,  l'infusé  ne  conserve  plus  sensiblement  d'odeur 
ble.  Les  Turcs  et  les  Arat>es  y  laissent  le  marc  ((u'ils  boivent 
le  liquide  ;  c'est  de  cette  manière  que  nous  l'avons  vu  prendre 
isMoréotes,  et  qu'il  parait  convenir  dans  les  pays  chauds.  Le 
16  doit  pas  être  trop  vitaux,  le  moka  qui  a  deux  ans  à  son  arri- 
a  perdu  de  sa  qualité  (père  Labat) ,  le  café  des  lies  ne  doit  pas 
moins  d'un  an  ni  beaucoup  plus:  trop  récent,  il  est  huileux 
ne  amertume  excessive;  le  premier  possède  l'arôme  le  plus 
ble  et  le  plus  développé;  le  bourbon,  dont  le  grain  est  plus 
et  jaunfttre,  a  un  parfum  très  prononcé;  le  martinique,  que 
neconnalt  a  sa  couleur  verdâtre,  est  plus  ftcre  et  plus  amer, 
isiou  la  plus  délicieuse  se  prépare  avec  partie  égale  de  café 
twM  et  de  café  martinique,  torréfiés  séparément  et  à  de^  degrés 

MtS. 

isage  du  café  est  universel,  et  la  consommation  qui  s'en 
St  immense.  En  1849,  l'Europe  en  a  reçu  par  importation 
^,01)0  quintaux  métriques,  dont  un  tiers  au  moins  est  resté  en 
nagne.  Louis  XIV  fut  le  premier  qui  en  prit  en  France;  et  mal- 
s  haut  prix  de  la  graine ,  dont  la  livre  coûta ,  dans  l'origine , 
là  ihO  francs,  malgré  ie  mot  de  madame  de  Sévigné  (Racine 
va  comme  le  calé},  malgré  l'avis  des  médecins  qui  le  jugèrent 
ble  à  la  santé,  il  est  devenu,  pour  les  femmes  et  pour  un  grand 
bre  d'hommes,  la  base  du  premier  repas  du  jour;  pour  les 
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sie,  si  l'on  en  croit  les  autres  :  exagération  des  deux  côtés.  Le  dan- 
ger ou  Tavantage  est  ici ,  comme  pour  toute  autre  substance  bro- 
roatologique ,  dans  le  rapport  de  son  action  avec  une  organisaUoib 
donnée.  L'infusiondûcafé,  bien  préparée,  est  une  boissou  extrêoie- 
ment  agréable,  d'une  saveur  exquise.  Avant  de  ringérer,  on  m 
bume  avec  délices  la  suave  vapeur  ;  dès  qu'elle  arrive  dans  l'eilo- 
mac,  elle  y  fait  naître  une  douce  chaleur  et  une  sensation  de 
bien-être  qui  se  répandent  dans  toute  l'économie;  elle  accélère li 
respiration,  augmente  la  fréquence  et  la  force  du  pouls  ;  2  groi 
d'infusion  de  café,  injectés  dans  la  veine  jâgulaire  d*un  chien,  ont 
t'ait  monter  rhémodynamomètrede  M.  Poiseuille,d6  30-/i5  milliiD., 
à  70-105  (Magendie)  ;  en  même  temps  la  transpiration  devient  plai 
abondante,  les  sécrétions  plus  faciles.  Les  centres  nerveux  partici- 
pent à  leur  tour  à  celte  expansion  vitale  ;  les  facultés  intellectuellfli 
s'érigent;  les  penchants  et  les  affections  se  prononcent;  lesexprop 
sions,  gestes  et  paroles  se  succèdent  avec  plus  de  dextérité;  kl 
mouvements  deviennent  plus  vifs,  plus  aisés;  chez  quelques  per- 
sonnes ,  le  sens  génital  s'éveille.  Ces  phénomènes  témoignent  de  h 
puissance  excitante  du  café,  puissance  qui  semble  agir  primitive- 
ment et  sur  les  extrémités  nerveuses  de  l'estomac,  et  sur  le  syslèmft 
vasculaire.  Les  effets  du  café  sont,  du  reste,  modifiés  par  la  tompé- 
rature  du  liquide,  par  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  gastrique, 
par  l'àgc  et  le  tempérament ,  par  l'habitude ,  par  la  nature  du  cli- 
mat et  des  localités  ;  et  c'est  pour  n'avoir  pas  tenu  un  compte  suffisant 
de  ces  circonstances  que  l'on  a  tant  déclamé  pour  ou  contre  le  café. 
Pris  froid,  il  s'en  fautqu'il  développe  le  même  degrédestimulation; 
le  calorique  est  donc  un  élément  capital  de  ses  vertus.  L'immenie 
majorité  des  amateurs  le  prennent  après  les  repas  ;  il  n'agit  alon 
sur  l'estomac  que  d'une  manière  presque  indirecte  à  travers  la 
masse  des  aliments  qui  remplissent,  et  son  influence  sur  l'économie 
est  diminuée  de  tout  le  secours  qu'il  fournit  à  la  digestion.  C'est 
surtout  à  la  fin  des  grands  repas  qu'il  est  désiré  et  bien  supporté; 
il  rehausse  l'énergie  de  l'estomac  aux  prises  avec  une  quantité  cou* 
dérable d'aliments  divers;  il  en  rend  la chymitication  plus  prompte 
et  plus  facile;  il  abat  les  fumées  stupéfiantes  du  vin,  prévient 
rivresse  et  ses  suites.  Au  contraire,  pris  à  jeun,  il  ne  détermine 
qu'une  excitation  sans  fond  ,  suivie  de  tiraillement  à  répigastre, 
d'une  sensation  de  vide,  d'un  malaise  qui  rappelle  celui  de  la  faim  ; 
c'est  alors  aussi  qu'il  émeut  le  plus  fortement  le  système  nerveux; 
et  pour  peu  que  l'on  continue  d'en  user  à  cette  guise,  il  délennine. 
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•  accidenU  qui  se  rapportent  à  la  prépondérance  morbide  de  ce 
plèiDe.  Les  constitutions  caractérisées  par  la  prédominance  des 
itborations  blanches,  et  la  langueur  des  actions  vitales ,  puisent 
IBS  le  café  une  stimulation  favorable  à  leur  digestion,  et  qui 
ame  au  profit  de  leur  ensemble.  L'âge ,  en  ralentissant  l'activité 
is  organes  et  en  relâchant  leurs  liens  sympathiques ,  semble  aussi 
tire  du  café  l'excitant  fonctionnel  par  excellence  des  vieillards,  en 
ifime  temps  que,  par  la  menue  proportion  de  ses  éléments  nutri- 
b,  il  répond  à  leur  menu  besoin  d'alimentation.  Aussi  le  savou* 
Bot  *  ils  avec  délices  ;  il  réveille  leur  sensibilité  émoussée,  et 
BitAure,  pour  ainsi  dire,  en  eux  la  conscience  de  la  vw. 
En  général,  tous  ceux  dont  la  circulation  s'ébranle  difficilement 
savent  faire  usage  du  café  sans  inconvénient.  Napoléon,  dont  le 
ools  marquait  60  par  minute,  l'aimait  à  l'excès.  Dans  les  pays 
roids  et  humides,  il  aide  l'organisme  à  réagir  contre  les  influences 
éprimantes  de  Tatmosplière;  dans  les  localités  marécageuses,  il 
ffovoque  et  entretient  le  mouvement  éliminateur  vers  le  tégument 
sleme;  dans  les  climats  chauds,  il  semble  agir  à  la  fois  comme 
imer  sur  les  organes  digestifs  et  comme  excitant  général  sur  l'éco- 
Munie  qu'il  fait  sortir  du  collapsus  où  la  jettent  les  chaleurs  excès- 
mi.  A  bord  des  vaisseaux,  dans  les  camps,  au  feu  des  bivacs,  il 
'âdlite  là  digestion  d'un  repas  composé  de  salaisons  et  de  légumes 
iscs  ;  il  provoque  les  causeries  et  les  épanchements  qui  font  oublier 
es  privations  du  moment,  entretient  dans  les  esprits  une  douce 
nuiltation  qui  rend  les  nuits  de  garde  moins  longues,  la  pluie 
noins  pénétrante,  la  brise  moins  glaciale,  la  marche  du  temps 
noins  uniforme  et  moins  triste.  Ces  conditions  morales  de  notre 
sspèce,  ces  besoins  que  la  civilisation  crée  et  développe,  ces  élé* 
nents  de  la  spontanéité  psychique  qui  entrent  pour  une  si  large 
)srt  dans  l'équilibre  de  la  santé,  les  hygiénistes  les  oublient  trop  ; 
Js  sont  l'origine  et  la  raison  de  nos  habitudes  :  celle  du  café  fait 
partie  en  quelque  sorte  de  notre  civilisation.  Médecins,  résignez- 
rous  à  l'absoudre.  Et  qu'importe  à  l'artiste,  au  littérateur,  au  phi- 
losophe que  son  pouls  s'accélère  de  quelques  pulsations  une  ou 
ieox  fois  par  jour  si,  comme  Barthez,  il  peut  dire  du  café  :  u  II  me 
lébétisr.  »  L'habitude,  d'ailleurs,  atténue  singulièrement  les  mau- 
rais  effets  du  café,  si  elle  n'en  fait  une  boisson  entièrement  inno- 
Dente.  Fontenelle,  Voltaire,  Frédéric  II,  Delille,  et  tant  d'autres 
:|ui  en  ont  fait  excès,  ont  pu  croire  qu'il  ne  nuisait  pas  à  la  longé- 
rité.  Avant  de  le  défendre»  examinez  soigneusement  les  conditions 
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de  8ânt4  de  ceux  qui  y  sont  accoutumés  ;  pesez  les  inooiiTénîeiils 
de  l'usage  et  ceux  de  1  abstinence.  J'ai  vu  des  personnes  qui  avaient 
entrepris  de  s*en  sevrer,  s'affaisser  chaque  jour  sous  le  poidsde  leurs 
digestions,  tomber  dans  une  sorte  de  mélancolie,  perdre  de  leur 
activité  intellectuelle.  Je  me  suis  pressé  de  leur  rendra  la  liqueur 
vivifiante,  dont  l'arôme  seul,  aspiré  à  longs  traits,  leur  était 
ineffable  jouissance.  Qui  ne  possède  dans  ses  relations  telles 
qui  se  réveillent  tous  les  matins  dans  un  état  semi-torpide,  et  ni 
s'en  dégagent  qu'après  les  premières  gorgées  de  café  au  lait?  Certesi 
il  y  a  quelque  analogie  entre  ces  phénomènes  et  ceux  que  produit 
l'abus  (loH  alcooliques«  Haift  aussi  différent  des  boissons  fortemeat 
alcooliques  que  des  vapeurs  narcotiques  qui  produisent  l'ivresii  et 
rnngourdissemcnt  des  sens,  il  semble  emprunter  à  ces  deux  ordres 
de  modificateurs  leurs  effets  sensitifs  les  plus  agréables*  sans  va- 
produire  leurs  inconvénients,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  brutalité;  loift 
d'appesantir  les  facultés  intellectuelles,  il  les  excite,  il  les  dilate. 
L'abus  m<^me  aboutit  diversement  :  l'abus  des  boissons  aromatiquei 
peut  exalter  le  système  nerveux,  mais  il  ne  le  dégrade  point;  aflEû* 
blir  le  tissu  musculaire,  mais  il  ne  rend  pas  ses  contractiona  inégu- 
lières  et  incertaines.  Le  café  n'a  jamais  occasionné  une  gastrile 
véritable.  Vous  dites  qu'il  maigrit,  qu'il  ôte  l'appétit,  qu'il  congé»' 
tionne  U>  cerveau  (i)  ;  mais  ces  fâcheux  effets,  vous  les  avez  obeervés 
sans  doute  chez  des  personnes  qui  se  condamnent  à  la  docte  réclu- 
aion  du  cabinet.  Or  la  vie  cellulaire  suftit  à  les  produira  sans  le 
concours  du  café.  Non  que  Tabus  de  celte  liqueur  soit  exempt  de 
périls  ;  non  que  Ion  puisse  en  permettre  Tusage  à  tous  les  types 
d'organisation  et  avec  tous  los  genres  de  vie  :  telle  n'est  point  notre 
pensèt».  Les  i^ersonnes  éminemment  nerveuses,  dont  la  eenaibililé 
est  très  mobile  t't  Tt^sprit  trî)s  irritable  ;  les  individus  à  prédomi- 
nance bilieuse,  couxqui  sont  enclins  à  l'hypochondrie,  aux  aSee- 
tions  lit^morrlioulaires  et  goutteuses:  ceux  qui  sont  atteints  d'irrita- 
tioii  gastrique  ou  de  quelque  intlammalioii  chronique  sujette  à 
recrudescence,  doivent  s'en  ulisteuir.  Les  doses  excessives  du 
font  naître,  cliez  ceux-là  mt^nie  qui  n'oéfrent  aucune  de  ces 
lions,  un  état  permaneut  dVxaltation  et  d'irritabilité  qui,  av«c 
l'ittter^'etition  de  causes  ocvMsionuelles,  |>eut  amener  rexplosion  de 
oertaines  maladies  et  en  aggraver  la  maivlie.  Vu  médecin  anglais, 
M.  Colet  (i).  signale,  parmi  les  inconvénients  du  café  pris  en  aicàs 

{|^  E^fUI^-Krifr.  Op.  ai  ,  I.  II.  p.  251. 
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•I  loDglemps,  la  gastralgie,  à  laquelle  se  joini  plus  tard  une  espèce 
defrisaoQ  ou  de  frémissement  dans  le  côlé  gauche  de  la  poitrine, 
un  poids  incommode  au-devant  du  thorax,  avec  dyspnée  et  soupirs* 
•I»  de  plus,  une  excitation  générale  qui  ressemble  àcellede  l'ébriétA 
coinnieDçante.  Si  Ton  ne  renonce  pas  alors  au  café,  il  survient  un 
malaise  plus  profond,  dont  les  principaux  caractères  sont  le  froid 
glacial  dus  pieds  et  des  mains,  une  sensation  importune  de  froid  à 
roodpul.  Quelquefois  les  accidents  s'aggravent:  fourmillement  de 
tout  le  euir  chevelu,  céphalagie  intense,  trouble  de  la  vue,  vacilla- 
tion  dans  la  marche,  vertiges,  pouls  faible  et  irrégulier,  suffocation 
avec  insensibilité  et  convulsions;  la  douleur  de  Testomac  s'accom- 
pagne de  spasmes  violents,  le  cœur  est  agité  par  des  palpitations  ou 
m  ralentit  jusqu'à  la  syncc^e  ;  réitération  du  moral  se  dénote  par 
les  saillies  d'une  humeur  morose  et  chagrine;  ces  symptômes,  que 
Tabua  du  tbé  provoque  également,  ne  cessent,  d'après  M.  Colet» 
que  par  la  privation  du  liquide  aromatique,  et  se  renouvellent  dès 
qae  l'on  revient  à  en  faire  usage. 

Le  café  exerce-t-il  une  action  spéoiiique  sur  le  dynamisme  céré* 
bral  ?  Il  y  a  exagération  certainement  à  le  qualifier  de  boisson  in- 
lailecluelle,  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  peut-être  à  lui  refuser  toute 
influence  sur  le  rhythme  physiologique  de  l'encéphale.  S'il  ne  le 
modifie  qu'à  titre  d'excitant  général,  pourquoi  l'ammoniaque  t 
l'éther,  les  infusions  préparées  avec  d'autres  plantes  aromatiques, 
n'exerceiit-elles  pas  une  action  analogue  sur  les  manifestations  de 
rintellect  ?  Les  esprits  les  plus  lourds  puisent  dans  le  café  une  cer- 
taine facilité  pour  les  œuvres  de  l'intelligence  ;  il  ne  fait  pas  éclore 
la  pensée  dans  la  'cervelle  de  l'idiot ,  mais  il  ranirne  les  facultés 
engourdies  de  l'homme  sain,  il  épanouit  l'imagination  du  poëte,  il 
ravive  la  mémoire  du  professeur,  il  fait  couler  les  idées  de  la  plume 
et  lea  paroles  des  lèvre».  Pour  nous,  qui  ne  prétendons  p9S  expli- 
quer l'influence  de  tous  les  agents  hygiéniques  par  la  dichotomie 
de  l'irritation  et  de  la  non -irrita  tion,  nous  reconnaissons  que  celle 
du  eafé  a  un  rapport  particulier  avec  les  fonctions  de  l'encéphale  ; 
Me  porte  direotenteut  sur  le  système  nerveux,  et,  dans  ce  système, 
particulièrement  sur  l'extrémité  céphalique.  C'eU  par  là  que  nous 
eomprenons  la  propriété  qu'il  possède  d'empêcher  le  sommeil  au 
moins  pendant  six  à  huit  heures  après  son  ingestion,  propriété  que 
ne  partagent  point  les  alcooliques  ni  les  autres  boissons  aroma- 
tiques ;  elle  s'affaiblit  par  l'habitude  sans  jamais  s'épuiser  entière- 
ment. Non-seulement  le  café  pris  pendant  le  cours  de  la  nuit  écarte 
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le  sommeil  ei  Tnccablement  qui  lo  précède,  mais  encore  il  procure 
à  IVsprit  une  lucidité  el  un  état  de  quiétude  qui  démotiti*eiit  pour 
nous  jusqu*à  l'évidence  la  merveilleuse  spécificité  de  son  action. 
Nous  rattachons  à  cette  nr;éme  cause  les  velléités  aphrodîsiaquei 
qu'il  suscite  à  quelques  pet  sonnes  sans  la  complicité  des  organes 
génitaux.  Le  café,  utile  contre  Tasthme,  les  fièvres  intermittentes, 
les  diarrhées  atoniques,  etc.,  neutralise  les  effets  stupéfiants  de 
l'opium,  sans  doute  en  dissipant  la  congestion  de  l'encéphale  par 
l'accélération  qu'il  imprime  au  cours  du  sang  :  c'est  de  cette  ma- 
nière qu'il  remédie  souvent  aux  céphalalgies  symptomatiques  d'une 
légère  hypérémie  du  cerveau.  Aussi  ne  comprend-on  pas  le  reproclie 
injuste  qu'on  lui  a  fait  de  favoriser  les  congestions  sanguines  vers 
la  tétc,  de  disposer  à  ra|)Oplexie,  etc.  ;  il  les  éloigne  plutôt,  soit  en 
dissipant  les  stases  sanguines  qui  s'opèrent  dans  le  cerveau,  soiten 
facilitant  les  digestions  dont  l'embarras  est  une  cause  si  fréquente 
d'accidents  vers  la  tête. 

Le  café  au  lait  et  à  la  crème  est  d'un  usage  presque  universel  : 
présomption  d'innocuité.  Agréable  au  goût  et  à  l'odorat,  il  passe 
bien,  accélère  la  digestion,  entretient  la  liberté  du  ventre,  et  rem- 
place, pour  beaucoup  de  personnes,  remploi  d'un  laxatif.  Le  peuple 
en  use  avec  prédilection  ;  aussi  se  vend-il  au  coin  des  rues  et  dans 
les  places  publiques.  Combien  de  femmes  sacrifient  toute  autre 
nourriture  à  leur  ration  quotidienne  de  café  au  lait!  On  l'accuse 
de  causer  des  tremblements,  des  mouvements  fébriles,  des  dysp- 
nées, des  palpitations,  des  leucorrhées,  de  diminuer  l'énergie  des 
tissus,  etc.,  banales  énonciations  dont  pas  une  n'est  fondée  sur  une 
observation  exacte  et  régulière.  Il  convient  seulement  de  fixer  la 
proportion  du  lait  et  du  café  suivant  le  degré  d'irritabilité  ner- 
veuse de  ceux  qui  en  font  usage. 

La  valeur  alimentaire  du  café  ressort  des  données  suivaifVes  : 
Un  litre  d'eau  et  100  grammes  de  café  fournissent  une  infuijion  qui 
contient  par  litre  20  grammes  de  matières  solides  en  moyenne; 
cette  infusion  contient,  à  volume  égal,  trois  fois  plus  d'éléments 
solides,  et  plus  du  double  de  matière  organique  azotée  que  celle  da 
thé,  préparée  avec  20  grammes  de  thé  par  litre  d'eau  bouillante 
Les  populations  méridionales  qui  ont  un  goût  presqife  instinctif 
pour  le  café,  y  trouvent  donc  à  la  fois  un  moyen  de  réaction  contre 
les  chaleurs,  un  aliment  approprié  au  climat.  C'est  sans  doute  pour 
l'avoir  vu  en  usage  parmi  les  indigènes  que  Desgenettes  l'a  recom- 
mandé à  nos  soldats  en  Egypte,  bien  longtemps,  comme  on  le 
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voit,  avant  que  les  médecins  militaires  de  notre  époque  ne  l'aient 
préconisé  en  Algérie.  Nous  avons  vu  le  Corse,  le  Moréote,  le  Turc, 
TArménien,  le  Bulgare  des  côles  de  la  mer  Noire  en  user  avec  une 
égale  prédilection  ;  la  soupe  au  café  est  le  repas  préféré  des  ma- 
telots pour  le  matin;  elle  égaie  le  réveil  de  nos  soldats  en  Afrique  ; 
elle  a  été  souvent  pour  eux  le  correctif  des  salaisons,  le  seul  aiguil- 
lon de  leur  appétit  sur  le  plateau  de  Sévastopol.  Un  litre  formé  de 
parties  égales  de  café  et  de  lait  contient  : 


i /2  litre d'iofusion  de  café. . 

«/2  litre  de  lait 

Sucre  en  moyenoe 


abst.  solides. 

Subst.  «totëes. 

Matières  graMea, 
suliaes  et  tacréM. 

I*^' 

|r. 

f- 

9,5 

4,53 

4,97 

70 

45 

25 

75 

» 

75 

154,5      ou      49,53    plus    104,97 


M.  Payeii  fait  remarquer  que  ce  liquide  alimentaire  représente  six 
fois  plus  d'éléments  solides  et  trois  fois  plus  de  substances  azotées 
que  le  bouillon;  ses  propriétés  nutritives  sont  donc  réelles,  et  il 
faut  ajouter  qu'il  communique  son  arôme,  sa  saveur,  sa  puissance 
stimulante  à  une  quantité  de  liquide  égale  à  vingt  fois  son  poids 
(eau  et  lait)  et  à  un  égal  volume  de  pain  dont  il  corrige  le  peu  de 
sapidité.  Les  mineurs  de  Gliarleroy  ne  reçoivent,  dans  leur  ali- 
mentation journalière  quel^i,82  grammes  d'azote,  tandis  que  les 
détenus  des  maisons  centrales  en  reçoivent  16,56,  et  les  Trappistes 
15  grammes  ;  mais  les  mineurs  belges  font  usage  de  café 
(o0,59  grammes  par  jour]  ;  M.  de  Gasparin  en  a  conclu  que  le  café 
a  la  propriété  de  ralentir  le  travail  de  désassimilation,  de  retarder 
les  mutations  organiques,  de  manière  à  diminuer  les  besoins  de  la 
respiration,  à  nécessiter  moins  fréquemment  l'ingestion  desali- 
metlts  :  le  café  empêcherait  le  corps  de  se  dénourrir.  C'est  par  ce 
mécanisme  qu'il  permettrait  aux  ouvriers  de  Charleroy  de  se  main- 
tenir en  santé  et  en  vigueur,  avec  un  régime  très  éloigne  des  20  à 
26  grain,  d'azote  indispensables  par  jour  à  l'entretien  de  l'homme 
adulte  ;  chez  eux,  le  café  n'agit  pas  comme  substance  nourrissante, 
puisqu'il  n'entre  que  pour  1/35  dans  le  chiffre  des  proportions  nu- 
tritives de  leurs  aliments.  Magendie  a  opposé  à  Tinterprétation 
ingénieuse  de  M.  de  Gasparin  le  témoignage  d'un  médecin  de 
Valenciennes,  M.  Charpentier,  qui  n'a  pas  trouvé  les  ouvriers 
belges  dans  un  état  de  santé  florissante.  La  question  reste  à  l'étude. 
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II.  —  Thé. 

L'importance  de  ce  produit  végétal  est  immense,  et  affecte 
non-seulement  Thygiène  et  la  médecine,  mais  le  commerce  etU 
civilisation.  L'infusion  de  thé  est  la  boisson  commune  dans  toute 
TAsie  orientale;  TEurope  et  le  nouveau  monde  en  font  une  énorme 
consommation  ;  il  est  pour  la  navigation  au  long  cours  un  mobile 
puissant,  pour  les  peuples  un  moyen  d'échange,  pour  les  gouver- 
nements la  source  d*un  revenu  considérable,  pour  Tliomme  sain  uo 
stimulant  d'une  suavité  sans  égale,  pour  le  malade  un  agent  pro- 
phylactique et  curatif  en  beaucoup  de  cas,  pour  les  familles  une 
délectation  salubre  et  un  prétexte  d'agréables  réunions,  pour  là  vie 
sociale  un  lien  de  plus.  L'usage  du  thé,  établi  depuis  un  temps 
immémorial  en  Chine  et  au  Japon,  d'où  il  s'était  étendu  dans 
rinde.  l'Arabie,  la  Tartarie  et  la  Perse,  ne  fut  connu  en  Europe  que 
vers  le  milieu  du  xvu'  siècle.  En  160*i,  la  compagnie  des  Indei 
hollandaises  en  fit  la  première  importation  ;  elle  Tavait  obtenu  en 
éçliange  d'une  plante  européenne,  la  sauge,  dont  les  vertus,  célé- 
brées par  l'école  de  Salerne,  ne  réussirent  point  auprès  des  Chinois 
et  des  Japonais,  En  16^40,  un  médecin  hollandais,  Nicolas  Tulpius, 
publia  en  faveur  du  thé  des  observations  puisées  en  grande  partie 
auprès  des  marins  instruits  qui  avaient  fréquenté  les  mers  de 
Chine.  Cet  ouvrage  fut  suivi  (i6/i8)  de  V Apologie  du  thé ^  par  Mo- 
risset,  du  petit  traité  de  Jonquet  (1657),  qui  l'appelait  une  herbe 
divine,  et  d'un  traité  plus  complet  sur  {'excellente  boisson  du  thé^ 
par  Cornélius  Bonlekoé  (1678},  qui  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues,  peut-être  par  les  soins  intéressés  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaises.  Sydenhain  en  Angleterre,  Etmûlier  en  Aile- 
niagne,  Geoffroy,  Lemery  et  Andry  en  France,  contribuèrent  à  en 
répandre  l'usage;  mais  c'est  surtout  au  savant  voyageur  Kaempfer 
que  revient  l'honneur  de  l'avoir  popularisé  en  Europe  (1).  L'oppo^ 
sition  de  Boerhaave  et  de  Van  Swieten  n'arrêta  point  l'élan  du  goût 
public  que  Linné  vint  confirmer  de  son  imposant  suffrage  (2). 

Le  thé,  rangé  par  MH.  de  Jussieu  et  Ventenat  dans  la  famille  des 
orangers  et  par  deCandolle  dans  celle  des  camelliées,  amérité,auK 
yeux  de  M.  de  Mirbel,  de  servir  de  type  à  une  série  naturelle,  à  une 
famille  distincte  de  plantes  sous  le  nom  de  tbéacées.  C'est  un  ar- 

(1)  Amœnilale$  exoticn. 

(2)  Dissertalio  poêûs  tkeœ. 
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bvfte  d'ane  haaieor  vtriable  de  1"  SO  à  8  et  même  10  mèlraê,  à 
feuilles  toujours  vertes,  à  fleurs  blenches  axillaires,  que  remplace 
un  Fruit  formé  de  trois  coques  globuleuses  adhérentes  entre  eilei 
per  leur  axe  commun,  à  une  seule  loge  s'ouvrant  par  une  seule 
fenta  longitudinale  et  contenant  une  seule  graine  globuleuse.  Les 
feuilles  sont  le  produit  utile  ;  alternes,  d'un  vert  intense,  fixées  sur 
de  très  oourts  pétioles,  elliptiques,  aiguës,  dentées,  longues  de  6  à 
9oo  10  centimètres,  larges  de  35  à  30  millimètres,  d'une  odeur  peu 
prononcée,  elles  sont  pourvues  de  glandes  sécrétant  une  huile  es- 
sentielle, et  dans  les  manipulations  qu'elles  subissent,  leur  arôme 
se  développe  par  reSet  de  la  température.  Hors  de  la  période  de 
floraison,  l'arbuste  à  thé  ressemble  tellement  au  CamelUa  sesanqtm 
qu'on  les  a  crus  identiques  ;  toutefois  il  en  difiëre  par  ses  fleura 
axillaires  au  nombre  de  deux,  qui  ont  les  pétales  moindres,  non 
carinées  sous  leur  sommet,  ainsi  que  perses  feuilles  épaisses,  non 
recourbées.  Le  thé  croit  à  la  Chine,  au  Japon,  à  la  Cochinchine  et 
dans  tout  l'orient  de  l'Asie.  Semé  en  Chine  dans  le  mois  de  février, 
il  donne  au  mois  de  mars  une  première  récolte  de  feuilles  qui  sont 
cueillies  une  à  une;  une  seconde  cueillette  a  lieu  un  mois  après,  épo- 
que on  les  feuilles  sont  entièrement  épanouies  ;  la  troisième  cuail-i 
lette,  qui  se  fait  vers  le  mois  de  juin,  ne  fournit  qu'un  thé  grossier 
réservé  pour  le  peuple.  Linné  distinguait  deux  espèces  de  thé ,  la 
vert  (  nea  viridis)  et  le  noir  (  Thea  bohea)  ;  il  est  reconnu  maintenant 
qu'il  n'existe  qu'une  seule  sorte  d'arbre  à  thé  qui  fournit  le  thé,  noir 
ou  vert,  suivant  les  circonstances  de  sol,  de  culture,  de  climat,  et 
le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  la  végétation  au  moment  où 
les  feuilles  sont  récoltées  ;  l'arbre  à  thé  vert,  planté  dans  les  pays 
où  vient  le  thé  noir,  produit  lui-même  du  thé  noir,  et  réciproque- 
ment. On  peut  même  l'aire  indistinctement  du  thé  noir  ou  du  thé 
vert  avec  les  feuilles  du  même  arbre,  de  manière  que  la  difiërence 
se  réduit  au  mode  de  récolte  et  aux  procédés  de  fabrication  ;  c'est  ce 
qui  a  été  vérifié  expérimentalement  par  H.  Bruce,  qui  dirige  les 
magnifiques  plantations  et  manufactures  de  thé  fondées  par  la  com- 
pagnie des  Indes  dans  le  haut  Assam.  Les  feuilles  récoltées  subis- 
sent une  série  de  préparations  et  de  manipulations  (triage,  pétris- 
sage à  la  main,  torréfaction,  enroulement,  etc.)  qui  difibrent  pour 
les  thés  verts  et  les  thés  noirs,  et  qui  influent  beaucoup  sur  la  déli- 
catesse des  produits  (1). 

(1)  Voyei  la  HonofrofWMtf  du  thé,  par  M.  Housiaye.  PsHs,  1S43. 
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Le  thé  de  bonne  qualité  doit  être  récent,  bien  sec,  net,  tmiforme; 
sans  poussière,  pesant,  sans  àcreté  ni  odeur  forte;  l'œil  ne  peut 
juger  la  qualité  du  thé;  l'apparence  de  la  feuille  peut  être  eioA* 
lente,  tandis  que  l'arôme  a  été  altéré  par  l'humidité,  par  on  em- 
ballage mal  fait,  par  la  manutention.  La  quantité  de  matières  solv- 
bles  que  possède  chaque  espèce  de  thé,  mesure  sa  force  relatifs; 
quant  au  parfum,  ce  n'est  qu'à  Tinfusion  que  l'on  peut  Tapprécier. 
H.  Houssaye  admet  les  espèces  suivantes  :  •—  Thés  noirs.  Préparéi 
avec  des  (euilles  qui  ont  été  exposées  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante avant  leur  torréfaction,  ils  sont  plus  dépouillés  de  leun 
principes  acres  et  vireux  :  l^'pekœ  ou  pak-lio  (duvet  blauc);  pre- 
mière récolte  ^e  l'arbuste,  lorsque  les  feuilles  sont  encore  en  bour- 
geons, ce  thé  qui  se  torréfie  légèrement,  est  le  plus  fin,  le  ploi 
aromatisé,  le  plus  cher,  le  plus  susceptible  de  se  détériorer  par 
l'humidité ,  le  temps  et  le  voyage;  S""  pekœ  d'Assam,  à  feuille  plus 
large  et  moins  allongée  que  la  précédente,  son  infusion  est  inft- 
rieure  en  parfum  et  saveur  ;  3*"  orange  pekœ,  d*un  noir  foncé  mé- 
langé de  jaune  :  on  le  mélange  avec  du  souchong  ;  A*  pekœ  noir» 
fort  rare;  il  contient  quelques  parcelles  blanches  et  des  pétioks 
rougeàtres  ;  infusé,  il  a  presque  l'arôme  du  bon  congo;  5*  congo 
(koong-foo),  boisson  journalière  des  Chinois,  •  thé  de  famille  »  des 
Russes,  il  se  récolte  sur  le  même  arbre  que  le  pekœ;  son  infusion 
est  d'un  goût  savoureux  mêlé  d'une  amertume  agréable  :  c'est  un 
des  thés  les  plus  délectables  et  les  plus  sains  ;  6*  souchong  :  c'est 
le  plus  fort  des  thés  noirs  ;  7*  pouchong;  supérieur  au  précédent^ 
il  est  à  la  l'ois  très  fin,  très  délicat  et  léger  ;  8*  ning  yong:  il  a 
l'apparence  du  thé  noir  de  Java  ;  droit  en  goût,  il  en  faut  une  forte 
dose  pour  faire  une  bonne  infusion  ;  9^  le  hou-long,  le  campoy  et  le 
caper  sont  rares  sur  notre  marché;  10*  bohea  ouwooe;  sous  ce 
nom  qui  désignait  autrefois  tous  les  thés  noirs,  on  range  aujour- 
d'hui deux  espèces  :  le  bohea  de  Fokien  et  celui  de  Canton  ;  on 
n'importe  guère  que  ce  dernier;  son  infusion,  un  peu  faible,  a  par- 
fois un  goût  de  fumée  et  dépose  un  sédiment  noir.  —  Thés  verts. 
1*  hyson  ou  hé-chun  (heureuse  fleur  du  printemps),  le  plus  estimé 
des  thés  verts;  il  doit  être  très  lourd ,  très  sec  et  facile  à  briser; 
comme  tous  les  thés  verts  dont  la  torréfaction  est  poussée  moins 
loin  que  celle  des  thés  noirs,  il  est  plus  sujet  à  s'altérer  au  contact 
de  l'air  ;  comme  tous  les  thés  verts,  son  goût  est  un  peu  acre  lors- 
qu'on le  prend  seul  ;  il  teint  l'eau  bouillante  d'une  nuance  jaune- 
citron  limpide;  mais  pour  obtenir  sa  saveur,  l'infusion  doit  durer 
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qMiqae  temps;  2*  byson  junior  ou  yu-tseeii  (avant  les  pluies)  ;  il 
m  cneîlle  de  bonne  heure,  et  son  parfum,  très  doux^  a  quelque 
Mtlogîe  aTec  celui  de  la  violette  ;  3»  hyson-schoulang  ;  il  est  môle 
le  fleurs  de  VOiea  fragrans  que  l'on  ajoute  aussi  au  pekœ  :  c*est  une 
nriété  factice  et  que  l'on  ne  prépare  que  sur  commande  ;  U"*  hyson- 
àin  (rebut)  ;  son  goût  est  un  peu  ferrugineux  ;  il  est  consommé 
kos  les  ports  de  mer  par  les  matelots  et  les  gens  de  peine:  5*  pou- 
lie à  canon,  diou-cba  (tbé  perlé);  c'est  lehyson  le  mieux  trié  et 
fonné  des  feuilles  les  mieux  roulées,  en  boules  très  serrées  ;  6*  im- 
périal, c'est  encore  un  byson  trié,  mais  à  graines  plus  grosses  d'un 
lert  argenté  :  il  exige  une  infnsion  aussi  longue  que  la  poudre  à 
canon;  7*  tunkay  ou  tun-ke(thé  croissant  sur  le  bord  d'un  mis- 
«au)  ;  dernière  cueille  de  la  saison  d'été  :  c'est  encore  un  second 
triage  du  byson,  moins  commun  que  le  bysonskin  ;  son  infusion 
ttt  d*uu  brun  clair  tirant  sur  le  jaune  terne,  elle  a  souvent  un  léger 
|oAt  de  poisson. 

La  composition  chimique  du  thé  a  été  étudiée  par  H.  Davy, 
F^Dck,  Brande,  Hulder,  Sienhouse;  mais  c'est  à  M.  E.  Péligot 
fiie  l'on  doit  plus  récemment  le  travail  le  plus  complet  sur  ce  su- 
jet. Le  thé  est  composé  de  ligneux  qui  en  forme  environ  la  moitié, 
le  gomme,  de  tannin,  d'albumiue  végétale;  en  outre,  il  contient 
trois  produits  dignes  d'une  attention  spéciale  :  1*  une  huile  essen- 
idie  à  laquelle  il  doit  son  arôme,  et  qui,  isolée  par  la  distillation 
lo  tbé  avec  de  l'eau,  exhale  une  odeur  forte  et  étourdissante; 
h  une  substance  très  azotée,  cristallisable,  découverte  il  y  a  dix  ans 
»r  M.  Oudry,  la  théine,  qui  est  identique  avec  la  caféine  et  avec  la 
natière  azotée  que  Th.  Hartius  a  extraite  du  guarana,  médicament 
brt  recherché  des  Brésiliens;  3*  une  autre  matière  azotée,  signalée 
JET  M.  Péligot,  et  qui  se  trouve  en  abondance  dans  la  feuille  du 
thé,  après  qu'on  en  a  extrait,  au  moyen  de  Teau  bouillante,  tous 
les  principes  solubles  qu'elle  renferme;  cette  matière,  identique 
ivec  la  caséine  du  lait,  existe  dans  la  proportion  de  28  pour  100 
dans  la  feuille  épuisée  par  l'eau  bouillante;  et  le  thé,  dans  son  état 
ordinaire,  en  renferme  16  à  15  pour  100. 

Molder  indique  pour  100  parties  de  thé  : 

Tbé  Terl.  Tbé  noir. 

Hoile  essentielle 0,79  0,60 

Chlorophylle 2,23  1 ,84 

are 0,28  » 

BétiM , f 2,28  3,64 
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GomoM 8,56  7, 

Tannain I7,S0  12,88 

Théine  (00  caféioe) 0,43  0«46 

Matière  eitractive S2,80  21,36 

Matière  colorante  particulière 23,60  19,18 

Albumine  (caséine  de  M.  Péligot)...  3,00  2,80 

Fibres  (cellulose) 17,08  23,32 

Gendres 5,56  5,24 

J.  Stenhouse  a  constaté  une  proportion  plus  forte  de  Ihéine; 
100  parties  de  Ibé  lui  ont  donné  : 

Hyson 1,05 

Tonkai 0,98 

Congo 1,02 

Assam 1,27 

Les  quantités  de  théine,  obtenues  par  M.  Péligot,  sont  doublai 
des  précédentes  : 

Poudre  k  canon 2,34 

Id.           id 3,00 

Hyson 2,79 

Mélanges  à  parties  égales  de  souchong, 
poudre  k  canon ,  hyson,  impérial, 

peko« 2,03 

Ces  diffiérences  s'expliquent  par  celles  des  procédés  d'exIraotioD. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  faut  distinguer  dans  le  thé  deu 
parties  essentielles;  l'une  qui  est  solubie  dans  Teau  boutlleola, 
l'autre  qui  ne  Test  pas;  la  première  comprend  Thuile  eseentiellft 
le  tannin,  la  gomme,  la  théine,  lu  matière  extractive,  la  plus  gftndt 
partie  des  sels  qui  constituent  les  cendres  ;  l'autre  coaiprend  la 
chlorophylle,  la  cire,  la  résine,  la  matière  colorante,  ralbumiBe 
et  le  ligneux.  Les  cendres  contiennent  un  peu  d'oxyde  de  fer,  q«i 
provient  peut-être  des  vases  où  l'on  torréfie  la  feuille.  La  propor* 
tion  des  produits  solublet  dans  l'eau  chaude  varie  très  notaUei* 
ment,  et  dépend  surtout  de  l'âge  de  la  fouille  qui  est  plus  jeuiie, 
et,  par  suite,  moins  ligneuse  dans  le  thé  vert  que  dans  le  thé  noir. 
En  moyenne,  les  thés  noirs  contiennent  38,4,  et  les  thés  verts 
U^,U  pour  iOO  de  substances  solubles.  100  parties  des  thés  suivants, 
desséchés  à  la  température  de  110  degrés  centigrades,  contenaient 
en  azote  :  pekœ,  6,5i;  poudre  à  canon,  6,62;  souobeag,  6,15; 
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1,  5,10.  Cette  proportion  d'azote  est  plus  forte  que  celle  qui 
fluste  dans  aucun  des  végétaux  analysés  jusqu'à  ce  jour,  sans 
ncepter  les  plantes  fourragères  et  celle  qui  servent  d'engrais  (Bous- 
■ngauli  et  Payen).  L'infusion  de  thé,  poussée  jusqu'à  répuisemeni 
des  principes  solubles  de  la  feuille,  fournit  par  évaporation  un  ré- 
Miaqui  contient  &,S  à  hj  d'azote  pour  100.  Ces  quantités  repré*- 
nntent6,5  à  l,h  de  théine  dans  100  de  thé,  la  théine  contenant  79 
pour  iOO  d'azota  La  feuille  épuisée  contient  le  complément  de 
î'aiote  total  de  la  feuille  non  infusée,  non  plus  à  l'état  de  théine, 
car  celle-ci  paratt  entièrement  enlevée  par  l'eau  bouillante,  mais  à 
l'état  d*un  produit  identique  avec  la  caséine,  et  dont  la  combinai^ 
son  avec  le  tannin  eiplique  l'insolubilité  dans  l'eau  pure,  tandis 
qu'elle  se  dissout  dans  l'eau  faiblement  alcaline. 

Ces  résultats,  qui  sont  loin  d'être  complets,  et  que  le  perfection- 
mment  des  procédés  d'analyse  organique  promet  encore  d'agrandir, 
aideront  un  jour  à  résoudre  une  question  physiologique  et  écono- 
nique  d'un  haut  intérêt,  savoir:  si  le  thé  est  alimentaire  et  doit 
prendre  dans  le  régime  des  masses  un  rang  voisin  du  bouillon. 
Liebîg  s'est  fondé  sur  la  trop  petite  quantité  de  théine  qu'on  avait 
liouvée  dans  le  thé  et  le  café  (environ  1/2  pour  100),  pour  refuser 
à  cette  substance  toute  part  dans  la  nutrition  ;  mais  on  a  vu  que  la 
détermination  sur  laquelle  il  s'est  appuyé  est  très  inférieure  à  la 
proportion  réelle  de  théine  qui  existe  dans  le  thé.  Le  bouillon  de  la 
Compagnie  hollandaise  a  donné,  par  litre,  15  grammes  de  matières 
organiques  solubles,  et  9  grammes  de  matières  inorganiques  so- 
tables  (sel  marin);  total  26  grammes,  ^l*^2  d'azote  par  litre. 
L'infusion  de  tlié  faite  avec  20  grammes  de  thé  pour  1  litre  d'eau, 
Bl  ensuite  sucrée,  fournit  en  produits  solides  :  résidu  sec  du  thé, 
H'.iS:  sucre,  25r,32;  total  :  31r,65,  =  S  décigrammes  d'azote 
aa  i  gramme  de  théine.  Ainsi,  le  résidu  du  bouillon  contient  plus 
l'ecote,  celui  du  thé  plus  d'éléments  solides.  A  ces  inductions 
rajoute  le  chiffre  énorme  de  la  consommation  du  thé  chez  quel*- 
|Ma  nations:  les  Anglais  consomment  18  millions  de  kilogrammes 
par  en,  associé  à  72  millions  de  kilognimmes  de  sucre.  Prennent- 
ils  cette  lioisson  comme  un  moyen  d'attendre  des  aliments  plus 
MlMentiels,  ou  bien  l'acceptent- ils  comme  l'équivalent  de  ces 
ilîmenls  eux-mêmes?  La  question,  ainsi  posée  par  M.  Péligot, 
■t  résolue  par  l'observation  des  habitudes  et  du  régime  de  nos  voi- 
itaM  d'oulre-Manche.  L<es  classes  riches  ou  oisives  ajoutent  le  thé  à 
Temple  ration  de  leur  nourriture  quotidienne.  Dans  les  hôpitaux 
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militaires  anglais  de  Varna,de  Scutari.  etc.,  j*ai  vu  le  thé  senrirk 
deux  repas  sur  trois;  les  malades,  les  convalescents  anglais  le 
prennent  matin  et  soir  avec  du  |>ain  ;  mais  leur  repas  inlermédiaire, 
le  dtner  (entre  midi  et  une  heure)  est  défrayé  par  une  ration  de 
viandes  et  de  légumes  équivalente  aux  quantités  des  mêmes  ali* 
ments  que  reçoivent  en  deux  fois  nos  militaires  dans  les  deux  repas 
(dix  heures  et  quatre  heures)  réglementaires  de  leur  journée  à  l'b^ 
pital.  La  valeur  nutritive  du  thé  se  jugera,  non  par  des  habitudei 
même  nationales,  mais  par  des  expériences;  il  importe  d*ailletin 
de  distinguer  les  divers  modes  d'emploi  du  thé  :  l'infusion,  légèn 
et  sucrée,  ne  constitue  pas  un  aliment;  sans  être  entièrement  dé- 
pourvue de  matériaux  nutritifs,  elle  est  alors  un  stimulant  générdi 
et,  sous  cette  forme,  elle  est  en  usage  à  la  fin  des  repas  cbeikii 
Anglais  et  les  Hollandais  qui  consomment  le  plus  de  thé  en  Europe. 
Quand  le  thé  sert  de  demi-repas,  comme  pour  le  premier  déjeo- 
ner  et  le  second  souper,  il  est  accompagné  de  pâtisserie,  de  pais 
au  beurre,  etc.,  de  telle  sorte  qu'il  remplit  alors  les  trqis  ooodi- 
tions  qu'un  chimiste  anglais,  Prout,  assigne  à  l'aliment  parfait, 
et  qui  se  résolvent  dans  la  réunion  d'une  matière  azotée,  d*uoe 
matière  non  azotée,  telle  que  le  sucre,  et  d'une  matière  grasse. 
Ces  repas  au  thé  sont  réparateurs,  à  coup  sûr,  mais  plus  peut- 
être  par  les  accessoires  farineux,  gras  et  sucrés,  que  par  le  thé 
lui-même;  le  rôle  principal  de  ce  liquide  consistant  k  favoriser U 
complète  assimilation  des  autres  substances  ingérées  avec  lai. 
H.  Trousseau  compare  la  matière  azotée  du  thé  à  la  gélatine,  qui, 
insuffisante  pour  l'entretien  de  la  vie,  devient  alimentaire  par  l'ad- 
dition des  principes  aromatiques  et  sapides  de  la  viande.  Or,  le  thé 
a  cet  avantage  sur  la  gélatine,  qu'il  contient  en  lui-même  le  prin- 
cipe aromatique  qui  rend  ses  matières  azotées  susceptibles  d'être 
converties  en  chyme.  Les  rapprochements  auxquels  conduit  l'ana- 
lyse chimique  ou  la  simple  induction,  ne  peuvent  tenir  lieu  des 
observations  directement  tirées  de  l'état  de  nos  organes  impression- 
nés par  cet  agent;  ils  ne  sauraient  non  plus  imposer  silence  à 
l'instinct  vital  qui  devance  le  résultat  des  recherches  expérimeutalef 
à  faire  sur  le  thé,  et  qui  ne  nous  porte  point  spontanément  ven 
cette  substance,  quand  la  faim  vient  à  nous  avertir  d'un  déficit  de 
matière  organique  à  combler  en  nous.  J'ai  donné  des  soins  à  ua 
ami  dans  la  force  de  l'âge,  qui  se  plaignait  de  débilité  progreasife 
sans  lésion  organique.  Depuis  longtemps  il  se  contentait  d*uue  infu- 
sion de  thé  pour  tout  déjeuner,  et  il  éprouvait  les  premiers  efieH 
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d^ue  alîmenlaiion  insuffisante;  un  changement  substantiel  de 
irigime  mit  fin  à  sa  maladie.  Le  tlié  trompe  la  faim  par  la  surexci- 
Itfion  passagère  de  Testomac;  si  les  Chinois  en  usent  largement, 
c'est  qu'ils  y  puisent  une  stimulation  nécessaire  dans  un  climat 
loot  les  chaleurs  énervent  et  où  pullulent  les  foyers  d*intoxication 
palodique.  Si  les  Anglais  et  les  Hollandais  s'en  gorgent,  c*est  qu'ils 
fifenl  plongés  perpétuellement  dans  une  atmosphère  brumeuse, 
Grakle  et  humide  ;  c'est  qu'ils  ont  les  chairs  flasques  et  molles,  le 
caractère  lourd  et  phlegmatique.  Les  grands  mangeurs  ont  besoin 
d*un  stimulant  pour  Ténorroe  labeur  de  leurs  digestions;  en  géné- 
ral, ils  prennent  du  thé,  non  quand  ils  ont  faim,  mais  quand  leurs 
estomacs  repus  languissent  sous  le  poids  des  aliments.  Proposeï 
donc  une  infusion  de  thé  à  l'Anglais  ou  au  Hollandais  affamé.  Peut- 
être  quand  la  feuille  est  consommée  dans  son  ensemble,  constitue- 
trelle  un  aliment  qui,  eu  raison  de  la  proportion  de  ses  principes 
aïolés,  semble  plus  réparateur  qu'aucun  autre  produit  végétal. 
Quelques  populations  indiennes  l'emploient,  dit-on,  de  cette  ma- 
nière; les  Japonais  usent  du  thé  en  poudre,  et  l'avalent  avec  l'eau 
chaude.  Des  expériences  sont  nécessaires  pour  constater  la  valeur 
alimentaire  du  thé  consommé  de  cette  manière. 

L'infusion  du  thé  flatte  singulièrement  le  goût  par  la  finesse  de 
la  saveur,  par  la  netteté  de  son  arôme,  et  par  un  sentiment  d'as- 
tringence  fort  agréable.  Une  fois  ingérée,  elle  détermine  des  phé- 
nomènes immédiats  et  secondaires.  Les  premiers,  dus  au  calorique, 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  produit  l'ingestion  de  l'eau  chaude  : 
accélération  du  pouls,  réchauffement  général,  augmentation  d'éner- 
gie vitale,  aptitude  plus  grande  aux  mouvements  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  organique  ;  et  si  la  boisson  a  été  prise  en  quantité  no- 
table, une  sorte  de  fièvre  qui  se  résout  le  plus  souvent  par  une  crise 
aadorale.  Le  calorique  est  essentiellement  diffusible,  et  les  effets 
qu'il  produit  se  dissipent  rapidement  ;  une  minute  suffit  pour  les 
puiser.  L*influencedu  thé  les  soutient,  les  prolonge  pendant  plu- 
sieurs heures;  et  tandis  que  l'excitation  qui  résulte  du  calorique 
est  suivie  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  de  malaise,  celle  que  le 
thé  procure  est  remplacée  par  un  certain  bien-^tre  analogue  à  celui 
qui  succède  à  l'ingestion  d'une  boisson  alcoolique.  Le  système  ner- 
veux reçoit  surtout  la  stimulation  qui  se  caractérise  en  lui  par  une 
mobilité  plus  grande,  par  l'épanouissement  des  facultés  de  l'esprit, 
par  une  répartition  plus  régulière  de  la  chaleur  animale.  Si  le  thé 
est  pris  après  un  repas ,  il  favorise  l'élaboration  des  aliments. 


Preiqoe  indispentable  «uk  grands  mângmnj  il  lerail  Invlite  à  11   Ij 
digitlioii  dei  gens  sobras,  si  les  oonditions  de  notre  étal  aoeial  al  Ji 
via  sédentaire  d'une  si  grande  partie  de  la  popûlatîoii  a'avalstt 
généralement  pour  résultat  la  diminution  des  forées  di§es|im  t 
lotîtes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  les  rriever  fc  Taide  dNiiM 
légèrement  exoitante,  c'est  au  tbé  que  la  préféreooe  eal  émm 
L'inaceoutumanee  et  Texcilabilité  natareile  de  œrtaiM 
eonnes  sont  cause  que  le  tbé  produit  quelquefois  d'auMa 
mtees.  C'est  surtout  le  thé  vert»  dont  l'énergie  est  ploa  grandi,  fri 
lea  occasionne.  Lettson  les  a  bien  indiquée.  Une  heure  a«  plM  apsH 
l'ingestion  du  thé  vert  surviennent  des  bàillemente,  dea 
menla,  une  irritabtlîté  insolite,  des  pincemenls  à  réplpalw; 
palpitations  de  cœur,  des  tremblements  légers  dans  lis 
un  sentiment  de  eonstriction  aux  tempes,  une  tendinte  à  la 
tasse.  Ces  symptômes  se  dissipent  et  laissent  à  leur  place  aa  dialdl 
brisement  et  de  courbature.  L'habitude,  surtout  diei  les  eufSM 
robustes  et  peu  irritables,  finit  par  supprimer  ces  eflbte»  Maia  il  #É 
des  personnes  qui  ne  cessent  pas  de  les  éprouver  ;  al  tandis  qa'i 
néant  impunément  du  thé  noir,  une  dose  d'infusion  de  thé 
manque  jamais  de  troubler  leur  sommeil.  On  oliserve»  i|«Ml  I 
l'intensité  des  infoeions  du  thé  noir  et  vert,  les  mêmes  varinllDoi 
de  tolérance  individuelle  que  pour  les  alcooliques  :  les  une  ne 
poirtant  que  l'eau  rougie,  les  autres  humectant  leurs  repae  im 
riches,  etc.  Certains  individus  répugnent  d'une  manière  i 
à  l'usage  du  thé.  A  petite  dose  chec  ces  dentiers,  à  haute 
d'autres  qui  le  tolèrent,  il  agite  à  l'excès  le  système  nervuM» 
de  l'insomnie,  des  mouvements  convulsifis  des  membres,  une 
d'ivresse,  etc.  Le  sentiment  de  défaillance  et  de  vide  qui 
l'épigastre  est  un  reproche  fait  au  thé  ;  peut-être  provieni*il  dt  la 
marche  plus  rapide  que  celte  boisson  imprime  fc  la  diguatlM  il 
à  tous  les  actes  de  la  vie  plastique  ;  d'où  le  retour  plus  ftéqnealda 
besoin  de  nourriture  ;  mais  le  plus  souvent  il  s'y  Joint  ëne  lllillfr* 
tion  pénible,  un  pincement  ;  ce  qui  indique  qu'il  y  a  exoèa, 
ou  simple  intolérance  du  thé  ;  le  plus  sage  est  alors  d'y 
L'usage  trop  répété  de  cetie  boisson  finit  d'ailleurs  par  débiMir 
l'estomac,  tant  par  ses  propres  effets  que  par  ceux  du  caloriqM  !  la 
nutrition  est  alors  compromise.  En  Chine,  les  grands  bttVMM  de 
thé  sont  maigres  et  faibles  ;  la  sensibilité  s'émousee,  la  etblittlftliM 
ne  rayonne  plus  du  centre  à  la  périphérie  ;  concentrée  Mr  l^< 
mac,  elle  épuise  son  énergie  :  «  Frustra  à  IhfvhÊÊmin 
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«scftima  juventutis  meœ  studia  Oieœ  mu  lenirem^  ita  stomachi 
deMùavî^  ut^  ej'uraia  ea  sirène  anno  abinde  pêne  quadra* 
»,  wmdumuires  ventriculi  rectn)averim  (1).  w 
L'usage  bygiéuique  du  thé  est  assez  clairement  indiqué  par  les 
HêêUb  qui  précèdent  ;  il  est  évident  qu'il  doit  coïncider  avec  cer- 
tiÙMS  cundîtioDS  d'organisation  individuelle  d'âge,  de  régime,  de 
■Drbidité  et  de  climat.  Prescrivez-le  aux  personnes  replètes,  lym- 
phatiques, plus  disposées  à  l'inertie  qu'à  l'exercice,  aux  constitutions 
Mlarrhaie*  et  rhumatisantes ,  à  ceux  qui  se  nourrissent  d'aliments 
gras,  buUeus,  fiirineux,  mucilagineux,  etc.;  à  ceux  dont  les  organes 
eo  quelque  sorte  macérés  par  Thumidité  permanente  du  cli- 
ou  sans  cesse  baignés  par  des  miasmes  toxiques  en  suspension 
dans  ralmosphère  ;  aux  vieillards  qui  trouvent  dans  les  arômes 
naves  le  dernier  plaisir  des  sens,  et  dans  une  stimulation  de 
qaelques  heures  l'illusion  de  la  force.  Conseillez  encore  le  thé, 
^oique  avec  mesure,  aux  femmes  enceintes  qui  digèrent  mal  babi- 
Uwllemeni,  en  y  joignant  un  peu  de  magnésie  de  temps  en  temps 
aa  moment  où  elles  se  couchent  ;  aux  personnes  qui  souffrent  de 
constipations  opiniâtres,  de  flatulences,  de  vomissements  glaireux. 
Il  agit  avec  une  merveilleuse  etïicacité  dans  les  fatigues  d'estomac, 
dans  les  paresses  de  digestion  qui  succèdent  aux  excès  de  table, 
anx  excès  de  veilles.  Il  aide  souvent  à  combattre  de  funestes  habi- 
d'ivfognerie  ;  les  hommes  qui  abusent  des  boissons  spîri- 
▼oient  baisser  leurs  facultés  digestives,  et  pourtant  s'ib 
înterrompent  leurs  libations,  ils  tombent  dans  un  état  de  prostra- 
tion physique  et  murale  pire  encore  que  l'excitation  alcoolique  : 
akira  le  thé  devient,  pour  ainsi  dire,  le  succédané  de  l'alcool, 
moiiis  l'action  nuisible  de  celui-ci  ;  il  ranime  le  système  ner- 
veux, il  redonne  à  l'estomac  sa  puissance  digestive,  il  remplace 
rbypochondrie  par  une  exaltation  qui  n'a  point  les  inconvénients 
éê  l'ébriété. 

Le  thé  se  prend  en  infusion,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  il  faut 
que  cette  préparation  soit  prompte  si  l'on  veut  lui  conserver  tout 
aon  parfum  ;  si  elle  se  prolonge,  le  thé  perd  de  son  arôme  et  con- 
Incte  un  goût  de  feuilles  séchées  soumises  à  l'ébullition  ;  en  même 
lonps,  il  devient  astringent,  happe  à  la  langue  et  y  laisse  de  l'amer- 
Uime.  Si  on  le  fait  bouillir,  l'amertume,  Tastringence  et  le  goût  de 
feuilles  séchées  augmentent  encore  davantage,  et  la  boisson  n'a 

il)  Haller,  Blrnnenia  ph^Mogim,  U  VI,  p.  S52. 
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plus  rien  île  flatteur  pour  les  organes  du  goAt.  Pour  faire  l'iiifusioii, 
il  faut  d*abonl  échauder  la  théière  avec  de  l'eau  bouillante  que 
Ton  reverse  dans  les  tasses.  Puis  l'eau  bouillante  est  versée  jusqu'à 
mi-hauteur  de  la  théière,  de  manière  à  noyer  complètement  les 
feuilles  ;  la  théière  refermée,  on  laisse  infuser  six  à  huit  minutes 
avant  de  servir  le  thé.  D'après  M.  Houssaye,  il  faut  8  grammes  de 
thé  ou  environ  une  forte  cuillerée  à  café  pour  deux  tasses  ;  pour 
quatre  tasses,  13  grammes  ;  30  grammes  pour  douie  tasses.  On  se 
rappellera  qu'à  volume  éy:al.  le  thé  noir  pèse  presque  moitié  moins 
que  le  thé  vert.  L'eau  doit  êtr^  bouillante,  la  finesse  et  l'arôme  da 
llié  en  dépendent  ;  pour  la  verser  dans  la  théière,  oo  la  retirera  do 
fini  dé»  les  premiers  signes  de  rèbullition  au  maximum,  si  l'on  M 
veut  p^s  qu'elle  prenne  un  goût  terreux  et  fade  qui  se  communique 
à  linfiision.  Les  théières  meulliques,  meilleures  conductrices  du 
calorique,  s'imprègnent  mieux  df»  Taromedu  thé.  Le  thé  sera  coo- 
scrw  loin  de  tout  objet  odoriférant,  dans  des  boites  en  plomb  ou 
douldees  en  fer-lilanc  que  l'on  aura  parfumées  au  préalable  en  y 
Cannl  infifeM*  du  thé  pour  leur  <Mer  Todcnr  de  la  térébenthine  qui 
snrt  à  tour  soudure". 

IIL  —  CaooccàT. 

Ce  prenait  ahneiiuire  »  fabnqoe  awir  le  sucre  el  les  semeaeas 
dMMtiqueiK  du  cjuraocwr  r%f^!Àn:m^  «ww  qui  coit  dans  les  farte 
IhmaMw  «V  rAmer'kiiie  mmdky  A«e  ec  du  Mexique,  dans  les  dia- 
aicts  Ae  Car^ftCfts  et  de  Wnetneia  :  ;.  a  SO  a  kù  pieds  de  haulear  ; 
IHS  fe«i^Ws  grfto.vs«  s-m^vk^  m:iK«â^.  o«ai«  ailoogecs.  sont  en 
BauTTftr!  d  «ne  teiulr  n>u$ir.  ci  v.  rvis^s^n»;  ensuite  :  $»  fleurs,  peCilei 
etivaiges^^wt  TvmptMYesAu  lN>*;t  deqvA  rt  OMèspar  des  fruits  ou 
fMW9  «vânt  »â  Kvtue  d  un  iwcomt^^p.  rfris^  unocs  ou  rouges,  à 
dix  i\Ves  nvanM^.NV)^^  a  f\:ren-..u  >>x:4j<,  a  siciic^icuks  courts  et 
h(:vM^\  .  «i4.t«  k>ur  .Aftsuie  s  piMvas  e>.«ft«»»  M  f.  i»  Und  ligneuses, 
Mt-;  fTNMiPTfs  «  nct^MX)  ii  :*vnu  ^r^  rm  ovo»D«!k  un  peu  plus 
cfTV«RM^  q«e  «irs  r\v9«rct)nk  ^ri«x:>v»  /cnf  ione  ^  moelle  rose 
MxÇ'^tf^n  «  >4K**r^fv  f)»*  If»  ^  f^Tf»  m$r>Çivx  avfc  f^aisu':  l'amaiide 
de  char«r*r  .v  *-v*  ^r»  ?i<s  r$<  T^K\>«^<ct€  j  rnr  evwioppe  cnis- 
ifeCM"  (i.  \:t(-.  *cs  F^4Vfu:ni>is  i:«>:  «\i:  le  r^raw  et  tt  cboculat  en 
«Boi^  olm  Mv  HfXK-^iRs  4V^\ci%  «r  M^rr*;^  mmMKvui;  en  I66à« 
À  A^wia  rr.  a  tni!\x.u;«  ka  o».r«rr  a  Uk  ùoaôiuMifie.  c'ett  es  1661 
#«  il  fiM  «Nv*v>fi  a  fSir{%   iVn  *^'%^v  au  oranaamiL  mas  le  mmi  de 


IRGESTA.   —  DBS  BOISSONS.  97 

cacao  et  de  chocolal,  des  graines  variées  et  provenant  même  d'es- 
pèces différentes,  bien  que  Ton  ne  connaisse  qu'une  seule  tribu 
botanique  de  véritables  cacaotiers,  soumis  eux-mêmes  à  certaines 
nodifications  sous  Tinfluence  du  sol,  de  la  culture,  de  l'exposition, 
des  conditions  de  récolte  et  de  conservation.  En  France,  on  reçoit 
et  on  utilise  :  1*  le  cacao  caraqucy  de  couleur  terreuse,  servant  à 
préparer  les  chocolats  fuis  ;  sa  qualité  est  des  plus  estimées  ;  le  ca- 
cao de  la  Trinité  s'en  rapproche;  2*  le  maragnan,  cacao  du  Para, 
do  Brésil,  plus  commun,  moitié  moins  estimé;  le  cacao  qwjaquii 
est  de  même  valeur;  3°  le  cacao  des  Jies,  c/est-à-dire  de  Saint-Do- 
mingue, de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  inférieur  de  moitié 
aa  précédent,  base  des  chocolats  les  plus  ordinaires;  U*  le  cacao 
de  Cayenne  ;  son  amande  est  petite;  son  goût  de  fumée  le  caracté- 
rise; il  provient  du  Theobronia  guyanensis, 

TorréGées,  pilées  dans  un  mortier  chaud  en  pà(e  fine  avec  addi- 
lioDdel30  grammes  d'eau  pour  500  grammes  de  matière,  puis 
soumises  dans  un  sac  de  fort  coutil  à  une  pression  énergique  entre 
deux  plaques  de  fer  bien  chauffées,  ces  graines  fournissent  une 
huile  fixe,  épaisse,  qui  se  concrète  à  la  température  de  l'air  :  c'est  le 
beurre  du  cacao.  On  le  purifie  au  bain-marie,  en  l'exprimant  à 
travei-s  un  linge  ;  on  en  forme  ensuite  des  pains,  des  supposi- 
toires, etc.,  que  l'on  conserve  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri. 
Il  est  d'un  jaune  blanchâtre,  de  la  consistance  du  suif,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  qui  rappellent  le  cacao  grillé;  en  vieillissant,  il 
blanchit  et  devient  lentement  rance.  Quant  aux  fruits  eux-mêmes, 
leur  maturité  se  dénote  par  leur  couleur  verdâtre,  pâle  ou  violette, 
rougeàtre;  on  les  détache  alors  facilement  de  l'arbre  et  on  les 
brise  pour  en  extraire  les  amandes  qu'on  expose  au  soleil  ;  le  soir 
on  les  réunit  en  tas  sous  des  liangars.  La  fermentation  ne  tarde  pas 
à  se  développer  dans  leur  niasse,  et  il  convient  de  ne  pas  la  laisser 
durer  trop  longtemps.  On  les  étale  de  nouveau  pendant  la  journée 
jusqu'à  dessiccation  :  elles  ont  alors  perdu  k^  à  50  pour  100.  On 
désigne  sous  le  nom  de  cacao  terré,  les  graines  qu'on  a  recouvertes 
de  terre  pour  tempérer  leur  fermentation;  elles  se  reconnaissent  à 
leur  teinte  brune  et  à  leur  saveur  plus  douce. 

M.  Boussingault  assigne  au  cacao  la  composition  suivante  : 

Matière  grasse  (t)eurre  de  cacao) 44 

Albumine ^  • .  • 20 

A  reporter 64 
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Celle  analyse  a  porté  sor  les  graines  dod  décortiquées  d'one  espàoi 
oottTelle,  amère,  uès  parfumée,  le  cacao  monlarai  irooTé  dans  kl 
fdéls  de  la  NouTelle-GreDade.  i 
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Parmi  les  chimisles  <]oi  ont  analysé  le  cacao,  les  ans  n*y  onipts 
IroQTé  d*amidoo,  d*aulf^  y  signalent  10  pour  100  de  celte  malière, 
d^aulns»  encore  ifen  ont  reucontiv  que  des  traces.  M.  Pajen  a  re- 
connu dans  les  cacaos  à  Véî-xi  uormai  des  granules  amylacés  ayant 
à  peine  1^6  ou  1.8  du  diamètre  des  gros  grains  de  la  fécule  de 
poainie  de  terre,  ou  i  3  du  diamèliv  des  grains  d'amidon  du  blé; 
îk  bicuisseni  par  Tiode  ci»mme  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou 
raoaidon  de  la  farine  des  céréales,  mais«  à  la  diSâreDoe  de  ces  deux 
aorii»  d'amidon,  ils  perdent  rapidement  la  coloration  de  l'iode.  Ln 
cacao»  de  bonne  qua*àlè«  momies  de  leur  euTeioppe,  ont  offert  i 
M.  Payeti,  avant  leur  u.>rrefactiou,  la  ctHnpusîtion  soiTanle  : 
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Li  pffigparalion  du  cfaoïxtbt  eiige  beaucoup  de  sains  et  ne  ianae 
d'to»  c%Mnpliquée.  Les  aoundes  ^wt  nettoyer  dans  on  Un- 
:  ■.  hycB  reDJtMnande  d^a»ucter  une  espèce  de  cacao  arotta- 
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tkpe  avec  une  autre  plu5  onctueuse  pour  faciliter  la  trituration. 
Après  le  nettoyage,  la  torréfaction  dans  un  brûloir  à  café  ;  légère  et 
graduée,  elle  dessèche  la  graine,  la  réduit  de  volume  et  rendsa  coque 
plus  friable.  Le  cacao,  refroidi,  passe  entre  deux  cylindres  armés 
de  dous  de  fer  qui  brisent  les  coques  et  lesélimiuent  par  une  sorte  de 
nmtge;  les  germes  sont  triés  et  enlevés,  et  on  achève  de  sécher  le 
cacao  dans  une  bassine.  Le  broyage  s'opère  dans  des  mortiers 
diaulEM  ;  on  les  entoure  aujourd'hui  d'une  double  enveloppe  où 
cireole  la  vapeur,  ce  qui  hâte  la  liquéfaction  de  la  matière  grasse; 
k  mesure  que  la  masse  s'amollit,  on  y  ajoute  du  sucre  sans  inter* 
rompre  l'action  du  pilon;  le  broyage  se  termine  dans  des  moulins 
i  cylindres  disposés  en  laminoirs  ou  roulant  sur  une  plate*forme 
chaufiëe;  on  se  sert  aussi,  pour  le  complément  de  cette  opération, 
de  cônes  roulant  et  se  développant  sur  une  plaque  circulaire  de 
granit  Des  couteaux  ramasseurs  concourent  à  la  perfection  du 
broyage  mécanique  à  la  vapeur,  en  ramenant  sans  cesse  la  pâte 
sous  les  meules,  cônes  ou  cylindres.  Quand  la  division  est  com- 
plète, on  mêle  à  la  pâte  les  aromates  (vanille,  cannelle,  etc.);  à  cet 
effet,  les  gousses  de  vanille  sont  coupées  en  tranches  minces,  broyées 
aC  mélangées  avec  du  sucre  blanc  dont  les  cristaux  aident  à  déchirer 
le  tissu  végétal  (Payen).  Il  ne  reste  plus  qu'à  verser  la  pÀie  dans 
les  moules  où  elle  se  contracte  en  se  refroidissant,  ce  qui  permet 
de  la  démouler  sans  effort. 

La  valeur  nutritive  du  chocolat  est  démontrée  par  l'expérience 
eomme  par  l'analyse;  l'amande  du  cacao  contient  deux  fois  plus  de 
matière  axotéeque  la  farine  du  froment,  a  vingt-cinq  fois  plus  en- 
viron de  matière  grasse,  une  proportion  assez  marquée  d'amidon, 
des  sels  minéraux  et  un  arôme  d'une  suavité  qui  sollicite  les  sécré- 
tions salivaires  et  gastriques  ;  avec  l'addition  du  sucre  pour  la  fabri- 
cation du  chocolat,  le  cacao  offre  donc  un  aliment  complet  ;  par 
le  sucre,  la  gomme,  l'amidon,  etc.,  il  subvient  aux  combustions 
respiratoires;  par  son  beurre  ou  matière  grasse,  à  la  régénération 
des  tissus  graisseux;  par  ses  principes  azotés,  à  T^ntretien  et  à  la 
réparation  du  tissu  musculaire,  du  sang,  etc.  Au  Mexique,  il  est 
une  base  d'alimentation  pour  les  indigènes  ;  en  Italie,  en  Portugal, 
eo  Espagne,  on  en  fait  un  usage  continu  d'après  un  mode  spécial 
de  préparation  qui  consiste  dans  une  coction  de  plusieurs  heures 
sur  un  feu  doux,  dans  la  cendre  chaude,  avec  très  peu  de  sucre 
ai  même  saut  sucre.  Préparé  à  l'eau,  il  se  digère  mieux  qu'au 
lail,  à  la  crème.  Il  platt  généralement  à  tous  les  estomacs,  il  est 
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le  déjeuner  par  excellence  des  valétudinaires,  des  convalescents 
d'un  petit  appétit,  des  femmes  délicates,  des  vieillards.  Les  nuances 
idiosyncrasiques  ont  ici  leur  part  comme  en  tout  ce  qui  touclie 
au  régime.  Je  connais  des  personnes  qui  digèrent  parfaitemeot  le 
chocolat  sec  par  fragments  et  qui  le  trouvent  lourd  sous  forme  de 
boisson  alimentaire  à  l'eau,  au  lait,  etc.  ;  il  en  est  qui  i*accusent 
de  produire  la  constipation  ;  d'autres  lui  attribuent  Tinfluence 
légèrement  apéritive  du  café  au  lait.  On  ne  saurait  trop  applaudir 
à  l'introduction  du  chocolat  dans  le  régime  des  hôpitaux,  mais  à  la 
condition  qu'il  soit  de  bonne  qualité  et  non  le  produit  frauduleoi 
d'une  industrie  qui  substitue  au  beurre  du  cacao  la  graisse  de  veto 
ou  l'huile  d'olives,  qui  utilise  les  cacaos  avariés,  moisis,  etc.  (Voy. 
Hygiène  publique^  Police  bromalologique.) 


ADDITION  AUX  INGESTA. 

I.  —  Matières  colorantes. 

Appliquées  à  certains  aliments  pour  leur  donner  un  aspect 
plus  agréable  et  comme  pour  inviter  les  yeux,  ces  substances, 
que  l'on  pourrait  appeler  les  condiments  de  la  vue,  ne  sont  pas 
toujours  sans  danger.  Il  en  est  dont  l'usage  n'offre  aucun  incon- 
vénient :  telles  sont  les  étamines  de  lis,  le  safran,  le  souci  et  les 
carottes  pour  colorer  en  jaune;  les  épinards,  la  poirée  et  le  blé  vert 
pour  la  couleur  verte  ;  les  fleurs  de  carottes  sauvages  et  les  baies 
du  sureau  pour  obtenir  le  pourpre  ;  le  tournesol  pour  le  violet,  etc. 
Au  reste,  une  ordonnance  de  police  (1)  a  déterminé  les  substances 
qui  peuvent  servir  à  colorer  les  liqueurs,  bonbons,  dragées,  pastil- 
lages,  etc.:  1"  couleur  bleue,  indigo,  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin, 
outremer  pur;  2*"  rouge,  cochenille,  carmin,  laque  carminée,  laque 
du  Brésil,  orseille  ;  Z""  jaune,  safran,  graine  d'Avignon,  graine  de 
Perse,  quercitron,curcuma,  fustet,  laques  alumineuses  de  ces  sub- 
stances ;  U*  vert,  la  plus  belle  nuance  de  vert  s'obtient  par  le  mélange 
de  graine  de  Perse  et  de  bleu  de  Prusse,  il  a  plus  de  brillant  que  le 
vert  de  Schweinfurt  qui  est  un  poison  très  énergique.  5*  violet, 
bois  d'Inde,  bleu  de  Prusse  ;  6»  couleur  pensée,  mélange  de  carmin, 

(1)  Voyez  rordonniDce  du  28révrierl853,etriostractioD  du  Conseil  de  sal«- 
britéde  Paris»  eo  date  du  4  février  1853. 
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bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin.  La  même  ordonnance  accorde  en  outre 
aux  liquoristes  les  ressources  colorantes  du  bois  de  campéche  pour 
le  curaçao,  Tindigo  dissous  dans  Taicool  pour  les  liqueurs  bleues, 
le  safran  mêlé  avec  le  bleu  d'indigo  soluble  pour  Tabsintbe. 
Naguère  une  foule  de  substances  toxiques  ou  médicinales  étaient 
employées  parles  confiseurs ,  les  pâtissiers,  etc.,  et  peut-être  le 
sont  encore  dans  les  villes  où  la  surveillance  est  moins  active  ou 
moins  éclairée  qu'à  Paris  :  ainsi  on  colorait  les  amandes ,  pistaches, 
fruits,  etc.,  enveloppés  au  préalable  d'une  couche  de  sucre  durci 
i*"  en  jcame^  avec  la  gomme-gutte,  le  chromate  de  plomb,  le  sul- 
fure jaune  d'arsenic,  le  jaune  de  Naples,  contenant  des  oxydes  de 
plomb  et  d'antimoine  ;  2°  en  pourpre  ou  violet,  avec  Torseille  que 
l'on  prépare  avec  de  l'urine  putréfiée,  et  quelquefois  avec  de 
l'oxyde  d'arsenic  ou  du  bi-oxyde  de  mercure;  3"  enbleu^  avec 
le  carbonate  de  cuivre  ;  &**  en  vert,  avec  l'arsénite  de  cuivre,  dit 
vert  de  Schweinfurt  ;  5»  en  rouge,  avec  du  sulfure  rouge  de  mer- 
cure (vermillon),  avec  l'oxyde  rouge  de  plomb  (minium);  6<>  en 
blanc,  avec  le  carbonate  de  plomb  (blanc  de  céruse).  Dans  un 
rapport  fait  au  nom  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  (1),  M.  Andrai 
signale  l'existence  de  ces  mêmes  principes  dans  les  petites  cap* 
suies  de  papier  colorié  où  l'on  coule  quelques  préparations  de  sucre 
(sucres  soufQés);  l'un  de  ces  papiers,  arraché  de  la  bouche  d'un 
enfant,  a  fourni  une  certaine  quantité  d'arsénite  de  cuivre.  Nous 
renvoyons  aux  ouvrages  de  médecine  légale  pour  les  symptômes 
d'empoisonnement  auxquels  peuvent  donner  lieu  ces  fâcheuses 
routines  de  l'industrie,  ainsi  que  pour  les  moyens  qu'il  convient  de 
leur  opposer.  Des  accidents  graves  ont  été  occasionnés  par  l'em- 
ploi des  papiers  peints  dont  usent  quelquefois  les  charcutiers,  les 
fruitiers,  les  épiciers,  etc.,  pour  envelopper  les  comestibles  qu'ils 
débitent.  Lespapiers  les  plus  dangereux  sont  ceux  quisont  coloriés 
en  vert  et  en  bleu-clair  avec  des  préparations  métalliques  ;  viennent 
ensuite  les  papiers  lissés  blancs  (carbonate  de  plomb,  céruse],  ceux 
colorés  avec  le  minium  (oxyde  de  plomb],  etc.  Il  est  prescrit  aux 
liquoristes  et  aux  confiseurs  de  ne  mettre  dans  leurs  liqueurs, 
de  n'ajouter  à  leurs  bonbons  en  guise  d'ornements  que  des  feuilles 
d'or  ou  d'argent  fins.  On  bnt  actuellement  du  chrysochalque  près- 
que  au  même  degré  de  ténuité  que  l'or,  et  cette  substance  contient 
du  cuivre  et  du  zinc  :  elle  doit  donc  être  prohibée. 

(I)  Ann€Ue$  dhygiène,  l'*  série.  Paris,  1830,  t.  IV,  p.  48. 
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II.  —  Va8B8  ST  U6TBNSILB8. 

Les  vases  de  cuisine  doivent  être  choisis  parmi  ceux  qai  ne 
peuvent  altérer  les  aliments  :  de  ce  nombre  sont  les  vases  de 
ter,  de  grès,  de  porcelaine,  de  verre,  de  THîence  et  autres  lerrei 
vernissées.  La  porcelaine  est  fabriquée  avec  de  l'argile  blanchi 
revêtue  d'un  enduit  ou  vernis  terreux  ;  elle  est  exempte  de  tout 
inconvénient.  Les  vernis  blancs  des  autres  poteries  ont  pour  bue 
l'oxyde  d'étain,  et  le  vernis  des  poteries  communes  Toxyde  de 
plomb  ;  le  premier  oxyde  n'a  rien  de  dangereux  ;  le  second  ne 
se  communique  jamais  aux  aliments,  tant  le  vernis  dont  il  eit 
l'ingrédient  principal,  acquiert  de  dureté  et  résiste  par  sa  cooi* 
binaison  intime  avec  la  masse  du  vase  aux  frottements  méet- 
niques  et  même  aux  agents  chimiques.  Il  faut  choisir  les  poteriei 
bien  cuites,  d'un  vernis  parfaitement  vitrifié  et  non  rayable  aveeli 
pointe  d'un  couteau,  donnant  un  son  clair  à  la  percussion  faite 
avec  un  corps  dur.  La  poterie  neuve  doit  tremper  quelque  tempe 
dans  l'eau  chaude  avant  d'être  mise  en  usage.  Les  poteries  mil 
cuites  s'exfolient  au  feu,  le  vernis  adhérant  mal  à  la  masse  argi- 
leuse,  et  contractent  un  goût  détestable  que  le  nettoyage  ne  peul 
enlever  et  qui  imprègne  les  aliments. 

La  plupart  des  vases  métalliques  (argent,  étain,  fer-blanc,  cuivre, 
plomb)  peu%'ent  donner  lieu  à  la  production  des  sels  vénéneui, 
surtout  par  le  contact  du  beurre,  de  l'huile,  dé  la  graisse,  de  l'eaa 
salée  et  des  acides  : 

1"*  L'argent  au  premier  titre  n'expose  à  aucun  danger,  si  l'on  rem- 
plit d'ailleurs  deux  précautions  qui  s'appliquent  à  tous  les  vaiei 
métalliques  :  les  tenir  très  propres  et  n'y  pas  laisser  séjourner  lei 
mets;  mais  la  vaisselle  d'argent  est  souvent  au  deuxième  titre,  et 
contient  alors  assez  de  cuivre  pour  altérer  les  aliments. 

2*  L'étain  de  bonne  qualité  peut  toujours  être  employé  sans  danger 
pour  les  usages  alimentaires  ;  mais  il  contient  souvent  une  propor- 
tion de  plomb  qui  excède  la  limite  légale  et  oblige  alors  à  des  soioi 
de  surveillance.  L'étain  fin,  lorsqu'il  est  neuf,  rappelle  la  couleur  de 
l'argent;  il  en  a  la  blancheur  et  l'éclat;  en  le  ployant,  on  prodoit 
ce  qu'on  appelle  le  m  de  /V/atn;  allié  avec  le  plomb,  il  ne  fail 
plus  entendre  ce  cri,  lorsqu'il  contient  plus  de  20  pour  100  de 
plomb,  et  sa  teinte  est  alors  d'un  gris  bleuâtre.  Les  vases  d'étain  em- 
ployés pour  contenir,  préparer  ou  mesurer  les  substances  alimen- 
taires ou  les  liquides  ainsi  que  les  lames  d'étain  qui  recouvrent  les 
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Mpinifi  des  narebands  de  vins  ei  de  liqueurs,  ne  doivent  rea- 
«er  eu  majcimum  que  10  pour  100  de  plomb  ou  des  autres  m^ 
m  (eoivre,  fer),  qui  se  trouvent  ordinairement  alliés  à  Tétaindu 
numroe  (Ordonn.  citée), 

1^  Le  fer-blanc,  ou  fer  étamé,  est  excellent  :  c'est  dans  des  bottes 
br-blanc  que  l'on  a  conservé  pendant  seise  ans,  suivant  le  pro- 
ie d' Appert,  des  préparations  culinaires  qui,  envoyées  à  l'épreuve 
i#oletl  de  l'équatenr,  rapportées  à  Londres,  puis  expédiées  au 
1^  boréal,  où  elles  pnt séjourné  plusieurs  années  parmi  les  glacei^ 
1  été  trouvées,  à  l'ouv^ture  des  boites,  parfaitement  fraîches  et 
i  meilleur  goût  Toutefois  le  fer4rianc  a  l'inconvénient  d^  se  dé*- 
riorer  rapidement,  et  la  dépréciation  presque  absolue  des  vases 
far*blanc  hors  de  service  ne  laisse  point  que  de  peser  sur  Téoth 
suie  domestique. 

k*  On  a  dit  que  le  zinc,  que  l'on  a  voulu,  sous  l'empire,  employer 
a  confection  des  mesures  et  à  celle  des  ustensiles  des  hôpitaux  mi- 
aires,  est  attaqué  par  Tesu  la  plus  pure,  par  les  acides  végétaux  les 
B^  faibles,  par  le  lait,  par  le  bouillon,  etc.,  et  qu'alors  même  que 
miocuité  de  l'oxyde  et  de  l'hydrate  de  xino  serait  démontrée,  on 
irait  h  craindre  l'action  des  composés  que  ces  corps  formeraient 
«e  les  acides  des  substances  alimentaires.  Il  est  certain  qu'exposé 
i  contact  de  l'air,  le  sine  s'oxyde  assez  rapidement  et  se  couvre 
ane  espèce  de  patine  qui  empoche  son  altération  ultérieure  ;  aussi 
I  substances  alimentaires  qui  ne  dissolvent  point  la  mince  couche 
oxyde  produit  s'y  conservent  sans  inconvénient  :  telle  est  l'eau  ; 
lee  appréhensions  opposées  à  l'usage  de  celle  qui  a  coulé  sur 
ta  toitures  de  zinc  ou  qui  séjourne  dans  des  récipients  de  ce  métal 
■t  exagérées.  Que  si  Teau  contient  des  acides,  des  alcalis,  des 
is,  le  zinc  s'altère,  et  il  a  donné  des  résultats  défavorables  pour 
préparation  ou  la  conservation  du  cidre;  le  zinc  forme  avec  les 
■des  des  sels  émétiques  dont  l'usage  est  dangereux  ;  les  mêmes 
îiODS  ont  motivé  la  prohibition  du  fer  galvanisé  ou  zingué. 
Mlefois,  à  la  proscription  dont  le  zinc  est  aujourd'hui  frappé  par 
police  sanitaire,  M.  H.  Gaultier  de  Claubry  (1)  a  opposé  les  ré* 
iltats  très  étendus  d'une  longue  pratique  :  dans  de  nombreuses 
iiaries  et  fermes  de  la  Normandie,  de  la  Belgique,  etc. ,  les  usten- 
lea  et  les  barates  de  zinc,  usités  depuis  un  temps  immémorial 

[«)  Ganltier  da  Claubry,  De  Vmmploi  des  «omi  d§  Mkus  dam  Vwag9  éomuêéfw 
Mlii  4'%0iè««,  Parii,  184»,  t.  XLU,  p.  S47). 
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pour  le  transport  du  lait,  la  fabrication  du  beurre  et  des  fromi* 
ges,  etc.,  n'ont  révélé  aucune  espèce  d'inconvénient.  Ces  faits, 
observés  pendant  de  longues  années  et  sur  une  vaste  échelle,  sem- 
blent à  M.  G.  de  Claubry  de  nature  à  modifier  l'opinion  qnî  refuse 
le  zinc  à  la  conservation,  au  transport  et  au  travail  du  lait. 

5""  Le  plomb  passe  à  l'état  de  carbonate  par  le  seul  contact  de  l'tlr 
ou  de  l'eau  aérée  :  c'est  avec  raison  que  l'ordonnance  de  police  du 
28  février  1853  défend  aux  marchands  de  vin  d'avoir  des  comptoirs 
recouverts  de  lames  de  plomb,  et  qu'une  circulaire  mînistérielte,eB 
date  du  28  septembre  de  la  même  année,  prohibe  les  tuyaux  de 
plomb,  de  cuivre  ou  de  zinc  pour  le  transvasement  des  boissons; 
par  le  seul  effet  de  son  contact  avec  le  plomb,  la  bière  s'approprie 
une  quantité  appréciable  de  ce  métal  et  devient  toxique  ;  les  tuyaox 
à  pompe  qui  amènent  la  bière  de  la  cave  au  comptoir  de  beaucoup 
de  cabarets,  sont  d'autant  plus  dangereux,  s'ils  sont  de  plomb, 
qu'ils  fonctionnent  d'une  manière  intermittente  et  laissent  plos 
longtemps  le  liquide  en  contact  avec  le  métal.  Les  mêmes  prohibi- 
tions s'adressent  aux  vinaigriers,  aux  rafflneurs  de  sel,  aux  épi- 
ciers, aux  crémiers,  aux  laitiers,  etc. 

6"  Le  cuivre,  le  plus  usité  des  métaux  pour  la  fabrication  des 
vases  culinaires,  est  aussi  celui  qui  donne  lieu  aux  accidents  les 
plus  fréquents  et  les  plus  graves  :  l'air,  l'eau,  la  chaleur,  les  corps 
gras,  les  acides  forts,  le  vinaigre  môme  (Proust),  le  vin  (EUer), 
le  sang  des  animaux,  l'eau  salée,  etc.,  attaquent  le  cuivre  avec 
une  facilité  telle  que  le  vert-de-gris  se  forme  presque  inévitable- 
ment. Tous  les  mets  préparés  dans  des  vases  de  cuivre  contien- 
nent ce  poison  en  certaine  proportion  ;  pour  l'empêcher  de  s'y 
former  en  quantité  notable,  il  faut  que  la  chaleur  des  mets  soit 
portée  promptement  à  l'ébuliition,  que  ce]le«ci  dure  peu,  et  que 
les  mets  soient  transvasés  encore  bouillants;  dès  que  rébullition 
cesse,  le  vert-de-gris  se  produit  assez  facilement  pour  qu*il  de- 
vienne imprudent  de  laisser  les  aliments  séjourner  dans  le  vase 
même  au  delà  d'un  quart  d'heure.  Les  ordonnances  de  police  pres- 
crivent de  fréquentes  visites  des  ustensiles  et  vases  de  cuivre  dont  se 
servent  les  marchands  de  vin,  traiteurs,  bouchers,  charcutiers,  etc.; 
elles  ordonnent  la  saisie  des  vases  et  ustensiles  empreints  de  vert- 
de-gris,  défendent  l'emploi  des  balances  de  cuivre  aux  raffineurs  de 
sel,  et  celui  des  chaudières  de  cuivre  pour  le  raffînage,  etc.  Mais 
elles  ont  oublié  de  défendre  la  cuisson  de  la  charcuterie  dans  les 
marmites  et  chaudières  de  cuivre,  quoiqu'il  soit  établi  que  le  cuivre 
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€Êi  diAMNispar  le  sang  chaud  (Vauquelin).  Les  robinets  decoîTre 
doivent  être  remplacés  par  des  robinets  de  bois  ou  de  verre  ;  ils 
flODft  prescrits  en  bois  pour  les  barils  à  vinaigre:  les  liquoristes 
peovent  y  substituer  des  robinets  étamés  à  l'étain  fin,  ou  remplis 
d'un  cylindre  d'étain  fin  dans  lequel  est  foré  le  conduit  d'écou- 
lement. Les  bassins  de  cuivre  dans  lesquels  on  prépare  les 
eorniebons  ne  pourraient  être  remplacés  que  par  des  vases  d'ar- 
gent ou  de  porcelaine,  d'une  acquisition  fort  dispendieuse  (le 
▼inaigre  attaquant  les  autres  métaux).  Que  l'on  se  rappelle  donc 
que  tons  les  cornichons  d'un  beau  vert  renferment  de  l'acétate 
on  du  tartrate  double  de  cuivre  et  de  potasse,  tandis  que  ceux 
faits  à  froid  dans  du  vinaigre  non  bouilli,  ont  à  la  fois  pour 
60X  l'innocuité  et  la  qualité.  Les  estagnons  ou  vases  de  cuivre 
june  de  forme  sphéroîdale  aplatie  qui  servent  au  transport  des 
eenx  de  fleurs  d'orangers,  doivent  être  parfaitement  étamés  à 
Tétain  fin  et  sans  aucun  alliage,  et  marqués  d'une  estampille  indi- 
quant le  nom  et  la  demeure  du  fabricant,  l'année  et  le  mois  de 
rétamage,  et  garantissant  celui-ci  à  l'état  fin  exclusivement  (Ordon- 
nance citée).  L'étamage  remédie  aux  inconvénients  du  cuivre  ;  mais 
quand  les  vases  sont  d'un  usage  habituel,  il  importe  de  le  reuou- 
Teler  au  moins  une  fois  par  mois,  l'écurage,  le  frottement  et  les 
acides  mettant  çà  et  là  le  cuivre  à  nu.  L'étamage  est  souvent  mal 
fait  et  présente  un  grand  nombre  d'interstices  où  le  poison  peut  se 
produire.  Exécuté  à  Vétainfin,  l'étamage  est  blanc,  brillant,  d'un 
aspect  gras;  à  75  pour  100  d*étain  pour  25  de  plomb,  il  a  moins 
de  blancheur  ;  à  50  p.  100  d'étain  et  de  plomb,  il  est  bleuâtre.  Un 
bon  étamago  répartit  l'étain  d'une  manière  égale  et  sans  trop 
d'épaisseur  sur  toute  la  surface  à  étamer  ;  il  ne  dépense  que  5  déci- 
grammes  de  ce  métal  par  mètre  carré  ;  d'où  il  résulte  que  l'obli- 
gation d'un  étamage  aussi  pur  et  fin  que  possible  n'est  guère  plus 
dispendieuse  que  celui  qui  se  fait  avec  un  alliage  d'étain  et  de  plomb. 
La  prudence  exige  qu'on  ne  laisse  jamais  les  aliments  se  refroidir 
on  séjourner  dans  les  vases  de  cuivre  étamés  ou  non. 

7*  La  fonte  émaillée  est  très  usitée  en  Allemagne  pour  la  fabri- 
cation des  vases,  et  elle  s'est  aussi  répandue  en  France  sur  une 
grande  échelle  :  l'inégale  dilatabilité  de  la  fonte  et  de  son  enduit 
vitreux  entraîne  des  inconvénients  dans  la  pratique  domestique, 
et,  en  raison  môme  de  son  épaisseur,  la  couche  d'émail  ne  tarde 
point  à  se  fendiller.  On  vient  de  substituer  heureusement  aux  pe- 
sants vases  de  fonte  des  vases  de  tôle  étamée,  faciles  à  nettoyer. 
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propres  à  tons  les  usages,  inaltérables  aa  contact  de  la  plupart  das    o 
agents  chimiques.  La  tôle  est  revêtue  d*un  verre  ayant  pour  bâte    i 
un  silicate  de  plomb  où  l'on  fait  entrer  une  petite  quantité  d'acide    g 
borique;  susceptible  d'adliérirr  complètement,    eu  couches  très    f 
minces,  aux  parois  du  métal,  cet  enduit  se  comporte  au  Teu  comme    ^ 
la  tôle,  et  ne  se  fendille  point,  comme  I  épais  émail  des  vasea  de    ;; 
fonte.  Toutefois,  Tenduit  vitreux  de  la  tôle  est  friable;  il  édatoi    | 
comme  le  verre  ou  la  porcelaine,  lorsque*  étant  chaud,  il  est  mis  en 
contact  avec  un  liquide  froid;  comme  le  cristal,  il  se  ramollit  au 
rouge.  Si  Ton  observe  les  ménagements  qu'exigent  ces  conditions, 
le  fer  vitrifié  répond  a  tous  les  usages  de  l'hygiène  publique  el 
privée  ;  la  facilité  de  réparer  les  défauts  ou  accidents  de  la  vitrifi- 
cation par  l'action  du  four  ou  du  chalumeau  augmente  encore 
l'écanomie  de  son  emploi  que  Ton  étendra  avantageusement  aux 
urinoirs  et  baquets,  aux  ustensiles  de  vidange,  aux  réservoin  et 
conduits  d'eau,  aux  caisses  a  eau  des  navires,  etc.  (1;. 

8*  Le  verre  a  bouteilles  se  compose  de  silice,  de  chaux,  de  po- 
tasse et  de  soude  :  moins  il  contient  de  potasse,  moins  il  est  fùsibla. 
Trop  alcalin  ou  trop  calcaire,  le  verre  est  attaqué  par  la  crème  de 
tartre,  l'acide  tartrique  des  vins;  il  se  forme  des  tartrates  de  chaux, 
de  potasse,  d'alumine,  qui  précipitent  la  matière  colorante  des  fins 
et  donnent  lieu  a  la  production  d'une  laque  ;3\  une  sorte  de  Tene 
dit  hépatique  dégage  sous  T influence  des  acides  de  l'hydrogène 
sulfure  qui  Infecte  le  vin  dans  les  bouteilles.  Les  verres  liépatiques 
sont  fabriques  avec  la  soude  brute,  avt^  la  soude  de  varech,  four- 
nissent lies  sulfures  alcalins  e;  terreux  qui  se  dissolvent  dans  le 
verre  et  lui  donnent  de  la  couleur,  eu  même  temps  que  d'autres 
matières  impunes  employées  a  leur  confection  :  telies  sont  les 
cendres  de  f^^er,  les  centlies  de  lessive  ou  charrve.  le  sable  et 
Tar^iie  jaunes.  le  caicin  uu  fra^menu  ^ie  bouteilles  Les  bouteilles 
fabriquée^  a  la  hiHiille  |.icuveut  donner  un  mauvais  goût  à  leur 
contenu;  uii  «es  recu^nait  a  lies  lacik's  no«re$  et  grasses,  traces  de 
e^rbiMie  très  divi>e  et  imprr^ne  de  ^ouJron  de  liouiile  ;  on  les  as- 
^»uiiten  les  pion^eaut  pend«ui  trv»is  a  quatre  )ours  d^us  une  eau 
ftJbca^iwe  par  la^KîUSàeou  p^r  a  >ouJe  '^v>J  ^ramsiies  d'alcali  pour 
|M  atnesdcau  .  un  îes  r:.ire  ensuite  a  ieauiuirv    M  dbevaliier 
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inrisla  avec  raison  sur  la  nécessité  d*avoir  des  bouteilles  d'une  ca- 
paeité  déterminée  et  d'imprimer  lisiblement  leur  contenance  en 
eentilitres  dans  un  cachet  sur  la  pâte  de  verre  encore  chaude  et 
nioUe;  il  rappelle  une  déclaration  émanée  de  Tautorité  royale  en 
date  du  8  mars  1735  qui  fixe  la  contenance  des  bouteilles  et  met  uu 
frein  aux  tentatives  des  fraudeurs,  déclaration  malheureusement 
tombée  en  désuétude. 


CHAPITRE  III. 

EXCRRTA. 

Les  excrétions,  véritables  résidus  du  laboratoire  humain,  sont  à 
la  fois  le  résultat  et  la  mesure  des  échanges  entre  Torgaiiisme  et 
le  monde  extérieur;  c'est  par  elles  que  s'opère  de  l'un  à  l'autre  et 
d'une  manière  visible  la  circulation  de  la  matière  ;  par  elles  se 
maintient  l'équilibre  entre  la  nutrition  et  la  décomposition  inter* 
Rtltielle;  sous  ce  rapport,  leur  proportion  avec  les  aliments  indique 
les  phases  de  l'àgeet  l'état  actuel  de  la  vie,  et  elles  constituent  l'un 
des  éléments  essentiels  de  la  statique  hygiénique.  Les  excrétions 
représentent  par  leur  ensemble  comme  un  vaste  appareil  de  dépu« 
ration  du  sang;  intermittentes  ou  continues,  elles  le  débarrassent 
des  matériaux  hétérogènes  et  assurent  Tidentilé  du  fluide  nourri* 
cier  à  toutes  les  époques  de  l'existence.  Modératrices  de  la  calo- 
ricité,  leurs  variations  concourent  à  la  stabilité  de  la  température 
animale;  quand  celle-ci  s'élève  ou  s'abaisse  sous  l'influence  du 
climat,  du  régime,  du  mouvement  ou  du  repos,  la  diminution  ou 
l'augmentation  des  [pertes  cutanées  traduit  et  corrige  ces  efiets.  Là 
ne  se  borne  point  le  rôle  des  excrétions  :  elles  versent  sur  les  res- 
sorts multiples  de  la  machine  le  fluide  qui  en  facilite  le  jeu  ;  adju- 
vants de  l'activité  fonctionnelle  des  organes,  elles  les  protègent 
dans  la  variété  de  leur  destination,  approprient  toute  surface  vi- 
vante à  la  spécialité  de  son  modificateur,  établissent  entre  l'orga- 
nisme tout  entier  et  le  milieu  extérieur  une  couche  intermédiaire 
de  produits  qui  sont  sans  texture  et  sans  connexion  avec  la  vie, 
quoiqu'ils  dépendent  de  ses  lois  par  leur  origine  et  leur  fin.  Enfin, 
dans  les  troubles  de  la  maladie,  elles  deviennent  à  juste  titre  l'objet 
d'une  exploration  particulière  :  elles  réfléchissent,  dans  leur  qualité 
et  dans  leur  quantité,  la  marche  du  travail  pathologique;  tour  à 
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tour  causes  OU  symptômes,  elles  sont  une  des  bases  les  plIlsoa^ 
taines  du  pronostic  et  des  indications  curatives  ;  souvent  la  maladie 
gît  tout  entière  dans  leurs  oscillations,  la  guérison  dans  leur  retour 
à  l'équilibre;  elles  sont  les  agents  de  ces  crises  qui  résolTeniaTtt 
une  efficacité  soudaine  des  états  morbides  que  l'art  harcèle  en  nii 
de  ses  bénévoles  agressions. 

La  peau  et  la  membrane  muqueuse  sont  les  deux  voies  d'entrés 
et  de  sortie,  par  lesquelles  l'économie  reçoit  et  rejette  la  sabstanœ 
et  le  détritus  de  la  vie.  La  quantité  de  la  masse  organique  vu» 
incessamment  chez  le  môme  individu,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
par  des  pesées;  raccrois3ement  ni  le  décroissement  ne  suivent  une 
progression  uniforme  ;  mais  les  fluctuations  ont  peu  d'étendueet 
ramènent  toujours  Torganisme  à  une  moyenne  qui  lui  est  propre  (Iji 
La  proportion  des  gaz  et  des  liquides  excrétés  par  un  homme  en 
2U  heures  a  été  évaluée  comme  il  suit  : 

Oncec. 

Vapeur  aqueuse  à  la  peau. . . .     28,70  '  Suc  gastrique  et  intesUoal 31 


Vapeur  aqueuse  pulmonaire. .  18,30 
Gaz  acide  carbonique  daus  les 

poumons 48,28 

Gaz  acide  carbonique  à  la  peau.  0,72 

Urine 40 


Bile 19 

Salive ^ M 

Suc  pancréatique S 

Sérosité  vésiculaire S 

Larmes  et  mucus  nasal 1 


Total  12  livres  par  2U  heures,  69  grains  par  minute,  environ  un 
grain  pendant  chaque  pulsation.  Voici,  d'après  des  observations 
rassemblées  par  Haller  (2),  l'évaluation  moyenne  et  par  onces,  des 
substances  ingérées  et  évacuées  : 

OBSRBVATIOlfS.  BECBTTES.  DÉPENSES. 


Alim.  et  boissons.  Transpiration.       Urine.         Excréments.        Total. 

Keil 75  31  38  5  74 

Sanctorius 60  32  24  4  60 

Boissies 60  33  22  5  60 

Hartmann 80  46  28  6  80 

Gorter 91  49  36  8  93 

Rye 96  59  39  5  103 

Les  différences  que  présentent  ces  résultats  proviennent  en  partie 
des  latitudes  diverses  sous  lesquelles  ils  ont  été  obtenus;  en  effet, 
indépendamment  des  circonstances  que  résument  la  constitution 
et  le  régime,  les  sécrétions  sont  influencées  par  la  périodicité  des 

(I)  Bardach,  TraUéde  physiologie.  Paris,  1837,  t.  Vm,  p.  103, 
(2)0p.cft.,t.  V,  p.  62. 
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phénomènes  atmosphériques;  leur  type  change  aux  différentes 
époques  du  jour  et  de  Tannée,  et  par  conséquent  suivant  le  climat 
(toj.  tome  I,  page  UZO).  Ainsi,  d'après  Chossat,  l'urine  est  un  peu 
plas  abondante  que  la  boisson  au  solstice  d'iiiver,  tandis  qu'elle 
n'en  représente  que  les  trois  quarts  en  été.  On  connaît  l'influence 
du  climat  sur  la  transpiration  ;  la  peau  et  le  système  pileux  de 
rbomme  sont  plus  foncés  en  couleur  dans  les  pays  chauds,  etc.  11 
existe  entre  les  diverses  excrétions  une  relation  qui  se  manifeste 
surtout  entre  celle  de  la  peau  cutanée  et  les  excrétions  pulmonaire, 
urinaire  et  intestinale;  l'activité  de  celles-ci  est  en  raison  inverse 
de  l'activité  delà  peau;  l'exhalation  intestinale  inOue  sur  celle  des 
bronches  et  des  organes  urinaires  ;  c'est  ainsi  que  l'on  voit  un  flux 
muqueux  des  bronches  arrêté  par  la  diarrhée,  des  lavements  ou 
des  boissons  prises  abondamment  s'écouler  par  les  urines. 

Les  excrétions  méritent  autant  d'attention  chez  l'homme  sain 
que  chez  l'homme  malade;  elles  doivent  être  contenues  dans  de 
justes  limites,  s'accomplir  avec  régularité;  elles  guident  l'hygié- 
niste dans  la  détermination  du  régime,  et  suivant  qu'elles  tendent 
à  s'éloigner  de  leur  type  normal,  surgissent  des  indications  variées 
de  prophylaxie.  Toutes  sont  plus  ou  moins  soumises  à  la  volonté, 
parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  se  modifie  par  l'emploi  seul  ou 
combiné  des  modificateurs  hygiéniques  ;  les  produits  excrémen- 
titiels  sont  en  rapport  avec  la  direction  que  Thomme  imprime  à 
sa  vie,  bien  plus  qu'avec  le  fond  individuel  de  l'organisation. 

ARTICLE  1. 

DBS   DIFFÉRENTES    EXCRÉTIONS. 
S  1.  —  BxcreiloD»  ff«nérales« 

1.  —  Excrétions  vaporeuses. 

Qu'un  homme  reste  assis  tranquillement  sur  une  balance  très 
Si  lisible,  on  verra  son  poids  diminuer  à  chaque  minute  sans  éva- 
cuation apparente  :  cela  tient  à  la  vaporisation  qui  s'opère  à  la  sur- 
face tégumentaire  et  qui,  échappant  au  sens  de  la  vue,  a  été  appe- 
lée transpiration  insensible;  elle  a  été  évaluée  quantitativement 
par  Sanctorius,  Rye,  Gorter,  Keil,  Séguin,  Dumas,  etc.  (voy. 
tomel,  note  et  page  381).  Chez  les  individus  doués  d'une  bonne 
santé,  qui  ne  sont  pas  dans  un  état  de  croissance,  qui  digèrent 
bien,  évitent  les  excès  et  n'engraissent  point,  les  oscillations  du 
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poids  du  corps,  qui  résultent  du  régime  et  de  la  transpiration  in* 
sensible,  sont  compensées  par  la  révolution  d'une  période  nydithé* 
mère,  quelles  que  soient  la  quantité  dfS  aliments  ingérés  et  hi 
variations  de  l'atmosphère  ;  après  avoir  augmenté  en  poids  de  toili 
la  proportion  de  la  nourriture  qu'ils  ont  prise,  ils  reviennent,  u 
bout  de  2li  heures,  au  même  poids  à  peu  près  qu'ils  avaient  h 
veille.  Dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  la  transpiraticm 
pulmonaire  et  cutanée  détermine  un  déchet  de  poids  de  S2  gnim 
par  minute,  3  onces  2  gros  U%  grains  par  heure,  et  5  livres  m 
2U  heures;  le  minimum  de  la  perte  est  de  11  grains  par  minais, 
1  livre  11  onces  li  gros  par  2&  heures.  Immédiatement  après  le 
dtner  la  transpiration  atteint  son  maiimum,  et  durant  la  digestioa, 
elle  tombe  à  son  minimum.  La  transpiration  pulmonaire  est  h 
seule  qui  varie  pendant  et  après  le  repas  ;  elle  est  aussi»  relativement 
au  volume  des  poumons,  bien  plus  considérable  que  la  transpîn- 
lion  cutanée,  comparativement  à  la  surface  de  la  peau  :  le  ti&nut 
moyen  de  la  transpiration  insensible  étant  de  18  grains  par  mi- 
nute, 11  dépendent  de  la  dernière  et  7  de  la  première. 

Le  défaut  d'une  bonne  digestion  est  une  des  causes  les  plus  di- 
rectes delà  diminution  de  la  transpiration.  Celle-ci  est  de  cinq  à 
six  fois  plus  forte  dans  l'air  sec  que  dans  l'air  humide;  elle  est  ac- 
tivée par  le  mouvement  de  l'air,  réduite  au  minimum»  mais  noi 
supprimée  par  l'air  saturé  d'humidité;  sa  quantité  est  en  rapport 
inverse  avec  la  densité  du  milieu  ;  l'exercice  la  favorise  ;  la  mal- 
propreté Tentravc  mécaniquement.  Enfin,  la  faculté  perspiretoire 
est  proportionnelle  à  la  mollesse  de  la  peau.  De  ces  données  découle 
l'indication  d'assurer  la  régularité  des  fonctions  de  la  peau  pir 
l'usage  approprié  des  aliments,  du  vêtement,  des  exercices,  etc., 
d'éviter  l'impression  vive  et  subite  du  froid  humide  pendant  et 
après  le  sommeil,  pendant  l'acte  de  la  digestion  ;  de  favoriser  la 
dessèchement  et  la  circulation  de  l'air,  etc. 

IL  —  Excrétions  gazbdsbs. 

Les  principales  s'opèrent  par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutanée; 
nous  avons  indiqué  l'influence  qu'exercent  sur  elles  Tftge,  le  sexe, 
la  constitution,  le  climat  (tome  I,  page  92, 121,  230,  5&7»  eta),  le 
régime  (tome  II).  Les  excrétions  gazeuses  qui  ont  lieu  par  lei 
Voies  digestives  sont  d'une  grande  importance  dans  Tétai  de  sanlé 
et  de  maladie  (voy.  tome  I,  page  191)  :  elles  sont  en  rapport, 
avec  la  constitution,  le  tempérament,  les  habitudes,  le  genre  et  h 
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qoutité  d^aiiments,  etc.  il  n'est  point  jusqu'aux  affections  morales 
qai  n*mterTiennent  dans  leur  production  :  c'est  ainsi  que  l'on  voit 
las  hypochondriaques  et  les  hystériques  incessamment  tourmentés 
par  les  vents.  Lobstein  rapporte  que  chez  un  individu  qu'une 
trayeor  surprit  au  sortir  d'un  repas  copieux,  il  se  développa  80U«- 
diîn  nne  grande  quantité  de  gaz  (1). 

Les  agents  hygiéniques  qui  conviennent  le  mieux  pour  entretenir 
dans  leur  mesure  normale  les  excrétions  gazeuses  et  vaporeuses  de 
la  peau,  soni  sans  contredit  les  bains  et  les  pratiques  accessoires 
qui  s'y  rattachent  :  il  en  sera  question  plus  bas. 

S  a.  ->  BxcrCitoBt  loealct. 

Tégument  interne. 

I.  —  Excrétions  oculo-palpébralss. 

Leurs  usages  sont  bien  connus;  elles  consistent  d'une  part  dans 
an  liquide  sécrété  par  la  conjonctive,  d'autre  part  dans  les  larmes, 
produit  d'une  sécrétion  glandulaire.  Nous  renvoyons  au  chapitre 
des  Percepta  les  détails  relatifs  à  l'hygiène  de  l'œil  sous  le  double 
rapport  de  la  vision  et  des  excrétions  dont  il  est  le  siège;  les  moyens 
qui  se  rapportent  à  ces  dernières  agissant  toujours  plus  ou  moins 
directenient  sur  la  fonction  de  la  vue,  et  réciproquement. 

II.  —  Excrétion  nasalr. 

Le  liquide  nasal  se  mêle  avec  le  suc  muqueux  des  yeux  et  l'hu- 
meur  lacrymale;  il  contient,  d'après  Berzelius,  de  l'eau,  du  mucus, 
de  l'osmazôme,  des  chlorures  potassique  etsodique,  etc.  Dans  l'état 
ordinaire,  il  n'est  fourni  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour  lubri- 
fier la  membrane  olfactive;  par  une  disposition  particulière,  il 
manque  chez  quelques  personnes  qui  n'éprouvent  jamais  le  besoin 
de  se  moucher;  son  exubérance  est  toujours  le  résultat  ou  d'une 
habitude  catarrhale,  ou  d'une  irritation  fréquemment  répétée  sur 
les  voies  nasales,  comme  chez  les  priseurs  immodérés.  L'impres- 
sion du  froid  sur  la  tète  ou  sur  les  pieds,  parfois  l'insuffisance  de 
l'activité  cutanée,  sont  les  causes  du  flux  nasal  ;  les  coryzas  attei- 
gnent sartout  les  enfants  et  les  lymphatiques.  Une  nourriture  sur- 
abondante peut  exagérer  habituellement  la  sécrétion  du  nez  comme 
toute  autre  sécrétion  ;  la  stimulation  trop  intense  de  l'odorat,  par 

(l)LifetCeia,  Attmomk  paikohgiqws^  t.  I,  p.  157. 
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les  exhalaisons  des  mets,  peut  aussi  y  contribuer.  L'état  delà  sé- 
crétion nasale  influe  ciiez  beaucoup  de  personnes  sur  celui  de  la 
vue  et  même  du  cerveau  ;  dans  les  coryzas  avec  céphalalgie,  le 
soulagement  de  la  tête  coïncide  avec  l'apparition  du  flux  ;  il  semble 
qu'il  opère  une  sorte  de  déplétion  cérébrale,  d'où  sans  doute  le 
nom  qu'il  a  reçu  du  vulgaire  (rhume  du  cerveau}.  On  peut  s'expli- 
quer ainsi  Teiret  heureux  que  beaucoup  de  priseurs  attribuent  aa 
tabac  sur  l'aisance  des  facultés  intellectuelles:  il  satisfait  une  habi- 
tude impérieuse,  première  condition  du  bien-être  ;  puis  il  dégage 
l'encéphale  parla  stimulation  continue  de  la  membrane  pituitaire; 
mais  en  raison  de  la  part  qui  revient  au  cerveau  dans  la  questioB 
du  tabac,  nous  la  traiterons  dans  le  chapitre  des  Percepta.  Une 
pièce  d'étoffe,  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  du  vêtement,  etf 
destinée  à  recueillir  les  produits  de  l'excrétion  nasale;  les  moa* 
choirs  de  coton  échauffent,  déterminent  des  rougeurs;  ceux  de 
soie  (foulards)  ont,  comme  les  précédents,  l'inconvénient  de  ne 
point  s'imbiber;  il  faut  leur  préférer  les  mouchoirs  de  fil  et  de 
chanvre.  Chez  quelques  personnes,  l'étroitesse  naturelle  des  ouve^ 
turcs  antérieures  du  nez  gêne  l'expulsion  des  mucosités;  celles-d 
s'amassent,  se  décomposent  et  communiquent  à  l'air  expiré  une 
putridité  telle  qu'on  a  fait  de  ce  cas  une  variété  d'ozène;  les  per- 
sonnes affectées  de  cette  conformation  doivent  s'astreindre  à  plu- 
sieurs lotions  par  jour,  en  faisant  remonter  de  l'eau  tiède  dans  les 
voies  nasales  à  Taide  de  fortes  inspirations  :  MH.  Mérat  et  Lagneaa 
ont  prescrit  avec  succès  ces  lotions  journalières  que  Ton  pratiqae 
en  humant  de  l'eau  dont  on  peut  varier,  suivant  les  cas,  la  tempé- 
rature et  la  composition. 

m.  —  EXCHÉTIONS  BUCCALES. 

Elles  se  composent  du  mucus  fourni  par  les  cryptes  des  parok 
de  la  bouche  et  de  la  salive  sécrétée  par  les  glandes  salivaires;  il 
s'y  mêle  un  peu  de  liquide  nasal  (mucosités  et  larmes)  qui  sedévene 
dans  la  bouche,  en  arrière  par  l'ouverture  postérieure  des  fosses 
nasales,  en  avant  par  les  conduits  naso-palatins.  Tous  ces  fluides 
ont  pour  effet  de  lubrifier  la  cavité  buccale  et  les  voies  de  la  dégluti- 
tion, de  faciliter  cet  acte,  et  en  général  les  mouvements  de  b 
langue,  par  conséquent  aussi  la  phonation.  La  stilive  joue  uo  rdk 
essentiel  dans  la  mastication  et  dans  la  digestion  ;  elle  est  toujoins 
alcaline  chez  les  individus  sains  qui  jouissent  d'un  bon  appÂitel 
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qoi  digèrent  bien  ;  pendant  In  mastication,  elle  imprègne  les  ali* 
onls  de  son  eaa  et  de  ses  sels,  les  ramollit,  rend  plus  liquides 
ceoi  qui  sont  déjà  en  bouillie,  dissout  les  matières  solides  comme 
le  sucre,  1»  gomme,  la  gélatine,  etc.;  aussi  est-elle  sécrétée  avec 
plus  d'abondance  pendant  les  repas,  et  même  sous  la  seule  incita- 
tion de  Tappétit  que  provoque  la  vue  des  aliments.  Nick  évalue  à 
1  livre  la  quantité  de  salive  qui  se  forme  ordinairement  en  vingts- 
quatre  heures  ;  mais  rien  de  fixe  à  cet  égard  ;  elle  augmente  en  rai- 
son de  la  dureté  et  de  la  sécheresse  des  aliments;  elle  est  toujours 
en  proportion  de  l'altération  préliminaire  que  les  aliments  exigent 
pour  être  chyroifiés  dans  l'estomac.  Chez  quelques  personnes  qui 
«ppartiennent  au  tempérament  lymphatique  et  nerveux,  la  sécré- 
tion salivaire  est  habituellement  assez  abondante  pour  qu'elles 
soient  forcées  d'en  rejeter  une  partie  par  expuition  ;  mais  le  plus 
souvent  la  salivation  est  provoquée  par  certaines  pratiques,  telles 
que  l'habitude  de  fumer,  de  mâcher  du  tabac,  etc.  ;  elle  peut  don- 
ner lieu  à  des  pertes  qui  affaiblissent  la  constitution  et  entraînent 
raroaigrissement  général;  même  alors  que  la  sécrétion  n'est  point 
exagérée,  une  déperdition  trop  abondante  de  salive  entraîne  de 
mauvaises  digestions  et  finit  par  compromettre  la  nutrition;  c'est 
ce  que  l'on  observe  dans  la  paralysie  des  muscles  buccinateurs,  où 
la  salive  s'écoule  continuellement  au  dehors,  tandis  que  dans  l'état 
normal  elle  est  avalée  à  mesure  qu'elle  afflue  dans  la  bouche. 

Lii  surface  buccale  est  douée  d'une  grande  puissance  d'absor- 
ption :  le  vin,  gardé  dans  la  bouche,  restaure  et  peut  même  enivrer  ; 
le  mercure,  l'huile  de  tabac,  d'autres  poisons  y  sont  rapidement 
absorbés;  il  en  est  de  même  des  virus  contagieux;  aussi  Cullerier 
remarque  qu'un  verre,  une  pipe,  une  cuiller  peuvent  servir  de  véhi- 
cule à  la  syphilis;  M.  Londe  a  vu  un  enfant  de  trois  mois  infecté 
par  un  baiser  donné  sur  la  bouche.  f«ors  d'une  petite  épidémie  de 
stomatite  scorbutique  qui  régna  en  1832,  dans  le  2k*  régiment  de 
ligne,  à  Aix,  nous  vtmes  la  maladie  se  propager  rapidement  à  trente 
hommes  d'une  même  compagnie,  qui  buvaient  au  même  vase;  la 
séquestration  des  malades  et  l'adoption  de  verres  à  boire  contri- 
buèrent à  arrêter  le  mal.  Les  indications  de  prophylaxie  qui 
découlent  de  ces  faits  s'appliquent  aussi  aux  surfaces  oculo-palpé- 
brales  et  nasale;  la  transmission  des  coryzas  et  de  certaines  oph- 
thalmies  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute. 

L'hygiène  de  la  bouche  se  rapporte  aux  excrétions  dont  elle  est 
le  siège  ou  le  passage  ;  c'est  donc  ici  le  lieu  de  parler  de  la  conser- 
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vation  des  dents  ;  aussi  bien,  le  tartre  qui  contribue  le  plus  souvent 
à  leur  altération  est  produit  par  la  salive  et  par  les  bumeurs  qua 
versent  les  membranes  muqueuses  de  Tintérieurde  la  bouche. 

Les  caractères  normaux  des  dents  se  déduisent  de  leur  situation^ 
de  leur  arrangement,  de  leur  forme,  de  leur  texture  et  de  leur  coup- 
leur. Les  dents,  disposées  symétriquement  sur  les  bords  alvéolaires 
des  deux  mâchoires,  représentent  les  deux  moitiés  d'un  ovoida 
parfait  dont  Tarcade  supérieure  forme  la  grosse  extrémité,  et  TiiH 
férieure  la  petite  ;  les  deux  arcades  se  correspondent  exactement  en 
arrière  ;  mais  en  avant  la  rangée  supérieure  dépasse  un  peu  l'io- 
férieure  en  la  croisant.  Les  incisives  supérieures  sont  légèrement 
inclinées  en  avant,  les  inférieures  ayant  une  direction  perpendicu* 
laire.  Aucune  dent  ne  doit  remporter  sur  les  autres  en  longueur 
ni  en  saillie  latérale,  excepté  les  canines  qui  seules  dific^rent  sou- 
vent des  incisives  sous  ce  rapport  (1).  Les  dents  de  bonne  natuie 
sont  bien  nourries,  plutôt  courtes  que  longues,  d'un  tissu  dur« 
recouvertes  d'un  émail  uni  et  épais  à  leurs  bords  libres  ;  les  mau- 
vaises dents  se  reconnaissent  à  leur  forme  allongée,  maigre,  étroitev 
à  leur  texture  tendre  et  facilement  attaquable  par  la  lime,  à  la 
ténuité  de  leur  couche  d'émail  ;  un  tel  appareil  dentaire  présente 
des  incisives  minces  à  leur  extrémité  tranchante,  des  canines  efB« 
lées  en  pointe,  de  grosses  molaires  à  couronne  ovoïde  ;  il  est  plus 
sensible  à  l'atteinte  des  agents  chimiques  et  physiques.  La  couleur 
des  dents  est  un  sûr  indice  de  leur  solidité,  et  se  lie  d'un  manière 
remanjuable  à  l'ensemble  de  la  constitution  :  elle  promet  des 
chances  décroissantes  de  conservation,  suivant  qu'elle  est  d'un 
blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'un  blanc  mat.  d'un  blanc  gris,  d'un 
blanc  azuré.  Les  dents  à  reflet  jaunâtre  ont  pour  base  un  ivoire 
dense,  serré  et  pesant  ;  on  les  observe  chez  les  sujets  robustes  bilieux 
ou  sanguins.  Les  dents  d'un  blanc  de  lait  ou  bleuâtres  ont  moins 
de  compacité  et  se  détruisent  vite  ;  plus  perméables,  elles  trans- 
mettent facilement  à  la  pul[)e  dentaire  l'impression  des  qualités 
froides,  chaudes,  acides  i\es  corps  soumis  à  la  mastication. 
Simons,  Camper  et  Blunumbach  ont  i*encontré  principalement 
chez  les  phthisiques,  les  dents  à  teinte  azurée,  phénomène  qui 

(1,  Vu}('z  la  série  d*arlicles  publici  par  M.  Oiidet,  dant  le  tome  \  da  DfeiNM- 
naire  lie  médecine  ,1835),  et  qui  cuusliuicut  UDeeKCcUeole  mooosrapbie  Mua  le 
double  rapport  de  la  physiologie  el  de  la  pathologie  dentaire  ;  Tojez  auiai  Tartide 
Dnnr,  par  91.  Bégiii,  daos  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chinÊrgiê  proli^iies. 
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Il  souvent  à  une  altération  déjà  commencée  de  rivoire.  D*après 
jL  Oadet,  les  sels  organiques  abondent  dans  les  dents  jaunâti*es  et 
impressionnables,  tandis  que  la  matière  animale  domine  dans 
dents  délicates  et  sensibles.  Les  parties  dont  se  composent  les 
its,  émail,  os  dentaire  et  cément,  ne  ditierent  guère  des  os  quant 
leor  composition.  L*émail,  sorte  de  vernis  dur  et  lisse,  contient, 
^i^wiès  Berzelius  : 


de  chaux  avvcflDonire  de  calchnn 88,5 

de  dunx 8,0 

PhMphile  de  raagnéiie iv*^ 

Hembraoe  braoe  tenant  à  Toa  dentaire,  alcali,  eaa 2,0 

100,0 

L*os  dentaire,  partie  intérieure  de  la  couronne  et  de  la  racine, 
é  d*un  Ctinal  central  où  sont  logés  les  nerfs  et  les  vaisseauk 
Itourrîciers  de  la  dent,  a  donné  : 

Gartila^et  ralWiemt âê,tt 

Plioi|>bate  de  cbtux  avec  fliKNrare  de  calHom 64, !t 

Garbooate  de  chaux R,S 

Phosphate  de  magnésie 1 ,0 

Sonde  avec  un  peu  de  chlorure  de  sodium i  ^4 

100,0 

Enfin  le  collet,  c*est-à-dire  la  portion  recouverte  par  la  gencive 
el  la  racine,  est  entouré  par  le  cément,  substance  osseuse  <lont 
M.  Lassaigne  a  fixé  la  composition  : 

Matière  animale 42,18 

Phosphate  de  chaux 53,84 

Carbonate  de  chaux 3,98 

Les  règles  hygiéniques  portent  sur  le  nombre,  rarrangemeiit  et 
les  concrétions  des  dents  : 

1**  i\  peut  y  avoir  absence  ou  exubérance  des  dents;  dans  le 
premier  cas,  que  la  lacune  porte  sur  les  dents  temporaires  ou  sur 
les  dents  permanentes ,  l'art  est  impuissant  pour  la  combler  autre- 
ment que  par  des  pièces  factices  dont  Tapplication  doit  être  ajour- 
née jusqu'après  Taccroissement  terminé  du  sujet  ;  alors  seulement 
la  sortie  des  dents  tardives  devient  improbable,  et,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  il  convient  de  la  favoriser  en  prévenant  Tinduration  fibro- 
cartilagineuse  des  gencives  que  produirait  Tusage  constant  d'ali- 
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meiits  secs  cl  solides  (Bégin).  La  superfétRtion  aflecle  ordinairement 
les  canines  ou  les  incisives  seules.  Parfois,  en  dehors  ou  en  dedani 
des  molaires  permanentes,  perce  une  grosse  dent  surnuméraire  qoi 
proémine<lans  la  bouche  ou  vers  la  joue;  il  est  de  rares  exeropla 
d'arcades  dentaires  entièrement  doublées  sur  Tune  et  sur  l'aotre 
mâchoire.  Pendant  son  internat  à  THôtel-Dieu  ,  H.  Oudet  trouva, 
dans  une  tumeur  correspondant  aux  bicuspides  inférieures  du  cdlê 
droit,  et  qui  fut  prise  pour  un  amas  de  tartre ,  une  aggloménitîoB 
d'au  moins  vingt-cinq  dents  distinctes,  et  réunies  entre  elles,  soil 
immédiatement,  soit  au  moyen  d'une  substance  analogue  au  cément 
des  dents.  On  fait  Textraction  des  dents  exubérantes ,  et  presque. 
toujours  elle  est  suivie  du  redressement  des  autres  dents.  Il  importe 
seulement  de  ne  pas  confondre ,  au  moment  de  l'opération ,  lei 
dents  permanentes  déviées  avec  les  temporaires  :  les  prenoièressont 
plus  larges,  plus  solides,  d'un  blanc  moins  lacté;  et  quand  ce  sont 
des  incisives ,  elles  présentent  à  leur  extrémité  libre  des  inégaliléi 
résultant  du  défaut  de  frottement. 

2*  Surveiller ,  régulariser  l'éruption  et  l'arrangement  des  dents 
permanentes,  c'est  prévenir  bien  des  accidents  et  des  souffranoa 
que  prépare  ou  fait  naître  Taveugle  travail  de  la  nature.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  qui  constituent  cette  branche 
importante  de  l'art  du  dentiste  ;  nous  renvoyons  aux  préceptes 
qu'une  expérience  vraiment  scientifique  a  suggérés  à  H.  Oudet  (1). 
Les  directions  vicieuses  affectent  ordinairement  les  canines  et  ks 
incisives,  rarement  les  dents  primitives,  et  presque  jamais  les  mo* 
laires  :  dues  au  développement  imparfait  de  l'arcade  alvéolaire,! 
l'exubérance  ou  à  la  largeur  des  dents,  à  la  persistance  de  quelques 
dents  primitives  près  des  points  d'émersion  des  dents  secondaires, 
elles  consistent  dans  les  inclinaisons  des  dents  en  avant  ou  en 
arrière,  ou  dans  leur  rotation  sur  l'axe  de  la  racine.  La  marche  de 
la  seconde  dentition  doit  donc  être  surveillée  avec  soin  ;  et  de  sisi 
quatorze  ans ,  il  y  a  souvent  lieu  d'agir  préventivement  contre  les 
irrégularités  de  l'évolution  dentaire  ;  d'extraire  une  dent  primitive 
qui  gêne  la  sortie  d'une  dent  de  remplacement ,  quelquefois  même 
de  sacrifier  une  ou  plusieurs  dents  permanentes.  Tantôt  c'est  lln- 
cisive  médiane  inférieure  qui  incline  en  avant  :  il  faut  Textraire; 
tantôt,  bien  rangée,  elle  doit  encore  être  sacrifiée  à  la  conservatîoi 
d*un6  incisive  latérale  inclinée  en  arrière  ou  en  avant,  parce  qae 

(i)  loc.  de,  p.  isi. 
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celle^iy  plus  longue  et  plus  forte ,  suffit  pour  remplir  le  vide.  A  la 
mkboire  supérieure,  mieux  vaut  couserver  les  incisives  médianes  : 
les  plus  fréc)|iemment  déviées  sont  les  canines  supérieures  et  infé- 
rieures; mais  comme  elles  sont  plus  visibles  quand  on  rit  ou  qu'on 
parle,  et  qu'elles  sont  moins  sujettes  à  la  carie  que  les  petites  mo^ 
lâjres,  on  fait  le  sacrifice  de  ces  dernières.  Quand  une  dent  secon- 
daire tend  à  s'incliner  latéralement,  il  faut  respecter  les  dents  voi- 
sines qui  servent  à  la  contenir.  Le  rapport  convenable  d'une  rangée 
dentaire  avec  l'autre  influe  sur  la  facilité  de  leur  fonction  et  sur 
leur  conservation  ;  quand  ce  rapport  est  rendu  vicieux  par  la  seule 
direction  des  dents,  on  y  peut  remédier  dans  le  principe.  Ainsi,  les 
incisives  supérieures  se  dirigent-elles  en  dedans,  la  pression  répétée 
du  doigt  et  de  la  langue  réussit  à  les  ramener  en  avant  ;  sont-elles 
assez  sorties  pour  toucher  en  arrière  les  incisives  supérieures ,  la 
lime,  le  doigt  et  la  langue  détruisent  la  résistance  que  celles-ci 
opposent  à  la  direction  des  incisives  supérieures.  Si  les  dents  sont 
assez  déviées  pour  se  toucher  sur  une  ligue  de  hauteur,  on  l&s  tient 
écarlées  au  moyen  d'une  plaque  d'or  ou  de  platine  recourbée  eu 
forme  rie  gouttière  et  fixée  sur  une  des  molaires.  Quand  l'arcade 
inférieure  croise  la  supérieure,  en  passant  devant  elle,  il  en  résulte 
une  difformité  improprement  appelée  menton  de  galoche^  et  qui  accé- 
lère l'usure  des  dents.  On  peut  alors  faire  usage  du  plan  incliné , 
pour  rétablir  le  rapport  normal  entre  les  deux  rangées  dentaires  ; 
appliqué  sur  Tinférieure  ,  il  presse,  dans  l'occlusion  de  la  bouche» 
les  dents  supérieures  d'arrière  en  avant,  et  les  oblige  à  passer  devant 
les  autres.  Lorsqu'il  y  a  lieu  d'empêcher  le  rapprochement  complet 
des  arcades  dentaires,  on  recouvre  les  deux  premières  molaires 
inférieures  de  chaque  côté  d'une  espèce  de  coiffe  métallique  quadri- 
latère qui  les  embrasse  exactement  (bâillon  dentaire);  elle  préserve 
les  dents  antérieures  de  toute  pression  réciproque ,  sans  gêner  au- 
cune fonction.  M.  Oudet  recommande  avec  raison  de  nettoyer  fré- 
quemment les  calottes  métalliques  des  parcelles  alimentaires  et  des 
résidus  d'humeurs  buccales  qui  s'y  introduisent  et  détériorent  la 
dent  vainement  abritée.  Quelquefois  les  deux  rangées  dentaires  pré- 
sentent une  obliquité  générale  en  avant,  et  soulèvent  les  lèvres. 
Cette  difformité  nuit  au  rapprochement  des  lèvres ,  à  l'articulation 
des  sons,  fait  paraître  les  dents  trop  longues,  et  donne  lieu  à  la  pro- 
jection de  la  salive  en  parlant.  Héréditaire  dans  quelques  familles, 
elle  peut  être  déterminée  par  l'habitude  qu'ont  les  enfants  déporter 
leur  langue  en  avant  pour  la  succion  de  leur  pouce,  etc.  On  a  pro- 
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posé,  pour  la  combattre,  l'extraction  de  la  petite  molaire  de  chaque 
côté,  et  l'application  de  plaques  tendant  à  repousser  les  dents  vers 
la  bouche  ,  ou  de  fils  métalliques  qui,  passant  au-devant  d'elles, 
vont  se  fixer  à  un  palais  artificiel,  et  sont  chaque  jour  ftrrés  davan- 
tage ;  mais  ces  moyens  peu  efficaces  risquent  d'ébranler  les  dents 
et  d'en  occasionner  la  chute  prématunie.  Trop  rapprochées  latéra- 
lement ,  les  dents  subissent ,  par  leurs  bords  correspondants ,  une 
pression  qui  hâte  leur  usure  et  leur  carie  ;  la  lime  fait  cesser  cet 
inconvénient.  Le  redressement  des  dents  est  assez  facile  jusqu'à 
quatorze  à  quinze  ans.  Au  delà  de  cet  âge,  les  divers  procédés  de 
redressement  compromettent  la  solidité  des  dents ,  et  l'on  se  bor- 
nera à  réduire  la  difformité  par  l'action  de  la  lime,  ou  par  l'avulsion 
des  dents  les  plus  déviées  et  les  plus  gênantes. 

3*  I..es  liquides  buccaux  agissent  sur  les  dents  par  les  altérations 
qu'ils  subissent  sous  l'influence  de  divers  états  morbides  locaux  on 
généraux,  et  notamment  des  inflammations  du  tube  digestif;  une 
diète  sévère  produit  le  même  eflet,  en  s'opposant  au  renouvelle- 
ment des  humeurs  de  la  bouche  par  le  travail  de  la  mastication: 
et  l'on  a  même  remarqué,  chez  des  sujets  d'ailleurs  sains,  la 
sécrétion  d'une  salive  abondante,  filante,  à  réaction  acide,  et  par 
conséquent  nuisible  aux  dents,  particularité  qui  coïncidait  avec 
une  coloration  rouge  plus  vive  de  la   muqueuse  buccale  et  une 
énergie  prépondérante  des  fonctions  di^rstives.  Habituellement  les 
liquides  buccaux  laissent  déposer  sur  les  dents  une  matière  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse,  qui  se  dessèche  sous 
forme  d'enduit  limoneux  ou  noirâtre.  Produite  en  plus  grande 
abondance  pendant  la  nuit,  elle  se  dissipe  par  la  mastication  ou 
par  des  soins  journaliers.  Par  fomission  de  ces  soins,  ou  sous  l'in- 
fluence de  la  constitution,  de  mala'lies  des  dents,  des  gencives  ou 
de  l'estomac,  on  la  voit  s'accumuler  et  durcir  jusqu'à  former  de 
vraies  concrétions  calcaires,  ap|)clées  tartre.  Vauquelin  et  Laugier 
Tont  analysé,  ainsi  (|uc  Berzélius  qui  va  trouvé:  plyaline.  1,0; 
mucus,  12,5;  phosphates  terreux,  79,0;  matière  animale  dissoute 
pur  l'acide  chlorvdrique  7,5.  I^' tartre  est  donc  constitué  en  ma- 
jeure partie  par  un  phosphate  insoluble.  M.  Dumas  (1)  en  explique 
la  déposition  par  l'action  de  la  salive  alcaline  sur  le  liquide  aride 
de  la  bouche;  l'acide  libre  une  fois  saturé,  les  phosphates  inso- 
lubles se  précipitent.  Plus  fréquentes  chez  les  gens  avancés  en  âge. 

(I)  Ckmie  appUiiuée  aux  arts.  Parii,  1816,  t.  VUI,  p.  685. 
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lymphttiques  ou  bilieux,  les  concrétions  de  tartre  se  forment  sur- 
tooC  à  la  face  interne  des  incisives  inférieures,  se  limitent  à  quel- 
qoes  dents,  on  envahissent  un  seul  côte  ou  la  totalité  des  arcades 
dentaires;  très  adhérentes,  elles  paraissent  d*abord  près  du  collet 
des  dents,  et  s'étendent  sous  les  gencives  qu'elles  soulèvent  un  peu. 
En  augmentant  de  volume,  elles  s'élèvent  vers  l'extrémité  libre  de 
la  couronne  qu'elles  finissent  par  recouvrir,  irritcntetrerou1ent1.es 
gencives,  déchaussent  le  collet  des  dents  et  les  tirent  peu  à  peu  de 
leurs  aWéoles  ;  elles  donnent  à  la  bouche  un  aspect  sale  et  hideux, 
rendent  l'haleine  fétide,  nuisent  quelquefois  à  la  mastication,  dé- 
terminent l'ulcération  des  gencives,  des  joues,  de  la  langue,  enfin 
l'ébranlement  et  la  chute  des  dents.  I^e  régime  n'est  pas  étranger 
à  leur  production  :  elles  sont  rares  chez  les  gens  de  la  campagne 
qui  vivent  sobrement  et  qui  divisent  avec  leurs  dents  un  pain 
ferme  et  résistant.  Le  tartre  une  fois  formé,  il  faut  l'enlever  par 
couches  et  fragments  à  l'aide  de  rugines,  grattoirs  et  autres  instru- 
ments appropriés  que  Ton  porte  entre  les  dents,  ou  que  l'on  pro- 
mène à  leur  surface.  Lorsque  les  dents  ont  été  longtemps  chargées 
de  tartre,  leur  dénudation  subite  peut  les  rendre  impressionnables 
à  l'air  et  aux  corps  extérieurs.  Il  convient  alors  de  les  débarrasser 
en  plusieurs  séances  et  à  des  intervalles  éloignés  ;  le  léger  écoule- 
ment de  sang  qui  accompagne  cette  opération  a  l'avantage  de  dé- 
gorger les  gencives,  et  parfois  il  y  a  lieu  d*y  joindre  quelques  scari- 
fications. 

4*  Les  soins  ordinaires  qu'exige  le  bon  entretien  des  dents  et  des 
gencives  se  rapportent  autant  au  régime  qu'à  certaines  pratiques 
locales.  Un  régime  doux  et  régulier,  dit  avec  raison  M.  Bégin, 
l'absencede  tous  les  excès,  l'exécution  libre  et  normale  des  princi- 
pales fonctions,  surtout  de  la  digestion,  tels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  conserver  la  fraîcheur  de  la  bouche,  la  fermeté  des  gen- 
cives, la  solidité  ainsi  que  l'intégrité  des  dents.  On  y  joindra  l'atten- 
tion de  promener  tous  les  matins,  sur  les  dents,  une  brosse  douce 
et  trempée  dans  l'eau  dégourdie.  Ces  frictions  doivent  se  faire  de 
haut  en  bas  pour  les  dents  supérieures,  de  bas  en  haut  pour  les 
dents  inférieures;  puis  en  travers  le  long  des  arcades  dentaires  ; 
enfin,  en  dedans,  et  à  la  surface  libre  de  celles-ci.  Après  chaque 
repas,  et  le  soir  avant  de  se  coucher,  on  doit  se  laver  la  bouche  avec 
de  l'eau  dégourdie  et  enlever,  à  l'aide  d'un  cure-dent  en  plume, 
les  parcelles  d'aliments  qui  se  sont  insinuées  dans  les  intervalles 
dentaires.  Les  frictions  avec  la  brosse  ne  doivent  pas  être  rudes  ni 
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offenser  le  bord  libre  des  gencives.  Si  elles  ne  suffisent  pas  pov 
détacher  le  lartre  trop  adhérent,  on  peut  charger  la  brosse  de 
poudres  inertes,  parfaitement  porphyrlsées,  telles   que  odle  de 
charbon,  de  corail,  de  pierre-ponce  colorée  avec  une  pinoée  de 
laque  ou  de  carmin,  d'os  de  sèche  et  de  magnésie  calcinéMi  qoeToi 
colore  par  de  la  cochenille  et  que  Ton  aromatise  avec  qudqoai 
gouttes  d'huile  essentielle  de  menthe.  On  peut  mêler  à  ces  sub- 
stances, en  cas  de  fétidité  de  l'haleine,  deux  ou  trois  grains  de 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  en  poudre  par  gros  de  poudre.  Qss 
l'on  s'abstienne  des  opiats,  des  poudres  dentifrices  dont  ou  ignne 
la  composition  ;  que  l'on  rejette  les  acides  qui  ne  blanchissent  lei 
dents  qu'en  attaquant  leur  émail  et  en  ramollissant  leur  tissu.  Lb 
quinquina,  le  sang  de  dragon  et  d'autres  substances  toniques  qse 
l'on  prodigue  dans  les  préparations  dont  l'usage  est  journalieTt  ne 
doivent  pas  être  appliquée  sur  des  gencives  saines;  c'est  une  res- 
source qu'il  faut  réserver  pour  les  états  morbides  où  elle  convient. 
On  les  emploie  avec  avantage  lorsque  les  gencives  sont  molkii 
blafardes,  engorgées,  saignantes;  on  peut  leur  substituer  de  l'ess 
aiguisée  par  quelques  gouttes  de  teinture  alcoolique  de  cochléaria, 
de  benjoin,  de  cannelle,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de  ces  pré- 
parations qui  finissent  par  échauffer  la  bouche;  toutes  les  fois  que 
le  tissu  des  gencives  sera  chaud,  douloureux,  tendu,  les  décoctioDi 
émollientes  devront  les  remplacer.    En  résumé,  les  dentifrkes 
agissent  d'une  manière  mécanique,  chimique  ou  médicinale;  les 
premiers,  poudres  dures  et  inertes,  nettoient  les  surfaces  par  frot- 
tement, et  l'on  doit  veiller  à  ce  que  leur  action  ne  soit  pas  portée 
jusqu'à  rayer  et  user  l'émail  ;  les  dentifrices  qui  attaqueut  le  tartre 
chimiquement  finissent  toujours  par  entamer  l'émail;  quant  aux 
substances  dont  on  attend  un  effet  thérapeutique,  elles  doivent  né- 
cessairement varier  suivant  1  état  des  parties  ;  le  cliarlatanisme  le 
plus  absurde  peut  seul  proposer  un  dentifrice  unique  pour  l'usage 
de  tout  le  monde.  Les  cure-dents  servent  à  enlever  les  corps  étran- 
gers et  les  débris  alimentaires  qui  se  logent  entre  les  dents;  il  faut 
proscrire  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  de  plume,  de  bois  tendre, 
d'écaillé  ou  de  corne;  leur  emploi  trop  fréquent  finit  par  irriter  les 
gencives  et  les  membranes  alvéolaires.  Les  causes  qui  déterminent 
l'usure  prématurée  des  dents  sont  leurs  frottements  trop  rudei 
contre  des  corps  durs,  tels  que  poudres  trop  compactes,  aliments 
trop  solides,  tuyaux  de  pipe,  grincement  spasmodique  habituel  des 
dents;  la  partie  usée  de  la  couronne  ne  se  régénère  pas;  mais  une 
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onification  nouvelle  se  produit  ordinairemeot  dans  la  cavité  den- 
taire et  refoule  le  bulbe  nerveux  qui,  malgré  celte  couche  supplé- 
mentaire d'ivoire,  devient  plus  sensible  à  Timpression  du  froid,  du 
chaud,  etc.  Une  lame  de  liège,  placée  de  chaque  côté  entre  les 
dents  molaires,  empêche  les  grincements  nocturnes  des  dents;  la 
lime  servira  à  niveler  une  dent  qui  appuierait  assez  sur  son  oppo- 
aite  pour  en  déterminer  1*  usure,  à  faire  disparaître  les  aspérités 
aoaceptibles  de  léser  la  langue,  les  lèvres  ou  les  joues;  si  la  cavité 
de  la  dent  usée  vient  à  s'ouvrir,  il  reste  à  la  nettoyer  et  à  la  plom- 
ber. Dans  le  cas  où  les  dents  paraissent  se  détériorer  par  le  contact 
des  sécrétions  acides  de  la  bouche  et  de  Testomac,  on  pourrait  user 
de  poudres  dentifrices  alcalines.  Certains  abus  de  régime  contri- 
buent puissamment  à  l'altération  des  dents  :  tels  sont  le  verre  de 
vin  obligé  après  un  potage  chaud,  les  liqueurs  fermentées,  les 
aasaisonnements  caustiques  ou  salés,  les  boissons  à  la  glace  alter- 
nant avec  des  mets  brûlants,  etc.  Les  dents  noircissent  par  l'habi- 
Uidede  fumer,  et  comme  les  fumeurs  ingèrent  ordinairement  des 
liquides  froids,  il  en  résulte  pour  les  dents  une  vicissitude  soudaine 
de  température  ;  les  incisives  latérales  droites  etsupérieures  s'usent 
à  la  longue  par  le  frottement  des  pipes,  surtout  dos  pipes  de  terre; 
celles  dont  le  tuyau  est  court  entretiennent  par  la  proximité  de 
leur  fourneau  une  chaleur  nuisible  sur  les  dents  dont  l'émail  se 
fend,  sur  les  gencives  qui  s'engorgent  et  déterminent  ainsi  l'ébran- 
lement et  la  chute  des  dents.  Les  longs  tuyaux  de  jasmin,  de  lilas, 
d'érable,  qui  sont  usités  en  Pologneet  en  Russie,  l'oukas  des  Turcs 
qui  fait  passer  la  fumée  par  un  conduit  flexible  de  plusieurs  pieds 
et  à  travers  une  sorte  de  bain-marie,  ne  nécessitent  point  une  plus 
grande  force  d'aspiration  que  les  tuyaux  ordinaires  et  privent  la 
fumée  d'une  partie  de  son  calorique  et  de  sa  mordacité.  L'addition 
d'un  bout  de  plume  à  l'extrémité  du  tuyau  compléterait  la  préser- 
vation d&s  dents  ;  ce  bout  est  simple  et  facile  à  renouveler.  Le  cigare, 
formé  de  feuilles  de  tabac  roulées  sur  elles-mêmes,  n'a  que  les  in- 
convénients communs  au  tabac  fumé;  sa  substitution  aux  pipes 
est  un  progrès  désirable,  puisqu'il  n'exerce  point  sur  les  dents  un 
frottement  assez  dur  pour  les  user.  Le  tabac  mâché  mêle  aux  li- 
quides sécrétés  par  la  bouche  des  princip«'s  acres  qui  agissent  chi- 
miquement sur  les  dents  et  qui  irritent    les  gencives  en  même 
temps  que  les  glandes  salivaires;  à  la  longue,  néanmoins,  ces  or- 
ganes s'émoussent  à  la  stimulation,  et  la  salivation  elle-même 
rentre  dans  les  limites  ordinaires;   mais  le  goût  s'aifaiblit;  les 


122  HYGIÈNE  PRIViS. 

cryptes  de  la  muqueuse  buccale  et  les  glandes  salivaires  répondent 
moins  à  Texcitation  physiologique  des  aliments  soumis  à  la  niu- 
tication  et  ne  versent  plus  avec  la  même  abondance  les  floidai 
nécessaires  à  leur  imprégnation  ;  une  partie  des  liquides  de  Ii 
bouche,  déglutie,  vient  d'abord  irriter,  puis  amortir  la  muqueme 
gastrique;  l'appétit  diminue,  l'haleine  contracte  l'odeur  du  tabac, 
et  tôt  ou  tard  la  perturbation  fonctionnelle  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  canal  alimentaire  réagit  sur  ses  autres  portions»  et  pir 
suite  sur  l'acte  de  la  nutrition. 

IV.  —  Excrétion  alvine. 

l^es  déjections  d'un  homme  adulte  ont  été  évaluée$  à  eoTifon 
5  onces  pap  jour,  ce  qui  équivaut  à  0,05  ou  0,10  des  alimeols  so- 
lides et  liquides  qu'il  a  ingérés.  D'après  ce  calcul,  il  passerait  0,Mi 
0,95  de  ces  substances  dans  le  sang,  pour  cqmpepser  les  psrtsf 
qui,  le  poids  du  corps  restant  le  même,  s'opèrent  par  la  sécrétilP 
urinaire  et  par  la  transpiration.  Haller  (1)  rapporte  plusieurs  év|- 
luatio^s  de  la  proportion  des  excréipcnts  aux  aliments  et  bqissoiii^ 
D'après  Dalton,  elle  est,  en  onces,  de  5  :  91  =  i  :  18  en  liiveri  fit 
de  4 1/3  :  90  =  1  :  20  en  été;  la  proportion  aux  aliments  estd'so- 
viron  1 :  7  ou  1  :  8,  de  sorte  que  ceux-ci  cèdent  au  sang  eqvirop 
0,85  à  0,87.  En  général,  l'adulte  se  débarrasse  dans  les  vingt-qus- 
tre  heures,  sans  douleur,  de  125  à  160  grammes  de  matières  fé- 
cales. Les  caractères  de  l'excrétion  alvine  sont  en  rftpport  avec  Yeê- 
pèce,  l'état  général  de  Ifi  constitution,  l'âge,  le  régime  :  ils  varient 
dans  chaque  espèce  animale,  quelle  que  soit  la  nourriture  (3); 
ils  traduisent  avec  une  exactitude  précieuse  pour  l'observatioii 
hygiénique  et  clinique  l'état  actuel  de  l'organisme  et  les  besoins 
de  rassimilaiion  :  les  aliments  nutritifs,  sous  un  petit  volume,  doD- 
jfent  peu  de  résidu  chez  un  homme  sain  qui  digère  et  dont  l'absor- 
ption est  vive  ;  donnés  à  un  malade,  ils  provoqueront  la  diarrhée. 
pans  le  premier  âge,  les  excréments  sont  peu  fétides,  d'un  jaune 
dpré,  bien  liés,  d'une  consistance  de  bouillie  liée  sans  traces  de 
pfiatière  verte  ni  de  grumeaux  blancs  ((natière  caséeuse  indigéréa); 
flaps  l'âge  adulte,  fermes  sans  dureté,  d'un  jaune  brun,  moulés, 
c'est-à-dire  ayant  la  forme  des  gros  intestins  dans  lesquels  ils  oQt 
séjourné  quelque  temps;  dans  la  vieillesse,  l'imperfection  des  solles 

(1)  Elômmta  phyiMogimt  t.  Y,  p.  62. 

(2)  Burd^ch,  Traité  de  physiologie,  t.  IX,  p.  336. 
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correspond  à  la  détérioration  du  tube  digestif  (voy.  tomel,  âges). 
En  dehors  de  ces  conditions  absolues,  le  régime  modifie  les  selles; 
diez  les  herbivores  elles  ne  sont  ni  aussi  f'ré(|uentes  ni  aussi  co- 
pieuses que  chez  les  carnivores.  Le  premier  signal  delà  défécation 
est  la  stimulation  que  les  matières  excrémentiticllcs  exercent  sur 
les  muscles  du  rectum  parvenu  à  un  certain  degré  d'extension  ;  or 
cette  stimulation  dépend  de  la  nature  des  excréments,  qui  elle- 
même  varie  suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  Taliment.  Une 
nourriture  fade  et  peu  abondante  rend  le  ventre  paresseux.  Les 
excréments  sont  durs  chez  les  individus  livrés  aux  travaux  de  Tes- 
prit,  chez  ceux  qui  éprouvent  de  grandes  fatigues  corporelles,  chez 
les  buveurs  de  vin  et  de  liqueurs  alcooliques.  Une  nourriture  ex- 
cessive et  succulente  fournit  des  selles  copieuses  et  molles.  Quant 
ta  nombre  des  selles,  il  diflfere  suivant  les  mêmes  conditions  que 
leurs  qualités  physiques.  Les  sujets  nerveux,  sanguins  et  bilieux  sont 
plus  disposés  à  la  constipation  que  les  lymphatiques.  Chez  le  nou- 
veau-né, la  stimulation  du  rectum  par  les  excréments  est  prompte- 
ment  suivie  de  déjections  dues  à  la  réaction  organique  de  la  moelle 
épinière;  les  selles  se  répètent  trois,  quatre  fois  et  plus  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Plus  tard,  la  volonté  intervient  dans  l'acte 
de  la  défécation,  soit  pour  le  faciliter  en  contractant  les  muscles 
abdominaux,  soit  pour  le  retarder  par  l'action  du  sphincter  externe 
de  l'anus.  Chez  le  vieillard,  les  alternatives  de  constipation  et  de 
diarrhée  sont  le  résultat  d'une  même  cause,  de  l'affaiblissement  de 
IMnnervation  cérébrospinale:  constipation  par  inertie  de  l'intestin, 
du  diaphragme  et  des  parois  abdominales,  diarrhée  par  défaut 
d'action  de  la  volonté  sur  le  sphincter  externe  dont  la  résistance 
est  facilement  vaincue  par  l'etfort  que  la  masse  fécale  exerce  sur  lui 
de  haut  en  bas.  En  général,  le  besoin  de  la  défécation  se  répète 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  le  plus  souvent  dans  la  matinée, 
après  le  réveil  ;  il  est  susceptible  de  revêtir  un  type  périodique.  Qu'il 
se  manifeste  ou  non,  Loke  conseille  de  se  présenter  tous  les  ma- 
tins à  la  selle,  et  cette  habitude,  se  répétant  à  une  heure  déterminée, 
finit  par  entraîner  la  nature  et  devient  avec  le  temps  le  meilleur  pré' 
servatif  contre  la  constipation  Ce  que  l'habitude  peut  sur  cette  fonc- 
tion et  dans  quelles  limites  celle-ci  peut  osciller  sans  détriment  pour 
la  santé,  nous  l'avons  énoncé  (tome  I,  page  198  et  suiv.).  —  La 
constipation  et  le  relâchement  du  ventre  dépendent  souvent  du  ré- 
gime et  du  genre  de  vie  ;  à  ce  titre  seulement  il  y  a  lieu  d  en  parler 
ici  ;  c'est  surtout  dans  la  disconvenance  du  régime  avec  le  tempe- 
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rament  et  la  constitution  qu*il  faut  chercher  la  cause  de  ces  deui 
états.  Lesconstitutions  molles,  lymphatiques, disposées  àladiarrhéet 
réclament  des  aliments  toniques,  Tusage  du  vin  vieux  et  des  boisacos 
aromatiques  telles  que  le  café  ;  une  nourriture  opposée  contribuen 
à  entreleiiir  la  liberté  du  ventre  chez  les  bilieux  et  les  sanguins 
tourmentés  par  une  constipation  habituelle.  Il  importe  de  recon- 
nattre  si  celle-ci  tient  à  l'irritation  ou  à  Tatouie  du  tube  digestif: 
cette  distinction  établie,  la  conduite  à  suivre  est  clairement  indi- 
quée. En  général,  pour  prévenir  la  constipation,  il  faut  user  des 
aliments  les  mieux  appropriés  à  sa  constitution  ,  ne  pas  dépasser  la 
ration  oi^linaire,  proportionner  Tc^xercice  du  corps  à  la  quantité 
de  nourriture,  éviter  le  trop  long  séjour  au  lit  à  cause  de  la  situation 
horizontale  qu'on  y  garde  i*t  de  la  chaleur  qui  s'y  accumule  à  la  pé- 
riphérie du  corps.  Les  gens  de  lal>eur  intellectuel  souffrent  de  la 
constipation  par  deux  causes  :  d'abord  le  défaut  d'activité  musca- 
laire,  ensuite  la  concentration  cérébrale  qui  empêche  la  perception 
du  besoin  d'aller  à  la  selle  ;  d  où  provient  à  la  longue  la  diminu- 
tion d'irritabilité  du  rectum.  L'abus  des  lavements  produit  le  même 
effet,  et  la  constipation  augmente  par  les  moyens  employés  à  la 
combattre,  le  rectum  se  dilatant  et  par  le  liquide  injecté  et  par  les 
matières  qui  s'y  amassent  ;  ses  libres  transversales  qui  ne  for- 
ment (loint  un  anneau  complet,  Tabsence  de  tunique  péritouéale, 
le  voisinage  d'organes  mous  et  compressibles  auxquels  il  est  uni 
par  un  tissu  cellulaire  lâche  et  chargé  de  graisse,  favorisent  nul- 
heureusement  son  extension  passive.  On  a  signalé  suffisamment  le 
danger  des  purgatifs,  des  évacuants,  des  désobstruants  que  le  char- 
klauisme  propose,  que  l'ignorance  accepte,  que  le  préjugé  popu- 
larise; les  h}^H>chondriaques,  les  gens  déréglés  demandent  aux 
drogues  ce  qu'ils  croiraient  payer  trop  cher  par  le  sacrifice  de 
quelques hdlùtudes  :  c'est  du  régime  seul  que  Ton  peut  attendre 
une  modification  durable  dans  le  rhythme  fonctionnel  d'un  appa- 
reil d'or^aucs.  Nous  n'allons  piis  toutefois  jusqu'à  proscrire  l'usage 
iutermtttent  des  injections  anales,  l'emploi  a  plus  longs  inter^'alles 
des  pilukrs de rhulMrbe  et  d'akiè».  quand  il  uesl  point  contre-indi- 
que  par  les  coudttion:^  individuelle^;  mais  ces  moyens  sortent  du 
domaine  hygiénique.  La  disposition  a  la  diarrliee  pré^nie  les 
niétiies  éléments  de  diagnostic  .  due  a  tinitabiUte  excessive  des 
iuteslius,  a  uu  exi*ès  de  siimulation  alimentaire,  elle  exige  des 
moyeus  tout  autres  que  lorsqu'elle  provient  de  leur  asthéoiet  d'une 
suacepiibihie  nerveuse  qui  donne  tieu  a  des  accidents  spaamodi* 
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qoei»  d'une  exagération  morbide  de  la  solidarité  qui  existe  entre 
ks  deux  téguments  :  il  convient  alors  de  joindre  aux  précautions 
do  régime  alimentaire  l'exercice  modéré,  Tusage  des  bains  Trais 
de  courte  durée,  des  frictions  sur  la  peau,  l'entretien  soigneux 
d'une  température  douce  sur  toute  la  surface  cutanée  et  surtout 
aux  pieds,  à  l'aide  de  vêtements  de  laine  et  de  flanelle,  etc.  Chez 
les  enfants,  les  digestions  incomplètes  s'annoncent  par  la  colora- 
tion verdàtre  des  fèces  qui,  examinées  attentivement,  présentent 
alors  des  parties  de  caséum  non  digéré  sous  forme  de  grumeaux 
blancs,  et  des  gouttelettes  microscopiques  de  la  partie  grasse  du 
laitil). 

V.  —  Excrétion  urinairb. 

Les  anciens  distinguaient  les  urines  excrétées  aux  différentes 
époques  de  la  journée  :  1**  les  urines  des  boissons,  c'est-à-dire  celles 
qui  étaient  rendues  après  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  de 
liquide,  plus  claires,  plus  limpides,  moins  denses  ;  2'*  les  urines  de 
la  digestion  ou  du  chyle ,  rendues  deux  ou  trois  heures  après  les 
repas,  moins  abondantes,  mais  plus  denses  et  plus  colorées;  3*  les 
urines  du  matin  ou  du  sang  ,  véritablement  dépuratrices  du  fluide 
nourricier,  plus  foncées,  plus  denses,  plus  acides  que  les  précé- 
dentes. Considérée  dans  ses  relations  avec  les  autres  actes  de  l'or- 
ganisme, la  sécrétion  rénale  a  pour  but  de  maintenir  constamment 
le  sang  au  même  degré  de  concentration,  et  d'éliminer  l'urée  ou 
l'acide  urîque  provenant  des  métamorphoses  de  nos  tissus  ou  des 
aliments  pris  en  excès  ;  en  outre,  l'urine  charrie  tous  les  sels  inor- 
ganiques solubies  dont  l'organisme  a  besoin  de  se  débarrasser.  La 
respiration  expulse ,  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau  ,  Thy- 
drogène  et  le  carbone  des  tissus  devenus  impropres  à  la  vie,  et 

(1)  Il  faot  le  rappeler  toutefois  que  les  eofaots,  peu  de  Jours  après  leur  iMÎf- 
sance,  présentent  naiurellemeot  daos  leurs  fèces  de  la  caséine  coagulée  et  des 
globules  de  matière  grasse  sans  cholestérine  ;  celles  d*un  enfant  de  six  Jours, 
nourri  par  sa  mère,  ont  donné,  pour  iOO  de  résidu  sec  : 

Matières  grasses 52 

Matière  colorante  de  la  bile  et  graisse. ...  16 

Albumine  ou  caséine  coagulée 18 

Perte  et  eau 14 

100 
(Dumas,  Chimie^  etc.,  t.  VIII,  p.  617). 
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comhunïs  pur  Toxygène  du  sang  artériel;  la  sécrétion  urînaira 
rejette  l'azote  provenant  de  la  tnôme  conibiistion  qui  s'accomplît 
dans  les  capillaires.  Le  rapport  qui  lie  ces  deux  fonctions  ressort  dt 
tableau  suivant ,  dressé  d*après  des  observations  laites  sur  ds 
individus  choisis  à  peu  près  du  même  âge. 

tTrine  escrélie  nn  !&  h.    Ctrhonc  bHUi  par  bran. 

Enfants  de  huit  abft 1S,5  5  îsnni. 

HoffiniM 28,1  41 

Krniinef • i9,l  6^3 

Vieillard! 8,i                    7,4 

Quant  aux  principaux  éléments  de  l'urine ,  les  expériences  de 
M.  I^ïcanu  leur  as^i^nent  les  proportions  qui  suivent  : 


KN  i4  HKraRfl. 


Acide  urique 

Vr^ 

9«l> 

$#1  meritt.  ...•.• 
PhM|»hatf  terrfui. 


KÎSP\NT» 
4  A!I9. 


$tun. 

3à5 

m 
u 

« 


KMFANTS 
DR  8  A7«. 


ICrftm. 

lOè  16 

10 

3à  5 

0.3  à  1,3 


BOUHEJt. 


0.30  a  i.O 
23  A  33 
fOA  3» 

4à7 
0,4  k  2,0 


VIEILLAKDI. 


pna. 
0,20  à  0,50 

4  à  12 

5  à  10 
0,4  A  1,5 

0,2 


rmnii. 


0,30  à  0.6< 
10  à  28 

ioàso 

0,1  à  0,7 
0,2  À  5,0 


En  ctiii^idomnt  st'^parôinent  l'urine  des  deux  sexes ,  on  tiKiaVé 
(|VK*  collo  do  II  foniino  contient  plus  dVau  ,975  à  968)  et  ihoii»  de 
IMtêriatlx  ^^liiU"*.  M.  I.tvanu  a  établi  les  moyennes  sut\'antes  pour 
1000  (tartiVs  d*unne  itTueillie  en  vingt -quatre  heur^  :  etn, 
»73»'.9T:i  .  ui\v  .  l3-\07'i:  aoule  uruiuo.  O-^'ilO;  sels  fixes  et  in- 
dwonipi^s^  au  leu  .  105^*. 067.  L'urine  de5  eiifonts  en  bus  Age  ne 
contient  pas  sensibiemeiit  d'urée  ;  M  Dura:i$  est  porté  à  croire  que 
edie  vie*  convaîooonts  «^^t  dans  lo  iïï^iwc  cas. 

L  tiomiue  adulto  .  d'une  ivttstLcution  ordinaire .  se  portant  bieii, 
iiuu^du:  iiKKUrt'riit'ti;  buxant  viatis  U  mesure  lie  sa  soif  et  se 
Lvriu;  a  iLu  e\iTv*kv  m^vlcTo.  '.-erul.  en  v;vi:i  quatre  heures,  de  900 
À  1300  ^riiumes  d'uruie  jaune  [t  .  ^vartois  \ervtâtrv  ousafranée; 


,1    Là  «iiuarile  4  unuv   xNTeiev  tu  ik  beun»  «>i  f«il«c«  a  I36S 
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la  Tiriations  de  quantité  portent  sur  l'eau  de  Turine,  peu  ou  point 
nr  ses  éléments  chimiques  :  celte  urine  est  acide ,  transparente , 
Motieot  une  petite  quantité  de  dqucus,  marque  lOlii  à  1024  à 
raréomètre  ;  quand  son  eau  diminue,  elle  dépose  de  l*acide  urique 
0as  forme  d'une  poussière  jaunâtre  ou  grisâtre;  ce  double  efTet 
iubserre  sous  Tinfluence  d'une  alimentation  azotée  et  excitante, 
^OD  exercice  musculaire  forcé ,  d'une  température  élevée  qui  fait 
eooler  la  sueur,  parfois  d'une  cause  morale  telle  qu'un  accès  de 
colère.  L'eau  de  l'urine  est  toujours  en  proportion  des  boissons 
ingérées,  et ,  en  général,  les  urines  sont  d'autant  plus  copieuses  et 
moins  denses  que  les  conditions  où  le  sujet  est  placé  sont  plus  favo- 
rables à  l'introduction  de  l'eau  dans  son  corps.  Les  boissons  alcoo- 
liques •  prises  à  dose  faible,  mais  suffisante  pour  stimuler  l'écono- 
mie ,  modifient  l'urine  comme  les  aliments  azotés  et  stimulants  : 
ingérées  en  quantité  considérable  jusqu'à  production  des  divers 
degrés  de  l'ivresse,  elles  provoquent  d'abord  l'action  du  rein  qui 
doit  débarrasser  le  sang  d'une  addition  normale  d'eau;  puis,  sépa- 
rés de  l'eau  qui  les  tenait  en  dissolution,  les  principes  excitants  des 
boissons  alcooliques  agissent  sur  l'urine  comme  les  aliments  azotés 
el  stimulants.  Au  reste ,  ce  serait  se  tromper  que  d'admettre ,  avec 
M.  Lecanu,que  l'ingestion  de  quantités  anormales  d'eau  a  pour  seul 
effet  d'augmenter  l'eau  des  urines,  et  que  les  reins  agissent  comme 
(fe  simples  filtres  destinés  à  laisser  passer  l'eau  en  excès  dans  le 
iiog  ;  M.  Becquerel  fils  a  démontré  [loc,  cit. ,  p.  177)  qu'ils  sécrètent 
en  même  temps  une  quantité  plus  considérable  d'éléments  chimi- 
ques ;  Liebig  (1)  a  constaté  que  les  émissions  fréquentes  d'urine , 
provoquées  par  l'ingestion  successive  d'une  grande  quantité  d'eau, 
fiiiisseut  par  entraîner  une  proportion  saline  un  peu  plus  forte  que 
eelle  de  l'eau  de  puits.  Ce  résultat,  que  l'on  pouvait  présumer 
ifaprës  ce  qui  se  passe  dans  la  polydipsie ,  semble  confirmer  l'opi- 
oion  vulgaire  qui  attribue  à  l'usage  immodéré  des  boissons  aqueuses 
une  influence  débilitante  sur  l'organisme.  La  diète  abaisse  le  chifire 
des  matières  tenues  en  dissolution  dans  l'urine.  Quant  aux  consé- 
quences de  l'ahmentation ,  M.  Chossat  les  a  élucidées  par  la  voie 


»y  1200  gnNDiDM;  nais  il  a  remarqué  que  ehex  fcs  ans,  la  qoaaiilé 
d*iiriM  iécrétée  n^atteiot  Jamai»  cette  limite,  et  que  chei  let  autrea,  elle  le 
dépasse  toujours. 

(i)  Remarques  sur  quelques-unm  des  causes  du  mouoement  des  fMàes  étms 
torgamsme  animal  {Annales  de  chimie  ei  dephysique,  1849,  t.  XXV,  p.  115). 
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expérimentale  :  1*  abstraction  faite  de  la  proportion  variable  d*en 
que  contiennent  les  urines  rendues  par  un  individu  pendant  ai 
temps  donné ,  la  quantité  des  matières  fixes  qui  s'y  trouvent  aug- 
mente, diminue  ou  reste  stationnaire  avec  le  poids  des  aliments  de 
même  nature ,  et  varie  avec  les  aliments  de  nature  différente  et  ea 
même  quantité  ;  2*'  la  nature  et  la  quantité  des  aliments  restant  la 
mêmes  pendant  un  certain  temps  ,  et ,  par  conséquent ,  la  somne 
d'urines  solides  restant  aussi  la  même  durant  ce  môme  temps.  Il 
sécrétion  de  Turine  solide,  quant  au  moment  où  elle  s'effectue, 
éprouve  des  variations  notables  qui  sont  en  rapport  avec  les  mo- 
ments de  fatigue  et  de  repos,  et  avec  le  temps  écoulé  depuis  le 
repas.  Suivant  H.  Dumas  (1),  on  a  exagéré  Tinfluenoe  des  alime&li 
sur  la  sécrétion  urinnire  :  ce  n'est  pas  uniquement  k  leurs  dépeu 
que  se  produist>nt  l'urée  et  les  autres  matériaux  organiques  di 
l'urine  ;  l'abstinence  n'arrête  point  la  formation  de  ces  principei, 
qui  proviennent  alors  des  métamorphoses  des  tissus  orgauiqiMi 
Toutefois,  quand  Talimentation  est  excessive,  une  partie  des  ma- 
tières azotées  qu'elle  introduit  dans  l'économie  passe  directemeai 
dans  l'urine  sous  forme  d'urée  ;  il  est  d'ailleurs  des  substances  aïo- 
tées,  telles  que  la  théine,  qui  ne  sauraient  servir  directement  à  h 
nutrition  ;  leur  rôle  probable  est  de  concourir  d'abord  à  la  respi* 
ration,  puis  à  la  production  de  l'urée. 

La  constitution  ,  i'àge  ,  le  sexe ,  certains  états  transitoires  de  k 
santé  modifient  la  composition  des  urines.  La  force,  exprimée pir 
la  plus  forte  proportion  des  globules  sanguins  ,  se  manifeste  vm 
dans  l'urine  par  l'abondance  du  principe  qui  caractérise  essentielle* 
ment  ce  liquide,  l'urée,  et  peut-être  mémo  par  l'abondance  du  pria- 
cipe  essentiellement  caractéristique  de  chaque  sécrétion  (Lecana^ 
Les  quantités  variables  d'urée,  que  des  individus  différents  di- 
minent  pendant  des  temps  égaux,  sont  en  rapport  avec  leur  âge  et 
leur  sexe  ;  plus  considérables  chez  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge 
que  chez  les  femmes  également  dans  la  force  de  l'âge,  plus  considé- 
rables encore  que  chez  les  vieillards  et  les  enfants.  Chez  ces  demierii 
de  trois  jusqu'à  sept,  huit  ans,  les  urines  sont  pâles ,  moins  denseï, 
moins  colorées  que  chez  les  adultes  :  elles  contiennent  peu  de  noo- 
eus;  l'eau  y  prédomine,  mais  l'urée,  l'acide  urique,  les  sels  inorga- 
niques et  les  matières  organiques  s'y  trouvent  dans  les  mêmes  pro- 
portions relatives  entre  eux  que  chez  l'adulte.  De  huit  à  douie  aoSi 

(1)  CMmie  physiologUiue.  Parie,  1846,  p.  5K0. 
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la  Brioet  acquièrenl  plus  de  densité  cl  plus  de  couleur,  et,  de  douze 
ifsioie  ans,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  l'état  normal. 
Lïosemble  des  matières  de  l'urine,  fixes  et  indécomposables  par  la 
cUear  (sulfates,  phosphates,  chlorures),  est  sécrété  en  quantités 
imibles  sans  aucun  rapport  avec  le  sexe  et  l'âge  pour  des  indivi- 
te  difrérenls,  en  quantité  non  moins  variable  pour  nu  même  imli- 
lidn  pendant  des  temps  égaux.  Aux  approches  de  la  menstruation , 
roriiie  de  beaucoup  de  femmes  se  trouble  et  prend  les  caractères 
le  l'urine  fébrile. 

L'urine  s'amasse  dans  la  vessie,  mais  quand  elle  en  a  porté  la 
distension  à  un  certain  degré,  elle  irrite  les  parois  de  ce  réservoir 
dont  les  fibres  musculaires  se  contractent,  en  môme  temps  que  par 
rintermède  des  nerfs  rachidicns  qu'il  reçoit,  il  réagit  sur  le  cer  • 
Tau  et  provoque  secondairement  la  contraction  des  muscles  abdo- 
minaux et  du  diaphragme.  L'enfant  à  la  mamelle  urine  peu  à  la 
Fois,  maïs  presque  toujours  huit  à  douze  fois  dans  l'espace  lU 
2&  heures,  et  d'autant  plus  qu'il  tetto  plus  Fréquemment.  A  mesure 
que  l'accroissement  s'eflectue,  l'éjection  de  l'urine  devient  moins 
fréquente;  et  par  la  consolidation  progressi\e  des  centres  nerveux, 
la  volonté  parvient  à  régler  jusqu'à  un  certain  point  le  nombre  et 
les  époques  des  mictions.  C'est  vers  la  fin  de  la  deuxième  erdancc 
que  ce  progrès  s'obtient.  Beaucoup  d'enfants  continuent  d'uriner 
involontairement  même  au  delà  de  cetie  période:  la  cause  eu  git  le 
plus  souvent  dans  l'imperfection  des  centres  nerveux,  dans  les  rela- 
tions mal  affermies  de  l'axe  cérébro-spinal  avec  le  système  muscu- 
laire; aussi  remarque-t-on  chez  les  jeunes  sujets  atteints  de  cette 
infirmité,  la  pâleur  et  la  flaccidité  des  tissus,  l'atrophie  de  l'appa- 
reil musculaire,  le  manque  de  précision  et  de  vigueur  dans  les  con- 
tractions qu'on  leur  fait  exécuter;  souvent  elle  coïncide  avec  des 
phénomènes  dechorée,  d'anémie,  d'épilepsie  infantile  :  une  nourri- 
ture fortifiante,  la  gymnastique,  la  cessation  d'habitudes  secrètes 
et  nuisibles,  une  sorte  d'appel  fait  aux  contractions  volontaires  de 
la  vessie  et  réitéré  à  des  heures  régulières,  la  puberté  surtout, 
mettent  fin  à  cette  infirmité;  si  elle  se  prolonge  en  dépit  de  tous 
ces  moyens,  elle  n'est  plus  une  simple  persistance  de  la  phase 
puérile  d*une  fonction,  mais  le  résultat  d'une  lésion  pathologique. 
L'adulte  lance  avec  force  ses  urines  et  débarrasse  aisément  sa  vessie  ; 
les  femmes  éprouvent  plus  fréquemment  le  besoin  de  cette  excré- 
tion. Chez  le  vieillard,  le  réservoir  urinaire  a  perdu  de  son  ressort; 
la  fréquente  accumulation  du  liquide  excrémentitiel  en  a  déterminé 

3«   ÉDIT,    —   H.  9 
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Tampliation;  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  et  du  diaphragme 
lui  prêtent  un  concours  moins  erficace;  d*où  la  stagnation  de  l'urine 
dans  la  vessie,  Thabituelle  paresse  de  ce  viscère  qui  ne  se  vide  plu 
qu'incomplètement,  la  lenteur  et  les  efforts  de  la  miction,  la  fré- 
quence des  dépositions  calculeuses  et  de  tous  les  accidents  qui  s*j 
rattachent.  Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  en  partie  ou  de  relarder 
les  tristes  effets  deTàge,  c'est  de  soumettre  de  bonne  heure  la  vessie 
à  la  discipline  d*une  habitude  régulière  et  constante,  de  satisfaire 
au  besoin  de  Texcrélion  dès  qu'il  se  Tait  sentir,  de  ne  point  la  fati- 
guer par  le  passage  des  produits  d'une  sécrétion  surabondante,  de 
ne  point  Tirriter  par  Taugmentation  habituelle  des  matières  Giesde 
l'urine,  suite  d'un  régime  trop  azoté  et  trop  excitant,  etc.  La  fonc- 
tion des  reins  et  de  la  vessie  se  lie  si  étroitement  à  la  dépuration 
du  fluide  nourricier  que  tout  ce  qui  intéresse  la  composition  da 
sang,  réagit  de  près  ou  de  loin  sur  les  organes  :  leur  hygiène  com- 
mence pour  ainsi  dire  à  la  boucbç. 

VL  —  Excrétions  génitales. 

1"*  Chez  l'homme,  pour  ce  qui  concerne  la  sécrétion  spermatique, 
l'opportunité  du  coït,  sa  mesure,  les  abus  et  les  excès  auxquels  y 
donne  lieu,  les  effets  qui  en  résultent,  le  traitement  hygiénique 
qui  s  y  rapporte,  nous  renvoyons  au  lonie  l*'  (Agbs  ktSixis, 
pages  92, 121, 180)  ;  T  chez  la  femme,  les  excrétions  génitales  sont, 
indépendamment  de  celles  (|ui  ont  lieu  pendant  l'acte  et  hors  le 
temps  de  la  copulation,  les  menstrues,  les  lochies,  le  lait;  toutce 
qui  intéresse  la  marche  normale  de  ces  excrétions  importantes» 
les  soins  hygiéniques  qu'elles  nécessitent,  a  été  indiqué  aux  articlei 
Ages,  Sexes,  Habitudes  morbides ,  Hégime,  etc. 

Tégument  exlemo. 

1.  —  Peau. 

Elle  est  une  des  formes  du  système  cutané  dont  les  deuxautm 
sont  les  membranes  muqueuses  et  celles  qui  tapissent  les  cavitéi 
closes  (1);  sa  destination  est  multiple  et  entraine  la  complexité  de 
sa  structure.  Elle  couvre  les  organessous-jacents  d'un  \oiIe  résistant 

(1)  Voyez  Lacauchie,  Ètiàdes  hydrotomiques  et  micrographiqueSt  i*'  mémoîic 
Parif,  iS44,  p.68. 
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dense,  extensible,  graduellement  rétraclile,  aple  à  glissePvolle  les 
eontieiil,  les  limite  oi  los  préserva  des  atteintes  des  ageht^  oxté- 
lieors:  le  double  fenilliH  cjmlermi(|ue  et  le  chorion  sont  lesinslru- 
Dents  (le  cette  protection.  P}ir  le  corps  papillaire  dont  les  nerfs 
émanent  exclusivement  de  Taxe  cérébro-spinal,  elle  est  le  siège  de 
Il  sensibilité  générale,  du  loucber,  c'est-à-dire  du  sens  qui  multi- 
plie le  plus  nos  rapports  avec  le  inonde  extérieur  et  renouvelle 
uns  cesse  en  nous  le  sentiment  de  notre  propre  existence  ;  la  couche 
épidermique  se  moule  sur  les  épanouissements  nervoso-vasculaires 
qui  constituent  les  papilles.  Suivant  que  telle  ou  telle  portion  desa 
surface  est  plus  spécialement  affectée  à  l'exercice  du  tact  ou  au 
simple  office  d'une  protection  mécani(|ue,  on  volt  changer  aussi  ses 
conditions  d  épaisseur,  de  densité,  de  richesse  vasculaire  et  ner- 
veuse, de  développement  de  papilles  et  décryptes:  plus  épaisse  au 
crâne  qu'a  la  face,  au  dos  qu'a  la  face  antérieure  do  tronc,  aux 
membres  inférieurs  ()U*aux  supérieurs;  très  forte  et  presque sclé- 
reuse  aux  talons  et  à  la  base  des  orteils,  elle  ac^piicrt,  au  voisi- 
nage des  orifices  muipieux,  une  délicatesse  si  grande  que  lés 
deux  moitiés  du  système  cutané  se  confondent  par  des  gradations 
presque  insaisissables.  Comme  la  membrane  muqueuse,  la  peau 
sécrète,  exhale  et  absorbe  ;  ces  dertiières  fonctions,  ((ui  seules  ici 
nous  intéressent,  se  lient,  aiis^i  bien  que  celle  du  tact,  à  Texistence 
d'un  appareil  complet  de  circulation,  vaisseaux  artériels,  veineux 
et  lymphatiques  dont  les  divisions  peuvent  être  poui  suivies  jusque 
dans  les  couches  superficiel  les  du  derme.  Les  excrétions  cutanées 
sont  les  suivantes  : 

!•  La  transpiration  dite  insensible  (voy.   ci-dessus,  page  110), 
qui  contribue  si  efficacement  à  la  constance  de  la  température  ani- 
male (voy.  tome  I,  page  381).  La  sueur  n'est  (jue  l'i^xcédaiit  du 
fluide  persf)iratoire  que  Tair  n'a  pu  dissoudre:  c'est  ainsi  que  les 
honirnes  ou  les  animaux,  échauiles  par  la  course,  sont  a  la  fois  bai- 
gnés de  sueur  et  entourés  d'une  altnosphère  vapj)reu.se;  c'est  ainsi 
que  par  Tinterception  de  Tair,   la  sueur  se  produit  sur  la  main 
plongée  dans  du  mercure  ou  rccouverltî  de  lalfetas  ciré  :  elle  n'est 
donc  pour  ain^i  dire  qu'un  phénomène  accidtmtel  dû  à  un  excès  de 
sécrétion,  ou  au  défaut  devaporation  par  accès  difficile  de  l'air, 
comme  au  creux  des  aisselles.  Avec  la  sécrétion  aqu(»use  de  la  peau 
augmente  la  proportion  des  matières  solides  ({ui  s'en  échappent; 
Il  sueur  se  mélange  d'ailleurs  avec  la  matière  sébacée  ou  smegma 
cutaué;  de  là  la  différence  de  ses  caractères  d'avec  ceux  de  la  trans- 
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piralion  ordinaire.  F^i  suour  qui  imprégnail  un  yiict  de  flauclle 
porté  penilaiit  soixanle-dix  jours  a  fourni  à  ThenanI  des  clilorures 
potassique  et  sodique,  de  l'acide  acétique,  des  traces  de  phospliatps 
calcique  vi  ferrique  et  de  substance  animale.  Berzelius  a  trouvé 
dans  la  sueur  du  front,  de  Tosmazôme,  de  la  matière  salivaire,  de 
Tacide  lactique,  du  cldorliydralc  d*ammoniaque,  et  beaucoup  de 
chlorure  sodique.  La  nature  du  srnegma  qui  se  forme  «à  la  tête,  aui 
aisselles,  à  la  région  pubienne,  à  la  plante  des  pieds,  communique 
à  la  sueur  de  ces  parties  une  odeur  et  une  composition  chimique 
différentes.  La  sueur  des  enfants  est  moins  odorante  et  moins  aigre 
que  celle  des  adultes  ;  celle  des  jiersonnes  à  cheveux  blonds  et  roux 
n'affecte  point  Todoratde  la  même  manière  que  celle  des  Individui 
bruns  ;  quelques  races  humaines,  telles  que  les  nègres  et  lesCa- 
raïl)es  paraissent  avoir  aussi  une  sueur  d'une  odeur  particulière. 
Enfin,  il  est  des  constitutions  qui  ne  transpirent  point.  Une  dispo- 
sition excessive  à  suer,  quand  elle  ne  coïncide  pas  avec  une  alîmen* 
tatîon  exubérante,  est  un  indice  de  l'atonie  de  la  peau  et  souvent 
de  tout  l'ensemble;  la  peau  est  alors  aussi  plus  délicate  et  plus  im- 
pressionnable :  la  moindre  oscillation  de  l'atmosphère,  le  plus  faible 
courant  d*air  Taffecle  et  retentit  sympathiquement  sur  les  orgaoei 
internes.  Active  et  perméable,  elle  diminue  pour  l'homme  la  chance 
des  affections  des  organes  respiratoires  et  abdominaux,  des  mala- 
dies catarrhales  et  hémorrhoïdaires,  etc.  D  après  Ilufeland,  des 
causesqui  contribuent  à  multiplier  parmi  nous  ces  maladies,  ainsi 
que  la  goutte,  la  phtbisie,  l'hypochondrie,  les  fièvres  gastriques, 
bilieuses  et  muqueuses,  la  plus  active,  c'est  notre  négligence  à  en- 
tretenir notre  peau  dans  un  état  continuel  de  propreté  et  de  vigueur 
pnr  l'usage  des  bains.  Piincipal  théâtre  des  crises,  il  faut  qu'elle 
8oil  perméable  et  douée  d'une  grande  énergie  pour  que  la  nature 
dirige  vers  elle  les  mouvements  de  sa  force  médicatrice  :  le  dernier 
des  hommes,  dit  Hufeland  (1),  a  l'intime  conviction  que  l'entretien 
lie  la  peau  est  nécessaire  à  la  santé  des  animaux.  Le  palefrenier 
ficgiige  tout  pour  étriller,  bouchonner  et  laver  son  cheval  ;  et  si 
l'animal  tombe  malade,  à  l'instant  même  il  soupçonne  qu'on  a  bien 
pu  négliger  les  soins  de  la  propreté.  Chez  la  plupart  des  hommes 
lu  peau  est  ol>stniée  et  privée  d'action;  l'omission  des  bains  et  U 
ifiaiproprelé  sont  générales  parmi  les  classes  inférieures;  dans  les 

(1)  La  Macrobiotique,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  de  l'homme,  tradut|iir 
j^.'J.-U  Joardan.  Parii,  18S8,  p.  359. 
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rangs  plus  aisés  de  la  société,  les  vêtements  trop  chauds,  les  four- 
rures, les  lits  de  plume,  la  vie  sédentaire,  Tair  confiné  des  appar- 
tements, débilitent  et  relâchent  la  penu. 

2*  Le  fluide  sébacé  fourni  par  les  cryptes  on  follicules  ;  il  contri- 
bue à  protéger  le  corps  papillaire,  à  conserver  à  la  peau  sa  sou- 
plesse, à  en  adoucir  les  frottements,  surtout  aux  plis  qu'elle  forme, 
k  la  soustraire  à  la  macération  des  liquides,  à  préserver  les  poils  de 
riiuroidité.  Le  fluide  sébacé,  ou  smegma,  graisse  le  papier  gris  placé 
sur  la  peau  ;  par  excès  de  sécrétion  ou  malpropreté,  il  s'accumule  jus* 
qu'à  produire  des  couches  ou  croûtes  de  matière  grasse,  onctueuse 
et  odorante.  L'analyse  de  la  matière  contenue  dans  un  follicule  sé- 
bacé agrandi  n  donné  à  Necs  d'Esenbeck  de  la  stéarine,  de  l'osina* 
idme,  des  traces  d'élaïne,  de  matière  salivaire,  de  l'albumine  mêlée 
kde  la  matière  caséeuse,  et  différents  sels  inorganiques.  Le  smegma 
cutané  est  sécrété  al)ondamment  par  le  cuir  chevelu  ;  il  enduit 
et  pénètre  les  cheveux  qui  semblent  en  être  des  conducteurs;  cetto 
eicrétion  est  encore  plus  considérable  chez  les  animaux,  notam- 
ment  chez  les  brebis  dans  In  laine  desquelles  elle  forme  le  suint. 
Après  le  cuir  chevelu,  c'est  au  voisinage  des  appareils  des  sens 
qu  elle  abonde  le  plus  :  tels  sont  la  chassie  sécrétée  par  les  glandes 
de  Meibomiuset  la  caroncule  lacrymale;  le  cérumen,  qui  sort  licfuide 
des  cryptes  du  conduit  auditif  et  s'y  épaissit.  L'extrémité  libre  des 
ongles  est  aussi  le  siège  d'une  légère  sécrétion  de  smegma  cutané  ; 
enOn,  il  est  très  copieux  aux  pieds  qu'il  entoure  d'une  crasse  noi- 
râtre chez  les  individus  malpropres,  aux  organes  génitaux  des 
deux  sexes;  chez  l'homme,  il  forme  à  la  couronne  du  gland  un 
dépôt  blanchâtre  {voy,  la  note  de  la  page  10,  tome  I),  qui  acquiert 
parfois  une  àcreté  putride,  et  que  Lallemand  considère  comme 
une  des  causes  de  pollutions  et  de  masturbations.  Les  réflexions 
que  nous  avons  laites  au  sujet  de  la  transpiration  s  appliquent  en- 
core ici^e  moyen  hygiéniifue  par  excellence  contre  les  inconvé- 
nients cfel 'accumulât  ion  du  produit  sébacé,  c*est  Teau  sous  forme 
de  bain  général  et  partiel,  de  lotion  et  d'ablulion  à  l'extérieur  et 
à  l'intérieur  (injections  entre  prépuce  et  gland),  etc.  Nous  traite- 
rons plus  bas  de  ces  applications. 

3*>  Le  pigment  qui,  propre  à  tous  les  hommes  (les  albinos  ex- 
ceptés], détermine  la  coloration  générale  et  permanente  de  certai- 
nes races,  et,  chez  les  autres,  est  l'éléinenl  des  colorations  locales 
ou  accidentelles.  Il  est  sécrété  par  la  membrane  pigmentulu  de 
JIL  Flourens  (appareil  cbromato^ène  de  Breschet  et  Roussel),  la« 
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quelle,  appliquée  immédiatement  sur  le  corps  papillairef  n'est 
séparée  du  second  épiderme  que  par  la  couche  coloninte  elk- 
môme;  très  apparente  rhez  le  nègre  et  chez  le  mulàlre,  elle» 
laisse  apercevoir  facilement  sur  les  mamelons  colorés  des  feromei 
blanches.  Est-elle  destinée  à  défendre  la  peau  contre  les  effets  de 
l'irradiation  solaire?  Ev.  Home  concentre  sur  son  bras  nu  lesrayoïii 
du  soleil  :  sa  peau  devient  douloureuse  et  des  phlyclènes  s*j 
montrent  ;  un  nègre,  cependant,  soumis  à  la  mônne  expérience, 
n*en  ressent  rien;  suivant  (pril  couvre  son  bras  d*un  drap  noiroQ 
d'un  drap  blanc,  il  supprime  ou  renouvelle  les  premiers  effets,  ré- 
sultat que  nous  expliquerons  plus  loin  [Vêtement). 

k"  Les  couches  épideriniijues  qui  déterminent  la  périphérie  du 
corps.  Sec,  solide,  transluclile,  l'épiderme  s'épaissit  en  quelques 
parties,  notamment  aux  paumes  des  mains  et  aux  plantes  des 
pieds;  s'use  et  se  renouvelle  par  le  frottement  des  corps  étran- 
gers ;  s'amincit  et  s'exfolie  à  sa  surface  sous  forme  de  petites  écail- 
les qui  abondent  au  cuir  chevelu  et  qui  se  détachent  dans  le  bain 
de  tous  les  points  du  corps;  absori)e  l'humidité  qui  le  renfle,  le 
ramollit  et  le  blanchit  comme  cela  st»  voit  après  l'application  de 
cataplasmes;  même  sur  le  vivant  il  s'empare  des  acides,  desseb 
métalliques  et  de  divers  pigments  végétaux,  et  les  colorations  qui 
en  résultent  ne  disparaissent,  le  plus  souvent,  que  par  la  desqua- 
mation delà  portion  d'épiderme  (|u'elles  occupent,  et  son  rempla- 
cement par  une  nouvelle  couche  épidermique.  L'acide  suif urique 
et  le  nitrate  d'argent  noircissent  l'épiderme,  le  chlorure  d'or  le 
teint  en  pourpre,  le  nitrate  de  mercure  en  brun  rouge,  lecar- 
thaine  en  rouge,  le  rocou  en  jaune,  l'indigo  en  bleu.  Ces  faiti 
sont  intéressants  pour  le  choix  des  vêtements  sous  le  rapport  de 
leur  couleur. 

n.  — Onglks  kt  roiLs. 

• 

Les  surfaces  recouvertes  par  les  productions  pileuses  fournisseot 
quelques  matières  excrémenlilielles  (Ihiide  sébacé,  écailles);  eo 
outre ,  ces  productions  elles-mêmes  dépassent  dans  leur  uecroisse- 
ment  les  limites  de  leur  utilité,  et  nécessitent  chez  Thomme  civilisé 
une  tonte  périodique  ;  les  parties  «exubérantes  qu'il  retranche 
s'ajoutent  à  la  somme  du  fléchet  que  forment  les  excrétions. 

!•  Les  ongles  sont  des  plaques  translucides  ,  blanchâtres,  flexi- 
bles, étalées  sur  le  dos  des  dernières  phalanges  des  membres,  etq 
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(pbate  et  de  carbonate  calciques.  Les  acides  et  les  alcalis 
lias  les  attaquent ,  les  dissolvent  : -c'est  là  tout  le  secret  des 
réconisées  pour  les  amincir  et  leur  donner  plus  de  transpa- 
Quelques  peuplades  sauvages  ont  Thabitude  de  les  teindre 
chica,  lerocou,  le  henné,  Tonoto,  etc.  Les  seuls  soins  qu'ils 
,  c'est  d'être  lavés  et  brossés,  surtout  à  la  face  inférieure  de 
trémité  libre  qui  est  le  siège  d'une  sécrétion  légère  de  fluide 
;  quand  ils  acquièrent  une  longueur  incommode,  il  faut  les 
60  demi-cercle  ;  ceux  des  orteils  doivent  être  coupés  carré- 
iîon  en  rond  ni  trop  court  :  c'est  le  moyen  de  prévenir  leur 
ittpn,  infirmité  fréquente  au  gros  orteil  et  qui  nécessite  une 
lin  très  douloureuse. 

s  poils  qui  par  leur  mode  de  développement  ont  tant  d'ana- 
ree  les  dents,  couvrent  une  grande  partie  du  corps  ;  la  peau 
t  entièrement  dépourvue  qu'aux  paupières ,  à  la  paume  des 

k  la  plante  des  pieds ,  à  la  face  dorsale  des  dernières  pha- 
dés  doigts,  à  la  face  interne  du  prépuce,  au  gland  et  au  cli- 
b  abondent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  tête , 
inage  de  l'ouverture  des  cavités  (  barbe ,  sourcils,  cils,  poils 
et  du  conduit  auditif,  des  régions  génitales  et  de  Tanus  ); 
nieur  pâlit  ou  se  fonce ,  suivant  l'intensité  de  rillumination 
des  climats ,  de  manière  à  protéger  contre  l'action  de  cette 

l'absence  des  sourcils  et  des  cils  ou  leur  canitie  précoce 
ine  parfois  des  ophihalmies  rebelles.  Les  poils  sont  élasti- 
iexibles  par  la  matière  grasse  qui  est  sécrétée  autour  d'eux  ; 
a  conducteurs  du  caloriaue,  idio-élcclriques,  doués  de  l'élec- 
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passe  sur  eux  les  doigts  de  la  pointe  vers  la  racine.  On  observe  eet 
état  des  cheveux  chez  les  individus  dont  Tépidermc  crânien  se  gerce 
et  manque  desmegma  ;  leurs  cheveux  arides  se  cassent  et  tombent. 
L'épiderme  du  cuir  chevelu  est-il  au  contraire  solide,  luisant,  ono 
tueux  ,  la  chevelure  qui  le  garnit  est  naturellement  souple  et  d'an 
facile  entretien.  On  voit  par  là  que  l'état  des  cheveux,  comme  celai 
des  dents,  se  lie  aux  éléments  de  la  constitution,  aux  conditionsde 
la  santé  générale  ;  leur  conservation  est  au  prix  des  soins  que  celle- 
ci  réclame.  Néanmoins  Texhalation  locale  du  cuir  chevelu  com- 
mande dos  précautions  :  une  juste  mesure  d*aération,  la  préservation 
des  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid,  la  propreté  et  la  netteté  de 
Tépiderme,  la  proscription  des  topiques  irritants  et  des  manœuvres 
qui  tiraillent  les  bulbes  pililcres  et  endolorissent  le  cuir  chevelu,  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  réagir  sur  le  follicule  pileux  lui-même* 
Protecteurs  naturels  de  la  tétc  contre  les  impressions  extrêmes  de 
Talmosphère,  contre  les  percussions  qu'ils  amortissent,  les  cheveux 
sont  en  même  temps  Tornement  le  plus  noble  et  le  plus  gracieux 
de  la  figure  humaine.  Les  femmes  les  laissent  croître  et  flotter  en 
boucles  ondoyantes  ,  ou  les  relèvent  trrssés  en  couronne  sur  leur 
tête;  elles  oublient  qu*à  force  de  les  serrer,  de  les  tirailler,  de  les 
tordre,  elles  fatiguent  le  cuir  chevelu,  cassent  le  poil,  et  en  altèrent 
le  bulbe  lui-même.  Leur  nuque  se  dépouille  en  premier  lieu  :  c'est 
la  région  où  le  poil  est  le  plus  fortement  tendu;  ensuite  le  silloo 
ou  raie  qui  sépare  les  cheveux  jusqu'au  vertex,  et  au  delà  ;  l'espèce 
de  ratissure  du  peigne  fin  n'est  pas  étrangère  à  l'élargissement  pro- 
gressif de  cette  calvitie  d'abord  linéaire.  La  chaleur  du  fer  dessèche 
le  poil,  irrite  la  peau  :  «  La  coiffure  qui ,  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène, convient  le  mieux  aux  femmes  et  surtout  aux  jeunes  filles, 
est  celle  qui  tient  les  cheveux  doucement  relevés  et  serrés  le  moins 
possible;  celle  qui  consiste  à  les  lisser  soigneusement,  à  les  dis- 
poser en  larges  bandeaux,  de  manière  qu'ils  soient  facilement  et 
toujours  aérés ,  à  les  démêler  matin  et  soir,  à  les  brosser  avec  soin 
et  légèreté,  à  les  enrouler  mollement.  Si ,  pour  les  besoins  de  la 
coiffure,  on  est  obligé  de  les  serrer,  de  les  nouer  fortement,  il  faut 
avoir  plus  tard  le  soin  de  les  laisser  reposer,  de  les  tenir  flottants 
pendant  quelques  instants,  matin  et  soir  (1).  » 
L'homme  obéit  aux  convenances  de  l'état  social  où  il  vit  eu 

(f  )  Voyei  A.  Catenafc,  TraUé  ctot  mfthdies  du  cuir  chevelu,  ParU,  1850,  io-8 
ff8eB8iiras,p.36t, 
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téprimant  par  des  coupes  périodiques  l'exubérance  de  sa  cheve* 
lare.  Quelle  est  Tinfluence  de  cette  pratique?  Elle  excite  légère- 
■ent  le  cuir  chevelu,  et  donue  un  nouvel  élan  à  la  croissance 
des  cheveux;  ceux  ci  naissent,  en  effet,  dans  un  follicule  placé 
dans  répaisseur  ou  au-dessous  de  la  peau,  et  percé  à  son  fond 
par  des  ramifications  déliées  des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  les 
origanes  producteurs  des  cheveux,  continuant  de  recevoir  après 
kl  coape  de  ceux-ci  la  roéme  quantité  de  matériaux  plastiques, 
ae  trouveront  dans  une  sorte  de  pléthore  momentanée  et  de 
•uractivité  formatrice.  On  peut  comparer  ces  phénomènes  à  ceux 
qui  succèdent  à  toute  perte  de  substance  :  Torganisme  y  pourvoit 
mxec  l'élan  d'une  fièvre  physiologique.  La  sensation  de  chaleur  et 
|Mirfois  de  démangeaison  qui  se  répand  dans  tout  le  cuir  chevelu 
s'explique  par  le  mouvement  de  la  vie  organique ,  et  par  les  trac- 
tions et  froissements  dont  s'accompagne  la  coupe  des  cheveux.  Si 
eelte  opéralio!i  se  répète  trop  souvent,  si  elle  a  lieu  très  près  des 
bulbes  pilifères,  si  le  sujet  est  jeune  et  le  climat  froid,  ces  phéno- 
mènes  pourront  acquérir  une  énergie  pathologique  ;  et  c'est  ainsi 
que  les  coupes  réitérées  auxquelles  ou  soumet  la  tète  des  enfants 
dans  le  but  de  la  débarrasser  des  croûtes  (gourmes}  de  nature 
diverse  et  d'augmenter  leur  chevelure,  ont  au  contraire  pour  résul* 
lat  d'exalter  la  vitalité  du  cuir  chevelu,  d'y  déterminer  un  mouve- 
ment tluxionnaire ,  qui  parfois  s'étend  aux  organes  intra- crâniens 
et  suscite  des  accidents  funestes  ;  les  coiffures  trop  chaudes  dont  on 
les  couvre  après  ces  sortes  de  tonsures  y  contribuent  encore.  Dans 
quelques  classes  de  la  population  polonaise ,  toutes  les  causes  se 
réunissent  pour  produire  et  exagérer  au  plus  haut  degré  les  effets 
précités  :  cheveux  coupés  avec  le  rusoir  qui  accroît  tous  les  phéno- 
mènes de  surexcitation  locale,  usage  de  bonnets  de  laine  ou  de 
fourrures  qui  iiccumulent  le  calorique  sur  la  tète ,  malpropreté 
excessive  qui  s'oppose  à  l'exercice  des  fonctions  de  la  peau,  climat 
froid ,  mauvaise  nourriture ,  en  faut-il  plus  pour  amener  l'exsuda- 
Uon  fétide  du  follicule  pileux,  le  gonflement  du  cheveu  par  la  sur- 
abondance de  la  matière  qui  remplit  son  canal ,  la  plique  polonaise 
en  un  mot  (Londe)?  Si  les  Orientaux  se  rasent  impunément  la  tôte, 
c'est  qui;  la  suractivité  générale  de  leur  peau  dérive  les  fluides  qui 
tendraient  à  aftluer  vers  le  cuir  chevelu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
couper  les  cheveux  très  loin  de  leur  racine  ,  et  seulement  pour  les 
ramener  à  des  dimensions  qui  n'incommodent  point.  Il  faut  respec- 
ter la  chevelure  des  enfants  comme  une  coiffure  naturelle,  qu'aur 
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cune  autre  ne  saurait  remplacer  ni  suppléer.  La  chevelure primhni 
est  la  plus  belle  :  la  sacrifier  quand  elle  est  déjà  riche  et  belle,  pv 
routine  ou  par  crainte  d'un  calvitie  éventuelle,  est  une  extravagim 
parfois  irréparable  et  dont  les  exemples  ne  manquent  point;  il  14 
faut  même  pas  la  raser  dans  Tespoir  d'une  chevelure  plus  épaisse, 
plus  Fournie  :  cet  espoir  pourrait  être  déçu.  La  rafraîchir^  c*est4- 
dire  en  couper  une  portion  minime  ,  est  une  pratique  plus  utih, 
sinon  pour  en  prévenir  la  chute  ,  au  moins  pour  en  régulariser  II 
croissance.  Elle  est  indiquée  quand  les  cheveux  végètent  mal  oi 
dégénèrent  en  l'absence  de  causes  locales  ou  générales  et  diatbé^* 
ques,  quand  leur  abondance  semble  en  disproportion  avec  les  forGN 
du  sujet,  quand  déjà  le  cuir  chevelu  commence  à  se  dégarnir  ;  cetli 
opération  est  toujours  préférable  à  Tabrasion  complète  des  cheveu. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  la  renouveler  avec  une  fréquence  mal  cal- 
culée ;  en  coupant  les  cheveux  trop  souvent  ou  trop  près  du  bulbl 
chez  les  enfants,  on  les  expose  à  des  congestions  cérébrales,  à  dtt 
exsudations  morbides  du  derme  chevelu,  à  des  engorgements  gifr 
glionnaires  nu  voisinage  du  crâne,  à  des  maux  d'yeux  ,  à  des  oUl^ 
rhées,  à  des  douleurs  d  oreilles,  à  des  fluxions  dentaires,  à  dfll 
angines,  à  des  coryzas.  La  plupart  de  ces  accidents  menacent  aofli 
les  adultes  dont  les  cheveux  sont  coupés  de  trop  près,  et  qui  ne  font 
pas  usage  de  coiffures  chaudes  :  rares  dans  la  saison  tempérée  f| 
chez  de^  pei*sonnes  saines,  bien  vêtues  et  à  peau  très  active ,  ils  sur- 
viennent plus  fréquemment  dans  les  circonstances  inverses,  et  frap- 
pent de  préférence  ceux  qui  s'étaient  fait  des  longs  cheveux  coutumi 
et  parure.  Percy  en  observa  la  fréquence  à  l'époque  où  la  coiffurejk 
la  Titus  fut  introduite  dans  1  armée,  et  imposa  aux  vieux  soldats  la 
sacrifice  de  leurs  queues  et  de  leurs  tresses  luxuriantes.  On  son 
garde  de  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  cheveux  le  malade  et  la 
convalescent  ;  ce  serait  appeler  sur  eux  des  accidents  graves  et 
même  la  mort  :  il  existe  des  observations  qui  prouvent  que  dans 
quelques  cas  elle  a  été  le  résultat  de  cette  cause.  Les  autres  soins 
qui  conviennent  aux  cheveux  ne  doivent  avoir  pour  objet  que  l'ea* 
tretien  des  fonctions  de  la  peau  qu'ils  recouvrent  :  la  débarrasser 
des  débris  furfuracés,  de^  squames  épidermiques  qui  s'attachent  i 
la  racine  i\e&  cheveux,  des  produits  de  sécrétions  anormales,  entre- 
tenir la  transpiration  et  la  sécrétion  sébacée  dont  elle  est  le  siégo; 
tel  est  le  but  que  l'on  remplit  par  l'action  journalière  et  modérée  da 
peigne  et  de  la  brosse,  par  des  lotions  d'eau  pure  ou  savonneuse  à 
une  température  qui  n'affecte  point  la  tête  par  \xw  impressiop 
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sxcessÎTe  de  chaud  ou  de  froid.  Des  onctions  faites  de  temps  en  temps 
Rvec  des  corps  gras  corrigent  la  rudesse  oi  Taridiié  des  cheveux  due 
k  l'insuffisance  du  smegma,et  leur  donnent  du  lustre  et  du  brillant; 
las  cheveux  secs  appartiennent  aux  peaux  les  plus  irritables  ,  et  le 
sosniétique  le  plus  simple  est  celui  qui  leur  conv  ent  le  mieux  (1). 
)n  remédie  à  l'exubérance  de  sa  sécrétion  par  l'emploi  de  la  poudre 
Tamidon,  et  mieux  par  des  lotions  deau  de  son.  M.  Cazenave 
■ecommande  alors  d'émonder  la  tète  de  tenips  en  temps  avec  une 
sau  légèrement  alcoolisée,  ou  avec  cette  solution  qu'il  a  souvent 
irescrite  avec  avantage  :  2  grammes  de  sous  borate  de  soude  dans 
150  grammes  d'eau  distillée  ;  on  l'aromatise  avec  15  gouttes  d'es- 
lence  de  vanille.  La  poudre  d'iris,  dont  on  use  h  tort,  a  jeté  dans  le 
larcotisme  deux  jeunes  filles  qui  en  avaient  sur  leur  tête  (Âumont, 
1825  ).  Le  mélange  de  poudre  et  de  pommade  ,  si  usité  autrefois  , 
rormait  avec  la  sueur  un  mastic  aussi  malpropre  que  nuisible  à  Tac- 
tivité  de  la  peau  du  crâne.  En  général,  les  personnes  à  cheveux 
pras  et  humides  doivent  se  passer  de  cosmétiques  sous  peine  de  sur- 
activer la  sécrétion  déjà  trop  abondante  de  leur  cuir  chevelu,  d'al- 
térer la  racine  du  poil ,  d'en  provoquer  la  chute  ,  parfois  de  faire 
naftre  une  éruption  qui  contribue  à  leur  calvitie.  Hors  le  cas  dea 
(sheveux  secs,  les  topiques  gras  ne  peuvent  avoir  que  des  inconvé- 
nients ;  ils  ajoutent  une  cause  de  malpropreté  à  celle  qui  résulte  des 
lécrétions  normales  et  pathologiques  du  cuir  chevelu  :  quand  ils 
rancissent,  quand  ils  contieimentdes  ingrédients  actifs,  quinquina, 
eannelle,  etc.,  ils  peuvent  irriter  la  peau.  Pour  les  cheveux  qui 
commencent  à  tomber  à  un  âge  où  la  calvitie  est  exceptionnelle, 
M.  Cazenave  recommande  l'emploi  de  trois  pommades  dont  nous 
reproduisons  ci-dessous  lesformules  (2).  Dans  les  trois  à  quatre  pre- 
miers mois  de  son  existence  ,  le  nouveau -né  ne  doit  être  ni  peigné 
ni  brossé  :  la  brosse  de  chiendent,  généralement  employée  pour  la 

(1)  Prenez  :  moelle  de  bœuf  préparée,  30  gram.  ;  huile  d^amandes  amères, 
lOgram.  Évitez  que  le  cosméliqae  oe  rancisse;  oindre  les  cheveux  dans  leur 
longoeur  et  à  leur  racine  en  tes  écartant. 

(3)  Prenez  :  sulfate  de  quinine.  2  gram.;  beurre  du  Pérou,  1  gram.;  huile 
(Tamandes  anières,  8  gram.;  moelle  de  bœuT  préparée,  30  gram.  Pour  onction 
tous  les  loirs  —  Prenez  :  moelle  de  bœuf  préparée,  60  gram.;  graisse  de  veau 
préparée,  60  gram.;  baume  du  Pérou,  4  gram.;  vanille,  2  gram.;  huile  de  noi- 
sette, 8  gram.  CbaulTez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure,  passez  et  bâtiez 
dans  la  terrine  avec  un  pilon  de  bois.  —  Prenez  :  moelle  de  bœuf,  huile 
d*ainandes  douces,  huile  de  noisette,  6  gram.  de  chaque.  Aromatiseï  ad  libilum^ 
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toilette  des  nouveau-nés,  agit  comme  un  corps  dur,  titille,  initi 
leur  t^te  et  y  attire  le  sang  ;  il  suffit  de  Teflleurer  d*iine  éponge 
imbibt^e  d'eau  tiède  pour  entraîner  l*excé(lant  de  mfttièrn  grasieqsi 
y  adhère  ;  quant  aux  croûtes  qui  viennent  à  8*y  former,  si  ella 
ne  tombent  par  cette  légère  friction,  il  ne  faut  recourir  à  auciue 
autre  pratique  pour  les  détacher.  L'apparition  des  poux  sur  la  tête 
des  enfants  passe  encore,  dans  l'opinion  de  certaines  gens,  poor 
une  sorte  de  crise  dépuralrice  des  humeurs.  Leur  puUulalion  pro- 
digieuse réclame  de  prompts  moyens  dont  le  plus  simple  et  le  plu 
sûr  consiste  à  couvrir  la  tôte  de  l'enfant  d'une  feuille  de  papier  eo- 
dnite  d'onguent  napolitain.  Dans  six  jours  un  pou  peut  pomlri 
cinquante  œufs  ;  les  petits  en  sortent  au  bout  de  six  jours  et  sol 
aptes  à  pondre  à  leur  tour  dix-huit  jours  après  :  en  deux  mois  dau 
femelles  peuvent  ainsi  engendrer  dix-huit  mille  petits.  Que  l'oi 
imagine  la  démangeaison  horrible  qui  résulte  d'une  telle  pullula- 
tion,  les  grattements  furieux  qui  l'accompagnent,  les  déchirures di 
la  peau  pnr  l'action  des  ongles,  l'irritation  qui  se  développe,  la 
ulcérations  qui  lui  succèdent  et  qui  déversent  des  happes  de  pu 
ichoreux.  On  a  vu,  sous  l'innuence  de  ce  prurit  et  de  cette  agiti* 
tion,  les  enfants  être  pris  de  fièvre,  d'insomnie,  et  tomber  daniai 
dépérissement  rapide  qui  s'arrêtait  comme  par  enchantement  apiii 
la  destruction  des  parasites.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  iciqii 
chez  les  enfants  en  proie  depuis  longtemps  au  tourment  de  la  pd- 
lulation  pédiculaire,  la  suppression  brusque  du  mal  peut  entralocr 
un  danger.  La  décoction  de  tabac  a  été  employée  contre  ce  fléat: 
M.  Londe  en  a  reconnu  le  danger;  on  vante  encore  les  ferla 
décoctions  de  petite  centaurée,  d'absinthe,  les  lessives  avec  les  ces- 
dres  de  chêne,  le  sel  commun,  les  décoctions  de  staphisaigre,  de 
coque  du  Levant,  de  semence  d'ail,  de  céleri,  de  persil,  la  pom- 
made soufrée,  etc.  Les  cheveux  doivent  être  coupés  court,  lu 
poux  écrasés  au  doigt;  une  propreté  extrême  et  une  surveillance 
prolongée  en  préviendront  le  retour. 

La  perte  des  cheveux  affecte  peu  la  santé  des  personnes  habi- 
tuées à  recevoir  sur  la  tête  nue  les  impressions  variables  de  ratmoi- 
phère  et  chez  qui  toutes  les  fonctions  s'exécutent  avec  régularilé; 
d'autres,  plus  sensibles  ou  valétudinaires,  deviennent  sujettes  à  dM 
rhumes,  à  des  névralgies  faciales  et  dentaires,  à  des  ophthalmiei,! 
des  otites ,  etc.  Pour  échapper  à  ces  maux  elles  devront  s'habi- 
tuer, avant  que  leur  calvitie  se  complète,  à  des  lotions  de  plus  ai 
plus  froides ,  pratiquées  plusieurs  fois  par  jour  sur  U  t^ta.  Il  Qi 


Fabrique  aujourd'hui  ces  simulacres  de  coifTurt:  naturelle  avec 
sorps  élastiques  qui  ne  pressctil  que  sur  uu  point.  La  coii&Liio 
circulaire  des  anciennes  perruques  ou  l'appliculiun  trop  col- 
e  des  mudernes  donnent  lieu  à  des  nccidents  de  reroulcment 
>uin  vers  le  cervenu,  en  aphiliâsaril  les  vaisseaux  qui  lampent 
surfucc  du  crftne.  Pei'cy  et  Laurent  ont  vu  la  teigne  propagée 
une  perruque;  la  léle  de  bois  sur  laquelle  Itj  coiireur  l'iivait 
e  avait  reçu  la  perruqned'un  individu  atteint  île  cette  maladie, 
iaux  toupet  remédie  aux  lacunes  partiel  les  de  la  chevelure  :  un 
xe  par  deux  ou  trois  petits  ressorts  où  l'on  enclave  des  mèchev 
h«veux  naturels;  son  agglutination  à  l'aide  d'une  solution  de 
iine  ou  d'ceul'  uhlige  à  des  soins  fréquents,  nuit  à  la  propreté 
e  permet  pas  de  le  détacher  pour  la  nuit.  Eslil  besoin  do  l'aire 
îrUr  les  inconvénients  de  celte  industrie  de  coiffure  postiche? 
malièri-s  agglutinât!  ves  nuisent  aux  sécrétions  normales  du  cuir 
te\u  et  contribuent  à  l'arrachement  du  poil  naturel.;  les  ressorts 
luisent  des  douleurs  locales  qui  ^'irradient  an  loin,  compriment 
'aisseaux,  et  par  là  compromet  lent  la  nutrition  du  cheveu  qui 
arde  pas  à  disparaître.  Les  coifîeurs  ont  eux-mêmes  constaté 
rnpplicatiuii  de  toupets  partiels  entraîne  la  calvitie  complète 
iccélère  même  alors  qu'elle  a  marché  lentement  jusqu'il  lois. 
érale  ou  partielle,  um^  perruque  doit  être  aussi  léjjère  que  pos- 
;,  perméulile  n  l'air  et  à  la  vapeur  de  la  perspiralion  cutanée, 
e  MUS  ressort  ni  agglutination,  nettoyée  et  renouvelée  souvent; 
IcMt  l'dter  aussi  l'réquemment  que  possible  pour  aérer  la  léle. 
^arationsque  le  charlatanisme  préconise  pour  la  pousse  de$ 
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cas  d'irritation  de  celte  partie,  elle  bâte  au  contraire  la  chute  dei 
cheveux,  et  elle  sera  avantageusement  remplacée  par  des  abla- 
tions émollientes  et  sédatives,  en  même  temps  qu'on  provoquenli 
peau  du  tronc  et  des  membres  par  des  vêtements  de  flanelleet 
qu'on  établira  môme  sur  un  point  convenable  un  cautère  ou  ui 
vésicatoire.  La  rasurc  n'a  d'opportunité  qu'à  la  suite  des  maladia 
graves  qui  ont  pour  conséquence  inévitable  Talopécie,  et  paroi 
lesquelles  il  ne  faut  point  ranger  la  rougeole  et  la  scarlatine.  Il  eit 
des  personnes  faibles  qui  ne  savent  se  passer  du  masque  de  II 
jeunesse  quand  elles  en  ont  perdu  les  attributs  intrinsèques,  etqoi 
opposent  aux  ravages  du  temps,  quoi?  la  teinture  artificielle  de 
leurs  cheveux.  Nous  indiciuerons  plus  loin  (voy.  Costnét ignés)  k» 
agents  de  celte  laborieuse  sophistication  ;  disons  seulement  queki 
cheveux  croissant  de  leur  base  vers  la  poinle  par  des  dépôts  sue* 
cessifs  disposés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  il  faut  sans  cesse  pré- 
venir les  disparates  de  couleur  par  de  nouvelles  applicatioiu  de 
matière  colorante. 

La  barbe  a  subi,  comme  les  cheveux,  l'empire  de  la  mode  et  dm 
traditions.  L'Oriental  la  porte  longue  et  épaisse ,  l'Occidental  II 
rase  avec  soin  depuis  que  Louis  le  Jeune  se  laissa  raser  en  pobBe 
par  Lombard,  évéque  de  Paris  (1143).  Toutefois,  par  une  excentri- 
cité rétrospective  de  la  mode,  on  voit  reparaître  aujourd'hui  la 
barbes  longues  du  temps  de  François  1*'  qui  en  donna  l'eiempto 
après  avoir  été  atteint  â  la  tête  par  un  tison  lancé  par  Montgom- 
mery  (1521).  On  n'a  pas  étudié  rinfluence  qui  résulte  de  la  prê^ 
sence  ou  de  l'absence  d'une  abondante  production  de  poils  sur  une 
partie  de  la  face;  peut-être  est-elle  neutralisée  dans  les  deux  Ctt 
par  l'habitude;  ceux  qui  se  rasent  ont  la  peau  du  visage  moine 
impressionnable  et  plus  réagissante;  ceux  qui  laissent  croître  leilr 
barbe  y  trouvent  pour  leur  peau  plus  délicate  une  protection  contre 
les  vicissitudes  de  température.  C'est  la  question  du  gilet  de  fli- 
nelle  :  nécessité  pour  les  uns,  superfluité  dangereuse  pour  les  au- 
tres. L'inconvénient  ne  peut  être  que  dans  les  brusques  mutations. 
L'homme  qui  se  rase  ne  peut  laisser  pousser  sa  barbe  sans  changer 
les  conditions  d'activité  d'une  portion  de  la  peau,  il  est  vrai  cir- 
conscrite, mais  voisine  des  orifices  muqueux  et  des  appareils  sen- 
soriels; il  y  concentre  une  chaleur  inaccoutumée,  il  soustrait  aa 
contact  de  l'air  en  mouvement  une  surface  qui  exhale  et  qui  se- 
crèle.  Le  porteur  de  barbe  se  place  en  se  rasant  dans  des  conditions 
inverses,  et  presque  uiévitablement  des  maux  de  gorge»  d*jmii, 
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d*omlles,  des  névralgies  dentaires  ou  faciales,  etc.,  lui  révéleront 
h  solidarité  de  la  pe»u  qu'il  a  dénudéi^  avec  les  organes  qu'elle 
•Yobine  ou  recouvre.  Depuis  que  nous  avons  Formulé  ces  induc- 
tbos,  le  docteur  Szokalski  (1)  a  t'ait  coniiaitre  des  résultats  d'obser- 
Tfttiou  qui  les  confirment  ;  chargé  de  soigner  les  ouvriers  employés 
IM  chemin  de  fer  de  Lyon  dans  une  section  de  la  Bourgogne,  il  les 
f  TUS  en  iSftS  garnis  de  barbes,  de  moustaches,  etc.,  auxquelles  ils 
SDt  renoncé  quelques  années  plus  tard  par  un  revirement  de  la 
IKxle  où  la  politique  n'est  pas  étrangère:  53sujetsqu'il  a  suivlsavec 
«Iteotion,  tous  vigoureux,  bien  portants,  compris  entre  25  et /i5  ans, 
ODt  tous  éprouvé  une  sensation  pénible  de  froid  sur  les  parties  de 
k  face  dénudées  par  le  rasuir.  27  eurent  des  maux  de  dents  dont 
16 avec  fluxion  gingivale;  le  coryza,  le  ptyalisme,  la  tuméfaction 
des  amygdales,  et  chez  six  ouvriers  lymphatiques  celle  des  glandes 
sous-maxillaires,  tels  sont  les  accidents  rattachés  par  ce  médecin 
à  la  brusque  suppression  de  la  barbe  et  qui  ont  cessé  aprèà  sa 
fq>roduction.  La  coutume  de  se  raser  cause  une  perte  organique 
que  Ton  a  calculée  :  la  barbe  croit  d'une  ligne  par  semaine  chez 
riudividu  qui  se  rase,  =  U  pouces  par  an  ;  à  l'âge  de  soixante-huit 
à  soixante-dix  ans,  ii  a  donc  enlevé  en  cinquante  ans  plus  de  seize 
pieds  de  production  pileuse.  Les  rasoirs  malpropres,  les  savons 
trop  alcalins  irritent  la  peau  du  menton  ;  l'eau  tiède  facilite  la  dé- 
tarsiun  du  smegnia  et  la  section  des  poils  ;  ce  dernier  elfet  est  aussi 
augmenté  par  l'immersion  momentanée  du  rasoir  dans  l'eau  très 
diaude.  Des  ablutions  achèvent  d'enlever,  après  la  barbe  faite,  les 
restes  de  savon  dont  l'excès  de  soude  détermine  cuisson,  gerçure, 
ridement  (Londe).  Les  essences  et  le^  pâtes  doivent  être  écartées. 
En  résumé,  Thygiène  du  système  pileux  est  liée  étroitement  aux 
conditions  d'organisation  et  de  santé  générales;  elle  se  borne  à  des 
soins  de  propreté  locale  et  d'entretien  incessant.  En  fait  de  cosmé- 
tiques, elle  n'admet  que  les  plus  simples  et  les  plus  inoffensifs;  elle 
proscrit  les  préparations  énergiques  à  l'aide  desquelles  on  se  flatte 
de  reproduire  les  cheveux.  Les  moyens  de  teinture  sont  plus  ou 
moins  nuisibles,  les  coiffures  artificielles  susceptibles  d'entraver  les 
fonctions  du  cuir  chevelu,  etc.;  en  un  mot,  c'est  une  hygiène  pres- 
que négative  dont  le  peigne  et  la  brosse  font  à  peu  près  tous  les 
frais. 

(1)  BuliêUm  dâFAcadémie  de  médecine,  Paris,  1S53,  t.  XVUI,  p.  S56. 
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ARTICLE  11. 

DES  MODIFICATEURS  DES  EXCRÉTIONS  ET  DBS  SURFACES  D*KXCRÉTiÛI, 

DE  LEURS  EFFETS  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  Tliygiènede 
la  bouche,  des  cheveux,  des  excrétions  alvine  et  urinaire,  elc,  m 
nous  laissent  à  parler  ici  que  des  modificateurs  des  excrétions  ci- 
tanées  et  de  la  surface  qui  les  fournil.  Ils  se  résument  dans  l'en 
employée  à  différentes  températures,  sous  forme  de  bain  général  cl 
partiel,  d'ablution,  de  lotion,  d'aflusion,  quelquefuis  avec  l'adiE- 
tion  du  savon,  l'agent  le  plus  utile  de  la  cosmétique  et  tout  k  fiH 
indispensable  à  certaines  classes  d'ouvriers  pour  l'entretien  de  II 
propreté  des  mains  et  des  pieds.  Il  sera  question  de  cet  auxilitill 
de  l'eau  à  l'article  Cosmétiques  {Appiicaia).  L'eau  est  le  modiflci- 
teur  par  excellence  des  surfaces  d'excréi ion,  l'agent  qui  contrite 
le  plus  et  le  mieux  k  les  débarrasser  de  leurs  produits  oxcrcmeiH 
titiels,  et  à  entretenir  leur  jeu  et  leur  vitalité:  périphérie  cotanée; 
cavités  nasales  et  buccales,  muqueuse  oculo-palpébrale,  coodat 
auditif,  l'eau  est  |)ortée  utilement  sur  toutes  ces  parties,  sièges  d'ef 
crétions  nombreuses.  Injectée  dans  le  rectum,  elle  sollicite  lesén- 
cualions  alvines  ;  appliquée  en  lotions  sur  les  organes  génitiai, 
elle  1rs  dcterge  du  résidu  de  leurs  abondantes  sécrétions  et  diminoe 
les  chances  d'une  conta*|;ion  funeste.  L'influence  de  l'eau  netf 
borne  pas  à  l'enveloppe  cutanée  qui  en  reçoit,  dans  les  btinii 
l'impression  immédiate  et  générale  ;  elle  se  propage  à  toute  Véoy 
nomie,  change  le  rhythme  de  toutes  les  fonctions,  en  rétabi 
l'harmonie,  a  En  général,  dit  Montaigne,  j'estime  le  baigner  salufan^ 
et  crois  que  nous  encourons  nos  légières  incommoditez  en  noM 
santé,  pour  avoir  perdu  cette  couslume.  »  Étudions  donc  les  reh 
sources  immenses  que  l'hygiéniste  et  le  médecin  possèdent  doi 
l'eau,  et  ses  applications  habilement  diversifiées. 

5 1.  ~  Dm  teiBS  en  ténéraJ. 

Dans  son  acception  la  plus  générale,  le  mot  6am  indique  leséjotf 
plus  ou  moins  prolongé  du  corps  dans  un  milieu  difTérent  de  oeltf 
ail  il  existe  habituellement.  Aussi  distingue- t-on  des  bains  solideii 
liquides,  mixtes,  vaporeux  et  gazeux  ;  h  ces  dénominations  oorrei* 
pondent  les  bains  de  sable  (notamment  ceux  de  sable  marin  cbaofi 
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an  soleîi),  les  bains  d'eau  simple,  d'eau  de  mer,  de  lait,  etc.  Ceux 
de  boues  minérales  ou  de  marc  de  raisin,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  bains  liquides  et  les  bains  solides,  les  bains  d'air  chaud 

'  pur  ou  mélangé  de  vapeur  d'eau  ou  d'une  substance  gazeuse. 
L'hygiène  ne  s'occupe  que  des  bains  d'eau  dans  certaines  limites 

^  de  température,  des  bains  d'étuves  et  des  pratiques  accessoires  aux 

\  beins. 

Il  entre  dans  l'action  des  bains  un  certain  nombre  d'éléments 

'  qa'il  est  utile  d'examiner  d'une  manière  générale. 

i*  La  spécialité  du  milieu  que  le  bain  constitue  change  d'emblée 

'  lesconditions  de  l'équilibre  physiologique.  L'organisme  humain  est 
eoordonné,  par  sa  structure  et  par  sa  modalité  fonctionnelle,  aux 
influences  de  l'atma^^plière  ;  ii  n'en  peut  être  sevré,  môme  partiel* 
lement,  sans  éprouver  un  trouble  plus  ou  moins  intense.  Si  l'on 
objecte  qu'en  général  la  tête  reste  en  dehors  du  milieu  spécial  où 
le  corps  est  plongé,  et  que,  dans  les  bains  chauds  comme  dans  les 
ètoves,  il  est  facile  de  soustraire  la  surface  pulmonaire  à  l'action 
de  la  vapeur  d'eau,  nous  rappellerons  les  expériences  si  curieusesde 
Magendie  (1),  où  des  animaux,  ayant  la  tète  à  l'air  libre  et  le  corps 
dans  l'étave,  ont  péri  plus  vile  que  ceux  dont  la  tète  seule  était  mise 
dans  Tétuve;  en  d'autres  termes,  la  mort  est  moins  rapide  quand 
la  chaleur  arrive  directement  sur  la  surface  pulmonaire,  que  quand 
elle  affecte  l'enveloppe  cutanée.  Le  changement  de  milieu  fait  ces- 
aer  instantanément  les  réactions  qui  s'opèrent  entre  l'air  atmosphé- 
riqoe  et  la  surface  cutanée.  Remarquons,  toutefois,  que  toutes  les 
influences  dont  se  compose  l'action  de  l'air  ne  sont  pas  interrom^ 
pues  :  le  calorique,  le  rayon  solaire,  traversent  le  milieu  liquide  ou 
gazeux  de  nature  spéciale  où  le  corps  est  plongé.  Est-il  certain, 
comme  ou  l'a  répété  dans  tous  les  ouvrages  d'hygiène,  que  l'exha* 
lation  gazeuse  de  la  peau  cesse  dans  le  bain  ?  Les  faits  cités  tome  I, 
page  &29,  permettent  au  moins  d'en  douter.  Cette  exhalation  sem- 
ble dépendre  beaucoup  plus  de  la  présence  de  certains  gaz  dans  le 
sang  que  du  coiitact  de  l'air  atmosphérique.  Il  est  probable  que 
l'eau  n'influe  sur  ce  phénomène  qu'en  vertu  de  sa  pression  ;  or,  on 
sait  que  les  corps  dégagent  d'autant  plus  de  gaz  que  la  pression  at- 
mosphérique est  moindre.  Abernethy  a  constaté  que  la  peau  exha- 
lait à  l'air  une  fois  plus  d'acide  carbonique  que  sous  l'eau,  et  plus 
d'une  fois  autant  de  ce  gaz  dans  l'air  que  sous  le  mercure. 

(I)  Voyage  tcientifique  à  Naples  avec  M.  Magendie,  par  le  docteur  ConitiDtiD 
James.  Paris,  18U,  p.  84. 

3*  ÉDiT.  —  n.  40 


U6  BTGIJENB  PBlviB. 

2*"  Le  séjour  daos  Teau  ou  daos  l'étuve  sèche  augmaate  od  dint 
nue  la  pression  de  l'air  d'une  quantité  proporiioDnelle  à  la  hauteor 
de  la  colonne  liquide  ou  au  degré  de  dilatation  de  l'air.  Ladifip 
rence  de  pression  dans  les  bains  d'eau  n'équivaut  point,  ponr  T» 
ganisme,  comme  on  Ta  dit  (1),  à  un  brusque  abaîasemenl  dsk 
colonne  barométrique.  Les  effets  qui  résultent  de  la  condensitiQi 
atmosphérique  (voy.  tome  I,  page  401),  et  ceux  que  détenùi 
l'immersion  dans  l'eau  diffèrent  essentiellement.  Dana  ce  dmv 
cas,  réquilibre  entre  les  puissances  inspiratrices  et  les  puiasuai 
expirati'ices  semble  instantanément  rompu.  L'eflTet  de  la  fnh 
sion  augmentée  se  fait  sentir  en  haut  ou  en  bas  du  sternum,  à  l'qii- 
gastre,  dans  un  trajet  qui  se  rapporte  aux  attaches  diaphragOMlii 
ques  :  les  gens  à  gros  ventre  l'éprouvent  à  la  paroi  abdomiDal6|kl 
sujets  à  poitrine  mince  et  peu  garnie  démuselés  se  croient  flli 
dans  un  étau.  La  sensation  soudaine  d'une  température  très  bM 
ou  très  élevée  contribue  à  cette  constriction  suffocante  du  thofil 
ou  de  l'épigastre  ;  mais  le  changement  de  pression  en  est  la  oan 
principale.  Dilaté  et  comme  bouffi  dans  l'air  rare  des  étuvesiè" 
elles,  le  corps  sort  aminci  des  bains  Froids  ou  des  bains  de  dmTi 
non-seulement  par  la  crispation  de  la  peau,  mais  par  l'eShtAi 
poids  (lu  liquide  où  il  a  séjourné  ;  les  solides  s'affaissent  en  raiafl 
de  leur  compressibilité  ;  les  fluides  quittent  les  vaisseaux  superfh 
ciels  qui  s'effacent  et  sont  refoulés  dans  les  organes  intéiieaii. 
Cette  compression,  qu'un  milieu  plus  dense  exerce  sur  la  totalili 
du  corps,  s'ajoute  à  l'action  du  froid,  qui  agit  dans  le  mômesen^ 
et  explique  le  salutaire  résultat  des  bains  de  mer  et  des  bains  froià 
dans  le  traitement  de  certains  engorgements  et  tumeurs. 

3"  Plus  un  corps  est  dense,  plus,  sous  un  volume  donné,  il  jt^ 
sente  de  molécules  :  or,  l'eau  l'est  à  peu  près  sept  cent  fois  ptai 
que  l'air,  et,  comme  la  conductibilité  pour  le  calorique  est  en  rai- 
son directe  de  la  densité,  on  comprend  pourquoi  l'eau  noua  panl 
toujours,  ou  plus  chaude  ou  plus  froide  que  l'air.  Dans  le  méoN 
temps,  et  h  température  égale,  elle  envoie  au  contact  de  notre  peu 
un  plus  grand  nombre  de  molécules  que  l'air,  et  par  conséquent 
elle  nous  communique  ou  nous  soustrait  une  quantité  plus  grandi 
de  calorique. 

k°  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pression  et  de  la  densité 
explique  l'effet  des  mouvements  de  l'eau:  tels  que  obocs,  percm- 

(1)  Motard,  Essai  d'hygiènû  générale,  t.  U,  p.  137. 
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secousses,  et  frottements  k  différents  degrés  d'intensité.  La 
pnHÎon  est  accrue  de  la  quantité  de  force  développée  par  le  mou* 
opinent  du  liquide;  le  renouvellement  rapide  des  couches  liquides 
Wiltiplie  les  effets  de  la  conductibilité,  accélère  chez  le  baigneur  la 
éipcrdition  ou  l'augmentation  du  calorique.  Les  mouvements  de 
JBisu  exercent  aussi  une  influence  dynamique:  quand  leur  inten- 
4hé  est  moyenne,  ils  tendent  â  diminuer  l'impression  première  des 
kftins  froids,  des  bains  de  mer  ou  de  rivière;  les  commotions  im- 
frimées  à  la  périphérie  du  corps  sollicitent,  favorisent  sa  réaction, 
«p  même  temps  qu'à  la  manière  des  frictions  elles  activent  l'inha- 
lation cutanée.  C'est  surtout  dans  les  bains  de  mer  que  l'on  peut 
apprécier  la  gradation  des  effets  de  l'eau  en  mouvement  :  les  per- 
fBssions  modérées  de  la  vague,  dit  M.  Gaudet  (1),  sont  un  exeroice 
aalotaira  ;  les  muscles  y  répondent  par  une  énergie  proportionnelle 
da  contraction,  afin  de  maintenir  le  corps  en  équilibi-e  ;  cette  espèce 
4p  latte  à  poses  infiniment  variées  constitue  une  véritable  et  fruc- 
tueuse gymnastique.  Les  secousses  trop  fortes  de  lu  mer,  ou  qui 
aoDt  telles  pour  des  individus  débiles,  sont  un  exercice  trop  violent  ; 
elles  produissent  la  lassitude  et  parfois  la  courbature;  elles  causent 
des  douleurs  thoraciques  aux  personnes  à  poitrine  étroite,  si  elles 
s'ont  soin  de  présenter  au  choc  la  partie  postérieure  du  tronc. 

5**  L'élément  le  plus  actif  des  bains,  c'est  leur  température  ;  elle 
paatétre  graduée  dans  les  bains  artificiels,  et  de  là  les  divisions 
arbitraires  des  auteurs.  Ainsi,  on  a  élubli,  d'après  une  progres- 
thermométrique  de  10  degrés  Réaumur,  la  distinction  des  bains 
froids,  froids,  frais,  tempérés,  chauds,  très  chauds;  et  à  cha- 
eime  de  ces  espèces  de  bains  compris  entre  0  et  35  degrés  Réau- 
mur, ou  a  rattaché  un   tableau  de  phénomènes  particuliers  (2); 

(1)  Gaudet,  Des  bains  de  mer,  18i4,  p.  405. 

[SJ  Roftan  {Dictionnaire  de  m^ecinCf  2*  édition,  t.  IV,  p.  542)  a  proposé  une 
dHisioa  thermouiétriquc  des  bains,  qui  a  été  reproduite  par  tous  les  auteurs.  Eo 
la  prétentant,  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  Timpression  individuelle  de  cha- 
lear,  de  fhnd,  ete.,  oscille  entre  les  limites  quMI  a  déterminées,  et  ne  s*y  rat- 
pas  rigoureusement  : 

Baiot  très  froids,  de 0*  à  10*  -{-  R. 

—  froids 10-  à  15" 

—  f^ais. 15»  à  20» 

^    Umpéréa SO*  à  25* 

—  cbtods 25*  à  30* 

—  très  ctiâudf 30*  à  35*  ou  36* 
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mais  les  manifestations  de  la  vie  ne  sont  point  aussi  dociles  au  the^ 
roomètre;  et»  dans  la  réalité,  il  est  difficile  de  marquer  la  lîmile 
des  impressions  que  des  masses  d'eau  inégalement  chaufifées  tran»- 
mettent  aux  centres  nerveux.  Les  effets  immédiats  et  secondâini 
des  bains  sont  subordonnés  à  tant  de  conditions  mobiles  (constila- 
tion,  âge,  santé,  maladie,  climat,  saison,  etc.),  qu'il  devient  io- 
possiblc  de  los  relier  à  des  stations  thermométriques.  Ije  bainqii 
glace  et  stupéfie  un  individu  faible  et  usé,  procurera  k  une  organi- 
satiou  plus  saine  et  plus  valide  une  agréable  réaction  de  force  etde 
chaleur.  La  température  absolue  de  Teau,  à  moins  qu'on  nelaooD- 
sidèn!  en  des  degrés  prononcés,  ne  décide  donc  pas  la  mesure  de 
la  caloritication  humaine.  Tout  ce  qu'on  peut  énoncer  d'une  mi- 
nière générale,  c'est  qu'il  existe  un  point  de  température  inférieure 
de  quelques  degrés  à  celle  du  sang,  où  le  bain  n'affecte  point  sei- 
siblement  notre  caloricité  :  c'est  le  point  d'indifférence  ou  de  neu- 
tralité. Sans  être  fixe  pour  tous  les  individus,  il  n'oscille  queduB 
une  latitude  de  Zk  U  degrés.  Au-dessus  et  au-dessous  de  ce  teroei 
l'impression  produite  sur  la  peau  se  prononce  faiblement  d'abord, 
si  l'on  ne  s'en  éloigne  que  de  quelques  degrés,  mais  d'une  manièR 
de  plus  en  plus  tranchée,  si  l'on  reste  longtemps  dans  le  biia 
(Chossat).  Mais  ces  progressions  ascendantes  ou  descendantes  de  II 
température  perçue  dans  les  bains,  le  thermomètre  sert  mal  àlei 
déterminer  :  la  sensation  individuelle  le  remplace;  c'est  elle,  c'eil- 
à-dire  le  moi  impressionné  dans  la  peau  et  réagissant  par  lescentia 
nerveux,  qui  prononce  sur  l'effet  thermique  du  bain,  et  le  recooiUB 
frais,  froid,  tempéré,  chaud,  suivant  la  manière  dont  il  s'y  troute 
affecté.  Dans  les  baignoires  et  dans  los  bassins  artificiels  dont  l'éteO' 
due  ne  permet  ni  l'agitation  de  IYmu,  ni  les  exercices  de  la  natatioi, 
les  bains  ne  peuvent  se  prendre  hygiéniquemeht  au-dessous  de 
25  degrés,  et  rarement  y  :i-t  il  ntilité  à  en  élever  la  températoie 
jusqu'à  celle  du  sang;  les  limites  thermomét tiques  des  bains  arti- 
ficiels se  trouvent  donc  entre  25  et  36  degrés  environ  ;  sur  celle 
échelle  de  Vî  degrés  existe  un  point  de  neutralité  où  le  bain  n'in- 
fluence point  la  circulation,  et  produit  sur  la  peau  une  impressîoB 
de  tiédeur  (bain  tiède  artificiel)  ;  il  correspond  à  3  ou  4  degrés  au- 
dessous  du  degré  delà  chaleur  du  sang.  Suivant  H.  Gerdy,  il  flotte 
entre  30  et  36  degrés  centigrades,  suivant  M.  Fleury  entre  25  et 
30  degrés.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  limite  commencent  les 
bains  chauds  et  les  bains  frais  artificiels;  ceux-ci,  compris  entre  25de' 
grés  et  le  point  de  neutralité,  agissent  comme  les  bains  froids  pris 


re.  quoiqu'il  s'àloigne  peu  par  sa  lempérature  <li!  ucllc  de  l'aîr  ^ 
aal,  25  k  30  degrés,  produit  cepemlant  sur  lout  le  corps  une 
ession  rarmlchissaiite,  grùce  a  lu  ileiisitc  et  â  la  cotiduclîbililc 
iftu,  et,  suivant  la  durée  de  l'immersion,  il  prucure  la  sùtUlioii 
rslème  mTVeux  ou  sert  à  l'oriHier  la  peau  par  la  réacliuii  coii- 
jvc  au  froid.  Au  reste,  la  température  des  eaux  naturelles 
ppe  aux  délenniuulions  à  priori  ;  elle  dôpand  du  cours  des 
res,  de  leurs  sources,  de  leurs  arflueiils,  de  leur  vitesse,  de  leui's 
liions  de  hauteur.  Les  sources  qui  alimentent  les  cours  d'eau 
tpas,  à  leur  point  d'émersion,  le  même  degré  derlmleur;  il 
>l  de  même  des  torrents  cjui  s'y  jetleut  :  ca:u\  i|ui  sorlenl  da* 
ers  ont  ea  général  une  température  de  1  à  5  degrés  cenligrades; 
fQueutsse  déversent  avec  une  température  proporliuntielle  a 
isse  de  leurs  eaui,  â  la  vitesse  et  a  la  longueur  de  leur  tnijcl 
es  ont  expusés  plus  ou  moins  langlenips  à  la  cliaicur  ntmos- 
ique  et  a  l'action  des  rayons  sulairts.  Quant  a  la  viiesse,  une 
rvatioD  de  M.  Hei'pin  de  Genèvo  {\)  l'ii  lait  ressorlir  l'eUTet  ré- 
rant:  les  bains  du  lac  de  Genève  passent  pour  dus  bains  tem- 
,,  tandis  que  ceux  du  Rliàne,  immédiatement  nu-dessous  de  la 

soQi  redoutés  à  cause  de  leur  t'ruidm'e,'  cependant,  le  même 
et  presque  au  niâme  instant,  M.  Herpiu  ji'a  constaté  entre  nax 
ne  différence  moindre  de  1/5'  de  degré  Kéuumur  [Iti  degrés  et 
I;  la  sensation  différente  que  donnent  ces  deux  bains  naturels 
lue  d'uue  part  au  repos  des  eaux  du  lac,  d'autre  puri  au  cours 
Aueux  du  Kbône.  Les  eaux  rapides  saisissent  les  baigneurs,  et 

sensa^on,  qui  ne  tient  point  à  la  surprise  du  l'immersion, 
rasle  avec  leur  deKré  thermomelriuue;  elle  lappelle  les  effets 
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plus  dans  l'air;  mais  sa  suppression  est  compensée  iwr  ta-  »'^ 
capacité  de  l'eau  pour  le  calorique.  Enfin,  les  pentes  da  1'^  ^' 
variations  de  hauteur  amènent  des  différences  notables  dar»^'*, 
tesse  des  rivières,  et  par  conséquent  dans  l'impression  thgtl^^j 
qu'elles  produisent  sur  les  baigneurs:  les  variations  de  W^^^ 
sont  relatives  à  la  saison,  à  des  circonstances  accidentelles^ 
l'heure  de  la  journée.  ^ 

6**  Les  bains  introduisent  dans  l'économie,  par  le  moyen  deTi^ 
sorption,  une  certaine  quantité  de  leur  liquide  et  des  matièresfV 
tient  en  dissolution.  Les  expériences  ont  donné  sur  ce  point  inipi^ 
tant  des  résultats  très  difTércnls.  Séguin,  après  33  bains  deSk 
U  heures,  a  toujours  constaté  que  le  corps  avait  perdu  de  sonpoiMi 
mais  moins  qu'à  l'air  libre  ;  pour  des  bains  de  10,  18,  28  degt^h 
proportion  de  la  perte  dans  le  bain  et  à  l'air  libre  a  été  de  :  :  1 : 1,11 
:  :  1  :  2,07  :  :  1  :  3,07;  celte  différence  peut  provenir  soit  d'dM 
diminution  de  lexhalation,  soit  d'une  compensation  partielle ptf 
absorption  du  liquide  dans  le  bain.  Si  Ton  écarte  les  donoéeià 
Séguin  qui  ne  prouvent  rien  contre  l'absorption,  celles  des  aaUtt 
expérimentateurs,  quoique  très  opposées,  sont  faciles  à  concilkr; 
elles  se  rangent  en  effet  en  deux  séries  :  1"  Diminution  dt»  poUêh 
corps  :  Lemonnicr,  perte  do  20  onces  en  8  minutes  dans  un  bainà 
45  degrés  centigrades;  Cruikshank,  perte  de  5  à  8  oiiees  par  hem 
dans  un  bain  chaud;  Buchun,  transpiration  réduite  dans  le  biii 
chaud  des  deux  tiers  de  ce  qu'elle  est  à  l'air  libre.  2*  Aufmeniëtim 
dufmds  du  corps  :  Kauw  cité  par  Haller,  poids  do  corps  augmeoli 
dans  le  bain  de  2k  à  28  degrés  Réaumur;  Falconner  évalue  œri» 
sulat  à  une  livre  par  heure  dans  les  bains  de  20  à  25  degrés  Rén- 
mur;  Cruikshank  reconnaît  qu'ils  apaisent  la  soif  et  rétablissent  II 
cours  des  urines  précédemment  suspendu;  enfin  le  professeur Bo* 
thold  constate,  pour  les  bains  de  22  à  28  degrés  centigrades,  o 
accroissement  de  poids  de  3  gros  après  un  quart  d'heure,  de  7  grei 
20  grains  après  trois  quarts  d'heure,  de  1  once  à  30  grains  aprii 
une  heure.  On  voit  évidemment  par  là  qu'il  existe  un  rapp«Hl  ooa* 
stant  entre  la  diminution  ou  l'augmentation  du  poids  et  la  tempe* 
rature  du  bain  ;  ce  dernier  élément  gouverne  la  marche  de  la  tram- 
piratiori  et  de  l'absorption;  dans  certaines  limites  de  chsleor  di 
bain,  la  quantité  des  produits  exhalés  l'emporte  sur  celle  des  ma- 
tières  absorbées,  et  réciproquement.  Les  recherches  de  W.  Edwanb 
achèvent  d'élucider  ce  fait-principe  :  des  grenouilles  placées  dans 
de  Teau  à  zéro  absorbent  plus  qu'elles  ne  transpirent,  et  ce  pbéoo- 
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MMtbinejasqti'àun  point  que  I*onpeut  appeler  avee  Edwards 
^^ktttoration.  Si  Ton  élève  la  température  de  Teau,  Tab- 
"n  baisse  progressivement  ;  toujours  au  (ielà  de  30  degrés 
ipMes,  la  diminution  du  poids  des  grenouilles  a  été  observée, 
'■wterops  que  Peau  troublée  par  une  matière  animale  signa- 
Iforillacause  de  ce  phénomène.  Edwards  avait  dédoit  de  ses 
taoces,  que  pour  Thomme  l'absorption  l'emporte  sur  la  trans- 
BBjiisqQ*à  22  degrés  centigrades,  et  qu'au  delà  le  rapport 
eei  deux  fonctions  se  renverse.  Cette  détermination  n'est 
nuele,  ainsi  que  le  prouvent  déjà  les  résultats  précités  de 
kL  II  existe  une  connexion  intime  entre  ces  trois  fonctions, 
lion,  calorification,  transpiration  :  celle-ci  a  pour  but  prin- 
9 soulager  l'organisme  de  l'excès  de  calorique;  elle  est  pré- 
n  accompagnée  d'une  accélération  notable  du  pouls  :  la  limite 
métrique  où  le  pouls  s*élève  dans  le  bain  est  aussi  celle  qui 
l'essor  à  la  transpiration,  et  dès  cet  instant  l'absorption  ne 
Itu  à  balancer  le  déchet  (]ui  en  est  Ih  conséquence.  Ce  n'est 
D'au-dessous  de  ce  degré  de  chaleur  du  bain  et  de  fréquence 
toire,  la  transpiration  ne  s'effectue,  mais  les  produits  qu'elle 
restent  inférieurs  à  ceux  dont  l'absorption  enrichit  le  corps, 
lériences  de  Poitevin  et  de  Marcuard  ont  fixé  à  H  degrés 
ides  l'état  thermométrique  des  bains  qui  n'affectent  point 
i;  au-dessous  il  se  ralentit,  au-dessus  il  s'accélère,  et  passé 
rés  centigrades  il  donne  100  pulsations  et  plus.  Pour 
Is,  le  point  d'équilibre,  le  point  où  le  bain  est  sans  influence 
)Ouls,  sur  l'absorption  et  sur  l'exhalation,  le  poids  du  corps 
le  même,  correspond  à  22  dej^rés;  pour  M.  V.  Gerdy,  à 
es.  Chossat  a  constaté  qu*un  bain  de  28  à  30  degrés  centi- 
lufSsamment  prolongé  ramène  le  pouls  de  60  à  38  puisa- 
indis  qu'un  bain  d'un(>  heure  trois  quarts  à  37  degrés  centi- 
'a  fait  monter  à  100.  Ainsi,  dans  l'eau  comme  à  l'air  libre, 
m  excès  de  calorique  surcharge  l'économie,  elle  tend  à  s'en 
par  la  transpiration;  \v  calorique,  qu'il  ait  pourvéhi- 
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par  la  masse  desliquidesorganiques  qui  distendent  leurs  vûneani, 
et  séparés  par  Tintermède  d'une  cloison  organique,  membnuieQtt, 
inerte  et  mince,  Tépiderme,  en  un  mot.  Quelques  circonstanoei 
spéciales  modifient  l'absorption  dans  le  bain  :  l'augmentation  dek 
pression  atmosphérique  la  favorise  ;  il  en  est  de  même  des  moai»- 
ments  et  des  chocs  du  liquide  qui  agissent  sur  la  peau  commeds 
frictions;  or,  on  sait  que  les  frictions  exercées  sur  la  peau  contii- 
buent  puissamment  à  y  faire  pénétrer  les  substances  médicamai- 
teuses.  D'après  Berthold,  le  corps  plongé  dans  un  bain  de  22  à  It 
degrés  centigrades  gagne  en  poids  12  grammes  après  un  qoot 
d'heure,  29  grammes  après  après  trois  quarts  d'heure,  et  32  afili 
une  heure.  Quant  à  l'exhalation,  la  densité  de  leau  la  réduit sw 
la  supprimer  :  la  sueur  que  provoque  un  bain  chaud  n'éqaiurt 
point,  pour  la  quotité  de  la  perte,  à  la  vaporisation  qui  s'accompB 
à  la  surface  du  corps  exposé  à  l'air  libre  ;  nous  avons  vu  que  l'a- 
crétion  gazeuse  est  aussi  moindre  dans  le  milieu  plus  dense  de  l'eu; 
en  somme,  celle-ci  soustrait  moins  à  l'organisme  que  Tair  ;  il  a 
résulte  que,  dans  le  bain,  le  corps  s'enrichit  de  sérosité  interstitiab 
et  n'est  point  redevable  à  l'absorption  de  tout  ce  qu'il  gagne  a 
poids.  I^  moment  de  la  prépondérance  de  l'absorption  ou  de  l'a- 
halation  varie  nécessairement  suivant  l'énergie  de  la  caloridii 
individuelle,  laquelle  est  subordonnée  à  Tâge,  au  sexe,  aux  oonsti' 
tutions,  au  régime,  au  climat,  à  la  saison,  à  l'état  de  santé  ou  de 
maladie,  et  suivant  la  mesure  de  saturation  actuelle  de  l'organisme, 
laquelle  est  relative  aux  mêmes  circonstances. 

7"  Les  matières  que  l'eau  tient  eu  dissolution  communiquent  an 
bains  des  propriétés  spécifiques;  elles  y  existent  naturellemait, 
comme  les  chlorures  de  sodium,  de  magnésium,  etc.,  dans  l'en 
de  mer,  comme  les  sels  très  variés  des  eaux  minérales,  etc.;  ou  elkl 
y  sont  mêlées  artificiellement,  comme  dans  les  bains  médicinaux ot 
même  hygiéniques  (son,  amidon,  gélatine,  lait,  eta).  Cessab- 
siances  changent  les  qualités  physiques  du  bain,  densité,  condu^ 
tibilité,  état  électrique,  et  par  conséquent  une  partie  de  ses  effets 
sur  l'organisme;  elles  agissent  encore,  soit  par  leur  contact  avec 
la  peau  considérée  comme  surface  sensible,  soit  par  leur  pénétra- 
tion dans  les  voies  circulatoires.  Ainsi  la  composition  saline  de  II 
mer  stimule  la  peau,  agace  les  papilles  nerveuses  dont  elle  est  pa^ 
semée,  y  détermine  une  circulation  plus  active,  etc.  Les  eaux 
minérales  doivent  une  partie  de  leurs  vertus  excitantes  à  cette  sorte 
d'agression  de  leurs  molécules  salines  contre  les  éléments  nervoso* 
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▼asculatres  de  la  peau.  L'absorption  des  principes  dissous  dans  Teau 
des  bains  ne  peut  être  contestée;  le  double  cyanure  de  potassium 
^al  de  fer,  préalablement  dissous  dans  le  bain,  a  été  retrouvé  dans 
,Jes  urines  par  Vestrumb;  les  bains  de  Yicliy  alcalinisent  Turine  du 
baigneur  (Darcet);  la  rhubarbe,  la  garance,  le  curcuma,  ont  été 
.décelés  dans  l'urine  de  ceux  qui  les  avaient  absorbés  dans  les  bains; 
Séguin  a  absorbé  deux  grains  de  sublimé  par  son  bras  plongé  pen- 
dant une  heure  dans  10  livres  d'eau  à  18  degrés.  En  général,  les 
,  bains  d'eaux  minérales  ne  font  pénétrer  dans  l'économie  que  de 
.très  petites  quantités  de  leurs  principes  ;  mais  comme  leur  usage 
est  répété  journellement  et  sert  le  plus  souvent  d'auxiliaire  à  leur 
ingestion  par  les  voies  digestives,  leurs  effets  se  prononcent  et  se 
caractérisent  généralement  par  l'activité  plus  grande  des  fonctions 
de  la  vie  plastique,  surtout  des  sécrétions  et  des  excrétions.  Peut- 
être  aussi  les  menues  doses  de  matières  salines  que  les  bains  traus- 
nuettent  au  sang,  agissent-elles  sur  lui  avec  l'efiicacité  singulière 
qui  appartientau  rôle  des  condiments  dans  l'alimentation  (Motard). 
Tontes  les  eaux  naturelles  contenant  des  sels  et  souvent  de  la  ma- 
tière organique,  leur  emploi  pour  les  bains  n'est  pas  indifférent. 
X^es  eaux  séléniteuses  ne  dissolvent  point  les  principes  gras  des  sé- 
crétions cutanées;  les  eaux  stagnantes  forment  autour  du  corps 
une  atmosphère  toxique,  etc. 

8"  Les  tissus  cornés,  très  hygrométriques,  absorbent  l'eau  dans 
le  bain;  l'épiderme  en  particulier  s'en  imbibe  et  l'on  y  voit  sur- 
nager les  produits  de  son  exibliation.  La  température  des  bains 
modifie  cet  effet  :  froids,  ils  crispent  d'abord  la  peau  et  n'en  aug*- 
mentent  la  souplesse  (|ue  par  le  bénéfice  de  la  réaction  qu'ils 
déterminent;  tièdes  et  chauds,  ils  ramollissent  Tépiderme.  comme 
on  voit  les  cors  et  durillons  se  ramollir  dans  un  pédiluve  chaud; 
ils  macèrent,  gonflent,  rident  cette  membrane,  surtout  aux  pieds 
et  aux  mains,  et  ils  rendent  la  peau  plus  douce,  plus  tendre,  plus 
impressionnable.  Les  mouvements  de  l'eau  contribuent  à  la  déter- 
aiou  de  la  surface  cutanée. 

S  a.  ~  Dm  kains  en  parilcolier. 

L  —  Bains  froids. 

Cette  dénomination  générique  s'applique  à  tous  les  bains  qui 
enlèvent  sensiblement  du  calorique  au  corps  :  quand  la  réfrigéra- 
tion est  brusque,  instantanée,  très  intense,  le  bain  est  très  froid;  si 
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elle  s*opère  moins  rapidement,  c'est  le  bain  firoid  ;  si  elleotl 
peine  marquée  et  ne  s'accompagne  d'aucune  sensation  pénible,  €9à 
le  bain  frais.  A  la  différence  des  impressions  Immédiates  qae  m 
bains  déterminent,  correspond  l'inégale  progression  de  leandMi 
secondaires  ou  de  réaction. 

r  Bains  frais.  La  mobilité  des  dispositions  individuelles  ne  |M^ 
met  point  de  préciser  la  latitude  thermoroétrique  où  sont  eomfà 
ces  bains  :  les  auteurs  mentionnent  pour  exemple  les  eaax  eo^ 
rantes  en  été;  mais  nous  avons  indiqué  les  circonstances  qui  M 
varier  la  température  des  rivières  et  même  celle  de   la  mène  ri- 
vière expérimentée  aux  différentes  heures  du  jour,  à  diverses  hn> 
teurs  de  son  cours,  etc.  ;  ne  nous  adressons  donc  qu'à  la  sensiliQi 
de  chacun.  Quand  l'eau  produit  sur  nous  une  simple  iroproÉi 
de  fraîcheur,  voici  les  phénomènes  que  l'on  observe  :  peu  on  poii 
d'horripilation,  surtout  si  l'on  est  accoutumé  aux  bains  et  si  l'on  j 
entre  graduellement;  décoloration  de  la  peau  dont  les  extrénMi 
capillaires  se  resserrent,  diminution  du  calibre  des  veines  pêriph^ 
riques  ;  après  la  cessation  de  la  dyspnée  initiale  qui  est  de  ooofte 
durée,  la  respiration  se  ralentit  ;  avec  elle  la  circulation  et  l'exhall- 
tion  ;  l'absorption  au  contraire  s'active  et  par  suite  la  sécrétion  on- 
naire.  Dans  cette  succession  de  phénomènes,  nous  supposons  b 
baigneur  au  repos  :  à  mesure  ({ue  son  séjour  dans  l'eau  sepm- 
longe,   il  éprouve  un  soulagement  notable,  dû  à  la  soustradioD 
graduelle  du  calorique  qui  surcharge  ses  organes  et  qui  enchatie 
leurs  actes;  cet  effet  a  été  ingénieusement  comparé  par  M.  Londe  à 
celui  de  la  saignée  chez  l'apoplectique;  la  soustraction  du  sang  nri 
à  ce  dernier  le  mouvement,  et  lui  permet  d'user  de  ses  forces  siM 
lui  en  donner  de  nouvelles.  Le  repos  du  sujet  est  ntHsessaire  pM 
que  les  bains  de  rivière  exercent  en  été  cette  action  ;  le  repos  hi 
rapproche  des  bains  artificiels  de  môme  température  où  Cbosssta 
vu  toml)er  le  pouls  de  60  à  38  :  dans  les  uns  comme  dans  les  as- 
tres, toutes  les  fonctions  se  ralentissent  sans  brusquerie,  sans  se- 
cousse;   outre  la  spoliation  salutaire  du  calorique  en  excès,  b 
contact    prolongé  de   Tenu  sur  les  papilles  nerveuses  du  derme 
semble  propager  le  calme  dans  les  centres  nerveux  comme  pir 
continuité;  l'eau  qui  pénètre  dans  les  voies  circulatoires   rafraî- 
chit la  masse  du  san^,  le  dilue,  le  rend  moins  stimulant  pour  les 
surfaces  qu'il  arrose  ;  la  sédation  devient  générale,  et  elle  persisle 
plus  ou  moins  longtemps  après  le  bain,  si  l'on  a  soin  d'éviter  toot 
ce  qui  i)eut  redonner  une  nouvelle  énergie  aux  sources  de  la  cêifh 
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iMté.  Que  si  l'on  so  jette  brusquement  dans  les  eaux  fratclies 
4'aiie  rivière,  si  les  mouvements  musculaires  et  les  efforts  de 
Jb  natation  s'ajoutent  aux  chocs  de  l'eau  pour  provoquer  une  réac- 
tfao  organique,  celle»ci  ne  tarde  pointa  survenir,  quoique  plus 
Ikible  que  dans  Teau  froide;  elle  se  développe  encore  môme  dans 
rimmobilité,  si  le  bain  frais  est  prolongé  jusqu'à  produire  une 
leoaation  pénible  de  froid  qui  impose  à  l'économie  un  travail  de 
léchaufreroent.  On  voit  que  l'effet  consécutif  du  bain  frais  n'est 
pua  uniforme  et  qu'il  dépend  de  la  manière  dont  on  en  use  ;  il  ne 
mfralcbit  qu'à  de  certaines  conditions  dans  lesquelles  entrent  aussi 
ba  éléments  de  la  constitution  individuelle.  C'est  ainsi  que  les 
iaapecteurs  des  bains  de  mer  signalent  des  personnes  jeunes,  sai- 
Bea,  vigoureuses,  qui  nagent  une  demi-heure  à  une  heure  avec  un 
riaage  calme  et  naturel  avant  d  éprouver  le  frisson  secondaire, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  baigneurs  ressentent  dès  l'im* 
Baersiou  une  saisissante  impression  de  froid  avec  dyspnée  et  rea« 
Mrrement  thoracique  [Gaudet,  loc,  cit.,  page  77). 

2*  Bains  froid$.  On  les  prend  dans  les  eaux  naturelles.  Quand 
rhjgiène  exige  des  bains  froids  artificiels,  on  les  prend  à  une  tem* 
péralure  plus  basse  que  ceux  dont  il  s'agit  ici ,  et  ils  rentrent  dans 
la  catégorie  des  bains  très  froids  dont  nous  parlerons  ci-après.  Les 
bains  froids  proprement  dits  nous  sont  offerts  en  été  par  les  rivières 
Bt  les  fleuves  à  cours  rapide,  à  hauteur  assez  considérable  pour  que 
le  soleil  ne  les  échauffe  point  facilement,  et  partons  les  cours  d'eaux 
naturelles  à  certaines  heures  do  la  journée.  iM.  Herpin  de  Genève, 
|ai  a  fait  desjDbservations  très  précises  dans  les  eaux  de  l'Arve,  a 
Irouvé  que  celte  rivière  marquait  en  moyenne ,  pour  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août,  12%i  centigrades,  température  voisine  de 
Belle  du  Rhôu(\  qui  lui  a  donné  en  juillet  11%9  centigrades.  Au 
début  du  traitement  hydriatique,  les  bains  sont  prescrits  dans  une 
baignoire  ordinaire,  à  la  température  de  10  à  12  degrés  centi- 
grades. Les  bains  froids  ne  comportent  ni  rimniobililédu  corps,  ni 
une  immersion  prolongée,  du  moins  au  point  de  vue  hygiénique. 
M.  Herpin  n'a  pu  y  rester  sans  mouvement  plus  de  trois  quarts  de 
minute;  il  en  fixe  la  durée  de  une  à  deux  minutes,  les  praticiens 
le  l'hydrothérapie  à  cinq  minutes  (1).  Les  amateurs  les  plus  intré- 
[rides  et  les  plus  familiarisés  avec  les  bains  de  pleine  rivière  ont 
MBuré  à  M.  Herpin  n'avoir  pu  jamais  y  rester  plus  d'un  quart 

(1)  Scoot€tleo,  Z^reausotM  <e  raf^rf /i|/pi^mQi4«6t  médical.  Paris,  i843,)).921. 
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d'heure,  même  en  nageant  sans  interruption.  Si  l'épreuve  se  pro- 
longe ou  si  Ton  y  reste  en  repos ,  le  froid  agit  dans  Peau  comoifei 
l'air  libre  (voy.  tome  I,  page  390),  en  déterminant  une  prompte  et 
fatale  concentration.  —  L'immersion  qui  doit  être  soudaine  dooH 
lieu  au  sentiment  de  suffocation  et  de  constriction  épigastrique,ci 
même  temps  qu'au  saisissement  qui  résulterait  de  la  projectin 
brusque  de  l'eau  froide  sur  la  poitrine  ;  la  peau  se  décolore  et  m 
contracte  (chair  de  poule]  :  la  respiration  devient  convulsive,  généflk 
singuUueuse,  la  parole  entrecoupée,  et  chez  beaucoup  de  baigneoB 
la  phonation  est  impossible;  la  circulation  artérielle  s'affaiblit i la 
périphérie  sans  accélération  du  pouls  ;  les  veines  superficielles s'et 
facent;  les  lèvres  et  le  visage  sont  violacés;  il  existe  un  véritakk 
obstacle  à  la  circulation  contre  lequel  le  cœur  lutte  de  plus  a 
plus;  la  transpiration  est  suspendue,  le  refroidissement  est  trèsao- 
table  à  l'extérieur.  A  la  dyspnée  succède  le  plus  souvent  unedoi- 
leur  dans  les  muscles,  surtout  dans  les  membres  que  l'on  tieit 
immobiles,  douleur  qui  a  de  l'analogie  avec  le  rhumatisme  artia- 
laire,  et  qui  va  parfois  jusqu'à  produire  des  crampes.  M.  Londedil 
que  le  pouls,  d'abord  plus  fréquent ,  se  ralentit  ensuite.  M.  Herpii 
a  constaté  que  le  pouls  radial  s'affaiblit ,  devient  même  impercep- 
tible chez  les  enfants,  et  qu'ensuite  les  battements  du  cœur  aug- 
mentent de  force  sans  accélération.—  Au  sortir  de  l'eau  ,  si  le  bib 
est  pris  méthodiquement,  le  retour  des  fonctions  à  l'équilibre  wx- 
mal  s'opère  presque  immédiatement ,  sans  que  la  réaction  déptM 
la  mesure  de  la  dépression  occasionnée  par  le  froid  ;  néanmoins  U 
chaleur  se  rétablit  plus  lentement  que  la  sensation  pj'opre  ne  le&it 
présumer  :  la  peau  ,  pâle  et  chagrinée  au  moment  où  l'on  qaillB 
l'eau,  se  colore  chez  la  majorité  des  baigneurs,  mais  d'une  rougsor 
non  uniforme ,  piquetée  comme  dans  la  scarlatine ,  et  qui  coïncide 
avec  le  ralentissement  de  la  circulation  veineuse  superficielle ,  M 
avec  la  teinte  bleuâtre  des  muqueuses;  le  pouls  s'accélère  de  10  à 
14  pulsations.  Cette  fréquence  cesse  en  quelques  minutes  :  dès  qae 
l'on  commence  à  s'essuyer,  les  frissons  qui  accompagnent  la  sortie 
du  bain  sont  remplacés  par  une  sensation  de  douce  chaleur,  et  h 
transpiration  augmente.  En  général ,  plus  on  a  prolongé  les  baini 
et  réitéré  les  immersions ,  plus  les  signes  de  dépression  vitale  sont 
prononcés,  et  ceux  de  la  réaction  lents  à  s'établir.  Les  phénomènes 
se  proportionnent  encore  à  la  vigueur  des  individus,  à  leur  âge,  etc. 
L'homme  débile  frissonne  plus  longtemps  après  le  bain,  se  récbaufe 
plus  difficilement ,  comme  aussi  il  a  éprouvé  à  son  immersion  dei 
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lymptAmes  de  concentration  plus  énergiques ,  tels  que  le  claque- 
BMOtdes  mâchoires,  le  faciès  hippocratique,  l'engourdissement  des 
■embres,  un  amincissement  des  doigts  tel  que  les  bagues  les  plus 
étroites  les  abandonnent,  etc. 

News  devons  mentionner  ici  deux  remarques  intéressantes  de 
H.  Herpin  :  l'une  porte  sur  la  valeur  de  la  coloration  cutanée  qui 
ssrvieiit  après  le  bain  ;  la  plupart  des  médecins,  et  les  hydro- 
palbes  en  particulier,  la  considèrent  comme  un  indice  favorable 
de  réaction  ;  d'après  M.  Herpin  elle  ne  constitue  qu'une  réaction 
tort  incomplète,  et  elle  lui  paraît  due  plutôt  à  une  congestion 
passive  du  système  capillaire  qu'à  un  retour  actif  du  sang  à  la 
peau.  Des  personnes,  dit-il,  dont  la  peau  rougissait  très  facile- 
ment, ne  pouvaient  se  réchauffer  le  reste  de  la  journée,  et  force 
leur  était  de  renoncer  aux  bains  froids,  tandis  que  d'antres,  dont 
la  peau  restait  pâle,  réagissaient  vite,  et  se  trouvaient  bien  de 
Tusage  des  eaux  d'Arve.  Il  se  peut  que  les  rougeurs  partielles ,  non 
ooiformes ,  et  qui  existent  dès  la  sortie  de  l'eau,  soient  le  résultat 
d'une  liypérémie  passive  de  la  peau  ,  alors  surtout  qu'elles  coïnci- 
dent avec  la  teinte  bleuâtre  des  muqueuses  ;  mais  quand  la  rougeur 
est  générale  et  s'accompagne  d'un  surcroît  do  chaleur,  elle  est  due 
évidemment  à  l'élasticité  de  la  vie,  qui  fait  que  le  sang  retlue  vers 
la  périphérie  avec  plus  de  vitesse  et  d'abondance  qu'auparavant; 
seulement  ce  dernier  effet  ne  s'obtient  que  dans  les  bains  froids  de 
plus  longue  durée ,  et  surtout  dans  les  bains  très  froids.  C'est  lui 
qui  faisait  dire  à  Sanctorins  :  le  froid  de  l'eau  pousse  à  la  perspi- 
ration  et  aux  règles.  La  seconde  remarque  de  M.  Herpin  a  pour 
objet  la  température  du  corps  au  sortir  du  bain  froid  ;  la  main  posée 
sur  le  corps  sent  un  grand  froid.  Un  garçon  de  huit  ans  et  demi , 
après  une  immei*sion  d'une  minute  dans  l'Arve,  fut  essuyé  rapide« 
ment  ;  le  thermomètre,  placé  entre  ses  cuisses,  descendit  à  23°,1  cen-' 
tigrades  ;  chez  un  autre,  qui  fut  mis  en  expérience  quelques  moments 
après  la  sortie  du  bain,  l'instrument  marqua  23",  1  centigrades. 
M.  Herpin  tint,  pendant  une  minute,  sa  main  droite  dans  l'Arve; 
puis  il  plaça  dans  la  paume  de  cette  main  un  thermomètre  que  le 
contact  de  l'autre  avait  fait  monter  à  35  degrés  centigrades,  et  il 
l'y  maintint  hermétiquement  serré  pondant  quinze  minutes,  dont 
les  dix  dernières  furent  employées  à  une  marche  rapide  :  la  colonne 
roercurielle  descendit  assez  vite  à  21*, 2  centigrades,  et  s'y  mainte- 
nait encore  deux  minutes  après  le  commencement  de  l'expérience  ; 
six  minutes  après,  elle  était  à  22',5  ;  neuf  minutes  après,  à  23',7 
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quinze  minutes  après,  à  28%7.  On  peut  conclure  de  là  que  k 
chaleur  du  corps,  en  tant  qu'nppn^ciablo  au  thermomètre,  se  rélt* 
blit  1res  lentement  après  le  bain  froid ,  et  néanmoins,  après  lespi»' 
roières  minutes  qui  succèdent  au  bain,  on  n'éprouve  oiéme  piosk 
sensation  d'une  fraîcheur  désagréable;  une  chaleur  quelqoeMi 
intense  se  répand  jusqu'à  la  périphérie,  et  M.  Herpin  lui -niai 
déclare  qu'il  n'aurait  pas  supporté  sa  main  à  la  température  qrï 
y  ressentait,  le  thermomètre  donnant  21  à  2S  degrés  :  oonfrib 
preuve  de  l'insufiisance  des  déterminations  thermométriqaes  potf 
l'usage  des  bains.  Toutefois  celles  que  M.  Fleury  a  obtenues  oflrMi 
plus  de  précision;  des  expériences  multipliées  l'ont  conduit  «l 
conclusions  suivantes.  1*"  Une  immersion  partielle  et  prolongée  (m 
demi-heure)  dans  de  l'eau  modérément  froide  (de  15  à  QOdegrk 
centigrades  )  peut  abaisser  la  température  de  la  partie  inrimergét, 
de  la  main  ,  par  exemple ,  de  19  et  même  de  23  degrés  ,  de  torts 
qu'il  n'existe  plus  entre  la  température  de  la  surface  vivante  et  odb 
du  bain  qu'une  différence  de  1%5  au  profit  de  la  première.  3*Ctf 
énorme  abaissement  de  la  température  partielle  reste  sans  influem 
appréciable  sur  la  température  générale  du  corps.  3"  Une  imoMr^ 
sion  générale  et  prolongée  (vingt-cinq  minutes  à  une  heure)  dans  di 
l'eau  modérément  froide  (16  à  1 0  degrés  centigrades},  pentabsiiMr 
la  température  générale,  prise  sous  la  langue,  de  h  degrés.  tn^CA 
abaissement  général  de  la  température  se  produit  d'autant  plosvili 
que  l'eau  est  plus  froide.  5*  Un  abaissement  de  U  degrés  dans  k 
température  du  corps  est  une  limite  extrême  au  delà  de  laquelle  I 
devient  impossible  à  l'homme  de  supporter  la  sensation  doulouraai 
que  provoque  le  refroidissement.  6°  L'abaissemeutde  la  tempérmim 
générale  s'accompagne  d'une  diminution  dans  la  fréquence  du  pook 
(six  à  neuf  pulsations  de  moins  par  minute),  sans  modificalifli 
appréciable  de  la  respiration.  7**  Pendant  les  dix  à  quinze  premièra 
minutes  qui  suivent  la  sortie  de  l'eau  ,  la  température  du  coipit 
quelle  que  soit  celle  de  l'atmosphère,  baisse  encore  de  quelqaai 
dixièmes  de  degré  (  0,/i  à  0,9  ] ,  et  le  pouls  tombe  encore  de  anei 
deux  pulsations  ;  ces  phénomènes  sont  suivis  d'une  réaction  spoa- 
tanée  qui  ramène  graduellement,  et  plus  ou  moins  vite,  la  tempéra- 
ture auimale  et  le  pouls  à  leurs  chiffres  primitifs  et  pbysiologiqaei, 
et  même  au  delà  :  cet  excédant  est,  pour  la  température,  de  qoei* 
ques  dixièmes  dedegréà  1  degré  centigrade,  et,  pour  le  pouls«d'M 
à  trois  battements.  8*>  Toutes  choses  égales ,  la  réaction  spontSBii 
est  d'autaut  plus  prompte  et  plus  énergique  que  Teau  est  plus  frakk 
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fli  frappe  le  corps  avec  plus  de  force,  que  l'atmosphère  est  plus 
dwQde,  que  le  baigneur  osi  plu$  jeune  ,  plus  sanguin  ,  plus  vigou- 
.MU.  9*  Si  rimmersion  est  renouvelée,  la  réaction  va  s'afTaiblissant, 
•41  devieDi  de  moins  en  moins  facile  en  raison  directe  du  nombre  des 
teoMrsions  successives.  10*  L'eau  de  8  à  10  degrés  centigrades  favo* 
jtm  le  mieux  la  réaction  ;  celle-ci  est  difficile  dans  l'eau  au-dessus 
Vi  14  degrés  centigrades  :  de  8  à  0  degré  ,  la  réaction  est  en  raison 
fcferse  de  la  durée  de  l'immersion,  sauf  à  proportionner  cette  durée 
^la  puissance  de  réaction  individuelle,  il*  La  température  du  corps 
4hl-elle  été  préalablement  élevée,  l'immersion  la  ramène  d'abord  à 
•on  chiffre  normal,  et  c'est  seulement  après  ce  premier  effet  qu'elle 
produit  celui  du  bain  froid,  tel  qu'il  vient  d'être  relaté. 

Les  bains  froids  procurent  des  effets  consécutifs  très  heureux 
f  aud  on  en  a  pris  un  certain  nombre  :  ils  fortifient  la  peau  et  y 
développent  une  sensation  de  bien-être  inconnu  jusqu'alors;  le  ton 
i^'ila  lui  communiquent  la  fait  mieux  résister  aux  clialeurs  et  tem- 
ffere  les  sueurs  que  provoque  le  soleil  ou  l'exercice  ;  l'habitude  de 
léagir  la  rend  peu  impressionnable  au  froid  et  presque  indifiërente 
aux  variations  de  l'atmosphère;  dès  lors  le  gilet  de  flanelle  peut  et 
doit  être  déposé,  et  l'on  reviendra  aux  vêtements  plus  légers. 
Im  muscles  gagnent  en  force  et  en  souplesse  ;  les  gens  délicats 
aT^étonnent  de  faire  sans  fatigue  des  promenades  et  des  exercices 
deet  ils  se  savaient  incapables  auparavant;  l'appétit  est  plus  vif, 
las  digestions  plus  faciles.  Les  personnes  sujettes  aux  flatuosités 
iTaii  débarrassent  plus  aisément;  quelques  baigneurs  éprouvent  de 
la  coDstîpation,  plus  rarement  la  disposition  contraire;  le  sommeil 
devient  plus  profond  ;  un  sentiment  général  de  force,  de  bien-être 
•t  de  légèreté  auquel  l'àme  et  l'intelligence  ne  restent  point  étran- 
gères, tel  est  le  résultat  final  de  l'usage  bien  dirigé  des  bains  froids; 
ils  ont  donc  bien  les  efiets  restaurateurs  que  Halle  et  Nysten  leur 
attribuent,  mais  à  la  double  condition  d'être  accompagnés  de 
mouvements  et  d'être  de  très  courte  durée.  La  natation  prolongée 
dans  les  bains  frais  procure  le  même  avantage. 

3*  Bains  très  froids.  En  1819,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'hy- 
drothérapie n'existait  pas  encore,  H.  Bégin  a  expérimenté  sur  lui- 
même  les  bains  froids,  et  il  en  a  parfaitement  apprécié  les  effets 
imoiédiats  et  secondaires,  ainsi  que  les  applications  qui  en  décou- 
lanl.  Il  suffit  de  parcourir  les  pages  qu'il  a  écrites  sur  ce  sujet  (1) 

(1/  Dktionnaére  des  xmesi  tnédioalM,  article  Scm»ule,  k  L,  p.  361  et  iiiiv. 
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pour  y  trouver  la  sabsunce  des  indications  liygiéniqott' 
tives  que  Prîessnïlt  et  se-:  partisans  ont  fait  nloîr 
une  sorte  d'éclat  et  non  sans  succès;  il  n'y  manque  que  l'i 
tion  <les  liydropalhcs,  défaut  dont  un  esprit  tel  qne M.' 
incapable,  même  en  parlant  d'un  moyen  dont  il  a,  jieul- 
premier  en  France,  déterminé  la  [mrtée  par  la  voie  de»  n\ 
personnelles.  Nous  avons  vu,  avec  plus  de  plais! 
menl,  que  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  judicieux  appll—^—   ^ 
d'une  liydrothéiapie  rnlionnelle,  M.  Fleury  (1)  s'esi  empM*^»^^ 
proclamer  l'importance  des  leclierches  et  des  résoltats  rlEll...^-^ 
depuis  que  dans  la  première  édition  de  ce  Traité  nous  less'"''"^'** 
quelque  sorte  restitués  à  la  science  el  introduits  dans  l'iiygii 
12  au  20  octobre  1819,  il  prit  nenf  bains  froids  dans  la 

sous  les  remparts  de  Metz,  »  liult  heures  du  matin,  le  lUen .„ 

Rénumur  marquant  de  2  à  6  degrés  à  l'air.  Voici  qudleiW^^ 
marche  des  pbénomënes  :  Dès  l'immersion,  sensation  d'éi 
refoulement  des  liquides  vers  les  grandes  cavités,  ïurlouti 
thorax;  respiration  haletante,  entrecoupée,  accélérée  jusqu'il^ 
minence  de  la  sulfocntion  ;  peau  décolorée,  pouls  concpnlri^, 
profond  et  dur;  rifjidité  de  tons  les  tissus,  sans   irembl 
spasme  général   dont  l'inti^nsilé  contraste  avec  la   légularilii 
mouvement.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes.  In  scène 
à  cet  ensemble  de   pliéiiomènes  pénibles  et  presqne  inloli 
succède  le  calme,  la  respiration  s'agrandit,  la  poitrine  sedil 
les  mouvements  redeviennent  libres  et  faciles,  la  peau 
«  Toutes  les  actions  nmsculairessont  vives,  légères  et  assurées; 
croit  sentir  que  les  tégument:;  et  les  aponévroses  sont  appli 
avec  plus  de  force  sur  les  muscles,  et  que  ceux-ci,  mieux  cont< 
agissent  aiecplus  de  précision,  pins  d'énergie  que  dans  l'étnl 
turel.  Bientdl  une  vive  rougeur  couvre  toute  la  surface  du  cor^j 
une  sensation  1res  prononcée  et  très  agréable  de  chaleur  se  rêpn 
sur  la  peau  ;  il  semble  que  l'on  iiuge  dans  un  liquide  élevé  de  30  ) 
30  degrés;  le  corps  semble  vouloir  s'épanouir  afin  de  multipliff 
les  surfaces  de  contact;  le  pouls  est  plein,  grand,  fort,  régulier:] 
peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses  que  celles  qu'on  éprou< 
ce  moment.  Tous  les  ressorts  de  la  machine  animaleont  acquis  ph 
de  souplesse,  de  vigueur  et  de  fermeté  qu'ils  n'en  avaient  préoi- 
demment  ;  les  membres  fendent  avec  fticilité  le  liquide  qai  ne  lev 

(1)  Court  i-hygUne,  1853,  i.  I,  p.  neo,  STS,  !117. 
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i  plus  uucDDe  rétiaUnee  ;  on  se  ment  uni  eflbrt,  avec  Tivacitâ, 

irtooi  Avae  nue  légèreté  inconcevable.  »  Ce  nouvel  état  dura 

■e  'n\\n^  minutes,  et  se  termine  par  la  retour  graduel  dn 

«taise  et  du  froid  ;  il  est  alors  temps  de  quitter  l'eau  :  si  l'on  y 

***.   'Ips  frisions,  un  tremblement  général  s'emparent  du  corps, 

j*r*e  des  contractions  musculaires  va  jusqu'au  danger  de  la  sub- 

**  *f*'**»i-  En  (|uittant  l'eav  avant  la  chute  entière  de  la  réaction,  on 

^flN'Ouvft  dans  la  transition  de  l'eau  à  l'air  aucune  sensation  pé- 

v^*^    Malgn;  le  vent  et  l'évaporation  du  liquide  qui  couvre  la 

"^t  rdliï-ci  nese  rerroidît  point,  et  telle  est  son  insensibilité  aa 

*Qt«ci  des  corps  extérieurs,  que  le  passage  du  linge  avec  lequel 

'  s  L's.suie  n'est  point  perçu.  Il  est  arrivé  à  M.  Bégin,  dans  cet  état 

*^  ^iK^-sme  el  de  constriction  cutanés,  de  se  Taire  sans  douleur  des 

**  &J^*^>on3  assez  nies  pour  enlever  l'épiderme.  Cette  circonstance 

^^n^pelle  les  pimples  septentrionaux  dont  la  peau  se  montre  rérrac- 

'^  'xH^  "'"'  '"■P^'BMions  les  plus  douloureuses,  même  à  celles  des 

^"ï^-^^iiis  lr:i  11  antiques.  Priessnili  et  les  guérisseurs  de  son  école  font 

■^^^lierlt-  l.»in  froid  d'une  transpiration  provoquée  parl'enve- 

^Ppfment  lUas  des  couvertures  de  laine  et  l'ingestion  d'une  cer- 

*'tl(ii|ufl[)tité  d'eau  froide;  et  depuis  que  cette  méthode  est  suivie, 

^    *^  »  paru  frappé  de  son  innocuité  et  de  ses  avantages  pour  amener 

^»  riOe  rapide  Ëi  facile  réaction.  Buchan  avait  recommandé  depuis 

^^y^glemps  l'excitation  préalable  par  le  mouvement  du  corps, 

^  Jbme  devnnt  favoriser  le  développement  de  la  réaction.  Il  y  a 

-^  Jns  de  treiilG  ans  que  M.  Bégin  a  confirmé  le  précepte  par  ses  ex- 

^^^ences  :  plusieurs  fois  il  s'est  jeté  à  l'eau  froide,  le  corps  ronge 

ît  couvert  de  sueur  par  suite  d'un  exercice  prolongé.  Loin  d'en 

'^trouver  quelque  inconvénient,  il  remarquait  que  la  réaction  était 

t  ^plas  prompte,  plus  facile  et  plus  complète.  Les  docteurs  Butini  et 

''de  la  Rivi-  [de  Genève)  prescrivaient  aussi  h  leurs  malades  de  se 

^'nndnau  bain  de  rivière  à  pied  et  d'y  entrer  ayant  cbaud  (Herpin). 

^'Lai  jaimes  Romains,  à  l'issoe  des  exercices  du  champ  de  Mars,  se 

'  jnéciphaient  en  sueur  dans  le  Tibre.  On  a  dit  que  le  bain  froid  est 

^  plos  aalutaire  si  l'on  y  entre  lentement  et  que  l'on  y  demeure  dans 

^  ï'ÏjuctïoD  :  conseil  funeste,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  point  de 

^  produire  une  sédatiou,  un  refoulement  vers  tes  organes  centraux. 

Le  froid  gradué  et  prolongé  est,  dans  l'eau  comme  dans  l'air,  l'un 

des  agents  les  plus  hyposthénlsants  de  la  nature.  Ce  qui  est  fonda- 

^    mental  dans  l'emploi  du  baiu  froid,  dit  U.  Bégin,  c'est  la  réaction 

sanguine  ;  et,  pour  qu'elle  ne  succédftl  point  à  l'application  d'un 
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irritant  aussi  énergique  et  général,  il  faudrait  que  le  sujet  fût 
litc  jusque  dans  le  fond  de  sa  constitution.  La  réaciiou  que  kk 
développée,  les  organes  internes  ne  courent  plus  aucun  danger;  si 
n'observe  que  les  phénomènes  d'une  irritation  passagère  de  la.  pew, 
caractérisée  par  sa  turgescence  vasculaire,  la  coloration,  la  cha- 
leur, et  quelquefois  un  prurit  général  ;  l'action  nerveuse  semble 
subir,  comme  le  sang,  ce  reflux  énergique  vers  la  périphérie,  etci 
phénomène  est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  l'accroissemjM 
de  la  chaleur  cutanée,  dans  la  résistance  plus  forte   que  la  pM 
oppose  aux  agents  extérieurs  ;  s'il  se  répète  un  grand  nombre  de 
fois,  il  contribuera  à  décentraliser  les  forces  nerveuses,  coroipeli 
réaction  sanguine  vers  la  circonférence,  fréquemment  provoquéi^ 
finit  par  dissiper  l'bypérémie  des  organes  profonds.  La  réactiqilil 
manifeste  plus  facilement  dans  l'eau  froide.  Plus  prompte  deM 
les  premiers  bains,  elle  est  plus  tardive,  mais  plus  durable  dapilv 
derniers.  La  durée  de  l'immersion  doit  être  proportionnée  i  b 
force  des  constitutions  :  la  vigueur  de  M.  Bégin  lui  a  permjidl 
rester  dans  l'eau  jusqu'à  vingt  minutes  et  plus;  H.  Rostan  n'a^ 
rester  plus  de  six  minutes  dans  la  Seine,  dont  l'eau  marqii|il 
5  degrés  Réaumur,  et  la  réaction  ne  s'établit  chez  lui  que  ^%mk 
nuit  suivante,  après  plusieurs  heures  de  malaise  et  de  peçauM 
douloureuse  de  la  tète.  Ce  dernier  symptôme  est  très  comn^iiii  àl| 
suite  des  bains  froids,  et  on  l'observe  chez  les  sujets  les  plus  Oh 
bustes  (Londe).  Au  contrairo,  Nacquart,  familiarisé  avec  les  baÎQl 
froids,  éprouvait  des  spasmes  et  des  anxiétés  dans  upe  eau  à  S7dl^ 
grés  Héaujuur.  Nous  reviendrons  sur  ces  différences  de  seosibililj 
individuelle  :  tel  baigneur  exposerait  sa  vie  à  vouloir  attendre  (to 
Teau  même  les  phénomènes  de  la  seconde  réaction  qui  doit  meHli 
fin  à  la  seconde  période  de  concentration.  Avant  M.  Bégia,  pe^ 
sonne  n'avait  signalé  la  possibilité  de  ce  fait,  et  ceux  qui  cpnnaii- 
sent  sa  belle  constitution  sauront  aussi  avec  quelle  mesure  de  foice 
organique  il  (  st  permis  d'espérer  dans  les  bains  très  froids  la  sérip 
des  sensations  (]ue  cet  observateur  éminent  y  a  perçues.  Haisqw 
le  corps  réagisse  une  et  deux  fois  pendant  l'immersion,  ou  plusoB 
moins  longtemps  après  la  sortie  de  l'eau,  Thygiène  et  la  médecine 
trouvent  dans  cette  vive  el   large  stimulation  des  organes  péri- 
phériques une  ressource  immense.  C'est  avec  une  haute  raisoD 
de  praticien  que  M.  Bégin  signalait,  il  y  a  trente-six  ans,  k  les 
contemporains,  le  bain  froid  «  comme  un  moyen  très  énergique 
qui  mérite  beaucoup  plus  de  faveur  qu'on  ne  lui  eq  accorde  oon- 
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mmiément.  n  Ia)&  anciens  l'avaient  compris  ainsi  :  lo  bénéfice  de  la 
léaction  que  proiiuit  le  bain  froid  n'avait  pas  échappé  à  Hippo- 
çrâle(i},  quj  opposait  judicieusement  ses  effets  au  refroidissement 
de  lapesfu,  à  ta  suite  des  bains  chauds.  Galien,  désignant  le  double 
farti  que  |*on  peut  tirer  di^s  bains  froids,  avait  dit  à  leur  occasion  : 
•  Vcl  roborant ,  vel  obruunt  facultatem  et  iorpoirtn  inducunt.  »  Par 
qpelle  bizarrerie  éUiit-ii  réservé  au  paysan  de  Graenfenberg  de  po- 
pulariser un  moyen  si  longtemps  négligé  par  les  médecins,  quoique 
In  oracles  de  Tart  les  eussent  conviés  à  le  mettre  largement  en 
luage? 

h'  Bains  de  mer.  De  Taveu  des  meilleurs  observateurs  des  côtes 
iji^ritimes,  le  froid  est  lelément  capital  de  l'action  des  bains  de 
mer,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  a  en  parler  ici  Hàtofis-nous 
4'ajouter  qu'il  s'agit  ici  des  mers  du  ^^ord,  sur  le  littoral  desquelles 
existent  jes  principaux  établissements  de  bains  de  cette  espèce.  Les 
if^sations  que  procurent  ces  mers  et  les  mers  méridionales  sont 
ap  effet  très  différentes  :  dans  les  premières,  saisissement  plus  pu 
moins  pénibje  dès  Icntrée  et  pendant  la  durée  de  l'immersion  ; 
parfojs,  on  s'y  croirait  dans  un  milieu  hérissé  de  pointes  aiguës,  et 
rareinent  peut-on  y  prolonger  son  séjour  ;  au  contraire,  dans  les 
mers  du  tjidi,  le  contact  du  flot  est  moelleux  et  comme  velouMi; 
fes  habitants  de  leur  littoral  s'y  plongent  avec  délices  et  y  séjour- 
nent plusieurs  heures  sans  épuiser  cotte  sorte  de  volupté.  Si  opposés 
qae  soient  ces  ed'ets,  ils  tiennent  principalement  à  la  température 
des  climats  qui  es^  à  peu  près  celle  de  leurs  mers,  et  accessoire- 
ment aux  différences  de  la  vague  et  des  chocs  qu'elle  exerce,  aux 
qualités  de  l'atmosphère  maritime.  Les  bains  de  mer  les  plus  re- 
Àerchés  en  France  sont  situés  sur  l'Océan.  M.  Giudet  (de  Dieppe) 
a  recueilli,  peii(]an(  dix  ans,  (|es  observations  thermométriques  de 
juillet,  août  et  septembre,  saison  ordinaire  des  bains  :  elles  donnent 
en  moyenne  J7",i)  centigrades  pour  Pair  atmosphérique,  18",2  pour 
la  mer;  la  température  niaritime  monte  en  juillet,  atteint  son 
maximum  en  août,  et  baisse  en  septembre  presque  aussi  graduello- 
liient  qu'elle  s'est  élevée,  c  est-à-dire  de  0"50  à  1",20.  Cette  décrois- 
sauce,  à  cause  même  de  sa  lenteur,  ne  peut  être  attribuée  à  l'at- 
mosphère ;  car  celle-ci  est  agitée,  à  cette  époque,  par  les  fluctuations 
les  plus  extrêmes  de  la  saison.  Les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest, 
accompagnés  de  pluie,  font  descendre  en  vingt-quatre  heures  la 

(I)  Œuvres^  trad.  par  Liitré,  t.  I,  De  Canoienne  médecine. 
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inpéraluro  de  la  mer  de  O^.Ty  à  2^50  centigrades.  IjB  sud  et  le    i 
d  est  la  relèvent  dans  la  même  proportion.  En  dix  années,  elle    i 

I  oscillé,  durant  la  saison  des  bains,  que  dans  une  limite  de 
degrés  centigrades,  de  15  à  20  degrés,  tandis  que  ratmosphère     > 

la  plage  s'est  agitée  sur  une  échelle  thermométrique  de  iO  i 
•,1  centigrades  La  température  de  la  Méditerranée  marque 
,35  de  plus  que  celle  des  régions  de  TOcéan  atlantique  situées  à 

II  occident.  En  1836,  Teau  des  bains  de  Trieste  donnait  30  degrés 
ritigrades.  Ce  qui  prouve  encore  la  prépondérance  de  la  tempe* 
Lure  dans  les  elTets  des  bains  de  mer,  c*est  rinfériorité  d'action 
Hi  connue  de  la  Méditerranée,  quoiqu'elle  soit  plus  riche  en 
itieres  salines.  Sur  100  parties,  elle  en  contient  /i,l  ;  Tocéan 
Untique3,8,  la  Manche  3,6,  la  mer  du  nord  (Allemagne)  3,3,1e 
ire  d'Edimbourg  3,0,  la  Baltique  de  1,6  à  2,2.  —  La  puissance 
s  bains  de  mer  réside  dans  la  combinaison  des  éléments  suivants: 
La  température  basse  de  ses  eaux  :  elle  détermine  le  spasme  péri- 
lérique,  la  contraction  de  la  peau  et  des  muscles,  l'engourdisse- 
mi  de  la  sensibilité  nerveuse,  le  refoulement  des  liquides  à 
ntérieur,  la  suspension  ou  la  diminution  de  l'exhalation  cutanée; 
secondairement,  elle  donne  lieu  aux  phénomènes  de  la  réaction, 
nictéris«H?  par  le  retour  impulsif  des  Iii|uides  vers  la  périphérie, 

rétablissement  de  la  fonction  i^erspiratoire  et  la  persistance  des 
lels  séilatifs  qu*ont  éprouvés  les  extrémités  nerveuses  du  lègu- 
ent 2*  La  densité  de  la  mer  :  elle  renforce  les  effets  du  froid, 
nincît  les  solides  par  compression,  et  contribue  à  l'engourdisse- 
enx  de  la  sensibilité  outantv  par  \o  refoulement  des  liquides. 
Le  ^'ael -vient  a>ntinut'!  du  flot  produit  une  sorte  de  massage, 
ie  douche  permanente  et  vai  itv  de  toutes  les  manières  que  le 
krps,  aux  prises  avec  les  vaguer,  es^uie  incessamment  par  leur 
lute  et  leur  ascension  alternatives.  Suivant  les  attitudes  du  bat- 
leur  ei  les  de^n^»  d'agitation  de  la  mer  qui  sont  exprimés  pro- 
>Nuû\*ement  par  les  mots  houle,  lames,  vagues,  les  bains  de  mer 
Minent  lieu  à  des  exercices  passifs,  mixtes,  actifs,  qui  corroborent 
autant  plus  le  système  muscuUin^  qu'ils  n'entraînent  aucune 
^VhSi^  de  substance  org.unque.  y  La  c<>mpv^itio!i  chimique  de 
nioi-^toTii^  L  iv.igt>^^j^^  lui  OiMnniuniqueiies  propriétés  irritantes 
r  simple  t^Mltacl  :  aussi  stimuio>ii\;i'  les  v^issejiux  de  la  peau, 
i^iquefoi?"  *'^  l'immersion,  comme  le  t«^moignenl  les  sensations 
riTUiii^  |»ai^it(^nrs:  !c  plus  souvoM  1  effet  spc*c. al  des  particules 
rte»  n^  '  •  iiMinifi^^le  que  d«n>  le  nnimi  nt  lie  la  neiaction  dont  elles 


EXCRETA.   —  DES   BAINS.  165 

i^pnenteni  la  durée  et  l'intensité  :  Currie  ajoute  qu'elles  la  rendent 
HMsi  plus  prompte,  et  qu'en  raison  de  la  stimulation  qu'elles 
aaoenl  sur  la  peau,  on  supporte  plus  longtemps  le  froid  dans 
'ma  marine  que  dans  Teau  douce,  à  température  égale.  Les  sels  de 
I  mer  impressionnent  paiement  les  papilles  nerveuses  de  la  peau; 
le  là  les  picotements,  les  cuissons,  les  caractères  variés  de  la  cha- 
oir  de  réaction  ;  des  phénomènes  moins  immédiats  paraissent  aussi 
lépendre  de  cette  cause,  tels  que  l'agitation  du  sommeil.  Tin- 
lomnle,  l'excitation  générale,  les  crampes  viscérales,  etc.,  qui  suc- 
3èdent  au  bain;  ils  sont  dus  à  ce  que  la  stimulation  exercée  sur  les 
Expansions  nerveuses  de  la  périphérie  se  réfléchit  dans  les  centres 
nerveux,  et  par  Tirradiation  de  ceux-ci  dans  les  organes  internes 
plus  ou  moins  prédisposés.  Enfin  les  sels  marins  ne  sont  pas  étran- 
gers aux  éruptions  qui  surviennent  parfois  chez  les  baigneurs. 
appliquée  sur  la  peau  saine,  Teau  de  mer  Timpressionne  d'autant 
plus  vivement  que  l'évaporation  concentre  davantage  ses  matières 
nlines,  et,  suivant  les  cas,  elle  est  répercussive,  astringente  ou  irri- 
tante; sur  la  peau  privée  de  son  épiderme,  elle  provoque  une  dou- 
leur cuisante.  5"*  L'atmosphère  maritime  (t.  I,  p.  UUl)  a  une  large 
part  dans  les  modifications  que  les  bains  do  mer  opèrent  dans  l'éco* 
Domie  :  toujours  saturée  d'une  humidité  saline,  «igitéepar  une  ven- 
tilation incessante  qui  est  en  harmonie  avec  les  mouvements  de  la 
mer,  brassée  périodiquement  par  les  vents,  exempte  de  toutes  les 
émanations  que  les  villes  de  l'intérieur  dégagent  par  torrents,  quel 
lîr  satisfait  mieux  qu'elle  à  l'axiome  de  Salerne  :  «  Aer  sitpurus,' 
nt  lucidus  et  bene  ciarus  ».  Les  vertus  toniques  et  excitantes  de  cette 
itmosphère  vierge  des  mers  éclatent  dans  les  populations  du  litto- 
ral qui  fournissent  le  meilleur  contingent  à  l'armée.  Les  nouveaux 
renus  les  ressentent  presque  sans  exception.  Chez  les  enfants  dont 
l'organisme  tendre  et  perméable  semble  en  tous  lieux  un  réactif 
plus  sensible  pour  Tappréciation  de  l'air,  l'impression  de  l'atmo- 
sphère maritime  fait  naître  souvent  des  modifications  fonctionnelles 
(|oi  s'élèvent  jusqu'au  trouble  py  rétique.  Cette  fièvre  d'acclimate- 
ment est  tantôt  éphémère,  tantôt  se  convertit  en  accès  périodiques  ; 
la  plupart  des  autres  baigneurs  paient  leur  installation  sur  les 
bords  de  la  mer  par  quelques  perturbations  passagères  de  fonc- 
tions ou  d'organes,  en  rapport  avec  leur  susceptibilité  originelle 
oo  rétat  actuel  de  leur  santé.  Mais  tous  ces  phénomènes  expriment 
la  nature  stimulante  delà  cause  qui  les  provoque  :  aussi  a-t-on  dit 
avec  raison  que,  pour  les  baigneurs  de  la  mer,  le  traitement  corn- 
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mence  au  moilient  où  ils  viennent  eu  habiter  les  bords.  — La 
effets  immédiats  des  bains  de  rner  se  déduisent  de  ce  qui  précède, 
sauMes  variations  individuelles  des  sensations  de  l'immersioD et 
des  formes  de  la  réaction.  Parmi  les  effets  consécutifs,  ileii  estqa 
méritent  une  mention  particulière.  Les  premiers  bains  occaâoB- 
neiit  le  plus  souvent  un  certain  degré  de  lassitude  générale  ini 
somnolence  diurne,  surtout  après  les  repas  ;  d'autres  se  plaignent 
de  brisement  des  membres,  d'oppression  sternàle,  d'étoulTements; 
d'une  sensation  contusive  dans  la  région  précordiale,  de  céphalée. 
S'il  existe  une  odontatgie,  elle  s'exaspère  et  se  complique  de 
fluxion  gencivale  et  d'engorgement  sous-maxillaire;  rutérus,lei 
glandes  mammaires ,  manifestent  de  la  sensibilité;  l'appétit  aug- 
mente, la  constipation  s'établit,  et  souvent  avec  elle  un  niôlimd 
hémorrhoîdal  ;  la  vessie  donne  des  signes  d'irritation,  surtout  ven 
le  col;  le  sommeil  est  agile  par  les  rêves  et  fréquemment  inler- 
rompu.  Rien  de  plus  fréquent  que  la  congestion  sanguine  deK 
tête,  qui  s'aimonce  par  la  céphalalgie,  les  vertiges,  lés  étincellÂ; 
avec  ou  sans  injection  de  la  face,  et  qui  va  parfois  jusqu'à  néoei- 
siter  une  saigna  générale.  Ces  accidents  surviennent  malgré  soiiis 
et  ménagements;  mais  ils  coïncident  surtout  avec  l'agitatidii  deb 
mer  et  la  durée  excessive  de  l'immersion  :  il  s'y  joint  alors  dé 
crampes  ou  delà  pesanteur  à  Tépigastre,  des  douleurs  vertébrales, 
et  si  le  sujet  est  jeune  et  faible,  des  vomissements  avec  réacliofl 
fébrile.  Tous  ces  troubles,  qui  indiquent  l'énergie  du  modificateur 
mis  en  usage,  s'apaisent  par  degrés  ;  parfois  ils  nécessitent,  ^it  \éà 
persistance ,  l'extrême  atténuation  des  conditions  ordinaires  À 
baiti.  Nous  ne  parlemns  pas  dos  accès  de  fièvre  éphémère  qui  sa^ 
prennent  quelquefois,  dès  les  premiers  bains,  les  jeunes  filles  réceiD' 
ment  nubiles  on  près  de  le  devenir,  les  femmes  à  teiiit  fleuri,  ëtc, 
ni  des  douleurs  rhumatisthales  qui  attaquent  lès  personnes  t^ 
nant  de  faire  une  saison  aux  eaux  thermales,  ni  de  l'onctuoôtf 
que  prend  la  sécrétion  cutanée  chez  quelques  baignedf  s,  etc.  ;  hili 
les  effets  médiats  de  la  mer  sur  la  peau  sont  dignes  d'atténiioit: 
souvent  la  stimulation  va  jusqu'à  la  phlogose  des  exutoires  dofll 
l'écoulement  tarit;  les  éruptions  anormales  qu'elle  occasionné  s'el* 
fncent  entre  deux  bains  ou  durent  plusieurs  jours,  et  donnehiliei 
à  utie  desquamation  :  rubéoliformes,  simples  macules,  érythèflMs 
vésiculeux,  prurigo,  m\\\i\\re{àadefriseledes  Allemands),  urticaiiv, 
furoncles,  etc.;  telles  sont  les  formes  les  plus  conimunes  de  (jtt 
exanthèmes,  qui  peuvent  se  compliquer  deux  a  deux,  cfaêt  le  méliie 


i  brûlante  ;  et  dans  les  climats  méridionaux  ils  enlèvent  tto 
i  quantité  de  chalearqut  surexcite  toutes  les  Tonctions,  €tt 
MT^nenl  la  série  laborieuse  des  actes  qui  ont  pdur  bol  1*811- 
b de  cet  excédant  de  calorique;  ils  diminuent  Tactivité  de 
ipiration  cutanée,  rendent  à  la  peau  le  ton  et  le  ressort 
quels  elle  subit  en  quelque  sorte  passivement  les  effets  de 
)ér  atmosphérique,  et  verse,  à  la  moindre  stimulation  qtie 
*iaie  le  soleil  ou  Texercice,  des  flots  de  siieur  qui  la  macèrent 
i  l'organisme  de  chaque  oscillation  thermométrique  Un  t>éril 
raoïrion  :  ils  apaisent  rexcitabllité  cérébrale,  ((ue  la  haute 
itare  de  l'atmosphère  tend  à  exalter  ;  et  si  cet  état  a  fait 
I  oolhipsos  qui  alternesi  souvent  chez  les  Méridionaux  avec 
iiysmes  de  versatile  irritabilité,  les  bains  frais  ont  l'avari* 
iwiver  les  sources  de  l'innervation  non  épuisée,  mais  op|»ri- 
sôpime  paralysée  par  Taccablante  mfluenced'un  ciel  en  feù. 
•  forces  nerveuses  se  relève  l'action  musculaire;  Texercice, 
iO  possible,  rappelle  l'appétit,  c"est- à-dire  le  besoin  delaré- 
B;  {Mirtant  la  faculté  digestive.qui  languissait.  Le  bain  rafrai- 
teBtl'undes  moyens  les  plus  sûrs  pour  conjurer  l'imminence 
étions  si  graves  qui  régnent  sous  l'orme  endémique  ou  épidé- 
dans  les  contrées  équatoriales,  et  dont  quelques  traits  se 
nt  dans  les  maladies  estivales  de  nos  climats.  Il  est  évident 
troubles  qu'une  température  excessive  jette  dans  les  fonc- 
1  tube  digestif,  de  l'encéphale  et  des  organes  de  la  circula- 
ilTrent  l'économie  à  l'atteinte  de  ces  fléaux.  Nos  savants 
n  de  la  marine  connaissent  l'utilité  du  bain  frais  pour  les 
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pression  du  bain  froid  et  môme  très  froid,  et  exposerait  lesojeli 
des  concentrations  d'autant  plus  à  craindre  que  la  réactiou  est  phi 
lente  et  plus  incertaine  :  que  si  elle  a  lieu,  nouveau  danger;  di 
peut  at)outir  à  la  fièvre  ;  et  Ton  sait  combien  elle  accélère  la  terari- 
naison  des  maladies  scniles  qui  siègent  dans  les  organes  de  h 
circulation  et  de  la  respiration.  On  cite  quelques  exceptions;  pri- 
vilège ne  fait  point  loi,  et  quand  Bacon  a  dit  :  ««  Lavaiio  ta/K- 
gida  aqua  bona  ad  longitudinem  vitœ^  »  il  faisait  allusion  sans  dooll 
à  la  solidarité  des  différents  âges  de  la  vie  :  la  force  et  la  vigneii; 
acquises  par  Tadulte  dans  les  bains  froids,  sont  bénéfice  pour  b 
vieillard.  La  température  propre  de  l'enfant  est  moins  élevée  û 
prompte  à  baisser  (voy.  tome  I,  page  32&)  :  sa  caloricité  exige  mi 
sorte  d'éducation,  et  ce  n'e^t  que  par  degrés  qu'elle  acquiert  la  lati- 
tude nécessaire  pour  lui  faire  supporter  le  bain  frais  sans  danger. 
Encore  devra-t-il  être  de  courte  durée,  et  avant  l'âge  de  six  ami 
n'en  faut  pas  user.  Les  autres  contre-indications  sont  :  lamenstrM* 
tion,  les  lochies,  les  états  morbides  qui  prêtent  aux  répercottiooii 
tels  que  le  flux  sudoral  ou  la  snpersécrétion  de  l'humeur  sébacée, 
les  dartres  et  éruptions  analogues,  la  goutte,  les  bémorrboides,  b 
rhumatisme  articulaire  ;  joignez-y  la  disposition  aux  irritation 
bronchiques,  et  à  toutes  les  irritations  que  le  froid  ramène  •iié' 
metit.  D'après  lu  manière  dont  nous  envisageons  l'emploi  deci 
bain,  les  règles  qui  s'y  rapportent  doivent  avoir  pour  but  d'en  u- 
surer  l'effet  sédatif  et  réfrigérant  :  la  première  est  de  le  répéter 
souvent,  de  le  prendre  au  moment  où  le  pouls  est  au  miniroumde 
ses  oscillations  diurnes,  à  quatre  heures  au  moins  d'intervalle  apièi 
les  repas  ;  il  faut  éviter  le  frisson  d'une  immersion  brusque,  ne  pas 
y  rester  jusqu'au  frisson  précurseur  d'une  réaction  non  désirée;  an 
sortir  du  hain,  s'essuyer  et  s'habiller  rapidement  pour  empèdier 
révaporation  des  parties  mouillées,  et  par  suite  un  refroidissemort 
trop  grand  ou  suivi  deréaction  ;  on  s'abstiendra  de  tout  cequi  pourrait 
rompre  lasédation  obtenue  et  rallumer  trop  vivement  la  caloricité. 
2"  Bains  froids.  Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  ces  baini 
sufiil  pour  en  régler  l'emploi  ;  celui-ci  est  indiqué  toutes  les  foii 
qu'il  y  a  lieu  d'exciter  la  circulation  cutanée,  de  fortifier  la  peau  et 
le  système  musculaire,  d'amortir  la  susceptibilité  excessive  du  sys- 
tème nerveux,  etc.  Bien  des  gens  dont  la  constitution  était  originai- 
rement débile  doivent  aux  bains  froids  une  vigueur  qui  leur  permet 
de  supporter  la  fatigue  des  marches,  de  braver  impunément  le  froid 
et  le  chaud  ,  etc.  il  n'est  point  de  plus  sûr  moyen  de  combattre  It 
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disposition  aux  angines,  aux  coryzas,  aux  ophtlialmies,  aux  enroue- 
meots,  à  la  bronchite,  au  rhumatisme  musculaire,  à  la  sciatique  et 
Aox  névralgies  faciales  ou  cr&niennes  ;  il  n'est  pratique  mieux  indi- 
quée pour  les  personnes  prédisposées  à  l'obésité,  à  la  tuberculisa- 
lion,  à  la  scrofule,  aux  tumeurs  blanches ,  aux  maladies  des  os,  à 
la  chlorose.  Qui  n'a  connu  quelques-uns  de  ces  sybarites  de  cha-' 
leur,  coname  les  appelle  M.  J.-Ch.  Herpin,  qui  accumulent  sur  eux 
flanelle  et  vêtements,  qui  frissonnent  à  tous  les  vents  coulis,  et  sont 
d'autant  pins  exposés  qu'ils  prennent  plus  de  précautions?  Ces 
]i;pochondriaques,qui  ont  habituellement  les  pieds  glacés  et  la  tète 
congestionnée,  dont  la  peau ,  presque  toujours  humide  de  transpi- 
ration, est  plus  sujette  aux  refroidissements,  il  faut  les  amener,  par 
la  gradation  des  ablutions,  lotions  et  demi-bains  froids,  à  se  plonger 
dans  l'eau  des  rivières  et  môme  dans  l'eau  glacée  ;  bientôt  les  sueurs 
redeviennent  normales,  et  leur  suppression  est  inaperçue.  Les  mé- 
decins voués  à  l'hydrothérapie  ont  donné,  sous  ce  rapport,  l'exemple 
d'une  hardiesse  qui  a  été  justifiée  par  le  succès,  parce  qu'elle  pro- 
oMe  par  une  gradation  de  pratiques  préparatoires  que  nous  men* 
lionnerons  plus  bas.  H  est  des  contre-indications  aux  bains  froids 
que  nul  praticien  ne  méconnaît  :  telles  sont  les  maladies  des  pou- 
mons et  du  cœur,  avec  lesquelles  on  ne  doit  pas  confondre  ici  les 
palpitations  nerveuses  et  chlorotiques ,  la  pléthore  sanguine ,  la 
tendance  aux  hypérémies  cérébrales,  l'épilepsie,  les  épistaxis  habi- 
tuelles, les  hémorrhagies  utérines  et  les  contre-indications  énumé- 
rées  à  propos  des  bains  frais  ;  Tétat  d'ivresse,  la  distension  de  l'es* 
tomac  par  les  aliments  interdisent  sévèrement  le  bain  frais  et  froid 
sous  peine  de  congestion  mortelle.  J'ai  vu  périr  à  Dieppe  des  soldats 
qui  se  sont  baignés  à  la  mer  après  le  repas  du  soir.  Les  enfants  dont 
la  santé  n'exige  pas  de  ménagements  peuvent  user  avantageusement 
des  bains  de  rivière  pendant  Tété  ,  dès  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans; 
on  aura  soin  de  choisir  pour  cola  les  jours  les  plus  beaux  et  les  plus 
chauds,  ei  de  ne  pas  les  laisser  dans  l'eau  sans  mouvement  ni  au 
delà  d*une  à  trois  minutes.  D'après  H.  J.-Ch.  Herpin,  les  bains 
froids  corrigent  en  quelques  semaines  les  apparences  du  rachitisme 
au  premier  degré  chez  les  enfants.  Toutefois  il  peut  y  avoir  danger 
à  les  prescrire  à  des  enfants  trop  faibles;  jamais  ils  ne  conviennent 
aux  nouveau-nés  qui  perdent  si  rapidement  leur  chaleur,  et  dont 
la  peau,  baignée  neuf  mois  par  un  liquide  à  près  de  37  degrés  cen- 
tigrades, est  si  tendre  et  si  impressioimable  ;  laissons  aux  peuples 
du  Nord  Diabitude  d'immerger  les  enfants  nouveau-nés  dans  l'eau 
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froide  OU  dans  la  neigé,  si  tant  il  apjicrt  ()ue  In  cTiôse  ësi  vraie,  ci 
que  nie  un  médecin  suédois,  Marlii).  La  caloricité  de  t'enlant  fHt 
être  exercée  avec  mesure,  et,  de  même  r|u'0H  diminue  sucressiW 
ment  l'épaisseur  de  ses  vêtements,  on  peut  rériuire  par  degrfe  II 
température  de  ses  bains  jusqu'à  le  faire  entrer  vers  huit  ans  din 
l'eau  courante.  Plus  tard  ,  les  bains  froids  favoriseront  l'évoltitidl 
régulière  de  la  puberté  :  avec  l'exercice  qu'ils  entraînent  et  la  tfr  ■ 
tniilation  qui  leur  succède,  ils  ont  une  utilité  spt-ciale  contre  tacbKi^ 
rose,  la  débilité  générale  de  la  constitution,  les  différentes  fcprtul 
dé  névrose  gastrique  ,  l'hystérie ,  etc. ,  affections  si  coniinuiie^  ellS 
les  jeunes  femmes.  La  convalescence  les  conire-indique,  k  cauwA 
l'affaiblissement  de  l'innervalioti  et  de  la  caloritication  (jui  accAib-  > 
pàgrie  cet  étaL  Le  climat  du  Nord  exige  des  bains  ou  très  cbatdi 
oU  très  froids,  et  souvent  l'usage  alternatif  de  ces  deux  moyeni, 
élUves  et  bains  de  neige  ou  de  glace  :  ce  n'est  point  trop  de  ces  Ufr 
Siflcateurs  extrêmes  pour  ranimer  la  peau  du  Septentrional  épDitft 
par  l'habitude  de  réagir  contre  le  froid  atmosphérique  :  très  diaiidi, 
les  bains  la  stimulent  directement  ;  très  froids,  ils  forcent  la  réactjni 
paresseuse;  employés  successivement,  ces  deux  genres  de  baîti 
complètent  l'effet  restaurateur  que  recherche  le  Septeniriond. 
Par  l'étuve,  il  dégage  ses  forces  organiques,  il  imprime  au  sangH 
h  l'action  nerveuse  une  vive  et  soudaine  expansion  ;  par  le  bain  de 
neige  ou  d'eau  glacée ,  il  sollicite  au  jeu  de  lit  réaction  les  forôB 
épanouies  de  son  organisme,  et  leur  rend  leur  élasticité  ;  quant  I 
l'impunité  de  cette  pratique,  elle  s'explique  par  l'élévntion  deH 
lempérature  du  corps  qui .  parvenu  ii  39  ou  ÙO  degrés  au  sortir  A 
i'étuve,  peut  céder  au  bain  froid  plusieurs  milliers  d'unités  dewW 
riquc  par  litre  d'eau  ou  de  neige,  avant  de  redescendre  à  37  degréK 
limite  normale  de  la  chaleur  humaine.  Dans  les  pays  chatids,  c'^ 
lu  fraîcheur  que  l'on  demande  aux  bains  ;  les  bains  froids  n'y  sMl 
pas  à  dédaigner  néanmoins  sous  le  rapport  de  la  réaction  consécn- 
U«e.  Au  lieu  d'envelopper  nos  soldats  en  Afrique  de  ceintures  abdo- 
minales, et  de  les  macérer  dans  leur  transpiration  k  l'abri  de  vél*- 
menlfi  trop  épais,  ne  serail-il  pas  mieux  de  restituer  j  leur  peao  11 
tonicité  qu'elle  a  perdue?  Moï.se  et  Mahomet  h'ont-ils  pas  mieM 
ha.\i\  les  nécessités  de  ces  climats?  «  Il  fallait  des  ablutions  fre- 
i]tlenles  d'eau  froide,  et  la  suppression  des  liqueurs  alcooliques; 
nous  avons  fait  le  contraire  :  aussi  chaque  année  la  dysenterie  M 
éprouter  à  notre  armée  des  pertes  effroyables  (1).  » 
(1)  ScouUeten,  p.  3S4. 
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5»  Bmns  trh  froids.  Ils  ont  è\A  recommandés  et  employés  avec 
contre  les  scrofules  par  Tissot,  Cullen,  Bordeu,  Pujol,  elfe., 
dl.  Bégin  a  renouvelé  ce  conseil.  Le  tempérament  lymphatique 
ondait  trop  souTetit  à  cette  maladie  et  aux  lésions  multiples  qui 
a  forment  le  cortège;  il  importe  donc,  chez  les  sujets  qui  en  soni 
dooés,  de  stimuler  la  vascularité  et  l'innervation  de  la  peau,  de  rou* 
pr  souvent  cette  enveloppe,  de  réveiller  par  de  brusques  oscilla- 
tioDS  du  sang  et  de  la  caloricité  les  actions  organiques  qui  lan- 
laissent,  etc.  Or  c'est  là  un  but  que  Ton  a  quelquefois  atteint  par 
kstuiîns  très  chauds  rapidement  pris  et  par  les  étuves  sèches,  mais 
que  les  bains  très  froids  remplissent  beaucoup  mieux,  s'ils  sont  em- 
ployés d'après  les  indications  de  M.  Bégin.  Au  reste,  dans  tous  les 
cas  où  les  bains  froids  conviennent,  les  bains  très  froids  trouvent 
place  à  une  certaine  époque  qui,  suivant  les  individualités  et  là 
gradation  des  températures,  arrive  plus  ou  moins  vite  :  la  réactioii 
organique  que  Ton  se  propose  de  développer  étant  en  raison  directe 
de  la  force  de  constitution,  et  en  raison  inverse  de  la  durée  et  de  la 
température  du  bain.  Les  bains  froids  et  très  froids  se  prennent 
oommunéroent  en  été,  de  juin  à  septembre;  mais  si  l'on  y  a  recours 
pour  modifier  la  constitution,  non  pour  la  soulager  uniquement 
d'un  excès  de  calorique,  leur  utilité  est  la  même  à  toutes  les 
époques  de  Tannée.  Le  mauvais  temps  n'est  pas  un  motif  d'inter- 
roption  ;  le  moment  le  plus  convenable  c'est  le  matin  où  les  eaux 
courantes  sont  à  leur  minimum  de  température  ;  néanmoins  il  faut 
attendre  que  le  soleil  soit  déjà  depuis  quelque  temps  sur  l'horizon. 
Les  personnes  timides  ou  délicates  peuvent  commencer  les  bains 
froids  le  soir,  mais  au  moins  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil. 
Généralement  on  ne  prend  qu'un  bain  froid  par  jour,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  a  combattre  quelque  affection  nerveuse;  dans  ce  dernier  cas, 
on  a  prescrit  trois  et  jusqu'à  cinq  bains  par  jour  avec  succès.  La 
distance  qui  sépare  le  baigneur  de  la  rivière,  si  elle  n'excède  point 
on  quart  de  lieue,  doit  être  franchie  à  pied  sans  éviter  le  soleil  ;  on 
ne  craindra  pas  d'entrer  dans  l'eau  ayant  chaud,  pourvu  que  la 
respiration  et  la  circulation  ne  soient  pas  trop  accélérées;  la  réac- 
tion provoquée  par  l'exercice  n'est  suspendue  par  l'immersion  dans 
Teau  froide  que  pour  recommencer  presque  aussitôt  avec  une  nou- 
velle énergie;  peut-on,  sans  danger,  entrer  dans  l'eau,  le  corps 
couvert  de  sueur?  M.  Bégin  l'a  fait  il  y  a  trente-six  ans  ;  Buchâii, 
Butini  et  de  la  Bive  l'ont  conseillé;  aux  restrictions  de  Currie 
H.  Fleury  repond  avec  des  milliers  de  faits  recueillis  par  l'iiydro- 
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tliérapic  :  «  que  la  sueur  soit  au  début  ou  que  déjà  elle  ait  ea  n 
certaine  durée  et  une  grande  abondance;  qu'elle  soit  provoqoéi 
par  l'exercice  musculaire  ou  par  un  moyen  artificiel  (enveloppB- 
ment,  étuve  sèche,  etc.),  les  affusions,  les  immersions,  lesdou^Oi 
les  bains  froids  peuvent  être  administrés  sansaucun  danger,  poom 
que  leur  durée  ne  soit  pas  trop  longue  et  ne  dépasse  pas  celledeli 
réaction  spontanée.  Dans  ces  conditions,  non-seulement  les  appi- 
cations  froides  ne  sont  jamais  suivies  du  plus  léger  accident,  mm 
elles  présentent  des  avantages  précieux.  En  effet,  elles  termineil 
brusquement  la  transpiration  et  délivrent  les  sujets  de  la  chahs 
incommode  qu'ils  ressentent;  elles  les  mettent  à  Tabrî  des  acddcnk 
qui  pourraient  résulter  du  contact  d*un  air  froid  avec  le  corpiM 
sueur;  enfm  elles  exercent  sur  la  peau  et  sur  Téconoinie  tout» 
tière  une  action  tonique  très  utile,  que  devraient  mettre  à  praÉ 
tous  ceux  qui,  par  leur  profession  ou  par  Tinflueneedu  climat,  sort 
soumis  à  des  transpirations  abondantes  et  répétées  (1).  »  H.  Flenf 
fixe  à  cinq  minutes  la  durée  de  l'immersion  après  une  sudation  toèi 
abondante,  sous  peine  d'interrompre  la  réaction  spontanée  et  de 
ramener  le  mouvement  de  concentration.  Le  bon  sens  est  d'accori 
avec  les  résultats  hydrotliérapiques  :  s'asseoir  en  sueur  au  bord  de 
Teau,  attendre  à  demi-couvert  la  fin  de  la  transpiration  à  l'air  ploi 
ou  moins  frais  et  ventilé,  entrer  ensuite  dans  l'eau  refroidie,  quel- 
quefois frissonnant  déjà,  c'est-à-dire  avec  moins  d'éléments  de  ré•^ 
tion,  n'est-ce  point  un  inconvénient  plus  grave,  un  risque  plusrM 
que  de  s'immerger  suant,  échauffé,  et  sûr  de  réagir  plus  vile  Cl 
plus  énergiquement?  Je  ne  pense  pas  cependant  que  rexercioe. 
utile  avant  et  après  le  bain,  puisse  être  poussé  impunément  jusqu'à 
la  fatigue  avant  l'immersion  :  le  corps  est  alors  désarmé  contre 
l'impression  de  l'eau  froide  et  ne  trouve  plus  en  sa  caloricité,  épuisée 
par  une  longue  transpiration,  que  d'insuffisantes  ressources  de 
réaction;  l'anhélation,  suite  d'efforts  violents,  d'une  marche  accé- 
lérée, me  parait. une  contre-indication  formelle  du  bain  froid;  elle 
dénote  un  trouble  fonctionnel  des  poumons,  l'irrégularité  momeo* 
tanée  de  l'hématose:  dansces conditions,  l'immersion  ne  serait  pee 
sans  danger,  tandis  qu'elle  n'a  eu  aucune  suite  fâcheuse  pour  des 
baigneurs  échauffés  de  3  degrés  au-dessus  de  la  température  ikx^ 
maie,  ayant  120  pulsations  par  minute  mais  la  respiration  régulière 
(Fleury).  Le  baigneur  doit  se  déshabiller  rapidement,  afin  de  coo- 

(1)  Fleury,  Cours  d'hygiène,  1852,  p.  575,  t.  I. 
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givrer  sa  température;  une  ou  deux  aspersions  préalables  d*eau 


^mt  la  tète  préviennent  la  congestion  qui  menace  celte  partie  au 
^'IKHDent  où  les  extrémités  inférieures  plongent  dans  l'eau  froide. 
îhlte  précaution  suffit  pour  les  personnes  à  cheveux  très  courts 
Jli  rares;  mais  pour  les  femmes  et  les  hommes  à  chevelure  épaisse 
jjl  longue,  un  bonnet  de  taffetas  ciré  leur  épargne  le  refroidisse- 
t  de  ia  tête,  suite  inévitable  de  l'humidité  persistante  des  che- 
I.  Le  costume  de  laine  adopté  par  les  femmes  qui  se  baignent 
s  les  rivières  et  à  la  mer,  amortit  les  effets  salutaires  de  la  per- 
fmàon  et  de  la  température  basse  de  l'eau  ;  il  rend  la  réaction  plus 
l^le,  souvent  insuffisante.  Les  novices  qui  redoutent  la  brusque 
jÎBipression  du  froid  se  mouillent  d'abord  à  grande  eau  avec  une 
HpoDge  on  un  linge  la  face,  le  cou  et  la  poitrine;  mais  ces  prépa- 
fïtifs  doivent  se  faire  très  expéditivement,  et  l'on  se  hfttera  de  se 
j^ODger  et  de  s'agiter  dans  l'eau.  La  natation  en  pleine  rivière  est 
^meilleur  mode  de  bain  ;  celui-ci  peut  aussi  être  intermittent,  le 
Mgnear  sortant  de  l'eau  et  y  rentrant  à  plusieurs  reprises  pour  y 
faire  le  plongeon.  Les  auteurs  ont  généralement  exagéré  la  durée 
^i  convient  aux  bains  froids  de  rivière  et  de  mer  ;  on  en  voit  sortir 
lea  tMiîgneurs,  surtout  ceux  qui  ne  savent  pas  nager,  transis  de 
^Aoid,  tremblant  de  tous  leurs  membres,  claquant  des  dents,  les 
lèvres  et  les  ongles  violets;  les  sujets  faibles,  à  circulation  peu  ac- 
tive, à  peau  inerte  et  anémique,  prédisposés  aux  hypérémies  viscé- 
lales,  aux  maladies  du  cœur,  des  poumons,  du  foie,  les  femmes 
aflSectées  de  névroses,  de  névralgies,  de  chloro-anémie,  etc.,  ne 
puiseront  pas  dans  les  bains  froids  de  trop  longue  durée  l'énergie 
musculaire  qui  leur  manque,  une  amélioration  de  leur  activité 
digestive,  plus  d'harmonie  dans  l'ensemble  de  leurs  fonctions.  Il  ne 
faut  jamais  oublier  que  le  bienfait  des  bains  froids  est  dans  la 
réaction  spontanée  de  l'organisme;  la  réaction  provoquée  par  un 
exercice  violent  au  sortir  du  bain  n'a  pas  des  effi^ts  aussi  francs, 
aussi  réparateurs,  aussi  stimulants.  Les  mouvements,   l'agitation 
auxquels  est  condamné,  pour  se  réchauffer,  le  baigneur  qui  sort 
byposthénisé  de  l'eau,  sont  une  cause  de  déperdition  des  forces,  et, 
comme  le  dit  avec  raison  M.  Fleury,  la  perte  alors  l'emporte  sur  le 
gain  ;  aussi,  :ians  l'inmiense  majorité  des  cas,  et  à  moins  d'avoir 
allaire  à  des  hommes  d'une  constitution  très  énergique,  les  bains 
naturels  doivent  aboutir  à  la  réaction  spontanée  ;  dès  qu'elle  est 
développée,  il  faut  sortir  de  l'eau,  sinon  elle  est  remplacée  par  une 
secontie  période  de  concentration,  et  le  bain  devient  hyposthéni* 
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sani,  il  resse  d'être  un  bain  hygiénique.  Ijrs  sensations  du  baigneor 
lui  serviront  de  cuide;  les  déterminations  de  durée  plus  ou  moins 
rigoureuse  sont  subordonnées  aux  conditions  vitales  de  l'indîvi- 
doaiitH.  Toutes  clioses  égales,  la  réaction  ne  dépasse  pas  un  quart 
d*heure  chez  les  nageurs  jeunes  et  robustes  ;  une  femme  délicate  el 
faible  doit  au  plus  compter  sur  une  réaction  de  cinq  minutas.  Oo 
ne  peut  donc  fixer  d*une  manière  absolue  la  duréedes  bains  froids:    ' 
mais  il  ne  sera  presque  jamais  utile  de  les  prolonger  au  delà  d*UQ    = 
quart  d*heun?.  On  reconnaît  qu'ils  n'ont  pas  trop  duré,  quand,  au    • 
sortir  de  l'eau,  le  baigneur  a  la  peau  animée,  les  ongles  et  les  lèvrei    ^ 
de  couleur  naturelle,  la  respiration  lar^e  et  facile,  le  pouls  plôji    : 
et  vif.  une  sensation  marquée  de  bien- être,  de  force,  de  souplesse,    ^ 
de  légèreté.  Qu*il  se  hâte  alors  de  s'essuyer,  surtout  la  tète,  de    • 
s*habiller  promptement  el  de  marcher  d'un  bon  pas,  sans  craindre    < 
l'action  du  soleil  sur  ses  cheveux  encore  humides  ;  sinon,  il  peut    '• 
éprouver  a  l'air  comme  dans  l'eau,  s'il  y  restait  trop  longtemps,  on    • 
second  mouvement  de  concentration  et  de  n^foulement.  Si,  malgié 
les  précautions  recommandées,  la  réaction  est  lente,  difficile,  Qp 
frictionne  la  peau  avec  une  flanelle  ou  une  brosse  anglaise,  imbibée 
d'un  alcool,  et  surtout  on  augmente  l'exercice  musculaire,  ou  ac- 
célère et  l'on  prolonge  la  marche;  dans  les  cas  plus  laborieui.  il 
faut  se  mettre  au  lit,  se  couvrir  et  provoquer  la  sueur  par  ringes* 
Uon  d'infusions  théiformes.  Les  bains  froids  conviennent-ils  aux 
vieillards?  Cette  question  peut  encore  se  poser  ainsi  :  les  vieillards 
penvent-ils  réagit  ?  Les  ié>ervfs  trop  timorées  que  Kéveillé-Parisie 
a  tormulées  à  cet  égard,  sont  réfutées  par  l'expérience  hydrotbé- 
rapiqiie:  M.  Fleury  a  soumis  aux  procédés  liydrothérapiques  des 
vieillards  débili  s  et  c>icochymes  de  soixante-quinze  à  quutre- vingts 
ans,  el  il  en  a  ronstalé  l'action  favorable  sur  la  circulation  capil- 
laire périphérique,  Ii-b  fonctions  de  la  peau,  la  digestion,  le  système 
musculaire,  etc.  J'ai  vu  moi-même  à  Dieppe  la  veuve  septuagé- 
naire d  un  de  nos  médecins  les  plus  célèbres  de  Paris  prendre  avec 
avantage  les  bains  de  mer.  La  lem|W*ralure  basse  de  l'eau  et  la 
courte  durée  de  rinniicrsion  assurent  la  réaction  même  dans  l'Age 
avancé. 

d"  /Jaîu^  de  uifT,  Leur  usage  convient,  connue  celui  des  bains 
très  froids,  dans  tous  les  cas  où  il  faut  développer  la  circulatioq 
ait«*rielle  aux  dépens  des  systèmes  veine  :x  et  lymphatique,  rendre 
à  la  peau  son  énergie  et  ?a  coloration,  en  y  déterminant  une  vas- 
culariié  qui  ne  lui  est  point  ou  ne  lui  était  plus  habituelle,  relever 


^IJUrces  (ilIgesUyes,  renforcer  et  régulariser  r^K^tion  musçulajre, 
rahsorption  iptersMtielle  pour  amener  la  Fonte  4'mi^  f^ux 
ipoînt  que  produit  la  vie  sédentaire,  le  trop  long  séJQifr  ai| 
j^ûisaflPsance  d^  la  iqenstru^tion  ;  corriger  rexubérance  des 
Bjilçfi  plapc^f  pi  faire  taire  des  sécrétions  morbides  entretenues 
p  l'aslliénie  des  organes,  activer  la  nutrition  et  la  croissance  des 
IJIflts  lymphatiques,  strumeux  et  rachitiques  ;  remédier  aux  ditfé- 
lîl^  fonq^  de  TafiGection  scrofuleuse  ;  ramener  au  type  norfn^l 
n})ervaUon  cépjialo-rachidienne  ou  la  sensibilité  d'un  organe  ; 
ûpntoxpN  les  convalescents  affaiblis  par  une  maladie  de  longue 
pp^,  et  qui  ne  conservent  aucune  trace  de  lésion  locale,  etc.  ^n 
11^1,  les  bains  de  mer  sont  un  modificateur  efficace  pour  tous 
pljg  4^  l'économie  dont  le  si^ne  principal  est  Tatonie,  soit  qu'elle 
iplte  du  cjéfaut  d'équilibre  entre  le  système  arf^riel,  le  systèiyijS 
ffW^  k\\^  systèmes  veineux  et  lymphatique,  soit  qu'elle  dé- 
fgfj^  du  défaut  d'action  d'un  organe,  {^'état  moral,  qui  n'est  {e 
m  wuvefit  que  }a  résultante  de  nos  sensations  physiques,  par- 
g[peauz  phénomènes  d'expansion  générale  que  çjétermine  l'usage 
g||M^  de  mer  ;  le  grain  de  sable  s'en  va  et  l'hypochondrie  )e 
^t  ;  HT^  l'appétit,  avec  la  force  musculaire  et  le  sommeil  revien- 
[p^  fes  sereines  pensées  4'avenir  ;  le  goût  des  jouissances  soci^jes 
Mit  avec  )e  pouvoir  d^y  participer.  Les  contre- Indications  des 
it^  froids  s'appliquent  aux  bains  de  mer,  excepté  celles  qui  dé- 
lept  de  r&ge.  On  peut  tremper  dans  l'eau  (je  mer  les  enfants  d'un 
I  qui,  chaudement  enveloppés  après  l'immersion,  réagissent  très 
m.  Pour  les  vieillards,  dit  M.  Gaudet,  il  y  a  lieu  de  redouter 
flÎDS  le  défaut  de  caloricité  que  l'excès  de  la  réaction  qui  peut 
DflDer  des  congestions  funestes  ;  cependant  ceux  qui  sont  maigres, 
sn^ux,  sujets  à  des  souffrances  arthritiques,  et  qui  ont  la  circu- 
Ëjot^  languissante,  doivent  s'abstenir  des  bains  de  mer.  La  saison 
empaîre  de  ces  bains  s  étend  du  15  juillet  au  1*'  septembre  ;  au 
|d|  d^  ce  terme,  les  individus  de  forte  complexion  y  trouveront 
offiore  des  effets  toniques  et  sédatifs  d'autant  plus  prononcés  que 
MU  est  plus  froide.  Durant  les  jours  caniculaires  la  mer  atteint 
Ml  maximum  annuel  de  température  et  plalt  alors  aux  organisa- 
pns  débiles  qui  craignent  une  forte  soustraction  de  calorique. 
nanf  aux  heures,  de  sept  jusqu'à  onze  heures  du  matin  pour  ta 
||ipar|  des  baigneurs  ;  le  milieu  du  jour  pour  les  personnes  affai- 
Ikss^et  pour  les  enfants  qui  toussent.  Pour  cette  catégorie  de 
ijels,  Bucban  prescrit  de  se  régler  sur  la  marée,  |a  i^er  gisant 
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à  la  marée  de  deux  lieures  +  5  de^^rés  Réaumur  de  plus.  Li  dorée 
du  bain  de  mer  est  une  question  importante  de  pratique  ;  ellenrii 
suivant  la  nature  des  états  morbides  à  combattre  et  qui  ne  peufeit 
nous  occuper  ici  ;  sous  le  rapport  hygiénique,  elle  est  proportioi- 
nelle  à  la  force  des  constitutions,  à  Vimpressionabilitédes  sajets,! 
la  promptitude  et  à  l'énergie  de  leur  réaction  nerveuse  et  circula- 
toire, à  Tâge,  à  Taffaiblissement  produit  par  les  maladies  aotè* 
rieures,  otc.  ;  et  suivant  ces  circonstances,  tantôt  une  ou  deux  im- 
mersions suffisent,  tantôt  le  séjour  dans  la  mer  peut  se  prolonger 
d'une  à  trois  minutes,  de  cinq  à  dix,  de  dix  à  vingt  et  trente ni- 
nutes.  Ployer  et  sir  J.  Clark  ont  recommandé,  avec  raison,  la  bri^ 
veté  et  l'instantanéité  du  bain  froid.  La  durée  excessive  des  baîm 
de  mer  entraîne  des  accidents  divers,  suivant  l'état  antérieur di 
ceux  qui  commettent  cet  abus,  et  tels  que  les  céphalalgies  et  àm 
étourdissements,  des  bronchites  chez  les  baigneurs  à  poitrine  déli- 
cate, des  douleurslombîiires  chez  les  Icucorrhéiques,  des  palpitation! 
et  uneconslriction  gutturale  hystéril'orme  chez  les  chlorotiques,  etCi 
Une  saison  de  bain  de  mer  se  compose  de  vingt  à  vingt*ciiif 
bains;  double,  elle  est  de  vingt-cinq  à  trente-cinq;  leiirsuccessioa 
est  subordonnée  au  temps  et  aux  sensations  du  baigneur.  Quand  oi 
prend  deux  bains  par  jour  il  faut  les  éloigner  le  plus  possible  Taii 
de  l'autre  pour  que  les  efft^ts  primitifs  du  second  bain  ne  vienneot 
point  à  se  croiser  avec  les  effets  secondaires  du  premier  ;  jamais  les 
bains  doubles  ne  seront  permis  aux  hypochondriaques  sanguins, 
à  ceux  qui  toussent,  aux  chlorotiques  à  peau  blafarde,  aux  filki 
récemment  pubères,  aux  personnes  sujettes  de  longue  date  aoi 
angines  et  aux  otites,  etc.;  que  l'on  n'attende  pas  le  refroidisse- 
ment du  corps  pour  entrer  dans  la  mer  :  la  réaction  serait  lente  d 
imparfaite.  Il  faut  opposer  aux  bains  froids,  dit  Harcard  (1)900 
certain  jeu  des  organes  et  une  certaine  activité  de  la  circulatioo. 
Des  précautions  sont  nécessaires  aux  arrivants  contre  l'air  vif  de 
la  plage  et  les  vents  d'ouest  et  du  nord  qui  y  soufflent  fréquem- 
ment ;  c'est  un  acclimatement  à  faire  qui  exige,  comme  tout  autre, 
une  certaine  progression.  Un  régime  tonique  et  réparateur  secon- 
dera l'action  des  bains  de  mer,  et  l'on  ne  dépassera  pas,  dans  dei 
exercices  poussés  trop  loin,  la  vigueur  musculaire  qu'ils  procurent. 
Dos  accidents  de  surexcitation  nerveuse,  des  vomissements,  un 
embarras  gastrique,  une  bronchite  intercurrente,  des  éruptions 

(i)  De  la  nalure  et  de  Vusage  de»  bains,  Parif ,  an  II,  in-8. 
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ùgaéÊ  qui  sont  dues  à  la  poussée  excentrique  des  bains,  etc.,  obli* 
foil souvent  à  suspendre  les  bains  de  mer;  le  défaut  de  réaction 
deeertains  individus,  malgré  tous  les  soins  employés  pour  la  faire 
WÊbre^  est  une  contre-indication  absolue,  ainsi  que  l'insurmontable 
krreur  qu'éprouvent  certaines  personnes  au  contact  de  la  mer.  Le 
■ode  le  plus  usité,  c'est  l'immersion,  le  baigneur  étant  porté  dans 
la  mer  jusqu'à  une  certaine  distance  par  le  guide  qui  le  plonge  la 
lite  la  première  et  lui  fait  parcourir  un  certain  espace  entre  deux 
aux.  Dans  un  autre  mode,  le  baigneur,  faisant  la  planche  (ren- 
versé sur  le  dos),  est  immergé  à  plusieurs  reprises  par  une  pression 
exercée  sur  ses  épaules.  Le  bain  à  la  lame  consiste  à  présenter  le 
baigneur  par  la  partie  latérale  ou  postérieure  du  tronc  aux  vagues 
qui  se  ruent  sur  lui  et  passent  au-dessus  de  sa  tête.  On  exposecer- 
tains  sujets  sur  la  plage  au  choc  réitéré  de  la  vague  qui  vient  battre 
la  grève;  mais  la  natation  remplace,  pour  les  baigneurs  appris  et 
robustes,  tous  ces  manèges  de  l'industrie  des  bains.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  nécessaire  de  bien  couvrir  et  d'isoler  exactement  les 
cheveux  sous  une  coiffe  de  tissu  imperméable  :  on  a  remarqué  que 
les  bains  de  mer,  comme  les  bains  froids,  nuisent  au  bon  état  de  la 
chevelure. 

n.  —  Bains  chauds. 

1*  Bain  tiède  ou  tempéré.  C'est  le  bain  que  l'on  prend  en  hiver  : 
il  produit  sur  la  peau  l'impression  d'une  chaleur  douce  et  agréable 
qui  se  propage  aux  organes  intérieurs;  il  imbibe,  gonfle  et  ramol- 
lit l'épiderme  dont  les  débris  furfuracés  viennent  flotter  à  la  surface 
de  l'eau.  Le  contact  prolongé  de  l'eau  tiède  sur  les  papilles  ner- 
Teuses  de  la  peau  émousse  la  sensibilité  de  cette  membrane  ;  et  soit 
que  cet  effet  se  répète  dans  les  centres  nerveux,  soit  qu'un  sang 
dilué  par  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'eau  abaisse  en  les 
parcourant  leur  modalité  fonctionnelle,  il  s'opère  une  sorte  de  dé- 
tente générale  accompagnée  d'un  sentiment  de  bien-être  et  de 
calme.  Parfois  la  constriction  thoracique  que  la  pression  de  l'eau 
occasionne  au  début  donne  lieu  à  l'accélération  passagère  des  mou- 
vements respiratoires  et  des  battements  du  cœur  ;  mais  ces  deux 
fonctions  ne  tardent  point  à  se  ralentir,  et  plus  le  bain  tiède  se  pro- 
longe, plus  augmente  leur  sédalion;  d'après  Marcard,  c'est  dans 
ce  bain  que  Ton  observe  la  plus  forte  diminution  du  pouls.  On  ne 
saurait  dire  si  l'absorption  est  accrue  ou  si  entre  les  liquides  spé- 
V  iDiT.  —  II.  4  2 
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ciaux  de  IVganismn  et  celui  du  bain  il  s'établit  une  de  ces  action 
que  Dutrocheta  ciudiéos  sous  le  nom  d*en(losmose  (  );  ce  qu'il  ;a 
(\e  certain,  c'est  que  le  poids  du  corps  s*élève.  D*»près  FdIcoiiiNr, 
un  bain  tiède  cède  au  corps  hS  onces  de  liquide  par  heure;  la  àm 
anormale  dVau  qui  pt'nètre  dans  la  mns^e  du  sang  est  évacuée pv 
les  reins  dont  la  fonction  s*ex:igèi'e:  aussi  le  besoin  d'uriner  se  fiil- 
il  sentira  plusieurs  reprises  dans  un  bain  tiède  de  quidifue  «lurMi 
La  dilution  du  sang  par  l'eau  absorbée  t'ait  cesser  la  sensatîiHidi 
la  soif  et  la  séclien-sse  de  la  bouche  et  du  pharynx  ;  mais  lebii 
tiède,  pris  après  un  r«'pas,  peut  arrêter  brus<|uerii<;nt  la  digeslioi, 
pour  peu  qu'il  lasse  affluer  le  sang  vers  la  périphérie  II  relâcliela 
solides,  il  épanouit  la  fibre  musculaire  ;  aussi  délasse-t-il  a  mervÀtlc 
après  les  fatigues  d*une  marche  soutenue,  après  un  voyage  qui  i 
nécessité  les  contractions  multipliées  des  organes  actifs  de  la  loeo* 
motion.  Le  voyageur  Bruce  loue  les  effets  fortifiants  du  bain  lièdi 
dans  les  pays  chauds,  pris  apiès  les  exercices  violents  du  corpii 
et  il  le  préférait  aux  bains  froids  qui  crispent  les  fibres  musculaiia 
La  distinction  est  pratique  :  contre  la  fatigue  qui  résulte  du  jfl 
excessif  de  la  contraciilité  musculaire,  rien  de  meilleur  que  kl 
bains  lièdes;  contre  la  fatigue  et  rarcablement  que  produit  oM 
surcharge  de  calorique,  rien  ne  l'emporte  sur  les  bains  frais.  Ci 
pliénomène  assez  fréi]ucnt  dans  le  bain  tiède,  c'est  I  éveil  qu'il  donM 
au  désir  sexuel  :  est-il  dû  au  léger  gonflement  des  parties  ^énitaks 
par  imbibition,  ou  à  la  modification  du  système  nerveux?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'influence  de  ce  bain  est  en  quelque  sorte  négalire; 
il  éteint  Téréthisme  nerveux,  il  apaise  la  circidation,  il  détend  II 
fibre  musculaire,  il  restitue  aux  fonctions  leur  aisance  et  kff 
liberté,  sans  en  accroître  l'énergie.  C'est  donc  à  tort  qu*on  Ta  (B 
fortifiant;  il  n'ajoute  rien  aux  forces  organiques,  mais  quand  elles 
sont  enchaînées  par  le  spasme  il  les  dégage;  quand  épuisées  par  II 
fatigue,  il  les  renouvelle.  Un  certain  degré  de  souplesse  clans  les 
solides,  et  de  fluidité  dans  les  liquides  de  l'économie,  est  une  con- 
dition du  libre  exercice  des  fonctions  :  c'est  encore  ce  que  donne 
le  bain  tiède;  il  est  d'ailleurs  l'agent  par  excellence  de  la  propreté. 
Les  hommes  nerveux,  bilieux  et  secs  s'en  trouvent  fort  bien;  aussi 
tous  ceux  qui  s'agitent  dans  les  contentions  de  l'esprit  et  dans  les 
passions  de  l'âme  en  usent  avec  prédilection,  et  un  médecin  alle- 
mand est  allé  jusqu'à  attribuer  aux  bains  tièdes  la  faculté  de  pro- 

(1)  Mémoire  mr  leê  végétaux  eî  les  anknauœ.  Paris,  1887»  t  L 
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lonpr  la  vie.  «  Calida  lavatio  et  senibus  et  pueris  opta  est.  »  (Colse.) 
Les  bains  tièdes,  enire  25  et  30  degrés  cenli^rades,  entrent  en  pre- 
mière li^iie  dans  l'hy^AÎène  de  l'enfance,  quoique  nous  ne  leur  accor- 
dions pas,  avec  HutVIand,  \o  pouvoir  d'écarter  toutes  les  nialidies, 
d*assaimr  à  ta  fois  l'àme  et  le  corps,  de  transformer  les  constitu- 
tions débiles  en  constitutions  fortes  et  robustes.  En  Angleterre,  il 
€tt  d'usage  de  baigner  les  enfants  tofis  les  jours  :  beaucoup  doivent 
s'en  trouver  amollis  et  fatigués;  un  bain  par  semaine  peut  suffire 
SI  ion  y  joint  des  lotions  quotidiennes  de  propreté,  et  l'on  peut 
alors  le  prolonger  graduellement  de  5  à  10  et  15  minutes;  pris  le 
foir.  il  calme  les  enfants  et  les  dispose  au  sommeil.  Quand  les  bains 
sont  quotidiens  pour  les  enfants,  ils  doivent  être  très  courts  pour 
ne  point  les  émousser  à  ruclion  de  ce  moyen  qui  devient  souvent 
une  ressource  indispensable  dans  le  traitement  de  leurs  maladies. 
Les  bains  tièdes  enveloppent  le  vieillard  d'un  milieu  singulière-^ 
ment  approprié  à  l'état  de  ses  organes  et  de  ses  fonctions  :  la  sèche* 
resse  et  l'état  écailleux  de  sa  peau,  la  consistance  presque  cornée 
qu'elle  revél  en  diverses  régions,  la  roideur  et  le  défaut  d'humée- 
tation  des  parties  articulaires,  la  langueur  de  la  circulation  géné- 
rale et  capillaire,  l'alfaiblissemenl  du  pouvoir  calorifique,  l'atonie 
des  bronches  et  leur  état  habituel  de  catarrhe  par  suite  de  la  dimi' 
Duiion  de  la  transpiration  cutanée,  etc.,  tout  l'invite  à  rechercher 
souvent  ia  douce  et  salutaire  excitation  du  bain  tiède,  dont  il  peut 
élever  quelque  peu  le  degré  thermométrique  ;  il  ne  faut  cependant 
pas  que  ces  bains  se  prolongent  et  se  répètent  plus  d'une  a  deux 
fois  par  mois,  sous  peine  de  rendre  les  vieillards  trop  impression- 
nables au  contact  de  l'air  trop  chaud,  ils  les  exposeraient  à  des  con- 
gestions vers  la  léte:  plus  d'un  vieillard  a  péri  d'apoplexie  dans  un 
bain  cbaud.  La  femme  nubile  s'y  livrera  aux  ablutions  mensuelles 
sans  négliger,  dans  l'intervalle  de  chaque  menstruation,  l'usage 
restaurateur  de  bains  froids,  il  convient  aux  femmes  pendant  la 
grossesse:  il  aide,  vers  la  fin  de  cet  état,  aux  préparatifs  de  la  na- 
ture en  relâchant  les  liens  articulaires  du  bassin  ;  pendant  la  lacta- 
tion il  contribue  utilement  à  l'entretien  de  la  dépuration  cutanée, 
et  il  atténue  ou  les  effets  d'une  alimentation  excitante  ou  ceux 
d'une  irritabilité  trop  grande  du  système  nerveux.  Le  bain  tiède 
rend  aux  convalescents  la  souplesse  et  la  pureté  de  la  peau;  il 
apaise  leur  excitabilité  nerveuse  sans  les  exposer  a  un  refroidisse» 
meut  funeste.  L'inlluence  sédative  et  relâchante  du  bain  tiède  en 
fait  uu  moyen  précieux  pour  la  thérapeutique  ;  mais,  pour  en  re- 
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cueillir  tout  le  truit,  il  faut  que  le  bain  soit  prolongé  et  ne  de* 
vienne  point  frais,  car  alors  il  renforcerait  les  congestions  splan- 
chniques  qu'il  est  destiné  à  combattre.  Les  précautions  qu'il  exige 
se  réduisent  à  visiter  soigneusement  les  baignoires  qui  pourraient 
être  souillées  par  quelque  trace  de  matière  contagieuse,  à  ne  pas 
exposer  à  l'évaporation  de  l'air  le  cou  et  les  épaules  préalable- 
ment mouillés,  à  sessuyer  rapidement  avec  des  linges  chauds 
et  secs  au  sortir  du  bain  ,  parce  qu'alors  la  peau,  dépouillée 
du  furfur  épidermique  et  de  l'onctuosité  que  laisse  sur  elle  la 
sueur,  est  plus  impressionnable  à  l'air;  et  c'est  là  un  inconvénient 
du  bain  tiède  pris  trop  fréquemment,  savoir,  d'énerver,  d'affaiblir 
le  derme  et  de  le  rendre  plus  sensible  aux  vicissitudes  de  Tatmos- 
phèrc. 

2*  Bain  trop  chaud.  Nous  désignons  ainsi  le  bain  chaud  et  le  bain 
très  chaud  des  auteurs,  parce  que  l'un  et  l'autre  excèdent  la  me« 
sure  hygiénique,  et  si  nous  en  parlons  c'est  seulement  pour  signa- 
ler leurs  inconvénients,  leurs  dangers  môme.  Bien  des  gens  abusent 
du  bain  chaud,  d'autres  attachent  peu  d'importance  à  garder  la 
limite  du  bain  tempéré.  Le  tableau  suivant  des  effets  immédiats  et 
consécutifs  du  bain  trop  chaud  leur  inspirera  plus  de  réserve.  Aa 
moment  de  l'immersion,  la  peau  se  crispe  et  se  contracte  ;   ce  fris- 
son, cette  horripilation  rappellent  ce  qu'on  éprouve  en  entrant 
dans  l'eau  froide  ;  il  est  remplacé  par  une  sensation  de  chaleur  pi- 
quante et  incommode  ;  le  sang  afflue  dans  les  tissus  périphériques 
vivement  excités,  les  gonfle  et  les  colore  d'une  teinte  érysipéla- 
teuse;  la  face  s'anime  et  rougit,  les  yeux  s'injectent;  l'excès  de 
calorique  dilate  les  liquides  qui  à  leur  tour  distendent  les  vaisseaux, 
le  cœur  redouble  d'action  et  précipite  ses  battements;  les  artères 
carotides  et  temporales  sont  agitées  par  des  pulsations  violentes,  la 
respiration  est  gênée,  haletante;  il  y  a  imminence  de  congestion 
vers  la  tétc,  et  s*il  existe  une  prédisposition  à  ce  genre  d'accidents, 
le  danger  est  extrême  :  il  est  annoncé  par  l'excessive  pesanteur  de 
la  tête,  des  vertiges,  l'obtusion  de  l'intellect,  et  parfois  Uitendanca 
au  sommeil.  Au  bout  de  10  à  15  minutes  la  sueur  coule  à  flots  de  la 
face  du  corps ,  mais  sans  soulager  le  baigneur  de  l'excès  de  chaleur 
qui  l'accable,  car  l'air  ambiant  étant  très  échauffé  et  saturé  de 
vapeurd  eau  chaude,  s'oppose  à  l'évaporation  du  liquide  transpiré. 
La  perte  en  poids  [>ar  la  transpiration  est  considérable  :  Lemonier 
l'a  trouvée  de  20  onces  n^r  B  minutes  dans  un  bain  à  &5  degrés 
centigrades,  [^e  volume  du  i^rps  augmente;  les  mouvements  sont 
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gênés,  difficiles.  Au  sortir  du  bain,  le  pouls  conserve  de  la  force 
et  de  la  fréquence,  les  extrémités  inférieures  restent  plus  longtemps 
ronges  et  turgescentes  que  le  reste  du  corps,  la  bouche  est  pâteuse, 
l'appétit  peu  prononcé;  la  perspiration  cutanée  continue  avec  une 
certaine  abondance,  les  urines  sont  rares  ;  la  tétc  se  débarrasse  len- 
tement, la  faiblesse  et  la  fatigue  musculaire  persistent  longtemps. 
Quelquefois  la  station  est  impossible,  et  après  les  phénomènes  de 
pléthore  factice  par  dilatation  du  sang,  le  sentiment  de  débilité  et 
de  prostration,  poussé  jusqu'à  la  syncope,  témoigne  de  la  réalité 
des  pertes  éprouvées  dans  le  bain  par  une  transpiration  insolite. 
Cette  succession  de  phénomènes  montre  que  l'on  peut  varier  jus- 
qu'à un  certain  point  les  effets  secondaires  du  bain  chaud,  sui- 
vant la  durée  de  l'immersion  :  brusque  et  courte,  elle  donne  lieu  à 
une  excitation  générale,  à  une  sorte  de  raptus  violent  et  instan- 
tané des  fluides  vers  la  périphérie,  sans  autre  affaiblissement  con- 
sécutif que  celui  qui  succède  à  tout  ébranlement  organique.  Plus 
prolongé,  le  bain  chaud  débilite  secondairement  par  les  spoliations 
qu'il  détermine  en  sueur,  par  l'épuisement  qui  succède  à  la  stimu- 
lation énergique  et  soutenue  d'un  certain  nombre  de  fonctions,  par 
le  travail  qu'il  impose  à  l'organisme  pour  l'élimination  du  calorique 
excédant  et  qui  se  continue  même  au  sortir  de  l'eau,  tant  ce  fluide 
impondérable  s'accumule  dans  le  corps.  Bien  des  personnes  qui 
se  sont  habituées  aux  bains  chauds  et  en  usent  périodiquement,  y 
trouvent  une  cause  lente  d'énervation  ({u'elles  méconnaissent.  Pro- 
pres à  réveiller  les  irritations  du  tube  digestif,  la  goutte,  les  rhu- 
matismes (Broussais),  etc.,  ils  peuvent  servir  en  thérapeutique  à 
rompre  la  concentration  des  forces  qui  tend  à  s'opérer  sur  un  vis- 
cère, à  produire  de  grandes  révulsions  cutanées,  à  rappeler  les 
éruptions délitescentes,  etc.;  mais  leur  emploi  en  hygiène  est  très 
rarement  indiqué  et  ne  doit  avoir  lieu  qu'avec  la  précaution  de  con- 
jurer riiypérémie  cérébrale  par  l'application  de  réfrigérants  sur  la 
tête.  M.  Guérard  (1)  a  évalué  numériquement  la  chaleur  cédée  au 
corps  par  un  bain  à  62  degrés  centigrades.  Un  bain  se  compose 
d'environ  160  litres  d'eau  ;  si  le  corps  est  à  37  degrés  centigrades, 
il  recevra  proportionnellement  à  sa  masse,  comparée  à  celle  du 
bain,  une  partie  importante  de  la  chaleur  qui  fait  la  différence 
entre  37  et  U2  degrés,  c'est-à-dire  5000  unités  de  chaleur  (2)  par 

(1)  Annales  d'hygiène  publique.  Paris,  1844,  t.  XXXI,  p.  355. 

(2)  L'uuilé  de  chaleur,  ou  calorie,  ai  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  1  gramme  d*eau  de  1  degré  centigrade. 
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kilogramme  ou  litre  deau,  soit  800.000  unités  de chftleor, an* 
quelles  il  faut  ajouter  celles  qui  proviennent  de  la  suspcnaiondi 
Teiïet  réfrigérant  (vaporisation  des  fluides  transpires).  Or,  voici 
Tévalualion  de  ce  dernier  effet  :  Le  corps  perd  en  2U  heures  envim 
2,500  grammes  de  vapeurs  d'eau  qui,  multipliés  par  587,  coeti- 
cient  de  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d*eau  à  37  degrés,  donnât 
pour  produit  l,/!(67, 000  unités  dtî  chaleur;  mais  l'honime  brûleei 
un  jour  2^0  grammes  de  carbone  qui  représentent  près  de  i,900.IM 
unités  de  chaleur,  et  16  grammes  dMiydro^èn»  qui  en  roiirniiMil 
environ  560,000.  Cesdcux  valeurs  réunies  font  un  total  de  2.500,011 
unités  de  chaleur,  produites  en  moyenne  par  l'homme  en  2iï  lieorei 
Combien  la  suppression,  même  très  passagère  de  la  transpIratKi 
insensible  de  la  peau,  accumule  de  calorique  dans  les  organes,fll 
faut-il  s'étonner  (jue  la  mort  puisse  survenir  dans  un  bain  supé- 
rieur de  quelques  degrés  à  la  température  moyenne  du  corps? 

3**  Daimd'étuvcs,  On  les  distingueen  sèches  et  en  humides  :  dan 
l'éluve  sèche  (bains  gazeux,  laconicum  des  anciens),  c'est  le  calo- 
rique qui  est  le  seul  agent;  les  éluves  humides  agissent  par  k 
concours  du  calorique  et  de  leau  en  vapeur.   Ces  dernières soil 
naturelles,  comme  les    cavités  ou  grottes  à  vapeur  qui  existent  I 
Bourbonne,  à  Plombières,   à  Ischia,  près  de  Pouzzoles   (étuvei 
de  Néron,   appelées  autrefois  Posidianœ),  etc.,   ou  artificiellei» 
comme  les  constructions  que  l'on  trouve  encore  chez  dilférenb 
peuples.  Chez  les  Romains,  l'étuve  sèche  était  une  vaste  salle  pla- 
cée sur  la  voûte  d'un  four.  Pour  la  convertir  en  étuve  humide» oi 
n'avait  qu'à  lever  le  couvercle  de  grandes  chaudières   remplis 
d'eau  et  disposées  sur  cette  môme  voûte  de  four.  Les  Turcs  prea- 
nent  ces  bains  dans  des  salles  pavées  de  marbre  et  cliatiirée$|Nr 
des  tuyaux  qui  en  parcourent  les  parois  ;   ils  y  sont  lavés,  essuvéï. 
frcitionnés,  massés.  Des  chambres  de  bois,  où  de  l'eau  projetée  de 
cinq  en  cinq  minutes  sur  des  cailloux  rougis  au  feu  élève   la  teo- 
pérature  de  ^0  k  i\5  degrés  RpHumur,  servent  d'ctuves  aux  Russa 
qui,  au  sortir  de  ces   réceptacles  immondes,  se  sou  incitent  à  des 
donchcs  d  eau  froide  ou  ao  roulent  dans  la  neige.  Chez  les  Finlaa- 
dais,  la  température  des  éluves  «^st  portée  plus  haut  que  chez  la 
Russes.  En  Ëuypte,   la  vapeur  s'échappe  d'une  fonlaine  ou  d'an 
bassin  placés  au  centre  de  la  salle.  A  l'hôpil'il  Saint  Louis  de  Paris, 
Tenu,  vaporisée  dans  une  chaudière,  arrive  (Uns  l'étuve  parties 
tuyaux  qui  se  rendent  dans  un  réservoir  garni  de  plusicu  rs  ouver- 
tures  dans  la  partie  supérieure.  Les  étuvesdes  établissements  tliar- 
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I^MT,  des  bApitaox,  des  bains  publics,  etc.,  présentent  des  gradins 

Up  smpbiftbéftire  pour  30  à  50  personnes,  et  laissent  échapper  la 

ir  eo  eicës  par  des  vasistas  ou  des  soupapes  situés  à  la  partie 

rieurede  l*enceinte.  Rien  de  plus  insalubre  que  ces  locaux  où 

rieurs  personnes  respirent  un  air  chargé  de  leurs  émanations 

lives,  altéré  par  les  produits  de  l'expiration  et  de  la  transpi* 

in  cutanée.  Ou  a  dope  inventé  fort  utilement  des  appareils  qui 

ipeusent  de  cette  dégoûtante  et  funeste  promiscuité.  Celui  de 

Honroy  permet  non-seulement  d'administrer  le  bain  de  vapeur 

peii  de  frais,  dans  la  position  assise  ou  couchée,  mais  encore  de 

;er  à  volonté  la  vapeur  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps,  et  de 

ggpocurer  aux  poumons,  par  la  préservation  de  la  tète,  Tavantage 

^0  respirer  un  air  pur  et  frais.  La  vapeur,  dont  un  robinet  permet 

'^  graduer  le  passage,  est  conduite,à  l'aide  de  tuyaux  flexibles,  sur 

^le  sujet,  couché  sur  un  lit  de  sangles  garni  de  toiles  imperméa*^ 

>ldes,  dont  les  couvertures  sont  maintenues  écartées  par  des  cer- 

«eanx,  ou  assis  sur  une  chaise  dans  Taire  d'une  sorte  de  panier 

d*osier  que  Ton  garnit  de  la  même  manière.  La  durée  du  bain  est 

de  vÎDgt-ciiiq  à  quarante  minutes;  on  est  ensuite  enveloppé  dans 

ane  couverture  de  laine  où  l'on  continue  de  suer  pendant  plusieurs 

Jieures. 

.  Les  étuves  sèches  et  humides  ont  des  effets  communs  et  spé- 
ciaux ;  elles  agissent  par  leur  température,  et,  si  on  les  rend  médi- 
camenteuses, par  leur  composition,  l'organisme  absorbant  avec 
Boe  grande  facilité  les  tluiiies  aériformes.  Le  sang,  malgré  son 
pouvoir  de  résistance  à  une  chaleur  élevée,  est  influencé  par  la 
température  du  milieu.  Quand  celle-ci  remporte  sur  la  sienne  pro- 
pre, il  s'échauffe  par  degrtks,  mais  pas  au  dt*la  d'une  certaine  limite, 
que  les  esipi'riences  de  Magendie  ont  fixée  à  5  degrés  centigrades. 
Ce  physiologiste  a  pu,  par  des  recherches  ingénieuses,  déterminer 
b  voie  principale  de  cet  échaulfement  du  i^ang  ;  il  a  prouvé  que  le 
calorique  pénètre  dans  le  sang  par  la  surface  cutanée  plutôt  que 
par  la  surface  pulmonaire.  Si  l'on  entre  dans  Tétuve  après  un  fort 
n^froidis^Mnent,  la  tempt'raiure  du  sang  s'accroît  plus  lentement; 
celle  qu'il  y  acquiert  se  conserve  quoique  temps  au  sortir  de  l'étuve. 
Aussi  la  fréi^iience  circulatoire  persiste  jusqu'à  ce  que  le  sang  soit 
revenu  à  sa  chaleur  normale,  et  c'est  ce  qui  explique  l'impu- 
nité du  bain  de  neige  aprè^i  rétiive  :  l'excès  de  calorique  du  >ang 
neutralisant  un  instant  l'impression  du  froid.  Le  sang  artériel 
des  animaux  mis  eu  expérience  était  noir  comme  le  sang  veineux, 
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ne  rougissait  point  au  contact  de  l'air,  avait  perdu  de  sa  coagula-  i 
bilité.  Ce  dernier  phénomène  indique  que,  moins  apte  à  circuler,  i 
il  tend  à  s'extravaser.  Aussi  les  animaux  retirés  de  Tétuve  présen- 
tent des  ecchymoses  qui  simulent  celles  du  scorbut  et  du  purpura. 
Ce  qui  précède  s*applique  aux  deux  espèces  d'étuves;  mais  elles 
diffèrent  essentiellement  quant  aux  phénomènes  d'évaporation  eti 
l'intensité  de  leur  action  respective.  L'étuve  sèche  détermine  une 
évaporation  appréciable  par  la  diminution  du  poids  du  corps  ;  la 
quantité  de  poids  perdue  est  en  rapport,  non  avec  la  chaleur  de 
l'étuve,  mais  avec  la  durée  du  séjour  ;  dix  minutes  passées  dans  nm 
étuveà  100  degrés,  et  dans  uneétuve  à  50  degrés,  occasionnait  h 
même  perte  ;  Tévaporation  continue  dans  une  proportion  cou* 
stante.  Dans  Tétuve  humide,  la  quantité  de  sueur  perdue  est  beau- 
coup plus  considérable,  comme  on  le  voit  par  les  résultats  dusaox 
expériences  de  Berger  et  de  Laroche  : 

ÉTCVE  SÈCBB.  ÉTUVE   HUMIDE. 

Duitf«  Sacur  Durée  Sacar 

Tempdiutiirc.  du  seiuiir.      )>erdue.         T«0ip«ralarc.      du  «éjour.      perds*. 

Berger 50*,52*c.     «3»»».     50  r-         41%  53*  c.    «2m-30«.     3IOr. 

Delaroche..   51%51*,5     «3  93,37         37%  51'c.     10     30        220 

Diaprés  Martin,  c*est  à  50  degrés  centigrades  que  la  sueur  arrive 
à  800  maximum  dans  l'étuve  humide;  la  transpiration  continue 
activement  après  le  bain,  Berger  pesait  : 

ÀYtot  son  entrée  deni  Pétaye 5!  kil.  965  gr.    25  milligr. 

Immédiaiemfnt  aprèi  la  sortie 51  —  62i  —  375    — 

Deux  beurei  bail  iDinatet  après  la  sortie 50  —     «    —  250    — 

A  température  égale,  les  étuves  humides  ont  une  action  beaucoup 
plus  forte.  Aux  étuves  de  Néron,  le  docteur  C.  James  se  sentait 
auffuqué  par  une  température  de  50  de<{rés,  tandis  qu'aux  étuves 
sèches  de  Testaccio  il  n'éprouvait,  par  80  degrés,  qu'un  très  léger 
malaise.  M.  Londe  n'a  pu  rester  dans  l'appareil  de  M.  Monroy  au- 
delà  de  56  degrés  centigrades,  tandis  que  la  jeune  fllle  citée  par 
Tillet  et  Duhamel  passait  douze  minutes  dans  une  étuve  sèche  à 
160  degrés  centigrades.  Dans  tes  établissements  de  bains,  notam* 
ment  aux  Néothermes,  à  Paris,  la  température  des  étuves  humides 
est  diflicilement  supportée  au  delà  de  /i5  degrés  centigrades;  en 
Russie,  en  Finlande,  en  Orient,  elle  varie  entre  50  et  75  degrés 
centigrades.  L'homme  supporte  une  température  plus  élevée  dans 
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Féliive  haniide  qne  dans  le  bain  chaud,  dans  l'étave  sèche  que 
dm  l'étuvc  humide.  Les  limites  extrêmes  de  température  sont  : 

45*  c.  poar  le  baio  chaad. 
75*  c.  pour  l*étave  humide. 
140*  c  ponr  réluTe  sèche. 

C'est  le  degré  thermométrique  extrême  qui  a  été  supporté  pen« 
dant  dix  minutes  dans  une  étuve  sèche  par  la  jeune  HUe  dont  parle 
niiet  En  prescrivant  des  bains  de  vapeur,  il  faut  donc  graduer 
très  différemment  la  température  selon  qu'il  s*agit  d'étuves  sèches 
oa  d'étuves  humides.  Dans  les  premières,  on  tolère  une  chaleur 
beaucoup  plus  élevée  :  la  peau  nes*humecte  que  par  la  sueur,  qui 
ttt  presque  aussitôt  vaporisée  par  l'air  sec  et  chaud;  de  là  un  éré- 
thîsme  plus  ou  moins  énergique  des  extrémités  nerveuses  et  vascu- 
liîres  de  la  peau.  Dans  les  étuves  humides,  au  contraire,  une  tem- 
pérature de  37*,5  centigrades,  de  50  degrés  centigrades,  produit 
Ydki  d'un  bain  d'eau  de  31  degrés  centigrades,  de  37^5  centi- 
grades; la  vapeur  d'eau  s'y  condense  à  la  surface  de  la  peau,  et 
dispose  cette  membrane  à  l'exhalation  ;  mais,  à  cause  de  la  prompte 
saturation  de  l'air,  la  sueur  ne  s'évapore  point  et  laisse  le  calorique 
s'accumuler  dans  le  corps.  Aussi,  dès  que  l'étuvc  humide  marque 
de  50  à  52  degrés  centigrades,  l'oppression,  Tanxiété,  les  palpita- 
tions obligent  à  cesser  ce  bain,  tandis  qu'on  peut  atteindre  60  de* 
grés  centigrades  dans  Tétuve  sèche  sans  éprouver  de  sensations 
trop  pénibles.  —  La  respiration  d'un  air  frais  pendant  le  bain 
d'éluves  influe  l)eaucoup  sur  la  fréquence  de  la  circulation.  Dans 
une  étuve  complète  chauffée  graduellement  jusqu'à  60  à  65  d*  grés 
centigrades,  un  s<^jour  de  trente  à  quarante  minutes  porte  le  pouls 
à  130  ou  iUO  pulsations,  tandis  que  la  tête  restant  au  frais,  on  peut 
supporter  plusieurs  heures  le  bain  d'éluves  sans  aucune  menace  de 
congestion  et  avec  un  pouls  de  HO  à  90  par  minute.  Le  poumon  est 
moins  impressionné  par  le  calorique  que  la  peau  :  avant  que  les 
eipériences  deNagcndie  eussent  fait  voir  que  les  animaux  dont  la 
tète  seule  est  mise  dans  l'éluve  meurent  moins  vite  que  ceux  dont 
le  corps  seul  s'y  trouve  introduit,  on  savait  déj4  que,  dans  les  fumi- 
gations humides,  la  vapeur  est  aspirée  à  la  température  de  60  de- 
grés centigrades,  et,  dans  les  fumigations  sèches,  à  80  degrés  cen- 
tigrades; toutefois  l'action  prolongée  d'un  air  à  la  fois  très  chaud  et 
humide  accélère  la  respiration,  la  rend  haletante  jusqu'à  Tanxiété, 
el  c'est  surtout  par  Timpression  de  cet  air  sur  la  surface  pulmo- 
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naire  que  le  bain  de  vapeur  finit  par  devenir  insupportable.  Quant 
à  la  succession  des  phénomènes,  cliaque  expérimentateur  les  rap- 
porte dans  la  mesure  de  sa  sensibilité.  M.  Londe  entre  dans  la 
chambrette  de  M.  Monroy  avec  70  pulsations  (janvier);  à  37*,5, 
sensation  de  bain  tiède  ;  à  50  degrés,  pouls  à  100,  sueur  au  front  ; 
à  53%7,  pouls  à  120,  respiration  accélérée,  palpitations,  toucher 
incertain;  à  56  degrés  centigrades,  terme  obligé  de  t expérience, 
qui  a  duré  trois  quarts  d'heure,  au  sortir  do  Tappareil,  station  dif- 
ficile, battement  des  carotides,  sifflement  des  oreilles  ;  la  sueur 
continue  de  couler;  une  heure  après,  le  pouls  donne  encore  93. 
La  position  horizontale  ralentit  la  marche  des  phénomènes  et  per- 
met de  supporter  une  plus  haute  température.  Dans  cette  attitude, 
le  pouls  de  H.  Londe  ne  donnait  que  92  pour  56  degrés  centigrades, 
98  pour  67'',5  centigrades,  112  pour  75  degrés  centigrades,  et  àce 
degré  de  chaleur  extrême,  après  trente-cinq  minutes  d'immersion, 
M.  Londe  commençait  seulement  à  sentir  des  battements  de  ca'ur. 
H.  C.  James  a  décrit  avec  soin  (1)  la  progression  de  phénomènes 
qu'il  a  éprouvés  en  visitant  les  étuvcs  de  Néron^  dont  le  parcours 
est  de  100  mètres  environ  :  à  50  degrés  centigrades,  ii  ne  pouvait 
plus  compter  son  pouls,  et  il  eut  besoin  de  rassembler  toute  son 
énergie  pour  sortir  de  cette  éf^ourantablc  fourruu'se  et  rejoindre  son 
compagnon  de  voyage,  Magendie.  Le  contact  de  l'air  frais  lui  fit 
éprouver  un  s  lisissement  voisin  delà  syncope:  il  avait  le  front 
violacé,  les  cheveux  collés  par  la  vapeur,  la  tète  veitigineuse.  le 
pouls  à  150;  une  épiNtaxis  vint  à  propos  résoudre  cet  état  de  con- 
gestion ctîrébrale.  Dans  la  soirée,  le  pouls  marquait  encore  100; 
il  éprouvait  de  l'agitation,  do  l'étonnement,  des  tintements  d  oreille, 
une  sorte  de  fourmillement  dans  tous  les  membres.  Le  lendemain, 
fatigue  encore  et  inj(>cti(m  des  yeux  par  du  saiigextravasé  dansla 
conjonctive.  Fordyr^,  Dobson.  Bla^den,  Delaroche,  ont  observé 
attentivement  les  effets  de  l'étuve  sèche  sur  le  pouls;  voici  les 
chiffres  qu  ils  ont  notés  : 

3j«  des^'Jour  dans  une  éluve  à  iS*.8S  ont  porté  le  pouls  à  f  4~i  pulsations. 
10  —  —  9i\44  —         —  rJO         — 

20  —  —  OS". 88  —         —  161         — 

10  —  —  106  ,«r»         —        —  M.%         — 

a  —         iiv,riri  ù  iJG  ,<iC        —       —         144       — 

4m.6i.   —  7r,50  a  lOr.33  —         —  lOOà  ItIO         — 

(1)  GaMctte  médicale,  i.  XII,  p.  883,  et  Voyage  scmh/î^/m  à  iVaptei,  1844. 
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Les  bains  d*étuve8  appartiennent  plus  à  la  thérapeutique  qu'à 
l'hygiène;  néanmoins  les  étuves  liumides  sont  d'un  usagH  journa- 
lier dans  des  clinidts  opposés  par  leur  température,  mais  également 
lacs  :  en  Russie,  en  Finlande,  en  Turquie,  en  Egypte  et  dans  l'Inde , 
illes  y  semblent  nécessaires  pour  entretenir  la  souplesse  et  la  per- 
nêabilité  ilu  derme.  Après  Tétuve,  où  Ton  est  flagellé,  frictionné. 
Bissé,  lotions  à  Teau  tiède,  puis  à  Teau  froide,  et,  dans  le  Nord, 
biîii  d'eau  glacée.  Cet  usage  alterné  des  bains,  bien  connu  des 
lomaîns,  qui  passaient  de  Téluve  au  frigidarium  et  dans  le  bassin 
denataliofi  (piscinanaialis),  commence  à  s  étendre  chez  nous.  U 
diste  à  Paris  plusieurs  établissements  à  l'instar  des  bains  orien- 
taux ou  rufse^i,  où  la  ^ent  soutrrelouse  des  rhumatisants,  des  nc- 
vra^giques,  des  anciens  blessés,  etc.,  va  chercher  quelque  adoucis- 
lemeut  ou  même  une  sorte  de  volupté  dans  le  contraste  des  tem- 
pératures et  dans  les  manœuvres  d^une  gymnastique  passive.  Dans 
les  pays  froids  et  humides,  où  la  transpiration  cutanée  est  réduite 
à  son  minimum,  les  étuves  sèches  sont  un  excellent  moyen  pour 
Axciter   pério<liquement  cette  importante  fonction  et  ranimer  la 
circulation  capillaire  de  la  peau;  elles  serviront  aussi  de  correctif 
à  l'exubérance  des  fluides  blancs,  qui  est  le  cachet  des  constitutions 
dans  ces  localités.  En  général,  leur  emploi  est  indiqué  dans  toutes 
les  situations  où  réconomie  tend  à  la  pléthore  lymphatique,  à  la 
bouffissure  séreuse.  Pour  les  personnes  qui  sul»issenl  les  inconvé- 
nients de  la  vie  sédentaire,  elles  sont  en  quelque  sorte  le  succédané 
de  IVxercicc  musculaire,  surtout  si  elles  y  joignent  les  pratiques 
accessoires  des  bains.  Dans  les  pays  marécageux,  les  étuves  sèches 
ont  l'avantage  de  provoquer  rorr:anisme  à  une  sérit^  de  mouve- 
ments excentriques,  sorte  de  dépuration  nécessaire  au  milieu  d'une 
atmosphère  chargée  de  principes  toxiques.    Eiiliii  il  est  des  indi- 
vidus qu'une  répugnance  invincible  éioi;;ne  des  bains  d'eau,   ou 
qui  n'en  peuvent  endurer  sans  angoisse  la  pression  à  Tépi^astre  ;  à 
ceux-là,  du  moins,  les  bains  de  vapeurs  humid*^  dont  s'.iccominoile 
leur  sèche  et  frémissante  irritabilité.  En  dthors  de  ces  indications 
spt*ciales,  il  f«iut  préférer  l'étuve  sèche  à  l'étuve  humicle;  celle-ci 
représente  une  atmosphère  saturée  de  vapeurs  dVauoù  les  liquides 
exhalés  par  les  surfaces   vivantes  ne  peuvent  se  vaporiser,  où  le 
poumon  est  mis  en  contact  avec  un  air  cliautl  et  humide,  où  le 
|)ouls  «t  la  respiration  s'iiccélèrent ,  où  la  tempéiatnre  du  corps 
s'élève  notablenitnt  :  l'étuve  sèche  n'a  pas  ces  incoiivéïiienls.  Les 
Orientaux  abusent  de  l'une  et  de  Tau  ire;  leurs  femmes  y  passent 
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une  partie  de  la  journée,  moins  par  une  prédilection  réelle  de  ei 
genre  de  bain  que  par  désœuvrement  et  pour  échapper  à  la  capli- 
vité  monotone  des  harems.  C'est  avec  raison  que  les  médeds 
éclairés  de  Constantinople  attribuent  en  partie  à  Tusage  entai 
des  bains  de  vapeur  l'anémie  presque  générale  et  la  précoce  déo» 
dence  des  femmes  turques. 

/i°  Accessoires  des  bains.  On  désigne  ainsi  quelques  pratiqM 
usitées  après  le  bain  chez  certains  peuples  et  dont  les  priudpihi 
sont  les  affusions,  les  onctions,  les  frictions,  la  flagellation,  le  m» 
sage  et  l'épilation.  Les  affusions  d'eau  froide  que  Ton  adminislB 
au  Russe,  au  Finlandais  préalablement  flagellé  et  frictionné,  cri» 
ment  Texcilation  de  la  peau  et  exercent  celte  membrane  à  llflh 
pression  successive  de  températures  extrêmes  ;  bornées  à  It  Mil 
pendant  la  durée  du  bain,  elles  s'opposent  aux  hypérémies  oM^ 
braies.  Les  onctions  rendent,  au  sortir  du  bain,  la  peau  OMMI 
sensible  à  Timpression  de  Tair,  et  d'après  Celse,  préservent  les» 
ciens  blessés  des  douleurs  que  leur  causent  les  vicissitudes  atn» 
phériques  ;  nous  ne  voyons  paç  qu'elles  puissent  donner  de  la  m- 
plesse  aux  muscles,  comme  le  prétendent  certains  hygîénistn 
Propres  seulement  à  entraver  l'absorption  cutanée,  elles  ne  dini" 
nuent  pas  l'exhalation  de  la  sueur  suivant  MH.  Berger  et  Ddi* 
roche.  Cet  effet  est-il  d'ailleurs  désirable  alors  que  l'immeraoi 
dans  l'eau  chaude  a  surchargé  le  corps  d'un  excès  de  caloriqost 
L'utilité  des  frictions  est  plus  évidente  :  elles  contribuent  au  nel- 
toiement  de  la  peau,  excitent  ses  papilles  nerveuses  et  ses  capl* 
laires  sanguins,  augmentent  Texhalation  et  l'absorption  dontefle 
est  le  siège;  elles  sont  toniques  et  stimulantes;  elles  favorisent  II 
réaction  après  le  bain  froid;  fortes  et  prolongées,  elles  appelloi 
sur  le  tégument  externe  un  excédant  de  fluide  et  de  vitalité,  phé- 
nomènes dont  d'autres  organes  font  les  frais;  ce  qui  fait  desiiri^ 
lions  un  moyen  de  révulsion  douce  et  de  déplétion  interne  sus 
perle  de  matière.  La  flagellation,  pratiquée  en  Russie  avecdtf 
verges  de  bouleau  assouplies  dans  l'eau,  succède  au  bain  d'étoR 
humide  et  précède  les  aflusions;  elle  a  quelque  analogie  avec  h 
strigilHtionque  les  fricatores  romains  exerçaient  autrefois  en  raclant 
la  peau  avec  \estngil,  sorte  de  cuiller  de  bois,  décerne  ou  de  mé- 
tal. Le  massage  est  Tune  des  pratiques  favorites  des  bains  cries- 
taux  :  des  serviteurs  dressés  à  cet  effet  étendent  le  baigneur  sur  une 
planche,  l'aiTOsent  deau  chaude,  le  pressent,  le  pétrissent,  loi 
tiraillent  la  peau,  les  muscles,  font  crépiter  les  articulations  de  ses 
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doîgUet  de  ses  membres,  le  retournent  sur  le  ventre,  s'agenouillent 
sur  ses  reins,  font  des  percussions  sur  les  parties  les  plus  char- 
MMS,  etc.  Il  est  évident  que  celle  manipulation  variée,  comme  les 
filetions  à  un  moindre  degré,  doit  appeler  le  sang  dans  les  tissus 
ooentriques,  en  favoriser  la  circulation,  activer  les  fonctions  du 
derme,  réveiller  la  contractililé  musculaire,  assouplir  les  parties 
irlîcolaires,  etc.;  aussi  est-elle  un  véritable  bienfait  pour  les  indo- 
knts  Indiens  et  pour  tous  les  Orientaux  qu'amollissent  leur  climat 
et  leurs  mœurs,  comme  elle  peut  devenir  une  ressource  d'équi- 
libre physiologique  pour  les  gens  sédentaires  de  tous  pays.  L'épila- 
tioo,  en  usage  autrefois  et  de  nos  jours  encore  chez  beaucoup  de 
peuples,  n*est  qu'un  artifice  de  coquetterie,  sans  aucun  rapport 
avec  Thygiène  ;  nous  renvoyons  aux  receltes  épilatoires  de  Galien 
et  n'insistons  pas  sur  le  danger  qu'entraîne  l'emploi  des  pâtes  arse- 
nicales (rusma  des  Égyptiens,  nouret  des  Arabes)  auxquelles  on  ne 
craint  pas  de  recourir  pour  un  si  frivol  objet. 

5*  Ablutions  et  bains  partiels.  Les  dem'\'ba\ns  (jusqu'à  l'ombilic), 
les  bains  de  siège,  les  manuluves  et  pédiluves  sont  plus  usités  en 
thérapeutique  qu'en  hygiène.  Les  pédiluves  quotidiens  devraient 
eulrer  dans  les  usages  de  l'hygiène  familière;  pris  froids  matin  et 
soir  pendant  une  à  deux  minutes,  ils  préviennent  les  engelures,  s'ils 
lODt  suivis  de  frictions  faites  avec  un  linge  rude.  Les  bains  de  siège 
froids  sont  recommandés  par  les  médecins  hydropalhes  dans  les 
cas  de  tendance  congestionnelle  vers  la  tète,  de  douleurs  nerveuses 
ti  fréquentes  chez  les  femmes  délicates  ;  ils  sont  efficaces  pour  pro- 
roquer ou  rappeler  la  menstruation  chez  les  jeunes  filles  auxquelles 
on  les  prescrit  de  température  progressivement  plus  basse ,  à  l'époque 
de  la  puberté  elles  doivent  les  prendre  froids.  Quand  l'écoulement 
des  menstrues  est  laborieux,  imparfait,  des  ablutions  froides  sur 
les  parties  génitales  le  facilitent,  le  rétablissent.  Les  lotions  ou 
ablutions  sont  une  nécessité  hygiénique  de  tout  âge,  de  toute  con» 
stitution;  elles  exigent  seulement  quelques  ménagements.  Nous 
avons  dit  que  le  nouveau-né  doit  être  lavé  avec  de  l'eau  tiède. 
Malgré  le  conseil  de  Hufeland  (1),  il  nous  paraît  dangereux  de 
soumettre  journellement  les  enfants  (\ès  le  plus  bas  âge  à  des  ablu- 
tions froides  de  la  télé  aux  pieds,  d'abord  parce  que  beaucoup  de 
ces  petits  êtres  ne  sont  pas  assez  forts  pour  réagir,  ensuite  parce 

(1)  La  MacrMolique,  ou  Varl  de  prolonger  la  vie  de  Vhomme,  Paris,  1838, 
p.  445. 
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quo  ces  lolions  eiigpnt  des  soins  dont  on  ne  peut  espérer  l'eiieli 

et  joumnlière  obsiMvuiice.  Ainsi  elles  doivent  être  luites  trèsnfî- 

demciit,  et  le  corp^  de   reniant  soustniit  lestement  au  contact  è 

l'uir  pour  éviter  Telfet  gincial  de  l'éviiporation  de  rcaii  à  sasurCM; 

il  faut  encore  que  lenfant  soit  levé  depuis  quelque  temps  pour(|M 

la  moiteur  du  lit  ait  pu  se  dissiper.  Jusqu'à  l'âge  de  cinq  au,! 

doit  s'abNtenir  en  hiver  de  laver  les  enfants  avec  de  Teau  sodflli 

de  la  pompe;  mais  à  partir  de  cet  â<$e,  on  peut  renoncer  à  cespii»; 

cautions.  Les  ablutions  de  tous  les  jours  sont    indispensablai 

maintien  de  la  santé:  les  négliger,  c*est  compromettre,  entrMi 

les  fonctions  si  importantes  de   la  peau,  cVst  s*exposer  aux  mall>l 

dies  qu'entraîne  tôt  ou  tard  la  dépuration  impiirlaite  du   lanfil 

celles  qui  résultent  de  sa  viciation  par  les  matières  qui  se  dépoMi 

incessamment  à  la  surface  du  corps  et  que  l'absorptioii  fait  pMl| 

dans  les  voies  circulatoires.  L'aspect  sordide  des  classes  les  plfl| 

nombreuses  et  les  plus  misérables»  leur  malpropreté  entretoni 

par  rinsuffisance  du  linge,  des  vôlements  et  par  rencombremeill 

de  leurs  habitations,  font  comprendre  que  les  premiers  înslilute«il| 

des  nations  aient  fait  de  la  pratique  des  ablutions  un  précepte d«li 

religion.  Le  Christianisme,  en  exaltant  la  spiritualité,  a  perduàl 

vue  ces  grands  besoins  de  Teiistence  matérielle:  plût  au  ciel  qvj 

rhvgiène  eût  encore  la  foi  pour  auxiliaire  dans  ses  efforts  d^aoi- 

lioibtion  physique  des  masses  I  C'est  à  tort  que  M.  Londe  reprodi 

aux  lotions  froides  réitérées  de  ternir  la  fraîcheur  de  la  peau  ;  ellM 

ne  la  rendent  pas  non  plus  âpre  et  rude  au  toucher,  si   l'eau  ant 

laquelle  on  les  fait  ne  contient  pas  un  excès  de  sels  calcaires.  EU* 

doivent  être  dirigées  surtout  vers  les  parties  où  les  sécrétions  oi* 

tanées  abondent,  tète,  pieds,  périnée,  parties  génitales*  aiius,etfti 

et  être  répétées  dans  la  mesure  des  causes  qui  tendent  à  souiHerh 

peau  de  matières  étrangères.   Mais  les  ablutions  ne  sont  pas  seuil- 

ment  un  moyen  de  propreté  et  de  purification;  pratiquées  aiv 

méthode,  elles  peuvent  améliorer  la  santé  habituelle.  Les  sujets! 

constitution  faible,  rhumatismale,  lymphatique,  fatigués  par  d'es- 

cessives  sueurs,  exposés  aux  coryzas,  aux  supersécrétions  cattf- 

rhales  des  bronches,  etc.,  ne  sauraient  recourir  à  un  correctifptai 

sûr  de  ces  dispositions  organiques;  ils  abaisseront  graduelleiMÉ 

la  température  de  l'eau  qu'ils  emploieront,  de  15  à  12,  à  9,  à8,à 

6  degrés  centigrades;  une  serviette,  pliée  en  plusieurs  doublesd 

trempée  dans  un  baquet  d*eau,  servira  d'abord  à  frotter  une  seule 

jambe  et  le  pied  ;  dès  que  le  linge  est  écbaulfé  par  les  frictions,  M 
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etnie  le  membre  avec  une  serviette  sèche.  On  fait  ainsi  de  l'autre 
jamlie  des  cuisses,  et  de  toules  tes  pnrties  du  corps,  avec  la  précau- 
lioD  de  ne  laisser  aucune  humidité  sur  le  corps.  La  peau,  sous  l'in- 
ftieiice  de  ces  frictions  humides,  ne  tarde  pas  à  se  nettoyer,  à  de- 
fvnir  plus  lisse,  plus  polie,  phis  vasculaire  Une  fois  habitué  à  ces 
friciUHis.  on  peut  se  laver  à  grande  eau;  un  pied  dans  un  petit 
cuveau  contenant  trois  à  quatre  litres  d'eau,  on  arrose  lout  le 
membre  à  partir  de  la  hanche,  et  quand  le  pied  commence  à  s'en- 
gounlir,  on  essuie  exactement  la  peau  avi*c  une  serviette  sèche:  ces 
ablutions  sont  répétées  sur  toutes  les  parties  du  corps.  La  réaction 
survient  prouipiement;  on  la  h&te  en  s'halûtlant  vite  et  en  marchant 
i  l'air  libre.  L'exercice  à  Tair  libre  est  utile  tous  les  matins  après 
ees  ablutions  qui,  en  été,  peuvent  être  remplacées  par  les  bahis  de 
rivière. 


CHAPITRE  IV, 

APPLICATA. 


ARTICLE  I. 

DES  VÊTEMENTS. 

Le  vêtement  résume  Vensemble  des  substances  que  l'homme 
interpose  immédiatement  entre  sa  surface  et  le  monde  extérieur  ;  il 
est  comme  1  habitation,  comme  le  régime  alimentaire,  l'un  de  ses 
moyens  d'équilibration  avec  les  influences  qui  l'investissent  du  de- 
hors ;  c'est  assez  dire  que  le  vêtement  est  dans  la  nature.  Pour 
apprécier  les  paradoxes  qui  ont  eu  cours  sur  ce  sujet,  il  suffit  de 
retlécliir  d'une  part  aux  conditions  fonctionnelles  de  l'organisation, 
d'autre  part  aux  éiémenls  variables  du  milieu  où  elle  se  développe 
et  subsiste.  Les  oscillations  de  la  caloricité  suivant  l'à^e,  la  constitu- 
tion, l'état  de  santé  ou  de  maladie,  et  surtout  suivant  les  saisons 
et  les  climats,  sutlisent  pour  mettre  en  évidence  la  nécessité  phy- 
siok>giquc  du  vêtement.  Là  où  la  température  ambiante  égale,  ou 
surpasse  celle  du  corps  humain,  il  protège  la  peau  contre  l'insola- 
tion, contre  les  effluves  en  suspension  dans  l'air,  contre  les  varia- 
tions diurnes  ou  les  perturbations  annuelles  de  Tatmosphère,  contre 
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la  morsure  des  insecles  ;  partout  il  contribue  à  renlretien  de  sa  pro- 
preté, à  I  intégrité  et  à  la  délicatesse  de  ses  fonctions  tactiles,  en 
niùnie  temps  qu'il  s'imprègne  du  produit  de  ses  excrétions.  La  na- 
ture a  pourvu  les  animaux  d'enveloppes  conservatrices  de  la  cha- 
leur, et  dans  de  justes  rapports  avec  les  climats  qu'ils  habitent,  et 
même  avec  la  diversité  des  saisons;  en  outre,  l'instinct  les  pousse 
à  quelques  précautions  :  les  moutons  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres;  le  chien  se  tapit  à  l'abri  du  vent;  la  sensation  du  froid  ai* 
guillonné  leurs  organes  locomoteurs  et  les  porte  à  un  exercice  vio- 
lent (pii,  en  accélérant  la  circulation  et  la  respiration,  double  la 
production  de  la  chaleur.  L'organisation  de  l'homme  n'est  point 
coordonnée  dans  une  mesure  aussi  exacte  aux  influences  du  de- 
hors :  aussi  les  conditions  de  son  établissement  dans  le  monde 
sont  moins  étroites.  Il  est  manifeste  qu'une  part  a  été  laissée  à  son 
intelligence  et  à  son  arbitre  jusque  dans  les  actes  conservateurs 
de  Torganisme,  lesquels  s  accomplissent  chez  les  autres  animaux 
sous  la  dépendance  absolue  de  l'instinct.  Le  vêtement  est  Tundes 
moyens  qui  permettent  à  l'homme  d'élargir  la  sphère  natale,  de 
déployer  l'élasticité  de  ses  fonctions  par  les  migrations,  de  résister 
aux  agressions  plus  ou  moins  violentes  de  Tatmosphère.  Pour  dé- 
fendre la  fixité  de  sa  température  centrale  contre  un  milieu  plus 
chaud  que  lui-même,  l'organisme  de  Thommc  a  pour  ressource 
principale  les  deux  transpirations  qui  lui  deviennent  comme  un 
mécanisme  naturel  de  refroidissement.  Dans  celte  condition,  il  faut 
donc  que  le  vêtement  n'oppose  point  à  l'évaporation  des  fluides 
perspîratoires  une  barrière  imperméable.  S'il  doit  lutter  contre  une 
température  inférieure  à  la  sienne,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
le  vêtement  lui  devient  indispensable  ;  car  c'est  en  vain  que  la  res- 
piration augmente  d'énergie,  et  que  la  transpiration,  réduite  au 
minimum,  ferme  en  quelque  sorte  ta  principale  porte  par  où  .s'é- 
chappe le  calorique  produit  dans  le  corps;  il  faut  encore  que  les 
pertes  par  rayonnement  et  par  conductibilité  soient  supprimées  ou 
Ttmenêes  à  des  quantités  minimes  :  or,  la  peau  nue  de  l'Iionime  ne 
peut  jouir  de  ce  bénéflce  qu'à  l'abri  d'envelo))))es  qui  soient  de  très 
mauvais  conducteursdu  calorique;  la  natuivlrs  lui  ayant  refust'*es, 
€*estii  l'art,  à  l'industrie  à  les  lui  fournir.  Le  vêtement  est.  en  un 
lOl,  comme  un  tégument  déplus  qu'il  rend  à  volonté  général  ou 
tieit  imperméable  ou  ])orcux,  épais  ou  mince,  moelleux  ou  rude, 
inaiiiireà  régulariser  le  jeu  des  organes  profonds  par  le  degré 
uaulation  de  la  |Mîau,  et  à  lutter  par  la  mobilité  des  moyens 
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proledears  avec  la  mobilité  des  états  thermométrique,  liygromé- 
thqoe,  électrique,  etc.,  de  Tatmosphère. 

S  1.  ~  Mailèrcs  do  vétemenc. 

Les  tiges  de  presque  tous  les  végétaux,  et  les  poils  de  la  plupart 
des  espèces  auimales  se  prêtent  à  leur  transformation  en  filaments 
textiles.  Toutefois  l'industrie  des  tissus  a  fait  des  choix  restreints 
parmi  les  matières  de  ces  deux  origines;  elle  n'utilise  en  Europe, 
parmi  les  premières,  que  le  coton,  le  lin,  le  chanvre,  le  caoutchouc, 
une  proportion  bien  moindre  de  Phoi^mium  tenax;  parmi  les  se- 
condes ,  les  diverses  espèces  de  laines ,  quelques  poils  et  duvets  de 
poils,  les  diverses  variétés  de  soie  que  fournit  l'insecte  du  mûrier. 
Si  1*011  ajoute  à  ces  produits  naturels  un  petit  nombre  de  plantes 
des  Indes  et  de  la  Chine,  on  aura ,  dit  M.  Alcan  (i) ,  la  liste  à  peu 
près  complète  de  toutes  les  matières  premières  qui  entrent  dans  la 
fabrication  des  étoffes  eu  usage  dans  l'univers  entier. 

I.  —  SOBST ANGES  VÉGÉTALES. 

1*  Chanvre.  Plante  annuelle  de  la  famille  des  urticées,  et  qui , 
originaire  de  la  Perse  et  de  Tlnde,  est  cultivée  aujourd'hui  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Avec  les  fibres  de  sa  tige  on  prépare 
la  filasse  qui  sert  à  la  fabrication  des  toiles  et  des  cordages.  La  fibre 
ligneuse  du  chanvre ,  moins  douce  et  moins  blanche  que  celle  du 
lin,  résiste  mieux  et  dure  davantage.  Le  chanvre  mâle  perd  par  sa 
dessiccation  à  Tair  60  à  60  pour  100  de  son  poids  ;  une  fois  séchés, 
le  chanvre  mâle  contient  en  moyenne  26  pour  100  de  chanvre 
teille,  et  le  chanvre  femelle  16  à  22.  Le  chanvre  teille  séché  à  l'air 
ne  renferme  que  60  à  65  pour  100  de  filaments  textiles  ,  le  reste 
étant  formé  de  matières  étrangères  solubles  dans  les  lessives  alca- 
lines; de  sorte  que  100  parties  de  chanvre  vert  ne  fournissent ,  en 
définitive,  que  5  à  8  pour  100  de  filaments  textiles.  Ceux-ci  sont 
plus  lourds,  plus  grossiers,  plus  résistants  que  ceux  du  lin,  et  avant 
d'être  blanchis,  ils  s'en  distinguent  par  leur  coloration  jaunâtre. 

2*  Lin  {Linum  usitaiissimwn^  L.),  famille  naturelle  détachée  des 
caryophyllées.  Cette  plante  annuelle,  cultivée  particulièrement  dans 

(1)  Micbel  AlcaD,  Essai  sur  l'mduslrie  des  matières  textiles.  Paris,  1847,  avec 
allas. 
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le  nord  de  l'Europe,  s'élève  sur  les  bords  du  Nil  jusqu'à  &  pieds  A 
haut;  mais  dans  nos  régions  elle  exige  plus  de  soins,  et  proW; 
moins  que  le  chanvre.  L'antique  usage  de  cette  matière  est  alteril^ 
par  les  bandelettes  des  momies  égyptiennes  •  et  par  la  descriptioi  j 
biblique  des  habits  pontificaux.  Cependant  Tindustrie  mécaDi(|v:] 
du  lin  est  la  plus  récente  parmi  celles  qui  ont  pour  base  les  matiim^^ 
textiles  :  elle  est  due  aux  travaux  de  Philippe  de  Girard.  Elledool] 
naissance  à  des  fils,  premiers  éléments  des  toiles  commuiMi|li| 
1  franc  le  mètre,  et  de  nos  batistes  sans  rivales  à  l'étranger,  doaCM 
mètre  coûte  20  francs  et  davantage;  elle  produit  aussi  cesflbii 
délicats  qui  entrent  dans  la  plus  riche  dentelle ,  et  dont  la  finoM 
étirée  à  la  main  va  jusqu'à  200  kilomètres  (50  lieues)  par  kHi^l 
grammes.  La  culture  du  lin  exige  des  terres  glaises,  profoixta^J 
fermes,  convenablement  labourées  ;  elle  épuise  en  deux  ans  M 
terres  graveleuses  et  légères.  Le  lin  brut ,  détaché  de  la  tige,  il 
présente  en  filaments  forts ,  nerveux  ,  souples ,  doux  au  tooclMld 
nuancés  suivant  leur  provenance  territoriale  ;  le  lin  blanc  est  pitÉi 
estimé  que  le  lin  gris,  et  comprend  les  variétés  blondes  :  le  lin  gril  1 
est  plus  An,  mais  moins  nerveux.  Suivant  le  choix  des  brins,  onb  I 
distingue  en  fin  ,  moyen  et  têtard  :  ce  dernier  sert  à  la  confecGoi  I 
des  grosses  toiles.  Depuis  la  récolte  jus(]u'àsa  transformation  enil  1 
le  lin  subit  deux  séries  d'opérations  :  les  unes  agricoles,  les  aoMl 
manufacturières.  Ces  préparations  sont  les  mêmes  pour  le  chanvn;  ] 
nous  nous  bornerons  à  les  énoncer  :  ] 

Lin  et  chanvre. 

Préparations  agricoles.  •—  Roaistage  ;  broyage  et  asiouplissage  ;  teiU^e. 

Filature.  —  Peignage ;  cardage des  étoupes ;  étirages  sans  torsion;  étirages  aUt 
torsion  ;  filage  en  gros  à  sec  ;  filage  intermédiaire  À  Teaa  fkt>i4le;  lllagdei  II 
à  Tean  chaude  ;  dévidage  et  mise  en  écheveaux  ;  empaquetage. 

Tissage.  —  Bobinage  ;  ourdissage  ;  parage;  dévidage  des  ciBnettM  ;  Ussage. 

Teinture.  —  Teinture. 

Apprêts.  —  Calendrage  ;  gommage  et  passage. 

Quand  les  tissus  de  lin,  dont  Tindustrlea  perfectionné  la  beauté, 
la  finesse  ou  la  force  de  résistance,  sont  usés,  on  en  fait  de  la  chu^ 
pie  ,  et  plus  tard  du  papier;  de  sorte  que  cette  plante  textile  doDDS 
lieu,  par  la  série  de  ses  utiles  transformations,  à  un  mouYenNit 
prodigieux  de  capitaux  et  de  bras. 
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3*  Coion.  C'est  la  bourre  ou  le  duvet  qui  entoure  les  semences 
do  Ginsypium,  {|:enre  de  In  famille  des  malvacées.  originaire- de 
l'Inde  et  de  l'Amérique;  les  espèces  de  celle  plante  sont  aussi  va^» 
nées  que  leurs  produits  sont  difficiles  à  caractériser,  tant  ils  se 
Bontrent  difTérents  par  leur  multiplicité  même  dans  le  commerce. 
On  les  ramène  aujourd'hui  à  trois  classes  :  cotonniers  herbacés , 
irbastes  et  arbres.  La  première  ,  annuelle  en  Chint; ,  dans  l'Inde  et 
aox  États-Unis,  atteint  une  hauteur  de  60  à  65  centimètres  ;  ses 
feailles ,  d'un  vert  foncé  et  veinées  de  brun  ,  ont  cinq  lobes  ;  sa 
fleur,  d*un  jaune  pâle,  avec  un  large  pistil  et  cinq  pétales,  est  rem- 
placée par  une  capsul<^  à  limbe  profondément  dentelé,  et  reposant 
sur  cinq  feuilles  vertes  triangulaires;  !a  cosse,  terminée  en  pointe 
et  à  trois  compartiments,  a  le  volume  d'une  grosse  noix  aveline  : 
quand  la  graine  a  mûri  la  cosse  s'entr'ouvre,  et  des  trois  comparti- 
ments renfermant  les  graines  s'échappent  trois  houppes  ou  flocons 
de  duvet,  d'un  blanc  de  neige  ou  jaunâtre.  Le  cotonnier-arbuste  et 
le  cotonnier-arbre  ne  diffèrent  du  précédent  que  par  quelques  par- 
ticularités de  la  fleur  et  du  fruit,  et  le  dernier  par  la  hauteur  de  sa 
tige.  Le  cotonnier  parasol ,  autre  variété ,  offre  un  coton  soyeux  et 
d'une  blancheur  éblouissante  ,  mais  d'une  fibre  si  courte  et  si  cas- 
sante qu'on  n'a  pu  l'employer  dans  la  filature.  La  longueur,  la 
finesse,  l'élasticité,  la  force  et  la  douceur  des  filaments  de  coton 
déterminent  leur  valeur  commerciale,  qui  varie  de  1  franc  SA  cen- 
times à  1  francs  75  centimes;  sous  ce  double  rapport,  comme  pour 
sa  force,  sa  propreté  et  sa  blancheur  argentée,  le  Sea-hland,  ou 
Géorgie- long,  occupe  le  premier  rang.  Vues  au  microscope,  les 
fibrilles  de  coton  ressemblent  à  un  ruban  tordu  sur  lui-même;  la 
partie  plate  de  ce  ruban  est  plus  ou  moins  diaphane  à  sec ,  parfai- 
tement transparente  dans  l'eau  ,  et  elle  présente  à  ses  bords  deux 
bourrelets  ou  lisières  :  dans  le  plus  fin  Sea-fsland  ou  Géorgie-long, 
ce  ruban  n'a  pas  plus  de  1/110*  de  millimètre  en  largeur.  H.  Heit- 
mann  a  vérifié  que  la  force  nécessaire  pour  rompre  une  fibre  de 
coton  varie  de  2  1/2  à  /i  1/3  de  gramme,  suivant  les  espèces.  Le 
commerce  s'est  attaché  à  un  seul  caractère  |>our  classer  les  cotons, 
la  longueur  des  filaments  ,  et  il  est  d'observation  que  ce  caractère 
essentiel  est  généralement  en  rapport  avec  les  autres  qualités,  c'est- 
à-dire  que  les  cotons  les  plus  longs  sont  aussi  les  plus  fins,  les  plus 
soyeux ,  les  plus  élastiques  :  de  là  la  division  commerciale  et  pra- 
tique en  cotons  à  longues  soies  et  en  cotons  à  courtes  soies.  Les  uns 
oot  une  longueur  qui  varie  de  0",0202  k  0",039,  les  antres  de  0*,0U 
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à  0*>,025  ;  mais  quand  la  seconde  classe  offre  des  filamenU  de  celle 
dernière  longueur  égale  à  celle  de  la  première  class»%  ils  sont  \n{^ 

§ 

rieurs  sous  d'autres  rapports.  Les  Etats-Unis  produisent  seuls  autaot 
de  coton  que  le  reste  de  Tunivers;  viennent  ensuite,  sur  l'écliellede 
production,  les  Indes,  le  Levant,  TÉgypte,  l'Algérie.  Le  colon  subit 
successivement  les  préparations  que  nous  nous  bornons  à  men- 
tionner : 

Filature.  —  Battages;  rardages;  étirages  sans  torsion;  étirages  avec  torsioa; 
filage  en  gros  ;  filage  en  fin  ;  retordage  ;  passage  h  la  vapeur  ;  dévidage  el  miie 
en  écheveaiii  ;  empaquetage. 

Tissage.  —  Bobinage;  ourdissage;  parage;  formation  des  cannettes;  tissage. 

Teinture,  —  Teinture. 

Affrils,  —  Gommage;  pressage;  lustrage. 

Les  trois  substances  dont  il  vient  d'être  question,  chanvre,  lin  et 
coton,  servent  à  la  confection  du  linge,  qui  joue  un  rôle  si  impor- 
tant dans  rbygiène  moderne,  dans  les  usages  domestiques,  dans  le 
bien-être  des  différentes  classes  de  la  société,  dans  les  vicissitudes 
du  commerce  et  de  Tindustrie. 

h*  Le  Phormium  tenax^  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (liliacées), 
observé  pour  la  preniière  fois  par  Forster,  compagnon  de  Cook ,  et 
qu'on  n'a  pu  encore  acclimater  parfaitement  en  France.  Les  insu- 
laires en  tirent  une  filasse  fort  belle,  fort  longue,  et  qui,  peignée  et 
exposée  à  la  rosée,  prend  une  blancheur  soyeuse.  Elle  ressemble 
pour  la  couleur  à  notre  plus  beau  chanvre  ,  et  lui  est  supérieure  en 
force.  Un  brin  de  phormium  supporte  23  U/5'*,  le  chanvre  16 1/3, 
et  le  lin  ordinaire  1 1  3//i.  Los  naturels  du  pays  en  font  des  cordes, 
des  vêtements,  des  ceintures,  des  pagnes,  des  nattes,  etc.  En 
France  on  ne  Ta  employé  jusqu'à  présont  qu*à  faire  des  cordages 
de  luxe  el  des  toiles  à  voile;  on  lui  reproche  de  s'altérer  par  les 
lessivages. 

5"  Le  ma  et  Vabacca  sont  deux  substances  textiles  exotiques  d'une 
certaine  importance.  I^  premier  remplace,  pour  les  Chinois,  le 
chanvre  et  le  lin  ;  il  n'est  autre  que  VUrtica  nivea  qui  s'élève  à  la 
hauteur  des  arbustes;  c'est  avec  les  filaments  de  cette  plante  que 
les  Chinois  fabriquent  le  tissu  blanc  écru  de  leur  vêtement  d*été, 
improprement  appelé  drap  d'herbe  par  les  Anglais  (yrasi  clotk)^  eC 
désigné  en  chinois  sous  le  nom  de  I/ia  pou.  D'autres  plantes  de 
ma  servent  aussi  à  procurer  cette  étoffe,  le  Cannabi$  saliva,  le  Sidœ 
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/Um,  Vùtoh  fit.  Le  ma  est  cultivé  comme  le  mûrier ,  par 
»•  pais  tmisplantéf  arrosé  et  coupé.  Les  tiges  étant  plougées 
Teau,  on  en  sépare  les  filaments  à  la  main,  puis  on  les  réunit 
pelotons  pour  les  laver  et  les  blanchir  :  ils  subissent  ensuite  les 
procédés  de  tissage  que  le  colon  et  la  soie.  L*abacca  [Musa 
ïti$)  fournit  des  tissus  assez  grossiers  aux  ties  Philippines;  on 
fabriqufavec  les  filaments  de  l'écorce  d'une  espèce  de  bananier 
ovage;  on  coupe  cette  écorcepar  tranches  qui  sont  mises  dans 
Uf  on  en  sépare  les  matières  miicilaisineuses,  on  forme  les  file- 
ts avec  un  peigne  ou  râtelier  à  dents  de  fer.  On  les  divise 
ite  aussi  finement  que  possible,  et  l'on  rattache  les  fibres  entre 
les  par  un  nœud  ou  par  un  torda^^e  pour  les  tisser  sur  des  métiers 
inaires.  Dans  ces  mt^mes  iles,  on  fait  usage  de  tissus  qui  passent 
•our  les  plus  délicats  du  monde  et  qui  se  fabriquent  avec  les  fila* 
vents  des  feuilles  du  PinaovL  Bromelia  ananas, 

6*  Le  caoutchouc,  importé  d'Amérique  nu  commencement  du 
*  siècle,  et  d'abord  d'un  usage  très  borné,  occupe  aujourd'hui 
place  considérable  parmi  les  ressources  vestimentaires  de 
me,  soit  comme  enduit  imperméable,  soit  comme  substance 
re  à  se  transformer  en  fil  ;  il  sert,  en  outre,  à  la  fabrication 
if  one  foule  d'objets  de  toilette  qui  exigent  une  certaine  élasticité. 
pburistes,  soldats,  marins,  c'est  à  qui  s'abrite  sous  les  écrans  impé* 
pilrables  et  diversement  configurés  que  l'on  fabrique  avec  le  caout- 
chouc, source  d*une  industrie  toute  nouvelle.  Le  principe  qui  le 
jjtoBstitue  réside  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  ;  nos  eu- 
filiorl>e$,  nos  apocynées,  etc.,  en  contiennent,  mais  pas  assez  pour 
iéfrayer  une  exploitation.  La  presque  totalité  du  caoutchouc  livré 
Éo  commerce  est  fourni  par  le  Siphonia  cahucha,  ou  Bevea  guya- 
mnsis,  qui  croît  dans  TAmériquo  du  Sud  et  dans  Tlle  de  Java.  Cet 
irbre,  d'après  M.  Boussingault,  est  surtout  commun  à  Chocoet 
émus  les  forêts  de  TËquateur.  Pour  en  extraire  la  gomme  élastique, 
les  indigènes  incisent  Tarbre  jusiiu'au  delà  de  l'écorce;  le  lait  qui 
l'en  échappe  avec  abondance  peut  se  conserver  liquide  pendant 
longtemps  à  l'abri  de  l'air,  propriété  favorable  à  sa  mise  en  bou- 
teilles qu'on  envoie  hermétiquement  fermées  en  Europe.  Étendu 
in  couche  mince,  il  se  coagule  au  bout  d'une  ou  de  deux  minutes, 
li  manifeste  alors  sa  propriété  caractéristique,  l'élasticité.  Les  ou- 
rriers  de  Quito,  très  habiles  au  travail  du  caoutchouc,  le  moulent 
k  l'état  laiteux  sur  des  formes,  et  en  font  des  souliers,  des  bottines; 
ib  Tabriquent  aussi  des  tissus  imperméables  en  interposant  entre 
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deux  étoffas  le  lait  qui  se  coa{^ulti  en  lame  mince  et  élastique. 
M.  Boussingault  préfère  ce  mode  à  rapplication  du  caoutchouc  par 
le  moyeu  de  dissolvants.  Le  caoulchouc  est  expédie  en  Europe  sous 
la  forme  de  poires  lisses  et  tatouées  de  divers  dessins,  forme  qui  est 
celle  des  moules  sur  lesquels  les  Indiens  retendent  couclie  par 
couche.  On  le  trouve  aussi  dans  le  commerce  en  plaques  épaisses 
ou  en  cylindres  de  couleur  blanche,  jaune  ou  brune.  D^près  Fara- 
day et  lire,  lUO  parties  de  caoutchouc  contiennent  87,2  de  car- 
bone et  12,8  d'hydrogène.  Sa  densité  est  de  0,925  ;  à  l'action  d'une 
basse  température,  il  durcit  sans  devenir  cassant;  si  Ton  élève  en- 
suite la  température,  il  redevient  souple  et  flexible.  11  fond  unpea 
au-dessus  de  120°  centigrades,  il  n'est  pas  attaqué  à  froid  par 
l'acide  sulfurique  et  Tacide  nitrique.  Toutes  les  applications  indus- 
trielles et  hygiéniques  du  caoutchouc  sont  fondées  sur  la  propriété 
qu'il  a  de  se  dissoudre  à  l'aide  des  huiles  essentiellos,  et  de  sécher 
vite  en  revenant  à  son  état  primitif.  L'ether  sulfurique,  s  il  n'était 
d*un  prix  élevé,  serait  le  meilleur  agent  de  ces  dissolutions  ;  l'huila 
essentielle  de  térébenthine  bien  rectifiée  est  aujourd'hui  d'un  em- 
ploi général.  C'est  en  étendant  sur  1ns  étoffes  une  couche  de  caout- 
chouc ainsi  liquéfié  que  l'on  pi*épare  les  tissus  imperméables;  les 
tissus  doubles  en  ont  une  couclu^  intermédiaire  à  leurs  deux  feuil- 
lets. lje$  premiers  essais  de  cette  fabrication  datent  de  179S  et  de 
1811;  perfectionnée  par  Makintosch  (de  Glascow),  elle  emploie 
aujourd'hui  Tenduit  de  caoutchouc  à  l'état  pâteux,  pour  qu'il  ne 
puisse  traverser  et  salir  Tétoffe  ;  un  cylindre  répartit  également 
l'enduit  sur  lequel  on  applique  immédiatement  la  seconde  étoffe; 
un  8<*cond  cylindre  comprimeur  fait  adhérer  celle-ci  tout  en  égali« 
saut  encore  la  couche  pâteuse  de  caoutchouc  dont  l'excès  déborde 
de  chaque  côté  des  étoffes.  Une  de::siccation  lente  et  un  apprêt 
terminent  ce  travail  qui  fournit  par  centaines  de  mille  les  paletots, 
les  cabans,  les  manteaux,  les  coussins,  les  matelas  insufflés,  etc. 

l  e  caoutchouc  se  déctaipo  aussi  en  his  qui  sont  ensuite  soumis 
au  lissage  ;  ce  travail,  d'ahord  confié  à  la  main  des  ouvriers,  est 
aujourd'hui  exécuté  par  des  machines.  Au  sortir  de  cette  fenderiey 
les  fils  sont  ramollis  dans  l'eau  chaude,  étirés  du  quintuple  au  dé- 
cuple de  leur  longueur  primitive  et  enrouh'ssur  des  dévidoirs  qu'on 
place  ensuite  dans  des  chambres  aussi  froides  (|ue  possible.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  peut  dévider  les  fils  devenus  assez  roides 
pour  le  tissage  ;  on  a  soin  de  masquer  le  fil  de  caoutchouc  dans 
Viloïïe  fabriquée.  Les  longues  lanières  tissées  qu'on  obiieni  ainsi 
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n'oDt  plus  d'élasticité  ;  pour  leur  restituer  cette  propriété,  il  sufOt 
de  passer  sur  le  tissu  un  fer  convenablement  chauffé,  mais  l'étoffe 
diiDÎDue  aussitôt  de  près  d'un  tiers  en  longueur. 

Le  caoutchouc  s'altère  par  Tusage,  il  s'nmoUit  par  la  chaleur: 
dans  les  contrées  septentrionales,  le  froid  annule  ses  propriétés  ; 
dans  les  pays  très  chauds,  il  est  trop  extensible,  trop  adhésif. 
Combiné  avec  une  petite  quantité  de  soufre,  le  caoutchouc  conserve 
loaiours  son  élasticité  et  résiste  à  ces  conditions  extérieures  d'alté- 
ration ;  cette  sulfuration  du  caoutchouc  a  reçu  le  nom  de  vulcani- 
sofibn,  mais  sous  cette  nouvelle  forme  il  intéresse  jusqu'à  présent 
plus  l'industrie  et  la  chirurgie  que  l'hygiène  ;  cependant  M.  Gariel 
a  fait  d'utiles  applications  du  caoutchouc  vulcanisé  à  un  système 
mieux  entendu  de  couchage  que  celui  que  nous  conservons  par 
routine. 

T"  Quelques  autres  substances  végétales  entrent  daub  la  confec- 
tion rie  certaines  pièces  d  habillement.  On  fait  des  chapeaux  avec 
le  chaume  de  quelques  graminées  (7'r<Viciim,  Oryza),  avec  les  stipes 
des  cypéracées,  des  joncées,  des  typhacécs,  etc.  La  meilleure 
paille  est  celle  du  froment  d'été,  a  liges  déliées  ;  la  culture  sait  lui 
imprimer  ce  caractère.  En  Toscane,  on  le  sème  très  serré  sur  les 
collines  tournées  au  midi;  lorsqu'il  approche  de  sa  maturité,  et 
que  ses  grains  ont  une  consistance  laiteuse,  on  arrache  soigneuse- 
ment les  pieds  avec  leurs  racines,  et  on  les  étale  pendant  trois  ou 
quatre  jours  sur  le  sol,  puis,  réunies  en  bottes,  les  tiges  restent 
encore  trois  ou  quatre  semaines  à  l'air  et  au  soleil,  jusqu'à  dessic- 
cation parfaite.  On  les  blanchit  ensuite  en  éparpillant  les  tiges  sur 
un  pré, et  en  ayant  soin  de  les  retourner  souvent;  l'action  de  la 
rosée  et  des  rayons  solaires  ne  suffit  pas  pour  leur  blanchiment, 
on  y  ajoute  le  soufrage  en  caisses,  précédé  ou  non  de  l'exposition 
des  tiges  à  un  courant  de  vapeur  d'eau.  La  paille  est  aussi  em- 
ployée au  couchage;  elle  constitue  tout  le  lit  des  populations 
pauvres,  des  soldats  en  campagne,  de  beaucoup  d'ouvriers  en 
garni,  etc.;  elle  s'imprègne  de  l'humidité  du  corps  et  de  Tair,  des 
émanations  organiques  ;  elle  contracte  de  l'odeur  (^t  fermente,  aussi 
ne  saurait-on  la  renouveler  tn>p  souvent.  Dans  les  paillasses,  il  faut 
la  remplacer  par  les  spathes  de  maïs  ;  mieux  encore,  substituez  à 
cette  pièce  de  couchage  le  sommier  élastique,  et  si  celui-ci  est  d'un 
prix  trop  élevé,  renoncez  à  la  paillasse,  qui  n'améliore  point  le  lit 
et  le  superpose  à  un  réceptacle  de  miasmes. 
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II.   —  SUBSTANCBS  ANIMALES. 

!<»  Lttine,  La  laine,  dit  M.  Michel  Alcan  (1),  est  une  des  matières 
textiles  qui  présentent  au  plus  haut  degré  les  propriétés  les  plot 
recherchées  dans  la  confection  des  tissus  :  sa  finesse,  sa  douceur, 
sa  résistance  si  puissamment  développée  par  sa  propriété  feutrante» 
son  affinité  pour  les  couleurs,  sa  faible  conductibilité  de  la  cha- 
leur, et  ses  propriétés  évaporatoires  et  hygrométriques  concoarent 
à  donner  aux  étoffes  qu'elle  produit  la  légèreté,  la  souplesse,  It 
richesse  des  nuances  et  les  qualités  hygiéniques  si  nécessaires  aux 
vêtements,  tentures  et  lapis.  Presque  tous  les  climats  fournissent 
la  laine,  et  Tindustrie  qui  la  met  en  œuvre.  Tune  des  plus  anciennes 
et  des  plus  générales,  sait  raccommoder  à  toutes  les  exigences.  Li 
laine  est  le  produit  de  la  sécrétion  épidermique  du  mouton,  une 
matière  cornée,  flexible  et  cassante,  analogue  aux  cheveux,  aux 
plumes,  etc.;  elle  est  enduite  d'une  quantité  plus  ou  moins  notable 
de  êuint  ou  surge^  sécrétion  si  adhérente  aux  brins,  qu'un  dégrais- 
sage chimi(]ue  est  nécessiiire  pour  les  en  débarrasser.  La  race  et  la 
santé  des  moutons,  le  climat,  la  nourriture,  les  soins  hygiéniques, 
la  région  du  corps,  font  varier  les  qualités  et  la  quantité  de  la  laine 
qu'ils  fournissent.  Le  poids  de  la  toison  de  chaque  animal  oscille 
entre  1  kilogramme  i/2  et  8  kilo>;rammes  ;  ses  filaments,  contour- 
nés ou  non,  ont  une  longueur  naturelle  de  0"',08  à  0"*,30.  La 
finesse  du  diamètre  du  brin  diffère  de  27  à  18  millièmes  de  miUi- 
mètre  envirtm,  de  sorte  qu'une  surface  d'un  millimètre  de  dia- 
mètre |K)urrait  comprendre  37  â  ÔO  filaments;  ciuxci  sont  plus 
ou  moins  ondulés,  hérissés  de  petits  crochets  recourbés  en  dehors 
sur  toute  leur  longuiur.  représentant  une  ^(Tie  de  i>etits  dés  à 
coudre  nûcroseopiques  emholt'  s  tes  uns  dans  lt*s  autres,  et  qui 
iraient  en  s*amineiss«int  de  la  racine  â  la  pointe.  Ixîtte  disposition 
faoïliii'  l'accrochage  et  renchcvétrentent  des  brins  les  uns  aux 
autres;  elic  est  le  principe  d^Ma  propriété  feutrante  que  la  laine 
possiHie  ])resque  exclusivement  a  un  de^rè  si  notable.  L'élasticité 
des  lilaments  iH'rmet  le  foulage  complet  de  la  laine  sur  tous  les 
sens;  les  iuines  tîne>ont  les  brins  les  plus  ondulés,  les  plus  élasti- 
ques, et  sont  les  plu>  pmpres  a  la  conlection  de  la  belle  draperie 
fouicv.  1^  line:v<e  de  la  laine  est  geiMTalement  en  raison  inverso  de 

,1^  KNryWktji.  ir^'AnW..  ou  IH-y.i  un,  dt$  art$,  nnanuf.^  uftnff.flc.  Piris,  1854, 
2*  rdilkMi. 
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longueur,  tandis  qu'elle  est  directement  proportionnelle  au 
nombre  des  frisures,  et  par  conséquent  à  Télasticité  des  brins; 
i  nombre  égal  de  spires  dans  une  longueur  donnée,  le  brin  le  plus 
fia  sera  celui  qui  a  les  ondulations  plus  petites,  plus  verticales  et 
suivant  une  ligne  plus  directe.  Ce  sont  aussi  les  laines  les  plus  fines 
qui  contiennent  le  maximum  de  suint  ;  celles  d'Allemagne,  dites  de 
Saxe-Electorale,  en  ont  jusqu'à  80  pour  100  de  leur  poids;  nos 
belles  laines  de  la  Brie  en  renferment  60  à  75  pour  100,  et  les  plus 
communes  n'en  ont  pas  moins  de  20.  Dans  la  pratique  industrielle 
on  dislingue  les  laines  courtes  ou  cardées,  et  les  longues  ou  peignées. 
Les  premières,  ondulées,  frisées,  d'une  longueur  moyenne  de  brins 
de  0*.12,  plus  propres  au  foulage,  préparées  par  le  travail  des 
cardes  pour  l'adhérence  et  l'engrenage  des  brins,  servent  à  la  con- 
fection des  draperies  les  plus  légères  et  les  plus  corsées,  des  étoffes 
de  fantaisie,  des  draps  pilote,  des  tissus  pour  ameublement;  avec 
les  laines  peignées  se  fabriquent  toutes  les  variétés  d'étoffes  rases 
et  moelleuses  (mérinos,  flanelles,  mousselines-laines,  stoffs,  serges, 
satins  de  laine,  châles,  etc.).  Les  draperies  contiennent  en  moyenne 
pour  moitié  de  matière  première,  et  les  étoffes  rases  seulement  un 
quart  ou  un  tiers.  Toutes  les  laines  peuvent  être  ramenées  à  trois 
tyf)es  :  !•  Laines  communes,  les  moins  ondulées;  elles  sont  habi- 
tuellement lisses  ou  crépues.  Elles  se  caractérisent  surtout  par 
lextensibilité  de  leurs  filaments;  grossières,  presque  impropres  au 
foulage  et  au  cardage,  mais  unies  et  douces,  elles  conviennent  au 
peigne:  telles  sont  les  laines  du  Rio  de  la  Plata,  employées  à  faire 
des  chaussons,  celles  de  Normandie,  de  Picardie,  du  Berry  et  du 
Roussillon.  Ces  dernières  provinces  fournissent  les  meilleures. 
2"  Les  laines  métis  sont  dues  au  croisement  entre  des  béliers  méri- 
nos et  (les  brebis  de  race  commune;  elles  oui  des  variétés  1res  nom- 
breuses et  se  confondent  avec  les  laines  mérinos,  sauf  quelques 
produits  de  métissage  qui  se  dénotent  par  l'inégalité  de  finesse  ;  on 
peut  donc  leur  appli<|uer  ce  qui  sera  dit  des  3"  iaims  mérinos  que 
1  on  a  divisées  en  quatre  classes  :  haute  finesse,  belle  finesse,  finesse 
médiocre,  finesse  inférieure  : 

LoDgneur  moyenne     Nombre  des  ondolationt 
FineMC.  oatureile  (|).       par  0in,0t7  de  longueur. 

1"  classe.  1/60*  à  1/40*  de  millim. 
2«       —     i/40*a1/3V         — 
3*       —     1/35*  à  1/30*         — 
4«       __     1/30*  i  1/25*         — 

(r  i»ogueur  des  brins  non  redressés. 
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On  tire  de  la  laine  fine  de  la  plupart  de  nos  départemenlf .  Le 
mouton  domestique  ofiVe  une  laine  bien  supérieure  à  celle  da 
mouton  qui  se  rencontre  à  letatsauva^'edans  les  montagnes  de  la 
Corse,  de  la  Sardaigne,  de  la  Grèce,  etc.;  on  a  constaté  qu'elle 
s'améliore  plus  promptemeut  par  rintervention  des  mâles  que  par 
celle  des  l'emelles.  Le  produit  d'une  brebis  à  grosse  laine  et  d'uo 
bélier  à  laine  fine  donne  une  qualité  de  laine  qui  ne  tient  pas  le 
milieu  des  deux  laines  ])rimordiales,  mais  qui  ressemble  moitié  plut 
à  celle  du  père  ou  à  celle  de  la  mère;  un  second  croisement,  c'est- 
à-dire  Taccouplement  dune  femelle  issue  du  premier  croisement 
avec  un  niàle  de  la  même  race  procurera  une  laine  de  ojU  plus 
fine  que  celle  de  TaiVule.  Les  terrains  sers  et  un  peu  pierreux 
réussissent  aux  moutons  à  laine  pour  le  cardage;  la  laine  à  peigne 
vient  des  climats  brumeux  et  des  terrains  liumides.  C'est  au  croisa 
ment  du  nos  troupeaux  avec  les  béliers  étrangers  que  nous  devons 
nos  plus  belles  laines.  L'initiative  de  ce  progrès  remonte  à 
Louis  XVi,qui  chargea  Daubenton  de  naturaliser  en  France  deux 
cents  béliers  et  brebis  de  race  pure,  originaires  de  Léon  et  de  Sé- 
govie.  Bientôt  l'acquisition  de  367  moutons  de  la  môme  race  hcrvit 
à  créer  la  célèbre  l»ergerie  de  Rambouillet,  et  en  1797  le  traité  de 
Bàle  valut  à  la  France  5.500  brebis  et  béliers,  l'élite  des  troupeaux 
de  la  Gastille,  à  l'aide  desquels  se  formèrent  six  autres  établisse- 
ments sur  le  modèle  de  Rambouillet. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  la  série  compliquée  des  opé- 
rations auxquelles  snni  soumises  les  laines  dans  les  deux  grandes 
spécialités  de  leur  travail  (peignées  et  cardées .  ;  le  tableau  suivant 
les  résume  par  une  simple  indication  qui  n'est  pas  inutile  au  mé- 
decin : 

Laines  cardées, 

T$i*ture»  —  Triage  dr  la  laine  gra5se;  dc^suinta^e  ;  teinture. 

Filature.  —  Sëf liage;  ttattage;  triage;  loii\ étages  ;  cardagef  :  ûlage  eo  gros; 
filage  en  fin  ;  dé\idai!es  |xiur  tnimo  pt  rhalne  ;  pliage  en  paqueU. 

Affréts  en  Irarermii/r,  mi  h(\rw.an.  —  l..-!inaL'e  en  ua\er>a^e:  enouages;  tuD- 
dage«  en  Iraversage  :  pressages  à  chaud  cl  apprêts  indetiruciibles  en  traver- 
Mge:  lainages  en  apprit»  ou  gttagrs. 

Tissage.  —  Bobinag«*;  ourdiuage;  eui-ollage;  pliage  et  montage  des  chaînes; 
licMge. 

Fouiage.  —  DegraisMge  ;  êpincage  et  rentrayagc. 
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appréU.  —  Ramage  ;  tondage  en  appréU  ;  épinçage  et  rentrayage  ; 

à  chand  eD  apprêt  ;  décatissage  indestructible  ;  pression  à  chaud  et  à 

Laines  peignées, 

rUÊhirê,  -»  Désuiotage;  loufetage;  peignage;  réunissagc;  dégraisfage;  dou- 
Mage;  lortilloonage;  défeatrage;  étirages;  bobinages;  fliage  en  gros;  filage 
cbAd;  retordages;  forination  des  écheveaui;  empaquetage. 

Tksage.  —  Bobinage  ;  ourdissage  ;  dévidage  en  cannettes  ;  tissage. 

TeMlure.  —  Teinture. 

ÀppréU,  — Grillage;  tonte;  pressage  et  lustrage. 

Les  drops  feutres,  après  avoir  obtenu  il  y  a  quelques  années  la 
TOgiie  éphémère  d*une  invention,  sont  retombés  dans  un  oubli  re- 
grettable pour  l'hygiène.  On  les  fabrique  sans  le  secours  du  filage 
et  du  tissage,  en  feutrant  directement  les  filaments  de  la  laine  par 
ane  action  mécanique  aidée  de  la  vapeur  et  d'une  dissolution  sa- 
vonneuse. Leprocéilc  est  fort  ancien,  puisqu'il  en  est  fait  mention 
dans  Pline,  et  l'industrie  de  notre  époque  s'est  bornée  à  le  dévelop- 
per avec  les  ressources  de  la  mécanique  moderne.  L'erreur  a  con- 
sisté à  faire  des  habits  avec  ces  étoiles.  Outre  qu'il  est  difficile 
d'obtenir  un  feutre  d'une  résistance  égale  dans  toutes  ses  parties, 
beaucoup  de  laines  même  très  propres  au  feutrage,  comme  celles 
du  Berry,  ne  conservent  guère  les  effets  du  foulon  et  se  désorga- 
nisent après  un  court  usage.  Mais,  remarque  avec  raison  M.  Michel 
Alcan  (1),  ces  nouvelles  spécialités  de  lainages  pourraient  produire 
bien  des  tissus  et  des  tapis  communs,  chauds  et  hygiéniques,  avec 
des  matières  du  plus  bas  prix. 

Aux  laines  se  rattache  le  cachemire  ou  duvet  des  chèvres  du  Thibet 
i|Qi  nous  arrive  de  la  vallée  de  Cachemire  par  la  Russie.  Cette 
matière  animale  se  distingue  par  sa  souplesse,  son  moelleux,  sa 
finesse  tactile  :  on  dirait,  en  la  palpant,  une  agglomération  de  fila* 
ments  de  coton  bien  détergéset  enduits  de  stéatite.  Au  microscope 
ses  brins  paraissent  cylindriques,  parsemés  de  nœuds  et  d'irrégu- 
larités dues  sans  douteà  des  bontonsde  galle  donton  les  débarrasse 
(HfGcilement.  Ils  n'offrent  point  les  espèces  de  dfiits  ou  scies  qu'on 
observe  sur  les  filaments  de  laine,  bien  qu'ils  tendent  à  se  contour- 
ner en  spires  analogues  à  celles  des  laines  de  qualité  intermédiaire. 

(1)  Micbel  Mcan,  EstaisurVimiu$^iedesmaUères  textiks,  Paris,  1847,  p.  663^ 
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A  rétat  brut,  le  cachemire  contient  près  des  3/6  de  son  poids  de 
matières  hétérogènes  etde  boutons  de  galle;  mais  il  f l'a rieu d*aBi* 
logue  au  suint,  et  par  le  dégraissage  au  savon  il  perd  à  peine  7  kl 
pour  100  de  son  poids. 

2°  Les  poils  fins  et  soyeux  de  quelques  rongeurs,  les  fourronih 
le  pelage  des  animaux,  entrent  dans  les  moyens  de  protection  qtt 
l'homme  oppose  aux  rigueurs  des  contrées  très  froides;  aîlleunh 
peau  tout  entière  des  animaux,  roulée  et  découpée  sur  les  foniHl 
de  son  corps, 'lui  circonscrit  une  atmosphère  conservatrice  de  a 
température  propre.  Dans  nos  climats  plus  tempérés,  la  modefai 
rechercher  les  fourrures  et  les  pelleleries,  dételle  sorte  que  lesné- 
cessités  du  sauvage  deviennent  le  luxe  de  la  civilisation. 

Les  ;>/t^//)e$  des  oiseaux  sont  employées  comme  ornements  et  po« 
la  literie.  Celles  d'autruche  ont  seules  le  privilège  de  la  premièn 
destination;  àcet  effet,  on  les  dégraisse  par  une  immersion  de  cinq 
à  six  minutes  dans  i'eau  de  savon  tiède,  puis  on  les  lave  à  l'en 
pure,  on  les  blanchit,  on  les  azun;  avec  une  nuance  dMudigo,  elc; 
Le  duvet  de  l'oie,  séché  à  l'air,  au  four  ou  au  soleil,  puis  battu  avtt 
soin  à  plusieurs  reprises,  le  duvet  de  l'eider,  oiseau  des  contrâl 
septentrionales,  l'un  et  l'autre  emprisonnés  dans  des  enveloppa 
d'étoffes  diverses,  forment  une  partie  essentielle  de  la  literie  é 
réunissent  au  plus  haut  degré  la  légèreté  et  le  pouvoir  conservi- 
teur  du  calorique.  On  néglige  trop  la  purification  des  plumes  cpi 
ont  servi  à  la  literie.  Le  procédé  de  M.  Tal'fin  permet  de  Topénr 
sans  altérer  ces  matières;  il  consiste  à  les  soumettre  à  une  rotatin 
continue  au  moyen  d'un  volant  armé  de  bras,  mù  par  une  mani- 
velle dans  un  cylindre  à  doubles  parois  entre  lesquelles  on  inirodail 
de  la  vapeur;  les  plumes  sont  ensuite  exposées  à  l'action  de  la  va- 
peur d'eau  et  scellées  à  l'air. 

3"  Modifiées  par  le  tannage,  \es  peaux  i\e^  animaux  fournissent  dos 
chaussures  qui  supportent  longtemps  sans  rupture  la  pressioa 
totale  (lu  corps  contre  le  plan  inélastique  du  pavé.  Placées  en  coo- 
tact  avec  l'eau,  elles  s'en  imprègnent  et  se  putréfient  ;  séchéesi 
l'air,  elles  durcissent,  deviennent  rigides  et  s'usent  vite  par  le  frot- 
tement. La  combinaison  de  leur  matière  animale  gélatineuse  avec 
le  tannin  les  rend  imputrescibles  et  les  convertit  en  cuin  que  l'on 
achève  de  rendre  souples  et  imperméables  en  les  comprimant  par 
le  battage  ou  le  cylindrage  et  en  les  imprégnant  en  même  temps 
de  matières  grasses.  Cette  seconde  série  de  manipulations  constitue 
lecorroyage.  Les  cuirs  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  mous,  se  fabri- 
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it  uwec  les  peaux  de  vache,  de  veau,  de  cheval,  etc.;  les 
forts,  avec  les  peaux  de  bœuf,  de  buffle,  etc.  Le  tan  n'est 
chose  que  Técorce  de  chône  séchée,  hachée  et  finement  pul- 
Les  cuirs  de  Russie,  colorés  en  rouge,  ont  t'avantage  de 
1er  à  la  naoisissure  de  Thumidité  et  d'éloigner  les  insectes  par 
odeur;  ils  doivent  cette  double  propriété  à  une  série  de  pré- 
tiens  qu'ils  subissent  après  le  tannage  ordinaire.  Les  peaux  de 
aloii  et  de  chevreau  ont  leur  emploi  dans  la  ganterie;  le  chlo- 
m  d'aluminium  remplace  pour  elles  le  tannin. 
&*  La  soie  est  aux  matières  textiles  ce  que  Tor  est  aux  métaux; 
ÉMiière  cornée,  coagulable  et  se  durcissant  au  contact  de  Tair, 
sort  des  deux  filières  de  l'insecte  en  deux  brins  séparés  qui  for- 
t  eu  se  soudant  le  fil  de  soie.  Au  microscope,  ces  fibrilles, 
Toue  ténuité  extrême,  non  cylindriques,  mais  sensiblement  apla- 
ressemblent  à  deux  cannelures  accolées  et  diaphanes.  La 
e  du  papillon  femelle,  fécondée  par  le  mâle,  est  conservée 
ODe  année  à  l'autre,  et  amenée  à  Téclosion  sous  l'influence  d'une 

Eipérature  artificielle,  à  l'époque  de  l'apparition  des  premières 
iîles  des  mûriers,  nourriture  presque  exclusive  des  vers  à  soie. 
pb  vingt  jours  le  jeune  ver  a  parcouru  les  phases  les  plus  critiques 
Se  son  développement  et  cherche  à  se  débarrasser  de  la  matière 
mboréedans  ses  vaisseaux  de  soie  :  il  forme  sur  des  points  d'appui 
i|a'oii  lui  présente  un  premier  canevas  à  mailles  irrégulièrement 
entrecroisées  (bourretté),  sorte  d^abri  où  il  établira  le  cocon,  cette 
cuirasse  fermée  de  toutes  parts  et  constituée  par  des  couches  de 
fli  de  soie  superposés  et  maçonnés  à  la  manière  de  certains  nids 
d'oiseaux.  Le  cocon  n'adhère  à  la  bourrette  que  par  quelques  points 
de  sa  surface  extérieure;  sa  formation  est  interrompue  à  chacune 
des  mues  qui  signalent  la  courte  existence  de  la  chenille  ;  de  là  les 
trois  ou  quatre  couches  distinctes  et  concentriques  que  l'on  détache 
du  cocon  en  le  développant  :  le  dé  vidage  des  cocons  montre  que 
leur  fil  est  continu  Je  la  surface  au  centre,  mais  il  va  s'amificissant, 
et  il  est  trois  à  quatre  fois  plus  gros  à  une  extrémité  qu'à  une  autre  ; 
M  longeur  est  généralement  proportionnelle  au  volume  du  cocon. 
Quand  le  papillon  perce  le  cocon,  le  fil  est  interrompu  et  n'a  plus 
de  bouts;  on  a  donc  soin  d'étoufifer  par  un  courant  d'air  chaud  de 
75  à  80  degrés  centigrades  les  chrysalides  avant  leur  transforma- 
tion en  papillon,  et  on  ne  laisse  éclore  que  ceux  nécessaires  à 
la  reproduction.  La  longueur  d'un  fil  de  cocon  dévidable  sans 
interruption  a  été  évaluée  par  Malpighi  à  1,091  pieds  et  quelques 
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pouces;  M.  Michel  Alcan  (1)  Testime  au  double  pour  un  cocon  o^ 
dinaire,  bien  que  dans  Tétat  actuel  de  l'industrie  séricicole  1/3  oa 
\/U  de  la  soie  continue  échappe  au  dévidage  et  ne  soit  utilisé  que 
sous  forme  de  bouire  ou  de  frison.  Les  premières  et  dernières  cou- 
ches du  cocon  sont  dans  ce  cas,  les  unes  par  Tirrégularité  de  leurs 
circonvolutions,  les  autres  par  défaut  de  ténacité.  On  ne  distingue 
pas  moins  de  trente  variétés  de  cocons  en  Europe;  mais  il  n*est 
entre  ces  races  que  deux  différences  à  prendre  en  compte,  la  cou- 
leur et  le  rendement.  Les  cocons  blancs  fournissent  une  qualité 
de  soie  supérieure  à  celle  des  cocons  jaunes;,  et  d'une  blancheur 
plus  franche  que  celle  de  la  soie  jaune  artificiellement  décolorée. 
Le  rendement  varie  pour  les  races  comme  pour  les  individus;  il  est 
en  moyenne  de  10  à  i«  pouriOO,  c'est-à-dire  que  100 kilogramme! 
de  cocons  produisent  10  \x  18  kilogrammes  de  soie.  Dans  nos  cli- 
mats, la  récolte  de  soie  se  borne  aux  résultats  d'une  seule  éduca- 
tion par  an  ;  mais  dans  les  localités  où  Ton  peut  obtenir  deui 
pousses  de  feuilli's  de  mûrif^r  dans  une  saison,  on  fait  pendant 
l*été  de  7  à  8  éducations.  M.  Heads,  délégué  du  commerce  en 
Chine,  a  constaté  que  les  choses  s*y  passent  ainsi. 

Le  fil  fourni  par  le  dévidage  du  cocon  constitue  la  soie  grège  ou 
écrue  composée  de  trois  tubes  concentriques;  la  substance  flbreuse 
animale  qui  en  occupe  le  centre  n'est  autre  que  la  soie,  recouverte 
d'une  double  couche  de  gomme  végétale  qui  représente  25  à  30 
pour  100  du  poids  total  ;  la  première  couche  de  cette  matière  se 
dissout  dans  l'eau  chaude,  la  seconde  dans  l'eau  alcaline.  Débar- 
rassée de  ces  corps  étrangers,  on  a  la  soie  décreusée  ou  soie  cuiie. 

La  production  de  la  suie  est  un  des  grands  revenus  de  notre  in- 
dustrie agricole  du  Midi.  La  France,  qui  tirait  autrefois  de  l'étran- 
ger, et  surtout  de  la  Cliini;,  les  plus  belles  (jualités  de  soie,  n*a 
plus  de  rivale  aujourd'hui  pour  la  perfection  de  ses  tissus;  mais 
elle  ne  se  ^ullit  pas  encore  dans  l'approvisionnement  de  la  matière 
preniifie  qu'elU^  revoit  t-n  partie  dos  Kiats  sardes,  de  la  Suisse,  de 
la  Tuniuif,  de  l'Italie  et  de  l'Kspa^ne. 

Le  tableau  suivant  retrace  Tensemble  des  opérations  auxqueikrs 
est  soumise  la  fabrication  de.^  élotTes  de  soie  : 

Industiw  ayrvuie,  —  Rérolle  de«  feuiUes  de  mûrier;  édacatîoB  def  Tan  à  leée. 
HriHlucimn  dt  ht  soicyréye,  —  Tirage  de  la  suie  dc«  cocous;  dévidaget. 

(1,  Envyi'hpèdù'  lethnoL,  <m  Dictkmn.  des  arUt  manuf,  agrieulL^  etc. 
1854,  2**  ^dit  .  I.  H. 
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K  —  ProducUon  du  poil  ou  irame  ;  organiinage  (4*  tortioD  da  (11). 
Tmimw.  —  DécreaMge  (enlèvement  des  matières  gommeuses)  ;  teintures. 
Ofêniiomt  aceessoirei.  —  Conditionnement;  dévidage  et  titrage. 
ToM^  —  Dévidage  poor  former  les  cannettes;  ourdissage;  pliage  et  montage; 

lîiHge  uni  ;  tissage  façonna. 
àpfrHs.  —  Pressage,  calendrage ,  gommage  et  lustrage. 

III.  —  CAftACTËâBS  COMPARÉS  DES  MATIÈHBS  TEXTILES,  ET  MOYENS 

DE   LES  RECONNAITRE. 

Les  diverses  matières  textiles  varient  par  leurs  caractères  mi- 
croscopiques, par  leurs  propriétés  physiques,  par  leurs  réactions 
ohimiques.  La  notion  rie  ces  différences  aide  à  les  discerner  dans 
Ifli  méiaiiges  que  l'industrie  opère,  dans  la  série  des  transformations 
qui  résultent  des  modes  de  tissage.  Quel  échelonnement  d'étoffes 
DttAUcées  de  coton  entre  le  calicot  le  plus  grossier  et  la  mousseline 
b  plus  délicate!  Quelles  variétés  de  soieries  entre  le  foulard  à  bas 
prix  et  les  <^ulents  tissus  de  brocart,  de  velours  et  de  damas  bro- 
chés! Quelle  série  de  produits  obtenus  avec  le  chanvre,  depuis  la 
toile  à  voiles  ou  la  toile  d'emballage  jusqu'aux  baptistes  de  fil  de 
Hollande!  Non-seulement  les  matières  premières  se  dissimulent 
pour  ainsi  dire  sous  l'infinie  diversité  des  produits  manufacturés; 
mais  l'industrie  y  ajoute  de  nouvelles  substances  et  multiplie  par 
œs combinaisons  les  spécialités  de  tissus:  ainsi  la  toison  soyeuse 
de  i'alpaca  sert  aujourd'hui  à  la  fabrication  de  nouvelles  étofles 
dites  Orléans.  Le  british-coton  résulte  d'une  préparation  particu- 
lière de  chanvre,  et  ses  fils  entrent  pour  50  pour  100  dans  des  étoffes 
de  soie,  de  laine  courte  ou  longue  où  on  Tne  peut  les  distinguer  au 
premier  aspect.  Les  associations  de  laine  et  de  coton,  de  laine  et  de 
soie  sont  très  difficiles  a  reconnaître  à  l'œil  nu.  Le  microscope,  sous 
an  grossissement  de  300  à  600  fois,  fait  apparaître  les  filaments 
de  lin  comme  des  lames  ou  tulxis  lissns,  coupée  de  distance  en  dis- 
tance par  des  lignes  transversales  simples  ou  doubles  que  l'on  a 
comparées  à  des  nœuds  de  roseau  ;  les  fibrilles  de  coton,  dépour- 
vuesdeces  nœuds,  sont  disposées  en  lamelles  marquées  de  points  ou 
petites  taches,  et  contournées  sur  elles-mêmes  en  hélices  aplaties; 
ces  lamelles,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  présentent  k  chaque 
bord  un  ourlet,  étoiles  sont  granulées  à  leur  surface.  Les  brins  de 
laine  révèlent  au  microscope  la  forme  d'un  cylindre  à  bords  ru- 
gueux et  comme  crénelés,  cylindre  conique  et  présentant,  au 
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centre,  et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  un  canal  ou  conduit  nour- 
ricier ;  c'est  aussi  par  ce  canal  que  se  distribue  le  pigmentum, 
substance  colorée  qui  donne  aux  laines  comme  aux  cheveux  leur 
nuance  particulière.  Les  filaments  de  la  laine  sont  toujours  plus  ou 
moins  contournés  sur  eux-mêmes  ;  le  cône  qu'ils  représentent  a 
sa  base  à  leur  racine  dans  la  laine  d'agneau,  et  à  l'extrémité  oppo- 
sée dans  la  laine  mère,  après  la  première  tonte;  cette  différence 
provient  de  ce  qut:  le  tube  du  brin  est  fermé  jusqu'à  la  première 
tonte;  une  fois  opérée,  la  circulation  s'active  de  l'épiderme  à  l'ex- 
trémité coupée*  du  brin.  Le  fil  de  soie  brute  est  toujours  composé 
de  deux  brins  faciles  à  séparer  avec  un  peu  d'eau  de  savon  chaude; 
au  microscope,  il  représente  un  cylindre  tortillé,  transparent,  mar- 
qué de  stries  ou  cannelures  longitudinales  qui  permettent  de  le 
discerner  d'avec  les  trois  matières  textiles  précitées  [Clerget  et 
Lerebours). 

Les  propriétés  physiques  des  substances  textiles  diffèrent  nota- 
blement; nous  insisterons  plus  loin  sur  celles  qui  ont  une  action 
immédiate  sur  l'organisme,  il  ne  s'agit  ici  que  de  celles  qui  aident 
à  les  distinguer  entre  elles.  La  ténacité  et  l'extensibilité  existent  au 
maximum  dans  la  soie.  M.  Robinet  a  démontré  que  la  soie  la  plus 
fine  est  aussi  la  plus  forte  ;  en  d'antres  termes,  que  la  soie  la  plus 
tenace  est  celle  qui  sous  le  même  volume  contient  le  plus  grand 
nombre  de  brins.  La  ténacité  moyenne  pour  un  fil  d'un  millimètre 
carré  est  de  43  kilogrammes  620  grammes;  on  sait  que  la  résistance 
absolue  d'un  fil  de  fer  de  très  bonne  qualité,  d'un  millimètre  carré, 
est  en  moyenne  de  43  kilogrammes.  —  M.  Labillanlière  est  arrivé 
à  un  résultat  deux  fois  plus  avantageux  à  la  soie  qu'au  fer,  com- 
parésdans  leur  force  de  résistance  :  a-t-il  opéré  sur  une  qualité  de 
soie  exceptionnelle?  Expérimentant  sur  des  fils  de  même  volume 
et  d'une  grosseur  de  1/10*"  de  millimètre  chacun,  il  a  trouvé,  pour 
la  quantité  d'extension  sur  une  longueur  de  0"',1/!i  et  pour  les  poids 
nécessaires  à  les  rompre,  les  nombres  ci-après  : 

Ktteniihtlite  Poidt  rn  gnoiniM 

Siibitaorr*.  rii  millinirtrev.  iiecesuires  k  la  rnplurr. 

Chanvre 22,5:i  400,59 

Lin 11.27  295,82 

Soie 112,730  855,99 

Phormium 33,84  590,50 

Aloèfl  pil 56,39  176,24 
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Ces  fils,  divisés  par  le  nombre  de  leurs  fibres,  ont  donné,  pour 
kir  extensibilité  et  leur  ténacité  ou  force,  les  rapports  suivants  : 

ExteniibUltë.  Ténacittf. 

Lin 1  1/2  11  3M 

GhâOTre 1  16  i/4 

Phonniam 11/2  23  1M 

Aloètpit 2  1/2  7 

Soie. 5  34 

Les  résultats  que  les  laines  ont  donnés  au  dynamomètre  de 
Régnier  pour  la  ténacité  et  l'élasticité  de  leurs  filaments  varient 
dans  une  latitude  de  3^,1/3  à  33^,1/3  et  ne  mettent  en  évidence 
que  la  supériorité  de  résistance  des  laines  communes  sur  les  laines 
fines.  En  revanche,  Télasticité  est  en  raison  directe  de  la  finesse  des 
filaments,  ou  proportionnelle  au  plus  grand  nombre  de  brins  con- 
tenus dans  le  môme  poids;  aussi  la  durée  des  étoffes  de  laine  est- 
elle  en  rapport  avec  leur  finesse. 

La  densité  est,  d'après  M.  Ure,  pour  le 

Coton de  1,47  à  1,50 

Lin 1,50 

Soie 1,30 

Laine 1 

La  chimie  a  multiplié  les  recherches  pour  vérifier  la  nature  des 
éléments  qui  entrent  dans  les  divers  tissus.  Ce  diagnostic  industriel, 
qui  intéresse  aussi  Thygiène,  s'applique  d'abord  aux  fils  animaux 
et  aux  fils  végétaux  :  tissés  ou  non,  si  on  les  place  séparément  dans 
des  tubes  fermés  par  une  extrémité  et  chauffés  au  moyen  d'une 
lampe  à  alcool,  les  premiers  dégagent  des  vapeurs  ammoniacales  qui 
ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  fixé  à  l'extrémité 
ouverte  du  tube,  les  autres  rougissent  le  même  papier  bleu  (Che- 
vallier). Les  fils  animaux  chauflés  dans  une  solution  de  5  gnimmes 
de  potasse  ou  de  soude  et  de  100  grammes  d'eau  s'y  dissolvent, 
tandis  que  les  fils  végétaux  résistent  à  Taction  de  ce  liquide.  Le 
procédé  le  plus  simple,  indiqué  par  un  ingénieur  de  Rouen,  con- 
siste à  découper  un  morceau  carré  de  3  à  ^  centimètres  environ,  à 
en  tirer  tous  les  fils  en  travers  (ceux  de  la  trame)  et  tous  les  fils  en 
long  (ceux  de  la  chaîne)  et  à  les  brûler  un  à  un  à  la  chandelle  : 
ceux  d'origine  végétale  brûlent  avec  une  flamme  vive  sans  résidu, 

3»  tDlT.  —  II,  14 
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aver.  une  odeur  franche  de  linge  brftié  ;  ceux  d'origine  animale  n- 
bissent  une  combustion  incomplète,  entravée  par  le  charbon  spM- 
gieux  qui  se  forme  à  Textrémité.  M.  Peitier  fils  a  proposé  un  pra- 
cédé  d'analyse  qui  convient  surtout  aux  tissus  colorés  et  qui  tt 
reconnaître  la  soie,  le  poil  de  chèvre,  la  laine  et  les  fils  végétan 
Les  fils  sont  imiDergôs  à  froid,  pendant  douze  à  vingt  minuteii 
dans  un  mélange  à  parties  égales  en  volume  d*acide  nitrique  m- 
nohydraté  et  d'acide  sulfurique  à  66  degrés,  puis  lavés  à  grait 
eau  jusqu'à  disparition  de  toute  saveur  acide  ;  alors  les  fils  è 
soie  ou  de  poils  de  chèvre  sont  entièrement  dissous  et  ceux 
sont  d'une  teinte  citrine  ou  brun  foncé,  les  fils  végétaux  sontWi 
tés  blancs. 

M.  Lassaigne  a  signalé  dans  le  plombate  de  soude  ua 
propre  à  distinguer  la  soie  de  la  laine  :  celle-ci  colore  la  lî 
brun  noirâtre  par  l'action  du   soufre  qu'elle  contient  (sulfon 
plomb).  Soie  et  lin:  la  potasse  caustique  dissout  la  preipiiBi 
laisse  le  second  intact  (Dumas).  —  Lin  et  coton  :  on  trempe  1 
tiniètres  carrés  de  l'étoffe  suspecte  dans  un  mélange  bouilla:^! 
potasse  caustique  et  d'eau  (parties  égales  en  poids]  ;  aprè& 
minutes  d'immersion,  on  presse,  on  lave  et  tire  sur  le 
trame  et  sur  celui  delà  chaîne  environ  6  ù  10  fils;  ceux 
ont  pris  une  couleur  jaune  foncée,  ceux  de  coton  sont  bla 
d'un  jaune-clair  (Bœttger).  On  procède  plus  simplement  e 
avec  M.   Leykauf,  en   mettant  le  tissu  sec  dans  l'huile 
l'exprimant  ensuite  avec  force  :  les  fils  de  lin  sont  devenus 
lucides,  ceux  de  coton  restent  opaques.  — Chanvre^  /i«. 
Par  l'action  de  l'acide  nitrique  à36^  contenant  un  peu  de 
treux,  te  chanvre  roui  dans  une  eau  courante  se  colore  e&j»lL 
pâle,  à  l'roid  et  à  chaud  ;  le  chanvre  roui  dans  une  eau  stagna' 
devient  légèrement  rose.  Le  lin   traité  à  chaud  revêt  la 
nuance  rose,   mais  passe  bientôt  au  jaune.  Le  phormiwn 
colore  promptement  à  froid  d'un  rouge  de  sang,  et  ne  perd 
par  le  lessivage,  le  mode  de    réaction  caractéristiqoe  ( 
singault). 

S  9.  —  De  ractIoM  aes  vécoiMaci. 

Les  vêtements  agissent  sur  l'organisme  par  les  propriétés  inU- 
rentes  à  la  matière  dont  ils  sont  faits,  par  leur  texture,  parkV 
couleur  et  leur  forme. 
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I.  —  PROPHlÉTis  INHÉRENTES  k  LA  MATIÈRE   VESTIMENTAIRE. 

1*  Calorique,  La  matière  vestimentaire,  déployée  sur  le  corps, 
doit  être  envisagée  sous  le  triple  rapport  du  rayonnement,  de  Tab- 
sorption   et  de  la  conductibilité  du   calorique.  Tous  les  corps, 
quelle  que  soit  leur  température,  lancent  continuellement,  par 
tous  les  points  de  leur  surface,  des  particules  de  calorique  sous 
forme  de  rayons  divergents,  comm»^  fait  un  corps  lumineux  ;  leur 
pouvoir  émîssir  est  en  raison  directe  de  leur  température  et  de 
l'étendue  de  leur  surface.  Le  corps  humain,  d*une  température  gé^ 
Déralement  supérieure  à  celle  de  Tair,  etdont  les  formes  présentent 
on  grand  développement  en  superficie,  se  trouverait  donc  dans  des 
conditions  de  rayonnement  telles,  qu'il  ne  tarderait  point  à  se  re- 
froidir jusqu'au-dessous  du  degré  conipatible  avec  la  vie,  si  elles 
n'étaient  corrigées  par  deux  circonstances  :  la  non -conductibilité 
des  tissus  vivants,  et  la  protection  du  vêtement.  La  première  re- 
tarde la  transmission  du  calorique  a  travers  la  masse  du  corps,  du 
centre  vers  lapéripliérie;  la  seconde  remplit  roffice  d'un  écran. 
En  effet,  si  entre  deux  corps  inégalement  chauffés,  et  qui,  placés  à 
la  proximité  l'un  de  Tautre,  tendent  â  se  mettre  en  équilibre  de 
température,  on  interpose  un  troisième  corps,  il  intercepte  entiëVe- 
ment  le  calorique  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  échauffé,  et  qu'il  émette 
do  côté  du  corps  le  plus  froid  ce  qu'il  absorbe  du  côté  opposé.  Or 
les  vêtements,  placés  entre  l'homme  et  l'atmosphère,  exercent 
au  profit  du  premier  ce  pouvoir  protecteur  qui  est  en  rapport 
avec  leur  propre  force  de  rayonnement  et  leur  conductibilité; 
mais  comme  ils  sont  en  général  de  très  mauvais  conducteurs  du 
calorique,  leur  surface  extérieure  est  bien  loin  d'acquérir  la  môme 
température  que  le  corps  de  l'individu  qu'ils  recouvrent.  Ce  qui 
contribue  à  réduire  sa  perte  de  calorique  pur  rayonnement,  c'est 
l'incarcération  d'une  lame  d'air  entre  la  surface  cutanée  et  la  sur- 
face interne  des  vêtements,  et  l'air  que  ceux-ci  retiennent  dans  leurs 
mailles.  L*air  étant  très  mauvais  conducteur,  le  vêtement  agit  ici 
sur  réconomie  comme  le  paillasson  de  chaume  sur  les  arbres  frui- 
tiers, qu'il  préserve  de  la  gelée  en  interceptant  le  raNonnement  du 
sol  vers  les  espaces  célestes,  comme  le  gazon  et  la  neige  sur  le  sol 
auquel  leur  faible  conductibilité  conserve  à  peu  près  sa  chaleur, 
tandis  que  dans  les  nuits  sereines  leur  température  |)ropre  s'abaisse 
par  l'etfei  du  rayonnement  au-dessous  de  celle  de  la  couche  d'air 
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qifils  supportent.  C*est  par  Taction  des  mêmes  causes  que  le  sol- 
dat qui  bivaque  sans  abri,  sous  un  ciel  étoile,  senl  ses  haUlspiM 
froids  en  dehors  que  l'air  ambiant.  Peu  conducteurs,  le  calonpi 
qu'ils  enlèvent  à  la  peau  traverse  lentement  leur  épaisseur; 
par  la  face  extérieure,  ils  l'émettent  rapidement.  Cette  déperditî 
par  rayonnement,  une  tente,  un  manteau  déployé*  un  parapWi 
même  suffit  pour  l'entraver  ou  l'atténuer.  Les  mêmes  écrans  ma» 
festent,  quand  il  y  a  lieu,  leur  pouvoir  protecteur  dans  une  direc- 
tion inverse  :  le  manteau  de  laine  dont  s'envelop|>ent  l'Espagnoli 
le  Corse,  l'Arabe,  les  soutrait  à  réchauffement  des  rayons  soÛn^ 
parce  que  le  pouvoir  émissif  ou  rayonnant  de  cette  substance  Tca- 
porte  sur  sa  conductibilité,  et  élimine  le  calorique  solaire  afaM 
qu'il  ait  atteint  la  peau  à  travers  l'épaisseur  du  vêlement.  Le  poi- 
voir  rayonnant  et  le  pouvoir  absorbant  du  calorique  sont  en  gnndi 
partie  sous  la  dépendance  de  la  couleur  des  surfaces  :  cette  infloeMi 
sera  examinée  plus  bas.  Quant  au  pouvoir  conducteur,  il  est  Uh 
faible  dans  la  laine,  dans  la  soie,  et  plus  encore  dans  les  founuRife 
dans  les  pelleteries,  dans  les  plumes  de  duvet;  il  est  aisé  des'ei 
convaincre  parleur  tortillement  et  leur  inégale  dilatation  8oa»rao- 
tion  du  feu,  phénomènes  qui  expriment  leur  peu  de  perméaUlili 
au  calorique.  Les  substances  végétales,  lin,  chanvre,  colon,  soiC 
meilleurs  conducteurs  que  les  matières  animales.  Néannooins  ei 
pouvoir  est  très  imparfait,  si  l'on  en  juge  par  approximatioa  : 
H.  Despretz,  désignant  par  iOOO  le  maximum  de  conductibilité  (o^ 
trouve,  pour  la  terre  des  fourneaux,  li,/!i,  et  pour  le  bois  encoit 
moins;  le  chanvre,  le  lin  et  le  colon  ne  sont  que  des  fibres  li- 
gneuses dépouillées  des  sels  et  de  l'humidité  du  bois;  ils  ont  dose 
un  pouvoir  inférieur  au  sien.  Néanmoins  le  chanvre  et  le  Ei 
paraissent  frais  comparativement  à  la  laine,  à  la  soie;  le  coton  ci 
un  peu  plus  mauvais  conducteur  :  en  hiver  il  est  plus  chand  qai 
le  linge,  et,  pendant  l'été,  il  n  expose  pas  le  corps  à  un  brusque 
refroidissement. 

2"  Électricité.  La  soie,  la  laine,  les  fourrures,  les  plumes,  pos- 
sèdent à  un  haut  degré  la  propriété  idio-électrique,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  développer  et  de  retenir  le  fluide  électrique;  le  chanvre, 
le  lin  et  le  coton  sont  anélectriques,  c'est-à-dire  bons  conductems 
de  cet  impondérable,  à  cause  de  leur  plus  grande  hygroscopicité. 
La  propriété  électrique  est  si  manifeste  dans  certaines  matièrei 
textiles,  qu'en  développant  du  drap  par  un  temps  sec,  dans  une 
chambre  un  peu  sombre»  on  voit  des  étincelles  s'en  échapper  ; 
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M.  Bcbel  Alcan  a  souvent  observé  ce  fait  (1).  Dans  le  filage  de  cer- 
IMMS  matières  par  un  temps  sec  et  orageux,  leurs  fibres,  au  lieu 
de  gliaaer  facilement  entre  les  organes  qui  les  transforment,  tels  que 
les  cylindres  métalliques,  se  redressent,  se  hérissent  dans  tous  les 
sens,  et  Ton  ne  fait  disparaître  ce  phénomène,  cet  empêchement  au 
travail  qu'en  arrosant  l'atelier  et  en  humectant  les  machines.  Les 
sobstances  qui  manifestent  le  plus  souvent  cette  propriété  sont,  dans 
l'ordre  de  fréquence,  la  bourre  de  soie  et  le  coton.  H.  Aican  ne 
Ta  jamais  observée  dans  la  soie  grége,  les  laines,  le  chanvre  et  le 
lin:  c'est  que  la  production  de  la  soie  grége,  c'est-à-dire  le  dévi- 
dage des  cocons  a  toujours  lieu  dans  l'eau;  c'est  que  les  laines, 
pour  ôtre  filées,  exigent  l'enduit  d*un  corps  gras  liquide  ;  le  chanvre 
et  le  lin  sont  aussi  travaillés  humides  pendant  une  certaine  pé« 
riode  de  leur  filature. 

La  peau  humaine  est  très  propre  à  l'électrisation,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  point  humide.  Un  tube  de  verre  que  l'on  frotte  avec  la 
main,  des  bas  de  soie  que  l'on  fait  glisser  entre  les  doigts  s'élec- 
trisent  souvent  jusqu'à  production  d'étincelles.  Le  frôlement  des 
vêlements  idio-électriques  sur  la  peau  doit  donner  lieu  au  déga- 
gement de  l'électricité.  Il  y  a  plus  :  la  superposition  des  vêtements 
ei  leur  glissement  dans  les  actes  de  locomotion  favorisent  ce 
phénomène;  car  deux  étoffes,  ou  deux  portions  d'une  même  étoffe 
frottées  Tune  contre  l'autre,  peuvent  contracter  des  étals  électri- 
ques très  prononcés  d'un  signe  contraire.  Que  les  fluides  électri- 
ques développés  de  cette  manière  se  distribuent  à  la  périphérie  du 
corps  et  lui  impriment  un  certain  degré  de  tension,  ou  qu'ils  réa- 
gissent en  se  recomposant,  ils  exercent  une  influence  peu  remar- 
quée mais  réelle,  qui  fait  partie  des  mérites  ou  des  inconvénients 
des  vêtements  de  laine  ou  de  soie,  et  qui  se  traduit  par  des  stimu- 
lations circonscrites  et  répétées  sur  l'élément  vasculaire  et  nerveux 
de  la  peau. 

3'  Hygrométrie.  Cet  effet  résulte  du  pouvoir  que  les  corps  pos- 
sèdent, à  différents  degrés,  de  condenser  dans  leurs  pores  ou  à  leur 
surface  l'humidité  du  milieu  ambiant;  il  se  manifeste  de  deux  ma- 
nières dans  les  vêtements,  suivant  qu'ils  transmettent  à  la  peau 
l'humidité  de  l'atmosphère,  ou  qu'ils  s'imprègnent  des  fluides 
perspiratoires.  Dans  les  deux  cas,  leur  conductibilité  du  calorique 
est  augmentée;  plus  ils  sont  hygrométriques,  moins  ils  sont  chauds; 

(l)  Gommiinication  manascrite  de  M.  Michel  Alcan. 
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Teau  qui  les  imbibe  se  substitue  à  l*air  emprisonné  dans  lean 
mailles,  et  devient  une  double  cause  de  refroidissement,  par  sa  ca> 
pacité  plus  grande  pour  le  cdlorique.  et  par  son  évaporaiion  ullé- 
rienre,  laquelle  enlève  à  la  peau  de  grandes  quantités  de  chaleur. 
La  fibre  poreuse  du  lin  et  du   chanvre  se  charge  promptement 
d'humidité:  les  tissus  qu'elle  constitue  se  mouillent  vite,  condensent 
les  produits  de  la  transpiration,  et  glacent  le  corps  en  les  restituant 
à  Tair  par  évaporaiion  :  ils  sont,  de  toutes  les  matières  vestimen- 
taires, celles  qui  IVxposent  le  plus  souvent  à  la  sensation  du  Froid 
humide  et  aux  maladies  qui  tMi  rt'snlteiit.  En  revanche,  danslei 
affections  cutani^es  qui   s'aroompagnent  de  prurit  et  d'anleur,  ili 
offrent  un  vêtement  Trais  et  souple,  à  cause  de  leur  hygrométrie  et 
de  leur  conductibilité  du  calorique.  I^s  hrins  compactes  du  colon 
se  laissent  moins  {HMiitror  par  IVai:.  La  laine,  la  soie,  également 
iormtvs  tie  tils  non  poreux,  sont  \\en  propres  a  condenser  les  va- 
()eurs  quVIles  laissent  échapper  Ticilement  à  travers  les  mailles  dei 
tissus  qn VI les  servent  a  conftHri ion ni^r.  D'ailîcurs,  mauvaises  con* 
ducirices  du  calorique,  elles  ne  permettent  au  peu  de  liquide  qu  elles 
amdensent  qu'une  eva|H>ration  ^:adufl:e  qui  refroidit  à  peine  la 
surface  extérieure  du  véttinent.  Perov.  en  rechercliant  l'étoffe  la 
plus  convenable  )X)ur  les  fomfntrftiuns  froi.lt^.  a  déterminé  les  vi- 
tesse» d'eva(H>ration  truii  lenain  i:  on  dire  de  tissus  :  des  coupons 
de  toile  de  chanvre  et  de  côton,  des  inorceaix  de  flâne* le,  de  futaine 
et  de  molleton,  ont   ete  oomp  cienunt   nulùtit^  d'eau  distillée  et 
suspendus  Urs  uns  a  côte  des  autn^s.  a  la  même  hauteur  et  exposés 
au  même  de^re  de  chaleur',  il  a   vu  que   .a  loite  séchait  en   peu 
d'instants,  ie  tissu  de  cotm  un  \k\\  m<*;ns  pioniplement;  que  la 
futaine  venait  ensuite,  que  a  il.iine  ie  t«i:dMit  tros  lois  plus,  et  que 
le  oiolieion  mettait  piuMeiii^  heun-s  '\v  piu>  i^ue  les  autres  étoffes 
a  se  deï«»eclKT.  lieite  exjxTuiaS'  lUil^^^i.e.  âa:i>  i  ordre  de  leurénu- 
meralion.  ^lnten^lte  iit  ia  t>  :Vî^r;.ilioii  i'.:i.iiuv  que  proiluiseitt  ces 
tua^us   .\  U  ('ropr^ete  i:\^r>:ntir.  ;ue  .ie>  \étemei:t5  se  l>e  leur  action 
:^ur  ia  fn'jiu,  oon>i.3ert\  Ciîiiinei«rya».e  ii  at*M»r)*i.i<ii  «t  li'exrit-liou. 
La  trâii>|i;rAiK\ii  eui^ncv  \ane  dans  nà  ^uaii.ilc.  su.^ant  ie  pouvoir 
cxhkIik^Ic ur.  em4S.M:   et  .-.LiM^ri*in:  dr>  (M!c>  :  p.u>   if.  vêtemeut 
«Ci  uniu<e  lie  chajeiir  sur  r   i'iT,>.  }•::>  c  ic  augmente,  ainsi  que 
ie  |w\>uvf  îa  nM.ieur  hAlviiuvie  lî;     *  (K^j^:;  sm^s  ie  î-vuds  d  enve- 
U^^ie>  e^a^>M^  cl  su|«^r|KiS4>t><.  Au  i.<i.;r«;rt.  it-s  t;ssus  Uais  con- 
dui.l<Hirs  tlu  OAMn  ;ue  n  :t\*i.î  nm-m     a  ^^^.w  j»jir   *^"ke   dm^haiige 
thrxvi  jicv  u's^  i\ir|V^  exieneur^  et  iwiui^eiii  |.var  cuusequent  la 
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lion.  Aussi  le  linge  condense- t-il  en  ses  libres  perméables 
k  vApeur  du  liquide  transpiré  :  ce  qui  ajoute  encore  à  sa  conduc* 
tibilîté.  Les  tissus  vestimentaires  l'ournisseiit  à  Tabsorption  cutanée 
dtt  matières  liquides  ou  gazeuses  qu'ils  empruntent,  soit  à  i'atmos- 
j^ùre,  soit  à  l'organisme  lui-même;  l'air  qu'ils  retiennent  dans 
leurs  mailles  se  renouvelle  très  lentement;  s'ils  l'ont  puisé  dans  un 
nilieu  miasmatique,  ils  seront  plus  ou  moins  longtemps  les  véhi- 
cules de  principes  délétères.  Le  soir  ou  pendant  la  nuit,  la  lainei 
k  soie,  les  fourrures  se  chargent  facilement  des  effluves  du  d(;hors  ; 
mauvais  conducteurs  du  calorique,  leur  température  superficielle 
descend  par  rayonnement  au-dessous  de  celle  des  corps  ambiants, 
ce  qui  facilite  la  condensation  des  vapeurs  miasmatiques  à  leur 
surface.  Tel  vêtement  peut  donc  entourer  l'organisme  d'une  couche 
d*air  infecté  qu*il  recèle  dans  les  mailles  de  sa  texture  :  la  trans- 
mission de  Tacarus  de  la  gale,  du  pediculus  ou  de  ses  œufs,  par 
l'intermédiaire  des  vêtements,  est  comme  une  image  <le  la  trans- 
mission moins  évidente  des  miasmes,  des  principes  contagieux.  Il 
en  est  de  même  quand,  au  lieu  de  s'imprégner  des  matières  nui- 
sibles du  dehors,  ils  s'infectent  au  contact  du  corps  de  rtionime 
sain  ou  malade  en  condensant  dans  leur  épaisseur  la  vapeur  de  la 
transpiration,  en  fixant  sur  leurs  fils  le  produit  desséché  des  sup- 
purations, etc.  Les  couvertures  des  lits  sont  fréquemment,  à  coup 
sûr,  dans  les  hôpitaux,  les  agents  de  la  propagation  des  fièvres 
lypbiques,  puerpérales,  etc. 

U'  Texture,  Les  enveloppes  naturelles  des  animaux  ont  dû  né- 
cessairement servir  de  modèle  aux  procédés  do  l'industrie  humaine  ; 
elles  sont  toutes  disposées  de  manière  à  emprisonner  exactement 
une  couche  d'air  qui  se  renouvelle  très  difficilement  et  qui  isole 
plus  uu  moins  le  corps  des  influences  du  dehors.  Chez  les  oiseaux 
aquatiques,  l'imbrication  et  les  vertus  des  plumes  s'opposent  à 
l'introduction  de  l'eau;  chaque  plume,  chaque  fibrille  de  sa  barbe 
retient  exactement  un  peu  d'air  sous  elle  et  a  ses  bords.  Le  système 
pileux  des  mammifères  forme  un  velours  naturel  dont  les  brins 
superposés  par  couches  conservent  entre  eux  des  quantités  d'air 
d'autant  plus  grandes  ctd'autant  mieux  enfermées  que  le  poil  de- 
vient plus  long  et  plus  fin  :  double  qualité  de  la  fourrure  des  ani- 
maux qui  existent  dans  les  contrées  voisines  du  pôle.  L'artifice  de 
l'homme,  dans  la  fabrication  du  vêtement,  consiste  à  se  rapprocher 
de  la  nature  en  y  emprisonnant  le  plus  étroitement  de  l'air  :  le 
feutrage  du  poil  des  animaux,  la  réunion  des  bourres  grossière^ 
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sous  forme  de  ouates  diverses,  le  tissage,  d'odI  point  d'autra  bat 
Le  fil,  qui  est  rélément  de  toutes  les  substances  vestimentaires,  na 
peut  d'ailleurs  se  convertir  en  tissu,  par  quelque  procédé  que  oa 
soit,  sans  décrire  des  vacuoles,  sans  former  des  interstices,  dss 
mailles  qui  sont  des  réceptacles  d'air.  Tel  est  Tinéviiable  résollal 
de  l'assemblage  des  fils  en  une  trame  ou  une  chaîne,  qu'il  s'opèn 
par  la  main  des  hommes  qui  ont  pratiqué  cet  art  dix  siècles  avant 
Homère,  ou  par  les  admirables  appareils  des  Hargreaves,  des  Ark- 
wright,  des  Jacquard  qui  ont  mis  à  la  portée  des  classes  populaires 
les  jouissances  de  la  toilette.  Plus  donc  une  étofle  retient  l'air  an 
ses  mailles,  plus  elle  est  chaude,  c'est-à-dire  mauvaise  cooductries 
du  calorique  ;  les  étofTes  l&ches  et  poreuses  l'emportent  par  consé- 
quent, à  égale  quantité  de  matière,  sur  celles  dont  la  trame  ait 
serrée.  Rumfort  observe  la  marche  du  refroidissement  d'un  corps 
qu'il  enveloppe  d'abord  avec  de  la  bourre  de  soie  et  de  la  laine  non 
cardée,  puis  avec  une  égale  quantité  de  soie  et  de  laine  filée,  et  il 
la  constate  plus  rapide  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 
L'expérience  vulgaire  avait  noté  depuis  longtemps  la  supériorité 
du  pouvoir  protecteur  des  tissus  lâches,  épais,  tomenteux,  sur  celai 
des  tissus  lisses  et  serrés  ;  les  vêtements  de  laine  lâchement  tricotés 
sont  plus  chauds  que  ceux  de  la  même  matière  tissés  et  compactes; 
du  coton  ou  de  la  laine  cardée  et  enfermée  dans  une  enveloppe  de 
soie  protégera  mieux  qu'un  vêtement  tissé  à  fil  serré  avec  une  égale 
quantité  de  ces  matières.  —  La  texture  exerce  encore  une  autre 
influence  qui  met  en  jeu  la  sensibilité  tactile  de  la  peau;  les  vête- 
ments, par  la  rudesse,  la  grosseur  ou  la  finesse  de  leurs  fils,  parla 
forme  microscopique  des  brins  de  leur  matière  première,  par  le 
moelleux  ou  les  aspérités  de  leur  surface,  irritent  on  caressent  les 
papilles  nerveuses  de  la  peau,  et  par  suite  nKxiifient  la  circulation 
capillaire  dans  les  parties  qu'ils  recouvrent.  Les  poils  des  animaux, 
lalaine  commune  surtout,  se  font  remarquer  par  la  rigidité,  la 
grosseur  et  l'élasticité  de  leurs  brins  dont  il  est  difficile  de  fabri- 
quer des  fils  trcs  lisses.  Comme  ces  matières  epîdermiques  se  dé- 
veloppent, sous  forme  d'écaillés  circulaires  imbriquées  les  unes 
dans  les  autres  en  guise  de  cornets,  on  éprouve  en  les  frottant  dans 
une  de  leurs  directions  la  sensation  du  grrattement.  Les  vêtements 
d«>  laîno  rnett^nt  la  peau  en  contact  avec  d'innombrables  aspérités 
qui  la  brossent  a  chaque  glissement,  à  chaque  mouvement;  de  là 
une  sensation  de  chaleur  incommode,  de  picotement,  de  déman- 
geaison, qui  traduit  l'excitation  nerveuse  et  vasculaire  du  derme; 
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,  des  érythèmes,  des  éruptions  variées,  des  inflamma* 
ox-tent  sur  un  ou  plusieurs  éléments  de  la  structure  eu- 
Tiennent  parfois  de  l'usage  des  enveloppes  de  laine,  avec 
»  ^tiologique  des  prédispositions,  du  régime,  de  la  mal- 
i1t<3.  Nul  doute  que  remploi  de  plus  en  plus  général  du 
^tontribué  à  réduire  le  nombre  des  affections  cutanées; 

immédiate  des  étoffes  grossières  de  laine  sur  la  peau, 

alpropreté  qui  en  était  l'inévitable  conséquence,  de« 
pour  une  largo  part  dans  leur  production  ;  la  rétention 

de  Texcrétion  cutanée  dans  les  mailles  de  ces  tissus 
1^1*8  propriétés  irritantes.  Sauvages  mentionne  une  espèce 
«71  cuie  nascem  ad  collarium  ecclesiasticùrum  :  la  crasse 
cftvelu  produit  le  pityriasis  de  la  tète;  le  fluide  perspira- 
i^trigo  des  oreilles,  le  flux  leucorrhéique,  l'intertrigo  des 
^-  (1).  Nous  avons  rapporté  plus  haut  l'analyse  des  ma- 
LQ^prégnaient  un  gilet  de  flanelle  porté  pendant  soixante 
vêtements  de  laine,  tomenteux  et  mauvais  conducteurs, 
odc  sur  la  peau  une  stimulation  mécanique  et  une  stimu- 
coique  :  la  première  par  la  nature  de  leur  surface,  la 
^r  les  produits  dégénérés,  altérés,  des  sécrétions  de  la 
k  ils  s'infiltrent.  La  médecine  et  l'hygiène  peuvent  tirer 
^ette  double  action,  qui  se  résout  dans  une  révulsion 
^^ntinue,  pourvu  que  l'indication  soit  bien  comprise  et 
^préhension  exagérée  ne  conduise  pas  à  désarmer  l'éco- 
^  l'usage  prématuré  ou  intempestif  des  moyens  prophy- 
^  Le  coton  tient  le  milieu  par  ses  qualités  tactiles  entre  la 
^  liuge  proprement  dit  (chanvre  et  lin)  ;  il  est  parfaitement 
quand  la  peau  n'est  pas  le  siège  d'exanthèmes  ni  d'exco- 
Le  linge,  grâce  aux  fibres  souples  et  amorphes  dont  il  se 
»  n'expose  la  peau  qu'à  des  frôlements  moelleux  et  frais  ; 
li  est  très  douce,  mais,  comme  la  laine,  elle  développe  de 
ité  par  ses  frottements,  cause  de  stimulation  qui  manque 
tissus  si  hygrométriques  de  chanvre  et  de  lin. 
'leur.  La  couleur  naturelle  ou  la  coloration  artificielle  des 
ts  leur  communique  des  propriétés  spéciales.  Les  expé- 
le Franklin,  confirmées  par  sir  Humphry  Davy  (1799),  ont 
n'influence  qu'elle  exerce  sur  le  rayonnement  et  l'absor- 

•lenaye,  Traité  des  maladies  du  cwr  chevelu,  Ptrii,  1S50,  in-S  tyec 
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ption  da  calorique.  On  sait  aujourd'hui  qu'une  surface  coufarU 
de  noir  de  fumée  rayonne  le  maximum  du  calorique*  environ  buil 
fois  plus  qu'une  surface  blanche  et  poite.  Le  docteur  Stark  d'Edim- 
bourg (1)  a  précisé  par  de  nouvelles  recherches  le  pouvoir  abior* 
bant  et  émi^^sif  du  calorique  dans  les  étoffes  de  couleur  diSéreota. 
Un  thermomètre  très  sensible,  enveloppé  de  laine  noire,  mit  k  mh 
nutes  1/2  pour  monter  de  10  degrés  centigrades  à  7()",66  ;  avec  la 
laine  vert  foncé,  5  minutes;  avec  la  laine  écarlate,  5  minutes  3Q 
secondes;  avec  la  laine  blanche,  8  minutes.  Il  avait  eu  soin  de  choi- 
sir la  laine  de  finesse  égale  et  de  môme  poids.  L'expérience  répéléa 
avec  une  moindre  quantité  de  matière  eut  des  résultats  semblables 
quant  à  leurs  rapports  mutuels,  mais  non  quant  au  temps  absolu; 
il  en  fallut  davantage  pour  atteindre  le  même  degré  thermométri- 
que.  Des  expériences  en  sens  contraire  furent  faites  avec  un  ther- 
momètre à  air,  gradué  à  un  dixième  de  pouce  en  série  descen- 
dante; la  boule  de  l'instrument,  préalablement  chauffée  à  l'aida 
de  la  lampe  à  gaz  d'Argand  et  de  réflecteurs  d'étain  poli,  fui  en- 
duite d'une  couche  légère  de  couleurs  différentes  :  au  commence- 
ment de  chaque  expérience  le  fluide  coloré  était  à  1  degré  ;  avec 
la  couleur  noire  le  thermomètre  descendit  à  83  degrés,  avec  le 
brun  foncé  à  7/i  degrés,  avec  le  rouge  orangé  à  58  degrés,  avec  le 
jaune  à  53  degrés,  avc*c  le  blanc  à  /!i5  degrés.  On  voit  par  là  qu'abs- 
traction faite  de  la  substance  employée,  la  couleur  modifie  puis- 
samment l'absorption  du  calorique;  elle  gouverne  de  même  la 
marche  du  rayonnement  ou  du  refroidissement  des  corps.  Un  ther- 
momètre chauffé  à  82  degrés  c<Mitigrades  mit,  pour  descendre  à 
10  dt*grés  centigrades,  21  minutes  avec  la  laine  noire,  26  avec  la 
laine  rouge,  27  avec  la  laine  blanche.  D'autres  substances,  telles 
que  farines  colonies,  matières  colorantes  simples,  donnèrent  les 
mêmes  résultats.  Ainsi  la  perméabilité  des  corps  au  calorique,  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  (pouvoir  absorbant,  pouvoir  émissif),  se 
trouve  !«ous  la  dépendance  de  leur  coloration.  L'observation  vul- 
gain*  avait  noté  depuis  longtemps  qun  l'eau  se  refroidit  plus  vile 
dans  un  vas«!  de  couleur  foncée.  Dans  les  pays  se[>lentrionaux,  les 
animaux  clmn^i'Ut  df  couleur  a  l'approche  dti  l'hiver  *,  on  y  voit 
d^  renards  blancs,  des  lièvres  blancs,  etc.  :  c'est  qu'une  enveloppe 
de  cette  couleur  retient  le  calorique  plus  longtemps  et  contribue  à 
la  stabilité  de  la  température  animale  ;  elle  ne  conviendra  pas  moins 

(1)  Annales  d'hygiène  publitjue.  Par»,  1S34,  t.  XU,  p.  54. 
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diDS  les  climats  intertropicaux,  le  pouvoir  absorbant  des  étoffes 
éUst  toujours  en  raison  directe  de  leur  pouvoir  émissif.  Rumfort 
elsirEv.  Home  sont  arrivés  à  une  conclusion  contraire  et  con* 
leîllent  l'usage  des  vêtements  noirs  dans  les  pays  très  chauds.  Les 
apériences  du  docteur  Stark  concilient  les  faits  :  si  le  nègre  ab* 
sorbe  plus  de  calorique  par  sa  surface,  il  1h  rayonne  dans  la  même 
proportion  ;  de  là  une  sorte  de  circulation  du  calorique  dans  sa 
peau  dont  la  transpiration  insensible  augmente  et  rend  le  corps 
plus  frais.  —  L'hygrométrie  des  substances  vestimentaires  est  avec 
leur  couleur  dans  les  mêmes  rapports  que  leur  perméabilité  au 
calorique  :  30  grains  de  laine  noire,  exposés  à  l'air  au  mois  de 
janvier  par  une  température  un  peu  au-dessous  de  zéro  centigrade, 
ont  gagné  32  grains  ;  môme  quantité  de  laine  écarlate  25,  idem  de 
laine  blanche  20.  —  Comme  Teau  à  l'étal  vésiculaire  est  le  véhicule 
des  principes  toxiques  qui  constituent  les  miasmes,  les  effluves,  il 
s'ensuit  que  la  couleur  du  vêtement  ne  sera  pas  indifférente  là  où 
l'homme  est  exposé  à  cette  cause  de  maladie;  mais  le  docteur 
Stark  est  allé  plus  loin.  Des  expériences  aussi  délicates  qu'ingé* 
DÏeuses,  dont  le  détail  serait  trop  long  ici,  l'ont  conduit  à  ce  résul- 
tat, savoir  :  que  la  couleur  des  corps,  indépendamment  de  la  na- 
ture des  substances,  influe  d'une  manière  frappante  sur  la  faculté 
qu'ont  les  surfaces  d'imbiber  et  d'exhaler  les  odeurs  :  ainsi  il  a 
trouvé  que  le  noir  absorbe  le  plus,  ensuite  le  bleu,  puis  le  rouge, 
puis  le  vert;  le  jaune  fort  peu,  et  le  blanc  à  peine  sensiblement; 
que  les  substances  animales  ont  une  plus  grande  attraction  pour 
les  odeurs  que  les  substances  végétales  ;  que  la  soie  attire  plus  ({ue 
la  laine,  celle-ci  plus  que  le  coton.  L'absorption  des  particules 
odorantes  par  les  surfaces  colorées  semble  donc  soumise  aux 
mêmes  lois  que  celle  du  calorique  et  de  la  lumière;  l'analogie 
s'étend  encore  plus  loin,  car  dans  plusieurs  expériences.  M.  Stark 
a  constaté  que,  pour  les  surfaces  diversement  colorées,  le  pouvoir 
émissif  des  odeurs  est  en  rapport  exact  avec  leur  rayonnement  du 
calorique  dans  des  circonstances  semblables.  La  connaissance  de 
ces  faits  mène  à  des  applications  utiles  de  prophylaxie  pendant  le 
règne  des  maladies  rpidémiques  ou  contagieuses.  Les  médecins,  en 
adoptant  le  vêtement  noir,  ont  choisi  la  couleur  (]ui  absorbe  le  plus 
facilement  les  émanations  odorantes  et  qui  est  par  conséquent  la  plus 
dangereuse  pour  eux-mêmes  comme  pour  leurs  malades.  Le  cos- 
tume blanc  dans  les  hôpitaux,  les  rideaux  blancs,  le  linge  blanc  et 
jusqu  a  la  couleur  blanche  des  murs,  n'ont  pas  seuleq^ent  l'avantage 
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de  forcer  à  la  propreté,  mais  présentent  encore  au  oiéphitisiDe  de    1 
ces  demeures  la  surface  la  moins  absorbante  ;  il  semble  que  la  p»-    i 
faite  propreté,  dont  le  blanc  est  à  la  fois  Timage  et  le  symbolei    i 
résume  toutes  les  précautions  extérieures  qui  sont  nécessaires  à  la    * 
santé.  —  Enfin,  la  coloration  artificielle  des  tissus  vestimentaires    i 
peut-elle  occasionner  des  accidents  par  Teffet  vénéneux  des  tein- 
tures solubles  dans  la  transpiration  cutanée?  Nul  fait  très  exaet 
n'établit  jusqu'à  présent  la  possibilité  d'un  empoisonnement  plus 
ou  moins  complet  par  cet  ordre  de  causes;  néanmoins  il  importa 
qu'il  n'entre,  soii  dans  la  teinture  des  étoffes,  soit  dans  l'encollage 
de  leur  chaîne,  aucune  préparation  de  nature  dangereuse;  le  sul- 
fate de  plomb  qui  sert  à  Tapprél  des  étoffes  de  laine  et  de  coton 
doit  être  remplacé  par  le  sulfate  de  chaux  qui  remplit  le  ménie 
office  et  n'a  aucun  inconvénient  (Chevreul).  Dans  des  châles  tissés 
en  Picardie,  la  proportion  d  oxyde  de  plomb  que  contenait  l'en- 
collage était  si  grande,  que  l'eau  de  dissolution  se  colorait  for1e> 
meut  par  l'eau  d'acide  sulfurique.    La  même  proscription  doit 
atteindre  les  préparations  cuivi^uses  que  les  appréteurs  emploient 
dans  le  blanchissage  des  tissus  de  laine  pour  en  azurer  légèrement 
la  teinte. 

6*  Fornèc,  L'ampleur  du  vêtement  détermine  la  sphère  atmos* 
phérique  qui  entoure  imméiiiatement  le  corps  ;  l'effet  qui  en  résulte 
se  combine  nécessairement  avec  celui  des  propriétés  inhérentes  aux 
étoffes.  Quand  les  pièces  du  vêtement  sont  larges  et  ouvertes  eo 
différents  points,  Tair  s'y  renouvelle  aisément,  et  leurs  ondulations, 
en  rapport  avec  les  mouvements  du  corps,  donnent  lieu  à  une 
douce  ventilation  qui  rafraîchit  la  peau  en  activant  l'évaporation 
des  fluides  pe^^piratoire^\  Les  habits  serrés  emprisonnent  une  cou- 
che mince  d'air  qui  se  renouvelle  très  difficilement  et  contribue 
par  son  ^teu  de  oonduotibilitf  a  conserver  au  corps  sa  tem|>ératuie 
propnv  U^  ceintures,  los^  liens,  plact^  à  différentes  hauteurs,  déli* 
mitent  des  niasses  d'air  stagnant:  les  culottes  courtes,  maintenues 
à  la  taillo  v\  au-dt^ssous  des  genoux  (>ar  des  compressions  circu- 
laires. Us  bas  dont  Tt^xtrémito  su^vrieure  est  appliquée  exactement 
sur  la  {vau  a  Taido  de  jarrclièn^.  le  chapeau  qui  étreint  la  base 
du  crâne,  ivpnsentent  auiant  de  cavite^  closes  où  l'air  est  retenu. 
La  suivriH^sition  d<s  habits  (HTmel  d'environner  le  corps  d'une 
sc*rio  i\Muvntrique  de  lames  d'air  qui  sont  autant  d'obstacles  aux 
èchangi*^  de  température  auxquels  il  est  provoqué  par  les  objets  du 
DHHHle  extérieur,  l/instinct  a  bien  guide  Thomme  dans  Tamuige- 


des  pièces  de  vêtement  superposées  qui  n'agissent  au  profit  ' 
chaleur  ducorps,  à  la  manière  des  enduits  qui,  étendus  par 
xs  successives  sur  une  surface  rayonnante,  finissent  par  fer- 
cette  voie  de  déperdition  dti  calorique.  —  La  forme  des  véte- 
soccasionne  <le£  compressions  multiples,  tant  par  ses  propor- 
trop  rigoureuses  que  par  les  liens  et  les  moyens  de  suspen- 
qa'elle  nécessite.  L'ellet  immédiat  de  ces  constrictions  porte 
4  peau  et  les  tissus  sous-jacents  ;  i'élat  parclieminé  de  la  peau, 
ndensaiiun  des  tissus  ctltulaire  et  musculaire  que  l'on  observe 
>ii  des  pendus,  est  l'expression  la  plus  saisissante  de  cette  cause 
w  â  son  maximum  d'intensité.  Les  bretelles,  les  ceintures 
tes,  les  jarretières,  les  ligatures  de  tout  genre  déterminent  une 
pression  circonscrite,  plus  ou  moins  forte  et  continue,  dont  le 
1er  effet  est  de  gêner  la  circulation  capillaire  et  de  faire  reQuer 
ig  dans  les  vaisseaux  voisins;  quHud  la  compression  est  en- 
,  le  sang  revient  avec  force  et  produit  la  rougeur  passagère  du 
.  comprimé;  mais  à  la  longue  les  tissus  comprimés s'épais- 
it  par  une  sorte  d'irritation  nutritive  ;  aussi  tous  les  points  de 
■facedu  corps  sur  lequel  le  mode  d'habillement  exerce  une  con- 
jon  habituelle  sont  plus  denses  et  plus  épais.  Une  compres- 
plus  limitée  encore  et  plus  forte,  quoique  non  sentie  au  début, 
rde  point  h  devenir  douloureuse;  chassé  d'abord  des  capil- 
ide  la  partie,  le  sang  y  retourne  avec  force,  et  bientôt  une 
mmation  aussi  vive  que  douloureuse  se  développe  sur  les 
ta  immédiates  du  point  comprimé  :  le  pli  d'un  bas,  la  cou- 
trop  saillante  d'une  botte,  le  bord  trop  serré  d'un  soulier occa- 
lenl  au  bout  de  quelques  heures  des  souffrances  intolérables, 


SSS  HTfîlÉMI  PRITil. 

plus  superficiels  s'effacent  sur  eux-mêmes;  la  circulation  du  sang 
et  de  la  lymphe  s'opère  par  les  vaisseaux  profonds  ;  de  là  des  oon* 
gestions  viscérales,  des  ampliations  anévrysmaliques  des  Taisseaox 
ou  du  cœur,  des  symptômes  de  dyspnée,  etc.  11  suffit  de  promener 
par  la  pensée  ces  efii^ts  de  la  compression  sur  la  poitrine,  le  ventre, 
la  lète,  les  extrémités,  pour  en  saisir  aussitôt  les  conséquences  fooo- 
tioniielles;  nous  y  reviendrons  en  parlant  des  différentes  pièces  de 
l'habillement.  Enfin,  la  forme  du  vêtement  laisse  à  découvert  or- 
taînps  parties  du  corps,  protège  étroitement  certaines  autres;  elle 
donne  lieu  à  des  habitudes  <le  dénudatioii  ou  d'enveloppement, 
etmotlifie  par  la,  non-seulement  les  fonctions  de  la  peau,  raaisles 
organes  profonds  qui,  par  leurs  sympathies  ou  leur  susceptibilité, 
répercutent  les  impressions  qu  elle  reçoit. 

7"  Actiofi  générale.  Le  vêtement  ne  peut  modifier  la  caloricilè, 
l*exhalation,  l'absorpiioii  et  la  sensibilité  de  la  peau  sans  réagir  sur 
l'ensemble  des  fonctions.  L'énergie  de  la  fonction  éliminatrioe  de 
la  peau  rè^le  en  quel(|UP  sorte  la  marche  des  autres  excrétions; 
tout  ce  qui  impressionne  les  papilles  nerveuses  du  derme  met  en 
jeu  l'innervation  cérébro-spinale  et  aboutit  au  malaise  ou  an  bien- 
être  général  de  l'économie.  Les  enveloppas  plus  on  moins  protec* 
trices  dont  l'homme  se  revêt  déterminent  lu  mesure  de  l'antago- 
nisme qui  existe  entre  sa  caloricité  et  la  température  extérieure; 
le  foyer  de  chaleur  (|u*il  porte  en  lui-même  redouble  ou  ralentit 
son  activité  suivant  les  a^^ressions  de  l'atmosphère  :  mais  cette  pro- 
duction  inégale  de  calorique  entra?ne  ou  résulte  des  oscillations 
correspondantes  dans  les  mouvements  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  dans  les  actions  musculaires  et  cérébrales  :  le  vêtement 
est  donc  encore  un  de  ces  inotliticateurs  qu'il  est  diflicile  d'étudier 
au  point  de  vue  d'un  spuI  orgaite,  d'un  seul  appareil  ;  de  près  oa 
de  loin  il  les  intluence  tous  et  il  résume  parfois  la  question  totale 
de  la  vie,  quand  celle  ci  tient  à  un  degn'  de  chaleur  de  plus  ou  de 
moins,  comme  chez  les  nouveau-nés,  dont  le  pouv(»ir  calorifique 
ne  suffit  point  à  reparer  la  perte  par  rayonnement,  et  qui  pérîssfMit 
en  si  grand  nombre  pendant  l'hiver. 

S  a*  -  Hc  rcnpioi  et»  TémwBis. 


L'emploi  des  vêtements  est  subordonné  à  la  forme  et  aux  conve- 
nances des  parties  qu'ils  recouvrent,  aux  conditions  de  l'iiKlivi- 
dualité,  aux  circonstances  extérieures. 
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1.  —  Rapports  des  yêtbments  avec  les  parties. 

i'  Tête.  D'après  Percy,  les  chapeaux  n'ont  été  introduits  en 
fmce  que  sous  Charles  VIII.  Les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois, 
ae  le  couvraient  la  tête  que  malades  ou  en  voyage.  Le  chapeau, 
Mme  cylindrique  ou  cône  renversé,  est  resté  dans  notre  costume 
«xnnie  une  forme  dégradée  des  armures  dont  nos  guerroyants  an- 
cèln»  se  couvraient  la  tête.  Son  utilité  la  moins  contestable  est  de 
défendre  la  tôte  contre  les  chocs  extérieurs.  Trop  étroit,  il  déter- 
mine un  engourdissement  douloureux  du  cuir  chevelu  en  compri« 
DaDt  les  fliets  nerveux  des  paires  cervicales  et  de  la  branche  fron- 
tale de  rophthalmique  de  Wiilis.  Dans  la  première  enfance,  la 
I     léte,  encore  molle,  compressible,  facile  à  déformer,  incomplète- 
ment ossifiée,  réclame  des  moyens  de  protection  cuntre  le  froid  et 
contre  les  agents  vulnérants  du  dehors  ;  les  bourrelets  faits  avec 
dM  tiges  flexibles  de  baleine,  sont  à  la  fois  légers  et  solides.  Dans 
quelques  pays  les  parents  exercent  sur  la  tète  de  leurs  enfants  une 
compression  méthodique  pour  en  modifier  la  forme  d'après  un  type 
conventionnel  de  beauté  :  usage  barbare  qui  se  retrouve  chez  les 
Garaibes  et  quelques  peuplades  de  la  Polynésie.  L'allongement  de 
•  la  tête,  la  saillie  de  Focciput,  la  dépression  circulaire  du  front,* 
tels  sont  les  effets  de  certaines  coiffures  dont  on  affuble  les  enfants 
nouveau- nés;  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  on  pré- 
pare les  petites  tilles  à  supporter  l'échafaudago  de  bonnets  mon- 
tants eu  leur  entourant  la  tète  d'un  bandeau  qui,  du  sommet  du 
frontal,  se  rend  au-dessous  de  la  base  occipitale  et  passe  latérale- 
ment au-dessus  de  la  conque  des  oreilles.  Cet  usage  bizarre  est  la 
cause  d*une  difformité  crânienne  signalée  par  M.  Foville  chez  un 
grand  nombre  d*aliénés,  et  à  laquelle  il  rapporte  Tétiologic  de 
lésions  profondes  des  facultés  intellectuelles  et  sensoriales,  telles 
que  l'idiotie,  Tépilepsie,  la  démence.  Il  est  utile  d'accoutumer  les 
enfants  des  deux  sexes  à  rester  la  tête  découverte  ;  quand  il  y  a 
lieu  de  la  protéger,  les  serre- tète  de  toile  convieiment  mieux  que 
les  lichus  adoptés  par  le  luxe  ou  par  la  mode,  et  surtout  que  les 
bonnets  épais  qui  accumulent  le  calorique  sur  la  tète,  la  conges- 
tionnent et   favorisent  les  sécrétions  morbides  du  cuir  chevelu. 
Pour  Tadulte,  les  chapeaux  en  natte  de  paille,  ou  d'autres  tissus 
végétaux  fins,  ceux  de  coton  et  de  soie  tissés,  les  casquettes  ino- 
dmies  k  visière  méritent  la  préférence  sur  le  feutre  de  poil  de  lapin 
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OU  de  castor  :  minima  de  malis^  car  toutes  ces  coiffures  laisnâk 
désirer,  et  détestables  sont  les  chapeaux  en  usage,  iion-seoIeiMl 
par  les  matières  non  conductrices  du  calorique,  tels  qne  la  peliAi^ 
les  feutres,  mais  encore  par  la  manière  dont  ils  sont  montéi  b 
chapeau  de  peluche,  collé  sur  un  cylindre  de  carton,  oomiM  b 
chapeau  de  feutre,  sont  pesants,  étreignent  la  tête,  conœBlni 
une  masse  d'air  qui  s'échauffe  rapidement,  ne  préservent  m  il 
chaud  ni  du  froid,  ni  de  la  pluie  ni  de  Tirradiation  solaire,  aoonh- 
lent  les  fluides  circulatoires  dans  les  téguments  du  crftne,  prodoiMl 
la  macération  des  bulbes  pilifères  par  la  sueur.  La  fréquence  pis 
grande  de  la  calvitie  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ttefr 
gne  assurément  de  l'action  fâcheuse  de  la  coiffure  de  notre  sbb; 
je  n'en  excepte  pas  les  casquettes,  les  calottes  qui  s*encrassenta 
contHct  immédiat  des  cheveux  et  empêchent  presque  entièreiiMl 
leur  aération.  Nulle  part  la  chevelure  des  femmes  n'est  plus  richi 
et  plus  belle  que  dans  les  pays  où  elles  la  couvrent  à  peîned's 
voile  léger,  comme  en  Corse,  en  Espagne,  dans  tout  l'Orient.  La 
coiffures  militaires  pesantes,  le  casque,  l'ancien  shako,  le  boond 
à  poil,  ont  dépouillé  bien  des  têtes,  jeunes  et  vieilles.  Une  ooiffiM 
souple,  légère,  poreuse,  si  la  mode  une  fois  bien  inspirée  l'adopM 
et  la  vulgarise,  fera  plus  contre  la  calvitie  que  tous  les  ircaM 
d'une  médecine  ambiguë.  On  fabriqne  aujourd'hui  des  chapeaux  di 
feutre  moelleux  et  flexibles,  aussi  commodes  en  voyage  que  légn 
à  la  ville  :  c'est  un  progrès  digne  de  recommandation.  Quand  rip 
ou  une  autre  cause  ont  amené  la  calvitie  générale  ou  partielle,  0  y 
a  lieu  souvent  d'en  corriger  les  incommodités  (coryzas,  cé|dia]al- 
gies,  douleurs  dentaires,  etc.)  par  l'application  de  toupets  et  di 
perruques.  Excepté  quelques  circonstances,  le  plus  souvent  pio- 
fcssionnelles,  qui  exigent  la  soustraction  totale  de  la  tête  à  l'atteinil 
de  causes  nuisibles,  la  face  n'a  pas  besoin  d'un  vêtement  spécial, 
grâce  à  ta  vitalité  de  son  tégument,  à  l'activité  circulatoire  de  soi 
réseau  capillaire,  à  l'abondance  des  cryptes  muqueux  et  sébaoéi 
qui  l'assouplissent  cx)ntinuellement. 

2*'  Cou,  L'habitude  de  laisser  le  cou  à  découvert,  commune  cha 
les  Orientaux  et  dans  certaines  classes  ouvrières  de  nos  pays,  pro- 
cure l'immunité  des  angines  et  d'autres  affections  morbides;  il  faut 
donc  la  faire  prendre  aux  enfants.  Le  douple  ou  triple  enveloppe- 
ment du  cou  à  l'aide  de  cravates  fait  que  cette  partie  ne  peut  être 
exposée  à  l'air  sans  risque  de  maladie.  Les  autres  inconvéuients 
des  cols,  cravates,  etc.,  proviennent  de  leur  rigidité,  de  leurs  aspé- 
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.de  la  pression  circulaire  qu'ils  exercent,  à  la  chaleur  qu'ils 
trcnt  autour  du  cou.  La  cravate,  introduite  en  France  en 
par  un  régiment  de  Croates  (Percy),  se  compose  de  divers 
propres  à  s*adapler  à  la  forme  du  cou,  soutenus  à  l'aide  d'une 
en  baleine  flexible  ou  en  poils  de  sanglier  réunis  par  petits 
uSj  etc.  Le  cou,  parcouru  par  de  gros  troncs  artériels  et 
X  et  par  les  voies  aériennes,  forcé  de  se  prêter  incessamment 
mouvements  très  étendus  en  tous  sens,  ne  peut  subir  uncer^ 
degré  de  constriction  sans  qu'il  en  résuite  un  commencement 
veineuse  dans  les  méninges  et  dans  les  poumons  :  la  face 
te  et  se  boursoufle,  les  yeux  deviennent  saillants  et  rouges  ; 
|Rurvient  des  céphalalgies,  des  vertiges,  des  saignements  de  nez  ; 
jdaos  les  brusques  mouvements  du  tronc,  il  y  a  danger  imminent 
ipoplexie,  les  artères  carotides  et  vertébrales  ne  cessant  d'en~ 
Mr  du  sang  au  cerveau,  tandis  que  l'étreinte  delà  cravate  ou  du 
I  empêche  le  retour  au  cœur  par  les  veines  jugulaires  compri- 
éet.  La  funeste  mode  des  cravates  serrées  détermine  ces  sym- 
ifiDes  chez  les  individus  les  plus  blêmes  ;  les  vieillards  surtout  et 
fj/sns  replets,  à  cou  volumineux  et  court,  doivent  les  redouter. 
IMrefois  des  colonels  étreignaient  le  cou  de  leurs  soldats  avec  des 
Ih  cartonnés,  afin  d'animer  leur  prestance.  Percy  assure  que  cette 
patiqoe  absurde  avait  pour  résultats  des  ulcérations,  des  callo- 
Iti,  l'enrouement  et  Tévasion  de  la  mâchoire  inférieure,  etc. 
Hore  aujourd'hui,  le  col  militaire  est  trop  rigide,  trop  serré; 
^ez-y  la  constriction  exercée  à  la  base  du  cou,  en  avant,  par 
agrafe  des  collets  d'uniforme  souvent  trop  hauts  et  trop  serrés,  et 
ma  admettrez,  avec  MM.  Bégin,  H.  Larrey  (1)  et  la  plupart  des  chi- 
irgiens  militaires,  que  cette  cause  n'est  pas  étrangère  au  dévelop- 
ament  des  adénites  cervicales,  l'un  des  fléaux  pathologiques  de 
armée,  surtout  chez  les  jeunes  soldats.  Il  faut  choisir  la  cravate 
'an  tissu  souple,  élastique  et  doux,  qui  s'adapte  aux  saillies  du 
ou  et  se  prête  à  ses  mouvements  ;  l'appliquer  sans  interposition  de 
rin,  de  carton,  de  fil  de  laiton,  etc. ,  de  manière  à  permettre  aisé- 
leot  rintroduction  du  doigt  entre  ses  plis  et  la  partie  qu'ils  recou- 
rent ;  qu'elle  ne  forme  pas  une  double  ou  triple  enveloppe  dont  la 
haode  épaisseur  provoque  la  transpiration  et  accoutume  le  cou  à 
me  température  trop  élevée  ;  qu'on  ne  s'en  débarrasse  point  dans 
m  lieu  froid,  quand  le  corps  est  en  sueur  ;  pendant  le  chant,  la 

(1)  Mémoires  de  r  Académie  de  médecUie,  Paris,  1852,  U  XVI,  p.  273. 
S*  *aiT.  —  Il .  4  5 
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déclamation,  le  travail  de  cabinet,  il  faut  lui  donner  plus  de  laiiti, 
et,  pendant  le  sommeil,  s'en  affranchir  entièrement. 

S*  7roric.  On  a  beaucoup  critiqué  la  forme  étriquée  de  Dos  mo- 
dernes habits;  mais  Tinstabilité  atniosphérique  de  nos  climats  et 
l'activité  de  nos  relations  sociales,  excluent  les  draperies  flottantes 
du  costume  antique  et  l'ampleur  majestueuse  du  vêtement  oriental. 
Procédons  du  dedans  au  dehors.  L'introduction  du  linge  est  l'une 
des  révolutions  de  l'hygiène.  La  chemise  se  charge  des  matièm 
sécrétées  par  la  peau,  excite  très  légèrement  la  peau  par  ses  pro- 
priétés tactiles  sans  provoquer  Texlialation  ;  l'adjonction  des  vête- 
roents  extérieurs  corrige  l'inconvénient  d'une  prompte  é va poration 
qui  est  proprt?  aux  tissus  de  lin  et  de  chanvre  et  de  coton.  La  che- 
mise ne  diiit  être  ni  trop  épaisse  ni  trop  mince;  le  col  et  TinsertioD 
des  épnultis  doivent  être  larges.  Le  fréquent  changement  de  linge 
c!st  utile  a  la  santé  ;  il  faut  changer  de  chemise  soir  et  matin,  pour 
que  l'odeur  et  riiumidité  du  linge  que  l'on  quitte  s'évaporent  au 
lieu  de  s'altérer  par  un  contact  prolongé  avec  la  peau.  Dans  les 
pays  méridionaux,  le  pauvre  se  couche  tout  nu  pour  exposera 
chemise  en  plein  air,  pratique  avantageuse  qui  supplée  au  défaut 
de  linue.  Le  culeçon,  qui  contribue  à  la  propreté  du  corps,  est 
aoumis  aux  mêmes  règles  que  le  pantalon  et  la  culotte.  Celle-ci 
protège  la  moitié  intérieure  du  tronc  et  la  plus  grande  étendue  des 
membres  |)el viens.   Fixée  autrefois  par  une  ceinture  autour  des 
lomlios  et  arrêtée  au  niveau  des  genoux,  elle  descend  aujourd'hui 
jusqu'au  Ims  des  jand)t*$  et  prend  ses  points  d'appui  sur  les  épaules 
à  l'aide  de  bretelles.  Trop  large,  le  pantalon  ne  conserve  pas  au 
corps  ij^a  ehaleur  et  iviuse  à  la  paroi  al>dominale  le  soutien  qu'elle 
exige  en  eertains  points;  troj)  éttoit,  il  repiiusse  les  viscères, gène 
le  jeu  du  tliaphragnie,  tniuble  les  mouvements  du  cœur,  produit 
la  pléthore  encéphalique  par  la  gêne  de  la  circulation  dans  le  tronc 
et  les  extrémités  iiderienres  ;  s'il  monte  trop  haut ,  il  comprime  la 
base  de  la  |MMirnie,  s'oppose  à  son  ampliaiiun  horizontale,  force  le 
diaphragme  à  ^'id)aibser  davantage  :  d'où  le  n*foulement  de  la 
masse  intesiinale  vers  les  points  de  l.i  paroi  abilominale  qui  résis* 
lent  le  moins  a  leur  pressiiui  et  a  liur  issue.  Le  pantalon  ne  doit 
pas  remonter  au- dessus  de>  deux  dernières  côtes  asternales  :  l'hiatus 
verlieai.  pret'erahie  a  l'aneim  |>ont.  doit  desrendre  jusqu'au  pubis 
|H>ur  éviter  lu  tlexiun  trop  grande  du  tronc  ilans  ia  miction  ;  il  ne 
doitrxercer  deeunstricllon  sur  aucun  puint  des  nit-mbres  abdomi- 
naux, sums  pi*ine  de  renouveler  les  inconvénients  des  guêtres  mon- 
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mies  de  l'empire,  heureusement  supprimées  du  costume  des  sol- 
tits,  et  qui  ont  occasionné  tant  d'œdèmes,  de  varices  et  d'ulcères 
ipÎDÎàtres  des  jambes.  Le  poidsdu  pantalon,  quelquefois  très  lourd, 
tomme  celui  du  plébéien  qui  n*a  pas  le  choix  dos  étoiïes,  comme  le 

K talon  doublé  en  cuir,  dit  charivari,  des  troupes  à  cheval,  doit 
!  partagé  entre  les  épaules  et  les  lombes  par  un  mode  de  suspen- 
ilon  dont  les  deux  agents  sont  d'une  part  les  bretelles,  d'autre  part 
les  pattes  larges  en  demi-ceinture  serrées  en  arrière  par  une  boucle 
M  passant  sur  l'os  iliaque,  non  au-dessus  de  cet  os  :  cette  dernière 
ÉDudilion  a  pour  but  de  l'ournir  à  i'hypogastre  une  surface  d'appui 
H  de  contention.  Le  gilet  complète,  avec  le  pantalon,  la  seconde 
■Dveloppe  de  protection  cutanée,  la  première  étant  constituée  par 
li  chembeet  le  caleçon.  La  mo<le  donne  aux  gilets  qui  étranglent 
lu  taille  de  l'homme  une  portion  des  inconvénients  du  corset.  Le 
feottementdes  pantalons  de  laine  irrite  la  peau  délicate  de  certaines 

C 'sonnes,  leur  cause  des  excoriations,  des  éruptions  prurigineuses, 
caleçon  de  toile  les  préserve  de  ces  inconvénients  et  remédie  à  la 
difficulté  ou  à  la  rareté  des  lavages  du  pantalon.  1^  principal  véte- 
■lent  du  tronc  est  l'habit,  dont  le  nom  varie  avec  la  forme:  veste, 
habit  court,  lévite  ou  redingote,  il  ne  doit  exercer,  quand  il  est  bou- 
looné,  aucune  pression  à  la  naissance  du  cou,  ni  à  la  base  de  la  poi- 
trine, ni  à  l'insertion  des  épaules,  afin  d'éviter  la  compression  des 
iraisseaux  et  des  nerl'saxillaires,  \a  stase  du  sang  dans  les  membres 
Ihoraciques,  la  rougeur  des  mains,  et  en  hiver  les  engelures.  Le 
■lanleau,  fait  d'un  tissu  mauvais  conducteur,  ajoute,  suivant  les  exi- 
gences du  temps  et  des  lieux,  un  excellent  moyen  de  protection  aux 
précédents;  il  est  le  meilleur  écran  que  l'on  puisse  opposer  au 
rayonnement  du  corps  :  il  doit  être  d'un  tissu  épais,  non  trop  mou 
el  spongieux,  pour  «pril  ne  devienni;  pas  trop  lourd  en  s'imbibant 
de  la  pluie.  Le  manteau,  jeté  sur  le  corps  comme  une  draperie, 
flotte  au  vent  et  embarrasse  la  niarclic  ;  le  manteau  a  manches  et  à 
capuchon,  ou  rotonde,  est  exempt  de  cet  inroiivénient,  entoure 
mieux  le  corps  et  abrite  au  besujii  la  tête.  Les  manteaux  ou  sur- 
touls  en  étoile  imperméable  eoncentrent  trop  la  chaleur  et  con- 
densent a  leur  fure  interne  la  vapiMir  de  la  trauspiraiion  cutanée 
qui  ne  peut  traverser  leur  tissu.  1.  laut  avoir  porté  pendant  uhe 
journée  de  route,  pendant  une  nuit  de  voyage  en  voiture,  l'un  de 
ces  cabans  ou  paletots  imperméables  qui  doivent  leur  vogue  à  leur 
légèreté,  a  leur  bas  prix,  à  leur  facilite  de  pliage  et  de  transpôft, 
pour   en  apprécier  l'incommodité  et  Tinsalubrité  :   ils  placetit 
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riiomme  en  mouvement  dans  les  conditions  de  Téluve  homidi; 
plus  ils  accumulent  sur  lui  la  chaleur,  plus  ils  l'exposent  aox  n* 
froid issements.  Comme  on  s*en  enveloppe  par  les  temps  de  plû 
alors  que  Vbumidité  de  Tair  extérieur  est  au  maximum,  ib  einp^ 
chent  révaporation  de  la  peau  qui  ruisselle  de  sueur,  tandis  que  roi 
pluviale  ruisselle  à  ta  surface  extérieure  du  vêtement  imperméaUt 
Or,  il  s'agit,  non  d'isoler  Thomme  des  influences  atmospbériqN^ 
mais  de  graduer,  de  modérer  les  échanges  qui  s'opèrent  entre  l'or^ 
nismeet  le  milieu,  quel  qu'il  soit,  où  il  se  trouve.  Le  conseil  dewNi 
(les  armées,  consulté  deux  fois  sur  l'adoption  de  vêtements  rends 
imperméables  pour  les  troupes,  s'y  est  toujours  et  sagement  oppoA 

Dans  beaucoup  de  pays,  la  ceinture  fait  partie  de  rhabillenMrt 
du  tronc  :  large,  souple,  élastique,  elle  comprime  uniforméoMI^ 
le  ventre,  la  région  lombaire,  agit  en  quelque  sorte  comme 
aponévrose  en  contenant  les  plans  musculaires,  et  comme  lesii 
tersections  tendineuses,  en  multipliant  les  points  d'appui  pour  lefli 
contractions  ;  elle  soutient  le  poids  des  viscères  et  diminue  les» 
cousses  qu'ils  éprouvent  dans  le  saut,  la  course,  l'équitation,  flic 
Les  ceintures  de  cuir,  dures  et  rigides,  atrophient  les  muscles,  ahè* 
rent  la  structure  des  parties  longtemps  soumises  à  leur  action. 

(i"*  Extrémités.  Les  gants  doivent  une  partie  de  leurs  propriétés  M 
tissu  qui  les  forme  :  peau,  fil,  soie,  coton,  etc.  Leur  eflTet  principe 
est  de  préserver  les  mains  du  froid,  des  engelures,  de  lapoussîbc^ 
des  frottements,  etc.  ;  c'est-à-dire  d'entretenir  leur  température tf 
la  délicatesse  de  leur  peau,  double  condition  nécessaire  an  boa 
exercice  du  tact.  Les  bas,  d'invention  moderne,  ont  le  méroeana* 
tage de  protection  contre  le  froid,  les  frottements;  ils  abaorbentk 
produit  de  la  transpiration  abondante  que  la  marche  occasionBe. 
Willich  voulait  qu'ils  eussent  à  leur  extrémité  la  forme  digitéeds 
gants  pour  faciliter  l'absorption  des  matières  sébacées  qui  s*ao» 
mulent  entre  les  orteils;  mais  il  en  résulterait  des  frottementitf 
des  compressions  inévitables,  source  d'autres  maux  (cors,  durilloBi| 
que  la  propreté  ne  suffit  pas  à  combattre.  Les  jarretières,  que  né* 
cessite  l'usage  des  bas,  doivent  être  placées  au-dessus  des  genooi 
où  les  vaisseaux  sont  plus  profondément  situées  qu'au-dessous; 
extensibles  et  peu  serrées,  elles  ne  donneront  pas  lieu  aux  varicei, 
aux  oedèmes,  suites  de  la  compression  habituelle  des  veines  sous- 
cutanées  qui,  dans  l'exercice  des  membres  inférieurs,  reçoivent  m 
excédant  de  sang  que  les  muscles  expriment  en  se  contractant,  et 
qui  ne  peut  franchir  en  remontant  l'obstacle  d'une  ligatare.  Le 
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jied  est  l'une  des  parties  sur  lesquelles  la  mode  a  le  plus  dirigé  ses 
JlMares  :  tantôt  elle  emprisonne  étroitement  les  cinq  orteils  dans 
jjjM  pointe  aigué  ;  tantôt  elle  supprime  les  inégalités  de  leur  Ion- 
ipMur  en  coupant  carrément  la  chaussure  :  Ips  végétations  épider- 
'loes  sont  la  douloureuse  conséquence  de  ces  aberrations  ;  les 
lats  talons,  en  forçant  l'extension  de  l'articulation  tibiotarsienne, 
it  à  la  luxation  en  avant  de  Tastragaie,  qui,  comprimé  en 
ière  par  le  bord  postérieur  du  tibia,  et  par  la  facette  articulaire 
(térieure  du  calcanéum,  peut  glisser  entre  les  deux  os,  comme 
||bd  noyau  de  fruit  entre  deux  doigts  qui  le  serrent;  en  outre,  ce 
^|enre  de  talons,  diminuant  la  base  de  sustentation,  font  osciller  le 
^^^eentrede  gravité  dans  tous  les  sens  et  rendent  les  chutes  presque 
^^Inévitables  :  osons  donc  plaisanter  les  Chinois  parce  qu'ils  estro- 
'^sient  les  pieds  de  leurs  femmes  dans  Tétau  de  chaussures  inflexibles. 
'  |«a  chaussure  est  en  rapport  avec  le  climat  et  la  configuration  du 
^«ol:  la  sandale,  le  brodequin,  le  cothurne  des  peuples  méridio- 
'  naux»  la  spardiile  qui  permet  aux  montagnards  des  Pyrénées  de 
^  gravir  les  pics  et  d'en  descendre  avec  une  égale  vitesse,  convien- 
'   ciraient  peu  dans  les  plaines  de  neige  ou  de  fange  du  Nord.  Dans 
'   DOS  climats  tempérés,  le  soulier  est  la  chaussure  d'été,  et  la  botte 
ou  bottine  celle  de  l'hiver.  L'un  et  l'autre  exigent  d'amples  dimen- 
monSy  si  l'on  veut  faciliter  la  progression  et  empêcher  que  les  pieds 
se  gonflent,  se  baignent  de  sueur,  fn)  ramollissent,  se  couvrent 
d'ampoules,  et  que  les  orteils  se  contournent,  chevauchent  l'un 
sur  l'autre  et  donnent  naissance  à  des  dépositions  épidermiques, 
source  des  plus  cuisantes  souffrances.  Le  cuir  de  l'empeigne  doit 
être  souple,  extensible;  celui  de  la  semelle  sec  et  bien  battu,  ce 
qui  le  rend  moins  hygroscopique  ;  pour  rendre  l'un  et  l'autre 
imperméable,  Willich  a  proposé  le  mélange  suivant  :  huile  sicca- 
tive, 1  pinte;  cire  jaune,  2  onces  ;  esprit  de  térébenthine,  2  onces; 
poix  de  Bourgogne,  1  demi-once  ;  on  masque  l'odeur  de  ces  sub- 
stances par  l'addition  de  2  gros  d'huile  essentielle  de  bergamote  ou 
de  citron»  et  on  les  soumet  à  l'action  d'un  feu  doux  ;  avec  une 
brosse,  on  revêt  la  chaussure  d'une  première  couche  qu'on  laisse 
sécher,  puis  d'une  seconde,  etc.,  jusqu'à  saturation  du  cuir.  Une 
semelle  de  liège,  une  double  semelle,  etc.,  remplit  encore  mieux  le 
but.  Les  bottes  sont  une  véritable  armure  des  extrémités  inférieures 
qu'elles  soustraient  aux  chocs  comme  à  l'humidité;  elles  les  en- 
tourent d'une  atmosphère  qui  s'échauffe  et  contribue  à  la  bonne 
température  de  ces  parties.  Il  importe  qu'elles  ne  compriment  ni  le 
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pied  ni  la  jambe  et  qu'elles  ne  soient  pas  trop  pesantes,  comme  est     h 
grosses  bottes  à  Técuvère  qui  gênent  la  marche  du  cavalier  démonté     i 
et  le  livrent  à  In  merci  de  Tennemi.  Los  chaussures  ne  peuvent  se 
mouler  exactement  aux  courbures  des  deux  pieds  que  lorsqu'elles     i 
sont  confectionnées  sur  deux  formes  distinctes.  Le  bois  creusé  en 
sal>ots,  mauvais  conducteur  du  calorique,  lient  le  pied  sec;  mais 
inflexible  et  mal  adapté,  il  embarrasse  la  progression  et  déforme  le 
pied.  Les  socques  articulés  emboîtent  bien  la  première  chaussure  et 
l'isolent  parfaitement  de  rhumidité  et  du  froid  des  pavés. 

II.  —  COJfDITlOîfS  IXDIYIDUILLES. 

1*  Age,  L'une  des  plus  grandes  causes  de  la  mortalité  des  nou- 
veau-nés ,  c'est  rinsuffisance  du  vêtement ,  c'est  la  première  im- 
pression du  froid  sur  eux  ;  à  défaut  du  réchanflement  maternel,  ils 
ont  donc  besoin  d*uii  ensemble  de  moyens  protecteurs,  repréxentéi 
par  le  maillot  et  le  berceau.  L'application  vicieuse  du   maillot  a 
été  et  est  encore  une  cause  d'horribles  souffrances,  de  maladies 
et  de  difformités  pour  les  ^lauvres  petits  étros  que  l'éloquence  de 
J.-J.  Rousseau  et  les  avertissements  des  hygiénistes  n'ont  pas  en- 
tièrement affranchis  de  cette  torture;  e\v  consistait  à  les  entourer 
de  bandes  serrées  depuis  les  épaules  jusqu'aux  {liantes  des  pieds,  et 
fortement  croisées  sur  la  poitiine  et  .*^ur  \o  ventre  :  on  les  conver- 
iissait  ainsi  en  un  paquet  inflexible  et  compacte,  et  Ion  condam- 
nait à  lextension  perniiinente  leurs  bi«s et  jaml>es  dont  la  position 
naturelle  est  la  demi-flexion,  et  une  sorte  de  peloton nement.  Ce 
supplice  de  rimmobilite  ab>oiue,  que  ne  supporterait  pas  un  adulte, 
el  que  l'on  infligeait  a  l'âge  ie  plus  naturellement  turbulent,  se 
prolongeait  jusqu'à  six  semaines:  a  cette  ep>que  on  commençait 
â  leur  marchander  la  lilK^se  des  bra>  pendant  le  jour.  etc.  On  con- 
sidérait comme  i.n  phénomène  physiniogique   de  I  âge  les  cris  in- 
cesksints  que  les  petites  \  ictimes  adressaient  à  leurs  bourreaux  :  «  Ils 
crient  du  nul  que  vous  leur  faites  :  aiiis:  garrottés,  vous  crieriet  plus 
plus  fort  qu'eux  ^1.  •  L'extension  prolongée  des  membres,  l'inertie 
fonve  des  muscles  qu  iirite  le  U^iiii  de  se  contracter,  la  déforma- 
tion et  ie  déplacement  d  i«$  encx^ne  mousetgelatineux,  la  compres- 
sion de  la  poitrine  el  du  ventre,  et  par  suite  l'imperfection  de  l'bé- 
malûse,  le  séjour  iks  matières  excrementiiielles  dans  les  langea, 

(I   RMSMaa.  £mmc,  livre  I*'. 
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de  leur  coDtad,  la  douleur  des  eicoriations  qui  en  résul- 
Ids  8oat  les  effets  du  maillot,  que  l'ignorance  et  la  routine 
leni  au  sein  ipéme  de  la  civilisation.  Dans  les  familles  éclai- 
OD  ae  borne  à  envelopper  le  nouveau-né  de  linges  moelleux, 
i\  eseinpts  d'aspérités  et  de  coutures,  doublés  par  une  couver- 
ique  l'on  replie  et  que  Ton  attache  mollement  au  moyen  de  lar- 
rubans.  de  manière  à  laisser  au  thorax  sa  liberté  d'ampliat ion, 
•us  jambes  une  suffisante  sphère  d'agitation.  Encore  faut-il  en- 
rer  fréquemment  ce  maillot  sans  langes,  pour  veiller  à  l'exacte 
ppqirelé  de  l'enfant,  pour  lui  procurer  par  intervalle  une  entière 
feiiancc  de  mouvements  musculaires,  pour  renouveler  l'air  empri- 
gpané  sous  ses  enveloppes  et  qui,  promptement  altéré,  ne  répond 
Élu  aux  besoins  physiologiques  de  sa  peau.  Vers  l'âge  de  trois  mois, 
Mplua  tôt  en  été,  on  supprime  entièroment  le  maillot,  dont  Tusage 
iltop  prolongé  exagère  les  fonctions  exhalantes  du  derme,  développe 
ijgpe  trop  grande  impressionnubilité  et  retarde  les  progrès  du  pou- 
Urir  calorifique.  La  coiffure  du  nouveau-né  doit  être  un  bonnet  de 
liile»  recouvert  d'un  autre  de  mousseline,  et  que  l'on  s'abstiendra 
éB  fixer  par  un  cordon  en  mentonnière  dont  les  mouvemenls  de 
l'enfanl  peuvent  faire  un  agent  de  compression  très  dangereuse. 
Bès  le  second  mois,  dans  l'air  chaud  des  appartements  en  hiver  et 
k  l'air  libre  durant  Tété,  on  le  laissera  tête  découverte;  plus  tard, 
n  chevelure,  qu'on  doit  respecter,  lui  servira  d'abri.  Du  deuxième 
aa  troisième  mois,  les  langes,  utiles  seulement  encore  pendant  le 
aommeil,  seront  remplacés  par  une  brassière;  une  petite  jupe  et  des 
ohausaona  souples  et  chauds  :  on  ne  lui  donnera  des  souliers  que 
Iwaucoup  plus  tard  :  qu'ils  se  prêtent  par  leurs  dimensions  à  l'ac- 
-oroissement  continuel  des  pieds  ;  que  leur  forme  soit  bien  appropriée 
èoellede  l'organe  et  ne  l'entratne  point  dans  une  direction  vicieuse. 
On  abuse  aujourd'hui  de  la  flanelle  pour  les  enfants,  à  titre  de  pro- 
phylactique contre  les  rhumes  ou  toute  autre  incommodité;  c'est 
trop  les  garantir  contre  les  impressions  variées  de  l'atmosphère, 
qui  dans  certaines  limites  exercent  utilement  leur  caloricité  :  pour 
peu  qu'ils  soient  faibles  ou  lymphatiques,  ce  vêtement  entretient 
leur  peau  dans  un  état  continuel  de  moiteur  et  leur  est  au  moin- 
dre exercice  une  cause  de  sueur,  et  par  suite  d'atraiblissement. 
La  flanelle  fait  des  enfants  délicats,  chétil's,  mous,  indolents;  elle 
les  amèpe  à  la  malpropreté  par  l'imprégnation  des  émanations 
cutanées.  Ajoutons  avec  M.  Donné  {op.  cit.,  page  200),  qu'il  n'est  ni 
aussi  difficile  QÎ  aussi  dangereux  qu'on  se  l'imagine,  de  quitter  la 
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flanelle  après  Tavoir  prise  ou  portée  plus  ou  moin$  longtemps  :  pour 
les  adultes  comme  pour  les  enfants,  la  seule  précaution  à  prendre, 
c*estde  profiler  de  la  saison  des  chaleurs  pour  opérer  cette  mutation. 
L'homme  adulte  règle  le  choix  du  vêtement  sur  ses  sensations 
et  ses  besoins  :  c'est  à  cette  époque  de  la  vie  que  Thabitude  s'établit 
avec  force  et  prépare  la  santé  des  années  à  venir  :  qu*e11e  incline 
l'homme  à  la  privation  plus  qu  a  l'excès  de  la  jouissance  ;  qu'il 
apprenne  à  s'accommoder  des  intempéries  du  climat  où  il  vit  ; 
qu'il  ne  raffine  pas  la  sensibilité  de  sa  peau  et   Timpressionna- 
bililé  de  ses  viscères  par  une  culture  trop  minutieuse  de  sa  toilette. 
Une  couche  trop  chaude,  des  vêtements  trop  protecteurs  baient 
la  puberté  et  avec  elle  la  marche  de  la  vie.  L'homme  du  peuple 
s'endurcit  à  l'inclémence  du  ciel:  car,  par  une  fatale  conséquence 
des  inégalités  de  l'état  social,  ceux  qui  sont  le  plus  en  balte  aux 
rigueurs  des  saisons  sont  aussi  les  plus  dénués  de  moyens  de  pro- 
tection vestimentaire.  Le  vieillani  est  forcé,  par  l'afTaiblissefflent 
progressif  de  ses  fonctions  d^  circulation,  d'exhalation,  de  calo- 
ricité,  etc.,  d'épaissir  de  plus  en  plu>  le  rempart  de  Liine,  de  soie 
et  de  fourrures  qu'il  élève  entre  lui  et  le  monde  extérieur,  s'il  n'est 
habitué  de  lonsue  date  à  résister  dans  une  bonne  mesure  aux  va- 
riations atmosphériques,  à  l'impression  pénétrante  du  froid  :  tonte 
l'hygiène  est  pour  lui  dans  Teiitretien  de  la  chaleur  et  de  la  circu- 
lation ;  qu'il  renonce  désormais  à  braver  les  vicissitudes  de  l'air: 
son  salut  tst  dans  Tunifurmité  de  la  température;  mais  qu'il  n'a- 
joute qu*avec  une  grailation  étudiée  une  pièce  de  plus  à  son  vête- 
ment, car  il  ne  devra  plus  la  quitter  :  à  lui  les  topiques  les  plus 
chauds,  laine,  ouate,  éilredon.   pelleteries  ;  leur  contact,  irritant 
pour  un  autre  âge.  produira  sur  sa  peau  une  salutaire  et  douce 
stimulation:  mais  point  de  ligatures  ni  de  compressions;  elles 
seraient  inévitabU-ment  suivies  de  congestions  sur  l«?s  organes  in- 
ternes, notamment  sur  l'encéplialeet  les  poumons,  si  prompts  cliex 
lui  à  s'hy[>éréniier.  Il  est  {lourtant  de5  vieillards  ingambes,  actifs, 
sanguins  ou  nerveux  qui,  grà'^e  a  Texercice  musculaire,  au  bon  état 
de  leurs  organes  digestifs,  et  parfois  à  des  pratiques  d'hydrothérapie 
prudente,  conservent  une  ussez  grande  force  de  résistance  vitale 
pourse  passer  du  costume  de  leur  âge.  J'ai  vu  mon  collègue  octogé- 
naire de  l'Académie,  feu  Duval,  s'habiller  presque  légèrement,  dans 
les  hivers  les  plus  rigoureux  ;  il  vantait  à  quatre-vingt-dix  ans  l'in- 
fluence salutaire  du  froiii.  Capuron  portait  en  toute  saison  la  même 
r«dingote.  Rudes  vies,  vertes  vieillesses!  mais  tel  n'est  point  le  lot 
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;  rirfgi^ne  ooinme  la  médecine  enregistre  les  cas  rares, 

gnire  parti. 
'.  Confondus  sons  le  même  vêtement  dans  le  premier  âge, 
Mxes  se  séparent  ensuite  sous  le  rapport  cosroétologique, 
jupes,  des  robes,  se  drapent  en  larges  plis  autour  de  la  partie 
du  corps  de  la  jeune  fille,  de  manière  à  baigner  dans  un 
^ns  cesse  renouvelé  des  organes  qui  exigent  un  libre  accès,  et 
1^9  émanations  ne  peuvent  être  concentrées  sans  inconvénient 
est  devenu  la  base  ou  la  charpente  de  la  toilette  fémi- 
U  aide  à  simuler  et  à  dissimuler.  Le  corset  n'est  pas  d'origine 
nt»  :  les  dames  grecques  avaient  leur  Bêfodomcy  et  lesma- 
^ovnaines  le  castula^  espèce  de  petite  tunique  qu'on  serrait 
'^  de  la  taille  (1).  Les  jeunes  filles,  d'après  Galien  seservaienten 
de  foMciœ  ou  bandes  qu'elles  serraient  fortement  sur  les  omo- 
et   autour  de  la  poitrine  pour  augmenter  le  volume  des 
et  des  flancs  par  rapport  au  thorax;  l'inégalité  des  épaules 
'^B^uée  par  des  coussinets  appelés  analectides  ou  analectrides^ 
ite^'V^entre  était  déprimé  par  des  espèces  d'attelles  dont  le  buse 
s^v^onrd'faui  semble  une  réminiscence  (2).  C'est  Catherine  de  Mé- 
^^8^  ^^if  dit-on,  introduisit  en  France  la  mode  d'étreindre  la  poi- 
6^"^  ^t  les  reins  à  l'aide  d'un  corps  de  baleine,  que  l'on  nomma 
drÇpQ^  Vftrd  corps  de  fer  ;  les  corps  baleinés  atteignaient  les  crêtes 
ifT  m^es  et  exerçaient  dans  ce  point,  pour  faire  saillir  les  hanches, 
hf  fD0  l^vession  qui,  d'après  Montaigne,  entamait  parfois  la  peau  et  a 
il   |foAiiit  des  accidents  mortels  (A.  Paré).  H.  Bouvier  divise  l'histoire 
^'    ài$  Corsets  ou  de  leurs  équivalents  en  cinq  périodes  :  1°  antiquité  : 
^     l^ûdesou  fasciœ;  2*  premiers  siècles  de  la  monarchie  française, 
'     Ifffiflde  partie  du  moyen  âge  :  rien  de  fixe;  période  de  transition, 
î      etnctériséc  par  l'abandon  des  bandelettes  romaines  et  par  l'intro- 
r     éoetion  des  corsages  justes  au  corps;  y  fin  du  moyen  ftge  et  com- 
mencement de  la  renaissance  :  adoption  générale  des  robes  à  cor- 
gage  serré  tenant  lieu  de  corset;  ^*  du  milieu  du  xvi*  à  la  fin  du 
xnii*  siècle,  époque  des  corps  baleinés;  5*  de  la  fin  du  xviii*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  règne  des  corsets  modernes  et  actuels. 

Ambroise  Paré,  Spigel,  Platner,  Winslow,  Van  Swieten,  Cam- 
per, Sœmmerring,  Buifon,  J.-J.  Rousseau  ont  vivement  critiqué 
remploi  des  corsets,  les  médecins  surtout  avec  des  arguments  puisés 

(i)  ReTeUlé-Parise,  Études  sur  l'homme,  t.  II,  p.  422. 

(2)  Bouvier,  Éludes  hisioriquet  et  médicales  sur  les  corsets.  Parif ,  1S53,  io-s. 
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dansTétude  de  rorganisation.  Joseph  II  riDterdityira|éftH[^l* 
vère;  et  néanmoins  il  subsiste  dans  la  toilette  dei  fflpIMiiHH''^^' 
peut-on  se  demanderavec  M.  Ménière  (1),  s*il  ne  répond pohtiliy^,-  y 
une  certaine  mesure,  à  un  besoin  réel,  et  s*il  n'y  a  pu  ^ttM^-c^ 
exagération  aie  proscrire.  La  physiologie  est  venue  de uoimK.^^' 
en  aide  aux  partisans  du  corset,  par  une  théorie  de  la  WKfMÊ^^ 
féminine  qui,  suivant  MM.  Beau  et  Maissiat  (voy.  tomel,  (MiftW^^i  '^ 
aifecte  le  type  costo-supérieur,  c'est-à-dire  s'effectue  prinàfillk^  ^ 
ment  par  les  côtes  supérieures  et  surtout  par  la  première,  porlhlé^^ 
haut  et  en  avant.  M.  Bérard  (2}  fait  consister  essentielleipeBitvp 
type  respiratoire  en  un  mouvement  de  totalité  du  thorax  de  biif|V| 
haut;  le  sternum,  la  clavicule  et  la  première  côte  se  soulèvent;  If  fl 
a,  de  plus,  un  mouvement  de  rotation  très  marquée  dans  lesoMilH 
qui  suivent  la  première;  mais  ce  mouvement  qui  se  propage«  %9 
s'aiïaiblissant  de  la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure  dt^l 
poitrine.  Telle  est  la  respiration  normale  des  femmes;  lesactriei|l 
en  Texagérant  sur  la  scène  dans  les  moments  d'émotion  factice,  )|l 
rendent  visible  à  tous  les  yeux:  on  l'observe  chez  la  jeune  IDi^l 
encore  inexperte  du  corset;  Haller  après  Boerhaave  anotéiinediftl 
rencc  dans  la  manière  de  respirer  entre  les  enfants  des  deux  sbivI 
avant  rage  d'un  an.  Aussi  M.  Bérard  admet-il  que  lecorset^l 
serre  seulement  le  bas  de  la  poitrine,  se  concilie  avec  le  plan  priai' 1 
tif  de  l'organisation  et  des  fonctions  de  la  femme.  D'autre  part,  l'M  1 
social  condamne  les  femmes  à  la  vie  sédentaire,  et  affaiblît  to|l  ] 
leur  système  musculaire  par  défaut  d'exercice;  de  là  une  sensititi 
de  fatigue  qu'elles  éprouvent  promptement  dans  la  position  aoiw 
ou  debout;  elles  y  obvient  par  Tusage  du  corset,  qui  sert,  dobI 
redresser  la  colonne  vertébrale,  mais  à  fournir  un  point  d'appui  tf 
tronc  penché  en  avant;  l'état  de  demi-flexion  eu  avant  leur  est  bi- 
bituel  dans  leurs  occupations  sédentaires,  et,  sans  la  résistance  di 
corset,  elle  serait  exagérée  par  le  poids  de  la  tôte,  des  seins  etdi 
tous  les  viscères  abdominaux  et  thoraciques.  Le  corset,  c'est-à- 
dire  une  ceinture  d'un  tissu  élastique  à  grandes  dimensions,  $n0 
baleine,  sans  lames  métalliques,  médiocrement  serrée  à  la  base  dis 
thorax,  peut  donc  convenir  aux  femmes  dont  les  glandes  mam- 
maires sont  très  développées  et  les  muscles  dépourvus  de  contrae- 
tilité,  tandis  que  nous  considérons  comme  de  funestes  niacbioa 

(1)  Thè$e  de  concours^  p.  40. 

(%)  Bérard.  Cimn  dû phytMogie^  1851,  t.  m,  p.  258. 
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à|fWion  cas  corsets-cuirasses  (Reveiilé-Parise)  qui  étreignent  im- 
yitojablemeDt  la  poitrine  dans  leur  réseau  de  fer.  En  Orient,  les 
fefliaies,  si  renriar(|uables  par  le  développement  régulier  des  seins, 
seeonftentent  de  les  soutenir  par  (fuelques  tours  de  large  bande  à  la 
base  du  thorax.  Chez  les  jeunes  filles  impubères,  le  corset  corn* 
prime,  déplace,  infléchit  les  os,  difforme  le  $(|uelette  et  nuit  au 
développement  régulier  des  viscères  dont  les  surfaces  osseuses  ne 
iont  que  le  moule.  Les  médecins  qui  font  des  recherches  sur  les 
cadavres  des  femmes,  notamment  ceux  de  la  Sal|>étrière,  re* 
marquent  les  déformations  les  plus  étranges  de  la  base  du  thorax, 
résultat  de  l'usage  prématuré  du  corset.  La  plus  ordinaire  consiste 
à  faire  de  la  base  de  la  poitrine  le  sommet  du  cône  que  représente 
Mcagi*  osseuse,  et  comme  le  corset  s'oppose  aux  ondulations  in- 
cessantes des  deux  cavités  splanchniques,  il  en  résulte  qu'il  entrave 
simultanément  trois  fonctions  essentielles  :  respiration,  circulation 
et  digestion.  Aussi  favorise-t-il  les  stases  sanguines  dans  les  pou- 
mons, rbémoptysie,  Thypertrophie  du  cœur,  qui  lutte  contre  un 
obstacle  permanent  au  cours  du  sang;  les  irrégularités  de  la  diges- 
tion, qui  exige  le  concours  de  l'action  musculaire  de  l'estomac 
D'après  l'observation  de  M.  Ferrus,  le  corset  tend  à  refouler  contre 
le  diaphragme  les  organes  contenus  dans  la  poitrine,  de  telle  sorte 
que  le  foie  déborde  souvent  de  plusieurs  pouces  les  dernières  côtes, 
dont  on  retrouve  Tempreinte  sur  sa  face  supérieure.  Sœmmerring 
4  vu  un  estomac  presque  partagé  en  deux  loges  par  la  compression 
excessive  et  prolongée  d'un  corset  armé  d'un  buse  en  acier.  Chez  les 
jeunes  filles  qui  se  sont  procuré  une  taille  mince  par  l'abus  pro- 
longé des  corsets,  l'estomac,  comprimé  latéralement  et  en  avant, 
se  change  en  un  canal,  à  peine  moins  étroit  que  l'intestin,  et,  dirigé 
verticalement,  il  plonge  par  son  extrémité  pylorique  dans  la  partie 
supérieure  du  bassin  ;  il  en  résulte.qu'il  admet  peu  d'aliments  à  la 
fois  et  que  leur  digestion  et  leur  chylitication  devieiment  pénibles, 
incomplètes  à  cause  des  changements  des  rapports  normaux  de  ce 
viscère  avec  le  duodénum  :  de  la  les  dyspepsies,  les  troubles  diges- 
tifs variés  dont  soutirent  ces  victimes  de  la  mode.  Du  moins,  au 
prix  de  tant  de  périls  et  de  maux,  le  corset  baleiné  ou  métallique 
conserve-l-ilà  la  gorge  sa  fraîcheur  et  sa  fermeté?  Non  :  il  l'amollit, 
il  la  plisse,  il  la  détend;  parfois  il  empoche  le  développement  des 
mamelons  et  occasionne  Tinduration  des  glandes  mammaires.  Il 
faut  donc  en  défendre  sévèrement  l'usage  aux  jeunes  fdles  impu- 
bères ;  eii  pour  les  en  dispenser  dans  la  suite,  favoriser  le  dévelop* 
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pement  de  leur  système  musculaire  par  l'exercice,  la  tl^^'^^^Ê^Ê'^  ^ 
les  bains  froids.  Les  femmes  à  formes  non  exubérantes  doÎMflj^bfs  ^ 
abstenir  toujours;  celles  qui  sont  dans  des  conditions immli^PKiit^ 
l'emploieront  qu'avec  les  modifications  précitées.  Pendant  h |flc?i- 
sesse,  les  femmes  doivent  éviter  toute  pression  sur  qudqoafiK:  ?^^ 
du  corps  que  ce  soit;  l'ascension  de  l'utérus  repousse  dé^teiw^^'^' 
ganes  abdominaux  vers  le  diaphragme,  dont  ils  gênent  lihÉA -^  ^ 
ment;  une  constriction  circulaire  du  thorax  réduirait  l'amMBi^ 
horizontale  de  celte  cavité,  et  susciterait  le  danger  qootiteS'  - 
congestions  vers  les  poumons,  vers  la  tôte,  etc.,  en  KnâoMVliV^ 
qu'elle  pourrait  déterminer  l'affaissement  des  mamelles  OQ  leciv^ 
gorgement  inflammatoire,  et  compromettre,  avec  la  't^^^VfL 
santé  ultérieure  de  la  mère  et  de  l'enf^int.  Les  corsets  avec  MlB^' 
descendent  sur  te  ventre  et  nuisent,  soit  au  développement*  m1IH^ 
la  direction  de  l'utérus  :  ils  sont  une  cause  d'avortement  ÏLWBr 
ciborski  s'est  assuré  que  la  mauvaise  conformation  des  mimdori|B| 
rarement  congénitale,  moins  commune  chez  les  femmes  de  laa^B 
pagne  que  chez  celles  de  la  ville  qui  obéissent  servilement  dH 
exigences  de  la  mode,  est  due  le  plus  souvent  aux    pressioMlM 
corset;  chez  les  jeunes  filles  qui  n*en  ont  pas  encore  subi  leseMH 
ces  organes  sont  plus  ou  moins  proéminents  et  bien  disposés  pHH 
l'allaitement.  Le  corset  prive  donc  beaucoup  de  mères  du  plaM 
d'allaiter,  ou  les  expose,  dans  l'exercice  de  cette  fonclion,  àd 
cruelles  souffrances  par  suite  de  la  déformation  des  mamelons{l^1 
Les  jarretières  même  sont  alors  de    trop;  à  leur   compi 
s'ajoute  celle  que  l'utérus  exerce  sur  l'origine  des  vaisseaux  croi 
pour  produire  Tœdème  et  les  varices  des  jambes.  La  femme  enoenH 
a  besoin  de  vêtements  amples,  flottants  et  chauds.  Nourrice,  cb 
doit  soutenir  le  volume  et  le  poids  de  ses  seins  distendus  parleUli 
sans  les  comprimer;  entretenir  la  chaleur  sur  sa  poitrine  à  l'aUi 
de  vêtements  chauds  dont  les  ouvertures  permettent  un  fncîleacoèi 
à  l'enfant  ;  pendant  la  période  critique,  elle  épargnera  à  sesorganei, 
et  particulièrement  à  ses  seins,  toute  pression,  tout  froissementi 
quoiqu'elle  soit  le  plus  souvent  alors  obligée  de  les  soutenir. 

3"*  Convalescence,  imminence  morbide.  Le  convalescent  partage  afK 
l'enfant  la  mobilité  du  pouvoir  calorifique;  le  froid  le  pénètre  ra- 
pidement, mais  il  se  réchauffe  moins  vite  que  l'enfanL  Aussi  dok- 
il  se  couvrir  avec  soin  et  abriter  plus  particulièrement  l'organe  qai 

(1)  Radborski,  De  la  puberté  et  de  Vdge  critique  chex  la  femme^  1844,  p.  181. 
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;  on  sait  combien  les  convalescents  des  phlegmasies 
lies  redoutent  l'impression  du  froid  sur  le  ventre,  avec 
fseilité  s'infiltre  par  cette  cause  la  peau  des  ci-devant  scar- 
a,  etc.  Souvent  il  y  a  lieu  d'entretenir  une  douce  révulsion 
I.  Pour  tous  les  cas,  soit  qu'il  s'agisse  de  stimuler  directe- 
la  peau,  ou  de  mettre  en  jeu  sa  solidarité  avec  d'autres  or- 
lè^^l^ou  de  seconder  la  caloriQcation,  la  flanelle  est  un  précieux 
^■^^Wi&eatear  qui  satisfait  à  ces  indications;  elle  est  surtout  utile 
i  ^^pMI  il  exute  quelque  prédisposition  du  côté  des  voies  respira* 
:  unechemise,  un  caleçon  et  un  gilet  de  laine  sont  l'équivalent 
%  ^Hte  tnction  molle  et  continue  sur  toute  l'étendue  de  la  peau  ;  ils 
%^^Woe8crivent  en  même  temps  autour  du  corps  une  atmosphère  et, 
IVm  peut  ainsi  dire,  un  climat  particuliers,  seule  ressource  de  ceux 
n'ont  pas  les  moyens  d'émigrer  dans  les  pays  chauds.  La  de- 
ire  privée  et  les  vêtements  sont  les  seuls  moyens  qui  puissent  sup- 
.  —.^  à  l'absence  d'un  climat  convenable.  Mais  pourquoi  affubler  de 
^^pnelle  tant  de  vivaces  organisations  qui  n'en  ont  aucun  besoin,  et 
on  émousse  par  cet  abus  la  sensibilité  cutanée?  Pourquoi  dé- 
dans l'état  de  parfaite  santé,  les  ressources  de  la  maladie? 
aax  gens  nerveux  de  garantir  leur  chétivemachinesous  des 
itadelaine  ;  encoreferont-iismieuxdes'en  passeret  d'exercer 
rfaction  de  la  peau  par  l'emploi  gradué  des  lotions  et  des  affu- 
d'eau  froide.  Quant  aux  lymphatiques,  qui  pullulent  partout 
la  triste  imminence  des  tubercules,  du  carreau,  des  scro- 
i,  etc.,  la  flanelle  leur  donne  chaleur  et  sécheresse;  elle  stimule 
itement  leurs  tissus  dans  la  saison  où  ils  sont  privés  de  la  sti- 
B^fygialaUon  plus  salutaire  d'un  air  riche  de  rayons  calorifiques  et 
■^Imnineux  ;  mais  il  est  au  moins  inutile  de  couvrir  de  laine  les  sujets 
tf  «uigoins  et  colorés,  les  robustes  constitutions,  qui  s'accommodent 
r    mieux  d'étoffes  fraîches  et  conductrices. 

I  m.  —  CmCONSTANCES  EXTÉRIEURES. 

1*  Périodicité  diurne.  Les  circonstances  de  la  journée  exigent 
souvent  que  l'on  change  de  vêtement  r cette  mutation  agit  à  peu 
près  comme  les  vicissitudes  atmosphériques,  moins  l'influence 
directe  de  celles-ci  sur  les  voies  respiratoires  :  elle  comporte  des 
précautions  qu'il  est  inutile  de  détailler,  surtout  chez  les  enfants  et 
ks  valétudinaires.  Rien  de  moins  raisonnable  que  de  remplacer, 
pendant  les  soirées  d'hiver,  le  chaud  vêtement  de  la  journée  par  de 
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frêles  et  légères  parares,  que  l'on  craint  de  Troisserpark 
aition  exacte  d'un  manteau.  Que  de  jeunes  femmes  ont  pa; 
vie  ou  de  leur  santé  les  charmantes  témérités  de  leai 
et  combien  de  ces  belles  épaules  nues  sur  lesquelles  la  n 
au  seuil  du  bal,  sa  froide  main  I  Dans  les  pays  chauds,  l 
lions  de  la  température  sont  si  marquées  du  jour  à  la  m 
Vêtement  du  matin  ne  peut  servir  le  soir,  où  la  rosée  se  c 
la  surface  du  corps.  Le  lit  remplace  le  vêtement  pendai 
le  malade  s'y  réfugie  comme  dans  un  milieu  plus  appn 
organes.  De  toute  manière,  la  moitié  de  la  vie  humaine  i 
lit  ;  il  n'est  donc  pas  inutile  d'insister  sur  les  conditions 
pareil  vestimentaire.  Sa  base  est  le  matelas,  plan  élastiq 
qui  résulte  d'un  mélange  de  laine  et  de  crin.  Le  lit  de  pi 
vaut  pas  et  s'imprègne  de  l'humidité  et  des  exhalaisons;  il 
le  corps  dans  un  état  de  chaleur  et  de  moiteur  qui  affaîb! 
cipales  fonctions  et  le  système  musculaire,  là  est  1* 
maintes  névralgies,  congestions  viscérales,  pollutions  nod 
La  laine  n'est  pas  exempte  de  ces  inconvénients;  le  ci 
être  préféré.  Les  observations  du  docteur  Stark  trouvi 
application  utile.  Dans  beaucoup  de  pays,  on  emploie  i 
sèment  à  la  confection  des  matelas  des  productions  végél 
qae  la  balle  d'avoine,  les  spathes  de  maïs,  la  fougère 
mousses  moelleuses,  des  goémons,  une  zostère  folia 
procurent  un  coucher  ferme  et  frais,  qui  convient  au] 
jeunes,  sanguins,  irritables,  etc.;  mais  il  importe  de  les 
assex  fréquemment.  Les  matelas  doivent  être  cardés  un 
fois  par  an,  leur  toile  lavée,  leur  contenu  purifié  au 
l'aération,  du  lavage,  des  fumigations.  Le  nombre  et 
des  matelas,  les  paillasses  à  ressorts  métalliques  ou  remb 
paille  et  de  foin,  donnent  au  lit  sa  hauteur,  son  degi-é  di 
ou  de  résistance,  son  pouvoir  conducteur  du  calorique  a 
tribuent  les  draps,  les  couvertures,  les  duvets.  Les  draps 
de  coton  ne  sont  pas  connus  dans  l'Orient,  où  l'on  ne 
bille  que  partiellement  pour  se  coucher  ;  ils  ont  une  util 
testable  :  ils  seront  d'un  tissu  ni  trop  grossier  ni  trop  11 
casernement  militaire,  ils  sont  changés  tous  les  quinze  j( 
règle  devrait  être  étendue  à  tous  les  établissements  civils 
vertures  sont  de  larges  écrans  qui  s'opposent  au  rayont 
corps  qu'ils  abritent,  et  leur  effet  protecteur  est  en  raisc 
Apaiiseur  et  dés  matières  qui  les  composent.  Datas  te  Ni 
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êotre  deux  lits  de  plume  qui  accumulent  le  calorique,  pro- 
la Iranspiratîon  et  en  retiennent  les  produits;  les  oreillers 
édredons  ont  une  partie  de  ces  inconvénients.  En  général,  on 
les  lits  d'une  manière  trop  uniforme,  alors  qu'ils  doivent 
appropriés,  comme  les  vêtements  mobiles,  aux  conditions  de 
ividualité  et  de  la  climatologie.  Une  couche  trop  nas(|ue,  trop 
,  amollit  les  jeunes  organisations,  prolonge  sans  besoin  leur 
il,  énerve  leur  vigueur  musculaire,  leur  ôte  l'appétit,  rend 
r  digestion  pénible  et  leur  nutrition  languissante;  les  femmes 
licites,  les  vieillards  s'en  accommodent  mieux  ;  encore  Thabi- 
.  prise  dans  les  jeunes  années,  peut-elle  beaucoup  pour  eux  : 
X^mfd  enim  contra  consuetudinem  est,  nocet,  seu  mol  le ,  seu  durum 
(Celse).  Toutefois,  pour  tous  les  individus  faibles  par  Tâge,  par 
oonstitution  ou  la  maladie,  les  moyens  de  protection  doivent 
renforcés  au  lit,  le  corps  réagissant  moins  pendant  le  sommeil 
ire  les  causes  extérieures.  Dans  l'état  de  maladie,  le  lit  acquiert 
e  importance  extrême  et  contribue,  par  sa  disposition,  à  l'issue 
fk  traitement  :  tantôt  le  corps,  impuissant  à  se  redresser  dans  la 
^^^lirlicale,  a  besoin  d'un  support  moelleux  qui  permette  le  repos 
;^  jhiolu  des  muscles  ;  tantôt  un  lit  mécanique  aidera  à  varier  utile- 
rjlient  les  attitudes.  Les  lits  durs,  inégaux,  humides,  ne  sont-ils 
^''■Mr  rien  dans  les  gangrènes  cutanées  qu'on  observe  si  fréquem- 
'MmiI  chez  les  typhoîques  traités  dans  les  hôpitaux?  L'homme  sain, 
itooime  le  malade,  duit  être  affranchi  au  lit  de  toute  compression, 
"^'-df  toute  ligature  ;  un  air  pur  doit  s'offrir  à  sa  respiration  et  circuler 
^^  Mns  obstacle  autour  de  sa  couche. 

^       7*  Périodicité  annuelle,  «  Les  vicissitudes  des  saisons,  dit  Hippo- 

^  «rate,  engendrent  beaucoup  de  maladies.  »  Axiome  vrai  chez  nous 

''  comnie  en  Grèce.  La  statistique  de  nos  hôpitaux  montre  l'accrois- 

^  aenient  numérique  et  l'aggravation  des  maladies  au  printemps  et 

*^   irers  l'automne  :  le  vêtement  est  destiné  à  combattre  la  cause  de  ces 

-^    maux,  car  il  est  le  correctif  de  l'atmosphère.  Le  pouvoir  calorifique 

~     de  l'organisme  ne  peut  se  proportionner  d'emblée  aux  mobiles 

^    agressions  de  la  température  ambiante  :  il  est  lent  à  se  renforcer 

^    aux  approches  de  l'hiver,  lent  à  décroître  en  été.  D'ailleurs  les 

nuits  de  l'été  ressemblent  parfois  aux  journées  de  Ihiver.  Comme 

""'     il  est  impossible  d'opposer  aux  caprices  de  l'atniosphèrc  une  per- 

"     pétuelle  variété  d'habillement,  nous  posons  en  règle  qu'il  ne  faut 

'     modifier  celui-ci  qu'aux  époques  culminantes  dos  deux  moitiés  de 

l'aunôe,  caractérisées  par  le  maximum  et  la  stabilité  de  la  chaleur 
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OU  du  froid.  Pendant  les  saisons  transitoires,  et  au  début  de  rhîvar 
et  de  l'été,  nous  recommandons  l'uniformité  des  vétemeuli  de 
drap.  On  a  retranché  du  costume  militaire  les  pantalons  de  toile, 
et  le  soldat  s'en  trouve  bien.  En  Afrique,  la  santé  de  nos  troupes 
s'est  améliorée  avec  l'usage  permanent  des  habits  de  laine  ;  mtaie 
remarque  a  été  faite  aux  Antilles  par  Rochoux.  Plus  d'une  per- 
sonne, à  notre  connaissance,  s'est  guérie  d'une  excessive  suscepti- 
bilité des  bronches  ou  des  intestins,  en  renonçant  aux  muUitioiis 
périodiques  des  vêtements.  La  laine  est  un  élément  principal  de  la 
prophylaxie  an  Sénégal,  à  la  Jamaïque,  à  Calcutta,  etc.;  et  comme 
la  plupart  des  régions  tiopicales  sont  infestées  de  marais,  les  tissus 
de  laine  ont  l'avantage  d'être  peu  perméables  aux  effluves,  et  d'en- 
tretenir l'action  éliminatoire  de  la  peau.  La  population  indigène  de 
l'Orient  donne  partout  IVxemple  de  ces  usages  cosmétologiquei, 
qui  sont  loxpression  naïve  des  besoins,  et  dont  deux  particularités 
frappent  le  voyageur  :  Tune  est  le  M>in  avec  lequel  elle  protège  la 
tête;  Tautre  est  l'adoption  universelle  d'un  large  écran  en  forme 
de  manteau  :  héram  du  Bédouin  pauvre,  bournouss  de  l'Arabe  aisé, 
caban  du  Moréote,  du  paire  corso,  du  Maltais,  etc.  Ce  vétemeDt« 
ample  et  d'un  tissu  mauvais  conducteur,  les  défend  le  jour  contre 
les  rayons  solaires,  le  soir  contre  la  rosée;  excepté  le  nègre,  qui 
expose  au  soleil  sa  tête  lanugineuse  et  grasse,  tous  ont  descouTre- 
chef  :  l'Indien  son  parasol,  le  Turc  son  hemma  ou  turban  en  chAld 
le  pauvre  fellah  une  calotte  de  laine,  le  matelot  des  ports  de  la 
Méditerranée  son  bonnet  phrygien,  l'Espagnol  son  sombrero  à 
larges  liords,  etc.  Dans  les  climats  septentrionaux,  la  superposi- 
tiou  des  vêtements  de  laine  et  des  fourrures  oppose  une  barrière 
épaisse  à  l'atteinte  du  froid.  Le  capitaine  Ross  mentionne  la  sur- 
prise de  ses  matelots  à  la  vue  des  Groôn landais  se  dépouillant  suc- 
cessivement d'un  grand  nombre  de  vêtements  qu'ils  entassent  par- 
dessus une  fourrure  tineet  douée  placcv  en  contHct  immédiat  avec 
la  peau.  La  forme  étroite  drs  vêlements  contribue  à  maintenir  au 
corps  sa  température,  et,  si  dans  nos  climats  tempérés  elle  a  pour 
but  1.1  facilite  des  relations,  elle  ré(H>nd  dan^  les  climats  du  Nord  à 
mio  nécessité  de  lexistonce.  C'est  dan.s  los  i  iimats  extrêmes  que  le 
vêlement  est  le  mieux  compiis  ei  le  mieux  appliqué.  Dans  nos 
pa\s,  où  la  succession  des  saisons  est  rapide  et  imprime  de  conti- 
nuelles fluctuations  à  ratniosphiMv,  on  se  résigne  à  grt^lotter  en 
bi\er.  il  étouffer  m  été,  parco  qu'on  prexoit  le  terme  prochain  du 
froid  vi  de  la  chaleur.  Chaque  température  èunt  également  insUble, 
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rift  bien  à  tort  de  déployer  assez  de  ressouroes  contre 
Msager. 

fcnts  que  Ton  quitte  sont  imprégnés  de  matières  excré- 
Bl  de  substances  do  dehors.  Les  tissus  de  lin,  dé  chanvre 
sTen  débarrassent  parfaitement  par  le  lavage  ;  les  vête- 
s  d'autres  étoffes  laissent  voir  aisément  leur  degré  de 
I  lavage  entraîne  les  matières  qui  souillent  les  tiaras» 
Éouvelle  l'air  plus  ou  moins  altéré  qui  séjourne  dans 
r;  mais  il  importe  que  la  dernière  eau  de  lavage  soit 
pore  sans  résidu»  que  le  séchage  ait  lieu  à  Tair  libre 
jes  vêtements  épais  de  laine,  les  étoffes  de  soie,  de 
râlent  peu  à  cette  opération  ;  il  faut  au  moins  les  battre 
nissi  souvent  que  possible.  Les  odeurs  qui  imprègnent 
la  s'en  d^agent  par  la  simple  exposition  à  Tair  et 
rayonnement  (voy.  plus  haut,  Vêtements)  ;  parfois  il  y 
indredes  lotions  chlorurées,  savonneuses,  alcalines,  oa 
ions  avec  le  chlore,  avec  l'acide  sulfureux  (gale}  ;  on 
I,  dans  les  cas  où  l'on  soupçonne  l'absorption  par  le 
miasmes  ou  de  virus  contagieux,  les  soumettre  à  des 
ir  chaud  et  sec,  ou  chargé  de  vapeur  d'eau  d'une  tem- 
lérieure  à  celle  de  l'ébuliitioD,  qui  entraînent  les  prin- 
es  en  traversant  le  tissu  'ou  leur  communiquent  une 
expansion  en  y  déposant  du  calorique.  Les  parfums  ne 
ï  masquer  les  odeurs  désagréables,  sans  détruire  la 
le  qui  les  exhale. 

ARTICLE  IL 

DBS  COSMÈTIQDBS. 

par  cosmétiques  (xo^jm^,  beauté  ;  xo^jm»,  j'orne)  les  sub- 
iquées  au  corps  de  l'homme  dans  le  dessein  de  l'embel- 
éguiser  les  défauts  ;  l'hygiène  ne  s'en  occupe  qu'autant 
tribuent  à  la  conservation  de  la  peau  et  de  ses  dépen- 
lage  des  cosmétiques  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
le  voit  par  des  passages  d'Ovide,  de  Martial,  de  Sué- 
Éltal,  etc.,  et  par  les  recherches  d'érudilion  de  Triller, 
m,  Trommsdorff,etc.  Les  onctions  que  fait  le  Septen- 
de  l'huile  de  baleine  ou  de  veau  marin,  les  peintures 
it  ae  couvre  le  sauvage  de  l'Amérique,  le  tatouage 
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si  comrQuu  parmi  leç  peuplades  de  i*Océanie,  «t  qui  s*est  étepdtt 
parmi  quelques  classes  d'Européens,  sont  les  maDîreatations  d*ai 
instinct  de  beauté  qui  se  lie  souvent  à  Tiustinct  de  la  couaenralîoo. 

La  nature  des  substances  employées  comme  aaxiiiaires  de  b  toi- 
lette, comme  correctifs  de  certaines  altérations  accidentelles  oi 
naturelles  de  reitérioritê  humaine,  conduirait  à  les  diviser  ea  cqip 
métiques  physiques  et  chimiques;  mais  le  plus  souvent  ces  dem 
ordres  d*agents  se  confondent  dans  les  compositions  usitées  qui 
diffèrent  principalement  suivant  les  régions  du  corps  auxquelles  Oft 
les  applique.  On  peut  donc  les  oltsser  en  cosmétiques  du  sjstèae 
pileux,  des  dents,  des  orifices  inuqueux,  du  té||;u ment  externe. 

l'*  Coswttiques  du  sysfhnv  piieux.  Us  ont  pour  but  l'eu trelieu  dM 
cheveux,  leur  reproduction,  leur  coloration.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  des  moyens  qui  répondent  plus  ou  moins  aux  deux  premièvss 
indications  ,p.  1391.  Il  nous  parait  qu'un  traité  d'hygiène  n'a  pu 
à  enregistrer  les  formules  des  pommaiies  plus  ou  moins  en  vogue, 
les  inventions  que  le  charlulunisme  propage  sous  des  dénomiiM- 
tions  retentissantes  :  ce  sont  toujours  des  graisses ,  des  buik| 
d'amandes  douces,  d'olive,  de  nnisette.  etc  ,  parfumées  par  red- 
dition d'esset-ivs.  iie  teintures,  d'esprit  de  rose,  de  bergamote,  dt 
jasmin,  dieillct,  etc.  La  graisse  d'ours  vantée  u  e>t  même  pasda 
la  iiukelle  de  bœut  qui  s-Jiait  in  meil.eure  base  des  pommades;  mais 
à  eau>e  de  >on  prix  eleve,  ou  la  remplace  par  un  mélange  de 
grai>se  de  veau  ou  de  iHieuf  et  de  porc.  Nous  ne  revieodroDs  pas 
sune  qut*  iio';s  avons  iîli  de  ia  calvitie  :  luitureiie  ei  coiigéDitale« 
ou  seiiiie.  Mii-*.«*;:ue  .1  !j  >a.teile  ta  variuie  ou  drs  tievres  graves, 
dai.>  le  i*.'i:r-  de  .a  »iitiiisu\  apivs  O' liait  es  lOiiehes,  au  milieu 
des  vo: ;•'.:'.:■  ut <  lir  Kivivx  s<e  et  ilo  NHilTranct^s  niora  es,  par  Teflet  des 
ve:llts  oi  li  'Mrx<  ou  iis  t-xiis  du  c>.'il.  A%ie  a  ia  cachexie  syphili- 
liqur*  ou  .t  .i.rtrMVMes  îi»rme<  vi  r'riihti.ui  du  ci:ir  chevelu,  toujours 
curable  i^ic  i  tvz;':na.  («tn.'eti^v».  c  oui  me  avec  laflfectiou  vénè- 
heniie  «le.  o:.  <.  fiipn'pi  ce  que  c».  s  ■iiver>.ies  dans  1  ori|:iue  et 
doit>  la  ii.tUar  a  i:'i  ii:è:iie  >>ntpiiVne  .al^^^llt  d«:  latitude  au  pro- 
n\.^uc.  et  p  il' !.>:>.  ]Uru:  au\  u:ilai»\es  U'un  art  eq  ut  v  tique. 

La  it-iMure  des  (.iic\((i\  rsi  uue  p  if\  iL'.e  re>sourcede  rajeuDÎs- 

se.iieiit  a  ■  »u\,  car  e  '  ^j  e  a\- c  it>  r..i«>   a\ec  la  tlelrissure  senile 

iiUileriPe.  .t\cc  i  .itla.N^uii i.t  ^ei  era  vie  la  vieniirche  si  cardicte^ 

ristiqtit'  '1^'  i  hottHnea«.lMquec^M|Me  \\\'  >a\ie.  L  A^eest  uoehariiKH 

uiepii^^A'^'^l^  t^e.  tp  di>M:uu.er  queique>  edTeis  pariieis,  c'est  poh 

duiif   »Â«^  opp^ksuions  choquantes,  des  coninistes  grolesquoi  :  le 
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TîdUard  gagne- t-il  à  perdre  la  sérénité  placide  du  front,  la  ma- 
Jesté  des  cheveux  blancs,  sans  atteindre  à  Tillusion  d'un  autre 
âge?  —  Les  cosmétiques  destinés  à  la  coloration  des  cheveux  sont 
de  deux  sortes  :  les  uns  inoffensifs.  mais  de  couleur  inGdèle, 
déteigneot  sur  les  mains,  sur  le  linge,  etc.  ;  les  autres  leur  com- 
muaiquainl  une  couleur  franche  et  solide,  mais  d'un  emploi  dange- 
reux; toutes  deux  donnent  lieu  pour  leur  application  à  des  manœu- 
vres longues  et  fastidieuses,  ù:ent  aux  cheveux  leur  souplesse.  Parmi 
les  premières,  on  peut  mentionner  les  infusions  de  fèves,  de  cônes 
de  cyprès,  de  grappes  de  lierre,  d  ecorce  de  saule,  de  noyer,  de 
sumac,  le  noir  d'ivoire,  le  charbon  de  liège;  parmi  les  secondes, 
la  céruse,  le  sulfate  de  plomb  mélangé  avec  de  la  chaux  hydratée 
et  de  l'eau,  l'acétate  et  le  sous-acétate  de  plomb  dissous  et  addi- 
tionnés d'acide  sulfurique  li(|uide  (brun  foncé).  Les  préparations 
pkunbiques  exercent  une  action  locale  et  générale;  elles  dessè- 
chent, rident,  flétrissent  la  peau  ;  la  couleur  mate  qu'elles  lui  im- 
priment, noircit  au  contact  des  gaz  hydro-sulfurés  et  phosphores, 
dans  un  bain  de  baréges.  Leurs  effets  généraux  sont  ceux  de  l'in- 
toxication saturnine.  Les  sels  d'argent,  très  usités  pour  noircir  les 
cheveux,  déterminent  une  forto  irritation  du  cuir  chevelu,  brûlent 
le  poil,  attaquent  la  capsule  pilifère,  altèrent  lt*s  sécrétions  normales 
qui  profitent  à  l'entretien  du  cheveu,  favorisent  et  accélèrent  Talo- 
pécie  (1). 

Les  poudres  dépilatoires  contiennent  du  sulfure  d'arsenic  (orpi- 
ment), de  la  chaux  vive,  etc.  ;  elles  irritent  la  peau  et  peuvent  don- 
ner lieu  a  des  accidents  d'empoisonnement.  Le  mercure  métallique 
fait  partie  de  celle  de  Laforôt  qui  renferme  en  outre  de  l'orpiment 
et  de  la  lithnrge! 

2*  Cosmétique  des  dents.  Nous  avons  signalé  ceux  que  la  prudence 
autorise  (voy.  DentSy  Excréta),  Lrs  dentifrices  se  (iébitent  sous  forme 
d'opiats,  de  poudres  et  de  liquidt's  ;  les  deux  premières  sortes  agis- 
sent par  frottement  et  contiennent  généralement  des  cendres  de 
diverses  matières  végétales  telles  que  coriandre,  iris  de  Florence, 


(I)  Voici  les  préparations  les  plus  employées. —  Prenez  :  acétate  de  plomb, 
S  gniB.  ;  chaui  carbooatée,  3  gram.  ;  chaux  vive  éteinte,  4  grara.  —  Prenei  : 
lilharge,  HO  gram.;  cbaux éteinte,  30  gram.;  amidon,  30  gram.;  soluté  de  po- 
twe,  a  gram.  —  Prenez  :  azotate  d'argent,  8  gram.;  crème  de  tartre,  8  gram  ; 
aamonîtqae  faible,  15  gram.;  axonge,  15  gram.  —  Prenez  ;  azotate  d*aigeiU» 
pmo-uouie  de  mercure,  15  gram.  da  chaaue;  eau  diftÂUé^,  ia5  gun. 
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racines  de  pyrètiire,  etc. ,  du  sucre,  du  charbon,  de  la  suie»  du  car- 
bonate de  magnésie  ;  il  faut  en  exclure  les  poudres  de  corail  ou  de 
pierre  ponce  à  cause  de  leur  dureté'.  La  crème  de  tartre  entre  dans 
la  plupart  des  dentifrices  acides  presque  toujours  nuisibles  (1). 

3"  Cosmétiques  des  orifices  muqueux.  Aviver  la  coloration  des 
lèvres  et  les  préserver  des  gerçures,  des  crevasses,  telle  est  la  desti- 
nation de  certaines  préparations  qui  contiennent  de  l'acétate  de 
plomb  [crhue  de  Psyché),  de  la  noix  degalle,  dusulfate  de  zinc, etc. 
La  plus  innocente  est  la  pommade  rosa,  composée  de  cire  blanche 
(60  gram.],  dliuile  d'amandes  douces  (125),  d'orcanette  en  pou- 
dre (12)  et  d'huile  de  rose  (12  gouttes). 

Les  cosmétiques  de  la  bouche  tendent  à  fortifier  les  gencives,  à 
masquer  la  fétidité  de  l'haleine  :  le  myrrhe,  le  cresson  de  Para,  le 
cochléaria,  le  pyrèthre,  legaïac,  Tangélique,  la  cannelle,  la  meothe, 
la  vanille,  l'ambre  gris,  le  musc,  sont  au  nombre  des  ingrédients 
de  la  plupart  des  préparations  destinées  à  cet  usage.  La  plus  con- 
nue de  ces  eaux  de  senteur  est  l'eau  de  Cologne,  que  son  inventeur, 
J.-M.  Farina,  préparait  comme  il  suit.  On  prend  : 

Esprit-de-vio  rectifié 300  kilogr« 

Méliise  et  meoUie  de  Notre-Dame,  de  chaque . .  350  gram. 

Roses  et  violettes,  de  chaque 120    — 

Fleurs  de  lavande (lO    — 

Absinthe 30    — 

Stuge  et  thym,  de  chaque 30    — 

Acore,  fleurs  d*oranger,  noix  de  muscade,  macis, 

clous  de  girofle  et  cannelle,  de  chaque 15    — 

Camphre  et  racine  d*ang<^!ique,  de  chaque 8    — 

On  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  le  tout  dans  l'esprit- 
de*vin,  avec  deux  oranges  et  deux  citrons  coupés  en  tranches,  on 
distille  au  bain-marie  et  l'on  recueille  les  200  premiers  kilogrammes 
qui  passent  à  la  distillation.  A  ce  produit  on  ajoute  :  essences  de 
citron,  de  cédrat,  de  mélisse  et  de  lavande,  de  chaque  ^5  grammes; 
essences  de  néroli  et  de  romarin,  de  chaque  15  grammes;  essence 
de  jasmin,  30  grammes;  essence  de  bergamote,  350  grammes.  On 

(1)  Voici  les  deui  meilleures  préparations  de  cosmétique  dentaire.  —  Prenei  : 
cterlion  bien  pulTërisé ,  30  gram.  ;  kina  rouge ,  20  gram.  ;  sucre  lamité , 
IS  gram.;  buils  volatile  de  menthe,  4  gouttes.  —  Prenei  :  charbon  lavé  et  pof^ 
pbyrlié,  miel  blanc,  sucre  vanillé,  30  gram.  de  chaque  ;  poudre  de  qaiiiqirioa, 
lagna.;  MMBceda  roae  ou  an  menthe,  4  goattei. 
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mélaiige  bien,  on  filtre  et  l'on  met  l'eau  dans  les  flacons.  Un  ne 
Tcaploie  que  tr&s  diluée. 

^Cmmétiqundelapeau.  Ce  sont  assurément  les  plus  utiles  et  les 
mieux  justifiés  par  l'hygiène,  car  s*il  y  a  folie  à  demander  aux  arcanes 
de  l'industrie  des  parfumeurs  la  disparition  des  rides  et  des  taches 
de  rousseur,  il  convient  toujours  d'entretenir  la  finesse  et  l'élasticité 
de  la  peso,  de  la  fortifier,  de  la  préserver  de  gerçures,  d'éruptions, 
de  la  détergerdes  débris  épidermiques,  d'amortir  le  feu  du  rasoir, 
le  proril  de  l'intertrigo,  de  dissiper  l'odeur  désagréable  des  parties 
mueiles,  de  certaines  sueurs  locales,  etc.  On  préconise  journelle- 
ment, pour  ces  usages,  une  fouled'enux  de  senteur,  de  laits  cosmé- 
tiques, de  vinaigres  composés,  des  alcoolats,  des  acides.  La  mode 
qui  a  fait  la  fortune  de  1  eau  polypharmaque  de  Cologne,  a  vul- 
garisé aussi  le  vinaigre  de  Bully,  celui  des  quatre  voleurs,  l'eau 
de  Portugal,  le  vinaigre  de  Jouvence(l),  le  vinaigre  virginal  (2),  etc. 
Etendus  de  beaucoup  d'eau,  ces  liquides  exercent  sur  la  peau  une 
action  astringente  et  tonique,  il  faut  se  défier  des  préparations 
contenant  des  huiles  essentielles;  mêlées  à  l'eau,  elles  lui  cîkleiit 
leur  alcool,  et  les  huiles  essentielles,  mises  à  nu,  peuvent  irriter 
vivement  la  peau.  Les  acides,  non  assez  délayés,  produisent  le 
même  efiet  et  gercent  la  peau. 

Les  frictions  huileuses,  pratiquées  par  les  gladititeurs  anciens 
avant  la  lutte,  sont  encore  en  usage  chez  diverses  nations;  les 
Esquimaux  se  frottent  avec  de  l'huile  de  poisson,  les  nègres  de 
rintérieur  de  l'Afrique  avec  de  Thuile  de  palme  :  ils  préviennent 
ainsi  le  dessèchement  de  leur  peau,  et  ils  échappent  aux  piqûres 
douloureuses  des  insectes  que  repousse  l'odeur  nauséabonde  des 
graisses  rancies.  La  civilisation  repousse  cette  pratique  en  nos  cli- 
mats ;  mais  elle  permet  la  vogue  des  pommades,  pâtes  et  crèmes 
qui,  sous  des  noms  fantastiques,  s'adressent  à  la  coquetterie  des 
femmes  et  leur  promettent  l'éternelle  fraîcheur  de  la  peau.  La 
pommade  de  concombre  passe  pour  un  topique  adoucissant,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  ayant  pour  base  i'axonge,  la  cire  vierge» 
l'huile  d'amandes  douces,  le  blanc  de  baleine,  etc.;  les  poudres 
d'amidon,  de  rix,  etc.,  ont  la  même  propriété. 

(1)  Prettd  :  esprit  de  concombre,  125graiii.;  eau-de-Yie  au  styrai,  i  kilog.; 
viasigre  radical ,  4  kilos* 

(2)  Preaei  :  bM(|oiD  eo  pondre,  60  gram.;  alcool,  250  gram.;  vinaigre  blanc, 
I  kiloB. 
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Le  cDiTnétiqufl  par  excellence,  l'instminent  de  \k 
le  savon  ,  ce  cosmétique  du  peuple.  Oii  désigne  Sous  l« 
taeont  durs  ceux  qui  ont  poor  Lsse  la  soude;   le  suif, 
palme,  l'iiuile  de  coco,  l'huile  d'olive,  les  huiles  de  graintil 
vol.  de  cliènevis,  de  noix,  etc.,  servenl  à  celte  fabrii 
matières  animales,  les  boyaux,  les  débris  des  ubutloirs  sonl 
utilisés  pour  celle  des  savons  à  bas  prix.  L'huile  d'ulire  qn'Mi 
ploie  cri  France  rst  île  la  lierniëre  qualité;  on  l'oblit-nleni 
à  chaud  des  marcs  déjà  épuisés  par  une  pressa  à  froid.  Loi 
durs  sont  blancs,  niiirbrés  ou  jaunes.  Pour  les  premiers,  on 
le  savon  à  une  température  modérée,  dans  des  lessives 
on  laisse  déposer  lentement  dans  la  chaudière  qu'on  a  i 
couvrir  ;  le  savon  d'alumine  et  de  ter  se  sppare  par  rerroidi 
ettombeau  fond;   le  savnn  blanc  qui  suina^e  est  recanIVi,' 
dans  des  caisses,  et  une  Tois  pris  en  masse,  il  est  découpé  en 
En  ajoutant  moins  d'eau  piinr  diviser  seulement  le  savon 
d'alumine  en  veines  bleues  sans  le  précipiter,  on  obltent  le 
marbré  à  la  coupa;  car  sa  surface  blanchit  à  Taïr.  qui  \vi\ 
en  oxyde  le  sulfure  métallique.  Le  savon  marbré,  plus  dur 
savon  blanc,  contient  environ  30  pour  iOO  d'bdli,  tandis 
savon  blanc  en  renferme  [l'urdiiiaire  ÙU  '»  50  poui-  100  eK 
absorber  une  quantité  plus  grande  encore,  ce  qui  facilite  la  fr 
Le  savon  jaune  doit  celle  culoralron  à  la  résine  grossièrement 
vérisée  qu'on  y  incorpore  par  brassage  en  soutenant  rébatli 
dans  la  chaudière  avec  un  exrfes  de  lessive  alcaline  après  la 
f) cation  complète. 

■.,65  n?tio»9  mous  sont  fabriqués  avec  la  potasse  et  les  huîict' 
moins  chères;  on  les  appelle  savons  noirs  ou  verts,  mais  letirT 
leur  naturelle  est  brune  jaunâtre;  c'est  par  une  addition 
digu qu'on  les  rend  verts;  ils  ont  a  peu  près  la  coiiastaiice  du 
Beaucoup  plus  alcalins  que  les  savons  durs,  ils  sont  plus 
et  à  meilleur  marché;  on  les  fabrique  en  grande  quantité  ^i 
Picardie,  en  Flandre,  eu  Hollande,  avec  la  potasse  et  les  hnîlesA 
chènevis,  de  lin,  de  colza,  etc.  On  en  fait  aussi  en  saponi6anl  l'acidt 
oléique,  résidu  de  In  préparation  des  bougies  stéariqnes,  et  on  M 
durcit  en  y  ajoutant  0,1  à  0,'J  d'imile  de  palme.  Sous  le  nom  dt 
M>t>on((/efoi7e/fe  OR  obtient  certains  produits  en  saponifiant  parooe 
lessive  de  soude  caustique  le  .suif  de  mouton  ou  lagraiîisie  d'os.piM 
ou  mélangés  d'axouge,  d'huile  d'olive  et  additionnés  de  1  mmv 
100  d'essence  de  carvi,  de  lavande  et  de  romarin;  on  lescoloii 
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t;  ils  sont  très  hydratés.  Les  plus  onctueux  contiennent 
eertaîne  proportion  de  mucilage  de  gomme  adragante,  de  gui- 
T0^  de  pépins  cbs  coing,  etc.  Celui  d'amnndes  amères  est  un 
Ina  stTon  de  suif  qui  contient  1  pour  100  d'essence  d'amandes 
mèreff.  Les  savon»  transparents  se  préparent  avec  un  mélange  à 
poids  égal  d'alcool  et  de  savoii  de  suif  en  copeaux  bien  desséchés  ; 
QB  liquéOe  à  Drte  douce  tertipérature,  puis  oii  arrête  le  feu,  on  laisse 
nponr  et  Ton  coule  dans  tes  mi^e^  ;  il  faut  ensuite  trois  semaines 
environ  de  dessiccation  pour  obtenir  des  produits  transparents  que 
ToD  colore  en  rose  par  une  dissolution  alcoolique  concentrée  d*or- 
leille.  oa  en  jaune  foncé  pak*  Une  dissolution  de  curcuma.  Les 
trimnde  savon  ne  sont  qu'un  mélange  de  2  parties  d'axonge  avec 
S  psrties  d'une  lessive  de  potasse  caustique,  marquant  il  degréi 
la  pèse-sel;  on  le  fait  bouillir  jusqu'à  partait  emp&tago,  puis  oh 
évapore.  Le  sand^soap  contient  7b  à  78  pour  100  en  poids  de  sable 
fin;  le  savon-ponce^  19  h  26  d'une  poudre  blanche,  fine  et  mor- 
dinte  (pierre  ponce,  silex  pyromaque  ou  quartz)  :  ces  deux  espèces 
destTon  réussissent  à  nettoyer  les  peaux  rudes  et  calleuses. 

Les  savons  détergent  la  surfiice  cutanée  dés  matières  grasses,  ils 
en  délachent  par  friction  les  corps  étrangers  qui  la  salissent  et  pé- 
nètrent dans  les  inégalités  de  Tépiderme,  les  aspérités  que  présenté 
cette  enveloppe  chez  les  travailleurs  ;  ils  rendent  à  la  peau  sa  sou- 
plesse et  sa  perméabilité,  ils  facilitent  l'action  du  rasoir  en  ramol- 
lissant le  poil  ;  ils  concourent  au  blanchissage  du  linge,  des  lai- 
nages, des  couvertures  de  lit,  etc.  Le  savon  mou,  plus  riche  en 
alcali,  convient  au  lavage  des  étoffes  grossières  et  au  foulage  des 
draps  ;  le  savon  dur  est  préféré  pour  laver  le  linge  fin,  les  tissus  de 
eoton  et  de  soie.  Tel  est  le  rôle  vraiment  considénible  do  ces  agents 
cosmétiques  dans  l'hygiène  publi(|ue  et  privée,  dans  la  propreté 
des  diverses  classes  de  la  société,  dans  la  salubrité  de  la  vie  do- 
mestiqua 

Il  nous  reste  k  dire  un  mot  des  matières  colorantes  auxquelles  là 
mode,  la  coquetterie  ou  la  mimique  ont  recours  pour  aviver  le  teint, 
pour  effacer  les  rides, 

Pour  réparer  des  ans  l*irréparable  outrage. 

Il  estdes  fards  toxiques  par  absorption  ;  il  en  est  d'inoffensifs  par 
lenr  composition,  mais  appliqués  sur  une  surface  plus  ou  moins 
étendue  de  la  peau,  ils  en  gênent  les  fonctions,  ils  l'irritent  par 
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contact  ou  par  le  seul  fait  de  leur  substitution  au  lopiqMiiA*^  ^^^^ 

de  la  peau,  à  Tair  atmosphérique.  —  Fcards  bUmu.  ûlfeli^ii^'^^ 

talc  de  Venise,  ou  blanc  de  Circassie  (silicate  jd'aluroiMfOK 

de  Briançon)  est  sans  action  sur  la  peau,  à  laquelle  iltdhèni 

le  blanc  de  bismuth  ou  de  perle  est  souvent  mêlé  d'une 

notable  d'acide  arsénieux  dont  il  faut  le  purger,  il  est  aloni 

inconvénient  Ces  deux  fards  ne  valent  pas,  pour  Teflet 

tique,  le  blanc  de  Thenard,  composé  de  fleurs  de  zinc  etdetàl 

parties  égales;  mais  il  faut  repousser  le  blanc  commun  dalUI^| 

las  artistes,  les  femmes  du  monde  qui  s*en  servent  ne  saioÉj 

qu'il  contient  de  la  céruse.  —  Fards  rouges.  Le  conmiercelesi 

sous  forme  de  poudre,  de  pommade,  de  crépon,  de  liquide. 

cochenille,  le  bois  du  Brésil  et  le  carthame  peuvent  éU« 

sans  danger.  Le  carmin  ordinaire,  ceux  d'AlleiQAgné,  de  Quel 

de  Hollande,  ont  différents  degrés  de  finesse.  Aux  théâtres,  ooi 

de  la  préparation  suivante.  Prenez:  carmin  ordinaire,  8 gnni^JEb.Ii^ 

faites  dissoudre  dans  un  peu  d'eau  chaude  et  incorporel  le  iîpH!}:^  i 

dans  125  grammes  de  talc  de  Venise  pulvérisé;  ajouta 6 |9ril^>--r«ir 

dliuile  vierge  et  12  gouttes  de  dissolution  de  gomme  adnfi'Wi'r'. '•£ 

Le  fard  bleu^  composé  de  bleu  d'azur,  de  talc  et  d'une lohljiiiir.  s 

légère  de  gomme  arabique,  est  sans  inconvénient  autre  qM^'^F^/^'' 

de  tous  les  enduits  partiels.  J****^*^ 

En  résumé,  beaucoup  de  prétendus  cosmétiques qnenoofti^w^^ 

d'énumérer  et  beaucoup  d'autres  que  nous  passons  soos  d^^|W^  : 

outre  le  danger  qui  peut  résulter  de  l'absorption  depiitil^'^ 

toxiques,  altèrent  la  peau,  la  cautérisent»  l'irritent  clironiqaea^ 

ou  lui  communiquent  une  teinte  blafarde  et  un  aspect  ridéquitii^ 

à  la  perte  de  sa  rétraclilité,  à  la  diminution  de  la  circulatîoQ  ci|i< 

laire;  et,  dans  quelques  cas,  l'eau  aiguisée  d'un  principe  stimuM 

(huiles  essentielles,  acides  végétaux)  a  pour  effet  d'entreienii  k^ 

fermeté  des  tissus  cutanés,  de  corriger  leur  atonie,   leur  tmctIi- 

rité  passive,  leur  disposition  variqueuse.  Les  frictions  savonnemB 

facilitent  le  nettoiement  des  résidus  de  la  transpiration  ;  rempU 

des  matières  grasses  ou  mucilagineuses  entretient  la  souplesiede 

l'épiderme,  prévient  les  gerçures  ou  hâte  leur  guérison,  défendis 

surface  du  corps  contre  la  poussière  et  le  froid,  etc.  Maïs  l'ageal 

le  plus  efficace  et  le  plus  simple  pour  l'entretien  de  la  propreté, 

c'est  l'eau,  et  quant  à  la  fraîcheur  et  à  l'incarnat  du  teint,  quant 

aux  attributs  flatteurs  de  l'extériorité,  ils  sont  au  prix   de  la  santé 

générale.  Un  régime  bien  ordonné,  la  sobriété  et  la  modération  en 
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lODt  les  cosmétiques  les  plus  sûrs;  ils  agissent  du 
lors  et  font  que  les  avantages  de  l'extériorité^  loin 
ssongère  apparence,  dénotent  la  salubre  élaboration 
Ticier  et  la  régularité  des  fonctions. 


CHAPITRE  V. 

PERCEPTA. 


ARTICLE  L 

DES  SENS. 

té,  qui  se  manifeste  dans  un  mode  unique  et  général 
infimes  de  l'échelle  zoologique,  se  spécialise  chez  les 
rs  dans  des  appareils  isolés  qui  sont  des  modifications 
égumeiitaire,  et  pour  ainsi  dire  des  départements  de 
:énérale.  L*homme  présente  au  plus  haut  degré  la 
nplète  des  facultés  sensorielles  et  des  organes  par 
rcent;  ceux-ci  reçoivent  chacun  deux  sortes  de  nerfs 
iide  à  l'acte  sensoriel  et  l'autre  aux  phénomènes  de 
érale.  Mais,  si  nette  et  tranchée  que  soit  chez  l'homme 
on  organique  de  chaque  mode  de  sensibilité,  n'ou- 
ts  les  appareils  sensitifs  ne  sont  que  des  instruments 
)  ou  telle  portion  du  cerveau,  appropriés  par  leur 
ilé  spécifique  de  cette  partie  et  communiquant  avec 
fs  intermédiaires;  ils  sont  des  instruments  destinés 
a  périphérie  du  corps  les  diverses  impressions,  et  ils 
à  autant  de  foyers  perceptifs  dont  la  science  n'a  pas 
siège  dans  l'encéphale.  S'il  n'est  point  démontré  que 
)u  la  soustraction  des  lobes  cérébraux  entraîne  néces- 
lerte  des  perceptions  sensoriales  brutes,  on  ne  peut 
reau  une  fonction  de  perfectionnement,  d'élaboration 
îst  dans  cet  organe,  comme  dit  H.  Longet  (1),  que  les 
^ent  arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être 
leur  juste  valeur.  C'est  là,  comme  dit  Cuvier,  que 

railé  de  physiologie,  1850,  t.  II,  p.  243. 
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tontes  les  sensations  prennent  une  forme  di8tiiietê,eB;H 
traces  et  des  souvenirs  durables,  qui  deviennent  les  ni 
nos  jugements  et  de  nos  déterminaiions.  La  connatei 
du  mécanisme  de  la  sensation  permet  à  l'hygiénisto  i 
les  éléments.  Toute  sensation  suppose  trois  termes,  on  < 
rieur,  le  moi  ou  la  conscience,  et  des  intermédiaires  o 
En  présence  de  Tobjet  extérieur,  une  impression  est  prod 
organes  ;  les  nerfs  de  ces  organes  la  reçoivent  et  la  irani 
cerveau.  Là,  pour  nous  servir  du  beau  langage  de  H.  I 
lard  (1),  quelque  chose  s*éveille,  qui  saisit  cette  appré 
lui  par  lui,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la  conscience 
Ainsi  donc,  pour  qu'il  y  ait  impression,  il  faut  qu*un  exe 
sur  la  surface  vivante;  la  sensation  s'accomplit  quand li 
tion  produite  dans  la  partie  excitée  se  continue  par  lo 
qu'au  cerveau,  où  Tâmc  la  perçoit  et  la  réfléchit.  D'où 
l'hygiène  des  sens  est  complexe  :  impression,  Iransctii! 
ceplion,  il  faut  qu'elle  assure  l'intégrité  de  ces  trois  ad 
a'arrôte  pas  aux  organes  des  sens  et  à  leurs  rapports  avi 
spécial  de  modificateurs;  elle  s'étend  au  cerveau,  dont 
sont  que  les  serviteurs.  L'éducation  cérébrale  et  le  pei 
ment  des  sens  doivent  marcher  de  front,  et  l'une  imporl 
l'autre  :  le  véritable  artiste  sait  parfois  tirer  parti  d'u 
nàédiocres;  mais  que  serviraient  les  instruments  les  pi 
aax  mains  d'un  ignorant  ou  d'un  incapable?  Les  sens,  i 
de  cinq,  conspir<*nt  tous  à  la  conservation  do  l'individu; 
plus  général,  est  d'une  égale  importance  pour  la  vie  (H 
pour  la  vie  de  relation  :  c'est  le  tact,  dont  les  autres  u 
en  quelque  sorte  que  des  formes  spéciales  et  appropriées 
distinct  de  modificateurs.  Nous  en  parlerons  d'abord.  D 
appelés  par  Buisson  sens  de  la  nutrition,  variétés  circc 
tact,  plus  exquis  chez  l'animal  que  chez  rbomme,  son 
rateurs  de  lairetdes  aliments  (goût  et  odorat);  enfin  la  \ 
situées  plus  supérieurement,  et  fonctionnant  à  l'aide 
liismeplus  complexe,  transmettent  à  l'àme  les  signes  <i 
et  mettent  l'homme  en  communion  intime  avec  ses  seno 
les  a  appelées  senê  sociaux.  Les  sens  s'entr'aident,  s'asi 
le  complément  des  notions  nécessaires  à  l'esprit,  se  i 
cas  d'imperfection  ou  de  perte  de  l'un  d'entre  eux,  ma 

(1)  H.  Royer-Gollard,  BifHMse  à  M.  Gérdy  (GoMêttê  méâteÊtê  dd  I 


HnhdéréVtcëpIlAle;  2"  leur  solidarité  déstructure  et 
nRR  Ift  coAijllexi'on  et  la  sarLt<^  gi^n^THle  lies  sujets.  Les 
qaimodiRt!iitb  coilstllution  tmprimentaussi  leur  cachet 
!)ls  s'éiisociaux  :  \ea  nplitlmtmies  scrofuleuses,  les  otites 
i,  l'ozëiie  sypliilitiqiip,  les  aberrations  llystériniics  Ai 
iment,  avi-c  le  grossissenituil  pulhologique,  les  résultats 
^tii  se  coihbineiit  en  qoclquesorte  avec  là  trame  vivante, 
r^stnî^  par  génération,  rongent  silenneiis«tnent  la  santé 
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îst  le  («ns  à  l'iiide  duquel  noirs  apprécions  les  qualités  les 
Aies  des  corps  ambiants,  telles  que  leur  température, 
',  leur  solidité,  leur  fluidité,  eic.  Il  a  pour  sipge  la  peao, 
éme  de  l'orgHnisme,  et  l'appureil  stiécinl  par  letpiel   il 

trouve  épanoui  en  avant  de  In  membrane  fibreuse  tégu- 
ilcrme]  qu'il  traversa  par  Itts  lilets  qui  le  rattachent  aa 
reoi;  en  d'autres  termes.  Ip  corps  papil lai re,  insirutnent 
Hermine  aous  la  coucIir  épidermiquo  notre  ligne  de  con- 
s  immédiate  avec  le  monde  extérieur.   Les  phénomènes 

produisent  sur  tous  les  points  de  notre  péiiphérie,  et 
surrace  de  certaines  membrant-s  muqueuses  (muqueuse 
^nito-urinaires,  de  b  partie  inférieure  du  liil)e  digestif; 
labiale,  linguale,  palatine,  etc.);  mais  nulle  part  ils  ne 
ssent  avec  plus  de  précision  et  d'aisance  qu'ft  la  surface 
I,  qui.  par  «es  brisures,  par  ses  prulongi^ments  articulés 
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pression  tactile  peut  ne  point  Tétre  ;  mais  elle  est  mal  expriiDée« 
car  toute  sensation  est  accompagnée  de  perception,  et  toute  percep- 
tion est  active.  Les  indications  hygiéniques  qui  se  rapportent  à  ce 
sens  se  déduisent  du  rôle  que  jouent  les  diverses  parties  consti- 
tuantes de  la  peau  dans  le  phénomène  du  tact,  qui  se  décompose 
en  sensation  de  contact,  de  pression  ou  de  résistance  et  de  tempé- 
rature. L'impression  tactile  a  lieu  évidemment  dans  l'élément  sen* 
sibleou  nerveux  de  lapeau,  c'est-à-dire  dans  les  papilles  ou  houppes 
nerveuses  qui,  placées  sur  la  face  externe  du  derme  et  protégées 
par  la  couche  épidermique,  semblent  projetées  en  avant  comme 
des  vigies  placées  entre  le  corps  et  le  monde  extérieur,  en  même 
temps  que  par  leur  division  filamenteuse  elles  multiplient  la  sur- 
face de  la  matière  nerveuse  qui  les  constitue  :  «  Si  l'on  refuse  aux 
tiges  papillaires  le  sens  tactile,  dit  avec  raison  G.  Breschet,  nous  da 
pensons  pas  qu'on  parvienne  à  désigner  dans  la  peau  une  autre 
partie  qui  puisseétreconsidéréecomme  l'organe  de  cette  fonction.  » 
Le  derme  ou  chorion  sert  de  base  à  l'appareil  tactile  :  couche  se* 
lide  et  élastique  tout  à  la  fois,  il  permet  aux  corps  extérieurs  de 
s'appliquer  sur  les  papilles  sans  les  léser  ou  les  paralyser  par  l'ef- 
fet de  leur  pression.  La  souplesse  du  derme  est  augmentée  par  une 
couche  sous-jacente  de  tissu  graisseux  qui,  par  une  disposition  ad- 
mirable, affecte  dans  la  pulpe  des  doigts  la  forme  d'un  véritable 
coussinet;  un  réseau  vasculaire  dont  les  papilles  sont  pourvues 
produit  l'état  semi-érectile  de  la  peau  dans  l'exercice  du  toucher, 
L'épiderme  s'interpose  entre  les  papilles  et  les  agents  extérieurs» 
augmente  ou  diminue  l'intensité  de  leur  contlit,  en  raison  de  son 
épaisseur,  de  son  degré  de  sécht*resse  et  d'hygrométrie;  il  fournit 
des  prolongements  tubuleux  qui  reçoivent  les  tiges  capillaires  des 
papilles.  Les  poils  contribuent  à  l'atténuation  des  contacts,  les 
ongles  à  l'exactitude  de  l'application  des  doigts,  les  glandes  séba- 
cées à  la  souplesse  de  la  peau. 

L'entretien  et  le  perfectionnement  de  laYonction  tactile  exigent 
donc  le  soin  de  toutes  les  parties  de  la  peau. 

1"  L'action  intime  des  tiges  papillaires,  la  mise  en  jeu  de  leur 
impressioniiabilité  sont  liées  certainement,  conmie  l'action  ner- 
veuse de  tous  les  organes,  à  la  stimulation  initiale  du  sang;  il  faut 
que  ce  fluide  leur  parvienne  avec  certaines  conditions  de  quantité 
et  de  qualité.  La  première  indication  est  de  favoriser  dans  une 
mesure  convenable  la  circulation  capillaire  du  sang  dans  la  peau« 
de  s*oppoaer  aux  causes  qui  peuvent  amener  l'anémie  de  cette  eo- 
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Teloppe  (asage  constAnt  des  gants),  ou  y  déterminer  une  augmen- 
tation morbide  de  l'activité  circulatoire,  des  rougeurs,  des  stases 
sanguines,  des  inflammations  (pression  du  vêtement  à  l'épaule,  au 
poignet,  etc.)  :  ces  causes  donnent  lieu  souvent  à  une  exaltation  de 
la  sensibilité  (générale,  tout  en  empêchant  l'exercice  du  tact.  Tel 
tft  l'effet  des  engelures,  d'un  panaris  qui  s'accompagne  de  fortes 
douleurs  et  rend  le  doigt  impropre  au  toucher. 

2*  L'action  régulière  de  l'appareil  sécréteur  de  la  peau  lui  fait  en 
partie  son  degré  de  souplesse  et  d'élasticité;  le  ressort  de  ces  diffé- 
rentes couches  prévient  les  pressions  immodérées  des  corps  exté- 
rieurs sur  les  papilles  et  par  suite  la  contusion  de  ces  houppes  ner- 
veuses. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  moyens  propres  à  favoriser 
la  transpiration  insensible  et  la  sécrétion  sébacée;  rappelons  seule- 
ment que  les  sueurs  excessives  produisent  une  sorte  de  macération 
de  la  peau,  la  rendent  tlas(|ue,  inerte,  et  par  conséquent  nuisent  en 
même  temps  au  sens  tactile.  Sous  les  tropiques,  l'exhalation  vis- 
queuse dont  la  peau  est  constamment  le  siège  finit  par  amortir  sa 
trop  vive  sensibilité. 

3*  La  protection  de  Tépiderme  est  nécessaire  à  son  exercice  en  de 
certaines  limites  ;  quand  cette  couche  inorgani()ue  offre  trop  de  té- 
nuité ou  manque  entièrement,  la  douleur  est  le  seul  résultat  de 
l'impression  des  objets  et  obscurcit  en  quelque  façon  la  sensibilité 
spéciale  du  tact  :  les  ti^^es  papillaires,  dénudées  par  la  destruction 
de  l'épiderme,  s'endolorissent  à  l'excès  et  deviennent  inhabiles  au 
toucher;  il  perd  transitoirement  de  sa  finesse  chez  les  convalescents 
de  phlegmasies  cutanées,  dont  l'épiderme  devient  sec,  cassant,  se 
gerce,  se  fendille,  s'épaissit,  etc.  Pour  que  le  tact  ait  la  délicatesse 
et  l'énergie  convenables,  il  ne  faut  pas  que  la  couche  épidermique 
s'épaississe,  comme  il  arrive  par  les  frottements  répétés  :  les  callo- 
sités interceptent  l'effet  tactile  des  corps  extérieurs  et  isolent  les 
pipilles  nerveuses  de  la  peau;  dans  les  hypertrophies  de  l'épiderme, 
celui-ci  forme  plusieurs  couches  dont  la  plus  profonde  est  collée  à 
la  face  interne  dans  les  points  qui  correspondent  aux  papilles 
(Rayer);  l'ichthyose,  caractérisée  par  un  développement  morbide 
des  papilles  et  un  épaississement  des  couches  épidermiques,  ré- 
duit la  fonction  tactile  à  une  sensation  râpeuse  de  laine  ou  de  peau 
de  chagrin.  Les  soins  de  proprelé,  les  lotions,  l'usage  de  quelques 
cosmétiques  et  des  gants  préviennent  les  accroissements  de  l'épi- 
derme» quand  ils  ne  sont  pas  la  conséquence  d'un  état  morbide 
local  ou  général,  acquis  ou  héréditaire;  l'abus  des  mômes  moyens 
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entraîne  parfois  l'amincissement  de  celte  enveloppe  protectrice  ai 
rétiulemeiit  de  la  peau. 

Le  tact  réagit  sur  les  autres  fonctions  ou  facilite  leur  accom- 
plissement, et  veille  comme  les  autres  sens  à  la  conservation  de 
l'individu  :  Timpression  de  la  température  des  corps  extérieurs  ne 
sert-elle  pas  de  réi^ulateur  à  l'énergie  de  la  calorilication,  et  par 
conséquent  au  modti  de  la  plupart  des  autres  fonctions?  Nous 
avons  vu  un  hémiplégique  chez  lequel  la  sensibilité  de  la  peau  était 
abolie,  se  brûler  la  jambe  au  contact  d'un  |H)ôle  jusqu'à  désorgani- 
sation du  derme.  M.  Rul  ier  cite  un  fait  semblable.  Les  secours  que 
le  toucher  fournit  à  rintellrct  lui  ont  valu  le  nom  de  sens  géomé- 
trique. Condillac  lui  a  décerné  la  prééminence  sur  les  autres  sens, 
prétendant  que  seul  il  donne  la  notion  de  l'existence  des  corps.  Les 
sympathies  spéciales  de  la  peau  avec  quelques  organes  ajoutent  à 
Tiniluence  du  tact:  les  vertus  proliGquesdu  froc  en  sont  un  exem- 
ple; l'exquise  tinesse  du  tact,  l'irritabilité  excessive  du  derme,  les 
démangeaisons  que  suscitent  certaines  éruptions,  éveillent  le  désir 
génital  et  ont  été  pour  plus  d'un  adolescent  la  cause  initiale  dea 
abus  solitaires.  L'hygiène  du  tact  intéresse  donc  les  autres  fonc- 
tions; et  réciproquement  le  jeu  normal  de  celles-ci  contribue  à  son 
intégrité.  Les  maladies  des  viscères  avec  détermination  à  la  peau 
moditient  secondairement  sa  tactilité;  il  en  est  de  môme  des  affec- 
tions tëbriles  qui  la  désstH:hent,  réchauffent,  l'inondent  de  sueurs; 
desnévrosesqui  la  frappent  d'auesthésie  dans  une  certaine  étendue 
(hystérie,  catalepsie,  etc.). 

ô""  La  culture  et  l'habitude  donnent  au  toucher  une  délicatesse  et 
une  sagacité  bien  remarquables,  notamment  chez  les  aveugles-nésqui 
lisent  couramment  avec  lestloigts  ;  l'impression  du  relief  des  lettres 
lesdispense  de  les  voir.  Lescirconstances  individuelles  et  extérieures 
agissent  toutes  d'après  les  modes  indiqués  ci -dessus  :  ainsi,  cbes  le 
yieillard,  le  racornissement  de  la  peau  et  sa  sécheresse  s  opposent  à 
l'exercice  parfait  du  toucher;  chez  la  femme  et  l'enfant  conditions 
inverses,  etc.  Le  vétenunt  agit  <ie  même,  suivant  les  propriétés 
tactiles  des  |)arties  qu'il  laisse  a  découvert  ou  qu'il  prologe,  etc.  Les 
règles  hygiéniques  qui  se  rapportent  au  toucher  se  résument  dans 
une  juste  mesure  d'inipre.ssiion  et  dans  la  variation  moyenne  de  leur 
qualité  thermométrique  :  les  mains  calleuses  ne  sont  pas  plus  dans 
les  convenances  physiologiques  de  notre  nature  que  la  peau  trans- 
parente, aniineie,  étiolée  des  héroïnes  du  lH)udoir:  s'il  ikut  .éviter 
l'excès  da  chaleur  rayonnante  qui  oombure  la  peau  et  l'exoès  do 
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Graid  qoi  la  congèle,  il  est  nécessaire  toutefois  de  Tliabituer  aux 
ricittitudes  de  température  et  d'iiygrométrie. 

S  s.  -  Do  ffoûl. 

Ce  sens  a  pour  instrument  la  langue,  pour  auxiliaires  le  palais, 
les  lèvres,  les  joues,  le  voile  du  palais,  les  cryptes  muqucux  et  les 
glandes  salivairesqui  humectent  la  bouche,  etc.  Tontes  ces  parties 
concourent  au  mécanisme  de  la  gustation.  Dans  l'étal  de  sécheresse 
de  la  cavité  buccale,  la  saveur  <h's  corps  solides  n*e$t  point  perçue  ; 
la  trituration  e^t  nécessaire  à  d'autres  corps  pour  développer  leur 
sapidité,  les  liquides  nMmpressionnent  le  goût  (|ue  par  une  espèce 
d'imbibitiun  de  toutes  les  parties  précitées  ;  s'ils  passent  trop  rapi- 
dement, ils  n'affectent  psis  ou  presque  point  ce  sens;  il  faut  donc 
qu'ils  couleut  en  nappe  dans  la  bouche  avec  une  certaine  lenteur 
et  qu'ils  y  so  eut  retenus  quelque  temps  :  mode  de  préhrMision  qui 
cuQStilue  la  succion  ou  Tinlusion  graduelle  par  gorgées  successives. 
Quant  au  ^ége  précis  de  l'impression  gustaiive,  J.  Guyot  et  Admy- 
rault  (1)  loul  restreint  à  la  langue  et  à  une  petite  étendue  du  voile 
du  palais,  correspondant  à  peu  près  au  centre  de  sa  face  antérieure  ; 
avant  eux,  M.  Ver nltire  l'avait  tixé  dans  la  niUi]ueuse  qui  recouvre 
les  glandes  sublinguales,  la  tace  ini'éricure,  la  pointe,  les  bords  et  la 
base  de  la  langue,  les  piliers,  les  deux  faces  du  voile  du  palais,  les 
amygdales,  et  enfin  le  pharynx  lui-même.  M.  Longet  a  confirmé  les 
résultats  de  M.  Vernière;  seulement  il  n'admot  point  la  sensibilité 
gustativc  pour  la  muqueuse  qui  revêt  la  face  supérieure  du  voile  du 
palaib,  le.s  glandes  subiingualeset  la  fuceinférieurede  la  langue,  et  il 
raccorde  a  la  région  su|iéri"ureet  moyenne  de  la  langue  ;  ses  cxpé- 
ruincestendenta  localiser  la  faculté  gustativt;  dans  les  points  animés 
par  les  fi k'tsduglosso-pharyngienetdu  rameau  lingual  du  trijumeau. 
D  après  Lacauchie  (2),  la  langue  ne  serait  qu'un  organe  de  toucher 
général,  et  le  goût  un  ellét  combiné  (pie  produit  l'actinn  de  la  langue 
eu  secombmant  d'une  manière  exceptionnelle  avec  celle  de  l'ap- 
pareil olfactif  ;  cette  manière  de  voir  ne  coïncide  pas  avec  le  résul- 
tat des  expériences  de  31.  Chevreul,  qui,  isolant  l'impression  du 
goût  de  l'impressiun  olfactive,  a  par  la  même  établi  sinon  l'indé- 
pendance, au  moins  la  séparation  de  ces  deux  sens.  M.  Chevreul  a 

(1)  Souvelles  expériences  sur  le  sens  du  goût  sur  r homme.  Paris,  1830,  in-8. 
(S)  Êtudêa  kyérotamiquesetmicrograpkiques,  Parii,  1844,  p.  70. 
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partagé  les  corps  en  quatre  classes,  suivant  l'impression  qu'ils  pro- 
duisent d^ns  la  bouche  :  1"  corps  qui  n'agissent  que  sur  le  tact  de 
la  langue  (cristal  de  roche,  glace)  ;  2*"  corps  qui  agissent  sur  le  tact 
lingual  et  sur  l'odorat  :  métaux  Oiiorants.  tels  que  Tétain  ;  u*  corps 
qui  impressionnent  le  tact  de  la  langue  et  le  goût  :  sucre  candi, 
chlorure  de  sodium  pur  ;  /i'  corps  qui  modifient  â  la  fois  le  tact  de 
la  langue,  le  goût  et  Todorat  :  huiles  volatiles,  pastilles  de  menthe, 
de  chocolat  ^1).  Ainsi,  loin  que  le  goût  soit  un  phénomène  de  tacti- 
lité  générale,  la  langue  est  susceptible  des  deux  genres  d'impres- 
sions, les  unes  savoureuses,  les  autres  purement  tactiles:  fait  dont 
M.  Vernière  a  achevé  la  démonstration. 

Les  modificateurs  du  goût  sont  les  saveurs;  celles-ci  com- 
prennent les  variétés  d*une  qualité  sensible  de  certains  corps  dis- 
tincts d*une  autre  classe  de  corps  qui  sont  dépourvus  de  cette 
qualité  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  insipides.  Il  est  inutile  de 
rechercher  la  cause  intime  de  la  sapidité  et  de  ses  nuances  qui 
constituent  les  saveurs;  elles  n'existent  réellement  que  par  le  rap- 
port qui  s'établit  entre  les  corps  sapides  et  l'organe  apte  jl  en  rece- 
voir l'impression.  Les  saveurs,  diversifiées  à  l'infini,  se  jouent  des 
efforts  de  classifications  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ;  naturelles 
et  artificielles,  elles  se  combinent  en  mille  manières  :  nous  avons 
indiqué  leur  rôle  dans  la  digestibilité  et  dans  le  pouvoir  trophique 
des  aliments.  Elles  affectent  en  nous  ce  que  notre  organisation  a 
de  plus  individuel  :  telle  saveur  plait  à  une  espèce  animale,  à  un 
individu,  et  repousse  une  autre  espèce,  un  autre  individu  ;  i'ftge, 
l'habitude,  la  maladie,  etc.,  modifient  les  appétences  de  notre 
goût,  et  la  saveur  recherchée  dans  la  jeunesse  offusque  le  sens  du 
vieillard. 

Le  goût,  nul  à  la  naissance,  imparfait  dans  le  premier  âge,  n'ac- 
quiert tout  son  développement  que  dans  Tàge  mûr,  et  se  perfec- 
tionne dans  la  vieillesse.  La  nature  s«'mble  designer  par  cette  gra- 
dation du  sens  nutritif  le  choix  îles  aliments  aux  diftérentes  époques 
de  la  vie.  L'entant  préfère  les  substances  douces,  sucn^cs,  peu  sa- 
pides: le  jeune  homme,  dans  la  vivacité  de  son  app»'tit.  se  montre 
indifTérent  à  la  recherche  des  mets;  riiomuse  mûr  et  surtout  le 
vieillard  s'adressent  aux  mets  succulents,  savoureux,  à  fumet,  et 
jugent  sévèrement  par  la  gustation  les  aliments  qu'ils  doivent  in- 
gérer. Les  applications  hygiéuii|ues  découlant  tout  naturellement 

(1)  Jomnaldepkyiioiogie^ût  Uaccndic.  Parit.  IS34,  l.  IV,  p.  |27. 
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deoesdoniiées  :  1*  L'exercice  du  goût  exige  Tintégrité  et  le  libre 
jtii  de  tontes  les  parties  qui  concourent  à  l'impression  gustatile  : 
tout  ce  qui  |>eut  altérer,  irriter,  épaissir  leurs  tissus  (mastication 
du  tdbac,  pipes,  abus  des  alcooliques,  des  condiments  acres,  caus- 
tiques très  acides,  gargarismes  très  énergiques,  etc.);  tout  ce  qui 
peut  exalter,  détruire  ou  dépraver  leur  sensibilité;  tout  ce  qui  peut 
tarir  ou  pervertir  les  produits  de  la  sécrétion  mucoso-salivaire  ;  tout 
M  qui  porte  atteinte  à  la  mobilité  des  lèvres,  de  la  langue,  des 
joues,  doit  être  redouté,  écarté,  comme  cause  inévitable  de  vicia- 
liou,  d'affaiblissement  ou  de  perte  du  goût.  2°  L'appropriation  du 
régime  alimentaire  au  tempérament,  à  l'âge,  au  sexe,  etc.,  est  l'un 
des  plus  sûrs  moyens  de  conservation  du  goût.  Que  dire  de  ceux 
qui  tentent  les  organes  vierges  de  Tenfance  par  des  mets  irritants, 
aromatiques,  et  môme  par  les  boissons  alcooliques?  3"  L'habitude 
et  la  culture  augmentent  la  délicatesse  et  l'étendue  de  la  gustation  ; 
ie>  gourmets  vont  jusqu'à  analyser  plusieurs  saveurs  à  la  fois.  La 
Bourgogne  a  des  dégustateurs  qui  reconnaissent  les  vins  de  chacun 
ile  ses  terri^ires,  désignent  la  propriété  particulière  qui  les  a  four- 
nis, l'année  de  leur  récolte,  etc.  Ils  arrivent  à  cette  subtilité  de 
perception  en  évitant  toutes  les  causes  qui  peuvent  altérer  méca- 
niquement ou  pathologiquement  la  surface  gustatile,  épaissir  l'épi- 
«lerrae,  empâter  la  bouche,  etc.  L'usage  habituel  de  l'eau  entre 
(lour  beaucoup  dans  cette  prophylaxie  spéciale;  ensuite  ils  exercent 
souvent  et  avec  mesure  le  sens,  arrêtent  leur  attention  sur  les  im- 
pressions qu'il  reçoit,  tandis  qu'en  général  on  consulte  peu  le  goût 
>ous  Taiguillon  de  la  faim,  et  l'on  précipite  les  aliments  et  les 
boissons  dans  lestomac  dont  les  sensations  viennent  compliquer  et 
i-bîicurrir  celles  des  papilles  linguales.  fi°  Les  avertissements  du 
coût  méritent  attention  dans  l'état  de  santé  comme  dans  l'état  de 
maladie,  à  cause  de  ses  connexions  intimes  avec  l'estomac  et  l'ac- 
tion digestive;  il  se  combine  avec  la  faim  :  celle-ci  dénote  la  quan- 
tité des  matériaux  réparateurs  que  l'organisme  réclame,  celui-là 
se  rapporte  à  la  qualité  et  détermine  le  choix  de  la  nourriture  :  le 
goût  est  donc  Tun  des  indicateurs  des  besoins  généraux  de  l'écono- 
niie;  aussi  l'estomac  rejette  rarement  ce  <|ue  ce  sens  admet,  et  ses 
répugnances  ne  doivent  pas  être  surmontées.  Dans  les  lésions  di- 
rectes ou  sympathiques  des  organes  de  la  digestion,  il  témoigne 
par  ses  aberrations  de  la  solidarité  qui  existe  entre  eux  et  lui  ;  son 
retour  à  Tétat  normal  est  comme  un  gage  de  la  convalescence. 
Toutefois  le  goût  est  un  guide  moins  fidèle  pour  l'homme  que  pour 

3*  ÉDIT.   —   H.  17 
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les  animaux  inférieurs,  c|u'll  conduit  invariablement  à  la  nourri- 
ture la  mieux  apftropriée  à  leurs  beM)ins;  il  exi^e  une  sorte  d'édu- 
cation (lui  aboutit  trop  buuvent  à  la  sensualité  :  suffisant  peut-être 
pour  la  détermination  du  régime  simple  que  Tliomme  a  suivi  pri- 
mitivement et  qui  t'époiul  It'  mieux  à  la  conservation  de  l'organisme, 
le  goût  s'égare  et  dégénère  devant  la  profusion  des  mets  recherchés, 
comme  Tœil.  adapté  a  l'impression  de  la  lumière  solaire,  se  trouble 
et  s'altère  au  contact  des  clartés  éblouissantes  que  nous  devons  aux 
funestes  progrès  de  l'éclairage  arliticiel. 

S  s.  —  De  i'«*mL 

L'olfaction  a  pour  organe  essentiel  une  membrane  trèsvascu- 
laire  et  nerveuse,  molle,  bp^ngicuse,  itnétue  d'un  épithélium 
vibratile,  placét*  sur  l'une  des  routes  que  l'air  parcourt  pour  arri- 
ver du  debots  aux  poumons,  formant  des  replis  nombi-eux,  déployée 
sur  des  lames  osseuses  a  contours  nmltipîiés,  et  projetée  dans  di- 
verses ampoules  ou  sinus  i|ui  exisleiit  dans  l'épaisseur  de  la  face  et 
des  parois  du  cràie.  Le  nez,  sorte  d'auvent  ou  de  chapiteau,  pro* 
tége  cet  appareil  et  en  empêche  la  dessiccation;  fixe  a  sa  raciue 
et  mobile  a  sa  partie  iidérieure,  il  dilate  ou  resserre  l'orilicedu 
conduit  où  les  molécules  odorantes  sont  entraînées  par  l'inspira- 
tion. Les  vibrisses  ou  pe*its  poils  qui  garnissent  l'entrée  des  narines 
tamisent  l'air.  LesCi>luel^  multiplient  la  >urface  du  la  pituitaire, 
diligent  et  retiennent  les  particules  odorantes.  Les  sinus  font  péné- 
trer l'air  charge  des  émanations  mioranles  dans  toutes  les  aufrac- 
tuosités  des  fosses  iiasale>.  Quant  au  sie^e  précis  du  phéuomène 
sensoriel,  la  seuMbiliie  ult'.iciivi'  paiaii  1  urnie  a  la  voûte  au  niveau 
de  la  lame  en  blet',  a  la  surface  supérieure  de  la  ciiiison,  au  cornet 
supérieur  et  moyen,  an  ine.it  Mi^i-iieur  et  nii»\en:  le  cornet  infé- 
rieur et  le  nieat  mit  rit  ur  ne  rei;L>i\t  :it  eiu/.  1  iiomme  aucun  lilet  du 
nerfollactil;  ceici-ii  est  tuiJiri.t  >;eviaitii'  i'uiiurat,  taudis  que  le 
nerf  de  la  cinquioine  paire  |tre>iiir  dans  .e  licza  la  >enaibihté  géné- 
rale et  hitlue  >ur  la  pi-rct  p;ion  dis  uiieuis  sans  en  transmettre  l'im- 
pr<ssii>n  .  u  Cl  rveau.  L:  tiauc:  n(  père  IcihliU  par  plusieurs  petites 
inspnatuiii>  biusques  il  saca^iees,  lantui  par  une  iiispiratiou 
longue  ttMiuteiiue  •  de  ti>uie  iiiameii' les  niu.eculed  odorantes  n'ar- 
rivent an  c«intaet  de  la  piluilaire  qu  a  l'ai.ie  a'uu  Citurant  d'air  au 
travers  des  fo»es  nasales;  en  ne  i espérant  qui*  ^»ar  la  bouche,  un  se 
soustrait  aux  luleurs^  1^'  courant  d  air  qui  deteriuiue  l'iujpressîou 
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<rone  odeur  peut  s'établir  en  sens  inverse  (;t  chasser  <i*arrière  en 
annC  à  travers  les  fosses  nasales  les  particules  odorantes  qui  de  la 
bouche  ont  passé  dans  le  pharynx  ;  aussi,  comme  le  remarque 
M.  Bêrard,  le  temps  de  la  déglutition  où  il  sVchappe  de  l'air  par 
le  nez  est-il  celui  où  l'impression  olfactive  acquiert  son  maximum 
d'intensité. 

Les  odnurs,  c'est-à-dire  les  molécules  odorantes  qui  s'échappent 
des  corps  par  volatilisation,  sont  retenues  par  le  mucus  qui  humecte 
coDStamment  la  membrane  pituitaire;  le  mucus  joue  dans  l'olfac- 
tion le  même  rôle  que  le^  fluides  de  la  cavité  buccale  dans  l'appré- 
ciation des  saveurs;  si  sa  sécrétion  est  suspendue,  diminuée  ou 
chimiquement  altérée,  comme  dans  le  coryza,  le  sens  s'émousse  ou 
se  perd  momentanément.  La  membrane  olfactive  doit  être  douée 
d'une  sensibilité  prodigieusement  exquise  pour  percevoir  des  mo- 
lécules odorantes  dont  la  ténuité  échappe  presque  au  calcul.  Keil 
a  calculé  sur  une  expérience  de  Boyle  que  les  particules  odorantes 
d'asa  fœtîda  présentent  en  volume  une  fraction  d'un  pouce  cube 
exprimée  par  vin^t  et  un  chiffres  à  la  file.  Les  odeurs  semblent  être 
le  type  maximum  de  la  divisibilité  de  la  matière,  s'il  est  vrai  que 
rtle  de  Ceylan  se  fait  recoimattre  à  plus  de  dix  lieues  en  mer  par 
les  émanations  aromatiques  de  ses  côtes. 

Le  sens  de  l'odorat  est  l'une  des  deux  sentinelles  placées  à  l'en* 
trée  des  voies  digestives,  et  la  plus  avancé«*  des  deux  ;  il  est  le  pre- 
mier explorateur  des  aliments  nouveaux  ;  ses  indications,  plus  par- 
faites pour  les  animaux  que  ])our  l'homme,  méritent  d'être  suivies. 
D'après  Haller,  aucun  aliment  fétide  ne  peut  être  sain.  Mais  l'odo- 
rat exerce  aussi  une  protection  efficace  sur  les  voies  respiratoires, 
il  nous  révèle  les  qualités  nuisibles  de  l'air;  dans  une  salle  d'hô- 
pital, il  nous  avertit  de  la  corruption  de  Tuir  avant  (|iie  la  chimie 
puisse  la  constater  expérimentalement;  les  égoutiers  pressentent, 
à  certaines  0( Uni rs  fades,  putrid<^soii  sprriairs,  h>s  dangers  qui  leg 
menacent  (défaillances,  ophthalmies,  asphyxie)  :  Tinodorance  est 
le  plus  ordinairement  l'indice  de  la  salubrité  de  l'air.  Les  phéno- 
mènes du  rut  témoignent  chez  les  animaux  de  la  liaison  qui  existe 
entre  le  sens  de  l'odorat  et  l'in.stinct  de  la  reproduction.  11  est  aussi 
des  hommes  chez  qui  l'odorat  intervient  dans  l'i^voil  du  désir  véné- 
rien, moins  encore  \mv  une  connexion  physiologique  f]ue  parc^e 
qu'il  met  en  jeu  le  .souvenir  et  l'innij^ination.  Treviranus  va  plus 
loin  en  prétendant  que  l'air,  en  passant  sur  les  nerfs  presque  à  nu 
de  la  membrane  pituitaire,  impressionne  directement  les  portions 
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les  plus  importantes  (le  l'encéphale,  corps  striés,  commissure  anté- 
rieure du  cerveau,  noyau  médullaire  de  la  scissuœ  de  Sylvius  et  les 
circonvolutions  antérieures  :  cette  action,  suivant  lui,  serait  néces- 
saire à  Tactivité  de  Tencéphaie  ;  mais  Todorat  est  purement  un  sent 
qualitatif  et  passif,  il  fournit  peu  de  matériaux  à  l'entendement,  il  se 
rapproche  plus  de  la  sensualité  que  de  l'intelligence.  L*exerdce  de 
l'odorat  réagit  sur  le  reste  de  l'économie,  comme  le  prouvent  les 
effets  convulsifs  nauséeux,  enivrants  de  certaines  odeurs  (voy.  t  I, 
p.  657).  11  est  susceptible  de  perfectionnement,  de  dépravation,  etc. 
L'asa  iœtida,  qui  s'appelle  chez  nous  Stercus  diaboli,  est  qualifié 
par  les  Pei*sans  de  manger  des  dieux. 

Les  règles  hygiéniques  sont  pour  l'odorat  les  mêmes  que  pour  le 
goût;  elles  consistent  à  éviter  tout  ce  qui  peut  modifier  l'état  nor- 
mal des  parties  qui  concourent  à  l'accomplissement  de  cette  fonc- 
tion :  les  coryzas  répétés  altèrent  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  les 
parfums  trop  énergiques  épuisent  l'impressionnabilité  du  nerf  ol- 
factif, les  sternutatoires  hypérémient  la  membrane  pituitaire  et  la 
tapissent  d'une  crasse  de  matière  étrangère,  etc.  Les  modificateurs 
les  mieux  appropriés  à  ce  sens  sont,  d'une  part  les  arômes  volatiles 
des  aliments  naturels,  d'autre  part  les  senteurs  de  la  végétation  en 
plein  air  ;  et  comme  les  repas  sont  séparés  nécessairement  par  des 
intervalles  réguliers,  comme  les  émanations  balsamiques  delà  terre 
suivent  la  loi  de  la  périodicité  annuelle,  on  en  conclura  que  l'olfac- 
tion ne  doit  pas  être  exercée,  sollicitée  continuellement  comoie 
elle  l'est  par  l'abus  des  cosmétiques  odoriférants  dont  se  couvrent 
beaucoup  de  gens,  par  le  luxe  des  fleurs  et  des  plantes  rares  qui 
embaument  tonte  l'année  les  hubilations  de  I  opulence.  Il  est  sur- 
tout une  substance  ({ui  s'attaque  incessamment  à  la  membrane 
olfactive,  et  dont  Tusage  est  entré  dans  les  mœurs  de  notre  civilisa- 
tion :  c'est  le  tabac  {Micotiauatabacumy  plante  annuellede  la  famille 
des  solanées). 

Le  tabac  était  en  usage  chez  les  naturels  de  l'Ile  nommée  San- 
Salvador  par  Christophe  Colomb,  quand  ce  hardi  navigateur  y 
aborda  pour  la  première  fois.  En  1518,  Cortez  envoya  des  graines 
de  cette  plante  à  Charles-Uuint;  en  15r)8,  les  Portugais  en  introdui- 
sirent la  culture  dans  leur  pays.  L'amiral  Drake  en  apporta  delà 
Virginie  en  Angleterre  avant  que  Nicot,  ambassadeur  français  près 
la  cour  de  Portugal,  en  i55S,  ne  présentât  le  premier  cette  plante  à 
la  reine  Catherine  de  Médicis  qui  la  mit  en  vogue;  renthousiasme 
populaire  en  lit  presque  aussitôt  une  panacée  contre  tous  lesoiauxi 
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et  h  recoDomissance  lui  décerna  les  noms  d*herbe  sainte,  d*lierbe 
■édioée»  d'herbe  à  la  reine.  On  compte  un  assez  grand  nombre  de 
nriélés  et  d'espèces  de  nicotianes,  différentes  par  la  forme  et  les 
dimensions  des  feuilles,  mais  identiques  par  leurs  propriétés.  La 
pluile  est  annuelle,  à  tige  rameuse  et  cylindrique,  atteignant  une 
hauteur  d'environ  2  mètres,  à  fleurs  roses,  vertes  ou  bleuâtres,  à 
frait  capsulaire,  ovoïde,  pointue  et  contenant  un  très  grand  nombre 
de  graines;  toutes  les  parties  de  la  plante,  et  surtout  les  feuilles, 
eihilent  une  odeur  irritante  et  caractéristique.  Sa  culture,  répan- 
due en  France,  en  Hollande,  en  Hongrie,  dans  la  Turquie,  l'Egypte, 
l\\sie  Mineure,  la  Chine,  dans  les  deux  Amériques  du  Nord  et  du 
Sud,  exige  des  terres  très  riches  ou  fortement  engraissées  :  aussi 
rAmérique  du  Nord  le  voit  prospérer  le  long  de  ses  rivières,  dans  les 
Urrains  d'alluvion  récemment  déposés  par  les  enux  fluviales  et  très 
riches  en  potasse,  comme  dans  les  terrains  calcaires  qui  occupent 
les  versants  de  ses  montagnes ,  très  favorables  aux  tabacs  légers 
du  Mary  land.  On  sème  le  tabac  à  la  fin  de  mars  dans  la  proportion 
dnoe  cuillère  à  café  pour  13  mètres  carrés;  au  bout  de  deux  mois, 
les  plants  sont  en  état  d'être  transplantés.  Le  sol  des  terrains 
vierge,  ondulé,  exposé  au  sud-est,  assorti,  suffit  aux  quatre  pre- 
mières récoltes  ;  les  terres  cultivées  exigent  pour  le  tabac  deux 
labours  par  an.  Plus  les  plants  sont  distancés,  plus  forts  seront  les 
tabacs  :  ils  redoutent  les  vents,  le  froid,  les  brouillanls,  les  ar* 
Akuts  du  soleil;  une  chenille  de  la  grosseur  de  l'index  les  détruit 
eo  quinze  jours.  Six  semaines  avant  la  récolte,  on  arrache  les 
feuilles  à  15  ou  20  centimètres  du  sol  (parer),  et  l'on  coupe  la  tige 
à  la  hauteur  de  65  à  90  centimètres  {écimer)  en  n'y  laissant  que 
quinze  ou  vingt  feuilles  dont  les  premières  sont  les  plus  belles. 
Quand  les  feuilles  jaunissent,  s'affaissent  et  laissent  suinter  la 
gomme,  on  procède,  par  un  beau  temps,  à  leur  récolte  ;  séchées 
a  Tair,  étendues  sous  des  hangars,  puis  chauffées  à  une  tempé- 
rature progressive  pendant  cinquante-cinq  heures  au  plus  dans  des 
chambres  dites  séchoirs  où  sont  espacés  six  foyers  à  1/2  mètre 
d'intervalle,  les  feuilles  sont  ensuite  séparées  des  tiges,  réunies  en 
manoques  de  dix  à  douze  et  pressées  en  houcnuts.  Les  tabacs  d'Eu- 
rope comprennent  celui  de  Hollande  (amer  fort)  préféré,  pour  la 
poudre  ;  nos  sortes  indigènes  de  France  sont  le  lot,  corsé,  à  grand 
feuillage,  odeur  de  cacao  ;  le  nord,  à  feuilles  longues  et  étroites, 
très  ammoniacal  ;  le  pan-^e-calais,  moins  fort  ;  Vaisace,  léger,  à  tissu 
fin  ;  VilU-et-mlaine,  à  grosses  côtes,  d'un  tissu  épais  et  spongieux. 
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prompt  à  moisir,  de  peu  d'utilité.  Parmi  les  exotiques,  citons  le 
virqinie^  corsé,  très  aromatique  ;  le  kentucky^  moins  gras,  moins 
fort,  Hpte  à  divers  usages;  le  marylandj  léger,  odorant,  employée 
fumer;  le  havane,  exquis  pour  les  cigares. 

Vauquelin  est  le  premier  chimiste  qui  ait  étudié  avec  soin  It 
composition  du  tabac.  L'ensemble  des  nombreuses  recherches  dont 
cette  substance  a  été  l'objet  conduit  à  y  considérer  les  éléments 
suivants  (1): 


Baies 
minérales. 


Acides 
mlnéraai, 


Potasse. 
Chaui. 
Magnésie. 

Oxydes  de  fer  et  de 
magnésie. 
V  Ammoniaque. 

''Acide  azotique. 
1  Acide  chlorhydrique. 
j  Acide  sulfurique. 
\  Acide  phosphorique. 


Autres  corps  |  Silice. 
minéraux.     Sable. 


Base 
organique 


.1 


Nicotine. 


1^  Acide  malique. 
l  Acide  citrique. 
Acides  j  Acide  acétique, 
organiques,  j  Acide  oxalique. 
r  Acide  peclique. 
\  Acide  ulmique. 


Résine  Jaune. 


1  Résine  verte. 


Autres  corps   ^     ^^      ^ 
organiques.    Matières'liJSi. 
!  Cellulose. 


La  nicotine,  découverte  par  Reimann  et  Posselt,  étudiée  par 
MM.  Boutron  et  Henry,  a  été  obtenue  pure  pour  la  première  fois, 
et  analysée  par  M.  Barrai;  M.  Melsens  l'a  retrouvée  dans  la  fumée 
de  tabac.  Poison  très  énergique,  son  aclion  sur  l'économie  animale 
est  aussi  foudroyante  que  celle  de  l'acide  prussique.  On  avait  pré- 
tendu que  la  nicotine  se  développe  dans  le  tabac  sous  rinfluenca 
du  traitement  manufacturier  auquel  il  e^t  soumis  ;  sa  préexistence 
dans  cette  plante  a  été  démontrée  par  les  expériences  de  U.  Schlca- 
sig.  On  est  parvenu  à  doser  la  nicotine  dans  la  plupart  des  tabacs 
(laboratoire  de  la  manufacture  de  Paris)  : 


IVonif  dri  taliacs.  ffiroiine  |*.  100. 

Virginie,  séché  à  100*  ... .     6,87 

Kcntucky.id 6.0i) 

llsryland.  id 2,29 

Cigares  primera  à  15  c,  id., 

moins  de 2  p.  100 

l^t,  id...    7,96 


Nomi  des  labacK.  Nicotine  p.  IQQ. 

Lot-et-garonne,  séohéà  100*.  7,34 

Nord,  id •  •  6,58 

Ille-ot-vihine,  îd 6,29 

Pas-df-calais  ,  id 4,94 

Alsace,  id 3,81 

Tabac  en  poudre 8,04 


Il  n'sulte  de  ce  tableau  que  les  tabacs  employés  à  la  fabrication 
de  la  poudre  contiennent  le  plus  de  nicotine. 


(  I  )  Freair  st  Pttleaie.  TrmiU  de  cftérnse  gtnérmlê,  U IV,  1 858»  p.  488. 
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Ui  manafaetures  de  TËtat  livrent  journellement  au  commerce 
kl  cendres  des  différentes  parties  de  la  plante.  Leur  incinération 
feornit: 

De  17  à  24  p.  iOO  poar  les  feuilles  et  les  cAtes  lécliéet  A  100''. 
De    6  à  16  p.  100  poar  les  tiges. 
De    5  A 14  p.  100  pour  les  rtcinet. 

Les  proportions  de  matières  soinbles  que  renferment  les  cendres 
Ttrient  suivant  les  espèces  et  les  terroirs  :  le  maryland  en  a  donné 
^1,1  pour  100  pour  les  feuilles,  et  70,8  pour  les  côtes;  le  lot, 
?3  pour  les  feuilles  et  SA  i)Our  les  côtes,  etc.  Les  cendres  des  côtes 
fournissent  le  maximum  de  matières  solubles,  et  par  conséquent 
dépotasse  qui  y  abonde  ;  le  chlorure  et  le  carbonate  de  potasse  re- 
présentent 75  h  80  pour  100  du  poids  des  matières  solubles  dans 
les  feuilles  et  les  côtes;  les  cendres  pauvres  en  carbonate  de  po« 
lasse  sont  riches  en  carbonate  de  chaux  (30  à  60  pour  100). 

Le  tabac  est  employé  de  trois  manières  :  on  le  prise ,  on 
le  fume ,  on  le  chique.  L'usage  de  priser  a  pris  naissance  en 
Earope;  îl  remonte  à  Catherine  de  Mùdicis  <'t  fut  conseillé  à 
Charles  IX.  son  fils,  pour  dt»  maux  de  tète  auxquels  il  était  sujet. 
Aspiré  dans  les  fosses  nasales,  le  tabac  irrite  la  membrane  pitui- 
taire,  détermine  l'éternument  et  augmente  la  sécrétion  du  mucus. 
La  secousse  de  réternumeiit  peut  occasionner  la  rupture  d'un  ané- 
Trysme,  une  hémorrhagie  cérébrale,  un  étranglement  herniaire 
(Bonet,  Horgagni),  la  déviation  du  globe  de  Tœil  (Haller).  L'habi- 
tude de  priser,  en  émoussanl  la  susceptibilité  de  la  muqueuse  na- 
sale, supprime  cet  effet  du  tabac;  néanmoins  elle  répète  sur  la 
membrane  des  stimulations  qui,  pour  être  moins  perçues,  n'agissent 
pas  moins  sur  sa  structure  et  fmissent  par  lepaissir  et  l'indurer. 
L'espèce  de  titillation  que  les  priseurs  recherchent  ne  s'obtient 
d'ailleurs  qu'en  augmentant  les  doses  de  tabac;  leur  nez,  leur 
lèvre  supérieure,  soumis  à  des  frottemt'nts  sans  fm,  s'hypertro- 
phient;  des  mucosités  noirâtres  qui  découlent  de  leurs  narines^ 
l'o<leur  de  leur  haleine  et  de  leurs  habits,  font  souvent  de  leur  per- 
sonne un  objet  de  dégoût,  surtout  quand  hi  Nieiilesse  et  la  malpro- 
preté aggravent  CCS  inconvénients.  L'odorat  se  détériore,  s'affaiblit 
par  répuisemenl  de  l'excitabilité  de  la  pituitaire  et  s'exerce  diffi- 
cilement à  travers  la  couche  de  crasse  noirâtre  qui  la  tapisse.  Dans 
quelques  cas,  l'habitude  de  priser  a  paru  amortir  la  disposition  aux 
migraines,  aux  maux  d'yeux,  aux  douleurs  de  dents,  au  coryza,  à  la 
somnolence. 
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L'usage  de  fumer  le  tabac  nous  vient  des  sauvageiif 
brûlaient  dans  un  vase  ou  une  pipe  appelée  petan,BQir 
la  plante  a  gardé.  Le  cigare  el  la  cigarette  remplaceut  m 
geusement  les  pipes  ordinaires,  mais  non  i'oukas  des  Oriri 
Les  Caraïbes  rendent  la  fumée  par  le  nez  à  raided'unmoavi 
particulier  de  la  langue.  Les  novices  du  cigare  et  dek 
éprouvent  une  salivation  abondante,  et  bientôt  les  phénonih 
rivresse  avec  indigestion  (nausées,  malaise,  céphalalgie,  ^ 
vomiturition,  vomissement,  etc.);  ces  symptômes  se  dissi|ia 
quelques  heures  pour  se  renouveler  avec  une  intensité  dii 
santé  à  chaque  tentative  ultérieure;  une  fois  Tbabitude  del 
contractée,  ils  ne  se  montrent  plus;  mais  il  est  des  indiridi 
qui  ne  la  contractent  jamais.  Les  autres  efifets  de  cette pn 
proviennent  de  l'action  mécanique  des  ustensiles,  de  la  sac 
buccale,  de  Tabsorption  de  la  vapeur  de  tabac.  D'après  M. 
d'EtioUes,  le  cancer  à  la  lèvre  s'observe  une  fois  1/2  sur  100  ta 
et  26  fois  sur  100 hommes;  différence  de  proportion  qu'il *< 
à  l'habitude  de  fumer.  M.  Laycock  (1)  signale  chez  les  futiMi 
état  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse  des  lèvres^ 
langue  qui  se  termine  quelquefois  par  la  desquamation  à^ 
lium;  la  gorge  devient  le  siège  d'un  gonflement  léger  ave^ 
veineuse;  Tirritaiion  se  propage  aux  fosses  nasales  f^ 
qui  laissent  tomber  dans  le  pharynx  de  petits  amas  d^ 
crété;  elle  gagne  parfois  la  partie  antérieure  des  fosses  ^ 
elle  se  manifeste  moins  par  une  sécrétion  anormale  (f 
prurit  incommode.  Suivant  M.  Laycock,  les  conjonctives  ^ 
à  cette  irritation  plus  qu'ils  ne  la  reçoivent  directement  p^ 
de  la  fumée;  delàle  ntatin  auréveil,  chaleur,  rougeur,  laroi 
spasme  du  muscle  orbiculaire  des  paupières  avec  phot 
L'un  des  symptômes  les  plus  ordinaires  de  l'abus  de  la  pipe, 
dans  une  douleur  sourde  et  gravative  dans  la  région  c 
frontaux.  La  déperdition  de  la  salive  est  peu  considérable 
bons  fumeurs;  mais  chez  d'autres  elle  peut  aller  jusqu'à  r 
digestions  imparfaites  et  à  compromettre  la  nutrition  ;  la 
tion  des  fluides  buccaux  imprégnés  des  principes  du  tab 
enflamme  l'estomac,  et,  d'après  Percy,  qui  a  exagéré  Via 
morbide  des  fumeurs,  l'induration  squirrheuse  et  le  cance 

(1)  5ttr  les  maladies  résultant  de  l'abus  du  tabac ,  par  Laycock 
trad.  de  Panglais  parGuérard  (Annalesd'hijgièney  1847,  t  XXXVllI 
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toouc  en  sont  les  suites.  Plus  fréquemment  on  observe  seulement 
deb  douleur  épigastrique  par  pression,  de  l'anorexie,  des  nausées 
après  les  repas,  une  sensation  permanente  de  malaise  avec  besoin 
d'expectorer  (Laycock);  l'inflammation  évidente  de  l'estomac  ne  se 
montre  que  dans  les  cas  extrêmes.  Un  peu  de  fumée  est  absorbé, 
nrtoat  par  les  voies  pulmonaires,  et  son  action  narcotique  ajoute 
à  la  béatitude  que  procure  aux  fumeurs  de  vieille  date  la  satisfac- 
tion d'un  besoin  impérieux.  Est- il  vrai  qu'ils  perdent  l'appétit? 
Nullement,  mais  le  cigare  trompe  la  faim  comme  ferait  toute  autre 
diversion,  et  peut-ôtre  aussi  par  la  sédation  de  la  sensibilité  viscé- 
rale. L'abus  du  tabac  fumé  affecte  directement  le  larynx,  la  trachée 
elles  poumons;  la  voix  devient  plus  rauque,  baisse  de  ton  ;  il  sur- 
vient un  peu  de  toux.  M.  Laycock  a  noté  des  cas  d'inflammation  et 
d*ulcération  du  larynx.  L'action  du  cœur  est  déprimée,  et  chez 
quelques  fumeurs  à  outrance,  ses  battements  sont  plus  faibles  et  un 
peu  irréguliers  ;  la  rapidité  de  l'action  cérébrale  et  le  libre  cours 
des  idées  semblent  ralentis,  et  c'est  cet  affaissement  nerveux  qui 
vaut  au  tabac  Tépithète  de  calmant^  de  consolant.  Les  fumeurs 
acharnés  ont  le  teintd*une  pâleur  livide,  lesdents  noires,  les  lèvres 
d*an  bleu  perle,  les  mains  tremblantes,  les  muscles  sans  vigueur, 
le  caractère  sans  énergie  ni  décision.  M.  Samuel  Wright  confirme 
les  observations  de  Laycock,  et  il  note  encore  que,  sous  l'influence 
de  la  fumée  de  tabac,  la  muqueuse  buccale  se  vascutarise,  se  tu- 
méfie, s'irrite  et  devient  hémorrhagique.  Ainsi  s'explique  en  partie 
le  grand  nombre  de  stomatites  saignantes  que  nous  traitons  chez 
les  militaires. 

Le  tabac  à  chiquer  n'est  point  en  feuilles,  mais  en  cordes  et 
en  ficelle  (bitord)  :  rarement  on  le  mâche  ;  déposé  entre  l'arcade 
dentaire  et  la  joue,  ramolli  par  le  contact  des  fluides  salivaires 
ou  pressé  par  un  léger  effort  de  succion,  il  cède  assez  de  prin- 
cipes pour  déterminer  sur  la  muqueuse  buccale  et  les  glandes 
salivaires  l'excitation  que  l'on  recherche.  La  chi(]ue  seule  n'abrutit 
pas,  ainsi  que  le  prétendent  MM.  Mérat  et  Uelens  (1)  :  témoin  les 
officiers  de  marine,  qui  la  préfèrent,  d'après  M.  Forget,  parce 
qu'elle  entretient  l'acte  sensuel  sans  attirail,  sans  embarras,  sans 
risque  d'incendie  et  ne  donne  à  l'haleine  qu'une  légère  odeur, 
qu'un  peu  d'eau  fraîche  en  gargarisme  dissipe  promptement;  mais 
elle  développe  le  réseau  vasculaire  et  les  follicules  de  la  langue; 

(1)  Dictionnaire  universel  de  matière  fnédicale,  Paris,  1832,  t.  IV,  p.  ()09, 
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Tàcreté  qu'elle  communique    aux   sécrétions  bucetlii 
l'émail  des  dents.  La  salive,  mélangée  avec  le  jus  deltdiMm 
peut  être  avalée  sans  danger.  H.  Barbier  a  vu  un  indifiis 
ayant  avalé  par  mégarde  sa  chique,  en  fut  très  malade 
trois  jours.  M.  Fonssagrives  rapporte  qu'en  18(i:2,  pendtath 
pagne  de  la  Malouine,  un  matelot  nègre,  ayant  avalé  ea 
une  chique  énorme,  se  réveilla  avec  des  vomissements,  du 
sées  accompagnées  d'agitations,  de  cris,  de  mouvements  ooo' 
de  la  face  et  des  membres  ;  accidents  que  dissipèrent  une 
et  des  potions  éthérées  (1).  Fumé,  prisé,  le  tabac  s'adresse  iFi 
rat;  chiqué,  c'est  le  goût  ou  plutôt  la  taclilité  de  toute  la  mi 
buccale  qu'il  met  en  jeu  jusqu'à  ce  qu'il  l'émousse. 

Si  maintenant  on  pèse  sans  prévention  les  avantagesetltfi 
vénients  du  tabac,  on  trouvera  qu'on  a  peut-être  exagéré  Is 
et  les  autres  :  il  n'est  pas  un  digestif  (Knapp),  il  ne  prévieotyN 
maux  de  gorge,  il  ne  préserve  pas  du  scorbut  (Ramazziui),  ai 
détermine  (Rouppe),  etc.;  il  n'hébète  pas  les  fumeurs  et  itf 
queurs,  il  nelesémacie  point  par  le  flux  salivai re,  etc.  ;  il 
souille  pas  lesangles  deslèvres  d'une  bave  noirâtre,  siceit'^ 
les  gloutons  qui,  au  lieu  de  se  contenter  du  simple  rond  deb' 
s'emplissent  la  bouche  de  tabac  à  fumer.  Quand  on  Taccua^^ 
tir,  on  confond  ses  etfets  avec  ceux  de  l'ivrognerie  et  de  U 
sans  doute  dans  l'atmosphère  <Ies  estaminets  et  des  tat>ag^^ 
Flamands  passent  plusieurs  heures  livrés  à  l'absorption  d^ 
cules  de  nicotiane  qui  agissent  sur  leur  système  nerveuse  v 
houblonnée  ajoute  au  narcolisme  léger  qu'ils  se  procure^^*' 
jour  dans  ces  lieux;  et  cette  double  influence,  se  renouv*?!**" 
les  jours,  finit  par  épaissir  leur  intelligence,  engourdit  le*^^** 
bilité,  etc.  ;  mais  l'usage  du  cigare,  de  la  pipe  ou  de  la  cl^^f 
plein  air  est  exempt  de  ces  conséquences,  si  on  ne  les  pou^F^ 
à  l'excès.  A  la  vérité,  l'introduction  du  tabac  dans  les  habitu(to4 
peuples  est  un  fait  bizarre  ;  tandis  que  la  civilisation  avaiMl 
lentement,  une  herbe  fétide  a  conquis  le  monde  en  moinsdelmi 
siècles  :  cette  extension  si  rapide,  qui  continue  encore  en  ïtM 
puisque  la  branche  du  revenu  public  qu'elle  alimente  ne  cesNt 
s'accroître,  prouve  qu'elle  intéresse  le  fond  de  la  nature  huiotti 
Ne  satisfait-elle  qu'une  mode,  un  caprice,  une  habitude  iav 
térée,  cette  substance  que  l'ouvrier,  le  prolétaire  se  procva  i 

(t)  HygrièiM  navaU.  Paria,  iS56,p.  736. 
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I  prnfautreB  privations,  avec  les  deniers  qu*i1  gagne  à  la  sueur  de 
I  M  front?  ou  malgré  tant  d^observations  contraires  auxquelles 
!  miMHiK  de  8*ajouler  celles  de  Laycock,  Wright  et  Guérard,  in- 
dineni-t-on  à  croire,  avec  Knapp,  qu'elle  exerce  une  influence 
Blileftur  réconomie  et  ses  fonctions  (1)?  Le  tabac,  dit  avec  raison 
IL  Forget  (2),  répond  à  cet  impérieux  besoin  de  sensation  dont 
rbomine  est  tourmenté,  et  qu'il  cherche  à  satisfaire  en  nourrissant 
des  appétits  grossiers,  au  défaut  des  impressions  plus  délicates  qu'il 
mcoatre  au  sein  d'une  société  dont  il  est  actuellement  privé.  Le 
MQTage  de  l'Amérique,  le  soldat  au  bivac,  le  marin  en  pleine  mer» 
le  mol  habitant  des  régions  tropicales  qui  craint  de  penser  sous  le 
poids  accablant  des  chaleurs  du  climat,  l'oisif  de  nos  villes,  le 
Tore  énervé  par  l'exercice  prématuré  des  organes  génitaux  et 
ploDgé  dans  la  double  inertie  du  fatalisme  et  du  despotisme,  usent 
do  tabac  comme  nos  élégants  du  bal  et  des  spectacles,  le  poète  du 
cifié,  le  savant  de  lectures  :  tout  vient  se  résoudre  dans  le  grand 
nobîlede  l'animalité,  la  sensation  (Forget).  Parmi  les  fumeurs,  les 
uni  savourent  l'impression  immédiate  et  en  jouissent  instinctive- 
nient  comme  de  l'air  qu'ils  respirent;  les  autres  réfléchissent  leurs 
leosations,  y  puisent  un  bien-être  qui  les  porte  à  l'espérance  ou 
tox  réminiscences  de  bonheur:  l'action  périodique  de  sucer  le  ci- 
guë et  d'en  expirer  la  vapeur  par  boufl'ées  berce  l'esprit.  Ainsi, 
ieiabac  s*élève  au  rang  de  modiflcateur  moral,  et  dès  lors  il  faut 
lipprécier,  non  plus  avec  les  seules  données  de  la  chimie  et  de  la 
physiologie,  mais  au  point  de  vue  des  réactions  morales  qui  jouent 
an  rôle  si  considérable  dans  l'hygiène  humaine.  Des  malheureux 
qui  n'ont  pas  mangé  depuis  longtemps  demandent  l'aumône  pour 
acheter  du  tabac  ;  un  matelot  privé  de  chique  depuis  trois  jours  met 
danssabouche  un  peloton  d'étoupe  goudronnée,  et  remercie  avec  des 
larmes  son  chirurgien  qui  partage  avec  lui  un  peu  de  tabac  (Forget). 
Si  cette  plante  a  des  inconvénients,  elle  a  donc  aussi  ses  douceurs, 
elle  est  pour  beaucoup  de  gens  le  remcfle  de  cette  maladie  delà 
civilisation  qui  s'appelle  l'ennui.  Les  illusions  mêmes  et  les  erreurs 
qu'ils  y  rattachent  méritent  d'être  respectées  par  le  médecin  :  tel 
attribue  au  tabac  la  facilité  île  son  travail  intellectuel  ;  tel  autre 
ne  digère  qu'en  fumant  un  cigare.  Souriez!  mais  passez  outre.  Le 

ff)  Kaspp,  Die  Sahrungs-mUM  in  ihren  chefnisehen  und  lêoknisehm  Begie- 

,  ISéS,  p.  101. 
\ti  MéimbH  ««Mie.  Fant,  ia39,  1. 1,  p.  393. 
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goût  du  tabac  est  le  dernier  app<^tit  qui  abandonne  dansTétalde 
maladie  ceux  qui  en  usent  habituellement  sous  une  forme  ou  sont 
une  autre;  le  retour  de  ce  goût  est  d'un  augure  favorable poar  la 
convalescence.  Ce  qu'il  faut  blâmer  et  proscrire,  c'est  l'abus,  c'eH 
l'usage  prématuré  du  tabac;  car,  après  tout,  cette  substance  n'a 
rien  d'hygiénique  par  elle-même;  au  contraire,  elle  est  toxique; 
elle  ne  peut  exercer  qu'une  influence  nuisible  sur  l'adolesoenl,  sur 
le  jeune  apprenti  des  ateliers,  sur  les  collégiens  qui  recherchent  le 
cigare  ot  la  pipe  comme  un  insigne  de  virilité  et  d'émancipalion  ; 
elle  fausse  leurs  besoins,  elle  peut  compromettre  leur  développe- 
ment. Ce  qui  est  détestable  et  abrutissant,  c'est  l'habitude  de  fu- 
mer presque  sans  interruption,  comme  elle  existe  en  Orient  où  la 
pipe  est  le  prolégomène  de  tous  les  actes  officiels,  de  toutes  les 
conversations,  de  tous  les  rapports  sociaux.  L'Oriental  saisit  sa  pipe 
au  réveil,  et  ne  la  (|uitte  plus  jusqu'au  coucher;  un  fonctionnaire 
spécial,  le  |>orte-pipe,  fait  partie  du  cortège  de  tous  les  dignitaires; 
dans  les  maisons  aisi^s,  le  soin  des  pipes  est  l'attribution  exclusive 
d*un  ou  de  plusieurs  serviteurs  qui  occupent  l'échelon  supérieur  de 
la  domesticité.  C'est  en  Orient  et  dans  les  tavernes  des  pays  fla- 
mands, que  l'on  peut  apprécier  les  effets  stupéfiants,  la  dégradation 
intellectuelle  et  morale  qui  résulte  de  l'abus  combiné  de  la  bière  et 
du  tabac,  du  tabac  et  des  harems  :  ici  |K>int  de  famille  ;  là  les  inertes 
jouissances  de  l'estaminet  remplacent  la  famille  et  amènent  l'aban- 
don des  foyers  domestiques.  I^s  excès  du  tabac  énervent  l'intelli- 
gence, la  plongent  dans  le  vague,  émousst*nt  l'attention,  affai- 
blissent la  mémoire;  la  fumerie  est  au  moins  un  mode  d  oisiveté 
cérébrale  cpii,  sans  cesse  rei>été  et  longtemps  prolongé,  aboutit  à 
l'inaptitude  de  Tesprit,  â  rirremédiable  engourdissement  des  facul- 
tés. Chez  les  Kurop«vn$,  cet  excès  s  associe  presque  toujours  à  ce^ 
lui  des  l)oissons  alcooliques  :  alors  la  torpeur  asiatique  alterne  avec 
la  violence  et  la  brutalité  du  l>oxour  anglais.  Kii  Orient,  la  fumerie 
est  un  obstarle  à  l'activité  régulière  des  hommes,  à  la  civilisation 
et  surtout  a  IV\()éilitîiin  des  affaires  publiques,  â  l'organisatioo 
sêritMis«'  du  gouverntMneni. 

S  4.  —  »r  rosir. 

L  ouie  n*estencon^  qu'une  sorte  de  toucher,  et  son  instrument  ne 
semble  iMrtM]u*un«^  dépendance  dt'  la  peau,  moditii*e  de  manière  à 
ressentir  les  plus  légères  vibrations  des  corps.  Toutefois,  et  malgré 
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Yeà^uîié  de  ses  proportions,  il  est  l*un  des  appareils  les  plus  corn* 
pleittde  l'éconoiDie;  il  se  compose  de  trois  sections  distinctes: 
rroreille  externe,  destinée  à  recueillir,  à  concentrer  les  ondes 
lOBores;  2**  Toreille  moyenne  ou  cavité  tyinpanique,  organe  de 
reoforcement  des  sons  ;  3"  l'oreille  interne,  cavité  labyrintbiqueoù 
s'iocomplit  l'acte  sensitif. 

{•Modificateurs  de  l'ouïe  et  leurs  effets.  L'excitantdirecte  de  louïe 
n'est  poiut  le  corps  sonore,  mais  l'air  répétant  le  mouvement  vibra- 
lile  doDt  le  corps  est  saisi.  La  force  du  son  est  en  raison  inverse 
de  retendue  des  oscillations  qu'exécutent  les  molécules  du  corps 
sonore;  son  ton  dépend  de  leur  rapidité  ou  de  leur  nombre  en  un 
temps  donné.  Le  timbre  est  en  rapport  avec  la  nature  substantielle 
ei  la  forme  du  corps  sonore.  Dans  un  air  tranquille  et  à  6  degrés 
centigrades,  le  son  parcourt  337",18  par  seconde.  Les  vibrations 
sonores  agissent  :  l""  par  l'ébranlement  que  tout  l'organisme  peut  en 
ressentir;  2"  par  les  impressions  qu'elles  produisent  sur  les  orga- 
nes de  l'ouie.  Le  premier  de  ces  deux  eiïets  ne  peut  résulter  que  de 
Tibrations  énergiques.  Très  modérées,  elles  produisent  de  très  petites 
secousses  dont  nous  avons  à  peine  conscience  ;  l'ouïe,  exercée  sur 
des  sons  faibles,  acquiert  plus  de  portée,  plus  de  finesse,  mais  perd 
de  sa  tolérance  pour  les  vibrations  t'orteset  pour  le  bruit  :  c'est  ainsi 
que  l'habitude  d'un  demi-silence  nous  fait  une  souffrance  des  ru- 
meurs de  la  rue.  L'absence  de  sons  ou  lesilenceagitsur l'ouïe  comme 
l'obscurité  sur  la  vue  ;  la  privation  prolongée  de  la  stimulation  fonc- 
tionnelle aurait  pour  résultat  l'affaiblissement  de  ce  sens;  la  priva- 
lion  momentanée  le  repose:  aussi  dit-on  que  le  silence  porte  au 
recueillement,  au  sommeil,  comme  il  favorise  les  opérations  de 
l'intellect  en  supprimant  les  causes  de  diversion  extérieure;  mais 
s'en  faire  un  besoin,  c'est  s'exposer  à  maintes  contrariétés.  L'exem- 
ple des  habitants  de  Paris  prouve  que  l'on  parvient  à  penser  et  à 
dormir  au  milieu  du  bruit  :  l'ouïe,  comme  les  autres  sens,  doit  être 
accoutumée  à  une  grande  varit'té  d'impressions.  Les  sons  intenses 
déterminent  des  succussions  générales  analogues  à  celles  du  mas- 
sage, des  frictions,  de  la  flagellation.  Léopold  Deslandes  se  de- 
mande si  les  roulements  prolongés  du  tambour  dans  une  salle  bien 
disposée  pour  réOécbir  les  rayons  sonores  ne  pourraient  servir  chez 
certains  malades  à  exciter  les  fonctions  moléculaires  ;  les  organes 
les  plus  immédiatement  soumis  au  contact  de  l'air  et  ceux  qui  sont 
situés  dans  les  cavités  ne  ressentiraient-ils  pas  spécialement  cette 
action?  Il  faut  rapporter  à  cet  ébranlement  de  tout  le  corps  cer- 
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lains  accidents  causés  par  les  fortes  détonations,  tels  questuprar 
passagère,  pesanteur  de  tête,  engourdissement  général,  douleon 
articulaires,  hémonhagics  nasales  et  bronchiques.  Les  convulsions, 
les  avortenients  produits  par  les  détonations  soudaines  et  fortes  sont 
peut-être  un  effet  plus  moral  que  physique;  mais  il  parati  proofé 
qu'elles  ont  pu  faire  périr  des  poissons  au  fond  des  lacs  etdesriTÎè- 
res  et  donner  la  mort  à  des  fœtus  dans  le  sein  de  leurs  mères.  Dans 
l'oreille  elles  peuvent  occasionner  des  lésions  graves,  telles  qut 
phlegmasie,  hémorrhagie,  surdité  plus  ou  moins  prolongée,  rap* 
lure  du  tympan  ;  ce  dernier  accident  survient  parfois  chez  les  jeunei 
canonniers,  â  la  suite  des  décharges  simultanées  de  grosses  pièosi 
d'artillerie  en  grand  nombre.  Peu  considérable,  la  rupture  se  cica- 
trise promptenient,  s'accompagne  de  symptômes  cérébraux  et  n'en* 
traîne  pas  toujours  la  surdité  ;  elle  expose  à  l'otalgie,  à  l'inflamiiM* 
lion  de  la  cavité  tympani(]ue,  à  la  disjonction  des  osselets;  elle  ouvre 
un  facile  accès  aux  insectes  et  compromet  Tintégrité  ultérieuri 
de  l'ouïe  par  l'action  de  l'air  extérieur  sur  les  parties  profondes  de 
l'organe;  on  a  vu  le  nerf  acoustique  plus  ou  moins  lésé,  et  même 
désorganisé  par  la  succussion  d'un  son  trop  intense.  Les  artilleun 
bien  constitués  n'éprouvent  le  plus  souvent  tpiedes  troubles  passa- 
gers de  l'ouïe,  de  la  vue  ou  de  l'encéphale;  au  bout  de  quelques 
jours  leur  apprentissage  acousti(|ue  est  terminé.  Mais  il  est  prudent 
d'imiter  l'exemple  de  IVrcy,  en  éloignant  de  cette  arme  les  sujets 
à  frêle  poitrine,  disposés  à  l'hémoptysie  et  aux  alfections  du  cœur. 
Le  timbre  et  le  ton  de  certaines  vibrations  sonores  sont  presque  io- 
supportables  à  l'oreille  qui  Unit  pourtant  par  s'y  habituer:  tels  sont 
le  frottement  du  verre  par  un  corps  tlur,  celui  de  la  lime  sur  les  mé> 
taux  ou  sur  une  scie,  le  gratt;ig(Mlesniurs,  le  déchirement  du  papier, 
le  repassage  des  couteaux,  la  trépidation  des  navires  à  hélice.  Cei 
bruits  sont  à  l'oreille  ce  que  le  scintillement  ou  les  contrastes  aigus 
et  heurtés  de  couleurs  sont  a  l'œil:  d'aprirs  M.  Ménière  (1),  les 
grandes  usines  où  règne  toujours  un  bruit  éclatant,  les  ateliers  de 
chaudronnerie, etc.,  comptent  preM|ue  autant  de  sourds  que  d'ou- 
Triers.  L'obtusion  dt^  rouiV  est  comunnn?  chez  les  gens  d*<H)uipage 
des  bombardes,  dis  eu  non  n  itères,  des  navires  <|ui  servent  d'écoles 
d'artillerie  (Fonssagrives). 

La  succession   d'un   son,  d'un   bruit,  d'un  mouvement  quel- 
conque dans  un  ordre  régtdier,  et  par  inttM-valles  égaux  et  d'égale 

(r  GoanunicalîoD  manatcrile. 
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dnée,  constitue  le  rhythme.  En  parlant  ici  de  rintluoiice  do  la 
Msique,  nous  ne  prctendoiKS  pns  ratlacluT  k  Ton ïc  la  faculté  de 
eonbtner  les  sons  d'après  des  rapports  harmonieux  :  cette  l'acuité 
fiil  partie  intégrante  de  l'être  psychique  et  s'exerce  peut-être  à 
l'iide  d'une  portion  déterminée  de  l'encéphale;  mais  ses  résultats 
inpressionnent  roreille,  sont  transmis  par  elle,  et,  après  les  ré- 
serves exprimées  au  commencement  de  ce  chapitre,  nous  pouvons 
Motionner  ici  les  eiïets  du  rhythme  aussi  naturellement  (pie  ceux 
dei  couleurs  dans  le  paragraphe  relatif  à  la  vue.  Le  rhythme  ou 
cadence  est  le  type  universel  des  mouvements  de  la  vie;  le  cœur 
elle  poumon  frappent  une  mesure  à  deux  temps  marqués,  dans  le 
premier  par  la  systole  et  la  diastole,  dans  le  second  par  I  inspiration 
et  Texpiration.   Le  rhythme  gouverne  instinctivement  les  actes 
le  la  locomotion.  11  règle  les  marteaux  des  forgerons,  les  fléaux 
desbatleurs  en  grange,  les  rames  du  batelier,  les  hraset  les  jambes 
da  nageur,  etc  11  e.\citeles  hommes  à  l'application  égale  et  con- 
tante de  leurs  forces,   i\  leur  facilite  tous  les   travaux  :  c*est  en 
cadence  que  les  matelots  virent  de  bord,  larguent  ou  carguent  la 
foilure;  c*e$t  aux  sons  des  instrimients  que  nos  soldats  marchent 
aa  combat,  et  qui  ne  sait  l'héroïque  entrahiement  du  pas  de  charge 
accompagné  d*un  chant   patriotique!    Le  rhythme  monotone  du 
tambour  délasse  jiemlant  une  marche  forcéiN  rallie  les  traînards, 
remet  l'ordre  dans  les  rangs.   Le  maréchal  de  Saxe  connaissait  la 
puissance  de  cet  instrument  pour  ranimer   les  soldats  dans  les 
marcbes  de  nuit.  La  musique  militaire  contribue  a  éloigner  la  nos- 
talgie des  rangs  de  l'armée;  la  nmsiipie,  en  générd,  est  puissante  à 
eiciter,  à  calmer,  â  dériver  les  passituis.  11  n'est  point  jus({u'aux 
actes  de  la  vie  organi({ue  qui  ne  se  resï=entent  de  son  influence: 
aux  sons  d'une  musique  vive,  le  |)ouls  s'accélère,  le  visage  se  co- 
lore; les  symphonies  que  l'on  exécute  pendant  les  re{)as,  les  con- 
certs qui  leur  succtnient,  concourent  à  la  régularité  de  la  digestion. 
Le  principe  de  tous  ces  eflets  est  évidennnent  dans  les  modifica- 
tions de  l'encéphale  con>éculives  à  la  peice|>lion   du  son,  et  que 
l'art  peut  développer  tantôt  dans  un  but  d'antagonisme  ou  de  ré- 
vulsion morale,  tantôt  dans  i'interèt  d'une  fonction  organique  en 
soutfrance.  Des  aliénés  ont  entendu  un  concert  avec  des  signes 
manifestes  de  plaisir;  d'autres  ont  coopéré  à  son  exécution  avec 
autant  d'attention  et  de  justesse  que  les  musiciens  sains  d'esprit. 
Les  phrénologisles  expliquent  ces  curieux  résultats  par  l'antago- 
uisme des dilËrents organes  de  l'encéphale:  quand  le  philosophe 
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attribue  à  la  musique  l'avantage  d'adoucir  les  mœurs,  les  discipi 
de  Gall  prétendent  seulement  que  Thomme  adonné  à  cet  art,  et 
riiomme  qui  se  livre  à  la  chasse  et  au  meurtre^  exercent  des  or- 
ganes différents.  Logomachie  au  fond!  Contentons-nous  de  signa- 
ler la  puissance  organique  et  morale  des  sons  rhythmiques.  Quanta 
l'ouïe  elle-même,  à  force  de  s'appliquera  la  distinction  minutieiue 
de  tous  les  rapports  de  tons,  de  toutes  les  variétés  de  leurs  combi- 
naisons, elle  acquiert  de  la  justesse  et  de  la  précision  ;  une  oreille 
musicale,  tombée  dans  le  quatric^me  degré  de  la  dysécée,  conserve 
encore  toute  la  netteté  et  la  justesse  de  ses  perceptions,  et  tandis 
que  |)our  elle  la  parole  articulée  n'est  plus  qu'un  mélange  de 
sons  confus,  elle  sent  vivement  encore  les  beautés  ou  les  défauts 
d'une  musique  savante  et  de  son  exécution  (Itard). 

2"  Différences  individuelles  de  l'ouïe.  L'audition  est  sujette  à  des 
modifications  passagères  ou  durables  dont  la  cause  matérielle 
échappe  et  dont  le  remède  est  dans  Thygiène  plus  que  dans  la 
tbérapeuti(|ue  :  telles  sont  l'exaltation  (hypercousie),  la  falblesseet 
la  dépravation  de  l'ouïe  (paracousie).  Le  premier  élat,  très  souvent 
symptomatupie  des  lésions  de  l'appartMl  auditif  ou  d'autres  aflTec- 
tions,  telles  (|ue  migraine,  névroses,  hypochondrie,  lièvres  graves, 
n'hiuite  parfois  d'un  trouble  fonctionnel  qui  rend  incommodes  les 
bruits  extérieurs  et  même  les  secousses  produites  par  l'action  dese 
moucher,  d'éternuor  ;  le  tamponnement  de  l'oreille  avec  du  coton 
pour  amortir  l'acuité  des  sons  du  dehors  et  l'exercice  de  l'ouïe  sur 
des  sons  de  moins  en  moins  faibles  sont  à  peu  près  les  seuls  moyens 
qu'on  puisse  lui  opposer.  Le  bourdonnement,  ietintementd  oreille 
certaines  irrégularités  de  perception,  telles  que  l'inégal  retentisse- 
ment des  sons  qui  ont  une  intensité  égale  ou  le  désaccord  entre  les 
impressions  reçues  par  les  deux  oreilles,  se  rapportent  à  la  perver- 
sion del'ouie.  Ces  piiéiiomènes  si  gênants  indiquent  souvent  un  état 
de  pléthore  encéphalique  ou  générale,  l'anévrysme  d'une  artère  sus- 
diaphragmalit|ue,  la  circulation  dillicile  de  l'air  <]ans  l'oreille;  on 
les  observe  dans  riiystêrie,  tlans  l'hypochondrie,  dans  les  maladies 
aiguës,  Hc.  Les  bourdonnements,  murmures,  sifilementsde  l'oreille 
{H-uvent  être  le  résultat  d'une  hallucination  <le  louïe,  c'est-à-dire 
une  pcroeption  sans  imprt!ssion  rei^-ue  par  l'organe  auditif.  En  com- 
primant pendant  (jueltiues  minutes  les  troncs  carotidiens,  on  fait 
ceiiser  les  bruits  qui  sont  dus  an  retentissement  des  pulsations  ar- 
térielles de  la  tète  , Itard),  et  leur  origine  étant  ainsi  connue,  on 
réussit  parfois  à  les  mas4{uer,  à  les  couvrir  par  des  vibrations 
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Doraque  l'on  produit  artiGciellement  autour  du  malade,  telles  que 
leoioaveroent  du  balancier  d'une  pendule,  la  chute  sonore  d'un 
fleid*eau  dans  un  bassin  métallique,  etc.  Ces  moyens  agissent,  et 
pirrintensi té  prédominante  de  leurs  bruitset  par  Teffet  du  rhythme 
odeucê  qui  berce  l'esprit  et  captive  l'attention.  On  désigne  par 
djsécée  la  faiblesse  acquise  ou  congénitale  de  l'ouïe  (dureté  de 
roieiile),  donnant  lieu  à  l'inaudition  plus  ou  moins  complète  des 
nos  de  la  voix  humaine;  quand  les  sons  ne  sont  plus  perçus  que 
«MB  forme  de  bruits,  il  y  a  surdité.  Itard  a  admis  quatre  degrés  de 
hdysécée  :  dans  le  premier,  audition  confuse  des  sons  paries  indi« 
nets,  où  ta  bouche  qui  les  émet  n*est  pas  vis-à-vis  de  l'oreille  qui 
les  reçoit;  dans  le  deuxième,  audition  confuse  des  sons  parlés  di- 
rects; dans  les  deux  derniers  degrés,  la  voix  d'abord  indirecte, 
puis  directe,  cesse  d'être  nettement  perçue.  Quand  on  expérimente 
fur  la  perception  de  la  parole,  il  faut  prendre  pour  diapason  le  ton 
ordinaire  delà  conversation,  et  pour  distance  celle  de  1  mètre;  les 
qtreuves  qui  portent  sur  la  voix  exigent  le  diapason  des  cris  et  la 
distance  d*un  pied.  Les  variations  qui  se  manifestent  dans  la  dysé- 
cée,  et  que  la  surdité  n'offre  point,  révèlent  les  chances  de  la  gué* 
rison  ;  celles  qui  dénotent  l'absence  d'une  lésion  organique  ne 
eoincident  pas  avec  les  vicissitudes  barométriques  et  hygrométriques 
de  l'atmosphère,  mais  elles  surviennent  brusquement  par  tous  les 
temps  et  diminuent  ou  augmentent  de  deux  ou  trois  degrés  l'in- 
teusité  de  la  perturbation  fonctionnelle.  Avant  l'époque  où  la  pa- 
role se  développe,  c'est-à-dire  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
deuxième  année,  la  dysécée  des  deux  derniers  degrés  produit  le 
mutisme;  dans  les  deux  premiers  degrés,  la  parole  est  tardive  et 
dégénère  en  un  jargon  informe,  si  elle  n'est  exercée  et  appliquée 
d\ec  des  soins  particuliers.  De  deux  à  six  ans,  période  où  la  parole 
se  perfectionne  et  parvient  à  la  phrase  complète,  ladysécéedes 
deux  premiers  degrés  ralentit  ses  progrès  et  ceux  de  l'intelligence 
et  ne  permet  que  l'éducation  privée;  la  dysécée  des  deux  derniers 
degrés  arrête  le  développement  de  la  parole  et  dénature  ses  ac- 
quisitions, et  si  le  mutisme  ne  survient  pas,  l'adulte  retient  le  lan- 
gage et  l'imperfection  intellectuelle  du  premier  ùge.  Ainsi,  dans 
les  deux  premières  périodes  de  la  vie,  la  faiblesse  de  l'ouïe  équivaut 
a  sa  privation,  et  les  moyens  auxiliaires  de  ce  sens  acquièrent  alors 
une  importance  décisive  par  leducation;  s'ils  manquent,  un  léger 
degré  de  dysécée  peut  amener  la  surdi-mutité,  abrutir  la  voix  par 
l'absence  de  la  parole,  frapper  de  torpeur  l'âme  et  rintelligence 
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par  risolement  de  rindividu.   Sur  162  sourdi-faiNll, 
a  trouvé  86  affectés  de  simple  dysccée  et  qui  lui  onl  dft  II 
de  leur  séparation  d'avec  le  commun  des  sourds-muets, 
perfectibles  qu'eux.  Après  l'acquisition  .du  langage  artkdèAl 
idées  dont  il  est  le  véhicule,  la  dysécé^  n'est  plus  qu'une  i 
supportable;  lu  paroli*  et  récriture  sont  désormais  des  ii 
suttisunts  pour  les  échanges  de  la  vie  morale;  l'intelligeiMy 
desservie  par  l'oreille,  redouble  de  pénétration,  et,  giice  ih 
tualité  (les  sens,  l'étude  visuelle  du  mécanisme  labial  de  la 
corrige  les  infidélités  de  l'ouïe. 

T  Snhis  et  înoyem  /tygtpniques  de  Coûte.  Quand  l'appareil  mB^^  Ir 
est  intact,  l'hygiène  n'a  d'autre  objet  que  de  le  soustraire  au  ei|f£^4.!.< 
de  maladies  et  aux  habitudes  vicieuses.  C'en  est  une  que  de 
primer  le  pavillon  contre  la  tête  ;  on  aplatit  cet  organe,  oui 
formt\on  arrive  môme  par  cttte  compression  à  abaissereti 
le  méat.  Une  t'ois  cette  disposition  vicieuse  du  méat  établie^  i^^ -^ -^ 
plus  ditficile  cVvii  extraire  le  cérumen  qui  s'y  accumule,  eth 
dite  se  produit  par  cause  mécanique.  Dans  un  âge  plus  a 
mémedillormitè  du  conduit  auditif  externe  est  le  résultat  de  t 
ou  de  la  chute  dits  dents  incisives  ;  le  menton  se  porte  eo 
en  haut,  t'ait  basculer  l'oreille  et  fait  perdre  au  méat  sa  forme 
ou  du  moins  ovalaire.  On  remédie  a  cette  lésion  en  faiseot 
placer  les  dents  abs(*ntes,  ce  qui  maintient  le  menton 
ramène  le  pavdlon  à  sa  position  normale  [Mênière].  Les 
accidentels  à  l'exercice  de  Touîe  sont  l'accumulation  du 
les  corps  étrangers,  le  défaut  du  renouvellement  de  l'air.  *-*^ 
men  accumulé  forme  un  bouchon  adossé  à  la  membrane 
nique  et  s'avançant  dans  le  conduit  auditif  qui  lui  sertd^^ 
il  en  résulte  une  démangeaison,  une  sorte  d*em barras  au  >^  m'AV'* 
l'oreille,  rarement  une  douleur  qui  s'étend  â  la  tète,  tottjp^yjjf*:, 
affaiblisstMneiil  de  ronïe  qui  peut  ailier  jusqu'à  la  surdité.  Ol^^t^J 
trait  avec  un  cure-oreilN;,  et,  quand  sa  densité  l'exige,  onl^^ 
mollit  préalahltnient  à  l'aide  d'injections  d'eau  tiède;  rare 
Tenfant  dont  le  cérumen   est  plus  fluide  et  moins  con< 
cette  incominodilé  est  alors  le  résultat  de  la  malpropreté  et 
l'incurie.  Les  soins  de  propreté  sont  nécessaires  à  tout  âge  poÉ 
prévenir  les  concrétions  cérumineuses,  le  feutrage  des  poils  fi 
tomb^'Ut,  l'accumulation  des  écailles  épidermiques  qui  s'ajouteiàl 

(1)  Traité  dei  maladies  de  l'oreHleet  de  raudition.  Faris^  1842,  StoI.  ia-a. 
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Cfls  corps  étrangers  pour  former  des  amas  oblitérant  complétemeiii 
kioiéats.  Ces  matières  se  rainf)Hissent  au  ronlact  de  Thuile,  et  uue 
DJKtion  d'eau  tiède  sulTii  eusuito  pour  vider  le  conduit  auditif  et 
rétablir  les  roiiclions  aitérét's,  si  la  surdité  ne  dépond  pas  d'une 
âotre  cause.  Dl*s  corps  étran<^ers  peuvent  s'introduire  dans  Poreille: 
kl  uns  inanimés,  tels  que  noyau,  puis,  boulette  de  papier,  etc.; 
ks  autres  vivants,  tels  que  de  petits  insectes  qui  pénètrent  directe- 
ment, ou  dont  les  œufs  déposés  dans  le  canal  auditif  y  éclosent  et 
donnent  lieu  aux  mctamorplioses  naturelles  de  l'animal.  Les  acci- 
dents qu'ils  déterminent  et  les  indications  qui  en  découlent  sont 
du  ressort  de  la  chirurgie  ;  les  corps  inertes  doivent  être  prompte- 
ment  extraits  ;  les  injections  liuileuses,  les  substances  amères,  font 
souvent  périr  les  animaux.  M.  Bérard  a  provoqué  la  sortie  du  ver 
provenant  de  la  mouche  carnasMère  en  plaçant  à  l'entrée  du  conduit 
auditif  des  morceaux  de  viande.  Différentes  parties  de  loreille  sont 
impressionnées  par  les  (|ualités  de  l'air  extérieur  :  le  développe- 
ment des  ota1^ies,des  otites,  etc  ,  par  l'action  des  courants  d'air  ou 
de  brusques  mutations  de  température,  en  est  la  preuve,  ainsi  que 
les  variations  de  la  tlysécée  sous  l'influence  des  oscillations  du 
thermomètre  et  du  baromètre.  Il  convient  donc  d'exercer  Toreille 
aux  impressions  opposées  de  Tatmosphère;  mais  celte  sorte  d'édu- 
cation de  Tappareil  auditif  ne  réussit  pas  toujours.  M.  Hénière 
Dous  assure  que  les  artisans  exposés  par  leur  métier  à  de  brusques 
variations  de  température,  éprouvent  souvent  des  maladies  d'o* 
reilles  ;  les  boulangers,  les  chauffeurs  de  nnichines  à  vapeur,  les 
teinturiers,  les  apprét(*urs  d'étoffes,  etc.,  sont  dans  ce  cas,  et  l'hy- 
giène n*a  à  leur  offrir  (|ue  d  impuissants  avis.  L'action  d'un  cou- 
rant d'air  froid  sur  une  oreille  détermine  fréquemment  une  phleg- 
masie  de  tympan,  un  abcès  de  la  caisse  ;  il  en  est  de  même  de 
Tean  froidt*  qui  pénètre  dans  les  oreilles  pendant  un  bain  Iroid. 
Les  névralgies,  les  inflammations  et  les  écoulements  otupies  sont 
fréquents  dans  l'armée  :  nous  les  attribuons  en  partie  â  la  protec- 
tion inopportune  dont  les  jugulaires  du  shako  et  les  bonnets  à  poil 
couvrent  li'S  oi-eilles;  la  disposition  lU's  cheveux  en  bandeaux  ou 
boucirs  qui  cachtMit  les  oreilles,  les  bonn(fls  de  nuit  qui  les  sous- 
traient au  contact  de  Tair,  exposent  aux  mêmes  accidents.  Avant  de 
selivrer  a  la  natition,  il  faut  placerdans  IcsoieilJcs  nn  bonrdonnet 
deroton  indiibi' d'huile.  Pareille  précaution  ne  snifit  point  contre 
l'effet  d»*s  explosion.^,  des  détonations,  l'éhtaidernent  (pi'elles  déier- 
minent  S4*  propagt>anta  toutes  les  parties  du  corps,  soluleset  fluides. 
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L'excessive  intensité  dos  impressions  acoustiques  est  nuisibbi 
personnes  excitables,  aux  malades  agités  par  la  fièvre, 
d'hémoptysie,  d'inflammations  aiguës,  particulièrement  de 
des  organes  respiratoires,  aux  femmes  enceintes  etsujetiesiTi 
tement,  aux  femmes  en  couches,  aux  blessés.  A  bord  des 
qui  prennent  part  à  un  combat  naval,  dans  les  ambulanesi 
avoisinent  les  champs  de  bataille,  les  malades  s'agitent  aabnili 
la  canonnade,  éprouvent  des  crampes,  des  soubresauts,  deii 
lements,  des  convulsions,  le  tétanos,  des  hémorrliagie8;leil 
détonations  ne  sont  pas  moins  à  redouter  pour  ceux  qui  sont 
de  fractures  comminutives.  Percy  a  vu  des  sourds-muets qa'i 
jetaient  dans  un  état  de  douleur  et  de  malaise.  La  musique  etti 
source  d'émotions  morales  dont  Thygiène  peut  tirer  un  grand 
auprès  de  l'homme  sain  et  malade,  soit  pour  rompre  la  dii 
habituelle  des  actes  cérébraux,  soit  pour  modifier  secondiii 
les  fonctions  organiques. 

On  a  tenté  récemment  de  renouveler  le  miracle  biblique del 
harpe  de  David.  Les  lypémanes  de  Bicétre  n'ont  pas  tous 
comme  Saûl,  le  bienfait  de  la  médication  par  le  chant  et  lii 
sique.  L'abstinence  de  louîe  ou  le  silence  extérieur  est  une 
tion  d'hygiène  nécessaire  à  certains  malades,  comme  i  d'il 
l'obscurité  (méningite,  migraine  très  intense,  etc.);  il  est  le 
de  l'hyperacousie.  Quant  aux  aberrations  de  ce  sens  (mui 
tintements,  etc.],  le  plus  souvent  elles  dépendent  d'une  lésion(|il 
faut  guérir,  ou  de  conditions  passagères  de  Torganisme  (pl^ 
anémie).  La  faiblesse  de  l'ouïe  exige,  depuis  la  naissance  jt 
la  sixième  année,  des  soins  et  des  procédés  spéciaux  d'éducati8i| 
ils  se  déduisent  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  hauL  Quand  étti 
développe  accidentellement  après  l'évolution  de  l'homme moni' 
social,  l'hygiène  peut  intervenir  utilement  pour  conserver  œ 
reste  de  la  fonction.  En  principe,  il  faut  user  avec  ménagemenii 
organes  affaiblis;  les  demi-sourds,  dit  M.  Ménière  (1),  ont  le  Ml 
de  vouloir  trop  entendre  :  ils  exigent  de  leur  oreille  un  trtii 
hors  de  proportion  avec  le  peu  d'énergie  vitale  qu'elle  conserve;  \ 
lieu  d'en  soutenir  la  force  par  un  exercice  modéré,  ils  l'époiii 
par  une  action  trop  vive,  trop  continue.  Ceux  dont  la  sensibil 
acoustique  va  toujours  en  diminuant,  trouveront-ils  dans  las 
ventions  de  l'art  quelques  auxiliaires  plus  ou  moins  efficacei? 

(I)  CommaDicaUûD  manuscrite. 
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iostraments  acoustiques,  sorte  de  prothèse  hygiénique,  sont  à 
Tomlle  ce  que  les  verres  sont  aux  yeux  :  ils  servent  de  palliatirs  à 
00  ellet  produit  par  des  lisions  très  diverses.  Pour  les  personnes 
dont  Touîe  s'est  affaiblie  au  déclin  deTàgc  ou  dans  la  vieillesse,  les 
oomets  semblent  avoir  la  même  utilité  que  les  verres  convexes 
pour  les  presbytes,  car  tous  les  sons  de  la  voix  sont  perçus  par 
dies  à  la  condition  de  vibrer  plus  ou  moins  près  de  leur  oreille,  et 
sor  un  ton  plus  ou  moins  élevé.  Malheureusement,  cette  faculté 
conditionnelle  de  percevoir  les  sons  doux  ou  faibles  de  la  voix  arti- 
culée manque  dans  Tespèce  de  surdité  la  plus  commune  ;  elle 
manque  chez  tous  les  sourds  qui  le  sont  de  naissance  ou  qui  le  sont 
devenus  dans  l'enfance,  dans  la  jeunesseet  môme  dans  Tàge  adultt-. 
Pendant  plus  de  trente  ans  de  pratique  spéciale,  H.  Itanl  n'a  pas 
TU  an  seul  sourd-muet,  même  parmi  ceux  qui  n'ont  qu'une  dureté 
d*ouîe  plus  ou  moins  prononcée,  qui  pût  s'aider  utilement  des  ins- 
truments acoustiques.  Ceux-ci  sont  très  imparfaits,  malgré  le  soin 
que  l'on  a  pris  d'appliquer  dans  leur  construction  les  lois  d'acous- 
tique; ils  ont  pour  triple  effet  de  recueillir  une  plus  grande  quan- 
tité d'ondes  sonores ,  de  les  renforcrr  de  toutes  les  vibrations 
qu'elles  excitent  dans  les  parois  de  l'instrument,  et  de  les  trans- 
mettre immédiatement  au  conduit  auditif.  Le  renforcement  du  sou 
est  le  résultat  le  plus  important  ;  mais  par  une  loi  d'acoustique,  il 
perd  en  netteté  ce  qu'il  gagne  en  intensité,  et  au  delà  d'une  certaine 
limite  de  force,  il  frappe  confusément  l'ouïe.  Les  sons  non  articulés 
sont  exceptés  de  cet  inconvénient,  leur  perception  étant  soumise  à 
des  conditions  jjlus  simples.  En  effet,  les  sons  des  instruments  de 
musique  peuvent  être  entendus  plus  forts  et  de  plus  loin  sans 
perdre  de  leur  précision  ;  et  plus  la  dysécée  est  avancée,  plus  le 
retentissement  des  sons  non  parlés  peut  augmenter  sans  obscurcir 
la  netteté  de  la  perception.  La  forme  des  cornets  influe  sur  les  ré- 
flexions que  le  son  y  éprouve,  leur  substance  détermine  leur  degré 
de  résonnance  :  ainsi,  de  la  forme  dépend  le  renforcement  du  son, 
de  la  substance  sa  netteté.  Certains  métaux,  dont  on  augmente 
l'élasticité  par  l'écrouissement,  la  tôle,  l'argent,  le  fer-blanc  battu, 
donnent  beaucoup  d'intensité  au  son  ;  la  forme  spiroïde,  avec  le 
décroissement  progressif  de  la  cavité  infundibuliforme,  contribue 
le  mieux  au  même  but.  Plusieurs  coquilles  univalves,  apparttîuanl 
à  la  classe  des  enroulées,  des  purpurifères,  tels  que  les  vis,  les  buc- 
cins, les  cônes,  sont  des  cornets  acoustiques  très  retentissanU;  il 
suffit  d'ouvrir  le  sommet  de  leur  spire  et  d'y  ajuster  un  tube  soni- 
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fore  qui  s*:ipp1iqne  h  rorifico  du  inéHt  auditif.  Quand  le  degré  de  la 
dysiVtM'  exig<*  une  nialièiv  plus  élasti(|ue  et  plus  vibrante  que  le     ; 
carbonate  calricpie  des  coquilla^zt^s,  on  leur  substitue  des  cometi    ''" 
de  enivre  ou  d'argent  modeir»s  exactement  sur  la  forme  enroulée 
des  miivalves  spirées.  Pour  corriger  la  résonnance  de  ces  cornets 
artificiels,  on  enduit  leur  intérieur  d'un  vernis  de  peinture,  on  y     ' 
introduit  un  léger  flocon  de  coton,  et  Ton  dispose  près  de  leur  pa- 
villon une  cloison  en  baudruche,  sorte  de  tympan  qui  amortit  les 
ondt's  sontm\s.  On  construit  d'autres  cornets  avec  trois  ou  quatre 
segments  d'un  tul»e  conique  n'Minis  en  faisceau,  d*.  petit  système 
de  sinuosité^,  outre  la  tran.<mi>sion  retentissante  des  sonsqu*il  re- 
cueille, affecte  roreilie  «l'un  murmure  continu  qui,  dans  les  sur- 
dités stMiiles.  excite  la  sen>ibilitê  èm«ius>ée  de  Torgane  et  lui  t'arilite 
la  perception  des  sons,  f.e  murniuie  inrt'>:>ant  est  dû  au  mouve- 
ment vibrât i le  de  Tair  enferme  dans  les  tubes  coniques  et  qui 
s'êi'hauiïe  au  voisinage  de  la  tète  ou  au  contact  tie  la  main.  L*êtain, 
le  Uns,  la  corne,  la  guinme  élastique,  façonnés  en  cônes  droits  ou 
lêgèriMnent  courbi  s.  et  >e  t'T minant  par  un  pavillon  peu  évasé, 
ilonnenl.  pour  les  «legres   nMin^  intenses  île  dy>écée,  des  sons 
moins  retentissants,  moins  cunfus.  Si  u-s  instruments  ont  encore 
trop  de  ivsonnanee  et  donnent  iieu  a  un  bourdonnement,  on  les 
ninplaee  p.ir  un  sinq»!e  réeepîacle  des  osities  sonores  qui  les  ras- 
semble sans  les  renÙMC»T  :  telles  sont  le>  conqi:».s  appliquées  en 
voûte  sur  le  conduit  auJitif,  rt  di<[Hi>cvs  corninc  la  main  dont  les 
gens  a  audition  dure  s'aident  ['iiur  C'*I  ii:er  It-s  $i>::s   La  déviation 
ou  rttblitiT.ition  du  evHi«lu:t  oud  tifs'iili-crxe  a  Li  .suite  de  la  ttiroé- 
faction  considérable    '«s  j  a!o*.i.ifS.  ou  quand  la  j^erl-»  îles  molaires 
a  change  h^  rapjv>r:s  «1»'- •  i»i;d\îf<  d.:  m.ïxi  laire  inférieur.  Pour 
n*lablir,  dan^  oe  c.is,  !e  !  b  »"  LM^s.i^r»  lit^  0  «les  soniMes.  Larrevi 
pn^p«^M^  de  |Viiis  corsets  .uon>:i  ]u(^  1  n  gvisr.me  élastique,  enduits 
d'un  vernis  i\u»le:ir  de  vh *.r,  t'i  :-  .u'» >  >.in>  î.en  i-vlerieur,  tle  telle 
Si^rteque  le  nlvrd  corresjwt.îe  .iv»\  repî  s  «le  'ar.llielix,  du  tragus 
el  di*  )  anutnigus,  —  JxVî>m*:-  e:  W  i  k'cr  oui  ^N^iseide  l'u^ige  île 
latiC'^  m  luvNqu..  p'-u-rv*  tVrv  r»s  lîe:  :s.  tr.-usmf  tient   les  vibra- 
it,«O"*  *«^non^  \\AT   A  \'.y>\x\\ .'  li  Ki:si.-..  :;-    M  l!  -.r?  t  c-Msverti  cet  ins- 
iriiiiH^nl  «n  «•  i*  i*s:--  c  «îc  jv>r".t»  \...\  ::   l*.>  de  *J  |K>uce<  ilVpais- 
seiîr.  .*oni  ui  eextreuî  :e.  \  v    '^  e:-  '.-•■   i'»    ".r.ieîle.  t-st  siisse  par 
les  de?  ts  du  s^nin?.  W:  .'  >  .;•  •*     .    f^*.  e\.-s^T  r:    j<«v  "mi».  reçoit  la 
K»:îc^t»de  .'îite  '.iviitii:r.  IV.:;^  ^x  V    IV  ;.•■.    les  lUr.ileMrs  instni- 
m^nis  |iour  ît-s  jvrk^hiïe>  Jiffecuvs  de  »i\^v»y  qui  s'aggrave  avec 


PBBCBPTA.    —   DÉ   LA   YTE.  279 

la  innées  sont  de  simples  tubes  conducteurs  des  sons  ;  ils  nedéna- 
tarent  pas  les  sons  et  n'exaspèrent  point  la  sensibilité  du  nerf 
MOastique.  Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Mcnière  :  pour  Faire 
converser  avec  un  demi-sourd  une  porsoiine  a  voix  faible,  à  respi- 
ntion  courte,  à  voies  aériennes  irritables,  il  conseille  l'emploi  d'un 
Dornet  composé  d'un  long  tube  flexible,  formé  par  une  spirale  nié- 
tillique  enveloppée  de  tissus  iniperméable.s;  ce  tube,  long  de  i  à 
I  mètres,  se  termine  par  un  bout  en  ivoire  qui  entre  dans  Toreille 
la  sourd  ;  l'autre  extrémité  évasée,  du  volume  d'une  tulipe,  sert  à 
recueillir  la  parole.  A  l'aide  de  ce  tube,  deux  convives  plaeés  Tun 
m  face  de  l'antre,  peuvent  converser  ensemble  sans  effort  de  voix, 
uns  fatigue,  même  à  voix  basse  et  presque  en  confidence.  Il  n'y  a 
pas,  suivant  M.  Ménière,  «l'instrument  ((ui  ait  moins  (rinconvé- 
aîents,  et  dont  on  puisse  user  aus>i  longtemps  sanscrninN*  trépuiser 
h  lensîbilité  de  Toreille  ;  mais  l'auxiliaire  le  plus  utile,  ie  plus 
innocent,  le  plus  efficace  est  la  main  placée  derrière  le  pavillon  en 
le  portant  un  peu  en  avant,  elle  agrandit  le  rrcipienl  des  ondes 
Hmoresct  rend  Touïe  faeile  sans  nuire  à  Torgane  nerveux.  L'incon- 
vénient des  cornets  métallique  est,  non-seulement  d'amplifier  les 
ions,  mais  de  leur  donner  un  éclat  dangereux,  de  produire  des 
vibrations  stridentes  qui  usent  promptement  le  reste  de  sensibilité 
do  nerf  auditif;  aussi  les  personnes  (|ui  se  servent  de  vo.s  in^itru- 
ments,  arrivent-elles  promptement  à  faire  usage  des  plus  volumi- 
neux. La  main,  au  contraire,  n'est  employée  que  utomentanément, 
la  Fatigue  même  qui  résulte  tU*  .sa  position  derrière  l'oreille,  em- 
pêche d'en  prolonger  trop  ru>uge;  son  tissu  charnu,  son  analogie 
avec  le  pavillon,  ne  dénature  pas  les  sons,  w.  i(\s  exagère  pas  trop 
et  tend  à  conserver  le  judicieux  emploi  d'un  organe  afl'aibli.  (.Mé- 
nière.) 

S  B.  —  De  la  vue. 

L'organe  de  la  vue  est  VœW,  appareil  très  compliqué  dont  la  forme 
est  déterminée  par  une  enveloppe  fibreuse;  composé  de  milieux 
transparents,  d'un  diaphragme  opa(|ue,  de  niuscics  propres,  au 
nombre  de  six,  qui  le  niettiMit  en  mouvement,  de  vaisseaux  vei- 
neux, artériels  el  lymphati(|ues,  il  a  des  nerfs  <le  mouvement,  de 
sensibilité  générale  et  de  sensibilité  spéciale  ;  en  outre,  il  possède 
an  appareil  composé  de  parties  nni>culains  tendineuses  et  vascu- 
laires,  et  destiné  à  produire,  par  la  combinaison  de  la  rontraction 
musculaire  et  de  la  tension  des  vaisseaux,  les  modificiitions  né- 
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cessaires  à  radaptation  de  la  vue  aux  distances  ;  enfin  il  a  des  *<t 

moyens  de  protection  accessoires,  et  un  système  sécrétoire  par-  à 

ticulier  estcliargc  de  lubrifier  sa  surface  qui  est  en  contact  avec  « 

l'air  extérieur.  Si  Touie  est  le  sens  intellectuel  par  excellence,  It  t 

vue  est  celui  des  formes  et  des  couleurs,  le  sens  de  Tartiste  et  de  .\ 

rimagination  qui  n*opère  que  sur  les  impressions  transmises  ao  ! 
cerveau  par  les  nerfs  optiques. 

■ 

I.  —  HODinCATEURS  DB  LA  VUE,  LEURS  EFFETS  ET  LEUR  EMPLOI. 

h  Le  modificateur  naturel  de  Tœil  est  la  lumière  solaire  ;  nouseo 
avons  exposé  les  efiets  sur  réconomie  et  sur  Tœil  (t.  I,  p.  359  et 
suivantes). 

2*  La  lumière  solaire  est  suppléée  par  la  combustion  de  substan- 
ces solides,  liquides  et  gazeuses  qui  sont  les  agents  de  l'éclairage 
artificiel  ;  nous  les  avons  énumérés  en  parlant  de  Taltération  qu'ils 
font  subir  à  l'air  confmé  des  habitations  (t.  I,  p.  658  et  suiv.}.  Les 
moyens  d'éclairage  les  plus  usités  sont  :  1*"  la  cliandclle,  lumière 
faible,  irrégulière,  vacillante,  odeur  empyreumatique  très  pro- 
noncée, viciation  considérable  de  l'atmosphère;  2''  la  bougie,  lu- 
mière peu  vivo,  mais  pure,  assez  fixe  et  d'une  intensité  uniforme 
et  constante,  déga^^eanl  peu  de  chaleur  par  sa  combustion  dont  les 
produits  sont  presque  inodores  ;  3*"  les  lampos  anciennes,  joignant 
aux  inconvénients  de  la  chandelle  la  difficulté  du  déplacement; 
&*  les  lampes  actuelles,  mécaniques,  à  double  courant,  et  en  parti* 
culier  celle  de  Carcel  :  flamme  éclatante,  immobile,  régulière, 
combustion  parfaite,  absence  presque  entière  d'odeur  empyreu- 
matique; 5'  les  appareils  h  gaz  (voy.  tome  I,  page  657). 

Quelle  est  l'action  de  la  lumière  artificielle  sur  l'appareil  de  la 
vision?  Elle  l'irrite  et  le  fatigue  beaucoup  plus  que  la  lumière  sidé- 
rale. Les  veilles  et  le  travail  de  nuit  sur  des  objets  de  très  petites 
dimensions  contribuent  puissamment  à  la  proiîuction  des  hypé- 
rémies  <ies  membranes  internes  de  l'œil,  de  l'affaiblissement  de  la 
vue  (amblyopit')  et  de  la  paralysie  du  nerf  optique  (amaurose  . 
Os  accidents  menacent  pariiculièrement  les  sujets  disposés  à  la 
pn^bytie,  ou  en  ayant  un  commenrrment,  et  travaillant  sous  une 
lumière  insuffisante,  uin^i  que  les  myttpes  travaillant  à  une  lumière 
trop  intense  ;  les  uns  et  les  autres  s'y  exposent  encore  en  se  plaçant* 
pour  leur  travail,  a  l'angle  de  n^flexion  de  la  lumière  projetée  par  les 
lampes.  Quand  on  subit  longtemps  l'action  de  la  lumière  artificielle. 
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les  picotements  et  de  la  cuisson  au  bord  libre  des  pau* 
ingle  interne  de  Toeil,  une  sensation  de  petits  graviers 
pière  et  l'œil  et  de  compression  dans  Tintérieur  de  cet 
kDt  de  symptômes  d'iiypérémie  de  Torgane;  la  pupille 
ilus  rarement  elle  se  dilate  ;  les  muscles  des  paupières 
I  voisines  se  fatiguent  de  la  contraction  soutenue  que 
leur  office  protecteur  de  l'œil,  ou  plutôt  le  retentisse* 
|ai  se  passe  dans  l'œil  se  communique  aux  nerfs  de  la 
aire.  Cette  sorte  d'excès  de  la  vision  laisse  au  lende<- 
.08  sensible  à  la  lumière,  les  paupières  rouges  et  plus 
ibles  à  l'air  frais,  et  les  cils  collés  par  une  sécrétion 
nie  des  glandes  de  Heibomius.  Le  repos  de  l'organe 
âpe  ces  symptômes  ;  mais  la  répétition  des  excès  visuels 
itation  aux  membranes  internes,  détermine  des  congés* 
ODoncées  de  la  cliloroïde  sous  l'influenee  desquelles  la 
tMigit,  la  rétine  souffre  et  manifeste  sa  souffrance  par 
le  flammes,  d'étincelles  d'autant  plus  vives  et  répétées 
ité  est  plus  profonde. 

I  des  effets  produits  par  la  lumière  artificielle  tient  à 
borizontale  de  ses  rayons  et  à  l'action  simultanée  de 
irects  et  réfléchis  sur  l'œil,  tandis  que  les  travaux  du 
à  la  lumière  diffuse.  De  même  on  ne  peut  lire  au  soleil 
vr  promptement  de  la  fatigue,  de  l'irritation  dans  l'œil 
isement  qui  fait  que  les  objets  ne  paraissent  plus  assez 
;e  que  les  objets  illuminés  envoient  dans  la  pupille  une 
§de  rayons  lumineux  que  sa  contraction  ne  peut  plus 
'  le  nombre  ni  en  modérer  l'intensité.  La  première 
\i  donc  de  ne  jamais  placer  entre  Tœil  et  l'objet  sur 
availle  le  combustible  qui  éclaire  artificiellement,  et 
8  rayons  par  remploi  des  modérateurs  de  la  lumière, 
ecteurs,  globes  de  verre  dépoli,  capuchons  de  gaze, 
ygiène  oculaire  gagnerait  à  ce  que  le  système  d'éclai- 
I  lieux  de  réunion  fut  combiné  de  manière  à  placer 
ne  toutes  les  flammes,  toutes  les  lumières  directes,  et 
arriver  à  l'œil  que  leur  clarté  dispersée  par  des  réflec- 
is  eux-mêmes  à  l'écart  :  tel  est  le  système  Locatelli 
quelques  théâtres  de  Venise  et  dans  l'une  des  galeries 
Fontainebleau. 

a  la  lumière  artificielle  varie  suivant  son  degré  d'in- 
liote ,  son  mouvement,  etc.  Son  intensité  dépend  de 
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réclat  et  des  dimensions  de  la  flamme;  ce  sont  les 
plus  énergiques  de  la  lumièro  :  plus  elle  est  vive  et  large, 
pupille  S(*  ressorre  pour  protéger  la  sensibilité  de  larÀine;' 
celle  ci  est  exposées  à  s'enflammer  ou  à  s'épuiser.  Voici  ai 
de  M.  Péclet,  complété  par  M.  Briquet,  qui  fait  connaître  hii 
ports  d'intensité  des  divers  genres  d'éclairages  usités  ;  il 
de  clioisir  l'espèce  de  lumière  la  mieux  appropriée  à  la 
oculaire  de  chaque  individu  : 


La   lampe  Carcel  de  i3  ligoei  de  dia- 
mètre étaat  prise  pour  type.  100 

Chandelle  de  6 10,66 

Chandelle  de  8 8J4 

Bougies  de  cire 1 3,6 1 

Bougies  de  blaucde  baleine..  14,40 

Bougies  diacide  stéarique 1 4, 30 

Lampe  à  noèche  plate 1 2,05 

Lampe  astrale  de  22  millim. .  31 
Lampe  sinombre  à  réservoir  su- 
périeur    4! 


Lampe  de  Girard,  de  !25  mUI- 
mètrea 

Lampeiinombre  à  réserroir  an- 
nulaire de  28  millimètrei.. 

Lampe  hydrostaUque  de  Thi- 
lorier  de  28  millim Il 

—  —  de  24  millim 

—  —  de  19  millim 

—  —  de  17  millim 

Gai  de  boaille Il 

Gai  des  huilea 19^ 


É 


r 


-M 


nm 


A 


Los  lampes  dont  l'intensité  dépasse  60  doivent  être  plaoéak 
certaine  distance  des  yeux. 

Mais  si  l'éclat  de  la  lumière  est  funeste  à  l'œil,  l'insu 
l'éclairage  le  fatigue  par  une  tension  d'autant  plus  forte 
moins  exercé  son  pouvoir  d'accommodation  ;  les  efforts  son 
pétés  pour  lire  à  une  faible  lumière  fatiguent  la  vue.  On  ép 
même  sensation  dnns  un  milieu  très  vnsteoù  lesobjetsne 
assez  éclairés.  L'expérience  de  tous  les  jours  constate  qu'ode^ 
très  intense,  mais  bien  distribuée,  fait  moins  souffrir  l 
qu'une  lumière  insuftisante.  L'éclairage  est  bien  distribué  qir 
s'applique  d'une  manière  égale  et  uniforme  à  tous  les  objeti 
pris  dans  la  même  enceinte.  Si  la  vue  se  fatigue  dans  les 
à  brillant  éclairage,  ce  n'est  point  à  cause  de  son  intensité, 
parce  que  beaucoup  d'objets,  plus  éclairés  que  d'autres,  renvoll^^ 
une  trop  grande  quantité  de  rayons.  Les  théâtres  à  clartés  innl^^ 
santés  nécessitent  des  efforts  incessants  d'accommodation  delani^ 
Qui  no  sait  combien  le  travail  du  soir  est  difficile  sur  des  ohîeli A  ik 
couleur  foncée  qui  absorbent  le  rayon  lumineux?  Les  coatorièniL  ■ 
qui  sont  pour  la  plupart  forcées  de  travailler  à  une  faible  lumièli,  I 
forment  le  huitième  du  chiffre  des  malades  traités  par  H.  Sichét  1 
Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  un  milieu  peu  éclairé,  commeta  ! 
tonneliers  dans  les  caves,  se  fatiguent  beaucoup  la  voe  et  oDtdeli 
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pane  k  lire  (Desmarres).  La  teinte  jaune  de  la  lumière  fatigue  le 
pins  la  vue;  puis  vient  le  roufze.  Les  verres  ou  capuchons  azurés, 
fcrdàlres,  et  si  l'on  écrit,  l'emploi  de  papiers  à  teintes  blcuAtres  ou 
de  lilas,  sont  les  correctifs  de  ces  eiïets  de  la  couleur.  Une  lumière 
d*une  intensité  toujours  égale  et  tranquille  convient  le  mieux  à  la 
me  :  tous  les»  oculistes  ont  observé  les  suites  fâcheuses  de  Tagitatiou 
des  flammes  ;  à  chaque  oscillation,  Tœil  est  forcé  de  changer  son 
fojer,  de  s'ajuster  à  une  porlét;  différente,  d'où  la  fatigue  de  ses 
•genls  d*acconimodation  ;  en  outre,  lu  rétine  est  diversement  aiïec- 
tée  k  eha<|i]e  instant.  I^s  lampes,  à  cause  de  l'immobilité  de  leur 
flamme,  seront  donc  préférées  aux   bougies,  et  plus  encore  aux 
chaniiclles;  elles  ne  donnent  pas  lieu  aux  vicissitudes  d'intensité 
lumineuse  qui  résultent  des  variations  de  longueur  de  la  mèche.  Le 
renvoi  de  lu  lumière  par  les  surfaces  réfléchisstintes  a  le  même 
inconvénient  que  l'excès  de  son  intensité  :  tel  est  l'effet  des  glaces, 
des  dorures,  dans  les  appartements  éclairés.  Quand  on  lit  à  la  lampe* 
il  Faut  tenir  le  livre  hors  du  champ  des  rayons  réfléchis.  La  cha- 
leur que  les  corps  éclairants  émettent  sous  forme  de  rayons,  et 
réchauffement  de  la  couche  d'air  ambiant,  irritent  l'œil,  et  pro- 
duisent un  afflux  de  sang  <lans  les  membranes  externes  de  l'or- 
gane. Les  expériences  de  M.  Briquet  ont  flxé  la  quantité  de  calorique 
émise  par  les  lumières  artificielles  (voy.  tome  I,  page  671).  Cer- 
taines matières  qui  échappent  à  la  combustiofi  agissent  de  la 
même  manière  sur  l'œil  et  ses  annexes;  le  gtiz  sulfureux,  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque ,    lors  de  la  combustion  des  allumettes, 
déterminent  sur  les  paupières   une  très  forte  cuisson  suivie  de 
larmoiement.  — On  conclura  de  ce  qui  précède,  que  le  meil- 
leur mode  d'éclairage  artificiel  s'obtient  par  la  combustion  d'une 
huile  pure  dans  une  lampe  mécanique  ;  des  ressorts  analogues 
à  ceux  d'une  montre  l'y  font  monter  d'une  manière  uniforme 
et  continue;  enflafnmée  au  bord  de  la  mèche,  elle  émet  par  un 
bec  de  2U  millimètres  de  disimètre  une  lumière  toujours  égale, 
paisible,  dont  l'intensité  é(|uivaut  à  celle  de  onze  bougies  et  demie. 
Suivant  que  Ton  vent  rassembler  la  lumière  sur  les  objets  de  son 
travail  et  la  disperser  dans  l'appartement,  on  couvre  le  foyer  de  la 
lampe  d'une  sphère  de  verre  dépoli,  d'une  demi>sphèrede  gaz,  de 
papier  vélin,  ou  d'un  capuchon  de  tôle  vernissée  et  blanche  dans  sa 
concavité;  toutefois  l'usage  de  ces  réflecteurs  opaques  fait  éprouver 
à  t'œtl  le  contraste  d'une  lumière  très  vive  dans  leur  partie  réflé- 
rhîssante,  et  d'une  obscurité  complète  dans  le  reste  de  la  pièce. 
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contraste  heureux  qui  est  un  moyen  de  repos  pour  la  viie.Il] 
entreprendre  à  la  lumière  artificielle  que  des  travaux  peo 
pour  la  vue  :  ainsi,  mieux  vaut  écrire  que  lire  à  haute  voii;4 
tronc  ne  soit  pas  trop  penché  en  avant,  attitude  qui  gôuelaôl 
lation  abdominale  et  favorise  la  congestion  sanguine  dw] 
organes  supérieurs.  De  temps  en  temps  il  faut  s'arrêter, 
les  yeux  sur  les  objets  environnants  de  Tappartement,  eli 
chaque  séance  lotionner  les  yeux  avec  de  l'eau  fraîche,  sirooi) 
yeux  solides,  les  paupières  fermes  et  non  disposées  auxbl 
rites  ciliaires,  aux  irritations  catarrhaies.  L'éclat  du  gazetlei 
rique  qu'il  émet  le  rendent  insupportable  pour  les  travuni 
soir.  L'enfant  dont  la  sensibilité  oculaire  est  très  grande  sen{ 
le  soir  dans  son  lit  à  l'abri  des  lumières.  Le  vieillard  est  dansl 
des  presbytes  dont  nous  parlerons  plus  loin  :  il  ne  saunât  i 
ménager  sa  vue.  M.  Desmarres  n'a  pas  constaté  comme  Beerj 
les  sujets  à  yeux  bruns  supportent  mieux  la  lumière  et 
plus  facilement  la  vue  que  les  blonds  à  yeux  bleus.  H.  Dui 
sur  201  amaurotiques,  a  compté  93  à  iris  clair  et  108  à  irisi 
L'apparition  brusque  d'une  lumière  dans  une  chambre  à 
blesse  l'œil  :  aussi  Béer  a-t-il  donné  l'élégant  précepte  d*( 
cette  pièce  par  une  lampe  enfermée  dans  un  vase  d'albâlnt,< 
qui  sera  plus  facile  en  toute  condition  sociale,  il  recommandai 
pas  ouvrir  brusquement  le  matin  pour  l'aération,  le  passagei 
de  l'obscurité  à  la  lumière  pouvant  compromettre  la  vue.  La 
est  admirable  dans  les  gradations  crépusculaires  du  soir  et  du 
tin  ;  imitons  sa  prudence.  L'obscurité  prolongée  affaiblit  les 
sains,  nous  parlerons  plus  bas  de  cet  effet  (voy.  Verres 
mais  elle  est  indispensable  au  régime  hygiénique  decertainsi 
lades  :  dans  nn  grand  nombre  d'affections  des  yeux,  il  y  a 
d'intercepter  les  rayons  lumineux  ou  de  les  amortir  par  un  û 
médiaire  avant  leur  transmission  à  la  rétine  ;  même  règle  poor^ 
douleurs  de  tête,  l'encéphalite,  les  inflammations  très  aigulSi^ 
délire,  les  névroses  convulsives,  les  phlegmasies  aiguës  de  la 
La  lumière  devient  parfois  un  agent  thérapeutique  d'une  ol 
réelle  ;  notamment  dans  les  cachexies,  le  scorbut,  la  scrofule, tl 
rachitisme,  en  un  mot  dans  les  états  morbides  où  il  faut  agir  sur! 
plasticité  (voy.  tome  l,  page  372)  :  il  est  très  probable  en  effetqi 
les  actes  nutritifs  sont,  dans  l'organisation  animale  comme  dans  II 

(1)  Recherchei  îUUitUques  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  cécUé,  Paris,  fllM 
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\  It  dépendance  de  la  lumière.  La  lumière  fournie  par 
d'éclairage  agit-elle  sur  les  êtres  organisés  comme  celle 
intensité  près?  Nous  avons  rapporté  (tome  I,  page37S) 
permettent  au  moins  le  doute  à  cet  égard  ;  néanmoins 
I  que  Ton  n*a  pas  tenu  assez  compte  de  la  lumière  ar* 
s  l'étude  hygiénique  de  l'éclairage. 

nous  INIHTmOBLLIS  DB  LA   TOB  BT  1ÈQLB8   BTGlilflQUBS 
QUI  s'y  BAPPORTKNT. 

ie  la  vue.  On  évalue  de  15  à  20  pouces  le  point  de  \h- 
I  yeux  bien  conformés,  quand  il  s'agit  de  voir  des  ob- 
I  dimension,  tels  que  des  caractères  d'imprimerie,  1^ 
épingle,  etc.,  (1).  Hackenzie  (2)  fixe  à  7  ou  8  pouces 
Istance  la  plus  rapprochée  où  les  objets  puissent  être 
te  netteté  passable  par  les  yeux  ordinaires.  On  a  dit 
t  au  delà  de  cette  distance  commencent  la  myopie  et  la 
laiscette  limitation  est  arbitraire;  rien  de  plus  variable 
de  vision  distincte  chez  les  différents  individus.  L'œil 
iculté  de  s'accommoder  aux  différentes  distances,  fa- 
it servir  de  base  à  l'éducation  fonctionnelle  de  cet  6r^ 
st  considérable  chez  l'enfant,  puisqu*il  peut  voir  l'objet 
i  pouce  ou  à  1  pouce  1/2  de  ses  yeux;  stationnaire,  ou 
isqu'à  vingt-cinq  ans,  elle  décline  de  trente-six  à  qua- 
disparaît  généralement  chez  ie  vieillard,  ou  se  trouve 
minimes  proportions  ;  elle  s'exerce  à  Taide  de  chan7 
Prieurs  dans  les  différentes  parties  du  globe  oculaire; 
longent,  se  raccourcissent.  La  cornée,  le  cristallin,  le 
la  rétine,  etc.,  changent- ils  de  distance  réciproque,  de 
le  courbure?  Les  variations  des  diamètres  de  la  pupille, 
3  courbure  des  deux  faces  du  cristallin,  sa  structure 
l'accroissement  de  sa  densité  du  dehors  au  dedans»  le 
ision  de  l'appareil  vasculaire  si  riche  de  la  chorttfde  et 
}t-à-dire  la  contraction  des  muscles  de  l'iris  et  de  la 
*  le  système  vasculaire  de  ces  membianes,  etc.,  con- 
111  jeu  de  cette  faculté  que  ne  possède  aucun  instru- 

■eaee.  Traité  des  maladies  des  yeux,  trad.  de  Billard,  1830,  p.  sas» 
M  maladies  des  yeuxt  trad.  de  Laugier  et  Riehelot,  i844,  p.  615. 
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ment  d'optique?  Autant  le  fait  de  l'accommodation  est 
autant  il  semblait  naguère  dilficiie  d'en  expliquer  le 
l'action  des  muscles  de  l'œil  en  est  un  élément  pnncipil,{ 
qu'on  a  vu  dans  ces  derniers  temps  la  myotomieoculairei 
parfois  un  changement  notable  dans  le  foyer  de  la  vision, 
veut  voir  un  objet  de  petites  dimension  et  très  rapproche,  le  i 
tenseur  de  la  choroïde,  le  constricteur  du  la  pupille,  en  se 
tant,  allongent  le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil  ;d'aQln{ 
les  couches  semi-liquides  du  cristallin,  comprimées  parlei 
dilatateur  de  la  pupille  qui  existe  entre  les  deux  précédents,! 
dans  cette  ouverture  et  viennent  y  former  une  surface  conveie,! 
dition  physiologique  d'une  myopie  instantanée  et  volonliin 
la  perception  des  objets  à  grande  distance,  il  s'opère  dansl'i 
ensemble  de  changements  inversos.  D'après  M.  Charles 
l'adaptation  de  la  vue  à  courte  distance,  nécessitant  l'augmc 
de  courbure  de  la  lentille  cristalline  et  l'allongement  de  fil 
dioptrique  crislallo-vilré,  s'opère  ainsi  (1)  :  u  Le  muscle  ciGi 
contracte  et  comprime  la  couronne  des  procès  ciliaires; 
distendus  par  le  sang  et  communiquant  tous  ensemble, 
être  considérés  comme  uti  anneau  liquide  élastique,  qui 
en  la  régularisant,  la  contraction  exercée  par  le  muscle ciliaiftl 
bords  de  la  lentille  cristalline  et  à  la  zone  ciliaire  du  corps 
L'effet  général  de  cette  contraction  annulaire,  qui  ne  x'c 
que  sur  la  partie  antérieure  du  sphéroïde  cristallo-vilré,  ssni| 
refoulement  excentrique  en  arrière,  surtout  dans  la  régioDi 
dienne,  d'une  partie  de  la  masse  dioptrique,  et  Teffet  serait i 
nul  pour  l'augmentation  de  courbure  du  cristallin  et  rallonf 
de  l'axe  de  l'appareil  ;  mais  ici  intervient  l'action  du  muscle< 
radié  :  la  choroïde  étant  solidement  fixée  en  arrière  à  la  self 
la  contraction  de  ce  muscle  a  pour  effet  de  la  tendre  circulais 
et  de  s'opposer  parla  au  refoulement  excentrique  du  corfi^^ 
dans  ce  sens.  En  même  temps,  cette  tension  redresse  la  coO^ 
de  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  ce  qui  étend  à  uue 
surface  la  compression  circulaire  (l(*s  milieux  dioptriques; 
sairement  alors  la  nnisse  do  ces  milieux  incompressibles  tflil 
s'échapper  en  avant  et  en  arrière,  d'où  allongement  de  Fatt' 
propulsion  en  avant  de  la  face  antérieure  de  la  lentille  cristaM 
dont  la  courbure  est  augmentée  par  la  compression  circularif 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  séance  du  19  mai  18Si. 
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m  bords.  Quant  à  Tins,  immédiatement  appliqué  sur  le  cristallin, 
eomane  le  prouve  sa  convexité  très  prononcée  chez  la  plupart  des 
uioaux,  il  est  dans  l'adaptalion  à  la  vue  de  près  et  à  une  lumière 
ooreane,  contracté  pour  accommoder  les  dimensions  du  dia- 
phragme à  la  courbure  de  la  lentille  :  il  peut  même  jouer  un  rôle 
{■portant  pour  produire  cette  augmentation  de  courbure  de  la  face 
aatérieure  de  la  lentille,  car  les  milieux  dioptriques,  comprimés 
de  toutes  parts  dans  le  sac  irio-clioroïdien ,  tendent  naturellement 
i  s'échapper,  à  faire  hernie  par  l'oriGce  unique  de  ce  sac,  la 
papille. 

■  Érection  des  procès  oiliaii*es,  contraction  du  muscle  ciliaire 
drculaire,  du  muscle  ciliaire  radié,  tension  de  la  choroïde,  contrac- 
fion  de  l'iris,  voila  sans  doute  bien  des  phénomènes  mis  en  jeu 
pour  produire  dans  les  milieux  dioptriques  les  changements  si  peu 
eODsidérablcs  que  la  physique  avait  depuis  longtemps  prévus,  et 
dont  elle  a  pu  récemment  constater  Texistence  (expériences  de 
Eramer  et  d'HelmhoItz,  de  Donders  et  Van  Trigt) .  Mais  c*est  précisé* 
oient  parce  que  ces  éléments  multiples  entrent  en  action,  que  la 
part  de  chacun  d'eux  et  les  modifications  qu'il  subit  sont  pour 
ainsi  dire  inappn?ciables  et  ont  si  longtemps  échappé  à  Tobser- 
▼ation.  » 

Naturellement  la  vue  de  l'homme  possède  une  assez  grande  por- 
tée; le  plus  grand  nombre  naît  avec  la  vue  longue.  La  condition 
primitive  de  l'œil  humain  semble  être  la  vue  a  grande  portée;  la 
myopie  est  rare  parmi  les  habitants  de  la  campagne,  les  chasseurs, 
les  navigateurs,  les  peuplades  sauvages,  etc.  ;  mais  l'exercice  assidu 
des  yeux  sur  des  objets  petits  et  ra{)procliés  ne  tarde  point  à  raccour- 
cir pathologiquement  leur  portée  visuelle,  et  telle  est  malheureuse* 
ment  la  fatulitcde  notreélat  de  civilisation  :  renfant,s'il  n'était  doué 
d'une  faculté  d'accommodation  considérable,  fatiguerait  singulière- 
ment sa  vue  sur  de  m>nus  jouets;  à  Técole,  il  est  courbé  sur  les 
livres  et  les  cahiers,  et  s'évertue  à  tracer  des  écritures  en  fin  ;  ou  con- 
damné à  l'apprentissage  d^un  métier,  il  exerce  les  yeux  sur  de  petits 
détails  de  forme  que  la  fatigue  des  bras  l'oblige  encore  à  en  rappro- 
cher. Les  professions  sédentaires,  l'habitation  dans  des  lieux  étroits, 
en  brisant  le  rayon  visuel  contre  les  obstacles  très  rapprochés,  fa- 
vorisent les  congestions  internes  de  l'œil,  l'affaiblissement  consé- 
cutir<le  la  rétine  et  exceptionnellement,  une  myopie  relative.  Si 
Rousseau  réclame  pour  son  élève  la  libre  expansion  de  l'âme  et  du 
regard  dans  les  vastes  horizons  de  la  campagne,  c'est  qu'il  avait 
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remarque  rinfliience  du  séjour  étroit  des  villes,  non-seolemeut  sur   g 
le  développ«ïment  des  idées  et  sur  l'imagination,  mais  encore  sur 
rétendue  de  la  vision. 

Si  la  portée  normale  de  la  vue  échappe  aux  déterminations  ri- 
goureuses, il  est  toujours  possible  de  fixer  les  limites  de  la  myopie 
et  de  la  presbytie;  à  longue  distance  et  sous  un  jour  suffisant, 
riiomme  doué  d'une  vue  normale  a  une  portée  visuelle  aussi 
considérable  que  le  presbyte  du  degré  le  plus  avancé  ;  mais  à  courte 
distance,  l'épreuve  devient  péremptoire  entre  l'homme  à  vue  phy- 
siologique et  le  presbyte.  Pour  distinguer  les  diverses  portées  de  la 
vue,  trois  moyens  de  vérification  se  présentent  :  le  degré  de  lu- 
mière pour  voir  de  petits  objets,  les  vaiiations  de  distance  pour  les 
objets  éloignés  **{  convenablement  éclairés,  enfin  les  verres  con- 
vexes et  concaves.  En  général,  le  presbyte  et  l'homme  à  vue  nor- 
male voient  très  nettement  et  $:ins  fatigue  les  objets  di>tants  :  le 
premier  dont  la  faculté  d'accommodation  i*st  diminuée,  ne  voit  pas 
ou  voit  moins  bien  les  objets  pcMiis  et  rapprochés,  et  sa  vue  se  fa- 
tigue à  les  fixer  longtemps  :  encore,  pour  les  bien  voir,  faut-  il  qu'ils 
soient  vivement  ti  lairés  ;  le  second  saisit  aist^nii-nt  les  |Knits  objets 
soit  à  grande  distance,  soit  à  distance  r.ipitrochée,  sous  un  éclai- 
rage onlinaire.  Si  l'œil  presbyie  vient  à  considérer  ces  objets  avec 
des  vern»s  convex»*s  aj-proprii-s.  il  les  voit  plus  nettement,  sans 
grossissement  notable,  à  distance  d'oeil  physiologique;  en  même 
temps  il  n'èprt>uve  plus  de  fiitigue  oculaire.  Se  stfrt-d  de  verres 
concaves,  il  les  voit  plus  ou  moins  troublts,  plus  petits  et  toujours 
moins  bic'u  qu'a  l\vil  nu.  C«*5  effets  aug'nentent  t-ii  raison  directe 
delà  courbure  di*s  verri*s.  —  .\u  oofïlraire,  le  myope,  â  l'aide  des 
verres  Cv>noa%>*s.  voit  les  ob  ei>  dist.inis  m.e  «x  qu'a  l'œil  nu  et  de 
grandeur  n.Uureîle:  a  l'œil  non  arrive  •!  les  voii  indivànct'.'ment.  La 
pupille  ela-.t  h.tb  lue'len^enl  «!  î.iîîV  chez  l->  ri-xo^H-i.  le  cli^nole- 
meni  qu'ils  cpr^ij^ent  •.n>:.i»v*îivtv!:e:i:.  a  \^'jt  l«u;  io  tlimi:iuer  le 
faisivau  des  r.non>  lu  mil]  eux  qu  \  |««'.it:rtfi.i  ;  |Hu;-t' ir»'  aus>i  tei.d-il 
â  n  .idm^nre  d.tns  *  iv  î  q;:c  its  nv-vs  •>>  p  ;;>  loisns  de  Taxe 
\isUîî.  l«sr.i\.M;s  jv  ri.--  f^nqut^s  cW.  :  iroj*  r':r.io:«->  \ur  \i<  milieux 
decel  o-^.r-c.  e:sc*  r-u:  <<.!].;  ii-itK.-.  :  dv  .i  ir:i:e  di-  manère 
a  nepnvliî  nfq.ï'uu:^  ii.-^i  v.  :.:\ïx?1»  .-;  :,>  M.  S..hci.  le  clignote* 
n>e;.i .:  in*o  f  j  uuirv  i-M  :  i  v  .^:;:ri.  :  :.  <ir>  -j«Ji«.er«i.  ei»  com- 
pr.mani  le  glolv  xv  .i.ri .  .*i-^mt  :  u-  a  j-..:sssaî.^r  li  ac.ommoda- 
IJiM..  Ix*  ^iSc'u^iv^  m>^«jv>.  qj.  (^Sàc:.:  .u::>  .es  co:i>ir;s  de  révision 
]«>«  verres  u*  S.  ciu:iKMer.i  a\A);:  et  a}-*v<  .  r(>r^u\e.  d'abord  pour 
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huer  tour  Yoe  k  une  portée,  ensuite  pour  la  rtjutter  eux  dii- 
MiDaires  où  ils  l'exercent. 

hs/auwtttff  en  général  (i).  La  cause  prochaine  de  la  presbytie 
Hhiction  trop  faible  des  milieux  pellocides  do  globe  de  l'œil , 
lifcfeié  do  diamètre  antéro-postérieor.  Dans  ces  deux  cas,  les 
bdcéB  par  des  objets  peu  distants  se  réunissent,  k  cause  de  leur 
IMbo.  en  arrikre  de  la  rétina  Pour  les  concentrer  en  un  foyer 
km  la  membrane  qui  transmet  leor  impression  au  cerrean, 
•si  Terres  collectifs,  c'est-k-dire  convexes,  d'une  coorbura 
■oDoelle  au  défaut  de  puissance  réfringente.  Dans  la  myopie, 
apomroir  réfringent  ou  du  diamètre  autéroi[X»térieur,  l'image 
•  aiHlevant  de  la  rétine.  On  oppose  à  la  conyergence  préma* 
lai  rayons  le  pouvoir  dispersif  des  verres  concaves.  On  em^ 
|r  isénéral  des  verres  biconcaves  et  biconvexes,  dont  les  deux 
»  <Nit  la  même  cou Aure  :  ce  sont  des  vorres  dont  le  pouvoir 
1m  fort,  la  fabrication  la  plus  simple  et  le  foyer  le  pins  fo« 
idcnler,  puisqu'il  est  égal  au  rayon  ;  chacune  des  deux  sor« 
In  ces  verres  est  le  segment  d'une  sphère  d'un  diamètre 
iné  ;  plus  il  est  court ,  et  plus  la  convexité  ou  la  concavité 
ttte.  Le  rayon  de  leur  courbure,  qui  est  en  même  temps  le 
ik  ae  forme  l'image,  sert  k  indiquer  leur  pouvoir  de  réfraetiim 
diffraction ,  et  k  fixer  les  rapports  des  différents  verres  de 
espèce,  afin  d'en  graduer  l'emploi.  Le  rayon  s'évalue  en 
id'ancienne  mesure;  la  taille  des  verres  serait  mieux  graduée, 
l^opérait  sur  des  formes  divisées  d'après  leur  distance  focale 
mimètres  ;  mais  cette  réforme,  tentée  par  l'ingénieur  Cheva- 
I  été  abandonnée  k  cause  de  renouvellement  coûteux  d'un 
ial  considérable.  Étant  donné  un  verre  convexe  du  n*  A8, 
■6  de  ses  surfaces  représente  un  segment  d'une  sphère  dont 
SB  a  68  pouces  d'étendue;  il  en  est  de  même  des  verres  con« 
da  même  numéro  ;  mais  il  faut  supposer  les  deux  segments 
Is  sur  l'une  de  leurs  faces  et  adossés  par  leur  convexité,  de 
VB  k  présenter  une  concavité  vers  TodII  ,  et  l'autre  vers  l'objet, 
irbure  d'une  sphère  étant  en  raison  inverse  du  rayon ,  il  s'en- 
ne,  plus  le  numéro  des  lunettes  compté  par  les  rayons  dimi- 
iliis  leur  puissance  augmente.  La  perfection  de  la  courtnire 
des  verres  ;  aussi  ne  doit-on  les  demander  qu'k  des 


icM,  Ldpons  clmigun  sur  les  luneltei  et  len  étals  pathologiques  consécutifs 
9a§eraikmnel,  Parb,  iSiS.  ^  Desmarres,  Traité  théorique  et  pratique 
des  yeux,  Paris,  1847,  p.  S3I. 

a*  «DIT.  —  11.  49 
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opticiens  vraiment  experts,  car  Tacheteur  ne  peat  vérifierN 
tude  de  la  taille.  S'adresser  à  l'aventure  aux  marchauM 
contre  ou  sans  notoriété  justement  acquise,  c'est  riaqotfM 
le  danger,  comme  le  remarque  M.  Desmarrea  (i),  esid'Mri 
grand  qu'on  doit  faire  un  usage  plus  assidu  des  laQeUa.t 
les  combinaisons  de  taille  des  verres  se  résolvent  en  deux  ci 
suivant  la  prédominance  de  la  courbure  concave  sur  la  eoi 
réciproquement  :  1"  verres  plan-concaves,  biconcaves  ela 
convexes  avec  prédominance  de  la  concavité,  ce  sont  lesn 
dispersion;  2"*  verres  plan-convexes,  biconvexes  et  coma 
caves  avec  prédominance  de  la  convexité,  ce  sont  Issu 
concentration. 

Le  numéro  de  départ  et  la  manière  de  descendre  suocesi 
aux  verres  plus  torts  ne  sont  pas  soumis  à  une  règle  m 
Autrefois  on  débutait  généralement  à  Paris  par  des  noné 
bas.  M.  Siebel  y  a  introduit  avantageusement  l'usage  des  n 
n'étaient  employés  qu'exceptionnellement ,  tels  que  les  Bf 
et  72,  en  conseillant  de  commencer  par  ces  numéros,  surfs 
la  presbytie.  Les  verres  ronds  sont  les  meilleurs;  plus 
larges,  plus  ils  agrandissent  le  champ  de  la  vision  ;  ils  doif 
en  même  temps  limpides,  incolores,  achromatiques , pd 
inégalités,  ni  bulles,  ni  stries,  ni  filaments. On  les fabriqi 
néral  avec  le  verre  anglais  ou  crown-glass;  le  flint-glass,  f 
par  quelques  opticiens,  est  trop  tendre  et  rarement  pur.  Li 
leures  lunettes  se  font  avec  lo  cristal  de  roclie  du  Btéà 
Bohème;  mais  douée  de  la  double  réfraction ,  cette  substaoo 
nit  deux  images  pour  chaque  objet,  si  on  ne  la  taille  perpenc 
rement  à  son  axe.  Pour  la  monture,  l'écaille  légère,  m 
conductrice  du  calorique,  convient  le  mieux;  la  monture d 
cadrer  solidement  les  verres  et  faire  correspondre  leurs  cfinl 
axes  optiques  des  yeux.  Sans  cette  précaution,  il  n'y  aqa 
qui  voie  au  travers  dos  lunettes,  laulre  se  fatigue inotlk 
s'adapter  au  point  visuel,  et  de  là  souvent  la  céphalalgie C 
sentent  les  porteurs  de  lunettes  (2).  Les  branches  latérales 
s'accommoder  h  la  courbure  des  régions  temporales;  elle 
brisure  ou  à  crochet;  l'essentiel  est  qu'elles  ne  soient  ni  tro| 
ni  trop  longues,  afin  que  les  lunettes  restent  immobiles. 

(i)  Deimarres,  loc.  cU,,  p.  830. 
{%)  Deimarres,  loc.  cit.,  p.  8S3. 
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re  le  nom  decouserves  aui  verras  employés  pour  garantir 
rpe  étrangers  et  d'uiM  I  um  ièra  trop  vi  ve  ;  le  mot  de  lunettes 
»cenx  qui  servent  à  corriger  la  direction  vicieuse  des  rayons 
I  ou  à  renforcer  leur  action  sur  la  rétine  :  les  premiers 
I»  colorés  ou  non.  Les  habitants  du  Nord ,  pour  se  pré-» 
efleta  de  la  réverbération  des  neiges,  se  peignent  le  pour- 
jaas  en  noir  ou  se  servent  de  planchettes  trouées  qu'ils 
ans  yeux  ;  les  conserves  colorées  remplissent  pour  nous 
bot.  On  a  constaté,  par  des  expériences  d'ailleurs  faciles 
\  que  l'impression  des  différentes  couleurs  exerce  à  diflCi'* 
l'activité  vitale  de  la  rétine.  Si  l'on  regarde  pendant 
instants  le  soleil  couchant,  et  qu'on  ferme  ensuite  les 
flérîe  des  sensations  perçues  est  une  tache  d'abord  blanche, 
et  à  mesure  que  la  rétine  passe  au  repos,  la  tache  de-* 
ige,  violette,  bleuci  puis  s'efface  dans  Tobscurité.  Cette 
indique  celle  des  teintes  qu'il  faut  donner  aux  conserves  ; 
sont  celles  qui  reposent  le  plus  les  yeux;  meis,  trop 
t^  «lies  ombragent  outre  mesure  la  vue  et  reôdent  la  fonction 
Il  laborieuse  à  travers  celte  obscurité  factice.  Les  verres  bleus 
Nirtant  on  inconvénient  :  les  rayons  latéraux  paraissent  jaunesi 
psqu'on  quitte  les  conserves,  cette  coloration  s'étend  passa* 
lant  à  tous  les  objets.  Les  verres  neutres,  si  répandus  en  An* 
pa»  interceptent  ou  trausmeltent  également  tous  les  rayons  et 
jpl  aux  objets  leurs  teintes  normales  dont  l'éclat  parait  seule- 
liogmenté,  lorsqu'on  dépose  les  conserves.  On  désigne  sous 
P  de  verreê  neutres  ceux  d'un  bleu  noir  d'une  pureté  parfaite; 
niât  se  borne  à  l'amortissement  des  couleurs  sans  les  altérer; 
iaeot  l'œil  dans  un  beau  clair  de  lune.  Les  conserves  à  verres 
p  ou  colorés  doivent  surtout  être  de  grande  dimension  et  de 
laronde;  quand  elles  ne  couvrent  pas  tout  le  champ  de  la  vi" 
iisnrvient  toujours,  quelle  que  soit  leur  couleur,  le  phénomène 
m  étudié  par  H.  Chevreul,  l'apparition  spontanée  de  couleurs 
élémentaires  à  côté  de  couleurs  primitives  :  autour  du  verre 
aa  forme  alorà  la  bordure  jaune  dont  nous  avons  parlé,  autour 
irre  rouge  une  bordure  verte,  etc.  Les  conserves  trop  petites 
■aront  donc  l'œil  par  la  lumière  latérale,  et  d'autant  plus  que 
couleur  sera  plus  foncée-,  de  là  des  irritations  oculaires  aggra- 
,  des  amblyopies,  etc. 

noos  reste  à  signaler  ici  une  grave  lacune  de  la  police  sani- 
:  l'art  de  Topticien  est  aujourd'hui  sans  contrôle;  il  est  exercé 
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par  des  mains  ignorantes.  Cependant  le  myope,  le  pni 

strabique,  l'amblyopique  sont  des  patients  ;  les  lunette8,aii 

celui  qui  les  vend  est  assimilable  au  pharmacien ,  et  qa 

charge  en  outre  de  les  ajuster  au  degré  visuel  des  aciietean, 

la  fonction  de  l'oculiste,  il  expose  ses  crédules  clients  k  ■ 

réel.  L'abus  ou  l'emploi  vicieux  des  lunettes  entraîne  lâ< 

tion  rapide,  souvent  irrémédiable  de  la  vue.  Qued^ambljo 

d'amauroses  même  ne  reconnaissent  point  d'autre  origii 

chel  n*a  jamais  vu  employer  assidûment  les  verres  com 

n^  9  à  7,  sans  conséquences  fâcheuses  qui  obligeaient  \A 

à  les  remplacer  par  des  numéros  plus  faibles  ;  et  cependti 

sième  série  des  verres  concaves,  depuis  le  n"*  9  jusqu'au 

prodiguée  par  les  opticiens.  Pour  les  presbytes,  les  opt 

Paris  (1)  prenaient  autrefois  leur  point  de  départ  au  n 

malades  étaient  amenés  promptement  aux  n*^  36  et  26,  e 

la  nécessité  des  lunettes  se  prononce  pour  les  presbjrte 

quarantième  année,  beaucoup  d'entre  eux  étaient  rédui 

cinquante  et  soixante  ans,  à  se  servir  des  n<*  12  et  8,  sans  < 

déclin  de  plus  en  plus  sensible  de  leur  vue.  Hackenzie  qui 

d'autres  oculistes,  a  établi  des  séries  d'après  l'âge  des  ii 

indique  le  n*  37  pour  l'âge  de  quarante  ans,  le  n*  30  p 

de  quarante-cinq  ans,  et  le  n*  24  pour  celui  de  cinqoi 

Quand  M.  Sichel  prescrivit  pour  point  de  départ  le  n"*  72,  l'io 

parut  presque  ridicule  ;  aujourd'hui  les  presbytes  au-dessoQ 

rente  ans  se  contentent  même  du  n"*  80.  De  pareils  faits  jai 

vœu  d'une  réglementation  de  l'industrie  des  opticiens;  cet! 

devra  satisfaire  à  ces  trois  indications  :  l"*  Vérification  de  ra|i 

ces  industriels;  2**  identité  et  classification  exacte  des  nufi 

verresqu'iisdébitent;  3"  appropriation  individuelle  des  ven 

au  juge  ment  de  l'homme  de  l'art,  dont  l'opticien  doit  se 

exécuter  la  prescription.  Pour  échapper  à  des  erreurs  nuisi 

le  choix  des  lunettes,  Mackenzie  a  proposé  de  mesurer  en 

distance  à  laquelle  l'individu  qui  a  besoin  de  lunettes,  lit  ( 

tèi'es  ordinaires  ou  reconnaît  de  petits  objets,  et  ensuite  la( 

laquelle  il  désire  lire  et  voir;  les  deux  nombres  multiplia 

l'autre  et  divisés  par  leur  différence,  donnent  pour  qu 

nombre  cherché;  exemple  :  un  presbyte  qui  lit  à  2li  pou 

lire  à  8,  24  X  8  «  102  qu'on  divise  par  8;  on  obtient  19 

(t)Slcbet,  toccU.f  p.  23. 
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lie  des  verres  à  donner.  Toutes  ces  méthodes  sont  In- 
ès M.  Desmarres  et  ne  peuvent  remplacer  Texpérience 
ire  ainsi  :  le  myope  ou  le  presbyte  regardera  les  aiguilles 
%«  ou  sera  appliqué  à  la  lecture;  on  notera  à  quelle 
rue  est  distincte;  des  essais  successifs  serviront  ensuite 
r  la  série  de  numéros  qui  rétablit  la  vue  normale,  et  l'on 
■e  eux  suivant  les  régies  que  nous  indiquerons  plus  loin 
opes  et  les  presbytes.  Ces  essais  doivent  être  ménagés 
la  fatigue  des  yeux;  il  est  prudent,  pour  éviter  tout 
le  les  recommencer  le  lendemain;  si  le  foyer  des  deux 
»  il  faut  expérimenter  les  verres  isolément  en  débutant 
plus  fort  et  en  masquant  par  un  bandeau  Tœil  le  plus 
i  supprime  la  fatigue  de  la  contraction  de  son  muscle 
Le  verre  n'étant  jamais  aussi  limpide  que  Tair,  la  vue 
ra  toute  sa  netteté  qu'après  un  usage  plus  ou  moins 
lunettes. 

lede  la  presbytie.  Quelle  que  soit  la  portée  de  la  vue,  il 
ortant  que  la  faculté  d'accommodation  soit  exercée 
mais  non  d'une  manière  permanente  ou  trop  continué 
ne  sens,  c'est-à-dire  à  des  distances  toujours  très 
rès  petites;  il  faut  s'exercer  alternativement  à  voir  de 
es.  Cette  sorte  de  gymnastique  visuelle  met  en  jeu  les 
l'œil  et  deviendrait  fatigante,  nuisible  môme  en  se 
outre  mesure.  D'un  autre  côté,  la  projection  soutenue 
des  distances  toujours  les  mêmes  et  voisines  du  maxi- 
ainimum.ôleà  l'œil  le  pouvoir  de  s'ajuster  à  des  portées 
plus  grandes,  peut  allonger  ou  raccourcir  le  foyer  nor- 
lesure  et  d'une  manière  permanente.  Que  le  presbyte 
;temps  un  caractère  trop  petit  ou  trop  rapproché  de 
se  trouble,  ou  du  moins  il  éprouve  dans  l'œil  la  sen- 
$£fort  pénible  et  parfois  môme  douloureux.  S'il  pro- 
I  renouvelle  souvent  cet  exercice,  sa  vue  perdra  sa 
3lle  pour  les  objets  éloignés,  ou  s'ad'aiblira.  La  presby- 
ant  avec  le  progrès  de  l'âge,  ne  souffre  pas  Taccom- 
le  petites  distances  aussi  facilement  et  dans  une  sphère 
que  la  myopie,  qui  diminue  naturellement  avec  les 
dant  la  lecture,  l'écriture,  le  travail  minutieux,  le 
.  éloigner  les  objets  jusqu'à  la  limite  extrême  de  leur 
I  distance  qu'il  trouve  en  reculant  et  en  rapprochant 
ent  les  objets ,  il  doit  l'observer  pendant  les  travaux 
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assidus  et  pressés.  Au  contraire,  dans  les  occupations  de  loisir,  il 
doit  exercer  sa  vue  à  des  distances  moindres;  il  devra  interrompre 
fréquemment  l'un  et  Vautre  genre  d'occupation,  pour  attacher  la 
vue  aux  points  les  plus  distants  qu*il  pourra  fixer.  Cet  exercice, 
en  allongeant  et  en  raccourcissant  alternativement  la  portée  de  la 
vision ,  conserve  la  faculté  d'accommodation  et  le  foyer  normal,  et 
s'oppose  à  raRaibli.ssement  do  la  vue  (amblyopie  ).  Plus  les  travaux 
auxquels  on  se  livre  sont  minutieux,  plus  il  est  nécessaire  de  lai 
interrompre  fréquemment  pour  porter  rapidement  les  yeux  sur  des 
corps  placés  à  distance;  une  interruption  de  quelques  instants, 
d'une  demi-minute  suffit;  mais  il  faut  qu'elle  soit  souvent  répétée. 
Les  presbytes  doivent  ou  renoncer  à  tout  travail  qui  place  sons 
leurs  regards  des  objets  trop  fitis  et  de  dimensions  exiguès,  oa 
choisir  de  lionne  heure  des  lunettes  convenablement  appropriées, 
c'est-à-dire  ni  trop  faibles  ni  trop  fortes;  les  verres  trop  faibles 
rendent  l'acconmiotlation  laborieuse.  Malheureusement  beaucoup 
de  professions,  l'écriture,  la  lecture,  le  dessin,  ces  trois  nécessités  de 
la  civilisation ,  exercent  les  yeux  à  un  foyer  plus  rapproché  que  la 
foyer  normal  des  presbytes,  (^eux  qui  s'y  livrent,  doivent  se  tenir 
très  droits  et  le  plus  éloignés  que  passible  des  objets  ;  même  conseil 
ou  plutôt  même  nécessité  hygiénique  pour  les  tailleurs,  cordon- 
niers, couturières,  mécaniciens,  bijoutiers,  horlogers,  etc. 

Quant  au  degré  d'éclairage  des  objets,  lo  presbyte  les  voit  plus 
nettement  et  exeret!  mieux  sa  vue  sous  une  lumière  vive  que  sous 
une  lumière  douce;  le  travail  au  crépuscule  ou  sous  un  éclairage 
insufHsant,  l'habitation  dans  des  lieux  sombres,  ne  lui  conviennent 
pas;  aussi  l'amblyopie  est  fréquente  chez  les  concierges  de  Paris, 
ches  les  tailleurs  et  cordonniers,  qui  vivent  dans  ce  qu'on  appelle 
des  loges,  réduits  privés  d'air  et  <le  lumière.  L'éclairage  artificiel 
dont  les  presbytes  ont  besoin  est  celui  des  lampes  ;  les  bougies,  les 
chandelles  ont  une  clarté  vacillante  et  faible  qui  s'obscurcit  à 
mesure  que  la  mèchi»  se  rharbonneet  s'allonge;  pour  les  moucher 
il  faut  fixer  le  fover  de  la  lumièiv,  autre  inconvénient  La  lumière 
des  lampes  est  tranquille,  uniforme,  assez  intense  ;  qu'on  les  place 
de  manière  à  présiTver  l'œil  de  leurs  rayons  directs,  k  gauche  par 
conséquent,  ou  même  en  arrière  ;  qu'on  les  rerouvre  d'un  globe 
de  verre  dé|>o1i  ou  d'un  abat-jour  st^mi- transparent,  bleuâtre  ou 
verdAtre,  et  l'on  aura  le  mode  d'illumination  domestique  qui  con- 
vient le  mieux  à  tous  les  yeux«  et  en  particulier  aux  presbytes  : 
mémei  observations  relativement  aux  lunettes. 
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Od  abuse  des  verres  colorés  en  bleu  ou  en  vert  ;  ils  no  remplis- 
le  véritable  office  do  conserves  que  lorsqu*on  est  forcé  do 
supporter  longtemps  une  clarté  très  éclatante,  ou  de  travailler  sur 
faeorps  qoi  reflètent  vivement  les  rayons  lumineux,  ou  dans  les 
compliquées  do  sensibilité  anormale  à  la  lumière.  Hors 
(•  ils  ont  Vinconvénient  d'accoutumer  l'œil  à  une  obscurité 
utifidelle,  et  de  lui  imposer  des  efforts  pour  distinguer  les  objets 
sdériears  qu'Us  recouvrent  d'une  teinte  noirfttre;  aussi  leur  usage 
piat-il  être  suivi  de  diverses  altérations  de  la  vue,  et  notamment 
de  l'inipossibîlité  de  supporter  la  lumière  ordinaire  du  jour. 
K.  Sichel  a  guéri  des  amblyopies,  des  photophobies,  des  rétinites 
ctaiMiiques  en  éloignant  par  degré  l'usage  des  verres  colorés  et  le 
lijoor  dans  l'obscurité.  M.  Desmarres,  quand  il  s'est  assuré  que  la 
■sladie  se  borne  à  une  exagération  de  la  sensibilité  de  la  rétine 
oocBsionnée  par  le  séjour  dans  l'obscurité,  se  dispense  de  ces  gra- 
dilioDS  ;  il  supprime  alors  brusquement  l'usage  des  verres  colorés, 
bs  rideaux,  les  voiles,  tous  les  écrans  propres  à  amortir  la  lumière, 
H  il  n'a  qu'à  s'applaudir  des  résultats  de  cette  pratique.  Les  verres 
lûtes  ne  conviennent  aux  presbytes  que  dans  le  cas  d'une  maladie 
ds l'œil  ou  d'un  travail  forcé  sur  des  objets  très  brillants;  et  c'est 
Is  teinte  légèrement  bleue  (|u'il8  devront  préférer. 

C'est  vers  quarante  ans,  au  plus  tard,  que  le  presbyte  réclame 
des  lunettes  pour  soulager  ses  yeux  des  efforts  d'accommodation 
lOB  petites  distances.  Voici  les  signes  qui  lui  indiqueront  Toppor- 
tODité  de  ce  secours  :  la  vue  a  plutôt  gagné  que  perdu  en  force  et 
en  portée  pour  les  objets  éloignés;  mais  les  objets  plus  voisins 
BMnmencentà  lui  paraître  troubles  et  mal  éclairés,  d'abord  le  soir, 
puis  dans  la  journée;  les  caractères  d'impression  ou  d'écriture  s'as- 
lombrissent  etse  pressent  indistincts  sous  son  regard  ;  s'il  essaie  de 
as  rapprocher,  il  y  voit  encore  moins;  ce  n'est  qu'en  les  éloignant 
lavantage,  parfois  outre  mesure,  et  en  les  plaçant  sous  la  lumière, 
pi'il  parvient  à  les  saisir  avec  netteté.  Ces  effets  sont  passagers  au 
iommencement  et  se  manifestent  après  un  travail  prolongé  :  bien- 
di  ils  deviennent  constants,  se  prononcent  au  début  du  travail  ; 
1  s'y  ajoute  une  sensation  de  strabisme,  de  diplopie,  de  sautille- 
nent  ou  de  vacillation  de  l'objet,  le  besoin  constant  d'uu  éclairage 
Dtense.  Un  des  phénomènes  les  plus  caractéristiques  est  le  brusque 
«cul  de  la  tète  du  presbyte  lorsqu'on  lui  présente  une  page  à  lire. 
k  eetta  époque  de  l'infirmité,  la  gymnastique  oculaire,  si  exacte  et 
i  penévérante  qu'elle  puisse  être,  n'a  plus  d'utilité  ;  elle  n'est 
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même  pas  sans  danger,  par  ce  qu'elle  peut  amener  II  en| 

de  la  ciioroïde,  la  compression  progressive  des  nerfs  ciliiin 

la  rétine  avec  un  retenlissement  douloureux  dans  heii 

paire.  Il  faut  alors  en  venir  aux  lunettes,  parce  que  le  fojff 

est  modifié;  qu'on  n'attende  môme  pas  ces  derniers qi 

pour  recourir  aux  verres  convexes.  On  s'en  servira  d'd) 

lumière  artificielle,  et  dans  la  journée,  pour  les  travioi 

assidus;  on  continuera  d'éloigner  les  objets,  moinsaveclei 

qu'à  l'œil  nu.  Le  numéro  est  une  circonstance  d'appropr 

dividuelle  :  c'est  un  préjugé  de  croire  qu'à  tel  &ge  corra 

courbure  invariable  des  lunettes.  Les  opticiens  augmei 

vite  le  pouvoir  réfringent  et  désignent  pour  chaque  âge  a 

trop  élevé,  ou  plutôt  ils  ne  désignent  pas,  ils  laissent  lei 

choisir  les  verres  qui  leur  plaisent  ;  chez  beaucoup  d'ent 

verres  ne  sont  pas  même  numérotés.  Les  presbytes  débi 

vent  par  le  n*  68  et  descendent  promptement  aux  ns  36 

beaucoup  de  personnes  de  50  à  60  ans  usent  des  n«*  12  el 

lent  leur  vue  décliner  de  jour  en  jour.  Aux  personnes 

sont  pas  encore  servies  de  lunettes  et  qui  les  prennent 

opportun  (à  UO  ans  ou  un  peu  plus  tard),  MM.  Siebel  et  '. 

prescrivent  pour  point  de  départ  le  n"*  73  ;  aux  personm 

sous  de  quarante  ans,  les  n<^80  et  96  ;  mais  ces  détermina 

rien  d'absolu  et  sont  tout  à  fait  subordonnées  aux  coiidi 

viduelles  :  le  point  de  départ  ne  peut  correspondre  iuva 

à  l'âge  ;  avant  tout  il  importe  de  vérifier  le  degré  de  la  pn 

principe,  il  ne  faut  demander  aux  verres  convexes  qu'ui 

tioD,  celle  de  soutenir  la  vue  et  de  permettre  un  travail  pli 

qu'à  l'œil  nu;  tout  verre  qui  grossit  est  déjà  trop  fort 

les  yeux  et  réduira  plus  ou  moins  leur  pouvoir  d'accon 

car  il  est  dans  la  nature  des  verres  de  lier  d'une  man 

nenle  la  vue  à  une  distance  déterminée,  et  cette  liaisoi 

avec  leur  force.  De  là  l'indication  de  n'ajouter  à  leur 

fringent  que  par  une  gradation  insensible,  et  d'essayer 

se  passer  de  leur  secours.  Que  le  presbyte  ôte  quelque 

nettes  pour  considérer  des  objets  distants,  pour  exercer 

à  la  plus  grande  portée  possible  sur  des  travaux  de  oo 

tels  que  la  lecture,  l'écriture.  Jamais  il  ne  doit  user  de 

vexes  pour  la  vision  de  loin.  A  la  lumière  artificielle  i 

endroits  peu  éclairés,  s'il  ne  peut  s'abstenir  du  travail, 

terrompre  plus  fréquemment,  ou  recourir  exceptionnel^ 
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■iu fille  à  dfss  verres  du  degré  supérieur  à  ceui  qu*il  porte.  Il  faut 
rer  le  même  numéro  le  plus  longtemps  possible,  et  ne  des* 
jamais  de  plus  de  six  pouces  à  la  fois,  pour  le  rayon  de  la 
dout  les  lunettes  sont  des  segments  ;  en  agissant  autrement, 
«imprime  des  secousses  trop  fortes  au  pouvoir  d'accommodation. 
ESichél  règle  ainsi  la  succession  des  numéros  :  96,  80,  72,  66, 
M»  ô&»  &8;  le  dernier  chiiTre  est  rarement  dépassé  par  les  per* 
fonnes  qui  suivent  cette  échelle,  tandis  que  les  presbytes  qui  dé* 
kateni  par  A8,  comme  il  arrive  si  ordinairement,  sont  presque 
ioroéa  de  lui  faire  succéder  le  n°  36.  II  faut  essayer  les  verres  sépa« 
ifaieot  pour  chaque  œil,  le  foyer  des  deux  yeux  pouvant  différer. 
Dans  ce  dernier  cas,  convient-il  de  leur  appliquer  des  verres  d'un 
pouvoir  inégal  ?  H.  Desmarres,  quand  l'inégalité  focale  des  deux 
feux  n'est  pas  trop  disproportionnée,  leur  impose  des  verres  de 
■ème  force,  en  prenant  pour  type  d'appropriation  le  plus  fort  des 
deux  yeux.  L'inégalité  des  deux  yeux  est-elle  trop  prononcée?  il 
affit  d*un  seul  verre  pour  la  lecture,  le  travail.  Il  est  des  cas  rares 
où  la  presbytie  s'exagère  dans  un  œil  au  point  que  le  malade  se  sert 
ÎDStÎDctivemcnt,  pour  le  travail,  deTautre  œil  resté  à  l'état  pliysio* 
logique,  clignant  du  premier  ou  le  masquant  par  un  verre  opaque. 
A*  Hygiène  de  la  myopie.  La  presbytie  est  une  phase  visuelle  de 
TAge  ;  la  myopie  exprime  un  état  morbide  de  l'œil,  qu'elle  soit  con- 
génitale  ou  acquise.  Le  plus  souvent  elle  est  congénitale  ;  si  on  ne  la 
RcoDDait  point  chez  les  enfants,  c'est  qu'ils  regardent  tous  de  près  : 
la  force  d'accommodation  se  règle  à  la  dislance  physiologique  entre 
15  à  18  ans  (Desmarres),  et  c'est  alors  que  la  myopie  se  révèle; 
jnsque  là  ceux  qui  en  sont  atteints  n'ont  pas  conscience  de  leur 
îofirmité.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  myopie  congénitale  se 
dénotant  ainsi  dans  l'adolescence,  avec  une  forme  de  myopie  acci- 
dentelle qui  survient  aussi  entre  16  et  17  ans,  et  qu'on  pourrait 
appeler  avec  M.  Desmarres,  myopie  de  croissance,  l'œil  s'allongeant 
dans  son  diamètre  antéro-postérieur  et  ne  se  développant  pas  d'une 
■lanière  harmonique  dans  toutes  ses  directions;  le  vice  de  la  vue 
n'est  alors  que  le  résultat  d'une  nutrition  mal  répartie.  Quant  à  la 
myopie  acquise,  elle  n'est  pas  liée  à  un  excès  de  pouvoir  réfrin- 
gent des  milieux  de  Tœil,  mais  elle  provient  ou  d'une  diminution 
de  leur  transparence  ou  d'un  abaissement  de  la  vitalité  de  la  rétine. 
Queles  myopes,  sans  acception  de  l'origine  de  leur  infirmité,  dirigent 
leur  vue  sur  des  corps  volumineux  et  distants,  qu'ils  ne  recourent 
aux  lunettes  que  le  plus  tard  possible;  qu'ils  les  choisissent  d'un 
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numéro  faible  qui  rende  les  objets  un  peu  plus  nets,  sans  les  rape- 
tisser et  sans  trop  les  rapprocher  de  l'œil  ;  qu'ils  ne  les  portent  qu'à 
la  promenade,  jamais  dans  Tintérieur  des  liabitatioiis,  pendant  la 
lecture,  l'écriture,  etc.;  ou,  s'ils  ne  peuvent  absolument  s*en  passer 
pour  le  travail,  qu'ils  les  prennf^nt  au  moins  d'un  numéro  beau- 
coup  plus  faible  que  les  lunettes  dont  ils  se  servent  pour  voir  plut 
loin:  qu'ils  évitent,  à  plus  forte  raison,  l'usage  des  autres  instm- 
ments  de  dioptrique,  tels  que  loupe,  microscope,  etc.  On  a  nié  la 
diminution  de  la  myopie  avec  l'ftge  :  M.  Siebel  l'a  observée  sur  beau- 
coup d'individus,  et  notamment  sur  lui-môme.  «  Pour  moi,  dît 
Lawrence  (1),  je  porte  des  Innettes  depuis  vingt-cinq  ans,  et  je  ne 
me  tmuve  pas  plus  myope  que  je  I  étais  dès  le  principe;  »  c'est  que 
Lawrence  a  toujours  porté  les    mêmes  verres.   D'après  M.  Dea- 
marres.  la  myopie  déiToit  avec  l'âge,  en  raison  inverse  de  son  in- 
tensité; en  d*autres  termes,  l'individu  myope  à  un  faible  degré 
gagne  beaucoup  plus  en  |X)rtée  visuelle,  à  mesure  qu'il  vieillit,  que 
le  myope  d'un  de^ré  très  intense;   encore  faut-il  que  de  bonne 
heure  l'un  et  l'autre  aient  diminué  progressivement  la   force  de 
leurs  lunettes  et  qu'ils  n'en  ait'ul  jamais  porté  de  trop  fortes.  Moins 
les  yeux  sont  exercés  à  dilférentes  distances,  plus  la  myopie  aug- 
mente :  empéi*liez  donc  les  enfants  de  plat-iT  les  objets  trop  près 
de  l'œil,  ne  leur  donnez  pas  des  jouets  trop  petits  qui  l«»s  rendent 
à  la  fois  myopes  et  louches.  La  vue  des  corps  peu  éloignés  donne 
lieu  à  la  convergence  des  axes  visuels;  la  frtH]uence  du  strabisme 
convergent  de  ^  à  6  ans.  Age  où  les  enfants  apprennent  à  lire, 
tiendrait-elle  à  cette  cause?  Il  est  permis  d'en  douter,  parce  que 
les  enfants  atteints  de  cette  dernière  infirmité  ont  un  œil  myope 
dont  ils  n'usent  point  :  l'cril  myope  ou  affecté  d'une  imperfection, 
soit  congénitale,  soit  acquise,  se  dévie  p^nir  ne  point  contrarier  la 
fonction  visuelle  exclusivement  d»»volue  a  l'u-il  concénère. 

Quant  au  choix  df'S  !un»*tt(^.  K\<  my«v>^  ne  sauraient  débuter 
par  un  nurnén^  aussi  UwWe  que  »e<  prt»sbyte<.  lexcès  du  pouvoir 
réfringent  dépassant  che?  '*u\  !a  mesure  de  U  condition  inverse 
chez  les  derniers.  R.in'nient  U*s  mv  >iv^  se  contentent-ils  de  l'un 
des  numéros  iniermo  fia  r^*<  e:ître  3K  ri  tîi,  la  nature  de  leurs 
occu[»at!'.ins  et  'tMir  maîiière  île  s'y  livrer  ayan:  accru,  des  le  prin- 
cipe, leur  Mitirnuté:  o'e^st  entr-*  les  nun.en>s  tîi.  16  el  !i  qu'ils 
choisissent.  Du  numéro  \h  au  10.  il  faut  descendre  lentement  el 


{V  Trai.'^ prutiif^  j^  ma:aims  in  ff^^r,  tnd.  par  Ck.  Billard.  IS30,  ia-t. 
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i^tnéter  le  plus  souvent  à  cette  limite;  les  très  jeunes  sujets  qui  ne 
^aeooaiinodent  pas  du  numéro  10  offrent  presque  toujours  un  état 
prthologique  des  yeux.  Les  verres  concaves  à  choisir  ne  doivent 
libl  rapetisser  les  objets,  ni  les  rapprocher,  ni  les  produire  à  l'œil 
one  netteté  presque  éblouissante,  encore  moins  doivent-ils 
ésoiier  Hea  à  une  sensation  de  gène,  de  pression  ou  de  douleur 
les  yeax  ;  au  moment  où  on  les  quitte,  on  ne  doit  éprouver 
ine  fatigue  de  l'œil,  aucun  trouble  de  la  vue.  Ces  indications 
plas  larges  que  celles  de  Weller  :  suivant  cet  auteur,  les  meil- 
isores  lunettes  concaves  sont  celles  qui  permettent  à  un  myope  de 
Kn  couramment  les  plus  petits  caractères  d*un  livre  à  la  distance 
de  15  à  20  pouces,  sans  que  Tœil  en  soit  fatigué.  Hais  il  ne  faut  pas 
sablier  que  même  les  personnes  très  myopes  ne  doivent  point  se 
servir  de  lunettes  en  travaillant;  qu'elles  ne  craignent  point  de  se 
esDgestionner  les  yeux  en  se  passant  de  verres. 

On  admet  généralement  que  la  myopie  se  décèle  par  une  certaine 
eooformalion  de  l'œil ,  telle  que  la  convexité  plus  grande  et  la 
saillie  de  la  cornée  transparente,  la  proéminence  et  le  volume  de 
l'œil;  mais  elle  existe  aussi  dans  des  yeux  petits  et  enfoncés  (Des- 
anures),  et  d'autres  foiselle  ne  se  traduit  par  aucun  signe  extérieur. 

H.  Siebel  admet  deux  variétés  de  myopie  acquise  qui  exigent 
des  soins  particuliers  et  dont  la  distinction  est  importante  pour  la 
conservation  de  la  vue  :  1*  Myopie  acquise  simple,  sans  faiblesse  de 
la  vision  ;  elle  survient  chez  les  presbytes  qui  sont  forcés  d'ajuster 
habituellement  leur  vue  à  des  distances  trop  petites  :  elle  prélude 
par  la  simple  fatigue  des  yeux  durant  le  travail,  par  la  perception 
■oins  nette  des  objets  distants,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  volu- 
mineux. Bientôt  ceux-ci,  malgré  leur  dimension,  s'entourent  d'un 
aaage  et  ne  sont  bien  reconnus  qu'à  une  portée  beaucoup  plus 
ooarte  que  précédemment ,  d'abord  des  lunettes  concaves  éloignent, 
diminuent,  obscurcissent  les  objets,  tandis  que  des  verres  con- 
vexes, de  force  moyenne,  facilitent  la  lecture  et  l'écriture,  tout  en 
changeant  le  point  visuel.  A  une  époque  plus  avancée,  la  lecture  et 
l'écriture  à  l'aide  de  lunettes  convexes  ne  sont  possibles  qu'en  se 
baissant  beaucoup,  et  les  verres  concaves  commencent  à  faire  dis- 
tinguer mieux  les  objets  distants  sans  les  rapetisser  :  alors  la  myopie 
ast acquise,  et,  d'après  H.  Siebel,  cette  espèce  de  myopie,  la  plus 
simple,  est  aussi  la  plus  commune.  On  peut  l'arrêter  au  début  en 
éloignant  peu  à  peu  les  objets,  en  exerçant  la  vue  sur  des  points 
AMnts,  en  interrompant  très  fréquemment  le  travail  pour  porter 
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les  regards  au  loin,  en  lotionnant  les  yeux  avec  de  l'eau  firoide; 
c'est  ici  que  Tusage  des  lunettes  concaves  est  dangereux  :  elles 
rendent  la  myopie  définitive,  incurable.  La  proscription  doit 
s'étendre  aux  verres  convexes,  à  moins  qu'il  n'y  ait  complicatioa 
d'aniblyopie  ou  qu'il  s'agisse  d'individus  jeunes  dont  la  presbytie 
n'était  point  très  prononcée  avant  l'altération  de  leur  foyer  visuel 
2«  Myopie  acquise  avec  amblyopie  ;  très  fréquente  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  fatigué  leur  vue  par  le  travail  assidu  sur  d« 
objets  rapprochés,  elle  ne  diffère  de  la  préciklente  que  parce  que  le 
foyer  de  l'organe  ayant  été  forcé  plus  brusquement,  elle  se  dé- 
veloppe avec  plus  de  vitesse  et  d'intensité,  et  s'accompagne  d'aiO' 
blyopie  le  plus  souvent  asthénique.  Toutefois,  elle  peut  aussi  se 
compliquer  d'hypérémie  vers  l'appareil  oculaire  et  le  cerveau; 
dans  cette  variété,  la  vue  la  plus  presbytique  se  raccourcit  rapi- 
dement et  décline  d'une  manière  sensible.  De  près,  comme  de 
loin,  les  objets  manquent  de  netteté,  un  voile  sombre  les  couvre  pir 
intervalle;  le  travail  ne  peut  se  soutenir  qu'avec  des  intermittences 
do  repos;  la  vue,  projetée  au  loin,  donne  lieu  à  une  fatigue  jusqu'a- 
lors inconnue  :  c'est  là  le  degré  le  plus  fort  d'une  série  d'altérations 
identiques,  qui  sont  l'amblyopie  presbytique,  la  myopie  simple  et 
la  myopie  avec  amblyopie,  et  suivie  d'une  altération  permanenteda 
foyer  visuel.  C'est  la  lésion  fonctionnelle  que  H.  Desmarres  consi- 
dère comme  un  défaut  d'accommodation  prolongée  à  courte  dis- 
tance; il  l'a  observée  surtout  chez  de  très  jeunes  sujets;  ceux-ci 
ne  se  doutent  point  de  leur  infirmité,  tant  qu'ils  exercent  leur  vue 
sur  des  objets  distants  comme  à  la  campagne;  mais  dans  les  travaux 
de  la  ville,  elle  se  fait  sentir;  on  l'observe  sur  des  enfants  même 
qui  ne  peuvent  lire  sans  injection  des  yeux;  elle  est  d'une  impo^ 
tance  extrême  pour  le  choix  des  professions  :  peu  d'années  de  tra- 
vail sur  les  petits  objets,  tels  que  ceux  d'horlogerie,  de  joaillerie, 
les  caractères  d'imprimerie,  etc.,  suffisent  pour  amener  chez  eux 
l'amblyopie,  et  les  obligent  à  renoncera  leur  état.  Il  est  très  diffi- 
cile do  remédier  à  cette  amblyopie;  elle  peut  persister,  se  terminer 
par  l'amaurose.  L'interdiction  absolue  et  prolongée  du  travail  est  la 
première  condition  du  traitement;  au  contraire,  l'exercice  des  yeux 
sur  de  gros  objets  à  distance,  et  surtout  au  grand  air,  doit  être 
recommandé  comme  dans  l'amblyopie  presbytique,  mais  avec  des 
interruptions  plus  fréquentes  pour  qu'il  n'en  résulte  jamais  aucune 
fatigue.  Toute  espèce  de  verre  à  foyer,  convexe  ou  concave,  sera 
défendue;  la  lecture  et  l'écriture  ne  seront  permises  qu'après  la  dis- 
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puîtîon  de  tous  les  symptômes  d'amblyopie:  encore  devra*  t-on 
doigoer  les  objets  et  se  reposer  d'abord  à  chaque  minute.  Ces  exer- 
dees seront  multipliés  et  prolongés  par  gradation  avec  le  soin  con- 
mot  d'éviter  jusqu'au  plus  léger  sentiment  de  fatigue.  L'amblyopie 
eUe  presque  toujours  à  ce  système  de  ménagements  auxquels  il 
bat  joindre  l'usage  des  moyens  thérapeutiques,  comme  dans  le  cas 
de  congestion  habituelle  vers  la  tête;  quanta  la  myopie,  elle  dimi- 
noe,  mais  jamais  M.  Siebel  ne  l'a  vue  se  dissiper  entièrement. 


III.  —  Règles  otifiRALES  d'htgiène  oculaire. 
L*écoIe  de  Saleme  les  a  brièvement  résumées  en  ces  vers  : 

Biliiea,  vint,  venuf ,  ventui,  piper,  allia,  Tumuf, 
Porram  cam  ccpii,  faba,  leot,  fletusque,  lÎDapii, 
Sol,  coituiqae,  igoii,  labor,  ictui,  acumiDa,  pulvii, 
lita  Dooent  ocolis,  sed  vigilare  magli. 

Un  air  pur  est  le  meilleur  topique  des  yeux  ;  mais  trop  chaud  et 
trop  desséché,  il  les  irrite  par  l'éclat  de  la  lumière,  par  levapora* 
tion  des  larmes  ;  sec  et  froid,  il  n'a  que  l'inconvénient  de  provoquer 
cette  sécrétion,  tandis  qu'une  température  froide  et  humide  dispose 
lax  ophthalmies  catarrhales.  Un  courant  d'air  très  froid,  reçu  brus- 
quement sur  l'œil  pendant  un  certain  temps,  comme  en  chemin 
de  fer,  au  sortir  d'un  bal  en  hiver,  peut  déterminer  une  amaurose 
symptomatique  d'un  décollement  delà  rétine  par  collection  séreuse 
[Desmarres].  Les  vents  impressionnent  les  yeux  par  la  rapidité  de 
leurs  courants,  leur  température  et  les  matières  qu'ils  propulsent; 
on  ne  saurait  trop  les  en  garantir.  En  1811  et  1812,  Réveil lé-Parise 
a  vu  des  colonnes  entières  de  troupes,  en  Espagne,  forcées  de  s'ar- 
rater  dans  leur  marche,  à  cause  de  la  poussière  soulevée  par  les 
vents  si  fréquents  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On 
prévient  les  inflammations  dont  les  yeux  sont  alors  menacés  par  des 
ablutions  d'eau  fraîche  qui  entraînent  les  molécules  pulvérulentes 
et  apaisent  un  commencement  d'irritation  immédiate  (1).  Une  vue 
débile,  délicate,  doit  redouter  ('exposition  brusque  au  grand  air  et 
Taction  de  l'eau  froide.  L'usage  des  aliments  acres,  salés,  épicés, 
les  réplétions  habituelles  de  l'estomac  déterminent  des  accidents 

(1)  Reveillé-Pariie,  Hygiène  oculotre  ou  o<mseils,  etc.,  3*  édition,  1843 
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d*hypéréinie  cérébralo  qui  s*étend  aux  organes  de  la  vision.  Laso-   •' 
briélé  les  conserve;  elle  est  surtout  nécessaire  aux  personnes  qui,   i 


•i 


réduites  à  la  vie  sédentaire  et  aux  labeurs  de  riulelligeuce,  exeroeui 
incessamment  leurs  yeux.  L*abus  des  alcooliques  se  traduit  par  la  i 
rougeur  habituelle  des  conjonctives  oculo-palpébrales,  par  un  re»  3 
gard  terne  et  émoussé,  etc.  I.es  buveurs  d  eau  mettent  de  leur  oôlé  1 
une  grande  chance  de  conservation  et  d*immuuité  pathologique  da 
leurs  yeux.  L*inertie,  la  stagnation  domiciliaire  leur  sont,  comme! 
tous  les  organes,  une  cause  de  détérioration,  tandis  que  Texercke 
IH'destre  au  grand  air  leur  procure  une  utile  stimulation  decontact, 
de  ptTspoctives  et  d'accommodations  variées.  Les  voyages  en  che- 
min de  fer  donnent  lieu  à  des  maladies  d'accommodation  sous  Tio- 
tlueiice  desquelles  la  lecture  devient  fatigante;  elles  sont  dues  à  la 
succession  rapide  des  objets  extérieurs  qui  surprennent  les  muscles 
accommoilateurs.  Si  le  sommeil  trop  prolongé  congestionne  les 
yeux  et  les  rond  plus  impressionnables  à  la  lumière,  les  veilles  im- 
rniHlérivs  h^  compromettent  par  le  maléfice  combiné  de  l'éclairage 
artificiel,  de  réchauffement  des  humeurs,  de  l'excitation  ner- 
veuse, etc.  La  régularité  des  évacuations  alvines  contribue  effica- 
cement au  bon  état  de  la  vue:  finjectiou  et  la  fatigue  des  yeux  m 
lient  friHiuemment  à  la  constipation.  L'amblyopie  est  l'un  des  chi- 
timents  de  l'onanisme  et  des  excès  vénériens;  d  est  souvent  aisé  de 
le  deviner  au  cli^noiement,  à  la  vacilîaiiou.  a  la  flétrissure  et  à  la 
langueur  inexprvssive  des  yeux.  Xous  (H)urhons  étendre,  dévelop- 
per cette  revue  des  résultats  nuisd).es  que  produit  sur  le  sens  le 
plus  prvcieux  i  iibus  ou  iVxces  di's  d;ffen?nts  moilificateurs  hygié- 
niques, sans  donner  pins  de  ton^v  aux  préceptes  qui  s'en  déduisent 
et  qui  se  résument  tous  dans  1  appropria uou  couveriable  de  toulei 
clKvsies  à  iiiîe,  au  tem^K-niment,  aux  (orces^.  aux  circonstances  ex- 
teriei:rvs,  etc.  Le  proi>leme  de  la  cous<T\alion  de  la  vue  est  celui  de 
U  (KUiderati<.'ii  dc's  lonciiOns  :  /r«:  (i.-.^;  i\-rj^us.  su-ui  valtmt  ocuii 
^Hip(vvrate  .  .\  ce  pniici^v  ^^reral.  a;  ou  tons  qu  il  appartient  a 
cbai'u::  .i  étudier  siv^t  eus<MiK^.;  .aior^eilesei>\eux.  de  leur  donner 
en  tvHii  lem^is  des  ir.cer^  ailes  %te  n^pos  qu;  seront  proportionnés  à 
leur  Uib  esM\de  \arier  t^  travaux  de  manière  a  fixer  alterna tive- 
nient  .ts  \eux  sur  dts  oljeis  de  ^vVULrw«>  aàiUrvnts  t:t  situes  a  des 
disurccs  varuvs.  «if  «irauuer  la  ;rA;.>;;.^'(:  ma tinaie  de  l'obscurité 
a  ia  lum  erv.  et  iW  s  exposer  quelque  lemi»  a  -.  air  avant  de  i«- 
preiixhv  \a  xacïw  da  '.rivai!  q...:u:ien:  ^le  s  at^ieuir  le  soir  de 
I  examen  d«s  objets  bas  daus  uu  ïèi\i  s^Mubc^,  d'enter  ie  panage 
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Mbit  d*une  lumière  artificielle  à  robsnurité;  de  se  procurer  un 
édairage  5ufBsant  et  tranquille,  de  prérérer  sous  sa  lueur  récriture 
i  h  lecture,  etc.  Il  importe  aussi  de  varier  les  positions  pendant 
ktniTaiU  en  faisant  alterner  la  station  assise,  la  station  verticale 
tl  la  déambulation;  de  ne  point  appliquer  les  yeux  immédiatement 
après  le  repu  et  de  s'affranchir,  pendant  la  durée  des  travaux  sé- 
deataîreSv  détente  compression  susceptible  de  retenir  le  sang  dans 
les  parties  supérieures  du  corps.  Un  jour  doux,  ni  trop  éclatant  ni 
liop  voisin  de  robscurité,  convient  généralement  le  mieux;  les 
presbytes  seuls  ont  besoin  d'une  lumière  plus  vive.  Le  lieu  con- 
sacré aux  occupations  de  chaque  jour  doit  être  spacieux,  aéré  et  ne 
frapper  la  vue  que  par  les  teintes  d'un  vert  clair.  Enfui,  des  lotions 
seront  faites  tous  les  Jours  sur  les  yeux,  à  grande  eau  et  en  nappe 
au  moyen  d'une  éponge  :  l'eau  fraîche  est  indiquée  à  cet  effet  pour 
les  personnes  bien  constituées,  douées  de  bons  yeux,  et  pendant  la 
saison  chaude  et  sèche  ;  les  yeux  faibles,  délicats,  disposés  aux  irri- 
tations catarrliales,  s'accommodent  mieux  de  l'eau  tiède  ou 
chaude. 

ARTICLE  II. 

DE  L'XNCÈPUALE. 

Notre  intention  n'est  point  de  faire  ici,  sous  prétexte  d'hygiène 
encéphalique,  un  cours  do  morale  ou  de  phrénologic.  Plus  l'hygiène 
a  de  connexions  avec  toutes  les  branches  de  connaissances,  plus 
nous  jugeons  qu'il  est  nécessaire  de  circonscrire  son  domaine;  nous 
avons  une  autre  raison  pour  nous  abstenir  de  controverses  et  de 
préceptes  relativement  à  la  nature  du  principe  psychique,  à  la 
classification  et  à  la  direction  de  ses  facultés  cl  de  ses  penchants  : 
c'est  tout  simplement  que  nous  admettons  la  dualité  de  l'homme; 
nous  apercevons  en  lui  la  forme  organi(]ue  liée  au  monde  extérieur 
par  des  lois  d'antagonisme  et  de  mutualité,  et  une  âme,  c'est-à-dire 
le  principe  des  manifestations  morales  et  intellectuelles.  Sans  doute, 
comme  l'a  dit  un  physiologiste  allemand,  le  monde  tait  l'éducation 
de  l'Âme  par  les  sens;  mais  il  ne  la  crée  point,  il  ne  peut  rien  créer 
en  elle,  il  ne  fait  qu'exciter  les  germes  qu'elle  recèle.  Une  fois  fé^- 
condée  par  l'action  intermédiaire  des  sens,  et  surtout  par  la  parole 
de  la  tradition  humaine,  l'&me  émet  de  son  propre  fonds  des  pro* 
duits  sans  analogue  avec*ceux  de  Tunivers  matériel.  Laissons  à 
chacun  sa  t&che  dans  Tœuvre  collective  de  la  science  :  au  philo- 
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sophe  l'analyse  des  faits  d*intuîtion  et  de  conscience;  au  moraliste 
la  pédagogie;  au  médecin  la  recherche  des  causes  qui  déterminent, 
régularisent  ou  troublent  les  fonctions  de  l'organisme.  Cette  re» 
cherche  conduit  à  des  applications  précieuses  pour  TéducatioD  et 
la  règle  sociale  de  l'homme;  mais  elles  ne  peuvent  former  à  elles 
seules  un  système  de  direction  morale  et  sociale.  Nous  nous  bor- 
nerons à  l'examen  sommaire  des  conditions  intrinsèques  et  eitrin* 
sèques  qui  modifient  l'encéphale,  et  des  réactions  réciproques  qui 
s'exercent  entre  lui  et  les  autres  organes  de  l'économie  :  de  là  des 
règles  hygiéniques  pour  la  pondération  de  l'activité  physique  et 
morale  de  l'homme. 

S 1.  ^  MoMloittart  Intrhuèfaet  ée  rcacépliale. 

De  quelque  manière  que  Ton  interprète  les  liaisons  da  sang  avee 
le  système  nerveux,  la  constitution  de  ce  fluide  universel  de  Féco- 
nomie  influe  nécessairement  sur  les  fonctions  cérébrales.  Il  est 
impossible  de  méconnaître  la  correspondance  intime  qui  existe 
entre  le  sang,  centre  de  la  vie  végétative,  et  la  matière  nerveuse, 
centre  de  la  vie  de  relation  ;  et  c*est  là  ce  qui  donne  de  la  vérité 
aux  attributs  moraux  et  intellectuels  que  l'on  a  rattachés  à  chaque 
es|>èce  de  tomi>éramont.  Rien  de  plus  certain  et  de  plus  mystérieux 
à  la  fois  que  la  coïncidence  de  certains  phénomènes  cérébraux  avec 
la  diminution  et  l'augmentation  de  la  masse  du  sang.  L'aflaiblia- 
sement  ou  la  perversion  des  actions  sensoriales,  le  trouble  des 
faculté  inteUeotuelIes  porté  jusqu'au  délire  ou  à  la  stupeur,  la 
praMration  de  la  volonté,  et  dans  les  cas  extrêmes  la  perte  des  sens 
et  l'abolition  de  la  conscience  :  tels  sont,  avec  une  série  parallèle 
de  lésions  musculaires,  les  résultais  progressifs  de  Tanémie.  Aa 
contraire,  que  l'afTIux  du  sang  vers  le  cerveau  augmente  mcdio* 
cremrni ,  on  observe  un  excitement  plus  vif.  un  surcroît  d'activité 
do  l'àme,  une  aptitude  plus  grande  à  passer  dune  idée  à  l'autre  ou 
à  combiner  los  idivs  onsemblo.  une  pn^pension  aux  affections 
énergiques.  I.  afflux  devieut-il  plus  considérable,  les  signes  de  dé- 
pn^<ron  commencent  :  ivsintour  de  léte,  malaise,  difficulté  de 
snivn*  Ii*  fil  *fo5  idivs  et  de  rassembler  ses  souvenirs,  disposition  à 
la  tjoitiiniire.  à  ragUation  ou  à  l'anxioto  :  brus4]uerie  de  paroles  et 
des  moiMrtnriiij^,  somnolence  vîgiîe;  à  mo5ure  que  la  pléthore  cn- 
ct*phalii}i)e;iii^^^^eiilo.  les  idct^  deviennent  confuses,  les  sens  sont 
le  joiielcf  lijiJI^^^if lotions,  la  faculté  d'équilibrer  les  idées  faiblit. 
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8*égare;  à  tiii  plus  haut  degré,  il  y  a  perte  de  la  li- 
htrté,  etc.  On  s'explique  de  la  même  manière  raccroissemeiit  de  la 
flêjphalalgie  et  du  délire  par  rhorizontalitédu  corps.  Ce  qui  se  ma- 
■ffesie  clairement  dans  la  maladie  se  passe  à  un  degré  moins  visible 
dus  la  sanlé;  cependant  M.  Bricheteau  cite  un  homme  qui  n'avait 
de  mémoire  que  quand  il  s'étendait  la  tète  très  basse  ;  feu  le  pro- 
feveur  Goupil  nous  a  raconté  qu'il  élaborait  dans  cette  position  les 
brillantes  l^ons  qu*il  faisait  à  la  faculté  de  Strasbourg.  Il  n'y  a  que 
le  sang  artériel  vermeil  qui  puisse  entretenir  la  vie  dans  tous  les 
organes.  L'imperfection  de  Thématose  n'tfst  donc  pas  sans  influence 
lor  Tactivilé  du  cerveau  ;  or  elle  est  en  rapport  avec  le  fond  de  la 
eonstitution  et  le  tempérament.  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les 
nxKlifications  si  remarquables  qu'impriment  à  l'activité  cérébrale 
Vhérédité,  les  habitudes  physiologiques  et  morbides,  les  oscillations 
de  la  santé,  etc.?  Nous  les  avons  mentionnées  en  traitant  de  ces 
diSérentes  formes  de  la  vie  individuelle  (tome  I),  et  nous  avons 
insisté  sur  un  fait  essentiel  à  savoir,  qu'ils  supposent  toujours  la 
fibre  initiative  de  la  volonté,  soit  dans  l'individu  qui  les  présente, 
mit  dans  les  parents  dont  il  est  issu. 

S 1.  —  Moëiaealeara  extrliift«4iiet  et  l'eneéphale. 

1'  L'influence  du  climat  sur  le  développement  intellectuel  et 
moral  de  l'homme  est  une  vériié  qui  a  inspiré  bien  des  pages 
brillantes.  Hippocrate  et,  à  son  exemple,  Montesquieu  l'ont  l'exa- 
gérée (voy.  tome  I].  C'est  le  monde  extérieur  qui  dirige  les  pre- 
mières excitations  sur  Tàme  du  nouveau-né.  D'abord  il  existe, 
pais  il  connaît  qu'il  existe  par  les  impressions  qu'il  reçoit  du  dehors, 
qo'il  distingue  et  dont  il  se  distingue;  puis,  par  la  variété  des  im- 
pressions, il  arrive  à  connaître  le  mode  de  son  existence.  Les  phé- 
mmiènes.  saisis  d'abord  dans  leur  isolement,  puis  dans  leurs  rela- 
tions de  simultaiiéité  et  de  succession ,  servent  de  base  première 
aux  opérations  de  son  entendement.  Or  tous  ces  matériaux  sont 
recueillis  par  les  sens;  ceux-ci  sont  donc  des  portes  ouvertes  par 
lesquelles  la  nature  extérieure,  c'est-à-dire  les  irradiations  du 
climat,  se  propagent  jusque  dans  le  foyer  intime  de  Vèive  humain. 
L'intelligence  et  Tàme  se  colorent  de  reflets  de  l'horizon  natal. 
Hais  le  climat  n'entraîne  pas  seulement  la  spc^cialité  des  premiers 
matériaux  fournis  par  les  sens  à  l'activité  de  Tàme,  il  réagit  encore 
sur  Tencéphale  par  la  modalité  qu'il  imprime  aux  fonctions  d'hé- 
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matose,  de  nutrition,  de  génération,  etc.  Toulefoia,  et  par  la  seule 
force  de  sa  spontanéité,  Tàme  arrive  à  se  constituer  en  antagonisma 
avec  sa  propre  activité  sensorielli;;  elle  devient  apte  à  seoonœvoir 
distincte  de  la  vie  matérielle,  et  une  fois  qu*eUe  a  aequîs  la 
acienco  de  la  part  d'infini  qui  fait  sa  propre  et  véritable 
elle  possède  la  faculté  de  se  déterminer  par  elle-môme;  elle  a 
conquis  toute  sa  liberté.  A  ce  point  culminant  du  développemeiil 
moral,  le  climat  perd  ses  droits;  mais  les  masses  n'y  atteignent 
point:  leur  perpiHuelle  enfance  |)erpétue  les  dissemblances  si  ca- 
ractéristiques entre  les  peuples  du  Nonl ,  du  Midi  et  des  pays  teon» 
pérés.  Le  tableau  que  les   mé<lecins  et  les  administrateurs  des 
contrées  marécageuses  ont  tracé  dos  |)opulations  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  semble  roaliser  au  maximum  l'empire  que  les  eaui,  les 
lieux  et  Tair  exercent  sur  I  état  moral  des  liommes  (  voy.  tome  I, 
page  6Hi  et  suiv.).  Un  pouvoir  spécitique  semble  dévolu   à  la  lu- 
mière  :  a-t-elle  une  alïinité  matérielle  irt  directtî  avec  la  substaaee 
du  cerveau?  Un  philosophe  qui  fut  mon  maître,  M.  Baulaiii,  pro- 
fesse cette  opinion.  A  IVclat  ou  à  ral>sence  de  la  lumière  se  lie 
Tcxaliation  ou  la  sédation  de  Tactivité  cérébrala  L  obscurité,  ea 
fermant  los  sources  de  la  ptMveption  visuelle,  permet  à  l'esprit  de 
se  replier  avec  plus  d*éner|;ie  sur  les  impressions  antérieurement 
reçues,  s  ir  les  sujets  de  ses  alfections,  de  ses  craintes,  etc.  L'obscu- 
rité est  la    mère  des  fantômes,  des  superstitions,  des  frayeurs 
vaincs,  etc.,  parce  qu'elle  supprime  le  contrôle  exact  de  la  vision. 
2  *  \jf^  effets  imméiliats  de  la  digestion  sur  le  cerveau  sont  connus 
de  tout  le  montle  :  tantôt  une  douce  et  pi'Hulante  gaieté,  signe  de 
stimulation  générale;  tantôt  la  s'imiiolenoe  et  l'affuissemeiit  pro- 
duits par  le  labeur  excessil  et  lent  d'un  estomac  surchargé.  Les 
philosophes  et  les  législateurs  dos  })euples  ont  mis  à  protlt  l'in- 
huence  si  dilTéivnte  que   I»    diète   végétale  et  la  diète  animale 
«^xnnent  sur  l'animal.  Pytha{;ore,  Zenon.  IMotin,  Porphyre,  Moise, 
Mahomet ,  etc  .  ont  fait  ctuicourir  cet  ordre  de  moyens  a  lamélio* 
mtiun  des  hommes,  à  l'adouciSM^ment  des  mœurs.  La  violefice  est 
la  loi  diHi  (tfuples  carnivores,  tandis  que  les  préceptes  d'une  roorala 
phis  pure  ont  pris  naissance  chez  Itn»  nations  vouiw  à  l'alistiiieDee 
clef  viandes  ci>nime  tes  placides  Indous,  ou  réglées  sévèrement  dans 
leur  ri'isime  comme  les  Spartiates  (salien  a  dit  :  «  AnÙMMimngmM 
et  adif.r  syfft'nttuf  vu'ltsfe  ali^wd ^urviiieir  aoii  potfêi.  »  Nous  afoas 
signale    boissons)  IVnorme  («art  qui  revient  a  l'usage  et  à  Tabos 
df«  alcoolique:''  dans  la  production  des  maladies  mentaleSb 
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3*  Pftrleroiis-noiis  de  Taction  morale  du  vêtement  et  des  cosmé* 
ligues?  1^  costume  joue  un  rôle  immense  dans  la  société  :  il  est  le 
ivmbole  de  In  hiérarchie  sociale.  Les  attributs  twtérir'urs  des  cliet's 
des  Etats,  les  insignes  du  sacerdoce,  les  marques  distinr.tives  de 
b  magistrature  et  de  Tarmée,  etc.  ,  sont  des  éléments  très  réels 
de  puissance  et  de  discipline.  On  gouverne  les  hommes  par  la  va- 
nité; ia  dimension  ou  la  l'orme  d'un  ornement  extérieur  soulèvent 
das  orages.  L'habit  oblige  :  la  soutane  contient  le  prêtre  libertin , 
i*liumbio  paysan  redresse  le  front  sous  le  cas(|ue  du  cavalier.  On  a 
observé  que  le  i^oldat,  vêtu  de  l'habit  à  bastpies,  se  n^specle  plus 
qu*eii  pelite  tenue  de  veste  avec  le  bonnet  de  police.  Le  sauvage 
lui-même  si^  pare  d'un  luxe  grotesque  de  plumes  de  verroterie.  Le 
manteau  de  Diogène  couvre  la  vanité  crass4n>se  d'un  philosophe 
dont  l'espèce  n'est  pas  éteinte.  L'habit,  c'e^t  l'homme,  dit  un  pro* 
verbe  cynique.  La  femme  Ta  pris  au  sérieux,  et  elle  puise  dans 
l'arsenal  de  la  toilette  une  grande  partie  des  moyens  qu'elle  emploie 
pour  susciter,  pour  entretenir.  |>our  irriter  au  besoin  les  passions 
sur  lesquelles  se  fonde  l'irrésistible  empire  de  son  sexe. 

V  Le  balancement  régulier  des  excrétions  est  une  condition  de 
bien-être  moral  qui  se  lie  étroitement  au  sentiment  de  la  santé. 
Nous  avons  noté  les  phénomènes  moraux  (|ui  accompagnent  l'ap- 
parition première  des  menstrues,  leur  gêne,  leur  suspension,  leur 
suppression  délinitive;  ceux  qui,  d'après  Gall,  précèdent  et  suivent 
des  évacuations  analogues  chez  l'homme;  les  elfets  de  la  conti- 
Dence,  des  excès  et  des  abus  génitaux  ;  Thypochondrie  des  indivi- 
dus tourmentés  )iar  une  constipation  habituelle,  etc.  (voy.  tome  I). 

5*  L'activité  des  sens  aboutit  au  cerveau,  réservoir  des  sensa- 
tions» qu'il  distribue  ensuite  dans  lorganisme  par  un  mouvement 
de  renvoi.  Les  sensations,  dit  avec  raison  Georgel  (1),  se  con- 
fondent avec  les  opérations  cérébrales;  elles  donnent  nais.sance  à 
des  affections  morales,  à  des  passions,  a  des  combinaisons  intellec- 
tuelles. La  vue  d'un  perd  imminent,  l'annonce  d'une  nouvelle 
fâcheuse,  causent  tout  à  coup  l'effroi,  du  chagrin,  etc  La  musique 
n'esl-elle  pas  le  mobile  sensorial  le  plus  apte  à  déterminer  les  af- 
fections morales  les  plus  vives,  les  plus  énergiques,  les  plus  oppo- 
sées? —  Il  sera  question,  dans  le  chapitre  suivant,  des  change- 
meuts  qu'éprouve  l'action  cérébrale  par  suite  des  exercices  et  de 
la  gymnastique.  Nous  avons  déjà  insisté  ailleurs  sur  l'efficacité  des 

(I)  Physiologie  du  iyttème  nerveux,  1. 1,  p.  356. 
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diversions  musculaires  contre  certaines  habitudes  vicieuses  de  Ten- 
céphale  (tome  I,  page  185). 

<;  3.  —  Inloeacc  en  moral  sur  Ict  CmielImM  tfe  l'éwwilc. 

i"  Fonction  de  la  reproduction.  La  disposition  à  la  gaieté  favorise 
cette  fonction;  les  soucis,  la  crainte,  la  tristesse,  la  frayeur,  la  pa- 
ralysent: les  travaux  d'esprit,  l«'s  émotions  morales  éloignent  da 
p'aisirsf'xuel.  Ln  lubricité,  dit  Burdach  (i),  tient  souvent  plusaa 
vide  de  la  lôtc  qu'à  la  plénitude  des  testicules.  L'imagination  pro- 
voque l'érection,  accroît  la  sécrétion  du  sperme,  exalte  l'activité 
plasti(]ue  des  ovaires;  elle  supprime  ou  augmente  la  formation  da 
lait,  elle  appelle  ce  fluide  dans  les  mamelles  desséchées,  etc. 
D'ailleurs  la  volupté  vénérienne  est  !e  produit  d'une  perception 
cérébrale;  tous  les  phénomènes  qui  précèdent  et  suivent  le  coït  as 
rapportent  au  cerveau  :  les  femmes  et  les  enfants,  qui  n'ont  point 
de  sperme,  sont  passibles  des  mêmes  sensations  que  l'adulte.  — 
2*"  Fonctions  plastiques.  La  digestion  est  à  la  merci  des  vicissitudes 
de  l'état  moral  :  une  frayeur  l'interrompt  brusquement;  la  tris- 
tesse la  rend  lente  et  pesante;  la  gaieté  l'aiguillonne  ;  en  un  mot, 
la  marche  do  la  fonction  et  le  degré  d'élak)oration  des  matières  in- 
gérées dépendent  du  mode  d'irradiation  cérébrale.  Le  docteur 
Beaumiint  a  vu  de  ses  propres  yeux  la  muqueuse  de  l'estomac  de- 
venir rotige  et  sèche,  nu  pâle  et  terne  par  l'effet  d'une  commotion 
morale.  Il  en  est  de  même  du  rhythme  circulatoire,  et  l'effet  des 
émotions  niorales  pst  la  plus  forte  preuve  de  l'action  du  cerveau 
sur  le  cœur;  elles  rendent  ses  mouvements  tumultueux,  et,  quand 
elles  sont  très  vives,  elles  causent  la  syncope.  Dans  toutes  les  exal- 
tations de  rftme,  diins  les  énergiques  et  libres  déterminations  de  la 
volonté,  le  cieur  domine  le  sang  et  le  lance  avec  force  et  par  laides 
ondées  dans  les  canaux  artériels.  Dans  les  divers  états  de  concen- 
tration morale,  d'oppression  <ln  sentiment  ou  de  la  volonté,  le  cœur 
lutte  avec  peine  contre  le  sang  et  s'épuise  en  battements  petits,  in- 
termittents, accélérés  La  crainte  de  la  saignée  refoule  le  sang  et 
laisse  la  veine  l)éante  sans  écoulement.  Un  homme  robuste,  insulté 
par  son  prince,  et  qui  mourut  subitement  sous  la  comprassion  for- 
c*'»e  de  sa  juste  colère,  offrit  à  Harvey  un  r^pur  extraordinairement 
dilaté.  D'après  Proust,  l'exhalation  d'acidecarbonique  par  les  voles 

(1)  Burdach,  Tnutr  de  phy$iitlt)Oift  t.  V,  p.  27. 
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lespiratoires  augmente  sous   i'iiiHuence   des  impressions  exhila- 
miles,  et  diminue  parla  tristesse,  Tinquiétude;   la  transpiration 
insensible  suit  les  mômes  phases;  les  aliénés  ont  presque  tous  la 
peau  sèche  et  suent  difiicilement.  Le  blanchissement  des  cheveux, 
a  l'annonce  d'une  catastrophe,  pronvo  que  la  sécrétion  du  pig- 
ment est  brusquement  modiUée.  Le  repos  de  Tftme,  la  sérénité  de 
l'esprit  favorisent  la  formation  de  la  ;;raisse;  les  passions  fortes  et 
eontrariées  la  réduisent.  L'intestin,  paralysé  par  une  terreur  sou- 
daine, laisse  échapper  en  diarrhée  les  fluides  contenus  dans  ses 
follicules.  La  salive  coule  plus  aboiidamment  pendant  la  colère, 
pendant  l'éréthisme  vénérien.  L'eiïusion  des  larmes,  précédée  de 
rougeur  à  la  conjonctive  et  de  tension   dans  l'œil,  est  la  crise  des 
émotions  qui  s* accompagnent  de  spasme  épigastrique  et  d'oppres- 
Bon  précordiale.   î^a  colère  violente  produit  des  vomissements  et 
une  dîarriiée de  matière  bilieuse,  Tamertume  de  la  bouche,  des 
douleurs  à  la  région  hépatique;  les  affections  tristes,  le  dépit,  la 
oonlrariété  abaissent  toutes  les  actions  organiques,  et  par  consé- 
quent aussi  celle  du  foie;  c'est  poun|noi  ils  entraînent  la  constipa- 
tion, la  perte  de  l'appétit,  la  pneumatose  intestinale,  la  coloration 
ictérique  de  lapeau,  Tinduration  du  foie,  et  la  production   des 
concrétions  biliaires.  —  3«  Fonctions  de  relation.  Les  fortes  conten- 
tions de  l'esprit  suspendent  ou  dénaturent  l'activité  des  sens;  les 
rêveurs,  les  illuminés,  les  extatiques  en  sont  des  exemples.  Le  cer- 
veau subit  lui- môme  le  ravage  des  passions  et  des  idées  ;  et  c'est  ici 
qu'apparaît  le  néant  des  doctrines  matérialistes.  Si  c*est  le  cerveau 
qui  pense  et  qui  sent,  comment  est-il  altéré  dans  ses  conditions 
matérielles  par  le  simple  effet  de  ses  fonctions,  ou  plut(^t  n  com- 
ment se  fait-il  qu'une  idée  tout  à  lait  métaphysique,  invisible,  in- 
tangiblCy  sans  étendue,  sans  forme  ni  substance,  agisse  néanmoins 
avec  une  force,  une  persévérance  capable  de  détruire  l'organisme 
matériel  le  plus  fortement  constitué?  Un  homme  apprend  qu'à 
deux  mille  lieues  de  distance  le  vaisseau  (]ui  porte  sa  fortune  est 
englouti  dans  les  flots...  Rien  ne  le  touche,  rien  ne  l'atteint  physi- 
quement, mais  l'épine  morale  enfoncée  dans  le  cerveau  amènera 
presque  infailliblement  les  plus  graves  accidents.  Le  premier  de 
tous  est  une  commotion  extrême,  rapide,  fulgurante,  (|iii  ébraide 
l'organe.  A  ce  premier  effet  succède  une  douleur  plus  profonde, 
plus  âpre,  dont  le  résultat  est  d'irriter  continuellement  le  cerveau: 
de  là  la  perte  du  sommeil,  l'augmentation  de  l'irritabililé  physio- 
logique; puis,  au  moral,  la  disposition  à  remportemcnt,  à  la  mé- 
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fiance,  k  Ih  niomsito,  et  si  rioii  ue  détruit  ou  ireffrtce  la  cause.  Il 
méningite,  los  oongostions  cérébrales,  l'apoplexie,  les  paralysies, 
les  nimollissemnits  du  cerveau,  l'aliénation  mentale,  etc.,  en  sont 
les  suites  pins  ou  moins  immédiates.  Mais  où  donc  est  la  racine  de 
tant  de  maux?  D»ns  une  idée,  et  cette  idée  commande  à  toutes  les 
autres  (i).  i  Sous  le  coup  des  émotions  ou  par  les  impulsions  de  la 
volonté,  l'action  musculaire  est  paralysée,  saccadée,  tremblante, 
roidie,  précipitiV,  etc.  1^  sonmieil  ne  suspend  les  phénomènes 
de  relatiim  qu'avec  le  consentement  de  Tàme,  et  quoique  la  ré- 
sistance au  besoin  du  repos  menace  l'inlégrilé  des  centres  ner- 
veux, elle  nVst  pas  moins  un  acte  de  prépondérance  du  moral  sur 
le  pliysiipie. 

Ainsi,  toutes  les  fonctions,  tou<  les  organes  subissent  l'empire  des 
vicissitudes  de  tïime;  rinthienre  morale  conserve  et  détruit,  guérit 
et  tue  :  Fermai.  Uaeine.  Fonrrroy.  Fontanes.  Dnpuytren,  Orfila  ont 
suecombè  à  sa  mortelle  atteinte:  la  maladie  qui  a  terminé  préros* 
turément  la  grande  vie  de  Napo'éon  rappille  ce  mot  du  célèbre 
Ant.  l)ul>ois,  que  la  eause  du  e.mcer  est  (l.iiis  les  nerfs.  Les  viscèraa 
les  pins  tVt^inemmenl  atteints  par  cet  ordre  de  causes,  sont  le  cer- 
veau qui  e>t  leur  ^iege  et  leur  point  de  départ,  l'estomac  sur  qui 
elles  retentissent  prisque  instantaiiemenl.  le  eanir  ipii,  suivant  le 
langage  rommun.  a  la  fuis  pitlon'Sjue  et  vrai,  Inindit  de  joie,  se 
serre  on  se  brise  de  douleur  :  entiu  le  toie,  qui  est  affecté  surtout  par 
les  sontVranees  moraux  cliroiiiques:  ce  qui  a  faii  dire  que  les  longs 
cliagrins  j  iuniss«M)i  Tous  les  Mind(*s  de  l'économie  peuvent  être 
moilities  dans  leur  qnanlili*  l't  «1  <ns  leur  ipialile  par  l'action  des 
causes  morales:  leur  aher.iiioi)  ivaitois  in>t  a  nia  née  suppose  néoet- 
sairement  ce  le  dn  san^  IV in  t:i  ,i: firme  que  dans  un  paroxysme  de 
colèn*.  la  température  du  san^  sfeve  aiit  (t.l  ipie  dans  un  accej  de 
lièvre  :.<»  Àr  »?« ''""*  /?  .<■''.'  lii*  s-Tan  donc  pas  une  inetapliore.  Le 
l.iil  ri  ia  t*iie  soni  =i  <  iifiiv  7iipi. dt-s  org.iinqnrv^  ipn  $<•  rt-^sentenl 
le  f'bi^  >oi:\e:ii  d<*>  i^  !:;j  t^iiuMï^  li'.i  ilnitimr  eoi-rpliali  jue.  Entîn. 
J'ilfct  ii'>  iMUv*«  in«Maic-^  i:e  *>?■  i>«.t!>r'  p;t>  r>nji»urs  ilans  un  vis- 
iViv.  Vf  >e  :  r.i  luil  .  »»  ni  t^  .î^»u:n  ;^  r  i*  .t*su»u  d  un  li>|u-de:  il  ar- 
rMi'.jîii»  i.'\.i , .  •  j:,!»:  Vînt  e;»  !>;  î.a.'i'e  ■.«.ti  >\i»T.. tiun  ou  d*nne  ma- 
ii»«'iï'  ?..;..  I  •%  1  \  iiu»»e-*  il-  nu>  ;  *i.b  'e  i«*r  rxie*  do  eoU»re  i»u  de 
;»>'••  •»  ..'  ;        ,  j.i  v>     1-e    iiau  ;  .t  :•;  >•  ;  l  :  S  l'iiv.e  en  r*!   le  plus 
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illastre.  Lga  affections  morales  épuiseiil  iiKscnsiblemenl  les  consiitu- 
tiOBf  les  plus  robustes;  la  jalousie  t'ait  tomber  c-erlains  enfants  dans 
If  aarasme;  el  puisque  le  scalpel  ni  le  microscope  ne  peuvent 
lirifiarMir  le  cadavre  les  résultats  de  ce  tœdium  vitaf,  reste  une 
lorta  d'usure  dynamique,  une  consomption  nerveuse,  triste  mais 
înécttsable  preuve  de  l'existence  et  de  la  puissance  du  principe 
■UBfttériel  dont  notre  corps  est  le  réceptacle  éphémère. 

S  4.  --  iBflaence  tf  et  foncilons  sor  le  nonil. 

Stns  nltacher  le  penchant  d  un  sexe  vers  Tautre  à  Tinfluence 
iamédiate  de  la  génération,  rappelons  que  les  phénomènes  moraux 
qui  bot  cortège  à  la  puberté  (voy.  tome  1,  chapitre  11!)  manquent 
totalement  chez  les  castrats;  qu'avec  rutfaiblissement  de  la  faculté 
procréiitrice  par  les  excès  coïncident  l'inertie  de  la  pensée,  l'inapti* 
tade  au  travail,  la  diminution  de  la  mémoire,  une  sorte  d'imbécil- 
lité; qu'une  continence  difficile  agite  le  cerveau  ou  produit  rem- 
barras de  la  pensée,  l'ennui,  le  dégoût;  que  la  génération  conduit 
à  la  sociabilité,  à  la  vie  de  famille,  etc.  Les  organes  de  la  vie  plas- 
tique transmettent  au  cerveau,  par  l'intermède  du  grand  sympa- 
thique, des  impressions  qui  modifient  les  manifestations  de  l'intellect 
et  du  moral,  car  on  ne  saurait  méconnaître  dans  le  nerf  trisplan- 
chnique  un  foyer  d'incitations,  pas  plus  que  la  transmission  des  in- 
citations cérébro-spinales  à  la  libre  musculaire  de  la  vie  organique. 
Tout  ce  qui  a  été  dit  au  §  1"  de  cet  article  s'applique  à  la  démon- 
itratioude  l'influence  que  les  autres  organes  de  i'fconomie  exercent 
sur  l'encéphale;  elle  peut  aller  jusqu'à  troubler  profondement  ses 
fonctions,  jusqu'à  f.iusser  les  résultats  de  l'activité  sensorielle  :  le 
délire  accompagne  les  inflammations  suraiguës  des  principaux  vis- 
cères; il  L'sl  surtout  proiluit  frequimment  pnv  celles  du  tube  diges- 
tif, a  Mens  iana  in  corpwe  «cirio,  w  cet  axiome  rt»ume,  non-seule- 
ment les  conditions  de  l'éducation,  mais  encore  celles  du  libre 
arbitre.  Cas.  Broussais  a  raison  de  dire  que  le  libre  arbitre  n'a  rien 
d'absolu  (1);  que  l'apoplectique,  le  phréiiétique,  Tendormi,  l'idiot, 
en  sont  privés;  que  l'homme  le  plus  libre  est  celui  dont  les  organes 
et  les  facultés  ont  acquis  leur  développement  le  plus  complet;  mais 
nous  ditlérons  de  lui  dans  l'explication  du  rapport  qui  existe  entre 
Is  liberté  morale  et  la  santé  parfaite;  pour  les  phrénologistes,  c'est 

(t)  Ifygiéae  morale.  Paris,  1837,  p.  iSS., 
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un  rapport  de  causalité,  pour  nous  un  rapport  dMiarmonie;  de  * 
méu)0.  ()uo  tout  organe  est  approprié  à  sa  fonction,  ainsi  la  sanlé  ''■ 
nous  semble  une  appropriation  de  l'organisme  à  rexpression  pw- 
faite  de  la  vie  morale;  niais  celle-ci  ne  dépend  pas  virtuellemeiii 
et  primordialement  de  Tétat  des  organes.  L'apoplexie,  la  phrénè- 
sîe,  ridiotisme,  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  états  physiologiques,  el, 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  légitimes;  la  santé  a  été  la  dot  primitive  de 
rtiommc,  et  sa  liberté  n*a  connu  d*aulre  limite  que  la  nécessaire 
limite  des  lois  de  Torganisation  et  du  milieu  ambiant  :  les  causes 
qui  ont  amené  l'idiotisme,  la  phrénésie,  Tapoplexie,  c'est-à-dire 
l'oppression  de  son  libre  arbitre,  il  peut  les  avoir  volontairemeat 
mises  en  jeu,  lui  ou  ses  ascendants  :  combien  d'états  organiques  oo 
psychologii^ues  qui  entraînent  l'abolition  de  la  volonté,  sont  les 
résultats  d'un  suicide  qui  fr.ippe  l'individu  seul,  ou  la  famille  avec 
l'individu!  Je  vois  dans  ridiot  de  naissance  le  spectre  de  TintelU- 
gencedu  |>oreou  deruïeul,  ou  le  produit  condamné  d'un  croisa 
ment  illégitime. 

DiHerminer  le  juste  balancement  des  actions  organiques  et  des 
influena^  morales,  réaliser  et  faire  durer  le  ■  mens  sana  mcorpore 
MNo,  »  tel  serait  Tobjetde  Thygiène  encéphalique;  tel  est  aussi  le 
but  que  (poursuivent  à  travers  les  siècles  les  philosophes  et  les  mo- 
ralistes Laphn^nologie.  en  substituant  à  l'anthropologie  religieuse, 
à  la  (isyeliologie,  une  sorte  de  mécanique  cérébrale,  simplifie  ea 
apparence  les  termes  du  problème  :  mais  en  mettant  la  théorie  des 
phénomènes  moraux  et  intellertuels  à  la  portée  des  plus  mé-liocres 
esprits,  elle  u6ie  rien  aux  ditticulles  de  la  pratique,  c'est-a-dire  de 
Têilucation  1 1  de  la  dirtH!tion  dt*s  hommt^.  Sans  agiter  iri  en  phrases 
magistralt^s  li^s  problèmes  dont  i^ersonne  ne  cherche  les  solutions 
dans  un  hvnMt'hy^iène  élémentaire,  contentons-nous  d'avoir  spé^ 
citi  '  les  ré«)ctions  réciproque»  qui  existent  entre  le  physique  et  le 
moral,  et  qui  projettent  une  lueur  de  plus  sur  le  c6té  dynamique 
de»  actes  de  l'ivononne.  Cost  .«u  meiU^cin  a  combiner,  pour  le  but 
qu'il  se  pru^vse,  les  eements  de  l'organisation  et  de  la  diététique, 
les  mouv«*uient:$  s^KuUant'»  de  I  Ame  et  les  impulsions  qu'elle  est 
susivplible  lie  rviwoir  par  U  voie  des  organes.  Les  rnuyeiis  moraux 
com(>«)<ent  une  ^urtie  ess»Mitielle  de  \a  thera^vutique;  ils  sont  aussi 
un  merveilleux  levier  pour  l'hygièiie  ;  maisquent  a  la  manière d*eo 
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r,  chacun  l'enteiid  diversement.  Si  la  vérité  est  dans  un  large 
\,  il  est  permis  de  blâmer,  d'une  part,  la  culture  outrée  du 
aqpf  et  cette  sollicitude  infinie  qui  polit  le  fourreau  sans  songer 
lit  Imme;  d'autre  part,  les  immolations  qu'un  zèle  mystique  im- 
pw  à  Torganisme,  les  exaltations  malsaines  d'un  spiritualisme 
fu  place  uue  douleur  partout  où  le  Créateur  a  mis  un  besoin,  et 
qé  dÎTinlae  le  suicide  sous  le  nom  de  pénitence.  L'égoïste  obèse  et 
nbicond  dégoûte;  le  moine  consumé  par  les  dévotions  tVbriles  de 
k  folitude  excite  la  pitié  du  médecin.  Inclinons-nous  devant  le  sage 
iont  la  verte  et  lucide  vieillesse  atteste  le  sobre  usage  de  toutes 


En  parlant  des  tempéraments,  des  sexes,  des  âges,  etc. ,  nous 
irons  esquissé  les  modifications  intellectuelles  et  morales  qui  coïn- 
cident avec  les  phases  de  Torganisme.  Nous  n'ajouterons  que  peu 
Isinots  en  faveur  de  l'enfance,  trop  sacrifiée  à  la  vanité  des  fa* 
aalles  ou  aux  exigences  d'une  société  encombrée  d'ambitions. 
Linstructiou  des  enfants  commence  trop  tôt;  on  n'attend  pas  que 
leurs  organes  soient  affermis,  leur  santé  constituée;  on  en  fait  des 
êtres  mal  équilibrés;  leur  cerveau  s'irrite  par  l'exercice  inopportun 
ou  forcé  de  la  pensée,  leurs  organes  deviennent  pour  l'esprit  des  in- 
itniments  imparfaits  on  trop  faibles.  La  conception  et  la  génération 
ÎDlellectuelles  exigent  la  maturité  de  la  substance  cérébrale  et  la 
consolidation  des  rapports  du  système  nerveux  avec  le  système 
musculaire  et  les  autres  organes.  Les  études  précoces,  les  conten- 
tions de  Tesprit,  sont  pour  un  enfant  de  quatre  à  six  ans  ce  que  les 
excitations  génitales  sont  pour  un  impubère.  Plus  lard,  quand 
l'éducation  sera  en  pleine  activité,  l'œil  du  médecin  df'vra  veiller 
toujours  sur  les  effets  qu'en  éprouvent  la  nutrition,  riiincrvation,  la 
emtractilité  musculaire,  etc.  L'habitude  d'apprendre  aux  enfants 
plusieurs  langues  à  la  fois  retarde  le  développement  de  ia  parole 
elcompromet  la  lucidité  de  leur  cerveau.  Quant  au  principe  (|ui 
doit  présider  à  leur  direction  hygiénique  et  morale,  c'est  celui  ile 
l'autorité,  exercée  par  une  volonté  douce,  mais  constante,  régu- 
lière, inflexible  même,  car  rien  ne  jette  plus  d'incertitude  dans 
leur  tenue,  plus  de  caprices  dans  leur  volonté,  plus  de  trouble 
dans  leurs  idées,  que  les  oscillations  et  les  faiblesses  de  leurs 
goidea. 
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CHAPITRE  VI. 

tiESTA. 

ARTICLE  K 

DE  L'BXERQCB. 

L'antiquité  a  divinisé  la  force  corporelle  sous  le  nom  d*Hereale, 
et  elle  a  inventé  la  gymnastique,  moins  dans  un  intérêt  d*hygièM 
que  pour  former  dos  athlètes  et  des  soldats.  La  société  rooderOft 
aspire  à  se  gouverner  par  Tintelligence;  dans  les  luttes  qu'elle  ne 
peut  éviter,  elle  compte,  non  sur  la  force  des  individus,  mais  sur 
les  effets  d'une  disposition  savante  des  masses;  et  elle  fait  ainsi  dé 
la  guerrp  même  un  hommage  à  l'intelligence.  C'est  ce  qui  explique 
le  luxe  des  institutions  gymniques  chez  les  anciens  et  leur  ak>sence 
chez  les  modernes.  En  observant  la  nature,  on  reconnaît  qu'elle  a 
pourvu,  par  la  perfection  des  organes  locomoteurs,  à  la  perfection 
des  mouvements;  leur  structure,  leur  agencement,  leurs  conditions 
de  force,  d'action  et  de  iiutltitité  réalisent  Tœuvre  de  la  mécanique 
la  plus  achov('*e  :  <•  Lorsqu'on  examine  les  choses  de  prte,  on  de- 
meure bientôt  convaincu  que  les  moyens  les  plus  eflicacos  ont  été 
employés  \wuv  procurer  un  mouve^i  ent  énergique  et  rapide  «i 
consommant  le  moins  possible  de  force  musculaire  (1).  »  A  chaque 
accroissement  dans  les  organes  correspond  un  progrès  dans  II 
fonction,  IViifant  n'a  besoin  d'aucun  maître  pour  exercer  ses 
muscles  dans  les  ébats  d'une  salutaire  pétulance  :  la  préhension, 
la  gesticul:ition,  le  redressement  de  la  téti*.  dès  que  les  musc^lcfs  de 
la  nucpie  et  le  ligament  cerviral  ont  acquis  a<sez  de  fermeté,  la 
progression  sur  le  sol  a  Taide  des  bra't  étendus  qui  tirent  en  avant 
le  bassin  et  ses  appMiditres,  plus  lard  la  station  alternative  sur 
runi*et  l'autre  jandie,  etc.,  sont  autant  de  résultats  de  la  sponta- 
néité <irg:iiii<|ue.  A  mesuiTî  (|ue  l'activité  sensorielle  se  renforce  et 
l»erniet  de  di^itingner  les  distances,  l'ombre  et  la  Itnnière;  à  m»*sure 
que  les  contractions  mnsculain^  si*  subordonnent  davantage  à 
rempire  du  cerveau,  l'udresse,  l'agilité,  la  gràre,  la  force  et  la 
sùretede.N  nioiivenients  se  prononcent;  l'adulte,  dont  une  éduca- 

1  )  Knnjr'itftCilir  anahnnitfuf,  l.  H,  Metanique  des  organci  de  la  locomoiiont 
par  (i.  el  E.  Wrber.  I'ari«,  1843,  p.  23ti. 
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f    lîoB  vicieuse  n'a  point  faussé  révolution,  présente  à  l'art  le  modèle 

'    dtenonvements,  et  n'a  rien  à  demander  à  la  gymnastique.  Mal- 

Inmisement  l'état  social  oppose  mille  entraves  au  développement 

rta«  jeu  régulier  des  organes  ;  la  vie  sédentaire  devient  trop  tôt  la 

MBdîHon  de  l'enfance  et  de  la  première   jeunesse,  soit  dans  les 

ioDles,  soit  dans  les  ateliers  :  parmi  les  professions,  les  unes  con- 

àmnent  le  système  musculaire  à  l'inertie,  les  autres  lui  infligent 

WÊè  spécialité  d'exercice;  le  plus  petit  nombre  le  sollicitent  par  une 

ivîélé  suffisante  de  contractions.  De  là  l'utilité  et  la  nécessité 

Ane  gymnastique  nouvelle,  destinée  moins  à  poursuivre  l'idéal  de 

kfcrceet  de  l'harmonie  des  mouvements,  qu'à  suppléer  au  défaut 

ffurcice  de  certaines  parties,  à  corriger  les  effets  de  l'action  exa- 

|irée  d'autres  parties,  à  contre-balancer  l'intluence  funeste  de  la 

Magaation  du  corps  ou  deses  attitudes  tourmentées  dans  beaucoup 

de  iirofeaaions. 

s  1.  —  Des  moavcincnu  eo  s^néral. 

i*  Le  mouvement  produit  des  effets  immédiats  et  secondaires 
loeaui  et  généraux.  I l'incitation  cérébro-spinale  est  ici  la  cause 
dilenniiiante  de  la  contraction  musculaire;  le  stimulant  physio- 
logique des  muscles  consiste  donc  dans  tous  les  besoins,  dans 
toutes  les  impressions  qui  donnent  lieu  à  des  actions  cérébrales. 
Tout  mouvement  suppose  trois  temps  :  innervation ,  contraction 
H  relâchement.  Le  nombre  et  le  volume  des  nerfs  que  reçoit  chaque 
muscle  sout  en  général  proportionnels  à  sa  masse  ;  les  nerfs  pé- 
aètrent  le  plus  souvent  dans  les  muscles  par  leur  partie  moyenne 
el  fournissent  à  leurs  deux  extrémités  des  branches  qui  marchent 
entre  leurs  faisceaux  et  parallèlement  à  eux;  leurs  ramifications  les 
plus  déliées  passent  en  travers  sur  les  libres  sans  y  pénétrer,  et 
après  avoir  décrit  une  anse  (Prévost  et  Dumas),  vont  se  réunir  aux 
plexus  dont  ellfs  émanent,  et  s'anastomoser  avec  des  filets  voisins, 
de  telle  sorte  que  le  plissement  de  ces  anses  nerveuses  sous  l'in- 
fluence de  ririadiation  cérébro-spinale  ou  d'un  courant  galvanique, 
entraîne  la  contraction  des  tibrilles  musculaires.  Mhîs  les  filets 
nerveux  ne  présenlent  point  partout  cette  dispo>ilioii  (Lautli,  Du- 
f(è»)«  et  Wagner  a  même  remarqué  qu'ils  se  teifninent  en  se  con- 
foDiUnt  avec  le  lihsu  musculaire;  d'autre  part,  les  expériences  de 
LongH  ont  démontré  que  rirritahiiité  est  une  force  inhérente  aux 
muscles  vivants  et  indépendante  des  nerfs  moteurs,  quoiqu'elle 
réclame  pour  son  entretien  le  concours  de  nerfs  s^Misititifs  ou  or- 
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ganîques,  et  du  sang  artériel ,  c'est-à-dire  leé  coudilMMudel 
trîlion  de  tous  les  tissus  vivants.  Le  stimulus  spécial, 
les  nerfs  moteurs,  n*est  donc  que  Tuue  des  causes  proproki 
en  jeu  Tirritabililé  musculaire  (1).  La  contraction  s*opèn 
raccourcissement  du  muscle  avec  endurcissement  nu 
son  tissu,  sans  augmentation  de  TafOux  sanguin,  sans 
de  couleur;  pendant  la  contraction  ,  les  fibres  sont  agitéai 
mouvement  continuel  (agitation  fibrillaire)  et  qui  produitinl 
sèment  particulier,  percevable  à  Taide  du  stéthoscope  ou! 
plication  du  doigt  sur  le  conduit  auriculaire.  On  a  établi 
expériences  directes  qu'une  fibre  contractée  se  raccourcit d'n( 
de  sa  longueur;  la  rapidité  de  la  contraction  peut-être  très 
comme  dans  le  saut,  dans  la  parole,  etc.;  quant  à  sa  fc 
peut  aller  jusqu'à  la  rupture  des  os,  des  ligaments,  des 
H.  Rameaux  (2)  l'a  évaluée  d'une  manière  ingénieuse  : 
force  peut  élre  représentée  par  une  certaine  masse  multi| 
la  vitesse,  la  force  d'un  muscle  est  égale  au  poids  qu'il  sd( 
c'est-à-dire  à  sa  puissance,  multipliée  par  sa  vitesse  de  ooni 
il  résulte  de  là  que  la  force  d'un  muscle  augmente  avec  la 
de  sa  contraction;  en  efiet,  les  ruptures  des  os,  des  tendooiii 
surviennent  dans  des  circonstances  où  la  contraction  mus 
plus  de  vitesse  que  d'énergie,  comme  celles  où  il  faut  évil 
choc,  une  chute.,  etc.  Dans  le  relâchement  qui  succède  à  la 
traction,  le  muscle  revient  à  ses  dimensions  et  à  sa 
antérieures.  Mais  d'autres  phénomènes  accompagnent  et 
les  trois  temps  élémentaires  du  mouvement  :  chaque  stimf 
nerveuse,  dirigée  sur  les  fibres  musculaires,  détermine  uoei 
lération  de  la  marche  du  sang  et  une  élévation  de  la  tem| 
locale  ;  chaque  contraction ,  en  condensant  le  tissu  moseol 
active  la  désoxygénalion  du  sang  artériel  dans   les  capil 
exprime  le  sang  veineux  ot  le  fait  refluer  dans  les  veines  so[ 
cielles,  qu'il  dilate;  les  artères,  protégées  par  des  disposition! | 
ticulières  contre  les  effets  de  cette  compression,  conliooeiA^ 
recevoir  leur  part  de  l'ondée  systolique.  Les  muscles,  preninti 
points  d'attache  sur  les  pièces  du  squelette,  exercent  sur  elltt 
traction  en  se  contractant.  Ces  pièces  étant  presque  toutes  nsM 
les  unes  sur  les  autres  et  toute  contraction  nécessitant  un  pV 

(i)  LoDget,  Anatomie  du  iystcfM  nerveux.  Ptrii,  1843,  t.  I,  p.  61,  S9> 
(2)  Rimeaux,  ComidératUms  sur  <es  muscles,  Ptrif,  1834,  io-4. 
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i  solide,  il  s'ensuit  que  lo  mouvement  le  plus  simple  Taît 
enjeu  l'anlagonisme  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
Tels  sont  les  phénomènes  primitirset  loeaui  de  rexercice; 
^irstrépélilioii  fréquente  il  favorise  la  nutrition  des  muscles,  Tac- 
MMenienl  de  leur  volume,  la  coloration  de  leur  tissu  ;  les  leviers 
JMai,  liniillés,  sollicités  par  l'action  musculaire,  se  développent 
Hkon  saillies  se  prononcent  davantage,  les  surfaces  articulaires  se 
Mcnninenl  et  s'adaptent  mieux,  leurs  moyens  d'union  se  furtifient, 
bi  mouTements  s'étendent  et  se  perfectionnent  ;  la  circulation, 
Abord  augmentée  dans  les  muscles  qui  se  contractent,  s'accélère 
I  HBBtAt  d'une  manière  générale;  la  fréquence  et  les  autres  qualités 
é^  pouls  sont  en  rapport  avec  le  genre  d'exercice,  les  efforts  qu'il 
aéeessite,  la  vigueur  de  la  constitution  et  le  degré  d'habitude;  la 
■atalion  agite  extraordinairement  le  cœur  chez  les  novices  qui 
l'an  anpporient  que  de  très  courtes  épreuves  ;  les  sujets  aguerris  y 
lénslent  une  demi-heure  et  plus  sans  trouble  excessif  de  la  circu- 
hlioD.  Les  évaluations  numériques  que  M.  Nick  a  faites  du  mou- 
circulatoire  produit  par  chaque  mode  d'exercice,  n'ont 
importance  en  pratique.  La  respiration  et  la  calorification 
■ÎTeiit  le  rhythme  du  cœur.  La  première  de  ces  fonctions  s*exécute 
•tec  plus  de  vitesse,  et  l'air  expiré  est  plus  altéré;  la  seconde 
■anifeste  son  augmentation  par  la  chaleur  générale  et  les  sueurs. 
La  seule  contraction  sans  locomotion,  suffit  pour  élever  la  chaleur; 
I.  Becquerel  et  Breschet  ont  constaté  que  la  température  augmente 
ta  moins  d'un  demi-degré  pendant  la  contraction  d'un  muscle; 
d'après  Peart,  cité  par  Humboldt,  on  peut  échauffer  de  plusieurs 
degrés  l'eau  d'un  bain  par  l'agitation  des  membres  pelviens;  le 
docteur  Beaumont  a  vu  que,  sous  l'influence  de  grands  mouvements 
da  corps  entier  ou  des  membres,  la  température  s'élève  d'un  degré 
eC  demi  dans  l'estomac  plein  ou  vide.  Les  gens  du  peuple  luttent 
contre  le  froid  en  se  frappant  sous  les  aisselles  de  leurs  bras  croisés. 
Les  expériences  de  John  Davy(l),  montrent  que  l'exercice  pro- 
voque une  diffusion  de  chaleur  et  un  accroissement  notable  do  la 
température  aux  extrémités,  tandis  qu'il  l'augmente  peu  ou  point 
dans  les  parties  situées  profondément.  Le  sang  étant  considéré 
eomme  le  milieu  échauffant,  l'excès  de  chaleur  qui  résulte  d'une 
respiration  accélérée  se  trouve  entraîné  avec  lui  par  une  circulation 
plus  active  et  dépensé  à  la  périphérie,  ce  qui  en  prévient  l'accu- 

(I)  Âmmalm  de  chimie  et  de  physique.  Ptrii,  1845,  t.  XUI,  p.  187. 
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mutation  dans  les  or^^anes   intéritMjrs  et  profonds.  Un  exerciet 
soutenu,  psir  la  porte  matérielle  «"t  dynamique  qu'il  occasinniM, 
prépare  une  digestion  et  une  absorption   plus  énergiques;  miiisil 
trouble  li's  fonctions  s'il  coïncide  violenmient  avec  leur  Rrtivilé. 
Le  docteur  Beaumont  a  vu  qu'un  exercice  modéré  élève  la  tempA* 
rature  de  restomac  d'environ  un  degré,  et  l'ait  marcher  la  digeslioa 
avec  plus  de  vivacité.   Les  sécrétions  {périphériques  sont  activée» 
par  la  locomotion  aux  dépens  des  si'icrétions  internes;  la  transpi* 
ration  cutanée,  la  synovie  sont   versées  avec  plus  d'al>ondanoa; 
Turine  et  \v.  nmeus  tliminueni  en  pro^MMiion.  Quant  a  la  iintritioa» 
elle  dépend  d'une  part  îles  forces  radicales  et  de  la  réparation  alî» 
mentaire.et  d  autre  part  de  la  durt'*e  et  de  1  intensité  de  IVxerciooi 
il  Ifiut  réaliser  une  éqinition  physiologique  entre  ces  deux  termes 
L'exercice  détermine  une  (lerte  représentée  par  la  somme  des  eioé- 
daiits  de  niatim^  transpirée  par  la  peau,  de  substance  brûlée  parti 
respiration,  de  chaleur  et  d'iimervatioii  ;  si  la  nourriture  esl  pTO« 
porlionnelle  à  cette  déperdition ,  il  en  résultera  une  arrêU'rdtMMI 
dans  les  phénomènes  de  l'assimilation  et  de  la  décomposition  ia* 
terstiiielles,  sans  atteinte  à  l'intégrité  de  masse  et  de  poids.  L'eier» 
cicc,  condiine  avec  le  régime,  deviendra  dans  ces  limites  Piin  ffai 
plus  sûrs  n)oy«>ns  de  réfection  ou  de  rt^nonvellcment  des  inaténaai 
de  l'organisation.  Le  mmle  d  activité  du  cerveau  qui   met  en  jm 
les  instruments  de  la  locomotion  diffère  essentiellement  de  celai 
qui  adapte  cet  organe  a  l'expression  «les  phénomènes  psychiques;  D 
semble  même  qu'il  exi>te  un   antagonisme  primordial  entre  cm 
deux  formes  de  l'activité  encéphalique;  de  la,  pour  les  hygiénistis» 
la  possibilité  de  combaltte  les  prédominances  variées  du  systènw 
nerveux  par  l'exercice  et  la  direction  spéciale  du  système  musco- 
laire.  Les  phrén<dogi.stes  traduisent  ces  oppositions  de  la  vie  ani- 
male en  disant  que  les  exercices  actifs  mus(;ulaiivs  laissent  dans 
le  repos  les  parties  du  cerveau  qui  correspcmdent  aux  atrectîoos 
morales  et  aux  facultés  intellectuelles;  a  ce  prix  l'apaistmieiit  des 
passions  et  la  sédatittn  de  la  penst'i*,  effets  purement  négatifs,  de* 
vraient  coïncider  toujours  avec  l'exercice  de  l'appareil  UM*omolear; 
cependant  ne  tus  voyons  l'action  musculaire  réunie  à  l'agitalion 
morale   chez    le   furieux  qui  s«î  pmq>ile.  —  Les  phrénolugistes 
ajouteiU  ah)r«  que  les  départeuienls  du  cervt^au  qui  président  ao 
mouvement  et  au  moral ,  agissent  MmullanenuMil.  Pour  nous,  nous 
constaions,  sans  Tcxpliquer,  rai^iagonisnie  très  réel  qu'on  observe 
le  plus  souvent  entre  deux  mod^  de  fonctionnaVué  cérèbraYe,  dont 
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Xm  provoque  U  oontraetion  musculaire  et  dont  l'autre  correspond 
Irfactivité  de   l'intelligence.  Toutefois,  comme   Tharmonie  de 
les  fonclions  entre  dans  le  plan  de  Torganisation,  celles  des 
lei  da  cerveau  sont  loin  d'exclure  l'action  musculaire;  au  cou- 
un  exercice  modéré  ranime  la  faculté  de  perception ,  per- 
Értionue  les  lensetions  i  réveille  l'imagination  engourdie,  rend  à 
||.ptneée  u  force  et  son  élan;  Cicéron  et  Pline  attribuaient  ces 
pHUges  à  une  gymnastique  rationnelle  ;  les  anciens  philosophes 
#MrUieuleQ  se  promenant  S4>us  les  ombrages;  beaucoup  d'écri- 
pÎM  conçoivent*  élaborent  leurs  ouvrages  en  marchant  ;  Rousseau 
#1  dene  ses  Confeuians  :  «  La  marche  a  quelque  chose  qui  anime  et 
pive  mes  idées;  je  ne  puis  pres(|ue  penser  quand  je  reste  en  place  : 
A  irai  que  mon  corps  soit  en  branle  pour  y  moltrc  mon  esprit,  b 
S"  Quand  il  faut  imprimer  à  l'acte  musculaire  ussez  d'intensité 
PMV  vaincre  une  résistance  considérable,  il  constitue  ce  qu'on 
igyelle  un  effort ,  phénomène  fondamental  d'un  grand  nombre 
fSBercicee  tels  que  la  course,  le  saut,  l'action  de  comprimer, 
Cettirer,  de  projeter  fortement  un  corps,  etc.  Le  mécanisme  de 
piBurt  détermine  la  mesure  et  le  genre  d'ulilité  de  ces  ditierents 
IBKrcîces;  il  a  pour  condition  la  solidité  et  la  fixilé  de  la  poitrine, 
|QÎQt  d'appui  nécessaire  aux  muscles  des  parties  qui  agissent;  et 
wome  cette  cavité  est  formée  de  pièces  mobiles  qui ,  mises  en  jeu 
fK  les  puissances  musculaires  de  l'inspiration  et  de  l'expiration* 
K  rencontrent  aucune  résistance  dans  le  tissu  pulmonaire,  elle  ne 
|iat  se  transformer  en  un  système  immobile  que  par  la  rétention 
Wmeotanée  d'un  grand  volume  d'air  dans  les  poumons.  A  cet  effet, 
grande  inspiration  verse  d'abord  beaucoup  d'air  dans  les  pou- 
i;  les  muscles  abdominaux  et  expiraleurs  se  contractent  pour 
expulser  cet  air;  mais  les  muscles  constricteurs  de  la  (;lotte,  par 
■ne  contraction  synergique,  produisent  brus(|uement  l'occlusion 
de  cette  ouverture,  dételle  sorte  que  le  thorax,  pressé  entre  les 
muscles  abdominaux  qui  le  compriment  extérieurement  en  re« 
|MMi8saut  le  diaphragme  en  haut,  et  l'air  inspiré  qui  le  dilate  du 
dadans  au  dehors,  est  tenu  dans  une  complète  immobilité  et  pré- 
irate  aux  muscles  de  la  tête,  du  rachis,  des  bras,  etc.,  un  point 
d'appui  pour  leurs  contractions  les  plus  énergiques.  I^s  conditions 
dt  reHori  sont  donc  la  suspension  momentanée  do  la  respiration  et 
la  forte  pression  de  l'air  contre  les  parois  des  conduits  aériens,  c'est- 
à-dire  Timmobililé  du  squelette  thoracique,  la  force  expansive  des 
gax  oonleuus  dans  les  voies  aériennes  étant  équilibrée  par  la  con- 
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traction  des  muscles  expirateurs  (i);  ses  conséquences  sont  la 
pression  des  gros  troncs  vasculaires  situés  dans  la  poitrine 
les  parois  ihoraciques  et  l'air  qui  distend  les  poumons,  le  reflai  dA 
sang  veineux  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  dans  les  veinël 
caves,  et  dans  tout  le  système  veineux,  etc.  L*occlnsion  de  la  gloili; 
nVst  pas  toujours  indispensable  pour  la  pro  luctîon  de  l'effort  ;  Il  o^- 
des  cas  où  elle  reste  ouverte  pour  les  besoins  de  la  respiration  et  éiê 
la  phonation,  pendant  que  la  poitrine  se  maintient  dilatée  et  solidf^ 
dans  ses  pièces  osseust*s  par  une  violente  contraction  des  nousclei^ 
Sans  invoquer  l'exemple  si  probant  des  individus  qui  ont  aubil^ 
trachéotomie  et  qui  conservent  la  faculté  d'exécuter  des  efforts  éntÊt 
giques  et  prolongés,  il  est  aisé  de  constater  sur  soi-même,  comme 
l'a  fait  M.  Verneuil,  que  Ton  peut  maintenir  sa  poitrine  immobile 4l 
résistante,  tout  en  continuant  de  respirer  et  même  de  parler  ;li 
respiration  s'exécute  alors  exclusivement  par  le  diaphragme  et  if. 
dénote  à  peine  par  le  soulèvement  rhythmique  de  la  région  éfK^ 
gastrique.  M.  Verneuil  (2)  admet  trois  variétés  de  l'effort  :  i*  Vefi 
fort  général  ou  thoraco  -  abdominal^  avec  contraction  des  qnallt 
sphincters  qui  livrent  passage  à  l'air,  aux  aliments,  aux  fèces  et  1 
l'urine  (glotte,  cardia,  anus,  col  de  la  vessie);  cet  effort  pendaol 
lequel  les  expirateurs  sont  surtout  contractés  avec  force,  ne  peaA' 
durer  longtemps,  il  sert  à  lever  un  fardeau  pesant,  etc.  2*  Ueffmt 
abdomiwil,  ou  expulsif  ;  le  thorax  et  l'abdomen  sont  rétrécis  par  la 
contraction  des  muscles  expirateurs,  les  sphincters  en  partie  oa« 
verts,  en  partie  fermés  :  c'est  l'elTort  de  l'accouchement.  S*  Veffmî 
thoriwique  qui,  sans  suspendre  la  respiration,  s'effectue  par  la  oon- 
tractiofi  brusque  et  énergique  des  muscles  dilatateurs  externes  de 
thorax,  contraction  soutenue  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  par  la  fatigw 
des  muscles  ou  par  une  pression  de  force  supérieure  à  celle  dei 
puissances  qui  dilatent  le  thorax. 

A  o6té  des  effets  physiologiques  de  l'effort,  il  est  utile  de  men- 
tionner les  (|uanlités  de  travail  utile  que  l'homme  peut  fournir  en 
moyenne;  l'expérience  a  Oxé  à  dix  heures  la  durée  ordinaire  de 
son  latieur  quotidien.  Toute  espèce  de  travail  peut  être  représenté, 
quant  à  la  (1é(>ense  de  force,  par  un  poids  élevé  à  une  certaine  baa- 
teur,  et  l'on  nommera  quantité  d'action  le  produit  du  |M>ids  ou  de 
la  force  qui  lui  fuit  équilibre  par  le  chemin  que  parcourt  le  mobile. 

(V  l'OngM,  Traitéde  physiologie^  t.  I.  septembre  i85S,  p.  6i. 

n)  fHwi^U'  «ip  chirurgie,  séance  du  21  mai  IK56  [Gajetlê  en  MpilMur). 
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KMis  empruntons  à  M.  Laisné  (1)  les  données  suivantes, 
t  qu'on  a  pris  pour  unité  de  la  quantité  d'action  1  kilo- 
Dsporté  à  1  mètre,  et  que  l'on  n'a  tenu  compte  que  des 
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L'abus  de  l'aiercice  résulte  de  la  violence  d'un  ou  de  pluiieail 
efibris  ;  on  voit  alors  les  veines  du  front  et  du  cou  se  gonfler,  h- 
face  rougir  ou  se  couvrir  d'une  teinte  violacée;  d'abord  la  circuit 
tion  artérielle  parait  augmentée,  parce  quelle  poumon  compriflÉI' 
par  l'air  envole  au  cœur  tout  le  sang  rouge  qu'il  contient;  maii 
pour  peu  que  l'effort  dure,  le  pouls  devient  petit  et  irn'ïgulier,  la. 
pontnoh  ti*ayaht  plus  de  sang  artériel  a  exprimer  dans  les  cavité^ 
l&ucbesdu  cœur;  le  premier  de  ces  deux  effets  et  le  reflux  du  saq^ 
teineux  expliquent  l'engorgentent  sanguin  des  systèmes  capiliaiiat 
de  tous  les  organes,  leur  coloration  plus  intense,  et  la  fréquaDCÉ: 
des  ecchymoses,  des  liémorrhagies  produites  par  un  effort  violeot; 
Ot)  a  métne  observé  la  rupture  des  cavités  droites  du  cœur  el  ieà 
feines  caves  ;  d'autre  part,  la  tension  de  l'air  emprisonné  dans  lei 
toias  respiratoires  donne  lieu  à  leuremphysème  par  rupture  ou 
lation.  Le  résultat  le  plus  ordinaire  des  efforts  excessifs  aat  la 
lie  des  viscères  abdominaux  par  Tune  des  ouvertures  naturelles  di 
la  paroi  qui  les  protège;  d'où  la  synonymie  vulgaire  de  la  cause  et 
éé  l'effet,  et  la  multipiicilé  des  hernies  parmi  les  classes  ouvrièM 
(|ui  exécutent  de  rudes  travaux.  La  mort  a  quelquefois  interfoni|Ni 
tn  effort  extrême;  due  à  des  lésions  diverses,  telles  que  rupture 
<tes  cavitt's  gauches  ou  droites  du  cœur,  d'artères,  de  TesloiDaCtdé 
Tœsophage,  etc.,  elle  n'avait  été  que  hâtée,  parce  queœa  organei 
ilaiaiit  anevrysmatiques,  amincis,  ulcérés,  etc.  ;  mais  il  arrive  anaÉ 
que  la  respiration  restant  trop  longtemps  suspendue,  rbâmatoai 
î^arréte  sans  retour  et  l'asphyxie  se  réalise.  Quant  aux  maaaiei 
aux-m^^mes,  leur  contraction  extraordinaire  peut  amener  la  rup* 
lure  de  leurs  fibres  ou  celle  de  l'apophyse  osseuse  à  laquella  ils 
l'attachent  :  le  tendon  «rAchillo,  l'olécrane,  la  rotule,  le  dia- 
phragme, etc.,  ont  été  ruptures  de  cette  manière.  Le  plus  ordinal* 
renient  une  sensation  de  fatigue  et  même  de  douleur,  joinle 
besoin  île  respirer,  détennine  la  fin  de  Telfort,  avant  que  des 
dents  graves  filent  pu  survenir;  cift(i>  sensation  indique  répuisa- 
ment  de  TinfUix  nerveux  qui  provoque  la  contraction. 

Une  succession  trop  prolongée  d'etïorts  ou  de  contractiona  ordi« 
|iain\s  donne  lien  à  l'exei's  d'exercice.  Les  effets  de  l'exercice  pro« 
longé  sont  en  rapp4)rt  avec  la  force  des  constitutions  et  avec  la 
quotité  de  la  ié|mrstion.  L<*s  hommas  robustes  el  bien  nourris 
lupportent  iHMurtinp  de  fiitigues  ;  les  «ithiètes  consommaient 
grande  quantité  d^iliinents  substantiels.  iMalon  nous  représente  I 
athlètes  plonges  pi*ndant  la  plus  grande  partie  de  leur  viedaus  le 
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il  das  gloutofiB  t  avec  ce  régime  (raliments,  de  repos  et 

,  ils  psrvenaieiii  A  un  degré  de  vigueur  qui  paraît  presque 

bus;  imiîs  ces  héros  de  la  force  innsculatre  jtiuissHieiit  d'une 

lilpatation  proverbîsle  de  stupidité;  Tactivité  cérébrale  et  sensitive 

higuiaSMt  en  eui.  On  iren  cite  aucun  qui  ait  utieirit  une  grande 

fîrilletM;  I»  plupart  mouraient  jeunes,  au  rapport  de  Galien,  dé 

■int  JérôraeetdeHercuriaiis.  Ils  faisaient  de  mauvais  soldats,  ne 

■nvant  supporter  aueune  privation  sans  tomber  dans  l'épuîseinenr. 

Cmi  ainsi  que  des  forts  de  la  halle,  après  vingt-quatre  et  quarante- 

hrit  heures  de  fièvre  et  de  diète,  donnaient  sur  le  dynamomètre 

■M  foree  de  pression  une  fois  moindre  que  Laènnec,  affaibU  par 

feelques  jours  de  diète  absolue  (Foissac;. 

La  limite  de  l'excès  d'action  musculaire  n'a  rien  de-étable; 

marquée  par  la  sensation  de  la  fatigue,  plus  prom{îte 

les  gens  faibles  et  mal  nourris  que  chez  les  persoimes  qui 

t  des  conditions  opposées.   L'exercice  exagéré  détermine 

raaagération  de    tous   les  phénomènes   fonctionnels   que  nous 

pportés  au  n*  t  de  ce  paragraphe.  Autant  une  mesaré 

d'exercice  favorise  l'accomplissement  régulier  de  toutes 

hs  fonctions  «t  procure  de  bii*n-étre  à  réconomie,  autant  l'etoès 

laad  à  l'épuiser  et  brise  les   liens  de  l'harmonie  physiologique. 

La  fatigue,  dit  avec  raison  M.  Bourdon,  n'atteint  pas  seulement 

hs  organes  qu'un  travail  exagéré  met  en  jeu;  elle  rejaillit  sur 

tous  les  organes  à  la  fois  et   peut  aller  jusqu'à  porter  le  iroubie 

iana  les  fonctions  las  plus  essentielles  (1).  Sans  parler  de  la  souf* 

fanée  musculaire,  des  myodynies,  des  contractures  douloureuses 

èm  fibres^  de  leur  inflammation,  de  celle  das  séreuses  urticu- 

liiies,  elo»,  rappelons  que  la  disproportion  du   travail   avec   Tali- 

■antet  le  sommeil  résume  peut-être,  aux  trois  cinquièmes  près,  la 

pathogénie  et  la  mortalité  des  classes  intérieures.  L'épuisement 

ëa  système  nerveux  cérébro-rachidien,  la  débilitation  des  organes 

daralaiion  et  de  viscères,  telles  en  sont  les  pren)ières  conséquences. 

Quand  cette  ènervation  générale  existe,  on  pi'ut  y  remédier  par  le 

lepos  et  une  nourriture  réconfortante;  si  ces  moyens  font  défaut, 

l'imraineiice  morbide  se  prononce,  et  ses  coups,  désormais  inévi- 

toblea,   sont  guidés  par  le  tempérament,  les  idiosyiicrasies,  l'bé- 

■édité,  les  conditions  de  milieu  et  d'habitation,  etc.  :  tuberculi- 

aalion  pulmonaire  ou  mésentérique,  diarrhée  chronique,  faiblesse 

(I)  bidon  BonrdoD,  Notions  d'hygiène  praiit/ue.  Paris  lKii«  P*  BO. 
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et  anémie,  accidents  nerveux  ou  fièvre  typhoïde,  touUi  evi 
tions  qui  peuplent  les  hôpitaux  s'échappent  du  sein  d'oM 
étiologie,  ou  plutôt  elles  ne  forment  qu'une  seule  maladie,] 
ladie  de  la  misère,  diversifiée  seulement  d*après  chacane 
mentables  individualités  où  elle  s'implante.  Toutes  ces 
préludent  obscurément  par  un  même  ensemble  de  sjm] 
malaise  général,  brisement,  contusion  dans  les  membres, 
sourdes  et  obtuses  dans  les  muscles,  trouble  léger  de  la  plo|Mlj 
fonctions,  besoin  impérieux  de  repos,  c'est  là  ce  qu'on  déapi| 
le  mot  de  courbature  ;  état  vague  et  indécis  qui  tantôt  se 
du  jour  au  lendemain,  comme  lorsqu'il  succède  à  un  exerckel 
modéré  de  courte  période,  tantôt  couvre  d'un  voile  plusoa 
épais  des  lésions  lentement  élaborées  dans  la  profondeur 
cères;  et  alors  la  courbature  représente  en  quelque  sorte  lai 
de  toutes  celles  que  fait  naître  chaque  jour  de  labeur  exorbitant,] 
que  l'ouvrier,  en  présence  des  nécessités  de  la  vie,  fait  ave 
rénergique  tension  de  sa  volonté.  Tout  exercice  trop  prolongé! 
à  sa  suite  une  sensation  de  lassitude  profonde  et  d'épuisematl 
néral  ;  dès  qu'il  est  porté  jusqu'à  la  sueur,  le  suc  gastrique 
son  acidité  (Beaumont),  et  Teffet  de  toute  fatigue  est  de 
l'action  digestive.  On  observe  en  môme  temps  uu  mouvenierfl 
brile  qui  tient  peut-être  autant  à  une  altération  commençaBHI 
sang  qu'à  la  surexcitation  de  l'appareil  circulatoire;  caroDtfil| 
chez  l'homme,  comme  chez  les  animaux,  l'emploi  ezagàé 
forces  musculaires  finit  par  amener  un  état  typhoïde  et: 
sang  incoagulable.  Ainsi,  épuisement  des  centres  nerveux, 
tion  du  système  musculaire,  trouble  des  fonctions  digestiv6i|i 
ration  du  sang  due  probablement  à  l'accélération  excessive  eti 
tenue  de  son  cours,  voilà  les  atteintes  que  le  travail  immodéré] 
à  l'organisme,  voilà  les  phénomènes  fondamentaux  des 
typhiques  qui  ravagent  les  bestiaux  surmenés,  et  des  petites 
mies  de  forme  analogue  qui  sévissent  parmi  les  aggloi 
d'ouvriers  mal  vêtus,  mal  nourris  et  condamnés  à  une  trop 
dépense  de  forces.  Les  marches  forcées,  les  grandes  manoeavreiil 
exercices  nnlitaires  trop  prolongés,  surtout  ceux  que  les  soldats!^ 
àjcun,  ont  pour  résultat  une  augmentation  d'entrants  aux  blf 
taux  militaires;  l'excitation  morale  les  soutient  pendant  les  OM 
bats  et  les  expéditions;  mais  si  les  distributions  de  vivres  ma 
abondantes  et  régulières,  ils  sèmeront  la  route  de  leurs  miU 
après  la  victoire  comme  après  la  défaite.  Quand  l'exagératiOB 
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rKlîOB  muacuUîre  n'est  pas  assez  intense  pour  provoquer  une  telle 
ntéde  symptdmes,  quand  l'exercice  journalier  dépasse  seul&- 
■■a  d'aiM  certaine  quantité  la  mesure  des  Torces  et  de  la  répara- 
liM  organique,  il  agit  d'une  manière  sourde  et  chronique,  mais  il 
m  omduit  pas  moins  à  un  état  de  détérioration  et  d'aslliénie  géné- 
nia^aî  rend  l'économie  plus  vulnérable  aux  causes  morbi^res. 
pin  perméable  aux  agents  miasmatiques.  De  même  qu'une  alimen- 
insufSsante  réalise  tôt  ou  tard  leseffels  de  l'inanition,  ainû 
reurcice  peu  disproportionné,  mais  continu,  aboutît  par  une  dé- 
ion  lente  de  l'organisme  à  l'imminence  moi-bide  que  l'exer- 
dcetrës  violent  et  de  moindre  durée  fait  surgir  brusquement.  La 
riaction  morale  tanlAt  relarde  et  tantât  précipite  la  marche  des 
prodromes,  etc.;  la  maladie  une  fois  réalisée,  elle  lui  Mi  son 
de  fièvre  nerveuse,  de  turbulence  utaxiijue  ou  de  stupide 
Les  enfants  se  ressentent  plus  vite  de  l'eicës  d'activité 
ilaire;  presque  tous  laaigrissent  un  peu  dans  les  premiers 
de  leur  application  à  la  gymnastique.  Une  jeune  fille  de  sept 
aa,  bien  constituée,  maigrissait  sans  cause  connue  et  de  manière 
sollicitude  de  médecin;  à  force  de  questions  je  dé- 
quesa  mère  lui  faisait  faire  journellement  des  promenades 
énormes  pour  son  ftge;  je  les  défendis  et  l'cmban- 
yoinl  loi  revint.  L'excès  d'exercice  nepeutétre  indéfini  ment  com- 
pensé par  ia  ration  alimentaire  et  le  repos  ;  les  secousses  fréquem- 
ment imprimées  aux  fonctionsde  la  circulation,  de  la  calorificntion, 
4e  l'innervation,  etc.,  amènent  l'usure  générale  du  corps,  quoi 
<|a'«m  fasse  pour  la  prévenir;  les  chevaux  de  poste  bien  nouiris  et 
bien  reposés  n'arrivent  pas  moins  à  un  état  d'émacialion  prover- 
ImJe;  dons  avons  ditque  les  anciens  athlètes  mouraient  jeunes, 
malgré  l'ordonnance  génA-eusc  de  leur  régime. 

3*  Le  repos  est  un  élément  de  la  périodicité  qui  régit  les  actes 
de  I»  vie  do  relation;  il  a  pour  conditions  organiques  li^  retichc- 
meni  des  libres  musculaires  et  la  demi-flexion  dts  membres,  pour 
■tlitodes  la  station  assise  et  le  décubitus  plus  ou  moins  horizontal  ; 
qui  n'ont  point  de  siégea,  se  reposent  dans  l'attitude 
Tire  sur  leurs  talons.  Le  repos  permt-t  aux  centres 
triadépeoae  qu'ils  font  pour  la  stimulation  initiale 
muscles  du  refaire  leur  contractilité  affaî- 
.'iHtions  tiop  répétées  de  raccourcissement  et  de 
■X  orguea  de  la  respiration  d'apaiser  le  rliytlime 
^Mnamnicinent  les  secousses  de  l'exercice  et  les  dé- 
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charges  de  l'innervalion  dans  le  système  musculaire.  U 

de  la  fatigue  est  le  signal  que  donne  la  nature  pour  k  nfà 

sentiment  de  la  rélKiotion  en  indique  la  mesura  :  cesdioiii 

sont  mobiles  comme  les  Cdnditions  d*organisation  ioëiiik 

variables  comme  le  régime,  l'habitude,  etc.  Tel  sybarite  (bd 

sue  à  grosses  gouttes  ù  la  première  course  qu'on  lui  fait  H 

succombe  à  mi-chemin:  huit  jours  d'exercice  doublent mI 

et  son  haleine.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  dans  la  eauÊi 

du  chemin  de*  Ter  de  Paris  à  Honen ,  les  ouvriers  anglais  i)M 

ployé  beaucoup  plus  d'énergie  au  travail  que  les  ouvriers fii 

on  mitceux-cL  au  râgime  substantiel  des  premiers,  elqu'ilsi 

plirent  alors  lu  même  tâche.  La  durée  et  le  nombre  desraf 

cessaires  sont  .subordonnés  k  toutes  les  conditions  de  Tindiviri 

ainsi  qu'à  celles  de  la  saison,  des  lieux,  du  climat,  etc.,etil 

spécial  de  rexercice.  L'insuttisance  du  repos  détermine  lui 

mènes  de  la  courbature,  et  si  elle  est  habituelle,  elle  entn 

mêmes  conséquences  que  la  privation  absolue  do  repos.  Di 

l'exercice  iusunisant  du  repos  détermine  avec  une  gradslii 

lente,  mais  aussi  sûrement ,  les  mômes  effets  que  le  défsnl 

d'exercice.  Les  parties  inexercées  ou  non  asses  exercées  m 

moins  d'influx  nerveux,  moins  de  fluides  sanguins;  leurs 

m  ralentit,  leurs  sécrétions  cutanées  et  articulaires  diniisi 

chaleur  est  moindre  dans  les  membres  |)aralysés,  roénie  il 

la  circulation  n'y  est  point  aflaiblie  (1)  et  ces  membres  mii| 

ordinairement:  or,  la  paralysie  est  l'expression  exagérêad 

nomènes  que  le  repos  prolongé  développe  à  un  moiiiiin 

l'engourdissement,  le  raceourcissementdes  fibres,  quelqiitf 

rétraction  en  sont  les  ^uites;  la  l'onction  des  parties  devisul 

en  plus  gôuèe  et  souvent  demeure  abolie.  L'économie  loal 

se  modifie  sous  l'influence  de  l'inertie  prolongée.  Lei  ft 

plastiques  st^  ralentissent;  l'appétit  diminue,  la  digestion fli 

prompte,  moins  facile  et  s'accompagne  fréi|ueum)ent  d'n 

duction  de  gaz  dans  les  intestins;  le  |>out8  est  moins di 

nooins  fréquent;  le  sang  est  lancé  avec  moins  de  force  il 

dauce  dans  les  parties  périphériques,  dont  la  coloration  i 

l'air  expulsé  de  la  poitrine  est  moins  dépouillé  d'oxygèut 

chargé  d'acide  carbonique;  les  sécrétions,  notamment  ci 

peaUf  languissent;  l'olsiveié  engraisse,  mais  ne  fatoriiei 

il)Burdacii,  Traité  de  pkifMiolagi:  Paris,  lëll,  t.  IX,  p.  6^7. 
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lomit  dite.  î^  sens  perdent  de  leur  énergie^  de  leur 
de  Unif  «6m^  p»Mi  4M  Teiardoi  nous  transporte 
où  ils  reçoivent  des  impressions  plus  variées  et  plus 

Wn  faculté  ÎBl^llf^iicrtlas  «t  ramnlraB^  dans  le  ai- 
mes ;  mais  elles  ne  se  perfectionnent  que  dans  l'ordre 
Mtîlai  et  méditatives.  Quant  à  la  génémtioB,  là  fa- 
tm  obei  k»  oîsift  ai  dans  les  pfofésaiona  sédentami^ 
lanûoa  appelle  sur  le  ajsième  musenlaiiia  la  fÔMe  et 
i  nutritifs  que  les  organes  génitaux  déloamenileti 
r  I  leur  profit.  La  salutaire  fatigue  d'une  gyaMaatique 
it  tuire  jusqu'aux  désirs  ;  les  anciens  avaient  pevaeiH 

Hséme  déesse  la  ohasae  et  la  chasteté;  rinnoeensia 
a  adolescents  de  la  campagne  tient  simpiement  eue 
lies  rudes  qui  leur  sont  imposées.  Deux  claasei  4o  n^ 
eivi)>leut  perpétuer  le  parallèle  des  résultats  de  TexeiN 
lelioQ  musculaire  :  l'qne,  vouée  à  l'oiaiveté,  k  l-înairtie 
I  aekm  et  dea  boutiques,  aux  profesaiona  sédentaivea» 
eajorité  les  types  organiques  qui  se  résument  dana  ie 

et  la  prédominance  nerveuse;  l'aulre,  livrée  enx 
fitHimps  et  aux  métiers  qui  eiigent  un  dépinieeaenf 
»  considérable  des  forces  musculaires,  paie  un  pieindp 
évTOsea  et  à  la  pbthisie  pulmonaire;  cette  denriiae 

une  progression  décroissante  de  fréquence  parapl  les 
niivant  qu'elles  laissent  le  corps  dans  un  repoa  eem» 
ne  complet,  qu'elles  nécessitent  des  mouvements  eseéa 
L  des  mouvements  presque  continuels  qui  mettant  en 
parties  du  corps  (tombard  de  Genève)  ;  mais  ces  eé- 
ident  de  causes  multiples,  telles  que  les  privationa  de 
»  le  séjour  dans  un  air  confiné,  etc.,  et  l'on  n'en  pant 
mreusenttcnt  que  l'exercice  musculaire  soit  le  correoUf 
ie,  quoiqu'il  concoure  avec  d'autres  influences  à  en 
rréquence.  Nous  appliquons  la  même  réserve  k  l'i 
Asiate  qui  con«idère  la  scrofule  et  le  tubercule  qoi 
I  populations  casi^uièras,  el  qui  rattache  reitanaieftéis 
i|i  stromeuneà  l'époque  où  les  villes  se  sont  aanltîpliéa» 
h  I9S  habitations  ont  pri^  leur  caractère  actuel  4*étfnr- 
ipécialité,  où  la  renaissance  dcâ  arts  et  la  OMltere  4aa 
ai  letU^  ont  créé  plus  irUabttudea  sé<toa>taifas. 
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I.  —  MonYBMBIfTS  VOLONTAIRES  AYBC  LOCOMOTK». 

V  Marche.  Elle  est  le  mode  de  progression  habituelle  de lli 
et  l'exercice  qui  lui  convient  le  mieux.  La  marche  exige  do»h 
ment  Taction  des  membres  inférieurs ,  mais  encore  celle  di 
et  des  membres  supérieurs.  Les  premiers  exécutent  en  im 
cinq  ordres  de  mouvements  :  ils  s'étendent ,  s'allongent  et  po 
le  centre  de  gravité  en  haut,  en  avant  et  de  côté;  ils  sedHi 
du  sol  ;  ils  se  portent  en  avant  ;  ils  se  réappliquent  sur  le  sole 
k  leur  tour  ;  enfin ,  celui  des  deux  qui  se  porte  en  avant  n 
plus  grande  partie  du  poids  du  corps  au  moment  même  oui 
sur  le  sol.  Le  tronc  n'exécute  pas  moins  de  huit  moofa 
diaprés  M.  Gerdy  (1)  :  chassé  par  le  membre  qui  reste  en  i 
le  corps  se  porte  alternativement  à  droite  et  à  gauche  sur  lefl 
qui  se  trouve  en  avant  ;  le  tronc  s'élève  et  s'abaisse  chaque  i 
l'un  des  pieds  se  redresse  sur  sa  pointe  pour  se  détacberdi 
y  retomber;  le  bassin  suit  par  sa  moitié  correspondante  le  a 
qui  se  porte  en  avant  et  tourne  horizontalement  par  l'autre 
tête  du  fémur  de  la  jaml)e  qui  reste  ûiée  en  arrière  ;  la  poil 
les  épaules  font  un  mouvement  de  rotation  inverse  à  celui  da  I 
surtout  quand  on  balance  les  bras  ;  chacun  des  côtés  da 
s'élève  et  s'abaisse  alternativement ,  en  même  temps  que  k 
se  balance  en  sens  inverse,  de  manière  à  s'incliner  à  chaqoe| 
côté  du  bassin  qui  s  élève  et  à  infléchir  alternativement  da 
côtés  les  axes  du  tronc  et  du  bassin  l'un  vers  l'autre;  eol 
muscles  des  gouttières  vertébrales  opèrent  simultanément 
efforts  :  l'un  fixe  le  bassin  du  côté  dont  le  membre  inféneori 
l'autre,  moins  énergique  et  correspondant  au  côté  dont  le{ 
immobile,  a  pour  but  de  maintenir  le  corps  dans  l'nttitude 
cale  pendant  la  marche.  Les  mouvements  des  membres 
rieurs,  dus  à  la  rotation  du  thorax  sur  le  rachis,  consiste 
un  balancement  d'arrière  en  avant  et  déterminent  l'équili 
leur  inversion  avec  ceux  des  membres  pelviens.  Cette  déo 
tion  du  phénomène  complexe  de  la  marche  fait  ressortir 
sance  d'exercitation  musculaire;  elle  intéresse  tous  les  mu 

(1)  PkyiMogie,  Paris,  1S32,  t.  I,  f*  partie. 
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h  Tiède  relation;  les  viscères  eux-mêmes  reçoivent  une  secousse 
fkÊ  ou  moins  vive  à  Tiustant  où  chaque  pir^  rencontre  le  sol  ;  les 
an  de  cercle  décrits  par  le  bassin  et  le  thorax,  ainsi  que  les  mou* 
mienls  altematirs  de  latéralité  du  bassin  et  du  corps,  impriment 
ax  organes  internes  un  balancement  utile;  la  respiration  et  la 
«nidation  s'accélèrent  en  proportion  de  la  vitesse  de  la  marche. 
Toilk  donc  un  exercice  général  que  l'on  gradue  à  volonté  dans  sa 
dnée  et  son  intensité,  qui  exige  le  concours  de  deux  sens,  la  vue 
fl  Fouie,  et  que  l'on  peut  combiner  avec  les  influences  de  l'atmos- 
phftre  et  du  sol,  des  saisons  et  des  climats,  de  manière  à  modifier 
■Braltanénient  l'encéphale  et  l'état  statique  des  autres  organes.  La 
joaissance  que  l'homme  éprouve  à  s'emparer  de  l'espace,  la  suc- 
cwion  des  objets  extérieurs,  qu'il  fait  passer  plus  ou  moins  rapi* 
iBBwnt  sur  l'horizon  par  le  jeu  volontaire  de  ses  muscles,  les 
iopresaions  variées  des  sites,  de  la  lumière  et  des  ombres,  toutes 
kl  puissances  de  l'univers  extérieur  avec  lesquelles  il  entre  en 
conflit  par  les  sens,  par  le  mouvement  et  par  In  pensée,  (fue  faut- 
il  de  plus  pour  faire  de  la  marche  l'exercice  par  excellence  pour 
rhomnie  sain ,  convalescent  ou  malade? —  Les  effets  varient  suivant 
h  forme  et  la  nature  du  terrain.  Sur  un  sol  dur,  résistant,  parsemé 
de  menus  obstacles,  chaque  pas  communique  à  la  machine  un 
tbmulement  plus  fort;  on  l'atténue  en  appuyant  d'abord  sur  le 
fol  la  pointe  du  pied  dont  les  brisures  décomposent  le  mouvement; 
nr  un  terrain  uni  et  mou ,  la  secousse  résultant  de  la  marche  est 
k  peine  sentie;  sur  un  terrain  inégal,  tous  les  muscles  se  con- 
tactent pour  amortir  les  commotions  que  produirait  un  faux  pas, 
c'est-à-dire  une  différence  inaperçue  du  niveau  du  sol.  En  effet, 
ane  partie  du  poids  du  corps  se  porte  sur  le  membre  qui  s'avance, 
et  la  ligne  de  gravité  sort  de  la  b^se  de  sustentation  du  pied  de 
derrière,  au  moment  où  le  pied  de  devant  va  s'appliquer  sur  le  sol  ; 
lossi  y  retombe-t-il  pesamment,  et,  dans  le  cas  du  faux  pas,  la 
commotion  peut  être  assez  tV»rte  [tour  drternnner  une  entorse,  une 
taxation  du  pied  avec  ou  sans  fracture  de  la  jambe,  etc.  Dans  la 
fliarche  ascendante,  le  premier  membre  fléchit  davantage  ses  arti- 
culations et  celui  de  derrière  fait  un  plus  grand  effort  pour  se  dé- 
tacher du  sol  et  ramener  le  corps  en  avant;  pour  incliner  le  tronc, 
les  muscles  fléchisseurs  antérieurs  do  la  tète  et  du  rachis  prennent 
leur  point  d'appui  sur  le  thorax  qu'une  suspension  momentanée 
de  la  respiration  rend  immobile  et  incompressible  :  de  là  l'essouf- 
flement de  la  montée;  la  fatigue  se  fait  sentir  surtout  au  genou  do 
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la  jambe  portée  en  avant  et  dans  le  mollet  du  mambni 
arrière.  Une  curieuse  découverte  des  frères  Weber  eiplifiii 
encore  le  genre  particulier  de  lassitude  que  les  voyageun 
dans  les  ascensions  aux  hautes  sommités  du  globe  :  la 
des  muscles  ni  le  poids  du  membre  inférieur  n'éloigneoli 
tète  du  fémur  de  la  surface  de  la  cavité  cotyloïde;  la  seule] 
de  Tair  extérieur  suffit  à  le  maintenir  dans  ses  rapports  mil 
ticulation  dans  tous  les  modes  de  rotation,  el  toutes  les 
thrases  paraissent  se  trouver  dans  la  même  condition, 
régions  où  I  air  est  très  raréfié,  il  faut  que  la  force  muscalNni 
plée  à  rinsnffisance  dans  leurs  cavités  articulaires,  et  c'iMl| 
les  articulations  devieiment  lâches  et  mal  assurées  (1).  Dsnilil 
cente,  lea  muscles  vertébraux  luttent  contre  la  tendaDCsdii 
à  tomber  en  avant,  tandis  que  les  jambes  et  les  cuisM 
fléchies  semblent  agrandir  en  avant  la  base  de  la  suateni 

Le  nombre  des  pas  dans  un  temps  donné  est  réglé  :l*i 
longueur  de  la  jambe  qui  se  porte  en  avant;  2**  par  la  di 
oscillations  qu'elle  exécuta  Or,  cette  durée,  comme  celle  dsii 
lationsdu  pendule*  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  delaji 
abstraction  faite  de  Taccélcration  que  leur  communiqua  l'i 
musculaire.  En  négligeant  cette  dernière  influence,  on 
qu'il  est  pour  chaque  homme  une  mesure  de  pas  qu'il  M 
excéder  sans  gôiie.  Pour  une  marche  commode  et  aussi  proli 
que  possible,  il  faut  que  la  jambe  oscillante  se  pose  aprài 
effectué  la  moitié  seulement  de  son  oscillation  (E.  et  G.  W( 

Par  la  marche  accélérée,  un  homme  de  moyenne  slataNI 
acquérir  un  maximum  de  vitesse  dont  les  frères  Weber  oot< 
les  éléments  : 

Longueur  du  pas O^i 

Durée  du  pas 0*  «• 

Vitesse  de  déplacement,  ou  espace  parcouru  en  une  minute.        ^^ 

Chemin  parcouru  en  une  heure 93S9 


Dans  la  marche  ordinaire,  accélérée,  lente  et  prooeasioQl 
pied  de  la  jambe  oscillante  s'applique  à  terre  par  toute  retendit 
plante  ;  une  autre  variété  de  marche  qui  peut  s'effrH3tiier  avec  ^ 
degrés  de  lenteur  ou  de  vitesse,  s'exécute  $ur  la  ptnnU  da, 

|i)  Knc^^dopédie  amalomiqu»,  1. 1  ;  Mécanique  d»  la  locomoUam  «Ms  Pttf 
mdait  pir  à.-^.-L.  JauPdaa.  Paris,  1843,  in-a  et  titu. 
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le  leo  phalanges  des  orteils  et  leseitrénilés  dit  met»* 
M  parties  qui  touchent  le  «ol  ;  elle  no  prélo  pas  fc  Ift 
que  la  marche  qui  a  pour  condiiton  la  poae  du  fioA 
ord  par  le  talon,  ensuite  par  toute  l'éteodoê  do  lé 
s  grande  vitesse  que  l'homme  puisse  obtenir  chna  ce 
"oasion,  se  représente,  d'après  les  roeauras  des  (HNi 
I  éléments  suivants  : 

»PM , t     •^J^ 

# Q'iMI 

(plaeeqvent»  oq  r itisoe  parcouru  ep  uoe  minut^.        I%MT 
80i|ru  eu  une  heure , •  8^50 

sat  le  mode  de  locomotion  le  plus  usité  dans  Paféaj 
lire  le  principe  de  ses  eiereiees.  Les  fliatioits  ena^« 
Iles  on  est  arrivé  pour  une  si  grande  masse  d'homml 
'  très  grande  pour  l'hygiéniste  :  ellea  eiprlment  ta 
fimt  foi. 


Vitesse  de  Pinfimierie  en  marché. 
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Uat  français,  voyageant  par  étapea,  parcourt,  m 
lieue  de  poste  par  heure,  y  compria  lea  petites  hallai, 
Mur«M>urues  daus  le  même  temps,  an  rampaatan  tfl^> 
l«  août  dans  la  rapport  de  2  à  5.  Un  piélon  iaaié  qui 
e  routa  peut  parcourir  6  kilomètrea  par  hauro»  oa 
r  miqute  ;  le  pas  de  route  éuiit  de  •  décimètna»  fl 
|iaa  dans  une  minute  et  7,500  dana  uua  haoM,  ai  U 
Nlla  marehe  pondant  huit  h&atm  at  tan» 
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sans  nuire  à  sa  santé.  Le  fardeau  du  soldat  s'élerantill 
grammes,  sa  dépense  de  force  en  voyage  s'eiprime  par  la 
de  70  kilogrammes  à  51  kilomètres,  ou  de  3571  kih 
1  kilomètre. 

2*  Saut.  Il  résulte  d*une  impulsion  assez  forte  pour  aDi«r] 
corps  d'un  mouvement  supérieur  à  son  poids,  et  il  met  en 
les  membres  et  tout  le  corps  qui,  courbé  sur  lui-même,  sei 
comme  un  ressort.  Dans  la  projection  qui  lui  est  imprimée  |wj 
saut,  rhomme  parcourt  la  diagonale  d'une  série  de 
grammes  construits  sur  les  diverses  impulsions  obliques  eli 
sionnelles  que  lui  ont  communiquées  les  différentes  fractiûsj 
membres  et  du  corps  (Gerdy).  Quand  la  pesanteur  fait  équilil 
force  ascensionnelle  affaiblie,  il  cesse  de  monter,  et,  quand 
force  est  épuisée,  il  tombe.  Dans  le  saut  oblique,  il  décrit 
rabole;  dans  le  saut  vertical,  il  s'élève  et  tombe  suivant  la' 
cale;  dans  le  saut  de  côté,  le  membre  pelvien  opposé  aucM^ 
lequel  on  se  dirige  agit  plus  que  l'autre,  qui,  lui,  se  portei 
Fabduction.  Ce  qui  agrandit  la  base  de  sustentation  dans  le 
le  corps  s*incline,  augmente  l'obliquité  de  l'autre  membre piri 
port  au  tronc,  et  par  conséquent  sa  force  d'impulsion.  Dans  kl 
sur  un  seul  pied,  il  y  a  station  sur  un  seul  pied,  puis 
du  saut  ordinaire;  mais  le  ressort  moteur  étant  diminué  de 
l'ascension  aura  moins  d'étendue;  dans  le  saut  sur  les  roainsl 
membres  supérieurs  agissent  comme  les  inférieurs  dans  le  9âi 
dinaire,  mais  avec  moins  de  force  et  contre  un  poids  plu 
sidérable,  puisque  lelronc  reçoit  l'impulsion  à  partir  des  an 
et  non  plus  à  partir  des  cavités  cotyloîdes.  En  général,  le 
exige  la  contraction  de  tous  les  muscles  extenseui*s  du  corps, bj| 
de  toutes  les  articulations;  mais  les  articulations  des  membreil 
férieurs  et  les  muscles  qui  étendent  la  jambe  sur  le  piedyi 
courent  principalement,  ceux-ci  par  une  extension  énergiqiti 
brusque,  c^ux-là  par  la  rapidité  et  l'étendue  de  leur  redi 
de  ces  conditions  dépend  l'intensité  de  l'impulsion  commaM 
au  corps  au  moment  où  s'arrête  le  redressement  articulaire,  et] 
conséquent  l'amplitude  du  saut;  toutes  choses  égales,  elleesti 
tant  plus  grande  que  la  flexion  est  plus  complète,  la  conti 
musculaire  plus  forte,  les  membres  inférieurs  plus  longs.  Chei 
animaux,  la  force  du  saut  est  en  raison  du  no.mbre  et  de  la  h^ 
gueur  des  articulations  dont  se  compose  le  membre  infériov^ 
postérieur,  de  la  vigueur  et  de  la  vitesse  de  contraction  desmadh 


GBSTA.    —  LOCOMOTION.  3SS 

n  qui  les  déploient  Après  l'exercice  du  saut,  les  muscles 

pubien    et  dorso-sous-acromieii  sont    les  plus  endoloris. 

'  ftOMieiet  a  déterminé  par  des  expériences  la  hauteur  et  la  lon- 

'  gnar  moyennes  du  saut  de  l'homme  considéré  à  divers  âges  de  la 

lie: 

Longueur  du  saut.      Hauteur  du  taot. 

17  ans 2-,04  0-,81 

18  ans 2",14  1*,00 

t9  à  30 2-,i8  (r,88 

Dans  les  sauts  que  M.  Londe  appelle  composés  et  compliqués, 
beoqis  ne  reçoit  des  membres  inférieurs  qu'une  demi-impulsion, 
flooiplétée  par  l'eiTort  considérable  des  membres  Ihoraciques  qui 
triHsaeni  avec  les  mains  un  point  d'appui>  soit  sur  un  objet  qu'il 
Apt  de  Tranchir,  soit  sur  le  sol  à  l'aide  de  longues  perches.  Ces 
tviélés  du  saut  ont  l'avantage  de  joindre  à  l'exercice  des  membres 
abdominaux  une  action  forle  des  muscles  du  thorax,  des  bras,  des 
aiant-bras  et  des  mains.  Le  saut  exerce  tous  les  muscles,  quoiqu'il 
tende  à  renfurcer  plus  particulièrement  ceux  des  membres  pel- 
tiens;  il  augmente  surtout  l'élasticité  de  leurs  fibres  et  la  souplesse 
désarticulations.  Méthodiquement  employé,  il  donne  plus  de  pré- 
cision et  de  régularité  aux  mouvements  alternatifs  de  flexion  et 
d'extension.  Il  comporte  des  intervalles  de  repos  qui  préviennent  la 
btigne;  il  est  de  trop  courte  durée  pour  déterminer  la  gène  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  ;  par  la  gradation  des  hauteurs  d'où 
Ton  s'élance,  il  donne  au  regard  plus  de  sûreté,  familiarise  avec  la 
vue  des  lieux  profonds,  fait  cesser  les  vertiges  de  la  peur,  et  dis- 
pose les  articulations  des  membres  pelviens  à  ployer  sous  le  poids 
do  tronc  de  manière  à  épargner  aux  viscères  qu'il    contient  le 
contre-coup  des  secousses  et  des  chutes.  Le  saut  peut  nuire  par 
rébranlement  du  cerveau,  de  la  moelle  spinale,  du  foie,  etc.  ;  la 
ehate  sur  les  talons  peut  causer  instantanément  la  mort.  On  évite 
ees  dangers  en  se  laissant  tomber  doucement,  toutes  articulations 
fléchies,  et  en  abordant  le  sol  par  l'extrémité  des  pieds  pour  dé- 
Bomposer  la  secousse.  Toutefois  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  gon- 
rerner  la  chute  d'un  mouvement  si  rapide  qui,  joint  à  la  forCè  et& 
la  brusquerie  des  contractions  mtisculaires,  occasionnedes  hernies, 
les  entorses,  des  fractures,  des  luxations. 

3*  Course.  Mode  de  progression  fatigant  qui  tient  à  la  fois  de  la 
Barche  et  du  saut,  la  course  se  compose  d'une  succession  de  salta- 
prolongées  dans  la  môme  direction  et  dans  lesquell^  le  corps 
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touche  la  terre,  tantôt  par  un  pied,  tantôt  par  un  aulre*  al  floUi 
dans  Tair  enlièn;ment  aéparô  du  sol,  les  jambes  oscillant  à  la  nni 
nièrede  deux  pendules.  Chaque  mouvement  complet  d«  lacaHMÉ 
se  compose  des  actes  su L van Is  :  flexion  et  extension  bru8i|ue  de  Vft^ 
des  membres  inférieurs,  projection  parabolique  du  tronc  en  Tairt 
mouvement  en  avant  du   membrt;   inférieur  opposé  au  merabiv 
moteur,  application  au  sol  du  membre  sustentatenr,  appelé  aioai 
par  Gerdy,  parce  qu'il  supporte  momentanément  le  poids  du  corps, 
pour  devenir  bientôt  à  son  tour  membre  moteur.  Les  muscles  de 
répaulo,  du  bras  et  de  Tavantbras  sont  le  siège  d*une  conlractan 
forte  et  permanente  qui  consolide  le  thorax  contre  lequel  se  serreal 
les  membres  supérieurs  dont  les  fléchisseurs  et  les  adducteurs  i«Mt 
en  action.  La  course  exige  plus  d'elïorts  au  début  qu'au  lx)Ui  d*Hl 
certain  laps  de  t^^mp.^,  tout  corps  qui  se  m«'Ut  dans  une  ilirectkM 
horixontale  perdant  de  sa  pesanteur  en  proportitni  de  la  rapidiii 
avec  laquelle  il  s'avance.   Aussi  la  course  exige-t-elle   un  poiM 
d*appui  moins  solide  sur  le  sol  que  la  simple  marche,  et  lescoa* 
reura  qui  excellent  à  rendn:  leurs  mouvements  réguliers  et  uni* 
formes  laissent  a  peine  sur  un  terrain  nit'uble  l'empreinte  de  leun 
pas  :  phénomène  qui  n'a  pas  échappe^  îx  Virgile  et  à  Ovide  dans  la 
description  de  la  course  d*i  (Camille  et  d'Atatante.  La  vitesse  et  la 
durée  de  la  course  sont  en  raison  invt*rse  du  poids  du  corps  et  ai 
rapport  din^ct  avec  la  puissance  de  la  respiration,  qui  se  mesiin 
non  par  les  proportions  du  thorax,  mais  par  le  degré  d'altératioo 
de  Tair  inspiré.  D'après  M.  Maissiat,  elle  est  avant  tout  en  raison 
ioTersede  la  longueur  des  mtMnbres  |)el viens,  considérés  comma 
pendules.  Les  nègres  suivait  les  pas  rapides  d'un  cheval;  les  indi- 
gènes de  Formose  et  quelques  autres  peuplades  sauvages  prennent 
le  gibier  à  la  course.  Il  y  a  en  Angleterre  des  coureurs  qui  ont  fait 
25  milles  par  jour,  à  reculons,  pt?ndant  six  semaines  :  le  coureur 
Toronsed  est  allé,   «le  la  même  manière,  «le  Londres  à  Brighton 
(72  milles)  en  huit  heures   C<*<  luunnies  sont  soumis  à  des  prépara- 
tions dites  efitrahiemnif^  (|ui  ont  pour  but  de  réduire  le  poids  de 
leur  corps  et  d  augmenter  la  puissance  de  leur  respir.ition.  Aœi 
effet,  on  dèi>iirraNS<^  leur  rorps  de  la  graisse  et  du  superflu  des  li- 
quides qui  jibreuvent  le  lisàti  cellulaire  a  Taide  des  purgatifs,  de  la 
du^leeld,»^   sueurs  pn)Vi>,iii«'»**  *^  «"•*^*"  P***"  ****  courses  a  jeune! 
ODlneleiKiei^  ensuite  par  |'|i»è^^*^«**"  *^^  boissons  ihéiformes.  Après 
c«<te  Preiïj,^reopêr4i„ni      ||i  expviine  du  coi  ps  les  sucs  inutiles,  on 
J'oa:ijp«.i^4?veloppçj.  |^**^iucles  el  i  donner  plus  d'énergie  au 
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■utritÎTes  par  un  exercice  graduel  et  régulier  combiné 
■Il  système  convenab'e  d*alimeiitatioii.  Indépendamment  des 
d'organisation  qui  constituent  le  coureur  par  excellence, 
IfliK quelques  règles  dont  lexpérience  a  montré  rtitilité  :  ainsi  il 
rqHler  en  arrière  la  tête  et  les  épaules,  tant  pour  empêcher  le 
de  gravité  de  s^incliner  trop  en  avant,  que  (Your  convertir 
h  partion  eervicale  du  racliis,  les  os  des  épaules  et  les  humérus  en 
sa  système  aolide  qui  serve  de  point  d'appui  à  l'action  des  muscles 
«liliairea  de  la  respiration.  Le  balancement  des  bras,  inverse  au 
BMaiement  des  jambes,  corrige  les  aberrations  latérales  de  la  pro« 
;  mais  il  ne  faut  point  détruire,  par  l'excès  de  leur  agita- 

i  le  fixité  du  thorax  sans  laquelle  le  ba>sin  n'offre  lui-même 
fk'jÊM  point  d'appui  vacillant  aux  membres  abdominaux.  On  ne 
oakipliere  pas  les  contractions  musculaires  en  relevant  les  jambes 
■vies  parties  postérieures  et  supérieures  des  cuisses;  on  appli- 
qwa  chaque  pied  sur  le  sol  par  toute  la  plante  à  la  fois,  car  on  ne 
pat  courir  longtemps  ou  avec  force  sur  la  pointe  des  pieds.  Au 
Me,  étant  données  ia  taille  d'un  homme,  sa  force  musculaire  et 
h  longueur  de  ses  membres,  on  prévoit  que  sa  vitesse  de  locomo- 
tiSB  sera  d'autant  plus  grande  que  ses  membres,  véritables  pen- 
dolea,  battront  plus,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  la  longueur 
d'oscillations  de  ses  pendules  propres  sera  moindre.  Plus  donc  le 
eenire  de  masse  du  membre  se  trouvera  rapproché  dt^  Taxe  de  sus- 
pension au  bassin,  plus  la  vitesse  augmentera,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  H.  Maissiat,  qui  a  émis  des  idées  neuves  et  ingénieuses 
nr  la  station  et  la  marche,  précise  ainsi  les  conditions  nécessaires 
kune  vitesse  supérieure  :  pied  petit  et  sec;  jarret  fln,  mollet  haut 
placé  et  de  peu  de  masse,  cuisse  forte  avec  bras  d*.*  forme  analogue; 
SB  un  mot,  il  faut  des  membres  sommairement  coniques,  teisqu  on 
les  goûte  dans  les  beaux-arts  (1).  L'équilibre  de  l'attitude  est  plus 
dîiBcile  Àconserver  dans  la  course  que  dans  la  marche;  les  chutes 
sent  fréquentes,  le  moindre  achoppement  les  occasionne  :  les 
causes  s'en  trouvent  dans  la  vitesse  croissante  du  mouvement  qui 
SDtralne  le  corps  en  avant,  dans  la  projection  continue  et  alterna- 
tàfe  de  la  ligue  de  gravité  d'un  membre  sur  l'autre,  dans  l'étroi- 
tssie  de  la  base  de  sustentation,  représentée  par  la  pointe  ou  la 
plante  du  pied. 

La  course  est  un  exercice  violent;  elle  accélère  la  respiration 
et  la  circulation,  exalte  la  chaleur  animale,  fait  couler  la  sueur  : 

(t) Mémtkméêpki^i^Mê awàasto»  iSlS,  p.  IS5. 
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ressoufïlement  tient  à  ce  que  le  coureur,  impuissant  i  f 
isnpirations  profondes  t*.i  prolongées  dont  il  a  besoin 
succession  des  efforts,  cherche  à  y  suppléer  par  la  fréqti 
mouvements  respiratoires,  afin  de  fixer  autant  que  posûbl 
trine  et  sa  colonne  vertébrale.  Dès  que  ce  phénomène  ooi 
il  ne  respire  plus  que  par  les  sommets  des  poumons  dont  l 
portions  conservent  l'air  nécessaire  à  leur  distension;  ce 
respiration  dure  autant  que  le  reste  de  la  course,  et  neoe 
aussitôt  que  Ton  s'arrête.  Les  individus  débiles  ou  àpoitrii 
s'essoulflent  plus  vite  ;  et  ce  serait  faire  violence  à  leur  nato 
les  astreindre  à  la  course  ;  il  en  est  de  même  des  personnes 
ventre  proéminent  :  Templiysème  pulmonaire,  descongesl 
la  tête  ou  dans  les  poumons,  les  lésions  du  cœur  ou  des  | 
seaux  seraient  pour  eux  les  suites  de  cet  exercice  souven 
Les  coureurs  ne  tardent  pas  à  ressi^ntir  dans  Thypochondi 
un  sentiment  de  pesanteur  et  de  gêne  qui  se  change  a 
aiguë  et  qui,  rapporté  à  la  rate,  au  diaphragme,  est  d*ori| 
siège  obscurs.  La  course  peut  devenir  cause  d'hémoptysie, 
résie,  dégonflement  spiénique;  quand  elle  est  très  rapid 
tenue,  la  respiration  a  beau  s'accélérer,  elle  finit  pardeve 
fisante,  et  le  coureur  succombe  à  la  suffocation  ou  à  la  fi 
course  modérée  développe  les  membres  pelviens,  procure  i 
organes  des  secousses  utiles,  influe  sur  la  respiration,  fortil 
corps;  mais  il  faut  y  être  habitué  et  comme  dressé.  La  a 
dencée  ou  pas  gymnastique  remplit  ce  but;  ou  s*y  prépai 
mouvements  sur  place  accompagnés  de  la  prononciation  < 
syllabes  à  haute  voix  (un,  deux;  gauche,  droite,  etc).  Ces 
naires  assouplissent  les  articulations,  renforcent  les  mui 
pieds,  des  jambes  et  des  cuisses,  rendent  la  dilatation  des 
plus  facile  et  d'accord  avec  les  mouvements  des  organes 
teurs  ;  le  rhythme  favorise  la  répétition  rapide  et  prolong 
divers  actes  par  l'impulsion  magique  qu'il  donne  à  lasp 
organique.  Le  pas  de  course  gymnastique  ou  cadencé  est  d 
de  long,  et  le  nombre  de  pas  est  de  200  par  minute  ;  le 
raser  le  sol,  y  poser  légèrement  par  les  brisures  phalang 
haut  du  corps  doit  pencher  légèrement  en  avant,  et  les  a* 
sont  alternativement  un  peu  lancés  dans  le  mêmesens  poi 
le  branle  au  corps. 

Le  saut  de  la  course  est  plus  long  que  le  pas  de  la  m 
premier  dure  moins  que  le  second  ;  c'est  donc  dans  la  e 
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ke  acquiert  le  maximum  de  vitesse  de  déplacement.  Les 
BWeber  ont  obtenu  les  résultats  suivants  de  vitesse  maximum 
pt$  trois  modes  de  locomotion  les  plus  usités  : 

|l  Harche  tar  la  pointe    If  arche  tnr  le 

du  pied.  talon.  Courae. 

bv  du  pu  OU  du  saat 0",75S0  0",8656  i",7270 

Ni  |MS  on  da  saut 0^323  0",332  0",227 

■.de  déplaeemeot,  ou  espace 

liMB  en  aoe  seconde 2",347  2",60S  7",600 

■  paramni  en  une  heare...  8450  9389  27360 

ivoit  par  là  que  si  la  course  pouvait  se  soutenir  au  maximum 
lleise,  l'homme  parcourrait  en  une  heure  une  distance  de  sept 
f  de  poste  (28  kilomètres). 

^DlBiie.  Hélée  aux  rites  des  religions  primitives,  aux  exercices 
nastique  militaire  des  anciens  (  danse  pyrrhique  ),  aux 
des  cours  les  plus  policées,  aux  festins  affreux  des  anthro- 
,  la  danse  n'est  plus  aujourd'hui  que  la  frivole  parade  des 
ou  l'indécente  mimique  des  bals  publics.  L'exercice  dont 
a  loué  l'utilité  pour  le  développement  de  la  force  et  de  la 

I  du  corps,  que  le  roi  psalmiste  exécutait  pieusement  devant 
he  sainte,  qui  faisait  partie  des  solennités  de  l'Église  primitive, 
Mfi  IV  et  Louis  XIV  aimaient  avec  prédilection ,  cet  exercice 
aujourd'hui  d'accompagnement  à  l'orgie  ou  se  pratique  dans 
Ipbitismede  salons  encombrés,  avec  des  toilettes  qui  étranglent 
lirmes  organiques  sans  les  protéger  contre  les  vicissitudes  de 
^pendant  les  heures  de  la  nuit  où  le  corps  affaisse  réclame  le 
pût  du  sommeil.  Cependant  la  danse  pourrait  contribuer  à 
Ication  physique  et  seconder  l'harmonie  du  développement  ; 
Bit  on  correctif  de  la  vie  sédentaire  qui  tient  dans  l'inaction  les 
Inités  abdominales.  Dans  les  figures  variées  qu'elle  décrit , 

II  elle  combine  ensemble  les  phénomènes  de  la  marche  et 
nt,  tantôt  elle  agite  d'un  mouvement  accéléré  et  Vhythmi- 

toutes  les  parties  du  corps  en  l'entraînant  dans  les  girons 
•  valse;  elle  force  les  danseurs  à  tenir  la  tète  droite  et  les 
iles  effacées,  et  d'agrandir  ainsi  leur  thorax;  ils  répètent  avec 
Dite  les  extensions  et  les  ilexions,  ils  se  trouvent  à  tout 
iDt  détachés  du  sol  et  flottants  dans  l'air  par  le  redresse- 
I  subit  des  articulations;  le  choc  qu'ils  ressentent  à  chaque 
abée  se  répercute  dans  tous  les  organes;  la  circulation,  la 
intion  se  précipitent,  la  chaleur  s'accroît,  la  sueur  coule, 
)  l'économie  éprouve  une  vive  et  agréable  excitation.  Les  dan- 
3*  iniT.  —  11.  22 
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Murs  de  profession  nous  offrent,  dans  leur  structure,  Tefel 
<ie  cet  exercice  journellement  pratiqué  :  la  nutrition  euf 
muscles  du  bassin  et  des  membres  pelviens,  la  proéminence 
fesses  contrastent  avec  la  gracilité  de  leurs  membres  thon 
la  maigreur  de  leur  cou  ;  ces  formes  leur  communiqi 
apparence  semi-féminine.  Le  moral  est  souvent  impreni 
la  danse  ;  le  capitaine  Cook  en  a  fait  pour  ses  équipages  un 
contre  la  nostalgie.  Elle  est,  pour  la  jeunesse  des  deux  u 
sorte  de  conflit  autorisé  où  l'àrae  s'inspire  de  vagues  insi 
s'exaltent  tous  les  penchants  qui  entraînent  la  nature  de 
à  la  sociabilité;  sous  Taiguillon  de  Tamour-propre  et  de  Vi 
des  sens,  non  moins  que  par  la  direction  des  actes  museï 
corps  se  redresse  avec  plus  de  grâce,  de  ressort  et  d*agil 
fluence  physique  et  morale  de  la  danse  est  une  ressource  I 
tique  pour  provoquer  la  menstruation  en  retard  «  ou  poui 
battre  les  irrégularités;  mais  elle  est  pleine  de  périls  d 
genre  :  trop  répétée,  elle  surexcite  les  organes  de  la  circi 
mobile,  si  irritable  chez  la  jeune  fille  à  peine  pubère,  et  ; 
d'être  sevrée  d'une  jouissance  favorite  fait  taire  la  doute 
d'une  lésion  grave  qui  débute  et  qui  s'installe  sous  k 
d'une  pâleur  intéressante  et  sous  les  coquettes  splende 
mode.  Quelques  personnes  ne  supportent  point  le  roulis  A 
des  symptômes  très  analogues  à  ceux  du  mal  de  niei 
maux  de  tête,  vertiges,  nausées,  vomissements,  syncopes  i 
en  éloignent  irrésistiblement. 

ô*  Escrime.  L'exercice  du  pieu,  auquel  s'appliquait T 
romaine  dans  le  champ  de  Mars,  est  l'origine  de  rescriro 
Vénitien  Harozzo  a  le  premier  formulé  les  principes  (Mode 
Lu  fureur  des  combats  singuliers  attira  à  Paris,  vers 
du  xvi*  siècle,  un  essaim  de  maîtres  d'armes.  Henri  III 
en  corps  de  communauté;  Louis  XIV  leur  accorda  la 
après  vingt  ans  d'exercice  à  Paris.  Quant  à  l'instrumeD 
crime,  c'est  Tépée  avec  les  modifications  que  le  temps 
subir  :  courte,  forte  et  tranchante  sous  les  Francs  et  h 
deux  premières  races,  longue  sous  saint  Louis  (estocadi 
et  large  sous  Henri  IV  (braquemart),  ou  large  et  grande 
d'exiger  le  maniement  à  deux  mnins  (espadon  ),  moyenn 
BOUS  Louis  XIII  ou  à  trois  côtés  formant  triangle  (cant 
crime  nécessite  une  grande  variété  d'attitudes,  la  lou 
articulations,  de  rapides  alternatives  dans  les  nKNm 
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Êetd'extensioT],  de  pronation  et  de  supination,  dans  tous  les 
I  des  jambes,  des  cuisses,  des  bras,  dans  plusieurs  muscles 
a  et  de  la  tête,  etc.  Comme  c'est  la  main  qui  porte  et  pare 
■nps,  Teserime  perfectionne  les  mouvements  partiels  de  la  main 
fides)  et  ceux  de  l'avant-bras  (bottes);   elle  les  combine, 
yU%  pour  tromper  Tadversuire  par  de  fausses  attaques  (feintes)  ; 
JiBiest  l'image  d'une  lutte  à  outrance.  Dans  la  défensive,  les 
«les  de  Tavant-bras  et  de  la  main  sont  les  seuls  qui  agissent 
I  force.  Dans  la  fente,  le  corps,  supporté  par  les  membres  in^ 
i|irs  fléchis,  se  projette  brusquement  en  avant  par  Texlension 
ides  membres  pelviens  et  l'abaissement  simultané  du  membre 
Mique  du  même  côté.  Pour  la  reprise  de  la  position  dite  en 
it,  le  tronc  est  vivement  reporté  à  sa  place  par  l'elfort  combiné 
I  bras,  des  muscles  postérieurs  du  tronc  et  des  deux  membres 
^ieora.  Il  n'est  pas  d'exercice  qui  exige  autant  de  force,  de  vi- 
hé ei  de  précision  dans  les  actes  musculaires;  la  rivalité  pro- 
gB  la  résistance  à  la  fatigue;  l'imprévu  de  l'attaque  varie  à 
ini  les  contractions  musculaires  et  les  poses  du  corps.  L'exci- 
M  de  la  lutte  tend  tous  les  ressorts,  supplée  à  la  force,  fait  taire 
■BDsation  de  la  fatigue  :   aussi  les  anciens  recommandaient 
prime  pour  faire  maigrir.  Cet  exercice  développe  surtout  les 
■des  des  membres,  moins  les  jambes  que  les  cuisses,  assouplit 
Kgaments  articulaires,  distend  la  poitrme  et  agrandit  ses  dia- 
lltt,  donne  à  tous  les  mouvements  pins  de  prestesse  et  de  sûreté, 
R  attitudes  plus  d'aisance  et  de  fierté,  imprime  au  tronc  et  aux 
Pères  des   commotions  saccadées  (|ui  activent  la  circulation, 
Mùjue  les  yeux  à  la  juste  mesure  des  dislances  et  renforce  leur 
Mté  d'accommodation ,  réagit  sur  les  facultés  cérébrales  en  ac- 
fcant  les  déterminations  et  en  procurant  à  tout  homme  le  sen- 
Not  de  ses  forces.  L'inconvénient  de  l'escrime,  habituellement 
Hiquée,  est  de  produire  un  excès  de  nutrition  dans  la  cuisse, 
^nt-bras  et  le  brus  droit  ou  gauche,  suivant  que  le  tireur  est 
lacber  ou  droitier;  le  membre  thoracique  du  côté  opposé,  servant 
iJement  de  balancier,  n'exécute  que  des  mouvements  de  totalité 
I*  l'articulation  scapuio-humcraleou  de  légers  efforts  d'extension 
de  flexion;  même  inégalité  d'exercice  et  parlant  de  nutrition 
treles  membres  pelviens  :  celui  qui  est  porté  en  avant  supporte 
iKiids  du  corps  dans  la  fente  et  repousse  le  sol  avec  force  pour 
leplacemeut  en  garde,  tandis  que  le  membre  opposé  ne  joue 
Q  pour  de  faibles  alternatives  d'extension  et  de  flexion.  Les  elTetft 
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partiels  de  rescrime  n*affecteut  toutefois  que  les  tireandef 
sion,  et  sont  corrigibles  par  l'exercice  à  deux  mains  :  eaiel 
droitier  et  gaucher  à  tour  de  rôle,  on  recueille  tous  les  an 
de  Tescrime,  sans  compromettre  la  symétrie  de  forme,  de  I 
d'adresse  des  deux  moitiés  du  corps. 

6*  Billard.  Il  occupe  sans  fatigue  l'esprit  et  le  corps,  perfe 
la  faculté  d'accommodation  optique  et  l'adresse  manuel 
marche,  on  se  penche,  on  se  redresse;  tous  les  muscles  pet 
alternativement  à  cet  exercice,  qui  n'est  pas  assez  viota 
troubler  la  digestion  ;  la  conversation  qui  raccompagne 
l'exercice  des  organes  vocaux  et  l'expansion  heureuse  du 
mais  il  doit  être  pris  dans  un  local  vaste,  bien  aéré,  et  qn 
poisonne  point  un  mélange  d'émanations  animales  et  de  va 
tabac 

7*  Chasse.  Elle  constitue  un  ensemble  d'exercices  ause 
que  mal  réglés;  elle  oblige  à  marcher,  à  courir,  à  saut 
pencher,  à  se  tenir  debout  ou  sur  les  genoux ,  à  crier,  e 
aiguise  la  vue  et  l'ouïe  ;  elle  met  en  jeu  l'adresse,  la  ruse,  ï 
propre.  Portée  souvent  jusqu'à  la  passion ,  elle  fait  oublier  1 
le  manger,  les  devoirs  de  la  vie  :  voilà  pour  son  action  din 
l'homme.  Ensuite  elle  l'expose  et  l'aguerrit  aux  vicissiti 
l'atmosphère;  elle  le  conduit  dans  les  marécages,  dans  les 
deurs  humides  des  forêts,  sur  les  crêtes  balayées  par  les  vei 
La  chasse  exige  donc  la  force  plutôt  qu'elle  ne  la  dévelo( 
hommes  faibles  ne  peuvent  braver  la  violence,  la  diversité 
prévu  des  épreuves  corporelles  qu'elle  multiplie,  sans  c 
les  intempéries  du  ciel,  les  difficultés  du  sol  et  les  dangers 
niement  irrégulier  des  armes  à  feu.  Pris  à  de  certains  inte 
cet  exercice  fait  une  utile  diversion  aux  habitudes  de  stai 
sociale  qui  enchaînent  tant  d'individus  et  il  dissipe  Texcéc 
matière  organique  qu'ils  amassent.  Ceux  qui  s'y  livrent  ce 
ment  finissent  par  éprouver  les  effets  du  mouvement  es 
tandis  que  leurs  membres  thoraciques  souffrent  par  insu 
d'exercice,  leurs  membres  abdominaux  s'affaiblissent  par  1; 
nuité  des  contractions  et  la  persévérance  de  la  station  verti< 
jambe  du  danseur  de  profession  est  luxuriante  de  vigueu 
force,  parce  qu'il  entremêle  ses  exercices  de  justes  inten 
repos;  celle  du  vieux  chasseur  est  souvent  amaigrie  et  vari 
comme  il  arrive  aux  rouliers,  aux  fantassins  vétérans,  au: 
buteurs  de  lettres.  Enfin ,  l'inégalité  des  pertes  organique 
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détermine  entraine  l'inégalité  de  la  réparation  et  du  régime  ; 
kmoarement  nutritif  est  accéléré  artificiellement  par  l'abondance 
Ai  excrétions  ei  celle  de  ralimentation  ;  de  là  la  constitution  sèche 
da  chasseurs  et  parfois  leur  vieillissement  prématuré. 

11. — Mouvements  volontaires  sans  locomotion,  ou  station. 

On  entend  par  station  le  maintien  du  corps  dans  une  pose  quel- 
coDque  sans  déplacement  total  ni  partiel,  les  forces  musculaires 
a'agissant  que  pour  empêcher  la  chute  d'avoir  lieu;  elle  diffère  du 
npos  où  le  corps  est  retenu  en  place  par  son  propre  poids.  Les 
dations  de  l'homme  sont  très  variées.  Dans  toutes,  le  centre  de 
inTÎté  passe  entre  le  pubis  et  le  sacrum  (Borelli),  et  tombe  dans 
la  base  de  sustentation;  les  muscles  se  contractent  instinctivement 
poar  le  retenir  dans  les  limites  de  cette  base,  ou  pour  l'y  ramener 
knqu'il  en  dévie.  Dans  toutes,  le  rachis  supporte  la  tête  ;  et,  grâce 
à  la  cohésion  de  ses  particules  osseuses  et  de  ses  ligaments,  il  résiste 
■I  poids  des  parties  suspendues  autour  de  lui.  Néanmoins  l'homme 
flt  moins  grand  debout  que  couché,  moins  grand  sous  un  fardeau 
4|iril  porte  plusieurs  heures.  Ce  raccourcissement,  qui  peut  aller 
h  S  œntimètres,  est  dû  à  l'élasticité  des  corps  intervertébraux  qui 
aUentà  une  compression  momentanée  et  reprennent  leur  épaisseur 
^paud  celle  cause  a  cessé  d'agir.  La  force  de  résistance  du  rachis 
Inégale  an  carré  de  ses  trois  courbures  plus  un,  et  se  trouve  aug- 
JMBtée  par  la  cavité  dont  les  vertèbres  sont  creusées;  le  bassin  ré- 
lilB  par  son  incompressibilité  et  par  la  cohésion  de  ses  ligaments. 
lAl  membres  inférieurs  joignent  à  ces  moyens  de  résistance  la 
flifiwinftlinn  du  fémur  en  colonne  courbe,  et  du  pied  en  voûte. 
;  hm  stations  prolongées  produisent  dans  les  muscles  les  mêmes 
4hli  ipe  Texoès  d'exercice  :  fatigue,  roideur,  contracture,  etc. 
Iksonl  sorloat  les  muscles  érecteurs  qui  les  ressentent.  Les  sta- 
ilps.peavenl  déformer  les  os  quand  elles  sont  prématurées, 
la  constitution  du  sujet  est  mauvaise,  quand  les  efforts 
nne  direction  vicieuse,  ou  que  les  forces  ne  sont  pas 
le  poids  à  supporter.  Bien  des  enfants,  pour  avoir 
t6t  à  la  marche,  ont  les  jambes  arquées  ou  déviées; 
it  été  mal  tenus  dans  les  bras  de  leurs  nourrices, 
\  trop  élevée  ou  saillante  en  arrière.  Le  travail  sur 
^^  hautes  ou  trop  basses,  dans  des  attitudes  incor- 
jaine  les  dépressions  sternales,  les  incurvations  rachi- 
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diennes,  etc.  Dans  presque  toutes  les  stations,  des  Tik 
guins  sont  connprimés  par  la  flfjxion  ou  par  Textension  pené 
de  telle  ou  telle  partie  du  corps;  de  là  des  engourdissem 
tuméfactions,  des  colorations  en  rouge  ou  eo  violet,  el 
répétition  fréquente  de  la  posture  qui  produit  ces  pbénomè 
varices,  des  anévrysntes,  etc.  Les  douleurs,  les  accidents,  la 
qui  résultent  de  ces  gènes  de  la  circulation  atteignent  pli 
culièrement  les  sujets  débiles,  cacochymes  et  valétudinaîr 
1"*  Station  verticale.  La  ligne  de  gravité  aboutit  à  Teip 
vert  et  intercepté  par  les  pieds;  si  elle  sort  de  ce  polygom 
libre  est  rompu,  et  la  chute  ne  peut  être  empochée  qa< 
effort  musculaire  ou  un  secours  étranger  qui  ramène  le  < 
gravité  dans  la  base  de  sustentation  ;  celle-ci  augmente  p 
tement  des  pieds.  L'attitude  verticale,  fort  complexe,  rési 
station  des  différentes  fractions  du  corps  les  unes  sur  k 
Nous  n'avons  pas  à  la  discuter  :  rappelons  seulement  qui 
moulé  sur  le  sol ,  sert  de  point  d'appui  à  la  jambe  mainte 
ticalement,  et  tout  le  reste  de  réditico  humain  repose  sur 
de  manière  à  représenter  un  système  de  leviers  du  premî 
superposés  et  consolidés  les  uns  sur  les  autres  par  des  pi 
faisant  équilibre  à  des  résistances  placées  en  sens  inversa  i 
muscles  contractés  que  l'on  attribue  généralement  le  rôle) 
dans  l'assiette  rigide  et  invariable  des  différentes  partiel 
humain  debout.  M.  Maissiat  nie  que  la  contractiou  rouscul 
siste  aussi  longtemps  que  nous  pouvons  conserver  certsii 
de  station  :  l'extension  du  bras  devient  intolérable  après  i 
fort  court;  il  est  (railleurs  d'observation  que  l'homme, e 
paisible,  se  tient  sur  un  seul  membre;  cette  attitude,  que 
siologistesont  considérée  commeexceptionuelle,  comme  a; 
de  soulagement,  M.  iUaissiat  a  démontré  qu'elle  est  na 
s'effectue  par  un  mécanisme  dont  le  ressort  est  une  bandi 
appelée  par  lui  ilio-trochantéro-tibiale,  et  limitant  la 
maxima  du  tibia  à  la  crête  iliaque,  ou  du  grand  trocba 
crête  iliaque.  Des  recherches  de  M.  Maissiat  il  résulte  que 
en  attitude  non  symétrique,  sur  un  seul  membre,  l'aut 
souple,  (léchi  et  pendant  du  tronc  au  sol,  est  celle  qui 
rhomnie  le  plus  grand  repos  musculaire.  Déjà  Léonarc 
avait  averti  les  peintres  que  la  pose  sur  un  seul  membre 
ractère  de  l'attitude  naturelle  de  station.  L'installation  de 
optique  est  liée  au  mécanisme  de  la  station  comune  à  i 
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fafiOiDOtioD.  La  vue  Fait  la  sécurité  de  riiomiae  en  repos,  comme 

dbpiécke  la  trace  et  le  lieu  où  il  se  porte  par  locomotion;  la 
MDTiergeiice  des  yeux  lui  vaut  la  perception  exacte  des  distances; 
leur  divergence  lui  permet  lu  surveillance  latérale,  ambiante  ;  et 
portée  jusqu'à  l'opposition ,  elle  lui  donne  la  perspective  simul- 
tanée de  tout  rhorizon.  Quand  la  station  bipède  se  prolonge,  la 
fiitîgue  se  fait  sentir  particulièrement  dans  le  cou ,  le  dos  et  les 
lombes,  qui  soutiennent  la  tôte  et  le  thorax,  dans  les  muscles  des 
fesses  et  des  mollets  qui  s'opposent  à  l'abaissement  du  vcnlre  sur 
les  cuisses^  et  à  la  flexion  des  cuisses  sur  les  jambes.  La  durée  de 
la  station  verticale  dépend  du  rapport  entre  la  puissance  des  or- 
ganes érecteurs  et  le  poids  des  parties  à  soutenir;  elle  fatigue  vile 
les  femmes  enceintes,  les  individus  à  ventre  proéminent  ou  chargés 
d'on  fardeau,  les  individus  à  pieds  plats,  c'est-à-dire  sans  conca- 
vité plantaire,  ce  qui  empêche  leurs  pieds  de  se  mouler  sur  les  iné- 
plités  du  sol,  et  de  lui  transmettre  le  poids  du  corps  par  le  méca- 
BÎsme  d'une  voûte.  Des  ceintures  larges  et  bien  appliquées  aident 
à  soutenir  le  poids  des  viscères  abdominaux ,  de  l'obésilé  ventrale, 
de  l'utérus  distendu  par  le  produit  de  lu  conception.  L'attitude 
verticale  est  une  cause  de  stase  sanguine,  de  tuméfaclion,  quel- 
quefois de  picotements  incommodes  aux  pieds,  de  varices  aux 
membres  et  d'ulcères  que  Ton  guérit  souvent  par  la  situation  ho- 
rizontale; elle  contribue,  par  l'effet  de  la  pesanteur  des  parties,  à 
la  déviation  des  membres  et  de  la  coionnti  vertébrale  chez  les  en- 
fants, chez  les  rachitiques,  etc.;  elle  favorise  les  syncopes,  surtout 
après  la  saignée,  et  elle  augmente  la  douleur  et.  l'inflammation 
dans  toutes  les  parties  qu'elle  rend  déclives. 

2*  Siation  sur  tes  genoux.  Elle  est,  à  bon  droit,  une  posture  de 
pénitence  et  de  mortification,  car  le  poids  du  corps  porte  surtout 
sur  les  genoux  mal  disposés  pour  le  soutenir,  et  le  corps  tend  à 
tomber  en  avant.  Aussi  ne  peut-on  la  prolonger  qu'en  s'appnyant 
en  avant  sur  un  prie-dieu,  ou  en  s'acculant  sur  les  talons  :  le  ma- 
laise commence  dans  le  cou,  le  dos  et  les  lombes.  La  peau  des  ge- 
noux, comprimée  entre  la  rotoleet  le  sol,  s'endolorit  d'abord,  puis 
s'endurcit  t't  devient  caileu.se.  Quand  le  siège  porte  sur  les  talons, 
la  fatigue  initiale  atteint  les  pieds  et  particulièrement  les  orteils; 
des  brayers  peuvent  devenir  nécessaires  aux  personnes  qui  sont 
obligées  de  rester  longtemps  sur  les  genoux. 

3**  Station  assise.  Sur  un  siège  sans  dossier,  elle  ne  repose  que  les 
cuisses  et  les  jambes  ;  le  mécanisme  de  station  de  la  tôte  et  du  tronc 
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restant  à  peu  près  le  môme  que  dans  l'aititade  debout  L'm 

est  assuré  par  la  situation  plus  basse  du  centre  de  gn^dj 

rétendue  de  la  base  de  sustentation  comprise  entre  la  pMr 

pieds  et  les  fesses.  Gomme  cette  base  se  prolonge  plus  al 

qu*en  arrière,  la  fatigue  survient  à  cause  de  la  tendance  dal 

à  se  renverser  en  arrière.  Dans  un  fauteuil  à  coussins  bkI 

à  dossier  concave,  souple  et  plus  élevé  que  la  tête,  le  < 

légèrement  incliné,  peut  reposer  presque  aussi  bien  qn 

la  position  horizontale,  si  ce  n'est  que  les  parties  sopériei 

tronc  iatiguenl  un  peu  les  parties  inférieures  par  la  qim 

leur  poids,  qui  n*est  point  transmise  au  dossier  du  siège.  ( 

rige  cet  effet  en  donnant  au  plan  du  dossier  plus  d'inclinaiii 

sièges  trop  bas  condamnent  les  membres  inférieurs  à  une 

excessive;  les  sièges  trop  élevés  laissent  les  jambes  pendu 

alors  la  circulation  veineuse  s*y  fait  mal,  ou  elles  touchenl 

et  se  fatiguent  à  partager  le  poids  du  corps.  Les  personnes  n 

dont  les  tubérosités  ischiatiques  ne  sont  recouvertes  que 

peau,  ne  peuvent  rester  en  station  assise  sur  des  corps 

inégaux.  Les  fauteuils  trop  doux,  garnis  de  laine,  de  ooi 

plumes,  etc.,  accumulent  un  excès  de  calorique  sur  les  fi 

déterminent  desdémangeaisons,des  éruptions  de  vésicules,  * 

tules,  favorisent  la  production  des  hémorrhoîdes,  etc.  Les  ( 

mobiles,  en  forme  de  couronne,  exercent  une  compressioi 

laire,  qui  refoule  le  sang  vers  la  marge  de  l'anus.  Les  m 

sièges  pour  les  gens  de  cabinet  sont  des  coussins  élastiques, 

de  crin,  à  convexité  centrale,  et  posés  sur  des  chaises  de  j 

de  paille,  et,  pour  les  voyageurs,  des  coussins    garnis  de 

bombés  au  milieu. 

III.  —  Mouvements  communiqués,  ou  gestation. 

1*»  Vectation.  Les  mouvements  communiqués  au  corps pai 
hicule  dans  lequel  il  est  placé  s'accompagnent  toujours  deq 
contractions  volontaires  qui  ont  pour  but  de  rétablir  l'éq 
momentanément  détruit  par  des  secousses  inégales,  violei 
multiplier  les  points  d'appui,  de  varier  les  attitudes,  etc.  M) 
action  volontaire  d'un  certain  nombre  de  muscles  est  (N 
accessoire,  accidentelle,  subordonnée  aux  effets  du  vâû 
avec  plus^ou  moin  de  vitesse  par  une  force  étrangère;  elle 
stitue  qu'une  réaction  très  secondaire,  non  un  exercice  da 
musculaire. 
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eetaiion  agit  par  le  mode  de  suspension  des  véhicules,  par 
idiiioDS  d'aération  du  réceptacle,  par  le  degré  de  vitesse  et  la 
ia  l'exercice,  par  la  nature  du  terrain  et  de  la  force  motrice, 
pitorea  mal  ou  non  suspendues  impriment  des  commotions 
Ivtes  qui  produisent,  suivant  les  individualités,  des  céphalal- 
jhi dyspnées,  des  douleurs  abdominales,  des  nausées,  etc.; 
hne  temps,  le  corps  ballotté  et  soulevé  dans  tous  les  sens,  ne  se 
ient  en  équilibre  qu*à  Taide  d'efforts  vigoureux  qui  épuisent 
ites  musculaires;  les  ressorts  trop  élastiques  et  les  soupentes 
ndues  ôtent  à  la  vectation  le  caractère  d'un  exercice  et  y 
ut  les  mômes  inconvénients  qu'à  l'inertie  musculaire.  Les 
m  médiocrement  suspendues  épargnent  au  corps  des  chocs 
ndes,  et  le  soumettent  à  une  succession  rhythmique  de  se» 
m  légères  qui  favorisent  tous  les  actes  moléculaires  de  Torga- 
I  et  par  conséquent  l'assimilation,  sans  lui  imposer  en  re- 
oeone  dépense  de  force  et  de  substance.  Une  voiture  fermée 
it  au  bout  d'un  certain  temps  une  habitation  méphitique; 
lalle  est  ouverte  et  bien  percée,  elle  détermine  en  roulant 
CDtilation  qui  varie  suivant  sa  vitesseetle  volume  d'air  qu'elle 
es;  cet  effet  est  bien  sensible  dans  les  malles-postes  et  dans  les 
M  des  railways  :  le  mouvement  que  l'air  reçoit  de  ces  véhi- 
lancés  avec  vitesse  procure  au  voyageur  une  sensation  de 
hsor  très  marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété.  La  na- 
dosol  renforce  ou  diminue  les  effets  du  mode  de  suspension. 
Mation  de  courte  durée  dans  une  voiture  spacieuse,  aérée, 
Baablement  suspendue,  est  un  exercice  toujours  innocent,  sou- 
Dtile;  très  prolongée,  elle  nuit  par  le  vice  et  la  fatigue  des  atti- 
auxquelles  elle  astreint  le  corps,  et,  de  plus,  elle  équivaut 
i  la  stagnation  sédentaire,  rinsutlisance  d'activité  musculaire 
^nant  les  mêmes  conséquences  que  l'inertie  de  l'appareil  loco- 
ir;  aussi  les  conducteurs  de  diligences,  les  courriers  de  la 
I  les  cochers  et  receveurs  des  omnibus,  etc.,  acquièrent  un 
ûpoint  qne  l'on  ne  peut  attribuer,  au  moins  chez  ces  der- 
à  l'abondance  de  la  nourriture. 

(  chemins  de  fer  donnent  lieu  à  une  spécialité  de  gestation  :  leur 
^ce,  encore  peu  étudiée,  se  résume  toutefois  dans  l'accéléra- 
|u  mouvement,  dans  la  ventilation  très  énergique  qui  en  résulte 
i  cause  des  paralysies  de  la  face,  des  névralgies  de  la  cinquième 
'«  des  inflammations  de  l'oreille,  etc.  ;  dans  la  continuité  et  Tin- 
^té  des  vibrations,  dans  les  brusques  alternatives  de  lumière  et 
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d'obscurité  que  le  parcoursdes  tunnels  rend  inévitables,  dans  Taclk» 
de  la  fumée  que  les  courants  atmosphériques  abattent  fréquemaiMt 
sur  le  convoi,  dans  la  succession  vertigineuse  des  sites  et  des  poinls 
de  vue,  dans  les  émotions  soudaines  qui  naissent  des  incidents  il 
dans  Tespèce  d'attente  anxieuse  qui  travaille  en  secret  la  plapnt 
des  voyageurs  depuis  le  départ  jusqu'à  Tarrivée.  Les  oscillatioai 
isochrones  en  sens  traversai  (mouvements  de  lacet),  que  l'on  éproan 
sur  les  chemins  de  Ter,  se  l'unt  aussi  sentir  sur  les  bateaux  à  vapear 
en  mer;  elle  augmente  avec  l'usure  des  rails,  et  sur  les  railwajs 
les  plus  anciens  de  la  Belgique  elles  vont  jusqu'au  roulis  :  elles  d^ 
terminent  chez  beaucoup  di*  personnes  des  nausées,  des  vomiiafi- 
tions,  une  sorte  de  mal  de  nier  qui  affecte  par  idiosyncrasied'aalm 
voyageurs,  même  dans  la  veclaiion  ordinaire.  Il  arrive  aussi  que  kl 
voyageurs,  craignant  de  manquer  l'heure  des  départs,  accourait 
en  sueur  et  se  retroidi>seh(,  soit  d<«ns  un  embarcadère  accessibb 
aux  venls,  «soit  dans  les  wagons  dc'cuuverts  :  cette  cause  a  occasioiuié 
à  Colmar  bon  nombre  d'alfections  catarrhales  que  les  médecins  di 
cette  ville  ont  comprises,  on  ne  sait  pourquoi,  sous  la  dénomini- 
tion  de  maladies  du  chemin  de  ter,  puisqu'elles  se  développent  sooi 
Tînlluence  d'une  cause  (|ui  n'est  pas  inhérente  à  ce  mode  de  pro- 
gression Ht  ({u'il  est  aisé  de  supprimer.  Il  en  est  de  même  des  tièvni 
intermittentes  (|ui  naissent  des  émanations  des  llaqiies  d'ean, 
croupissant  de  distance  en  distance  aux  bords  île  la  vole  ferrée,  datf 
les  excavations  qui  ont  fourni  la  terre  nécessaire  aux  travaux  de 
terraSM  nient.  Cti  sunt  là  des  CiiUM>>  et  dts  l'iïfts  mdibidts  qui  n'ont 
pas  une  liaison  f.itale  avec  lis  rlirniins  de  ter  et  dont  les  voyageurs 
n'ont  pa*^  àsoufl'rir,  quelques  siipuluiioiis  tie  plus  dans  lescahien 
des  charges,  inspiriez  |)ar  !<i  Mtilicituiie  de  la  s.ihti';  des  populalioDl 
rivera ine^  i\vs  rail-w.iys,  su'tiion'  [mur  ii-s  taire  cesser. 

2'  Mm'iytititfn  Kht*  »'«iceonipa^n(',  iMinnu'  la  vectation,  de  inoo* 
venients  voIunl;tire<  dunt  i'ener^ieet  la  niultiplicitt*  varient  suivant 
Tétat  de  la  mer,  lu  marche  du  navire  et  le  degré  de  participation 
aux  niaird'uvres  (jui  s'y  exécutant.  L'iidluence  de  la  navigation  se 
com[iose  d'ailleurs  de  t<*us  l*-s  elérneiits  hy^i*'ni<)nes  tle^  cités  flot- 
tantes nu  ïtVntiissenr  le>  lioinines  pour  un  temps  pius  ou  moins 
Ion;!  (^'*^y  Pi'*'/* !^^ious.  Marins.  Nous  ne  p.irierons  ici  que  d'un 
effet  spi-t  ial  île  la  navigation.  i|Uuu|ue  damnas  nMule.s  de  progres- 
sion le  dévelop|>ent  également  chez  quelques  personnes. 

I^  mal  de  mer  ne  respecte  aucutie  constitution,  aucun   âge; 
cepei>^^'*^  '^^  ^''^^  jeunes  enfants,  les  nourrissons  n'en  soui  point 
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I  mmbkmÊKki  inoommodés;  quelques  personnes  en  sont  complé- 
F  ÉHDl  exemptes.  L'hHbitude  l'amortit  par  degré  et  en  prévient 
/  linCour;  quelques  individus  ne  recueillent  point  le  bénéfice  du 
laps  et  ne  s'aroarinent  jamais  ;  d'autres  ne  sont  malades  que  par 
ki  très  gros  temps;  il  en  est  qui  échappent  au  mal  pendant  leurs 
fMDiîères  navigations  et  qui  en  sont  atteints  plus  tard.  Nous 
fait  de  nombreuses  traversées,  les  deux  premières  à  la  dl- 
de  450  lieues  marines,  avec  rafales  et  grains  :  le  mal  de  mer 
M  iMHis  a  pris  qu'à  la  siiième.  Il  débute  par  un  malaise  épi- 
fMtiique,  et  quelques  voyageurs  privilégiés  n'éprouvent  que  ce 
ÛÊgré  i  l'élat  nauséeux  est  un  second  degré  du  mal.  Le  plus  souvent, 
hs  nausées  sont  suivies  de  vomissements,  faciles  pour  les  uns,  con- 
vakiCi  et  navrants  pour  les  autres;  entre  deux  éjections  par  en 
kant,  la  prostration  est  extrême;  plus  elles  se  répètent,  plus  aug- 
Msleni  la  faiblesse  générale,  le  brisement  des  membres.  Le  pouls 
«tient,  petit,  concentré  ou  large  et  mou,  suivant  que  les  spasmes 
ndoublent  ou  s'apaisent  par  intervalle;  le  malade  éprouve  des  al- 
ternatives de  chaleur  et  de  fiisson ;  sa  peau  est  décolorét)  et  cou- 
ferle  d'une  sueur  froide;  les  traits  sont  tirés,  la  voix  faible;  l'aspect 
des  mets,  les  boissons  même  provoquent  son  dégoût  et  un  surcroit 
de  nausées,  souvent  il  y  a  de  la  salivation.  Après  un  ou  plusieurs 
vomissements,  un  peu  de  réaction  se  manifeste;  le  pouls  se  ranime, 
k  face  est  moins  pâle,  la  peau  devient  halitueuse  et  moite;  des 
bâillements  et  des  soupirs  soulagent  TanxitHé  respiratoire  du  pa- 
tient, mais  cette  amélioration  ne  dure  point.  Une  nouvelle  secousse 
do  navire,  la  vue  d'un  compagnon  de  voyage  en  proie  aux  mêmes 
ioaffrances,  l'odeur  désagréable  des  cabines,  il  n'en  faut  pus  plus 
pour  renouveler  le  malaise  nauséeux  avec  toutes  ses  suites;  à  latin, 
il  tombe  dans  un  état  de  somnolence  et  d'anéantissement  tels  qu'il 
se  laisserait  fouler,  tuer  sans  aucun  effort  de  résistance  ;  combien  de 
foisal-je  vu  des  femmes,  dans  les  angoisses  de  ce  mal,  oublier 
jusqu'au  sentiment  de  pudeur  qui  est  Vultimum  moriens  de  leur  na- 
ture! Quand  les  passagers  sont  nombreux,  le  spectacle  des  malades 
qui  gisent  épars  et  gémissants  est  fait  pour  troubler  les  bien-por- 
tants, et,  sans  des  soins  vigilants  de  propreté,  l'accumulation  des 
déjections  peut  devenir  une  cause  d'infection.  Nous  avons  pu  ap- 
précier les  inconvénients  d'un  pareil  encombreiiient  à  bord  de  la 
frégate  la  Victoire  où  nous  avons  été  enibar(|ué  en  1831  avec  un 
bataillon  du  24*  de  ligne,  et  surtout  en  1834  dans  notre  voyage 
en  Orient.  Il  est  rare  que  le  mal  de  mer  entraîne  des  dangers; 
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néanmoîDs  M.  Alard  cite  un  cas  d'encéphalite,  et  H.  Ha 
Rochefort).  un  cas  de  gastro -entérite,  dus  au  mal  de  mer 
de  mort  ;  Thématémèse  est  souvent  produite  par  les  co 
de  Testomac  à  vide.  Partir  par  un  beau  temps,  aGn  (fe 
graduellement  aux  oscillations  du  navire,  comprimer  ï 
les  viscères  abdominaux  à  l'aide  d'une  ceinture,  se  < 
bord  par  la  conversation  et  l'exercice  sur  le  pont  et  en 
a'armer  de  courage  et  de  force  de  volonté,  telles  sont 
mesures  de  prophylaxie  à  prendre.  Les  passagers  qui  se  i 
mouvement  et  se  tiennent  sur  le  pont,  au  grand  air,  o 
chance  d'y  échapper  ;  un  régime  tonique,  les  boissons 
additionnées  d'un  peu  d'eau-de-vie,  contribuent  à  la  pré» 
excitant  la  circulation  et  la  diaphorèse.  Se  soustraire  à  II 
horizon  oscillant  et  mobile,  ce  n'est  point  éviter  le  mal 
car,  du  temps  de  la  traite,  il  atteignait  les  malheureux  en 
la  cale  des  bâtiments  négriers.  Dès  les  premiers  prodroa 
il  faut  se  placer  au  voisinage  du  grand  mât,  où  les  mou 
font  sentir  avec  moins  d'intensité  qu'aux  extrémités  do 
prendre  des  aliments  en  dépit  de  la  répugnance  qu'ils  in 
peu  de  cliyle  qu'ils  fournissent  dans  l'intervalle  des  voe 
soutient  l'organisme;  le  reste  offre  prise  aux  contractio 
sives  de  l'estomac,  le  vomissement  étant  beaucoup  plus  d 
dans  l'état  de  vacuité  que  pendant  la  réplétion  de  ce  v 
sucs  acidulés  apaisent  un  peu  les  crampes  de  l'estomac  el 
la  sensation  de  la  soif  qu'on  ne  peut  souvent  satisfaire  p( 
longue  traversée.  On  a  dit  que,  dans  le  mouvement  d'asi 
tangage,  la  nausée  commence,  et  que,  dans  celui  d'abi 
le  malaise  s'exaspère  et  acquiert  toute  son  intensité  (1)  ;  I 
menls  lents  font  naître  le  plus  souvent  les  premiers  sym( 
mouvements  rapides  hâtent  la  crise  ;  le  roulis  (inclinaiso 
la  prépare  aussi,  et  le  tangage  la  décide  ensuite.  Aussi  { 
dispenser  en  quelque  sorte  de  racclimatement  nautique 
couché  dans  un  cadre  suspendu,  sans  frottement  sel 
points  d'attache,  et,  dès  les  premières  atteintes  du  mal,l 
plus  efficace  pour  ceux  qui  n*ont  point  le  courage  de  l 
giquement  contre  la  tendance  à  Tinertie,  c'est  la  positio 
taie  avec  la  tête  un  peu  basse  dans  un  cadre  bien  suspei 
aux  spécifiques  dont  les  inventions  industrielles  se succèd 
existe  qu'un  seul  contre  le  mal  de  mer,  c'est  de  mettre  p 

(l)Pellarin,  Mémoire  tur  le  mal  de  mer,  {Ann.  d'hyg.^  t.  XXXVn,  i 
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lus,  les  angoisses  qu'  il  occasionne,  cessent  comme  par  en- 
mt  dès  que  l'on  a  touché  le  sol  ;  on  dirait  une  revivification. 
il  de  mer  a,  dit-on,  servi  de  moyen  thérapeutique  contre 
mdrie,  certaines  monomanies;  il  est  probable  que  les 
I,  si  elles  sont  réelles,  ont  été  opérées  par  le  concours  de 
[les  influences  physiques  et  morales  qui  se  lient  à  la  naviga- 
j^ttl  doute  qu'elles  ne  constituent  une  ressource  précieuse  de 
jkbation  morale  :  les  spectacles  imposants  ou  terribles  qu'elle 
He,  les  tableaux  mobiles  de  la  vie  du  bord ,  les  manœuvres 
lu  de  l'art  nautique,  les  succussions  que  le  tangage  et  le  roulis 
tnent  au  corps,  la  spécialité  de  Tatmosphère,  du  régime  et 
iiorcice,  l'émotion  sans  fin  qui  domine  les  hôtes  passagers 
i  frôles  édifices  que  la  vapeur  ou  le  vent  pousse  sur  les 
jH,  etc.,  voilà  de  quoi  remuer  l'âme,  de  quoi  changer  la  di- 
Jii  des  actes  cérébraux  et  même  celle  des  autres  fonctions. 
IJUribué  aux  secousses  de  la  navigation  une  influence  favorable 
Il  maladies  du  foie  et  des  canaux  biliaires,  sur  les  coliques 
Iqoes  et  rénales  (1),  etc.  Celle  qu'elle  exerce  sur  les  diarrhées 
liques  et  les  dysenteries,  déjà  signalée  par  Desgenettes,  ne 
plus  être  contestée  depuis  l'expérience  que  l'occupation  de 
îqoe  et  la  campagne  d'Orient  ont  procurée  aux  médecins  mili- 
t  Combien  de  diarrhéiques,  embarqués  à  Kamiesh ,  sont  arrivés 
akscentsàConstantinopIel  La  Dobrudsa  a  suscité  fatalement 
iipérience  sur  les  cholériques  qu'il  a  fallu  ramener  par  mer 
tta;  il  m'a  paru  évident  que  la  navigation  avait  exercé  sur 
lilheureux  une  double  influence  également  décisive  :  elle  a 
l'amélioration  des  cas  curables,  elle  a  précipité  le  dénoûment 
te  des  cas  très  graves  dès  l'invasion.  Des  hommes  embarqués 
un  état  fort  sérieux  à  Baldchik,  à  Cavarna,  etc. ,  sont  descendus 
port  de  Varna  convalescents  et  n'ont  pas  tardé  à  guérir,  sans 
bo  pût  attribuer  ce  résultat  aux  soins  donnés  pendant  la  tra- 
6,  soins  si  difficiles  et  forcément  si  incomplets  I 
iDtà  la  causedu  mal  de  mer,  Keraudren  et  Legrand  l'attribuent 
lecousses  qu'éprouvent  les  viscères  et  qui  tiraillent  les  nerfs  du 
issolaire  ;  Darwin,  au  trouble  de  la  vue  par  la  succession  rapide 
Mitinuelle  des  objets  extérieurs,  trouble  qui  s'étend  à  l'encé- 
)  et  réagit  sur  l'estomac  ;  Wollaston ,  au  trouble  cérébral , 

^ojei  FoDisagrifes,  Traité  d*hygihie  navale,  Paris,  1856,  p.  184.  — 
féque,  De  la  navigation  considérée  comme  moyen  thérapeutique  (thèse). 
sWer,  1853. 
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produit  par  la  stase  du  sang  au  cerveau ,  cette  stase  résultant  da  ^ 
oscillations  du  snng  dans  les  tubes  vasculaires,  analogues  à  celhl  > 
du  mercure  qui  s*élève  dans  le  tube  barométrique  que  l'on  aba'iM  ' 
brusquement;  Maissiat,  au  mode  d'installation  des  gas  alidonn-  ! 
naux;  Pellarin,  à  Tinfluencc  que  les  mouvements  imprimés  n  : 
corps  exercent  sur  la  marche  circulatoire  du  sang,  les  nausées  it  •' 
les  vomissements  étant  les  effets  sympathiques  de  Tasthénie  du  oer- 
veau  qui  n'est  plus  sunisamment  excité  par  suite  de  la  diminutm 
de  la  force  du  sang  dans  l'aorte  ;  Gilchrist,  Sper,  à  la  commotioi 
cérébrale  produite  par  les  oscillations  du  navire,  le  cerveau  vt* 
brant  avec  plus  ou  moins  de  force  et  heurtant  les  parois  de  ai 
botte  inilexibleà  cause  de  la  vicieuse  répartition  du  liquide  sooi- 
arnchnoïdien  qui,  déplacé  par  la  force  centrifuge,  laisse  quelqM 
point  (lu  viscère  exposé  à  des  chocs  (  Fonssagrives),  etc.  Déjà  Lar- 
rey  (1)  avait  rapporté  le  mal  de  mer  aux  secousses  dont  les  efEsls, 
dit-il,  se  concentrent  au  cerveau,  cette  partie  du  corps  la  plus  im- 
pressionnable par  sa  masse,  sa  mollesse  et  son  peu  d'élasticité. 
L'explication  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  réunit  plusieurs 
de  ces  causes:  trouble  de  In  circulation,  secousse  des  viscéral, 
certain  degré  de  commotion  cérébro-spinale,  etc. 

IV.  —  Mouvements  couMUNiOL-is  et  volontaihes. 

1"  fiqnltafion.  On  a  dit  que  l'homme  reçoit,  comm<>  un  corps 
privé  de  vie,  la  somme  de  mouvement  que  le  cheval  lui  commu- 
ni(pieà  chaque  déplacement;  il  n'eu  «fst  rien,  et  l'art  du  cavalier 
consiste  précisément  à  rompre  les  colonnes  de  mouvement  transmis 
par  le  cheval ,  à  neutraliser  par  les  attitudes  les  effets  du  choc,  à  se 
lier  au  cheval  de  manière  à  suivre  les  contractions  et  les  ondulations 
de  son  corps,  sans  en  rerevoir  trop  d'ébranlement  par  réflexion 
et  conflit.  Il  faut  considérer  dans  i'équitntion  deux  ordres  de  mou- 
vemenUï,  ceux  que  le  cheval  exécute  v\  ceux  (jue  fait  le  cavalier 
pour  se  maintenir  en  érjuilibre  sur  tnie  base  mobile  et  pour  gou- 
verner sa  monture  ;  les  premiers  dépendent  de  la  nature  du  cheval, 
de  ses  allures  et  di»  la  (|ualit'''  du  sol.  Charpie  race  (H]uine  a  ses  pro- 
priétés, délermin*>es  par  la  conforrnaliori  ;  les  chevaux  limousins, 
haut  jambes  et  jointes,  ont  des  allures  très  douces;  il  en  est  de  même 
des  chevaux  arabes,  andalous,  portugais,  tandis  que  les  chevaux 
anglais,  n(»rmands,  mecklembourgeois,  haMovrtens.elc,  impriment 

(I)  Lsnrey,  Mémoim  de  chirurgie^  t.  I. 
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i  les  mootent  des  secousses  très  fortes.  Quant  aux  allures 
It  trois  lui  sont  naturelles,  le  pu,  le  trot  et  le  galop 
Dans  le  pas,  les  jambes  du  cbeval  se  meuvent  alternatr- 
f  en  diagonale,  et  elles  se  posent  de  môme,  c*est«à"dm 
rilede  devant  »  qui  se  lève  la  première,  succède  la  gauche 
iSi  è  oelle-ci  la  gauche  de  devant ,  et  enfin  la  dernière  ou 
lérieure  :  celte  marche,  où  le  centre  de  gravité  n'est  point 
Mt  la  plus  douce  et  peut  être  accélérée  à  volonté.  Dans 
I  extrémités  se  meuvent  aussi  en  diagonale,  mais  leur 
«ir  poser  sont  simultanés;  il  n'en  résulte  qu'une  seule 
md  le  trot  est  franc  ;  cette  allure  occasionne  des  succus- 
sautillements  continuels,  et  ne  convient  point  aux  ma« 
BX  valétudinaires.  En  Angleterre,  où  les  chevaux  ont  le 
lur,  on  a  adopté  une  méthode  dite  à  l'anglaise,  et  qui 
briser  chaque  heurt  du  cheval  par  un  mouvement  al* 
»  flexion  et  de  redressement  du  tronc.  Le  galop  ordinaire 
t  par  l'enlevé  de  l'avant  sur  l'arrièi^e-main ,  suivi  ou  ao- 
I  du  transport  en  avant  de  toute  la  masse,  au  moyen  de 
a  des  angles  articulaires  des  extrémités  postérieures  pré* 
it  fléchies  et  plus  ou  moins  engagées  sous  le  corps  ;  c'est 
iturelle  la  plus  élevée,  la  plus  rapide,  la  plus  propre  è 
"espiration.  Les  allures  que  le  caprice  ou  la  mode  im« 
chevaux  sont  le  petit  galop,  dit  allure  des  dames  ;  le 
course  ou  ventre  à  terre,  allure  dangereuse  et  fatigante 
jeval  et  pour  l'homme;  et  l'amble,  allure  très  allongée 
1  détachée  de  terre  dans  laquelle  l'animal  s'élance  d'un 
éral  sur  l'autre,  de  manière  à  n*imprimer  au  cavalier 
\f  roulis  de  droite  à  gauche  (1).  Le  traquenard,  qui  rem- 
»urd*hui  l'amble,  balance  aussi  le  corps  de  droite  et  de 
i  l'agite  par  des  trémoussements  vifs  et  répétés.  Le  sol 
jcoup  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  ébranlements  que  le 
ibit  :  la  terre  n[K)lle  absorbe  une  portion  du  mouvementé 
A  le  cheval  y  pose;  un  terrain  dur,  compacte  et  résistant 
[percussion  du  mouvement  plus  complète  et  plus  efficace, 
de  l'homme  sur  la  monture  détermine  en  grande  partie 
ie  Téquitation  ;  les  maîtres  de  cet  art  disputent  sur  le  plus 
de  verticalité  à  donner  au  corps,  sur  la  courbure  des 

■estions  fiennent  d*étre  traitées  avec  supériorité  par  11.  G.  GoUn 
kifiMogie  comparée  dêa  amimom'  dome$fiquet,  Paris,  1854,  t.  I, 
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reins,  sur  les  points  d'appui  de  l'assiette  et  la  directioadi 

Dans  les  cours  d'équitation  militaire,  le  corps  du  cavalieri 

en  trois  parties  :  deux  mobiles,  le  corps  et  les  jambes,  d 

mobile,  les  cuisses.  Dans  Téquitation  ordinaire,  l'honme 

d'efforts  musculaires  d'autant  plus  énergiques,  qu*il  a  mon 

rience  ;  ils  se  passent  dans  la  partie  postérieure  du  tron 

partie  interne  des  cuisses,  dans  les  muscles  lombo  et  ilii 

chantiniens ,  dans  les  bras  et  les  jambes  ;  tout  le  tronc  o 

état  de  contraction  fixe,  nécessaire  à  la  demi- station;  h 

des  membres  agissent  tant  pour  le  maintien  ou  le  rétal 

de  Téquilibre  sur  une  base  mobile  que  pour  la  direction  i 

Dans  la  méthode  anglaise,  les  porte-étriers  sont  très  i 

jambes  et  les  cuisses  fléchies,  les  tubérosités  ischiatiqaei 

à  peine  la  selle,  et  le  tronc  s'élève  et  s'abaisse  sur  les 

pelviens  qui  prennent  par  le  pied  un  point  d'appui  fixe  si 

La  méthode  française,  par  la  longueur  des  porte-étriei 

bassin  le  point  d'appui  principal,  et  met  surtout  eu 

muscles  du  tronc  et  de  la  partie  interne  des  cuisses; 

mieux  au  déploiement  des  grâces  équestres  et  à  la  ne 

attitudes,  mais  elle  agite  aussi  les  organes  des  trois  cavi 

chniques  par  des  succussions  plus  fortes  que  le  tronc  re 

tement  LÀ  fatigue,  qui  survient  chez  le  cavalier  novice 

l'exercice  prolongé  de  Téquitation ,  provient  et  des  seoo 

sives  et  des  contractions  qu'il  exécute  pour  en  amortir  T 

fluence  générale  que  l'équitation  exerce  sur  l'économie 

blement  tonique  ;  grâce  aux  ébranlements  répétés  qu'ell 

à  tous  les  organes,  elle  y  favorise  la  progression  des  fluide 

répartition  des  matériaux  nutritifs;  d'un  côté,  elle  enl 

ou  point  de  pertes  :  <(  equitatio  pulsum  parUm  auget^  »  a 

et  tandis  que  la  marche,  la  course,  la  danse  produisent 

tation  que  ce  grand  physiologiste  comparée  un  mouvem< 

le  cavalier  qui  se  porte  bien,  et  dont  les  forces  sont  prof 

aux  mouvements   du  cheval,  n'éprouve  point  d'au( 

notable  dans  l'activité  de  la  circulation  et  des  sécrétions 

site  de  réitérer  incessamment  les  efforts  musculaires, 

faire  des  inspirations  plus  profondes  qui  augmentent  I' 

l'appétit,  rendu  plus  actif,  invite  à  une  alimentation  ] 

dante,  qui,  mieux  élaborée,  fournit  avec  luxe  à  l'ai 

Ainsi ,  réduction  des  pertes  organiques,  accroissement  < 

tion,  tel  est  le  résultat  définitif  de  l'exercice  équest 
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h  DHiigreur  et  la  fin  prématurôn  des  postillons,  des  cour- 
elc.,  que  Ton  se  rappelle  que  ces  individus  abusent  de  réqui- 
,  qu*ils  sont  fréquemment  privés  de  sommeil,  adonnés  aux 
alcooliques,  en  butte  aux  intempéries  de  l'air,  etc.  On  trouve 
pmnî  les  officiers  de  cavalerie  des  exemples  de  finfluence  heu- 
ime  de  Téquitation,  employc'ïc  avec  ordre  et  méthode;  ils  ac- 
^ièrent  généralement  une  constitution  pléthorique  et  replète.  C'est 
m  développant  celte  forme  de  santé  et  en  augmentant  tous  les 
actes  de  la  vie  nutritive,  que  l'exercice  du  cheval  peut  remédier  à 
l'excitabilité  morbide  du  système  nerveux ,  à  des  affections  spas- 
■ludiques,  etc.;  aiissi  l'a  t-on  recommandé  dans  les  cas  d'hystérie, 
d'hypochondrie,  de  céphalagie  chronique,  de  toux  et  de  palpita- 
tions nerveuses,  de  chorée,  etc.  C'est  qu'il  y  a  dans  la  plupart  des 
Wfroses  deux  éléments  tellement  combinés,  qu'en  neutralisant 
Tan  on  guérit  l'autre,  savoir  :  éréthisme  et  faiblesse.  En  donnant 
delà  tonicité  à  tous  les  systèmes  vasculaires,  en  faisant  pénétrer 
plus  aisément  le  sang  dans  tous  les  tissus  et  jusque  dans  les  derniers 
nimuscules  capillaires,  en  s^)llicitant  par  la  succussion  des  viscères 
abdominaux  la  sécrétion  des  fluides  gastrique,  biliaire  et  pancréa- 
tique, Tcquitation  relève  l(!s  forces  organiques.  En  môme  temps 
l'espèce  de  gymnastique  qu'elle  commande  contribue  au  dévelop- 
pement et  à  la  vigueur  des  muscles,  particulièrement  de  ceux  du 
tronc  et  des  extrémités  thoraciques;  c'est  ce  que  tous  les  voyageurs 
ont  remarqué  chez  les  Gauchos,  ces  Scythes  du  nouveau  monde, 
qui  passent  leur  vie  à  cheval.  Le  moral  est  niodifié  par  l'équitation , 
d*alx>rd  en  vertu  de  la  réaction  que  l'état  matériel  des  organes 
exerce  sur  lui,  ensuite  en  raison  des  excitations  directes  qu'il  reçoit. 
L'émotion  timide  du  noviciat  dans  les  manèges,  l'étude  inquiète 
des  mouvements  du  cheval,  l'espèce  de  lutte  qui  s'établit  entre 
lui  et  le  cavalier,  les  élans  et  les  prouesses  de  l'émulation ,  l'atta- 
chement même  que  lui  inspire  l'animal  qu'il  monte  habituelle- 
ment, les  impressions  plus  rapides  et  plus  variées  que  procure  cet 
exercice,  la  fierté  qu'on  éprouve  involontairement  à  dominer  l'es- 
pace de  plus  haut  et  avec  une  plus  grande  puissance  de  locomotion  : 
voilà  autant  de  sensations  inconnues  du  piéton ,  pour  qui  la  pro- 
menade n'est  souvent,  comme  Ta  dit  Voltaire,  que  le  premier  des 
plaisirs  insipides.  L'équitation  entraîne-t-elle  l'affaiblissement  de 
l'activité  génitale,  l'impuissance?  Ceux  qui  ont  attribué  cette  opi- 
nion à  Hippocrate  ne  l'ont  pas  lu  ;  en  parlant  des  Scythes,  il  si- 
gnale leur  constitution  lymphatique,  froide  et  molle,  peu  propre  à 
3*  Sdit.  »-  II.  43 
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la  génération  :  «  De  plus,  harassés  par  une  perpétuelles 

ils  p<?nient  de  leur  puissance  virile  (1).  »  Plus  loin,  il 

les  effets  de  cet  exercice  exagéré  :  (c  Là  où  l'équitation  estn 

cice  journalier,  beaucoup  sont  affectés  d'engorgement da 

tions,  de  sciatique,  de  goutte,  et  deviennent  inhabiles  à  II 

tion  (page  81).  »  Brown  a  fait  la  môme  remarque  sur  les 

et  Ton  a  signalé  l'atrophie  des  testicules  chez  le  roi  Charte! 

Suède,  qui  avait  passé  sa  vie  à  chevaucher.  Rien  d'étonnaoti 

suractivité  permanente  d'un  certain   nombre   d'organes 

systèmes  organiques  fasse  taire  les  fonctions  d'un  autre  : 

explication  que  rend  encore  plus  vraisemblable  renseaiUiil 

mauvaises  conditions  de  la  vie  des  Scythes  ;  ensuite  il  est 

que  l'assiette  du  cavalier,  le  frottement  du  périnée,  l'échti 

et  le  ballottement  des  organes  génitaux ,  entretiennent  en 

surexcitation  permanente;  de  là  des  excès,  des  pollutions quii 

nèrent  plus  tard  en  pertes  séminales  involontaires  :  autre  i 

d'invirilité,  d'autant  plus  prompte  à  s'établir  que  l'éqait 

plus  assidue.  Lallemand  n'a  garde  de  l'oublier,  et  nous 

qu'elle  explique  en  partie  le  passage  d'Hippocrate,  applicabki 

lement  à  l'excès  journalier  de  l'exercice  équestre.  11  y  a  eiioèiil 

seulement  quand  l'équitation  se  prolonge  journellement  oottvl 

sure,  mais  encore  quand  il  existe  une  disproportion  entre lesi 

vements  du  cheval  et  les  forces  de  l'individu .  L'équitation  a  d'i 

ses  inconvénients,  elle  prononce  le  ventre,  diminue,  par  tel 

cousses  des  viscères,  le  ressort  des  anneaux  inguinaux,  domil 

à  des  hernies,  dont  la  production  est  encore  favorisée  parlti 

pression  que  les  ceintures  ou  les  pantalons  exercent  sur  l'ai 

le  trot,  en  faisant  retomber  le  tronc  sur  la  selle,  expose  les 

à  des  froissements  qui,  souvent  répétés,  agissent  sur  leur 

les  efforts  nécessaires  pour  dompter  un  cheval  rétif,  l'émotioil 

quentedu  danger,  précipitent  les  mouvements  alternatifsdel 

et  d'extension  du  tronc,  occasionnent  des  maux  de  reins,  l'I 

turie;  quant  aux  hémorrhoïdes,  J.  P.  J^arrey  ne  les  a  pas 

plus  i'réquemment  chez  les  cavaliers  que  chez  les  faotassiiii;< 

contraire,  il  a  vu  Texercice  du  cheval  guérir  cette  maladie.  L'é^ 

tation,  à  titre  d'agent  prophylactique  et  curatif,  a  trouvé  d'enlM 

siastes  fauteurs  :  désobstruant  pour  les  viscères  abdominaux,  ^ 

à  l'activité  qu'il  imprime  à  la  circulation  de  la  veine  porte,  fh 

(f)  Œuvres  complètes  d'HippocrcUft  trad.  de  LUtré,  t.  Il,  p.  15. 
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contre  la  phtliisie  que  le  mercure  et  le  quinquina  contre 
bifpbilis  et  la  fièvre  intermittente  (Sydenham  ),  emménagogue, 
Milcroruleux ,  antichlorotique,  spécifique  des  névroses  et  des 
iiirrliées  atonîques,  etc.,  cet  exercice  ne  constitue-t-il  pns  aux 
jm  de  Sydenham  le  traitement  de  la  plupart  des  affections  chro- 
■iqoas  (1),  et  un  moyen  de  régénération  du  sang?  «  qnid  quod 
mmguis  perpetno  hoc  motu  indesinenter  exagitatus  ac  permistus  quasi 
ffmnoatur  ac  vigetcit  (2).  »  Sans  discuter  ici  rutilité  et  Topportunité 
de  l'équitation  dans  l'imminence  des  maladies,  disons  que  ses  effets 
ulutaires  s'expliquent,  1"  par  les  mouvements  expansifs  qu'elle 
procure  et  qui  opèrent  une  révulsion  sur  les  organes  internes; 
2*  par  l'énergie  qu'elle  donne  à  la  nutrition  ;  3*  par  la  tonicité 
géôérale  qu'elle  communique  à  Torganisme;  W  par  les  modifica* 
teas  de  rintellect  et  du  moral. 

2*  Ao/mion.  L'homme  n'est  pas  organisé  pour  nager,  puisque  sa 
station  naturelle  est  la  verticale,  et  l'extrémité  la  plus  lourde  de 
ton  corps,  celle  où  se  trouve  l'entrée  des  voies  aériennes;  le  poids 
de  l'encéphale  est  au  poids  total  du  corps  comme  1  à  35  (Chaussier 
etCuvier)  ou  comme  i  à  40,50  et  môme  60  (Gall);  la  pesanteur 
spécifique  de  l'encéphale,  comparé  à  l'eau  distillée,  est  dans 
l'homme  adulte  ::  1310  :  1000  (Chaussier).  Dans  cet  exercice,  il 
eiécute  des  mouvements  volontaires  sans  lesquels  il  ne  pourrait 
se  soutenir  à  la  surface  de  l'eau;  en  même  temps  il  subit  l'impul- 
sion du  courant  plus  ou  moins  rapide,  les  chocs  de  la  vague,  les 
douches  de  l'eau  qu'il  divise  et  qui  reflue  sur  lui,  etc.  Les  imlivi- 
dus  riches  en  tissu  lamineux  et  graisseux  ont  moins  de  pesanteur 
ipécifiqueque  le  volume  d'eau  qu'ils  déplacent;  ils  ne  se  servent 
de  leurs  membres  qu'en  guise  de  rames,  pour  régler  leur  direction  ; 
pour  eux  ta  natation  est  à  peine  un  exercice.  Dans  le  mode  de  na- 
tation le  plus  ordinaire  dit  eti  bras^e^  les  membres  supérieurs  et  in 
fèfieurs,  préalablement  fléchis  jusqu'à  jonction  des  mains  vers  le 
menton  et  des  talons  vers  les  fesses,  se  déploient  brusquement  par 
un  mouvement  d'extension  isochrone  ;  les  mains,  qui  étaient  assem- 
blées en  pointe,  rompent  le  fil  du  liquide,  les  pi(*ds  le  repoussent, 
et,  pendant  que  les  talons  sont  de  nouveau  rapproches  des  fesses, 
les  extrémités  thoraciques  s'écartent  en  arrière  pour  repousser 
l'eau;  il  y  a  donc  extension,  flexion,  adduction ,  abduction  des 

(2-  Disatrt.  efNsl.,  op.  cit.,  p.  41 4. 
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membres,  inspiralion  prolongée  pour  fixer  le  thorax  ci  augmenter 
la  légèreté  spécifique  de  la  masse  humaine,  conlraction  soutenue 
des  muscles  postérieurs  du  cou  pour  relever  la  tète  au-dessus  de 
IVau.  La  natation  sur  le  dos  met  surtout  en  action  les  rauscles  des 
membres  inférieurs  et  ceux  de  la  partie  antérieure  du  cou ,  l'occi- 
put plongeant  un  peu  dans  Teau  ;  dans  une  variété  de  la  natalkm 
dorsale  dite  en  planche^  la  poitrine  est  fortement  distendue  par  une 
grande  quantité  d*air  dont  le  renouvellement  est  retardé  auttnl 
que  possible,  et  1c  corps,  maintenu  dans  rimmobilitc  par  les  exten- 
seurs, flotte  horizontalement  sur  Teau  au  gré  du  courant  ;  Vêtu 
plus  dense  de  la  mer  se  prête  mieux  à  ce  mode  de  natation  et  le 
rend  plus  actif  par  le  jeu  de  la  vague.  La  natation  appelée  la  coupe^ 
fatigue  plus  et  exige  une  grande  vigueur  :  le  nageur  domine  rem 
de  sa  tête,  agit  par  les  membres  pelviens  comme  dans  le  premier 
mode,  moins  l'isochronismc  de  leurs  mouvements  ;  mais,  de  aei 
membres  thoraciques,  il  décrit  alternativement  un  demi-cercle 
hors  de  l'eau,  projetant  l'un  en  avant  pour  rompre  le  fil  du  liquide 
qu*il  repousse  en  arrière  avec  Tautre.  Il  est  beaucoup  d'autres 
allures  de  natation  qui  ont  pour  cfiet  d'exercer  plus  particulière- 
ment un  certain  nombre  de  muscles,  sans  que  les  autres  poriiom 
du  système  musculaire  y  restent  étrangères.   L'influence  de  ces 
mouvements  diversement  combinés  se  croise  nécessairement  avec 
d'autres  influences  qui  dérivent  de  hi  température  des  eaux ,  de  la 
durée  de  l'immersion ,  etc.  Le  grand  bienfait  de  la  natation  est 
d'apaiser  les  centres  nerveux  par  une  révulsion  soutenue  sur  les 
muscles  et  de  fortifier  ceux-ci  sans  frais;  en  efl(?t,  ioxercice  à  l'air 
libre  occasionne  chaleur,  sueur,  etc.;  dans  l'eau  des  rivières  ou 
dans  la  mer,  l'excédant  de  calorique  que  faction  musculaire  déve- 
loppe, est  enlevé  directement  au  corps  à  mesure  qu'il  se  produit, 
sans  dépense  de  matière  organique  par  évaporation.  Nous  avons 
vu  que  la  transpiration  cutanée  est  au  moins  fort  réduite  dans  l'eao 
froide;  aussi  la  natation  est-elle  presque  le  seul  exercice  possible 
dans  les  régions  tropicales  dont  les  indigènes  vivent  en  partie  dans 
les  flots  de  la  mer  et  sont  renommés  comme  les  plus  merveilleux 
nageurs.  Le  mécanisme  fondamental  de  toutes  les  façons  de  nager 
indique  un  autre  résultat  qu'elles  réalisent  :  c'est  l'ampliation  de  la 
poitrine  qu'elles  obligent  à  gonfler  et  à  maintenir  dilatée  à  l'aide 
d'inspirations  profondes  et  soutenues.   La  natation  est   l'un  des 
meilleurs  exercices  à  prescrire  dans  l'adolescence  et  dans  la  jeu- 
;  elle  convient  surtout  pour  coinlMtlre  l'onanisme  et 
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ewéquences.  Quant  aux  précautions  qu'elle  exige,  elles  sont  les 
■Inès  que  nous  avons  indiquées  pour  les  bains  froids. 

V.  —Mouvements  spéciaux. 

Noos  comprenons  sous  cette  dénomination  l'exercice  des  organes 
iê  la  voix  et  les  méthodes  de  gymnastique. 

1*  Pkonaiian.  L'exercice  des  organes  de  la  voix  a  lieu  par  la 
eooversation,  par  la  lecture  à  haute  voix ,  par  le  chant  et  la  dé- 
chmation  ;  les  effets  de  ces  divers  modes  de  phonation  portent  sur 
kl  poumoDSy  sur  le  larynx  et  les  organes  accessoires  de  la  parole, 
nr  les  organes  abdominaux,  sur  1c  système  nerveux  et  sur  le  mo- 
lal.  Les  poumons,  réservoirs  de  Tair,  en  reçoivent  davantage  par 
dos  inspirations  plus  fréquentes  et  plus  profondes  ;  ils  sont  directe- 
■BDt  exercés,  ils  augmentent  de  volume  et  le  thorax  se  prononce 
ca  proportion.  L*exercice  modéré  de  la  lecture  à  haute  voix  et  du 
chant  doivent  faire  partie  du  système  de  gymnastique  qui  tend  à 
eompléter  chez  les  jeunes  gens  le  développement  plus  ou  moins 
arrêté  de  la  poitrine  et  des  poumons.  Le  larynx  représente  une  sorte 
d'embouchure  élastique  et  mobile  du  porte- voix  cylindroîde, 
flexible,  dilatable,  que  constituent  la  trachée-nrtère  et  les  bronches  ; 
il  te  fortiOe  et  se  prononce  chez  les  chanteurs  ;  en  est- il  de  môme 
da  reste  du  canal  aérien?  Les  muscles  de  la  respiration,  les  parois 
de  la  poitrine,  le  diaphragme  qui  agissent  comme  un  soufflet, 
participent  aux  avantages  de  Texercice  ;  le  diaphragme  imprime 
des  secousses  successives  aux  organes  abdominaux  dont  elles  faci- 
litent les  fonctions;  de  là  Topinion   de   Celse,  accréditée   par 
l'expérience,  que  la  lecture  à  haute  voix  après  le  repas  favorise  la 
digestion;  mais  léchant  et  la  déclamation,  exigeant  des  mouve- 
ments plus  étendus  du  diaphragme,  auraient  à  souffrir  de  la  plé- 
nitude de  l'estomac  et  menaceraient  Tencéphale;  les  avocats  et  les 
chanteurs  le  savent  bien ,  et  ils  se  contentent  d'une  légère  collation 
avant  de  se  rendre  au  palais  et  au  théâtre.  Les  organes  précités,  le 
pharynx ,  le  voile  du  palais  qui  agissent  surtout  dans  les  cris  et  les 
sons  aigus;  les  piliers  et  la  luette  qui  servent  à  briser  Tair  ;  Tépi- 
glottc,  vraie  soupape,  les  fosses  nasales,  les  sinus  maxillaires,  la 
langue,  les  lèvres  que  Dodart  a  si  bien  appelées  glotte  labiale,  les 
joues,  les  arcades  dentaires,  Touverture  antérieure  de  la  bouche  e 
des  narines  sont  en  quelque  sorte  la  caisse,  les  touches,  les  clefs 
et  lo  pavillon  de  Tinstruinent  vocal  et  contribuent  plus  ou  moins  à 
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lu  production ,  à  l'intensité  et  aux  diverses  modifications  de  la  vois  ' 
(Colombat  ).  Toutes  ces  parties  ressentent  les  effets  de  la  phonation  ;  *' 
si  cet  exercice  no  dépasse  point  les  bornes  convenables,  elles  se  per*  '^ 
t'ectionnent  dans  leur  jeu  et  la  voix  acquiert  plus  d'étendue,  de  ^ 
fermeté  et  de  souplesse.  Le  simple  parler  fatigue  peu;  le  chant  ' 
davantage  ;  la  déclamation  le  plus  ;  dans  tous  les  modes  de  phona-  ■• 
tion,  la  voix  se  fatigue  d'autant  plus  vite  qu'elle  sort  plus  de  soa  * 
médium,  qu'elle  veut  acquérir  plus  d*lntensité  ou  passer  subile-  ■ 
ment  des  notes  très  basses  aux  notes  très  aiguës ,  ce  dont  on  IroQ-  J 
vera  plus  loin  l'explication  physiologique.  Est-il  t)e$oin  de  rappeler  i 
ici  les  sympathies  de  la  voix  avec  les  organes  sexuels  et  le  systènna  i 
nerveux?  Elle  se  nuance  ou  s'éteint  sous  le  coup  des  émotions  mo-  i 
raies;  en  retour,  la  simple  émission  de  la  voix  agit  sur  Tàme  et  II 
parole  articulée  lui  apporte  les  matériaux  do  son  activité;  c*eit  i 
pom'quoi  l'on  ne  peut  apprécier  sainement  les  effets  de  ta  phona- 
tion ou  du  silence  sans  prendre  en  considération  la  part  qu'ea 
reçoit  l'être  moral. 

L'excès  dans  le  parler,  le  chant,  les  cris,  la  déclamation,  pro- 
voque la  fatigue  du  larynx  et  des  muscles  thoraciques,  des  douleurs 
dans  les  régions  dorsale  et  mammaire,  des  accès  dyspnéiques, 
l'aphonie  purement  nerveuse  et  passagère,  ou,  dans  la  gorge,  lé 
larynx  i^t  les  bronches,  un  état  d'irritation  marqué  d'abord  par  le 
dessèchement  de  la  muqueuse  et  qui  s'élève  facilement  au  degré 
plilegmasique  :  de  là  des  angines,  des  pharyngites  chroniques,  des 
nuances  de  laryngite  avec  altération  du  timbre,  de  la  flexibilité  et 
de  l'étendue  de  la  voix.  Si  l'excès  de  phonation  est  habituel,  on 
doit  craindre  des  hémoptysies,  l'aphonie  durable,  la  phthisie  la- 
ryngée, l'emphysiime  pulmonaire,  des  affections  des  gros  vaisseaux  et 
du  cuMir,  les  congestions  vers  la  tète,  etc.  ;  cette  imminence  mor- 
bide se  rapporte  aux  individualités  avec  leurs  différences  de  pré- 
disposition, de  structure,  etc.  Benoiston  de  Chàteauneuf  (I)  n'a  pal 
trouvé  en  dix  ans,  sur  les  registres  de  quatre  hôpitaux  de  Paris,  un 
seul  décès  par  phlhi.sie  appartenant  aux  professions  de  crieurs  pu- 
blics, chanteurs,  etc.,  lesquelles  passent  pour  être  fatales  à  la  poi- 
trine; on  ne  v(»it  |)oint.  dit-il,  les  prédicateurs,  les  avocats,  les  co- 
médiens être  moissonnés  par  la  |>hthisie.  Mais  ces  laits  qui  sont 
loin  d'être  suflisammmt  démontrés,  n'établissent  la  présomption 
d'innocuité  des  efforts  considérables  de  la  voix  que  pour  les  pou- 

(I)  Aufialesd'hijfjiène,  r*»ôiic.  Paris,  1831,  t.  VI,  p.  5  et  sutv. 
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i«  robustes;  les  individus  faibles,  a  respiration  courte  et  gênée, 
fridisposés  aux  afiections  de  poitrine,  ne  soutiendraient  pus  ces 
frafessions  ;  ils  s'en  éloignent  après  les  avoir  essayées,  et  tel  doit  être 
Taris  du  médecin  à  leur  égard;  car,  si  les  efforts  de  la  voix  sont 
igpportés  par  les  gens  bien  constitués,  si  le  chant  et  la  déclamation 
bvoriaent  chei  eux  le  développement  des  poumons,  ceux  qui  pré- 
«Btent  quelques  signes  de  prédisposition  aux  tubercules,  à  Tasthme, 
à  la  bronchite,  etc.,  ne  pourraient  gagner  à  ces  exercices  que  des 
liooblea  fâcheux,  prompts  à  récidiver  et  à  s'aggraver. 

L'abstinence  du  parler,  le  silence  absolu  et  prolongé  entraîne 
rallanguîasement  des  fonctions  digestives,  débilite  les  organes  de 
1% respiration  et  delà  voix,  prédisposée  la  tubercuiisation  pul- 
■ooaire,^  engourdit  les  facultés  cérébrales  (1).  Toutefois  le  silence 
doit  produire  des  effets  différents,  suivant  qu'il  est  volontaire  ou 
iapofié,  qu'il  coïncide  avec  l'interruption  de  toute  relation  sociale, 
eomme  dans  la  réclusion  cellulaire,  ou  avec  le  travail  en  commun, 
oomme  dans  les  ateliers  pénitentiaires  où  la  parole  est  suppléée 
par  un  autre  mode  d'expression  aussi  bien  que  chez  les  sourds- 
oueu. 

La  voix  présente  des  différences  plus  ou  moins  stables  qui  dé- 
pendent des  conditions  de  l'organisme  ou  du  dehors  :  faible  et 
aîgoé  chez  les  enfants,  d'un  timbre  puéril  chez  les  femmes  dont  le 
larynx  a  le  tiers  seulement  du  volume  de  celui  de  l'homme,  modi- 
fiée par  rétat  actuel  de  Tàme,  par  les  habitudes  et  les  professions, 
elle  est  d'autant  plus  forte,  en  général,  que  le  larynx  a  plus  de  dé- 
veloppement et  la  poitrine  plus  de  capacité  ;  après  un  repas  co- 
pieux, la  distension  de  l'estomac  détermine  l'ascension  du  dia- 
phragme et  le  raccourcissement  de  la  cavité  thoracique;  il  en 
résulte  que  la  voix  parait  alors  plus  faible.  Elle  est  plus  belle,  plus 
aiguë  dans  la  saison  chaude,  plus  grave  et  plus  rauque  en  hiver; 
c'est  le  Midi  qui  fournit  les  voix  de  la  sonorité  la  plus  pure  et  la 
plus  claire,  tandis  que  les  basses  viennent  en  majorité  du  Nord  ; 
l'harmonie  de  l'organisation  humaine  avec  le  milieu  climatérique 
contribue  à  la  différence  des  idiomes  et  détermine  le  goût  musical 
des  nations.  Les  moyens  de  perfectionnement  de  la  voix  sont  la 
lecture  à  haute  voix,  le  chant,  la  déclamation;  mais  ces  exercices 
doivent,  comme  tous  les  autres,  être  proportionnés  et  appropriés  à 
la  constitution  des  individus  ;  ils  doiventsurtout,  comme  nous  l'indi- 

(i)Coîndet,  AnmaUs d'hygiène,  U  XIX,  p.  296. 
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querons  plus  loin,  se  combiner  avec  un  mode  de  respiration  qû 
ménnge  les  organes  vocaux.  Les  vices  de  la  parole  ont  été  diviaéi 
par  M.  Colombatcn  cacomuthies,  résultant  de  Taltcrationdu  son  de  ^ 
certaines  lettres,  ou  de  la  substitution  d'une  articulation  à  uneauln 
(grasseyement,  blésitc,  lallation, jotacisme,  sessayemenl),  et  endjs-  ' 
lalies,  résultant  du  défaut  do  coordination  des  mouvements  dei  - 
organes  phonateurs  (bredouillement,  bégaiements  divers,  cboréî- 
fornie,  épileplilbrme,  etc.)  ;  ces  différents  vices  de  la  parole  sont 
idiopathiques  ousymptomatiqucs  d'une  foule  d'états  morbides,  d'al» 
térations  mécaniques  ou  organiques  de  l'apporeil  de  la  phonatioo 
ou  de  l'encéphale,  etc.  ;  c'est  ce  diagnostic,  souvent  difficile,  qû 
doit  servir  de  base  à  leur  traitement.  Ceux  qui  ne  dépendent  pis 
d'une  cau.se  interne  organique  ou  mécanique,  ont  donné  naissance 
à  une  gymnastique  spéciale,  connue  sous  le  nom  d'orthophonie. 
Colombat,  Arnott,  Malebouchc,  etc.,  ont  proposé  des  méthodes 
diverses  dont  lexamen  ne  doit  point  trouver  place  ici  (i).  Le  plut 
fréquent  des  vices  de  la  voix,  c'est  le  bégaiement,  qu' Arnott  et 
Schulthess  considèrent  comme  une  atrection  spasmodique  de  11 
glotte,  et  dont  l'essence,  d'après  Millier,  consiste  dans  un  état  pa- 
thologique des  mouvements  associés  du  larynx  et  de  la  bouche; 
porté  à  un  haut  degré,  il  détermine  des  mouvements  irrégulien 
dans  les  muscles  de  la  face.  Mûller  propose,  comme  principe  d'on 
traitement  naturel  du  bégaiement,  de  chercher  à  faciliter  l'associa- 
tion entre  les  mouvements  du  larynx  et  l'articulation  ;  l'un  de 
ces  moyens  est  le  chant  où  la  part  c]ue  prend  le  larynx  à  la  pronon- 
ciation est  observée  plus  attentivement  que  dans  la  parole  ordi- 
naire. 

La  conservation  de  la  voix  exige  un  régime  bien  adapté  à  la  con- 
stitution de  l'individu,  l'abstinence  des  mets  salés,  é|)icés,  des  con- 
diments forts,  des  liqueurs  alcooliques,  la  modération  dans  la 
plaisirs  vénériens,  l'entretien  soigneux  de  la  peau,  l'usage  des  bois- 
sons douces,  sucrée^s,  onctueuses,  non  froidos  pendant  ou  après  uo 
exercice  long  ou  forcé,  des  précautions  contre  les  refroidissements 

(I)  Voyez  Monpr,  Manuel  de  physioUujiâ,  traduit  |Mir  Jourdao.  Paris,  1851, 
t.  II,  p.  2j5.  —  MaKPiulio,  art.  BKtiMiiMKMT  du  Dictionnaire  de  nicdctine  et  ..e 
c/iiru i'f/i>  pratitiueSf  t.  IV,  p.  tJ3.  —  llard,  Mcmoirc  sur  le  bcgaiemcnt  ^Journal 
unii^ersel  des  icienccs  médicales,  1817,  t.  VII,  p.  I29J.  —  Volsio  (F^lii),  Du 
bégaiement,  ses  causer:,  ses  différents  degrés,  otc.  Paris,  182t.  —  ller^ei  de 
Chrgoin,  même  sujet,  dans  Journal  gênerai  de  médecine,  1830,  t.  Ul,  p.  206,  etc. 
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f  Se  lait»  le  blaoo  d'œuf  semblent  surtout  bieofaisants  au 
r.fféndant  le  chant  et  la  déolaroation,  le  cou  doit  être  affrancbi 
^lieo,  de  toute  compression,  ainsi  que  le  thorax,  et  particu- 
le i  aa  base  :  la  voix  perd  de  sa  force,  de  son  étendue,  de 
Htment,  toutes  les  fois  que  les  parties  qui  concourent  à  sa 
idoa  sont  gênées  dans  leurs  mourements  ;  de  plus,  le  sang 
nale  pendant  Teffort  du  cri,  du  chant  ou  de  la  déclamation* 

•  poumons,  le  cœur,  les  gros  vaisseaux,  les  jugulaires,  etc.  ; 
r  peu  que  le  sujet  soit  âgé,  pléthorique  ou  porteur  d'une  lé- 
■aaante  de  Tun  de  ces  organes,  des  accidenté  subits  le  me- 
;  une  erreur  de  toilette  lui  vaudra  une  rupture  vasculaire, 
opiexie  foudroyante,  etc.  Une  nouvelle  espèce  de  voix,  in- 

•  dans  l'art,  la  voix  sombrée,  couverte,  ou  voix  en  dedans, 
Bconvénients  graves  :  si  l'on  observe  le  chanteur  qui  l'em- 
inrtout  à  la  suite  d'an  passage  où  le  chant  a  été  soutenu,  ou 
ision  d'une  note  très  aigué  qu'il  a  fallu  enlever,  la  coloration 
igé,  le  gonflement  des  jugulaires,  la  véhémence  des  gestes, 
Bent  de  la  puissance  qu'il  a  dû  déployer  pour  atteindre  le 
Mt  que  l'effort  et  la  voix  sombréeont  la  plus  grande  analogie 
mr  mécanisme  ;  pour  l'un  et  l'autre,  il  faut  accumuler  beau- 
'air  dans  la  poitrine,  puis  le  chasser  avec  force  et  sans  in- 
îou  vers  une  ouverture  rétrécie  ou  fermée;  de  là  distension 
Dmons,  retard  dans  le  renouvellement  de  l'air,  langueur  de 
lose,  obstacle  au  cours  du  sang,  etc.  ;  c'est  ce  qui  fait  que, 
srtains  chanteurs,  le  théâtre  est,  de  leur  propre  aveu,  un 

de  bataille;  eu  effet,  les  principales  fonctions  souffrent  de 
>rts  répétés  et  soutenus,  la  circulation  veineuse  s'embarrasse, 
tëmes  capillaires  s'engorgent,  etc.  (Diday  et  Pétrequin). 
f  réfléchissant,  on  trouve  que  l'hygiène  spéciale  du  chanteur, 
ateur,  etc.,  réside  surtout  dans  une  bonne  méthode  de  res- 
o;  la  phrase  musicale  ou  parlée  étant  l'ensemble  des  sons  di- 
sent modulés  pendant  Tacte  de  l'expiration,  ralentir  celle-ci 
que  possible,  c'est-à-dire  retenir  l'air  dans  les  poumons,  est 
dition  première  de  la  production  de  la  voix.  Le  chant,  l'élo- 
nécessitent  une  série  de  phrases  4ont  chacune  ne  peut  être 
que  pendant  l'expiration;  l'inspiration  s'effectue  entre  deux 
s,  et  pour  ne  pas  entraîner  une  interruption  dans  léchant, 
)  discours,  elle  doit  être  aussi  courte  que  possible,  tout  en 
isant  le  plus  grand  volume  d*air  aux  poumons  ;  de  là,  entre 
ints  de  l'in.'^piration  et  ceux  de  l'expiration,  une  lutte  juste- 
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ment  appelée  lutte  vocale  par  M.  ManHI  (i),  et  qui  entraîne,  ftaivaal  ' 
son  degré  d'énergie  el  de  durée,  toutes  les  conséquences  des  effoili  *' 
ordinaires,  fatigue  momentanée,  fatigue  persistante,  dîminutka  ' 
de  la  contractilité  des  fibres  musculaires,  altération  de  leur  consi^  * 
tance  et  de  leur  structure,  etc.,  sans  omettre  les  effets  généna  ' 
d'une  dépense  disproportionnée  de  forces.  M.  Handi  a  bien  étudiéh  ^ 
part  qui  y  revient  au  mode  respiratoire  : 

1*  liespiration  abdominale.  Un  seul  muscle,  le  diaphragme,  • 
agrandit  le  diamètre  vertical  du  thorax;  la  dépense  de  force  «M  i 
miniu)e,  puisqu'il  n'y  a  ù  déplacer  que  les  organes  mobiles  el  mooi 
delà  cavité  abdominale;  l'expiration  est-elle  prolongée  pour  ki 
besoins  du  chant  ou  de  la  parole,  |)oint  de  fatigue  dans  les  paroii 
thoraciques;  le  larynx,  n'étant  ni  élevé  ni  abaissé  dans  les  deux 
actes  de  la  respiration,  conserve  sa  mobilité  naturelle  pour  remis*» 
sion  des  sons  articulés  et  cède  au  moindre  effort  de  ses  propni 
muscles;  la  glotte,  qui  reste  à  peu  pi*ès  immobile  dans  la  respira- 
tion diaphragmati(|ue,  présente  ses  cordes  à  1  état  normal  de  tensioo 
et  de  rapprochement  mutuel. 

2*  liespiration  cosio- supérieure.  Elle  met  enjeu  un  grand  nombre 
de  muscles  pour  le  déplacement  des  cOtes  supérieures,  de  la  clavi- 
cule, de  l'omoplate,  des  vertèbres  et  quelquetois  du  crâne,  pour 
dilater  la  moitié  $u|>érieure  de  la  cage  thoracique;  de  là,  pendant 
l'expiration  prolongée  du  chant,  une  lutte  vocale  qui  fatigue  les 
muscles  de  la  poitrine  à  cause  de  la  résistance  que  leur  opposent 
les  nombreux  agents  d'inspiration  et  les  parties  osso^cartilagineuses. 
Le  larynx,  fortement  abaissé  pendant  l'inspiration  et  devant  s'éle- 
ver pour  rémission  des  sons  qui  coïncide  avec  l'expiration,  est  soi* 
licite  par  deux  tractions  eu  sens  inverse;  doù  la  fatigue  de  sss 
muscles  extrinsèifues.  La  lutte  grandit  à  mesure  que  les  phrases 
deviennent  plus  longues  et  les  notes  plus  aiguës  :  alors  on  voit  les 
muscles  du  cou  tendus,  les  veines  gontlées,  etc.  Cette  lutte  ne  finit 
pas  apn*s  la  première  émission  des  sons  aigus  qui  a  nécessité  l'êle- 
vation  considérable  du  larynx  :  les  muscles  abaisseurs  de  cet  or- 
gane (sterno-hyoidiens  et  sterno- thyroïdiens)  continuent  d'agir  en 
soulevant  le  sternum  et  la  elavicuie  Jusi]u*a  l'expulsion  complète 
de  l'air  inspiré;  l'hyoïde  et  le  thyroïde  sont  «ionc  tirés  en  sens  op- 
posés pendant  la  dureté  totale  de  l'émission  de  la  voix.  La  respira- 

{ I  /  i'amf'tei  rendus  de  V Académie  des  sciences,  12  man  t855,  et  itazeite  mé- 
dèLole. 
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IM  oosto-supérieure  abaissant  le  larynx,  les  cordes  vocales  sont 
iÉidAchées  et  la  glotte  très  élargie;  or  l'émission  de  la  voix  exige 
brélrécitteineiitdeceile-ci  et  la  tension  de  celles-là;  c'est  une  autre 
qui  s'établit  dans  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  et  qui 
t  aller  jusqu'à  une  sorte  de  constriction  de  la  glotte,  donnant 
à  rétranglement  de  la  voix  ;  les  sons  élevés  dégénèrent  alors  en 

îs  aigus»  à  cause  de  rextréme  étroitesse  de  la  fente  glottique. 

3*  ReMpiraiioncostO'inférieure.  El  te  s'exerce  par  les  côtes  in  férieures 
iiflottantes,  laissant  presque  en  repos  les  côtes  supérieures  ;  si  elle 
as  se  combine  pas  avec  un  autre  type  de  respiration,  elle  fatigue 
fios  que  la  respiration  diaphragmatique  et  beaucoup  moins  que  la 
eoito-supérieure. 

Il  résulte  de  ces  données  qu'il  faut  proscrire  dans  le  chant,  dans 
la  déclamation,  etc.,  la  respiration  costo-supérieure  :  elle  peut  oc- 
CMODiier  à  la  longue,  d'après  M.  Mandl,  une  excessive  sensibilité 
des  muscles  intéressés  et  leurs  contractions  spasmodiques,  des  ti- 
nillements  dans  la  région  mammaire,  des  enrouements  instantanés, 
Titrophie  des  muscles  intrinsèques  du  larynx  avec  perte  de  leur 
ooDtractilité  et  par  conséquent  l'aphonie.  La  respiration  abdomi- 
nale est  sans  contredit  celle  qui  réduit  au  minimum  la  lutte  vocale, 
poisqu'elle  laisse  les  organes  principaux  de  la  voix  dans  leur  posi- 
tion et  dans  leur  tension  naturelles  pour  le  moment  de  l'expiration 
fgû  défraie  la  modulation  du  son.  Le  type  costo-inférieur  que 
H.  Mandl  appelle  type  latéral,  termine  le  plus  souvent  la  respira- 
tion diaphragmatique,  et  alors  il  est  sans  inconvénient;  mais  quand 
l'inspiration  débute  par  l'ampliation  latérale  du  thorax,  elle  se 
combine*  pour  devenir  profonde,  avec  une  inspiration  costo-supé- 
rieure, et  reproduit  toutes  les  causes  de  fatigue  et  tous  les  inconvé- 
nients inhérents  à  ce  dernier  mode.  La  physiologie  compan'^e  con- 
firme ces  conseils;  les  oiseaux  chanteurs  ne  dilatent,  pendant 
l'inspiration,  que  leurs  parois  abdominales  ;  leur  thorax  reste  im- 
oiobile  dans  sa  partie  supérieure,  dépourvue  des  nerfs  et  des 
muscles  qui  la  mettent  en  mouvement  chez  les  mammifères.  On  ne 
peut  donc  que  déplorer  avec  M.  Mandl  que  dans  la  Méthode  offi- 
cielle de  chant  du  conservatoire  de  musique  à  Paris,  on  ait  imprimé 
des  préceptes  de  respiration  pour  le  chant,  qui  sont  condamnés 
par  la  science  et  par  l'expérience,  car  ils  ramènent  à  la  respiration 
costo-supérieure. 

2*  Gymnastique.  Les  gymnases  étaient  l'une  des  grandes  affaires 
de  l'antiquité  (voy.  tome  1 ,  Historique);  Atliones  en  avait  trois  : 
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le  Lycée,  le  Cynosarque  et  rAcadémie,  placée  sous  la  sunreillaiMi  . 
d'un  magistrat  élu  par  le  peuple,  le  gymnasiarque  ;  chaque  gymnan 
avait  un  directeur  ou  gymnaste,  chargé  de  la  direction  mélbodiqua 
des  exercices  et  de  leur  appropriation  à  Tàge,  à  la  force  des  élèffli, 
qui  trouvaient  dans  le  pédotribe  un  guide  pour  le  détail  des  ma» 
nœuvres;  en  outre,  des  palestres  (itoXy),  lutte)  servaient  à  fonur 
des  athlètes  de  profession.  La  gymnastique  était  militaire,  athlétiqoa 
et  médicale,  suivant  le  but  que  Ton  se  proposait  La  première  avait 
pour  base  Toplomachie  ou  le  maniement  du  javelot,  de  l'épée,  de 
la  lance,  de  Tare,  de  la  massue,  etc.;  la  seconde  les  jeux  du  stade, 
tels  que  la  course,  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  le  disque  oi 
palet,  le  saut,  le  pentathle,  et  déjà  Hippocrate,  Galien  la  condam- 
naient à  l'époque  de  ses  succès..  La  dernière,  fondée  par  Iccusde 
Tarente  et  par  Herodicus,  contemporain  d*Hippocrate,  n'était  aain 
chose  qu'une  combinaison  empirique  d'exercices  gymnasliquei  et 
(le  préceptes  diététiques;  préconisée  par  Hippocrate, Galien,  Cebe, 
Oribase,  Dioclès,  Asclépiadc,  etc.,  qui  en  ont  fait  Tobjet  de  leun 
observations,  elle  est  la  seule  qui  mérite  d'être  conservée  ;  elle  avait 
pour  but  raccroissemenl  des  forces,  la  conservation  ou  le  rétablb- 
sement  de  la  santé.  Les  maîtres  de  gymnase,  appliqués  exclusive- 
ment à  la  culture  de  leur  art  sous  les  auspices  des  médecins,  habiles 
à  former  des  athlètes,  des  lutteurs,  des  coureurs,  des  sauteurs,  des 
pugilistes,  n'ont  plus  d'analogues  parmi  nous,  si  ce  n'est  dau 
les  entraîneurs  anglais  dont  l'industrie  est  encore  un  emprunt 
fait  à  l'antiquité.  Un  passage  d'Hippocrate(l)  prouve  que  les  m^ 
dccins  de  son  temps  savaient,  par  des  procédés  réguliers,  pro- 
curer l'amaigrissement  ;  il  signale  les  chairs  muqueuses  de  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  été  amaigries  par  l'application  des  règles 
de  l'art. 

La  force  physique,  véritable  dieu  de  l'antiquité,  avait  ses  solen- 
nités dans  les  jeux  olympiques,  qui,  fondés  par  Hercule  et  renou- 
velés en  l'an  796  avant  J.-C.  par  Ipliitus,  roi  d'Klide,  en  l'honneur 
de  Jupiter,  duraient  cinq  jours  et  recommençaient  tous  les  quatre 
ans  pour  finir  à  la  pleine  lune  qui  précédait  le  solstice  d'été  ;  dans 
les  jeux  néméens,  institués  à  Némcc.  prt's  d'Argos,  en  l'honneur 
d'Hercule;  dans  les  jeux  pythiens,  célébrés  à  Delphes,  ut  dans  les 
jeux  isthmiques.  fondés  par  Sisyphe,  roi  de  Corinthe.  Chez  les  Ro- 

(I)  (MCuvres  complètes  d' Hippocrate  {Des  articulations)^  traducliou  de  Utiré, 
t.  IV,  p.  101. 
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de  la  République,  le  cliamp  de  Mars,  les  camps  dos  armées, 
Ib  exercices  d'apprentissage  militaire  auxquels  s'y  livraient  les 
«Idats,  les  niarclies  quon  leur  faisait  faire,  les  travaux  publics 
Mxqoels  ils  étaient   appliqués,  remplaçaient  les  établissements 
IjBintstiqnes  de  la  Grèce;  grâce  à  son  éducation ,  le  soldat  romain 
pinenait  à  faire  20  milles  en  cinq  heures  avec  un  poids  de  60  livres  ; 
m  campagne,  il  portait,  outre  ses  armes,  des  vivres  pour  quinze 
joars,  son  bagage  et  des  instruments  de  campement  (i).  Sous  la 
décadence  impériale,  le  cirque  du  champ  de  Mars  servit  de  théâtre 
anx  danses  des  courtisans  et  aux  jeux  sanglants  des  gladiateurs 
dont  l'institution,  empruntée  aux  Etrusques,  n'avait  primitivement 
pour  but  que  le  déploiement  innocent  de  la  force  et  de  Tadresse. 
Anx  assassinats  du  cirque,  prohibés  par  Constantin  et  abolis  sous 
HoDorius,  succédèrent  les  jeux  mimiques,  les  danses,  les  courses. 
Duis  le  moyen  âge  la  chevalerie  avec  ses  joutes,  ses  tournois,  ses 
champs  clos  et  ses  exercices  spéciaux  d'équitation ,  d'escrime  et  de 
hDce,   semble  une  image  et  comme  une  dérivation  de  la  gym* 
Bistique  antique.  L'invention  de  la  poudre  à  canon ,  qui  modifia 
le  système  de  la  guerre,  l'affranchissement  des  communes  sous 
Louis XI,  la  valeur  croissante  de  la  vie  individuelle,  en  un  mot, 
le  progrès  de  la  civilisation,  a  clos  la  carrière  de  tous  les  champions 
de  la  force  physique,  féodaux  et  autres;  il  ne  reste  que  le  duel  qui 
finira  à  son  tour.  Hais  dans  ce  triomphe  des  idées  d'égalité  civile 
et  de  fraternité  humaine  qui  mènent  les  sociétés  modernes,  le 
mépris  de  la  force  brutale  a  conduit  à  l'indifférence  pour  l'éduca- 
tion corporelle.  Ce  n*est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'on 
vit  s'élever  des  gymnases  destinés  à  favoriser  le  développement 
des  organes  et  à  perfectionner  les  actes  de  locomotion  ;  te  premier 
fut  fondé  en  1776  à  Dessau ,  le  second  en  1786  à  Schepfenthal,  par 
Saitzmann.  Dès  lors  ils  se  multiplièrent  en  Suède,  dans  la  Prusse, 
le  Danemark,  la  Suisse  et  l'Allemagne;  Pestalozzi,  Fellemberg, 
Jahn»  Clias  (2),  Werner,  ont  contribué  à  formuler  les  principes 
d'une  pratique  rationnelle  et  à  les  mettre  en  exécution  ;  bientôt  le 
eolonel  Amoros  transporta  de  l'Espagne  en  France  une  gymnas- 

(1)  Yoyex  lei  intéreiiants  détails  que  donne  sur  ce  sujet  Montesquieu  {Gran- 
deur et  décadence  des  Roincûns,  chap.  II,  p.  130  et  suiv.}. 

(2)  GynmasUque  élémentaire.  Paris,  1819,  in -8,  figures.  —  Bulletin  de  V Aca- 
démie de  médecine,  t.  XI,  p.  60.  —  Annales  d'hygiène  publique.  Paris,  1848, 
t.  XUIX,  p.  292. 
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tique  qui  se  distingua  de  toutes  les  autres  par  l'adjonction  di 
rhythme  et  de  la  musique;  son  établissement,  que  nousaToné 
soigneusement  visité,  présentait  une  heureuse  gradation  d'exerciM 
et  la  réunion  des  moyens  qui  développent  les  forces  organiques  el 
les  qualités  morales  de  Tenfance  :  le  chant  gouvernait  les  inooie^ 
ments,  marquait  les  intervalles  de  repos,  fortifiait  les  organes  de  li 
voix  et  de  la  respiration,  s'adressait  aux  sentiments  nobles  et  éleiàl 
par  le  choix  des  hymnes  ;  les  yeux  étaient  frappés  par  des  imagsi 
qui  rappellent  de  belles  actions  ou  qui  éveillent  l'idée  du  beau;  c*flrt 
par  ces  excitations  morales  que  M.  Amoros  cherchait  à  corrigv 
dans  ses  élèves  le  sentiment  naissant  de  la  supériorité  de  force,  à 
voisin  de  l'abus  et  du  combat. 

Quant  aux  exercices  en  eux-mêmes,  ils  se  rapportaient  ani 
membres  supérieurs,  aux  membres  inférieurs,  à  la  totalité  di 
corps  :  1"*  bras  tendus  en  ligne  droite,  horizontale  ou  verticale, 
croisés  devant  ou  derrière  la  poitrine,  armés  d'un  bâton  qui,  leni 
par  les  deux  bouts,  est  porto  successivement  devant ,  par-dessus  oê 
derrière  le  corps,  etc.;  un  bâton  soutenu  dans  l'air  par  les  den 
extrémités,  au  moyen  de  deux  cordes,  des  barres  parallèles  et  ho- 
rizontales servent  à  faire  soutenir  tout  le  poids  du  corps  par  les 
bras,  la  progression  en  avant  ou  à  recul  s'exécutant  à  l'aide  des 
mains;  les  bras  soulèvent  le  poids  du  corps  en  empoignant  aller« 
nativemcnt  des  cordes  verticales  avec  ou  sans  nœuds,  pendantes 
ou  lixées  verticalement ,  ou  des  échelles  de  dimensions  diverses  si 
placées  dans  leur  situation  ordinaire  contre  ce  que  Ton  appelle  le 
grand  portique  ;  des  roues  à  tourner,  i\es  poids  à  tirer,  des  dyna* 
momètres,  complètent  les  exercices  des  membres  thoraciques; 
2"  position  des  pie<ls  et  marches  diverses;  évolutions  d'ensemble 
dirigées  par  un  rhvtliine  musical  ;  piatTcments  ou  sautillements  sur 
place;  danses  diverses;  courses  avec  ou  sans  fardeau  sur  le  dos  d 
sur  les  épaules,  sur  diverses  es|)èces  de  terrain  et  sur  des  plans  oppo- 
sa»; sauts,  vertical  en  hauteur ouen  profondeur,  horizontal  avec  otf 
sinis  perche  a  la  main  ,  les  mains  libres  ou  munies  de  fardeaux  ; 
3"  les  exercices  plus  généraux  sont  des  luttes  variées,  l'ascension  aux 
niùls,  lesrrinic,  la  natation,  les  jeux  du  dis<|ue,  de  boules,  etc.  (1). 

Il  ne  convient  ni  d'exagérer  ni  d'amoindrir  les  services  que  peut 

(1)  Voyrz  dan»  le  rap|}url  du  docifur  Al.  Thierry,  «u  comité  ceolral  d*iM- 
tructiuii  primaire  lur  reoteigneiiieiil  et  les  eierckfs  gymnastiqiiea  (ilnato 
d'hyyteitt,  t.  XXXIX,  l8iH,  p.  292/,  la  iiuiiieudatun*  déuillés  des  curciefs  ds 
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mèe  la  gymnastique  moderne;  si  une  définition  pouvait  fixer  le 
iiflf  d*un  art,  nul  ne  remporterait  sur  la  gymnastique  qui  est. 
Après  M.  Amoros,  la  science  raisonnée  de  tous  nos  mouvements, 
d»  leurs  rapports  avec  nos  sens,  notre  intelligence^  nos  sentiments, 
:;  ■vmœors,  et  le  développement  de  nos  facultés.  Mais,  nous  Tavons 
[  élt  la  nature  a  dispensé  l'homme  de  science  pour  croître  et  se 
I  développer  :  non-seulement,  quand  la  conformation  du  squelette 
«Irégoiière  et  symétrique,  l'exercice  varié  des  muscles  qui  meuvent 
M  différentes  pièces  ne  peut  altérer,  d'une  manière  durable,  leurs 
npports  respectifs,  mais  encore  le  jeu  alternatif  des  forces  qui  se 
ktlancent  dans  les  conditions  d'un  parfait  équilibre  autour  d'un 
ijstème  de  points  d*appui  rendus  tour  à  tour  fixes  et  mobiles,  a  une 
leadance  certaine  à  maintenir  et  à  consolider  la  forme  et  la  coordi- 
Bitàou  normale  de  toutes  les  parties  du  corps  (Pravaz).  La  gymnas- 
tiqaeu'est  donc  pas  indispensable  à  l'évolution  complète  el  régu- 
U^  des  organes  ;  quant  à  son  utilité  dans  l'orthopédie,  nous  n'avons 
pas  à  la  discuter  ici.  On  a  trop  fait  valoir  les  exercices  spéciaux 
de  1e  gymnastique  et  le  pouvoir  qu'elle  aurait  de  développer  telle 
partie  du  corps,  tel  membre,  tel  muscle,  en  laissant  dans  l'inertie 
ks  muscles  antagonistes;  les  synergies    musculaires  s'opposent 
souvent  à  cette  localisation  de  l'exercice,  laquelle  est  d'ailleurs 
nrement  de  quelque  avantage  pour  l'ensemble  de  la  constitu- 
tion ;  celle-ci  ne  gagne  que  par  l'exercice  qui  met  en  jeu  tous  les 
nuscles.  On  a  dit  que  l'action  forte  et  répétée  des  muscles  qui,  des 
parois   thoraciques,  vont  s'insérer  à  l'humérus  ou  au  scapu- 
lam.  augmente  l'étendue  des  arcs  costal  et  sterno-costal  de  la 
poitrine,  et  donne  ainsi  plus  d'amplitude  au   champ  respira- 
toire; on  attribue  ce  résultat  à  Tescrime,  aux  exercices  gymnas- 
tiques  des  membres  supérieurs,  etc.  ;  mais  les  relevés  d*observations 
ftits  par  M.  Woillez  (i)»  semblent  indiquer  que  l'aiiipliation  de  la 
poitrine  tiendrait  plutôt  à  l'activité  du  système  musculaire  en  gé- 
néral, qu'à  celle  des  muscles  du  thorax  et  des  membres  supérieurs. 
Les  professions  qui  sollicitent  le  concours  de  tous  les  muscles  sont , 
en  efiet,  celles  qui  ont  coïncidé  le  plus  souvent  avec  le  développe- 
ment complet  et  régulier  de  la  poitrine  :  plus  que  les  professions 
qui  eiercent  particulièrement  les  membres  supérieurs,  elles  pa- 

ffoiDiilique  élémentaire  adoptés  pour  lei  écoles  communales  de  garçons  de  la 
nlle  de  Paris. 
(1)  Hêckerches  sur  l'inspection  de  la  poitrine,  p.  352. 
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raisseDt  exiger  des  poumons  un  surcroît  de  fonction  qui  favorin 
leur  développement  et  réagit  sur  la  cavité  tboracique,  en  vertu  dt 
cette  loi  de  physiologie  que  les  organes  contenants  se  mettent  Ci 
rapport  de  volume  avec  les  organes  contenus.  D'après  ces  donnéeii 
la  gymnastique  générale,  l'exercice  modéré  de  la  course,  da  chult 
de  la  lecture  à  haute  voix,  de  la  déclamation,  seraient  les  roeîllem 
moyens  pour  provoquer  l'expansion  de  la  poitrine.  Benoiston'dt 
Chàteauiieuf  et  Lombard  ont  cherché  quelle  influence  exercent  sv 
la  production  de  la  phthisie  les  secousses  imprimées  à  la  poitriM 
par  les  mouvements  continuels  des  bras;  le  premier  a  oondi 
qu'elles  diminuent  plutôt  qu'elles  n'augmentent  la  fréquence  dt 
cette  maladie;  le  second  a  trouvé  que  les  grands  mouvements  des 
bras  la  diminuent  dans  les  états  sédentaires  et  l'augmentent  dut 
les  professions  actives.  Beaucoup  d'autres  exercices  des  gymntM 
sont  trop  partiels,  trop  exclusifs  aux  parties  antérieures  du  corps; 
d'autres,  enfin,  tels  que  la  course,  le  saut,  etc.,  n'appartiennaA 
pas  en  propre  à  ces  établissements.  L'habitude  de  bien  porter  k 
poitrine  et  de  l'épanouir  dans  le  maintien ,  de  respirer  profondé» 
ment,  et  même  de  s'y  exercer  pendant  quelques  moments  de  la 
journée  (Fou met},  l'usage  journalier  et  modéré  de  la  déclamatioa 
et  do  la  lecture  à  haute  voix,  la  course  légère  et  souvent 
suttisent  pour  assurer  le  développement  libre  et  complet  des 
ganes  pulmonaires.  L'escrime,  l'équitation,  les  promenades,  l'actioB 
de  ramer,  la  natation,  les  jeux  de  billard,  de  balle,  de  quilles,  de 
cerceau,  d'escarpolette,  de  volant,  etc.,  forment  un  ensemble 
d'cxercici's  suffisants  pour  développer  les  différentes  parties  des 
systèmes  musculainî  et  osseux.  La  gymnastique  n'a  donc  pas  i 
nos  veux  les  caractères  d'une  nécessité  universelle;  et  nous  ne  la 
reconnaissons  vraiment  utile  à  l'orthomorphie  que  lorsqu'elle  eit 
générale,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  varie  à  l'infini  les  mouvements  et 
les  |)Oses  de  manière  à  exercer  le  système  musculaire  dans  son  en* 
tier.  Ces  restrictions  n'empêchent  point  que  la  gymnastique  spé- 
ciale n'ait  aussi  son  mérite  et  son  opportunité;  elle  lutte  par  un 
antagonisme  de  mouvements  contre  le  vice  des  attitudes  perma- 
nentes ou  d'une  s<*rie  d'actes  musculaires  toujours  les  mêmes,  aux* 
(|nels  condamnent  certaines  professions  ;  elle  procure  l'adresse, 
l'agilité,  la  formeté,  la  résistance,  la  hardiesse  avec  la  sécurité,  la 
prt^sence  d'esprit  dans  le  danger;  elle  renforce  ces  qualités  chei 
ceux  qui  les  possèdent  naturellement  ;  en  un  mot,  elle  crée  et 
discipline  la  force. 
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imes  coiiTainca  avec  M.  Ph.  Bérard  (1)  qu'elle  est  sur- 
naable  aux  lycéens  renfermés  journellement  pendant 
i«  travaillant  beaucoup  du  cerveau  et  fort  peu  des 
bma  ces  conditions  que  l'on  dit  nécessaires  à  leur  cul- 
ilaelle,  il  faut  instituer  à  leur  profit  la  culture  de  Tap- 
BOteur,  et  loin  de  compter  sur  le  seul  bénéfice  de  Tévo- 
relie  qui  tend  d'ailleurs  à  reproduire  par  hérédité  les 
tm  moins  défectueux  des  divers  types  de  famille,  c'e^t  à 
B  entrer  la  gymnastique  dans  les  institutions  pédago- 
lays.  Non-seulement  elle  procure  aux  jeunes  générations 
ins  les  collèges  la  force  et  l'adresse  qui  est  l'emploi  éco- 
B  la  force,  mais  elle  agit  par  les  puissances  contractiles 
irs  osseux  et  sur  les  surfaces  articulaires,  elle  étend  la 
laire  des  mouvements,  en  môme  temps  qu*  elle  règle  en 
rte  la  nutrition  et  le  développement  du  squelette  dont 
•tion  contribue  tant  à  l'aisance  des  attitudes,  à  la  grâce 
robe.  Ce  n'est  pas  tout,  la  gymnastique  a  fait  depuis 
ftpital  des  enfants,  ses  preuves  d'efficacité  contre  la  scro- 
lorée  :  sur  108  cas  de  cborée,  Zk  d'intensité  moyenne  ont 
{séances  de  gymnastique.  68  cas  graves  par  SI  séances, 
9S  ont  exigé  73  séances  (2);  or,  de  ces  deux  affections  si 
fflat  modifiées  par  la  gymnastique,  l'une  se  développe 
ulièrement  dans  le  jeune  Âge  et  dans  les  conditions  de  vie 
'autre  procède  des  centres  nerveux,  des  organes  mêmes 
lalion  des  études  sollicite  si  activement.  Les  douleurs  ar- 
ti  communes  chez  les  enfants  clioréiqucs,  qu'elles  pro- 
e  rhumatisme  (Sée)  ou  de  croissance  (Blache),  se  dissipent 
lence  des  exercices  gradués  ;  il  en  est  de  même  de  l'anémie 
ilorose,  compagnes  ordinaires  de  la  chorée.  En  même 
le  désordre  des  mouvements  disparaît,  dit  M.  Blache,  la 
m  deseiifants  s'améliore  d'une  manière  très  sensible,  et 
m  sortent  guéris  non-seulement  de  la  chorée,  mais  encore 
te.  On  peut  donc  considérer  la  gymnastique  comme  l'un 
urs  moyens  préventifs  de  l'imminence  morbide  du  jeune 

rf  sur  rmueignement  dâ  la  gymnastique  dans  les  lycées,  13  mari 
liât  d^hygiène,  1S54,  t.  I,  p.  415);  triTail  d*éraditioo  piquante,  de 
iraetde  laine  physiologie. 

I,  DutraUenmUde  la  chorée  par  la  gymnastique  {Mémoires  da  FAca^ 
fitelne,  i.  XIX),  et  Rapport  à  l'Académie  de  médecine,  par  M.  Boo- 
h  dt  V Académie  de  médecine,  Parii,  1855,  t.  XX,  p.  832). 
toiT.  —  n.  ti 
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âge;  elle  est  aussi  chez  Tadolesceiit  le  plus  sûr  remèdedeFi 
nisme  ;  enfin  elle  développe  l'esprit  d*ordre  et  de  diicipliM( 
rintliience  est  si  salutaire  sur  l'enfance  :  on  reconDattàkori 
les  officiers  qui  ont  été  élevés  au  prytanée  de  la  Flèche oà  ih 
appliqués  à  la  gymnastique  dès  Tàge  de  neuf  à  dix  ans. 

La  commission  qui  a  rédigé  le  programme  des  exmsM 
nastiques  pour  les  lycées ,  en  a  écarté  avec  raison  la 
force,  les  manœuvres  dangereuses  ;  elle  a  emprunté  heui 
au  régime  militaire  quelques  pratiques  aussi  favorables  àki 
reclion  des  mouvements  qu'à  l'esprit  de  discipline;  voici  le 
des  séries  d'exercices  prescrits  dans  les  collèges,  ils  ré| 
tous  les  besoins  de  l'éducation  physique. 

Pkemième  série.  —  Exercices  préparatoires, 

FomutioD  dei  pelotoni.  —  AlignemeDU.  —  Demi-tour  à  droite.  — 
de  froDt.  —  Marche  de  flanc.  —  CoaversioD  de  pied  ferme  en  merdM. 
gements  de  direclioD.  —  Ouvrir  et  resserrer  les  iutcrvalles. 

DEDxiftMB  SÉRIE.  —  Mouvements  partiels  et  assaupUsmmetts, 

9  fl.  —  MouvcroenU  parlieli  i^t  asïOuplitMments  Jet  membrrs  tapérkwn 

Élever  et  abaisser  les  bras  sans  flesion.  —  Mouvements  des  brasateci 

—  Circumduction  latérale  des  bras.  —  Mouvement  horiiontal  des 

—  Étendre  les  bras  latéralement.  —  Étendre  les  bras  verticalement.  —I 

alteriiati\ement  les  poings  en  avant. 

I 

$  2.  —  Mouvements  pariieU  et  auouplUsements  des  membres  inGiritm.       j 

Fléchir  la  Jambe.  —  Fléchir  simultanément  la  cuisse  et  la  jambe.  —Ml 
sur  les  membre»  inrérieurs.  —  Cadence  modérée-  —  Cadence  accélérée.  -^ 
dence  de  course.  —  Flexions  simultanées  des  jambes.  —  Flexions  simlMI 
des  cuisses  et  des  jambes. 

S  s.  —  Mouvements  de  U  t4te  et  du  trunr. 

Fléchir  la  tête  en  avant.  —  Mouvement  d'extension  de  la  tête.  —  Mmnd 
de  roiatiou  de  la  tète.  —  Fléchir  le  corps  en  avant.  —  Opérer  Textetiifl 
corps. 

TaoïaitMB  SÉRIE.  —  Marches,  courses,  sauts,  exei^ces  pyrrkiifum, 

Marche  au  pas  de  gymnastique.  —  Marche  sur  la  pointe  des  pieds.  --I 
cher  sur  les  talons.  —  fléchir  sur  les  extrémités  inrérieures  et  marcher 
cette  position.  —  Courir  dans  les  chaînes  gymnastique*.  —  SautillMfi 
une  jambe  ou  sur  deux  jambes.  —  Saut  de  pied  Terme  eu  largeur  etcaM 

—  Saut  avec  élan.  —  Saut  eo  proTondour.  —  Sauts  à  la  perche.  —  BM 
pyrrhiquet. 
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QuATMiÈMi  siMiE.  —  Éqwlibres, 

Se  teair  fur  une  Jambei  Ttutre  ployée  en  avant.  —  Se  tenir  sur  unejambe, 
r^0Ln  ployée  en  arrière.  —  Se  pencher  en  avant  sur  un  pied.  —  Se  pencher  en 
«rière  sar  on  pied.  —  Se  pencher  à  droite  ou  à  gauche  sur  un  pied.  —  Poser 
kB  iPiHNii  à  terre  et  m  relerer. 

CnonÈii  8ÉUB.  —  Exercices  avec  les  haltères  et  les  mils. 

%•  Aym  Icf  haltères  :  Élever  alternativement  les  haltères  en  avant  Jiuqu*à  la 
hnlcvr  été  épaules.  —  Élever  simultanément  les  haltères  en  avant  Jusqu'à  la 
hauteur  des  épaules.  —  Élever  alternativement  les  haltères  vers  la  droite  et 
vers  la  gauche  jusqu'à  la  hauteur  des  épaules.  —  Elever  simullaiiément  les 
haltère»  vers  la  droite  et  vers  la  gauche  jusqu'à  la  hauteur  des  épaules.  — 
Ëie%er  allernalivemeut  les  haltères  verticalement  au-dessus  des  épaules.  — 
tkntr  simultauément  les  haltères  verticalement  au-dessiii  des  épaules.  —  Éle- 
ver allcrualivement  les  haltères  à  hauteur  des  épaules,  et  tendre  les  bras  devant 
sai  en  les  dirigeant  en  haut.  -  Elever  simultanément  les  haltères  devant  soi  à 
hauteur  des  épaules,  et  tendre  les  bras  devant  soi  en  les  dirigeant  en  haut.  — 
UiMiveaieut  alternatif  de  circumductiun  autour  de  la  tète,  en  commençant  le 
■ouvcflaeDt  par  devant  -*  Mouvement  aliernaiif  de  circumductiou  autour  de 
la  lète,  en  commençant  le  mouvement  par  derrière.  —  Tenir  les  ha  hères  à  bras 
tendu  le  plus  huriiuntalement  possible.  —  Elever  alieruativement  les  haltères 
avec  Ick  pieds,  en  pliaut  les  Jambes.  —  Élever  alternativement  les  ballcrei  avec 
les  pieds,  les  jambes  restant  tendues  eu  avant. 

::*  A%ec  1rs  miis  :  Porter  le  mil  à  l'épaule.  —  Porter  le  mil  en  arrière.  — 
BcD«er»er  le  mil  eu  arrière.  —  Porter  k*  mil  en  avant.  —  Porter  le  mil  en  de- 
hors à  droite.  —  Porter  le  mil  en  dedans  à  gauche.  —  Porter  le  mil  horiionta- 
lement  eo  avant,  et  le  pa»ser  par-dessus  la  téie.  —  Elever  le  mil  verticalement, 
et  It  passer  derrière  la  téie —  Abaisser  le  mil  et  le  passer  autour  du  corps.  — 
Piiser  le  mil  en  cercle  par  la  gauche  (ou  par  la  droite).  ~  Po»er  le  mil  à  tarre. 
^  Porter  le  mil  à  bras  tendu. 

Sixième  sébib.  —  Exercices  avec  les  machines. 

{  4.  —  Exercices  pur  »oipeniion. 

Suspension  par  tes  deux  mains  (ou  par  une  main),  etc.  —  Élever  la  tète  ao- 
énsos  de  la  barre.  —  Suspension  par  le  pli  des  bras.  —  Suspension  par  les  pieds 
H  les  mains.  —  Sutpension  |Mir  les  plis  du  bras  et  de  la  jambe.  —  Passer  de 
Télat  de  suspension  à  une  position  de  repos  ou  d'équilibre  au-dessus  des  barres. 
Rétablissement  sur  la  jambe.  —  lléiablissemcut  par  renversement.  —  Hétahlis* 
sèment  s«r  les  avant  -bras.  —  Rétablissement  sur  les  poignets.  —  Progressioo 
latérale  vers  la  droite  (ou  vers  la  gauche).  —  Progression  par  le  fflaoc  droit  (o« 
Raoche).  —  Progression  par  brasses. 
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st.  —  Eserdcef  des  ponlrtf. 

Passage  sar  la  poatre.  —  Passer  à  cheval  eo  avant.  —  Passer  à  cheval  m 
arrière.  —  S'asseoir  sur  la  poutre  et  se  mouvoir  de  eôté.  —  S'eolever  ior  les 
poignets,  face  à  la  poutre,  et  se  mouvoir  de  côté.  —  Étant  à  cheval,  se  mouvoir 
sur  les  mains  en  avant  ou  en  arrière.  —  Suspension  avec  mouvement  de  pr»- 
gression  an-dessous  de  la  poutre.  —  Se  mouvoir  à  Taidedes  pieds  et  des  mains» 
étant  suspendu  à  la  poutre.  —  Se  suspendre,  face  à  la  poutre,  et  se  mouvoir  de 
côté.  —  Se  suspendre  à  la  poutre  en  la  saisissant  avec  une  main  de  chaque  côté 
et  se  mouvoir  en  avant  (ou  en  arrière).  ~  Établissement  et  rétablissement  sv 
la  poutre.  —  Descendre  de  la  poutre.  -  Étant  k  cheval,  passer  la  Jambe  droite 
par-dessus  la  poutre  et  descendre. 

S  3.  —  Exercices  d«  porliqae  et  de  ses  agrès. 

1*  Échelles  de  bois  :  Monter  et  descendre  par  devant.  —  Monter  à  l'aide  des 
pieds  et  des  mains,  en  tournant  le  dos  à  Téchelle.  —  Monter  à  Taide  des  piedi 
seulement.  —  Monter  par  les  montants  à  Taide  des  mains  et  des  Jambes.  ^ 
Descendre  à  Taide  des  pieds  et  des  mains,  faisant  face  à  lYchelle.  —  Drsceadre 
à  Taide  des  pieds  et  des  mains,  en  tournant  le  dos  à  Téchelle.  —  Descendre  eu 
se  laissant  glisser  le  long  des  montants.  —  Monter  et  descendre  par  dfmiic. 

—  Monter  à  Taide  des  pieds  et  des  mains.  —  Monter  aui  échelons  en  placnol 
les  mains  Tune  après  Tautre  sur  le  même  échelon.  —  Monter  aui  échelons,  m 
plaçant  les  mains  Tune  après  Tautre  sur  un  échelon  différent.  —  Monter  au 
échelons  par  saccades.  —  Monter  eu  saisissant  un  échelon  d*une  main  et  u 
montant  de  Tautre.  —  Monter  par  les  deui  montants.  —  Monter  par  lesdeu 
montants  par  saccades.  —  Monter  en  saisissant  tour  à  tour,  par  saccades,  les 
montants  et  les  échelons.  —  Descendre  à  Taide  des  pieds  et  des  mains.  —  Des- 
cendre les  échelons  en  plaçant  les  mains  Tune  après  Tautre  sur  le  même  échelon, 

—  Descendre  les  échelons  en  plaçant  les  mains  Tune  après  Tautresor  un  échelon 
différent.  —  Descendre  les  échelons  par  saccades.  —  Descendre  en  saisissant  ne 
échelon  d'une  main  et  un  montant  de  Tautre.  —  Descendre  par  les  deui  mon- 
tants. —  Desceodrepar  les  deux  moulants  par  saccades. —  Descendre  en  saisis- 
sant tour  à  tour,  par  saccades,  les  montants  et  les  échelons.  —  Passer  du  devait 
de  réchelle  par  derrière  et  réciproquement. 

2"  Cordages  simples  et  mixtes  ;  Monter  par  une  échelle  de  cordes  k  Taide  des 
pieds  et  des  mains,  et  descendre.  —  Monter  à  Taide  des  pieds  et  des  mains  par 
devant  une  échelle  de  cordes  inclinée,  et  descendre.  —  Monter  à  Taide  des  pieds 
et  des  mains  par  derrière  une  échelle  de  corde  inclinée,  et  descendre.  —  Mooler 
par  une  corde  à  consoles  et  descendre.  —  Monter  par  une  corde  à  noeuds  et  des- 
cendre. —  Monter  par  une  corde  lisse,  à  Taide  des  pieds  et  des  mains,  et  des- 
(^dre.  —  Monter  par  une  corde  lisse,  à  Paide  des  mains  seulement,  et  des* 
^gadît.  —  Monter  à  deux  cordes,  à  l'aide  des  mains  seulement,  et  descendre.  — 
Relever  la  corde  pour  s*y  donner  un  point  d*appui,  soit  sous  la  cuisse,  aoil 
le  pied.  <—  Mouler  à  Téchelle  de  Bois-Roié,  et  descendre. 
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3*  Eierdeedet  perches  :  Monter  à  la  perche  à  Taide  des  pieds  et  des  mains,  et 
temdre.  —  Mooter  à  la  perche  à  Taide  des  mains  seulement,  et  descendre.  — 
MMler  par  noe  perche  et  descendre  par  l'autre.  —  Monter  par  deux  perches, 
itdeMeodre.  —  Monter  par  deux  perches  par  saccades,  et  descendre.  —  Monter 
fUHieaioua  une  perche  inclinée,  et  descendre.  —  Monter  par-dessus  une  perche 
Minée,  et  descendre. 

4*  Fff '^f>  du  portique  par  émulation . 

$  4.  —  Exercices  dei  mAts  verticaux. 

Se  lancer  en  ayant  au  moyen  de  la  corde.  —  Se  lancer  en  ayant  et  revenir  au 
poim  de  départ. 

S  5.  —  Exercice*  de  Toltige  inr  les  poutres,  les  barres  et  le  trapcie. 

1*  Voltige  sur  la  poutre  :  Se  'mettre  k  cheval  sur  la  poutre.  —  Faire  face  en 
arrière,  étant  à  cheval  sur  la  poutre.  —  Étant  à  cheval  sur  la  poutre,  sauter  à 
terre.  —  Franchir  la  poutre. 

T  Voltige  sur  les  barres  parallèles  :  Suspension  sur  les  mains.  —  Se  porter  en 
ivanl  on  en  arrière  par  un  mouvement  alternatif  des  mains.  —  Se  porter  en 
avant  ou  en  arrière  par  saccades.  —  Descendre  le  corps  et  le  remonter  par  la 
•exion  et  Textension  des  bras.  —  Balancer  les  jambes  en  avant  et  en  arrière.  — 
Snspeniion  par  les  mains  et  les  pieds.  —  Porter  les  jambes  en  avant  sur  la  barre 
droite,  ensuite  sur  la  barre  gauche.  —  Porter  les  jambes  en  arrière  sur  la  barre 
droite,  ensuite  sur  la  barre  gauche.  —  Soutenir  le  corps  sur  les  poignets  dans 
une  position  horixontale,  les  jambes  en  arrière.  —  Se  lancer  à  terre  en  avant 
vers  la  droite  (ou  vers  la  gauche).  —  Se  lancer  à  terre  en  arrière  vers  la  droite 
(on  vers  la  gauche}.  —  Franchir  les  barres  en  trois  temps,  en  s^élançant  en  avant 
à  droite  (uu  à  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  quatre  temps,  ens*élauçant  en 
arrière  (à  droite  ou  à  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  deux  temps.  —  Se  sus- 
pendre par  les  mains  et  se  porter  en  avant  et  en  arrière.  —  S*établir  sur  les 
barres,  le  corps  suspendu  sur  les  mains.  —  Se  suspendre  par  les  mains  et  les 
pieds,  le  dos  vers  la  terre.  —  S'établir  debout  sur  les  barres.  —  Étant  debout 
sur  les  barres,  s'y  suspendre  par  les  mains  et  les  pieds,  la  face  vers  la  terre. 

y  Voltige  sur  le  trapèze  :  Saisir  la  base  du  trapèze  et  élever  le  corps  en  fai- 
nnt  effort  des  poignets.  —  Saisir  la  base  du  trapèze,  se  balancer  et  se  lancer  le 
plus  loin  poskible.  —  S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  en  s*y  appuyant  par  le 
ventre,  et  descendre.  —  S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  s'y  asseoir  et  descendre. 
—  Saisir  la  base  du  trapèie,  s'y  suspendre  en  accrochant  les  pieds  aui  mon- 
tints  et  descendre.  —  Monter  par  les  montants  du  trapèze  et  descendre.  — 
S'établir  sur  la  base  du  trapèze  et  se  tenir  dessus,  puis  au-dessous,  dans  une 
position  horixontale. 

$  6.  —  Exercices  de  lu  course  vuluate. 
S  7.  —  Excrdeei  des  poignées  brachiales. 
S  8.  —   Exercices  de  la  b.iUoçoire  brachiale. 

SBPTiiHB  sÉaiB.  —  Escrime;  tir  à  Varc;  lancer  la  barre, 
HumÉMB  lÉaiB.  —  Natation  ;  exercices  hors  de  Veau  ;  exercices  dam  Taon. 
NioviiuB  sxaiB.  —  Exercice  facultatif  :  ÊquikUùm. 
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S  a*  -  De  l'emploi  hygléoUiM  dM  divi 


I.  —  Précautions  générales. 

L'exercice  se  doit  prendre,  autant  que  possible,  à  l'air  lOnl 
Tombre  pendant  Tété,  en  liiver  à  Tabri  des  intempéries.  Qu( 
exercices  (escrime,  danse)  ont  lieu  dans  des  espaces  clos;  il  yl 
réunir  toutes  les  conditions  de  salubrité  et  prévenir  Teni 
ment  :  même  reœmmandation  pour  les  gymnases.  Les  ai 
procédaient  à  leurs  exercices,  le  corps  nu,  et  pour  empécherj 
sueurs  excessives,  ils  se  frottaient  criiuile  ou  se  roulaient 
poussière;  ces  pratiques  ne  sont  pas  de  notre  temps  ni  de 
climat;  des  vêtements  légers,  amples,  extensibl«'S,  se  prêtent  i| 
variété  des  mouvemi^nts,  sans  surcharger  le  corps  d'un  eicèi' 
calorique;  point  dcliens,  point  de  compressions  qui  puissent! 
le  jeu  des  muscles,  le  cours  du  sang,  l'expansion  des  cavités 
cliniques:  une  ceinture  large  et  souple  fst  le  seul  conientif  qui» 
▼ienne;  l'excrétion  des  fèces,  des  urines,  du  mucus  nasil, 
précédera  l'action  musculaire.  Ou  ne  fera  point  succéder  sans 
sition  aux  exercices  violents  le  repos  absolu,  etnvanl  île  le 
on  v<e  couvrira  un  peu  plus  cbau<lem*nt,  alin  de  ne  pas  suppf 
brusquement  la  fluxion  sudorale  qui  s'ojière  vers  la  peau  par  fé 
miiiation  d'un  excédant  de  chaleur,  et  dont  rinterrupliondc 
rail  lieu  à  une  congestion  ou  à  une  plegmasie  interne.  On  ne 
géra  pas  immédiatenjent  après  s'être  livré  à  un  exercice  Ti 
Après  le  repas,  point  d'exercices  ;  cette  règle  ne  soulTre  d  eK 
q!)'en  faveur  des  personnes  sédentaires  ou  adonnées  aux  travaux! 
Tesprit;  chez  celles-là,  un  peu  de  mouvement  facilite  Tactioni 
organes  digestifs;  on  leur  prescrira  la  promenade  à  pied  oo*^ 
voiture  on  à  cheval  au  petit  pas,  une  lecture  récréative  à  ta* 
voix,  le  jeu  du  volant,  etc.  Pris  sans  ménagement  après  lerej^i 
l'exercice  réduit  Testomac  à  rimpuissance,  en  rappelant  UW 
sur  d'autres  organes,  et  par  les  secousses  réitérées  du  diaphraji^ 
il  le  provoque  à  se  vider  de  son  contenu  :  deux  chiens  ayant* 
gorgés  d'aliments,  on  fit  courir  l'un,  on  laissa  l'autre  dans  le  rcp«i 
puis  on  les  tua.  L'autopsie  fit  voir,  chez  le  premier,  les  alima* 
passés  dans  les  intestins  sans  avoir  subi  une  élaboration  conveoabki 
et  chez  l'autre  la  pftte  chymeuse  encore  dans  l'estomac  et  achefal 
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if  se  perfectionner  sous  rinduencedu  suc  gastrique  (1).  Le  régime 
«n  proportionné  à  Ifl  quantité  du  mouvement;  la  ration  de  li- 
quide, plus  forte  qu'aux  jours  de  repos,  ne  doit  pas  cependant 
fcomîr  trop  à  la  sueur;  l'eau  pure  convient  moins  après  l'exercice 
qu'ooe  boisson  légèrement  alcoolisée,  et  pendant  l'action  muscu- 
laire, on  ne  doit  user  que  d'un  breuvage  légèrement  fortifiant. 

II.  —  Conditions  de  l'individdalité. 

i*  Tempérament^  constitution.  Les  exercices  les  plus  actifs  con- 
viennent aux  individus  lymphatiques,  pâles,  faibles,  bouffis,  dispo- 
iés  aux  scrofules;  la  chasse,  la  lutte,  la  course,  l'escrime,  la  gym- 
nastique sous  toutes  les  formes,  produiront  chez  eux  l'absorption 
te  fluides  blancs  qui  surabondent  dans  leurs  tissus,  prononceront 
lai  systèmes  musculaire  et  sanguin,  redonneront  à  leur  teint  la 
fialcheur  et  la  vivacité,  à  leur  fibre  la  force  et  la  résistance,  corri- 
geront l'inertie  et  la  langueur  habituelles  de  toutes  leurs  fonctions. 
Les  personnes  ches  qui  l'hématose  est  très  énergique  doivent  s'abs- 
tenir des  gestations  plus  ou  moins  passives,  et  des  efforts  violents 

(1)  Le  23  Janvier  1845,  uu  garde  muoicipal  rentre  après  plusieurs  heures  de 
■aidie  vers  bail  heures  du  loir  au  quartier;  sans  sc  reposer,  il  mange  glouton- 
aeiDcni  de  la  viande  de  mouton,  des  pommes  de  terre,  des  hariculs,  des  pru- 
■nui;  il  arroM  ce  repu  d'une  forte  quautilé  d'eau,  et  se  remet  incouiineni  en 
aarthe  pour  le  reodn*  à  pas  accélérés  du  quai  des  (^leitius  ù  la  place  de  la  Ma- 
deleine où  il  était  de  service  (environ  trois  quarts  de  lieue;;  à  peine  arrivé  à  son 
poste,  il  est  pris  de  coliques  et  de  vomituriiiou!»  ;  ramené  au  quartier,  il  passe  la 
■ait  dans  des  sûuffrauces  atroces;  le  matin  on  le  transporte  au  Val-de-Grâce 
aàje  diagnostique  chez  lui  Teiistence  d*une  invagination  uu  d'un  étraugiement 
ÎBienie,  consécutif  au  brusque  passage  des  aliments  indigôrés  de  Teblomacdans 
riatcsiiD  grêle  et  aui  ballottements  imprimés  à  la  masse  des  viscères  abdomi* 
Mui;  les  dfialettrs  ne  diKontinuent  point  jusqu'à  la  mort  qui  arrive  le  leude- 
Mio  vers  midi,  sans  agonie;  il  n*y  avait  pas  eu  de  vomissoments;  la  constipa- 
lâvo  s'avait  cédé  à  aurun  moyeu  ;  le  ventre,  ballonné,  prononçait  les  reliefs  des 
arroovolutiotis  intcsiiuales.  A  Tautopsie,  Pestoniac  est  vide,  cisaugue,  sans 
lacune  trace  de  lésion;  même  étal  des  deux  tiers  supérieurs  de  l'intestin  grêle 
ésot  les  valvules  conniventes  sont  presque  efTacée»,  »i  ce  n>st  qu'ils  contiennent 
■ac  quanUté  notable  de  liquide  jaunâtre,  dans  lequel  uugent  en  grand  nombre 
ées  débris  d'aliments  non  digérés  et  très  reconnaissables,  tels  que  des  morceaui 
de  viande,  des  fragments  de  pommes  de  terre,  des  haricots  entiers,  des  pelli* 
cslsi  de  pruneauK  :  au-devant  et  sur  le  cùté  droit  de  la  quatrième  vertèbre 
lombaire  eiiste  un  étranglemeni  produit  par  un  diverticulum  iutesiiual  qui 
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qui  leur  font  risque  d*anévrysmes,  dliémorrhagies,  de  congeitioBiJf 
cérébrales;  mais  les  marches  prolongées,  la  course  modérée,  lis 
danse,  les  professions  qui  nécessitent  l'activité  de  toos  les  mn«chi;j 
en  plein  air,  les  préserveront  de  la  pléthore  sanguine  qui  les  i 
naceet  fixeront  sur  les  organes  du  mouvement  i*exubéraiiee 
fluides  plastiques,  toujours  prêts  à  se  déverser  en  coDgestkMi 
les  organes  internes.  Tous  les  exercices,  sans  exception,  sont  util 
aux  sujets  nerveux,  et  l'on  peut  assurer  que  ce  tempérameiil^-'i 
poussé  môme  au  degré  pathologique,  retire  de  la  gymnastique  hs  | 
plus  pi*écieux  avantages  de  prophylaxie  et  de  curation  :  développsr'J 
les  muscles  et  les  fortifier,  activer  la  circulation  générale  josqot  ■ 
dans  les  capillaires  les  plus  ténus,  amplifier  le  champ  de  la  respi»  '- 
tion,  détruire  les  concentrations  viscérales,  l'excès  d'irritabilité  dt  ' 
système  nerveux,  telles  sont  les  indications  du  tempérament  nc^  . 
veux  et  de  la  névropathie;  la  gymnastique  les  remplit  à  elle  seule; 
pour  les  hystériques,  pour  les  névropaihiques,  pour  les  hypochott* 
driaques,  etc.,  elle  est  le  meilleur  calmant,  l'antispasmodique  li 
plus  certain  ;  pour  les  jeunes  choréiques,  un  remède  certain.  Au 
bilieux  secs  et  maigres  les  gestations,  la  promenade  à  pied  et  eu 
bateau,  en  un  mot  les  exercices  modérés  qui  n'ajoutent  point 


nattdu  bord  libre  de  IMIéon,  à  1  mètre  environ  de  la  valvule  iléo-€»cale;  ci 
divertirulum,  ou  prolongement  intestinal,  contU'tué  par  les  troit  taniqnctdl 
rintettin,  forme  un  nœud  embrassant  en  manière  de  huit  de  cbilfine  aoc  doaMt 
anse  qui,  développée,  présente  2  mètres  de  long  et  est  constituée  par  loate  1*»- 
trémiif  inférieure  de  Tiléon,  moins  les  12  derniers  centimètres  qui  iSenneatà  la 
valvule  iléo -escale  (voy.  Gazelle  médicale,  mars  1845).  Deux  litres  d*aD  liqilii 
poisseux  et  brunâtre  (sérosité  et  sang  non  réuni  en  caillots)  dans  la  cavité  p^ 
ritonéale.  Tous  les  autres  organes  sains. 

Quel  exemple  saisissant  des  effets  de  l'eiercice  violent  pris  avant  et  après  a 
repas  qui  d'nilleurs  était  fort  indigeste!  Uestomac,  dont  le  système  moscalaiit 
en  action  avait  détourné  le  sang,  n*avait  pu  chymifler  la  masse  éoonne  en 
aliments  qu'il  avait  reçus;  transmis  à  Pintestin  sur  lequel  ils  ont  fkit  împre allai 
dfî  corps  étrangers,  ils  ont  provoqué  des  mouvements  péristal tiques  que  IM 
succuMions  de  la  niarclie  ont  rendus  tumultueux ,  désordonnés  ;  et  quand  p« 
le  rr|)os  du  lit,  par  Tingestion  des  boissons  Ibéiforroes,  par  les  applicatiow 
chaudes  sur  le  ventre  et  surtout  par  la  phlogose  des  anses  oompriméci,  la  ôm- 
lation  est  devenue  préfrandéranle  vers  l'intestin,  le  sang  a  trouvé  un  obattdi 
insurmontable  à  son  cours  dans  le  nœod  de  Tétranglement;  il  a*ett  aceumuM 
au-dessus  de  Pobstark  dans  la  portion  la  plus  déclive  da  Tinteilin  grêle»  M  il  a 
tran*>udé  par  compression  dans  les  deux  sens  i  travers  les  parois  vaicalairai 
pour  se  répandre  dans  la  cavité  de  riolcstin  et  dans  celle  du  périlfliac. 
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^pe accéléré  de  leurs  fonctions;  la  gymnastique,  employée  avec 
^  augmentera  leur  force  de  résistance,  développera  leurs 
;  réquitation  facilitera  chez  eux  la  circulation  abdominale 
/ttf  contribuera  à  les  préserver  des  stases  splancbniques,  si  fré- 
'  .pontriï  chex  leurs  pareils. 

;.    Lt  combinaison  du  régime  et  des  exercices  peut  amener  un  chan- 
fMeDtdans  les  formes  de  la  constitution.  Depuis  longtemps  lagym- 
Hitique  est  considérée  comme  le  correctif  de  cet  état  de  santé  ^ui- 
loque.  caractérisé  par  la  prépondérance  viscérale  et  Taccumulation 
dslagraisse  :  Galien  fit  disparaître Ténorme  embonpoint  d*un client 
M  lui  prescrivant  de  courirtous  les  matins  jusqu'à  ce  qu'il  fût  baigné 
dasoeur  :  nous  avons  mentionné  la  méthode  suivie  en  Angleterre 
|oar  façonner  des  coureurs.  Les  constitutions  primitivement  dé- 
Ues  acquièrent  par  la  gymnastique  une  vigueur  et  une  force  re- 
■nquables  :  Tbémistocle,  Alcibiade,  Socrate,  Pélopidas,  les  deux 
Galon.  César,  Adrien,  Harc-Aurèle,  etc.,  lui  durent  leur  puissance 
tt  résistance  aux  fatigues;  Démosthèrie,  fréle  et  maladif,  se  livra 
pendant  son  enfance  à  des  exercices  continuels  qui  préparèrent 
na  corps  aux  luttes  et  aux  travaux  de  l'homme  d'État;  Agésilas, 
né  boiteux  et  si  faible  qu'on  l'eût  noyé  sans  la  pitié  de  sa  mère, 
ievint,  grftce  à  la  gymnastique,  l'un  des  plus  vigoureux  et  des 
plus  illustres  capitaines  de  son  siècle.  Cœieris  vero  omnibus^  quœ 
Êi  impediendam  humorum  indigestionem  et  ad  sanguinem  idcirco 
mrrvborandtim^    ac  firmùudinern   partibus  concUiandam^  faciunt, 
txercùium  corporis  facile  palmarn  prœripit  (1).  Les  boxeurs  anglais 
de  profession  possèdent  une  force  prodigieuse,  une  adresse  rare, 
Doe  iiiseiisibiliié  aux  coups  qui  passe  toute  croyance,  et  en  même 
temps  une  parfaite  santé  :  dans  une  lutte  célèbre  de  U  heures 
65  minutes  entre  les  boxeurs  Maffez  et  Maccarthy,  l'un  des  deux 
tomba  étourdi  196  fois.  Ce  n'est  point  l'habitude  qui  produit  ces 
qualités,  car  les  débutants  valent  les  vétérans;  mais  on  les  a  sou- 
mis à  une  éducation  spéciale  appelée  condition  ou  entraînement, 
et  qui  a  pour  effet  de  renouveler  les  matériaux  de  l'organisation  et 
d'en  changer  les  caractères  :  le  boxeur  formé  présente  des  membres 
plus  volumineux,  des  muscles  durs,  saillants,  élastiquesau  toucher, 
l'abdomen  effacé,   le  thorax   prononcé  en   avant,  la  respiration 
impie  et  profonde,  la  peau  exempte  de  toute  éruption,  ferme,  lisse 
et  transparente,  d'une  coloration  uniforme,  ne  tremblotant  pas  à 

(l)Sjdeohan,  Tractalm  d$podagra^  op.  dt.,  p.  467. 
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la  région  axillaire  et  aux  côtés  de  ia  poitrine  pendant  les  mouft»  « 
ments  du  bras,  mais  parfaitement  adhérente  aux  mosclea  aoua-ji»  j 
cents.  D*aprèssir  John  Sinclair,  l'entraînement  donne  aux  os  plu  . 
de  résistance;  quoique  la  sensibilité  soit  diminuée  par  cette  gyiB»  -^ 
nastique  athlétique,  les  boxeurs  ont  la  vue  plus  nette,  roulé  phH  < 
fine,  l'esprit  plus  libre,  un  sentiment  général  de  bien-être  elds 
confiance  en  eux-mêmes  :  ce  qui  fait  dire  aux  Anglais  que  reotnl^  ^ 
nement  modifie  le  moral  aussi  bien  que  le  physique  (1).  Voila  dooi  n^ 
un  type  d^organisation  que  Ton  crée  à  Taide  de  oioyeos  qui  se  ré»  ^ 
sument  dans  un  emploi  spécial  de  Taliment  et  de  Texercice;  tal  -. 
coureurs,  les  jockeys,  sont  façonnés  sur  un  autre  type  par  une 
binaison  différente  de  ces  moyens;  un  système  particulier  d* 
trainement  sert  à  former  des  plongeurs  dont  on  développe  la  fom    , 

(I)  Voici  Ifi  iMses  du  r^gimf  auquel  les  boiean,  c'ett-à-dire  des  hcNUHi  -' 
destines  à  un  eieivice  vloleui  et  souvent  répété,  doireDl  leur  force,  one  sntft  .* 
ferme  et  une  grande  longévité  :  Soin  incessant  de  la  peau  ;  lotions  et  hictioai  i 
avec  iVau  savonneuse  tiède,  pois  avec  IVau  froide;  chaque  soir,  ablution  |M>  i 
raie  de  loui  le  corps:  par  les  temps  froids  et  humides,  frictrans  sèchrs  ploiia  ^ 
noios  rudes.  Après  chaque  sudation,  immersion  de  courte  durée  dans  de  Pen 
de  mer  ou  de  Trau  salée  très  fruide.  Si  après  quelques  Joun  le  aujei  répagM 
enruie  a  ces  lavages,  à  ces  immer>ioQS,  on  le  saigne  et  on  le  purge,  linge  tmr 
Jours  propre  ;  celui  de  la  nuit  ne  sert  pas  le  jour.  Sudations  propuriitMiwées  à  U 
fi>rce  et  a  remt>onpoint  des  sujets,  et  provoquées  par  l'eiercice  ou  au  mojci 
d'edredi'US  de  lits  de  plume,  quelqucrois  lar  l'emploi  delà  poudre  de  Uowcr 
ou  de  renieiique  â  la  dose  de  M>  ccriii^rammes.  Eiercire  continu,  repoi  de 
deui  heur  s  seulement  |iar  JL>ur  en  dehvir»  du  re|»as:  courtes  de  plus  en  plos 
accélérées  avec  des  vé'.emi*ri;s  de  laine  *^u  d-  flaïKlk;  la  s»if.  allnniéc  par  la 
marche  i^u  1j  cour«e.  re  di>îtétrea;'ais«''' q.:<*  (tjr  T'Mu  fr.ude  en  targari -me.  oi 
à  l'aide  de  linges  ni<iuJle«  apnliqur«  sur  la  ;<riu  .  Ii  faii.:ne  lorali<ée  dans  quel- 
ques parties  du  n.trps.  aui  ariuuijtion^.  est  r>>mt»a;iue  (lar  des  frictions  acefeM* 
le  masSAie.  les  loiious  d  eau  froide  Re(»j«  n-culiers.  deui  par  Jour  el  quelqi^ 
fois  un  Muper  trè*  Ir^tt  à  hun  heures  du  >oir;  régime  de  twaf  ei  de  Biutai 
bouiMiStiu  rùlis.  a  peine  quelque»  ps^mmes  de  terre;  probibiliuo  de»  «laodtf 
blanch«*« .  du  gibi'*r.  des  siUi>jus.  des  eprres.  des  i;rai»se».  du  lard  ;  du  ptii 
bi^n  iTuii  rt  ra»MS  de  lieui  j  ".ir<.  i>u  .ui  |i:o.ore  \c  bi>cuit  sec:  un  )  j^joute  une 
pin*.^  de  (^•ri'*r  \^r  ;  ir.  un  peu  d-  :ue  tU  de  café  frviJ  :  piùui  de  tabac.  Ici 
Arg!jii«  p:*>iide:  i  giiM  t  .e  lc>  f  r  '*  *\^  \f\\U  i  la  lilv^rie  du  ventre;  on  n'a 
rro'urs  aot  ev  jnn(ii«  q-ie  rhei  le«  i>b^ses  et  les  '«««Miffles;  1^  Jour  où  on  lei  ad- 
nhiisire.  pa<  d*app1trj!iaiY>  d'eau  fhMd'  ni  d'eiercîres.  L'air  par  H  vif  de  la 
eamparn^.  un  lit  dur  ^isaos  ndeaui.  tel  est  le  compleoient  des  règles  d'enlralne- 
nent  pour  les  biaenrs. 


GISTA.   —  aÈOLlS  HYGIÉNIQUES.  370 

ire  par  un  exercice  préalable,  et  qui,  pour  des  travaux  de 
ne  dorée  au  fond  de  la  mer,  sont  soumis  à  la  diète  végétale 
ià  l*efta  pour  boisson,  d'après  l'observation  faite  par  l'ingénieur 
;%ildiDg,  qn'avec  ce  régime  on  consomme  moins  d'air  dans  la 
à  plongeur.  De  ces  faits,  auiquels  s'ajoutent  les  tentatives  heu- 
de  Backwell  (voy.  tome  I,  page  l&l)  et  beaucoup  de  faits  em- 
iNntés  aux  deux  règnes  organiques,  il  est  permis  de  conclure,  avec 
1  Royer-Collard,  qu'il  est  un  art,  trop  négligé  des  médecins, 
fri  eonaiste  à  s'emparer  du  mouvement  nutritif,  à  le  diriger  vers 
il  bot  déterminé,  à  changer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  la 
lAoctore  inlinne  des  organes.  Déjà  les  méthodistes  ont  pratiqué  cet 
ift  de  relmncher  les  mauvaises  chairs  et  d'en  faire  de  neuves,  plus 
âAies  et  plus  fermes  :  Ils  purgeaient  et  saignaient,  puis  ils  près- 
ffîtaient  une  bonne  nourriture  et  l'exercice.  Cet  art,  qui  n'ira  ja* 
ttais  jti^u*à  détruire  l'essence  propre  de  chaque  constitution,  sera 
^toiwnt  ë  relever  certains  états  de  santé  incomplète,  à  corriger  bon 
ISOibre  d*élats  morbides  :  reste  à  le  fonder  sur  des  observations 
fila  étend  lies,  plus  variées,  sur  des  expériences  moins  spéciales  et 
feôiiis  restreintes  que  les  routines  d'ailleurs  ingénieuses  de  l'en- 
ndfiemeiit  anglais;  un  régime  spécial,  les  bains  froids,  certaines 
Mtîqiies  de  saine  hydrothérapie,  la  {.gymnastique,  voila  les  instru- 
Beiils  les  plus  sûrs,  si  on  sait  les  manier,  pour  la  trarisforiiiation 
ks  tempéraments  et  des  tendances  vicieuses  de  l'organisme. 

T*  Ages.  A  la  naissance,  les  muscles  sont  pâles,  minces  et  mous, 
tel  tendons  rougeAtres  et  ternes,  les  os  en  grande  partie  cartila- 
pmsux  ;  partant  |)oint  de  locomotion ,  mais  déjà  le  besoin  du 
nouvement  existe  et  les  oscillations  du  bercement  y  répondent. 
?ers  la  fln  de  la  première  année  Teiifant  essaie  de  se  tenir  debout, 
H  dès  que  ses  muscles  extenseurs  lui  permettent  cette  station  avec 
les  genoux  demi-fléchis,  il  cherche  à  changer  de  place;  sa  première 
translation  volontaire  dans  l'e^ipace  est  une  course  précipitée,  par 
disproportion  de  force  il'impulsion  initiale  avec  la  distance  du  but 
qu'il  veut  atteindre.  Au  commencement  de  la  troisième  année,  les 
rotules  commencent  à  s'ossifier,  les  muscles  extenseurs  ont  acquis 
plus  de  force  :  l'enfant  réussit  à  marcher.  Jusqu'à  ce  moment,  on 
se  contentera  de  le  laisser  s'agiter  à  Taise  sur  une  natte  ou  sur  un 
tapis  étendu  à  terre;  qu'il  s'y  roule,  qu'il  s'y  tourne  et  retourne  à 
mi  gré  :  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  soulever  et  se  redresser, 
exercent  tousses  muscles;  <|u'il  lui  soit  permis  de  se  traîner  sur 
ses  mains,  sur  ses  pieds,  tant  que  ce  mode  de  progression  est  le 
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seul  possible  pour  lui.  Pour  la  promenade,  la  mère  oqIi 
le  tiendra  à  demi  couché  sur  les  deux  bras»  de  manièrek 
large  dossier  à  sa  colonne  vertébrale  qui  sur  un  seal  ) 
serait  exposée  à  des  déviations.  Que  l'on  s'abstienne  d*< 
marche  les  enfants  encore  inhabiles  à  la  simple  statîoa 
la  déviation  latérale  du  genou  ou  de  l'articulation  tibic 
pourrait  en  être  la  conséquence  ;  qu'on  ne  les  suspende 
les  bras  à  l'aide  de  lisières  ou  dans  l'intérieur  d*uo  chari 
pour  leur  faire  raboter  le  sol  avec  leurs  pieds;  ce 
étreignent  la  poitrine,  haussent  les  épaules ,  comprima 
seaux  et  les  nerfs  axillaires,  diminuent  le  diamètre  an 
rieur  du  thorax.  L'enfant  qui  a  appris  spontanément  ; 
étudie  mieux  ses  pas,  les  terrains,  il  sait  tomber  avec  se 
les  mains  ou  sur  les  fesses ,  tandis  que  l'enfant  dressé  à 
tion  se  laisse  cboir  lourdement  comme  une  masse  inerte, 
ses  chutes  par  autant  de  contusions.  Une  fois  qu'ils  n; 
courent,  n'abusez  pas  de  leurs  faibles  jambes  :  jami 
voyons  sans  un  serrement  de  cœur  des  mères,  des  bonn 
traîner  par  les  mains  de  pauvres  petits  enfants  qui  re 
des  pleurs  et  des  cris  de  continuer  les  marches  prolo 
quelles  on  a  la  sottise  ou  la  barbarie  de  les  obliger, 
peut-on  appliquer  les  enfants  à  la  gymnastique?  Dans 
ment  de  M.  Amoros  on  voyait,  il  y  a  quelques  années,  i 
composée  d'enfants  de  deux  à  huit  ans  et  qui  rivalisi 
eux  ;  mais  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  commencer  o 
avant  Tàge  de  cinq  ans,  tant  à  cause  de  la  difficulté  d' 
tionner  la  mesure  et  Tintensité,  que  pour  ne  pas  fatiguer 
de  préceptes  et  de  l'attention  qu'on  exige  ;  même  à  cette 
ne  doit  permettre  qu*une  gymnastique  générale»  propre 
dans  une  égale  mesure  toutes  les  parties  du  squelette  < 
muscles  :  nous  connaissons  une  jeune  fille  qui ,  soumii 
âge  trop  tendre  aux  exercices  spéciaux  des  membres  s 
présente  unedifibrmilé  de  l'épaule,  quoiqu'elle  soit  née 
sains  et  bien  constitués.  Dans  l'adolescence,  la  gymnastit 
heureusement  la  puberté:  chez  la  jeune  fille  elle  pré^ 
maladies  que  l'oisiveté  du  corps  et  l'activité  de  l'imagini 
tiplieut  dans  cette  période  de  délicate  transition.  Il  est  t 
tant,  pour  le  développement  régulier  et  la  santé  ullé 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  de  bien  distribuer  leurs 
physiques  et  intellectuels.  Le  premier  inconvénient  du 
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iKHi,  c'est  l'onité  de  règlement  ;  les  Iravaax  qui  conviennent 
ituiione  fortes  fatiguent  beaucoup  des  organisations  frêles 
ionnables:  Tintelligence  ne  peut  fonctionner  impuné* 
dans  un  corps  mal  affermi;  attendez  qu'il  soit  en  bonne  voie 
àdéreloppement,  et  toujours  faites  coïncider  avec  les  exercices 
i'espril  ceux  du  corps.  Nous  ne  prétendons  pas  élever  des  Spar- 
maîs  que  peut  espérer  la  patrie,  Thumanité,  la  science  elle- 
de  ces  êtres  étiolés  et  rabougris  que  dévore  une  fièvre  d*ému- 
»  qui  torturent  leurs  poumons  dans  les  altitudes  vicieuses 
A  la  méditation  et  du  travail,  qui  surexcitent  leur  système  ner- 
par  les  Yeilles  et  l'ambition  ?  Quand  l'accroissement  s'opère 
une  sorte  d'acuité  et  s'accompagne  de  débilité,  les  exercices 
ta  sont  de  trop.  Dans  l'âge  adulte,  l'action  musculaire  prè- 
les  concentrations   viscérales.  Il  est  difficile  de   préciser 
répoque  où  les  exercices  gymnastiques  ne  sont  plus  de  saison. 
les  Grecs,  jeunes  et  vieux  allaient  au  gymnase.  Pompée,  au 
de    Sallusle,   allait  encore  au  champ  de  Mars  à  l'âge  de 
dMquante-huit  ans  et  ne  le  cédait  point  dans  les  exercices  au  plus 
islRiste  soUlat  de  son  armée.  Galien  se  luxa  l'humérus  à  trente- 
ânq  ans  en  s'escrimant  à  la  palestre.  Des  hommes  plus  âgés  ont 
fratiqué  au  gymnase  de  M.  Amoros  des  exercices  propres  à  com- 
WUre  quelque  infirmité,  et  s'en  sont  fort  bien  trouvés  (Cas.  Brous- 
■is].  Ceux  qui  arrivent  à  la  vieillesse  après  une  vie  de  labeur  et 
ie  mouvement  ne  sauraient  s'en  départir  sans  danger;  la  gymnas- 
tique professionnelle,  continuée  jusque-là,  ne  doit  plus  être  inter- 
Tompue,  à  moins  qu'elle   ne  soit  suppléée  par  une  autre  série 
f exercices,  tels  que  la  marche,  Téquitation,  le  billard,  les  voyages» 
le  jardinage  :  sinon ,  obésité,  goutte,  congestions  spianchniques, 
apoplexie,  etc.  La  plupart  des  exemples  de  longévité  surprenante 
appartiennent  à  la  classe  des  hommes  dont  une  gymnastique  active 
1  entretenu  la  vigueur  :  tels  sont  les  soldats,  les  matelots,  les  agri- 
culteurs. 

3"  Sexe.  Avant  la  puberté,  les  mêmes  modes  d'activité  muscu- 
laire conviennent  aux  deux  sexes;  vers  cette  époque,  la  gymnastique 
doit  être  dirigée  de  manière  à  ne  pas  empêcher  le  molimen  dont 
Tutérus  va  devenir  le  siège,  tout  en  prévenant  une  concentration 
trop  énergique  sur  ce  viscère  :  les  phénomènes  chlorotiques  et 
anémiques,  les  palpitations,  les  migraines,  les  épistaxis,  les  accès 
convulsifs,  choréiformes,  etc.,  qui  compliquent  cette  période  de 
crise,  se  dissipent  sous  l'influence  d'un  régime  convenable  et  de  la 
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gymntslique.  Après  l'ôublissement  de  la  menftrualîon ,  la  fi 
a-lr€lle  besoin  de  gymnastique?  Espëre-t-on  dompter  en  elle, 
l'eiagitation  du  système  musculaire,  les  incessantes  suggeOionB^i 
cet  organe  qu'Aristote  appelle  brutalement  un  animal  iudoeiM 
Les  exercices  du  Portique  feront-ils  taire  en  elles  la  voix  des  pagb 
sîoris  naissantes?  Et  nous  qui  ne  recherclions  pas  des  I  nrculnnuî. 
niennes  sans  modestie,  sans  amour  maternel ,  pourquoi  voudri 
nous  étouffer  dans  nos  femmes  la  sensibilité  qui  lait  de 
personnes  le  centre  attrayant  de  la  famille?  Leur  organistUaH 
repousse  les  trop  rudes  travaux ,  la  force  musculaire  masque  A 
dénature  leur  sexualité  :  la  servante  de  ferme,  qui  arrose  de  wm 
sueurs  les  sillons  de  son  maître,  doit-elle  faire  envie  par  le  voluai 
de  ses  muscles  aux  jeunes  citadines  dont  la  stature  rappelle  les 
élégants  modèles  de  l'art  antique?  Les  viragos  qui  brillent 
l'escrime,  dans  riii|ipudrome,  dans  le  pugilat,  et  qui  usu 
jusqu'au  cigare,  s'isolent  entre  deux  sexes,  et  jouent  aux  dépsil 
de  la  nature  uneconi«Klie  de  virilité.  La  gymnastique  ne  sera  d 
pour  leh  témmes  qu'une  ressourct;  de  thérapeutique;  mais  a 
habitudes  sinlentaii es  il  tant  opposer  par  intervalles  fréquents  It 
promenade,  la  veclittiun,  le  Liillaid,  le  cerceau,  le  volant»  le  cbaaii 
la  musique,  la  danse  quelli'S  aiment  d  instinct,  la  natation.  h| 
occupations  de  la  campagne,  etc. 

W*  Midadics  et  convileëcence.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  elbli 
préservatifs  de  l'exercice;  ils  se  nianirt*sten(  surtout  contre  l'imBÎ» 
nence  des  névroses,  de  la  phlluMe,  etc.  Puisque  le  repos  proluii|i 
annule  les  loices,  il  est  toujours  suge  de  prescrire  l'exercice,  à 
moins  qu'il  n'occasionne  de  la  fatigue  ou  n'augmente  crlle  qui 
existe  :  cette  proposition  résume  le  régime  musculaire  de  la  couv^ 
lescence  et  des  maladies.  L'exercice,  pris  a  propos  et  dans  lu  meson 
convenable,  contribue  a  ranimer  l'appetit,  les  forces  digeaii vas; 
prisa  contre-temps,  il  renouvelle  la  tievre,  exaspère  lessyiiiptùmes; 
on  voit  alors  lu  face  rougir,  lii  cœur  battre  avec  violence,  la  peaa 
se  couvrir  de  sueur.  Dans  les  aflections  nerveuses  et  spasmudiques, 
il  détermine  a  la  longue  la  sédation  indirecte  du  système  iiervetts 
en  rappelant  ^ur  les  organes  de  locomotion  l'excitabilité  qui  s'écail 
concenliêe  en  lui;  chez  les  hémoirhoidaires,  et  daii«  tous  les  eai 
ou  les  organes  supérieurs  sont  habituellement  menacés  d'byi>érâ* 
mie,  les  succudsions  lépétees  qu'il  produit  ont  pour  etfet  deg«liatr 
la  répartition  des  tluidek  sanguins  entre  t(»ute»  les  parties  du  corpc 
Les  douleurs  névralgiques,   rlinmalismales,  arthritiques,  diipt* 
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parfoii  par  l'exercice  des  parties  qui  eu  sont  le  siège;  les 
réîléréetdu  mouvement  ont  contribué  à  dissiper  certains 
fnff|[rmnnln  ilrs  viscères;  néanmoins  la  repos  est  indis|)ensable 
las  affections  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  dans  la  période 
des  phlegmasies,  et  en  général  tout  organe  qui  souffre  ré- 
ie  premier  bienfait  de  l'inaction.  La  station  assise  est  inler- 
■édiaire entre  la  verticale  et  le  coucher;  aussi  les  malades  corn* 
wneent-ils  par  cette  posture  le  retour  à  Texercice  :  chez  eux 
IhilaeDoe  de  la  pesanteur  sur  la  circulation  est  plus  marquée; 
;  fMnd  ik  sont  débilités  ou  depuis  longtemps  au  lit,  des  défaillances 
aseompagnent  leurs  premiers  efforts  de  station  verticale,  et,  pour 
yn  qu'elle  se  prolonge,  on  la  voit  amener  l'œdème  des  membres 
Uér leurs,  des  dilatations  variqueuses,  etc.  Les  gestations,  qui 
ÎMgDent  aux  effets  de  la  station  assise  ceux  du  choc  répété  et  l'effort 
■■scalaire  de  l'équilibration  du  corps,  peuvent  être  utilement 
iBployâes  pour  la  guérison  de  quelques  états  morbides ,  et  ont 
laajonrs  l'avantage,  pour  le  malade  comme  pour  le  convalescent , 
da  le  tmnsporter  dans  un  air  pur  an  milieu  de  la  campagne.  L'équi* 
totioa  peut  accroître  les  lésions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux» 
rhépattie  chronique,  les  hernies  irréductibles,  les  tumeurs  hémor- 
ihoîdales,  les  affections  de  la  vessie  et  des  testicules,  la  sperma* 
iMTbée  diurne,  etc.  La  promenade  en  bateau  sur  une  eau  tranquille 
isl,  de  toutes  les  gestations,  celle  qui  ressemble  le  plus  au  repos. 
L'exercice  est  souverainement  contre-indiqué  dans  toutes  les  mala* 
éies  où  1  on  doit  craindre  d'accélérer  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration et  de  la  circulation.  Quant  aux  applications  de  la  gymnastique 
I  rorihomorphie,  leur  but  a  été  formulé  comme  il  suit  :  combiner 
riaflueiice  physiologique  du  mouvement  spontané  avec  l'action 
mécanique  d'une  force  prise  hors  du  sujet,  et  destinée  à  rétablir  les 
leviers  solides  dans  leurs  rapports  naturels.  11  s'agit  de  ÏAÏve  fonc- 
tionner le  système  musculaire  dans  les  conditions  qui  rapprochent 
davantage  le  moteur  et  le  mobile  de  leurs  rapports  normaux,  et  la 
gaérison  d'une  difformité  n'est  défhiitive  que  si  elle  se  maintient 
dans  l'état  de  mouvement  du  corps  comme  dans  l'état  do  repos. 
La  gymnastique  peut  suffire  pour  le  redressement  des  déviations 
légères  du  rachis  dues  au  relâchement  des  ligaments,  à  la  faiblesse 
et  à  la  paralysie  incomplète  des  muscles  du  côté  opposé,  à  l'incli* 
Dsison  et  à  la  prédominance,  au  raccourcissement,  à  la  rétraction 
des  muscles  antagonistes  du  côté  de  rinclinaisun,  etc.  Jamais  les 
machines  et  appareils  ne  suffisent.  Indépendamment  du  secours 
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spécial  qu'elle  fournit  pour  le  traitement  de  la  ditEoiroMlè,h 
nastique  concourt  à  l'œuvre  de  restauration  organique  m 
fiant  tout  le  système  musculaire,  en  augmentant  l'iMqj 
yiscères,  en  régularisant  toutes  les  fonctions. 

III.  ^  PiRIODICITÉ  SXTtRUURB. 

Évitez  les  exercices  très  violents  dans  les  deux  saisons  ex 
ils  épuisent  rapidement  Torganisme  déjà  énervé  par  les< 
de  Tété;  la  transpiration  qu'ils  provoquent  en  hiver  expo 
accidents  de  rétrocession  subite.  Dans  les  localités  infestéei 
foyers  miasmatiques,  l'inertie  et  l'excès  de  mouvements  s 
lement  nuisibles  :  le  repos  livre  l'organisme  désarmé  à  1 
des  effluves;  la  fatigue,  comme  toutes  les  causes  débilitan 
pose  à  l'infection  :  c'est  pourquoi  les  grands  travaux  de 
ment ,  de  terrassement  et  de  défrichement  ont  souvent  do 
à  des  mortalités  effrayantes,  alors  qu'on  n'avait  pas  pris 
précautions  hygiéniques.  Dans  les  climats  humides,  une  j 
tique  rationnelle  peut  rendre  de  grands  services  en  fort 
fibre  pâle  et  flasque,  et  en  développant  la  puissance  de  i 
Les  régions  méridionales  ne  permettent  point  à  leurs  babil 
efforts  prolongés,  des  exercices  d'une  grande  énergie;  né 
une  gymnastique  modérée,  et  à  laquelle  ils  se  livreraient  soi 
tin  dans  des  lieux  frais,  corrigerait  peut-être  rénervation 
corps  et  la  mollesse  de  leurs  organes  de  locomotion.  Li 
d'hiver  de  ces  contrées  a  cela  de  précieux ,  qu'elle  permet  T 
presque  journalier  à  l'air  libre,  grftce  à  la  tiédeur  de  l'atiDC 
à  la  sécheresse  du  sol ,  à  la  pureté  du  ciel  et  à  la  fugacité 
téores  qui  en  troublent  l'aspect  :  c'est  peut-être  là  la  m 
raison  que  l'on  a  de  prescrire  aux  personnes  suspectes  de  A 
lisation  rémigration  hivernale  vers  ces  pays  privilégiés.  P 
est  constant  que  l'exercice  général  à  l'air  libre  est  l'un  di 
leurs  préservatifs  de  la  phthisie,  et  qu'il  est  impossible  di 
climats  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  comment! 
pourquoi  controverser  l'action  des  climats  chauds?  Av 
rayons  d'un  soleil  d'Italie  (1),  de  Grèce  ou  d'Afrique,  la  proe 
la  vectation ,  l'équitation  sont  possibles  en  hiver  ;  dans  noi 
et  brumeuses  cités  du  Nord  et  de  l'Est,  l'hiver,  c'est  la  réc 

(i)  Voyes  E.  Gsrrîèro,  U  cUmat  de  VltaUg.  Parii,  1849»  ia-8. 
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imbolalion  monotone  dans  an  espace  clos  de  toutes  parts 
Iqiies  |Heds  d^étendue,  sans  horizon,  sans  sérénité,  sans  les 
rartées  et  charmantes  d'une  nature  inconnue,  souvent 
clarté  que  cette  lueur  blafarde  qui  tombe  des  nuages  k 
le  givre,  la  neige  et  la  pluie. 


ARTICLE  II. 


DE  LA  fHULB   RT  DU  SOMIIIIL. 


S  1*  —  le  la  veille. 


et  le  reflux  de  la  vie  donnent  Heu  à  Tétat  de  veille  et  à 
laommeil  :  dans  le  premier,  l'homme  est  en  conflit  avec  les 
Ltéfieures  parle  mouvement  et  l'activité  de  ses  sens;  s'il  ne 
m  compte  de  la  loi  primordiale  de  périodicité  qui  ramène 
laar  eUe*roôme  après  une  certaine  durée  d'expansion  ;  s'il 
outre  mesure  les  veilles,  il  ne  tarde  point  à  ressentir  tous 
d'an  exercice  immodéré,  d'une  surexcitation  soutenue 
les  fonctions.  La  fatigue,  la  lassitude,  la  courbature, 
it  par  une  progression  aggravante  do  symptômes  que 
est  rompu  entre  la  dépense  et  la  réparation;  Tiiifluence 
|Iles  se  combine  avec  celle  de  la  lumière  artificielle,  du  mé- 
des  salons  ou  des  ateliers,  des  vicissitudes  nocturnes  de 
^lière,  etc.  De  Candolie,  par  un  éclairage  continu,  déter- 
lidans  les  sensitives  des  mouvements  très  fréquents  d*ouver- 
rde  clôture,  une  sorte  de  fièvre;  elles  se  coloraient  en  vert, 
dégagement  d'oxygène  comme  au  soleil.  Telle  est  aussi 
de  la  luraièi'e  factice  sur  les  hommes  :  plus  elle  est  intense, 
les  agite  ;  mais  les  actes  de  la  vie  plastique  se  dérangent  ; 
(tions  deviennent  difficiles,  laborieuses;  un  sentiment  d'ar- 
i'4Bt  de  picotement  travaille  l'épigastrc  ;  la  circulation  s'accé- 
i4i  y  a  des  palpitations,  le  cœur  el  les  gros  vaisseaux  tendent  à 
iTophier,  la  circulation  veineuse  des  membres  inférieurs  est 
i;Vbaleine  devient  brûlante,  la  gorge  se  dessèche  et  s'irrite, 
lela  muqueuse  des  bronches  et  des  fosses  nasales:  la  peau 
siège  d'une  chaleur  ftcre,  surtout  aux  mains  ;  le  visage  est 
lies  yeux  8*injectent,  la  vue  s'émousse,  la  peau  perd  sa  frai- 
!Br;  la  constitution  s'affaisse  et  présente  les  signes  d'une  usure 
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piénialurée.  Faiblesse,  amaigrissement,  sénesceuce,  tel  est  le  résul- 
tat des  veilles,  et  si  le  sommeil  manque  totalement,  fièvre,  délire 
et  moi  t.  Les  circonstances  mêmes  qui  entraînent  les  veilles  précipi- 
tent la  série  de  leurs  pernicieux  eiîets  :  les  ouvriers  qui  travailleot 
la  nuit  doublent  la  déperdition  de  leurs  forces  sans  doubler  la  r^ 
paration  alimentaire;  le  plus  souvent  ils  demandent  aux  boissons 
alcooli(}ues  une  stimulation  funeste  qui  leur  donne  Tillusion  de  la 
vigueur;  ils  prolon^^cnt  aussi  les  stations  irré^ulicrcs  auxquelles 
les  assujettissent  leurs  professions  et  qui  torturent  les  organes  de  la 
circulation  et  de  la  respiration.  Uuelques  classes  d'ouvriers  parais- 
sent mieux  supporter  h^s  insomnies  :  ainsi  les  vidin^seurs,  quoique 
très  pâtes,  se  portent  bien  ;  mais  cela  tient  à  ce  que  les  individus  qaî 
adoptent  ce  rude  nuftier  sont  généralement  très  robustes.  Les  boo- 
langers,  dont  Tétat  exi^e  moins  de  force,  se  portent  moins  bieoflt 
meurent  en  grand  nombre.  Dans  les  réunions  mondaines  où  Toi 
fait  de  la  nuit  it*  jour,  la  chaleur  du  local,  les  émanations  des  ooqNi 
des  tleurs  et  dtrs  lHin|>es,  la  provocation  tumultueuse  des  sens  pv 
la  nMi!»ique,  les  parfums,  les  toilettes,  les  émotions  de  toul  geuri. 
bâtent  lépuisement  que  la  privation  du  sommeil  produirait  à  elle 
seule.  Une  dire  de  tant  d'honmies  qui  demandent  à  la  nuit  l'uispi- 
ration  liitéiHire  ou  le  lecneillement  nécessaire  aux  recliercbes  de 
la  science?  Uabituile,  inntation  ou  nécessité,  peu  importe;  excepté 
quelques  intelligences  lucd'uge>  qui  s'épanouissent  de  prêféreoee 
pendant  la  nuit,  ils  lornbcnt  tôt  on  tard  dans  l'enervatiun  qui  lé- 
suite  du  delaui  de  réparation  et  de  la  permanence  de  Texcitatioo 
cérébrale.  Le  pire  est  (|u  une  fuis  montés  sur  ce  ton,  ils  perdent 
leursdroits  a  un  Miinmeii  franc,  calme  ,  complet,  c'est- a-dire  au 
plus  puissant  nio\en  de  raientiss(>inent,  de  restauration  et  docoo- 
servaiioii  de  la  vie  (Ueveillé-Paiiive^  :  exaltation  maladive  de  la 
.Nensiliilité,  n)>otnni«'s  habituelles,  voila  leur  lot.  Le  cerveau  est 
le  théâtre  de  la  guein^  ({u'ils  fout  a  la  nature  ;  c'est  aussi  cet  orgaoe 
qui  en  [i.iie  le>  trais  :  le>  tristes  annales  de  l'aliénutum  mentale  l'at- 
lesteiit  asM'z.  Vi\i>  souvent  I  liypocliondrie  ,  sous  toutes  les  formes, 
marque  la  Innile  des  perturbations  cérébrales  quiis  éprouvenl; 
ujaisil  antres  viscères  s»'alterent  en  même  temps,  notamment  l'es- 
tornac,  te  eu'ur,  les  poumons,  «pie  rinsnllisance  habituelle  du  sum- 
ined  mtii.Ke  dephthisie  iFonrneD;  et  c'est  ainsi  que  des  mai.idies 
diveists,  niai>  préparées  par  la  nicnie  ranse.  enlèvent  avant  Tàge 
tant  d  esprits  rares  ou  de  travadlenrs  éminents,  Bayle.  Bichat, 
Laennee,  lieelard.  liane»*.  Lauth,  Delaberge,  etc. 
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Lb  bnoîii  de  dormir  s'annonce  pnr  une  senMtion  particulière 
fai  partie  antérieure  de  la  (été,  par  la  lassitude  des  membres, 
pt  ralMwement  du  pouvoir  caloriflqiie;  tous  les  muscles  qui 
Miaient  à  la  volonté  s  engourdissent  :  les  mains  laissent  échapper 
•  qu'elles  tietment,  les  bras  retombent  sur  les  côtés  opposés  du 
;,  les  jambes  fléchissent,  la  paupière  supérieure  s'abaisse,  les 
de  la  nuque  se  relâchent,  le  menton  s'applique  sur  la  pot- 
»,  la  mâchoire  inférieure  devient  pendante,  \e  tronc  lui-même 
Meoorbe  en  arc;  les  sensations  s'obscurcissent,  la  vue  se  trouble, 
Foril  perd  son  éclat,  la  pupille  se  dilate  et  se  porte  en  haut  et  en 
Mans;  Touie  larde  plus  à  s'assoupir,  mais  le  son  parait  de  plus  en 
phn  lointain  ;  bientôt  il  n'est  plus  perçu  qu'en  simple  bruit;  les  idées 
^«tremélenty  s'effacent;  la  voix  hésite,  balbutie;  ptiïsde  percep- 
Usas  internes,  plus  de  douleur  ni  de  plaisir;  la  conscience  du  moi 
SMsuspendue,  le  sommeil  existe.  Cette  scène  marche  plus  ou  moins 
fila;  le  besoin  de  sommeil  est  en  rapport  avec  la  durée  et  les  fa-^ 
ligues  de  la  veille,  avec  la  quotité  des  déi)erditioiis  diurnes.  Si 
Alexandre,  Pompée,  Napoléon,  ont  dormi  pendant  la  nuit  qui  pré- 
sUût  une  bataille  décisive,  cela  tenait  peiit-éire  moins  à  la  quié- 
Inde  de  leur  âme  qu'aux  travaux  préparatoires  de  telles  journées. 
Cest  ainsi  que,  dans    les  campagnes   de  l'empire,  des  soldats 
pcofilaienl  de  la  plus  petite  halto  de  nuit  pour  se  livrer  au  sommeil 
dans  la  boue,  sur  la  neige  :  en  Espagne,  de  1808  à  1812,  le  risque 
ds  la  captivité,  ou  plutôt  d'une  mort  cruelle,  n'empochait  pas  des 
militaires  de  s'écarter  de  leurs  colonnes  et  de  se  cacher  pour  dormir 
((oelques  instants.  C'est  au  début  que  le  sommeil  est  le  plus  pro- 
faad;  il  devient  ensuite  calme  et  paisible;  plus  léger  vers  la  fin, 
il  s  interrompt  par  la  moindre  cause.  Nous  avons  fait  connaître 
(tomelj  l^g  modiricationsqu'éprouvent  les  fonctions  pendant  la  nuit. 
Leur  résultat  sommaire  est-ïi,  comme  le  p^^nsaient  Hppocrateet 
beaucoup  de  médecins,  une  augmentation  de  tous  les  actes  de  la 
vie  plastique,  taudis  que  ceux  de  relation  sont  suspendus?  Hais 
Dous  avons  vu  (tome  1,  page  U'SO)  t|(ie  la  n'spiration,  U  circula- 
tion, lacalorificalion,  les  sécrétions,  sont  diminuées  et  BroUbSais 
abierve  avec  raison  que  la  suspension  d  activité  d  un  organe  sou- 
verain comme  le  cerveau  doit  amener  plutôt  une  dépression  des 
fonctions  de  U  vie  végétative.   Ajoutons  que  si  l'on  engraisse  en 
dormant  beaucoup,  c'est  parce  que  l'on  respire  moins;  d'où  la 
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|)r4^4loiiiiiitthce  lies  matériaux  liydrogéiiés  et  carbonés  dans  Véoc»- 
iiomie;  le  relâchement  dans  lequel  se  trouvent  les  parties  y  favorise 
Taccumulation  des  fluides  et  partant  leur  accroissement  en  sub- 
stance. Les  diverses  fonctions  de  la  vie  de  relation  ne  dorment  pas 
d*un  sommeil  également  profond  :  les  plus  faciles  à  exciter  aool 
celles  de  l'intellect  et  les  affections,  puis  les  sens  du  tact  et  de  Touie. 
enfm  le  sens  de  la  vue  et  les  actions  musculaires.  L'ouïe  est  le  sens 
de  la  nuit;  plus  elle  est  fine,  plus  le  sommeil  est  léger;  une  forte 
impression  sur  l'odorat  peut  réveiller  ;  le  sens  le  plus  engourdi  est 
le  toucher,  qui  ne  peut  s'exercer  sans  le  concours  du  mouTement 
musculaire  spontané.  Le  sommeil  ne  détruit  point  toute  communî* 
cation  entre  le  cerveau  et  le  monde  extérieur,  autrement  le  réval 
serait  impossible;  ce  qui  prouve  la  persistance  de  la  facullé  de 
percevoir  et  de  sentir,  c'est  que  le  réveil  est  déterminé,  non  tou- 
jours par  rintensité  de  l'impression ,  mais  souvent  par  le  rapport 
qu'elle  a  avec  les  habitudes,  les  passions,  etc.  :  la  mère  se  drene 
dans  son  lit  au  moindre  cri  de  son  enfant.  Les  rêves  sont  eox- 
mêmes  ou  des  intuitions  sensorielles  ou  les  produits  de  Texercies 
partiel  et  désordonné  de  quelques  facultés  de  l'àme. 

Le  réveil  est  dû  au  retour  progressif  de  l'activité  sensorielle  et 
du  mouvement  volontaire:  il  s  accomplit  par  une  gradation  de 
phénomènes  inverses  de  ceux  qui  amènent  le  sommeil  complet  : 
les  muscles  soumis  à  la  volonté  recouvrent  leur  ressort  par  des 
pandiculations,  ceux  de  la  respiration  par  des  soupirs  et  des  bâil- 
lements; les  yeux  ont  besoin  de  frottements  légers  pour  reprendre 
leur  vivacité;  les  perceptions  de  l'ouïe  sont  indistinctes,  les  idées 
confuses  et  vagues,  etc.  Presque  toujours,  après  le  réveil  consommé, 
on  éprouve  le  besoin  des  exonérations,  le  besoin  d'uriner,  d'expec- 
torer, d'étemuer  et  d'aller  à  la  selle.  Le  réveil  a  lieu  en  vertu  de 
la  loi  de  périodicité  :  mais  il  dé|)end  aussi  de  la  durée  du  sommeil, 
et  surtout  de  l'habitude  prise  de  s'éveiller  à  une  certaine  heure; 
du  reste  les  excitations  de  <leliorsse  multiplient  vers  le  malin  «C 
contribuent,  avec  l'accumulation  des  matières  excrémentitielles,  i 
rétablir  les  mouvements  excentriques  de  l'organisme. 

L'influence  bienfaisante  du  sommeil  s'étend  à  toute  l'économie: 
il  la  retrempe,  il  la  régénère.  Chaque  réveil  semble  une  éclosion 
nouvelle  à  la  vie.  Le  sommeil,  dit  Burdach  (1),  Tait  cesser  les 

(1)  TraUé  âe  physMogie,  traduit  df  Tallfinaiid  par  A.-J.-L.  Joardao.  Parii» 
IS39,  t.  V,  p.  233.  —  Du  sommeil  au  point  de  vue  i^tiologiquê  «C  pt^kù^ 
logiguÊi,  par  A.  Lfoioinr.  Parii,  is^r». 
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Inkms  et  diminud  les  antagonismes  ;  il  rétablit  Téquilibre  des 
qaiies  ou  les  ;  ramène  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  la  vie. 
àâm  la  plupart  des  crises  surviennent  pendant  le  sommeil  ;  il  tend 
à  eonsertrer  plus  qu'à  détruire  ;  car  il  réduit  les  prises  du  monde 
eitêrieur  sur  l'organisme.  En  ralentissant  les  fonctions  de  la  plasti- 
àté,  il  diminue  la  consommation;  en  amortissant  l'action  du 
eervean,  il  naet,  pour  un  certain  temps,  la  vie  nutritive  à  l'abri  de 
Bille  causes  de  perturbation  qui  sont  d'origine  intellectuelle  et 
Borale.  Mais,  pour  être  salutaire,  il  doit  être  complet  et  d'une 
certaine  durée.  Nous  avons  signalé  les  ravages  qu'exercent  sur 
l'organisme  les  veilles  démesurées.  Le  sommeil ,  trop  prolongé, 
produit  l'obésité,  la  bouffissure,  l'atonie,  la  pesanteur  de  léte, 
l'émoussement  des  facultés  sensorielles  et  morales,  la  paresse,  la 
Borosité.  Le  sommeil  n'est  complet  que  durant  les  premières 
heares.  Les  diGKîrents  organes  se  réparent  avec  une  vitesse  inégale, 
les  uns  répondent  plus  tôt  que  les  autres  aux  excitations  internes 
ou  eitérieures  qui  les  atteignent.  Tout  sommeil  qui  se  prolonge 
finit  donc  par  devenir  incomplet;  mais  suivant  qu'il  est  plus  ou 
moius  profond  au  début,  il  restaure  à  des  degrés  divers. 

L'hygiène  de  la  nuil  se  déduit  des  circonstances  qui  modifient  l«^ 
sommeil. 

I .  — Conditions  extérieurs^. 

1*  Ce  qui  concerne  la  disposition  du  local  où  l'uii  pas^^e  la  nuit 
a  été  indiqué  à  l'article  Habitation;  les  règles  relatives  au  lit  ont 
étéeiposèss  plus  haut  (voy.  p.  238). 

2*  Périodicité  extérieure.  Les  fluctuations  de  l'activité  t'oncliou' 
nelle  durant  la  période  nycthémère  (tome  1.  page  612)  indiquent 
clairement  que  la  nuit  doit  être  dévolue  au  sommeil.  Dormir  le 
jour  et  veiller  la  nuit,  c'est  déterminer  une  inversion  violente  dans 
la  marche  naturelle  des  phénomènes  organiques  ;  c'est  les  exalter 
lu  moment  où  ils  tendent  à  leur  minimum  d'intensité,  et  les  dépri- 
mer à  Tépoque  ordinaire  de  leur  ascension  ;  c'est  remplacer  les  sti- 
mulations légitimes  du  jour  par  les  excitations  factices  de  la  nuit. 
11  n'est  point  d'agression  plus  directe,  plus  hostile  contre  les  lois 
conservatrices  de  l'organisme,  que  la  subversion  de  l'ordre  fixé 
pour  le  repos  et  pour  l'activité  ;  la  décoloration,  Tétiolement,  l'afiai* 
blissementou  les  troubles  de  la  nutrition,  l'exag^'^ration  morbide 
de  la  sensibilité  nerveuse,  telles  en  sont  les  conséquences.  La  saison 
des  chaleurs  et  les  climats  ardents  nntoriMnt  i$en la  quelques  infrac* 
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lions  à  cette  règle;  la  sieste  ou  sommeil  diarne  est  purfeis  mw  «^  ' 
cessilé.  là  où  rélévHlion  excessive  de  la  température  épuise  rapide 
ment  la  force  do  rôaction  et  ri'nd  tout  travail  impossible,  landb 
que  la  fraiclieur  et  la  sérénité  des  nuits  font  des  veilles  une  joaia* 
sance  et  restaurent  la  vitalité  de  tous  les  organes.  Néanmoins, 
en  ces  circonstances,  le  sommeil  diurne  laisse  après  lui  des 
ptômes  de  réfection  incomplète  qui  persistent  jusqu'à  la  fin  dn 
Jour  :  tels  qu*un  peu  de  pesanteur  de  la  tète,  la  paresse  des  seoi^ 
Tamertnmo  ou  IVmpàtement  dn  la  l>ouche,  etc.  ;  et  Ton  n'accomplil 
point  )>endant  la  nuit  les  travaux  qu'on  aurait  faits  pendant  le  joer. 
par  la  raison  même  que  le  sommeil  diurne  a  moins  réparé  Torga- 
nisme.  Au  mois  de  juin  1833,  le  bataillon  du  2^*  de  ligne,  auqod 
j'élait  attaché,  se  rendit  d'Ajaccio  a  Corte.  A  cause  des  chaleofii 
déjà  trop  vives,  le  commandant  fit  commencer  les  étapes  à  rainoîtv 
et  reposer  la  troupe  durant  le  jour.  On  ne  tania  point  à  reconnallii 
qu'il  y  avait  plus  de  fatigue,  et  moins  de  vitesse  et  de  régularité 
dans  la  marche. 

11.  —  C0NDITI0^8  INDIVIDOKLI.I&. 

Les  geii»  r'aibles.  de  constitution  molle  et  maladive,  dorment  plus 
que  les  sujets  robu>trs  ;  les  p  rsotities  pl»'thoriques,  ot>èses,  à  ool 
court,  a  ti'tt'  volumineuse,  a  ép:)u les  larges,  ont  une  grande  propen- 
>iun  au  sonmi^'il  l't  doivent  s'en  défendre  comme  d'une  cause  pré- 
dis|Kisan(e  hux  congestions  cén^brale^,  aux  apoplexies.  Les  femmes 
donnent,  engluerai,  plus  que  les  hommes:  quant  à  l'Age,  voici 
l>onr  reiis».'i;:iienient.  plutôt  (|u':i  titte  dérègle,  le  tableau  où  Fried* 
laiulcr  a  calculé,  suivant  U*s  difTr*reii(s  àjies.  la  proportion  conve- 
nabli»  de  sommeil,  dVxenice.  d'occupation  et  de  repos  : 


bemes- 


En  général,  l'hoinme  mùr  dort  moins  que  l'adulte,  le  vieillaid 
.90  w  qiir  i'unel  lauire  :  l'imfani  iMiuvetiu-nè  ne  fait  que  dermir  tl 
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r;  à  rogMisqn'il  se  développe  et  multiplie  ses  rapports  avec  le 
extérieary  il  exige  moins  de  sommeil.  Il  est  ii)(lispeiisable 
Acnchcr  les  enfsntsde  bonne  heure,  car  ils  font  pendant  le  jour 
■tteonDe  dépense  de  forces;  que  Ton  se  f;arde  de  les  agiter 
mut  le  coucher*  soit  par  des  jeux  excessifs,  soit  par  une  prolonga^ 
iMde  veille  aa  milieu  d'une  réunion  bruyante;  c*cst  une  liabi- 
lide  nuisible  que  de  les  endormir  sur  les  genoux  ou  dans  les  bras 
lilevr  Doorrice,  de  leur  mère:  la  chaleur  du  contact  les  échauffe; 
fattiliide  Tîciease  qu'ils  reçoivent  peut  gêner  leur  développement 
rfgolier,  et  dès  qu  ils  se  sentent  placés  au  berceau,  ils  s'éveillent 
ifee  des  cris.  Jusque  vers  Tàge  de  dix-huit  mois  à  deux  ans,  les 
MfiDU  donnent  quelques  heures  le  jour;  beaucoup  conservent 
MNaiMbitodeaudelà  de  ce  terme;  et  comme  ils  la  satisfont  au 
nilien  da  jour,  ils  sont  privés  des  heures  les  plus  bénignes  de  pro~ 
OMnde et  d'exposition  a  l'air  libre,  au  soleil:  de  là  vient  qu'ils 
Mideni^  s'amollissent,  restent  chétifs,  passent  de  mauvaisesnuits, 
ooderiennent  sujets,  dans  leur  vie  de  réclusion,  à  des  incommo- 
dités qo*un  régime  mieux  ordonné  éloignerait  d'eux.  Le  bercement 
est  nuisible»  si  les  secousses  sont  violentes,  rapides  et  longtemps 
eontinuées;  dans  le  cas  contraire,  il  agit  par  le  rhylhme  des  oscil- 
lations :  mieux  vaut  n'y  point  accoutumer  les  entants,  et  l'on  y 
leoonoe  généralement  Le  sommeil  dure  plus  <lans  la  convalescence 
qM  dans  l'état  de  santé  ;  mais  il  est  léger  et  s*interrompt  aisément; 
ha  sujets  qui  ne  reçoivent  point  une  alimentation  suffisante  dor- 
Bsnl  moins;  les  convalescents  ne  commencent  à  goutter  le  délice 
d'un  sommeil  durable  et  profond  que  lorsqu'ils  prennent  de  Texer* 
dee;  jusque-là,  le  défaut  de  mouvement  et  le  séjour  au  lit  font 
qa'ils  n'éprouvent  pas  un  grand  besoin  de  dormir  et  leur  sommeil 
«Meouri,  agité;  s'ils  abusent  de  l'exercice,  de  la  lecture  ou  de  la 
conversation,  leur  pouls  s'accélère  et  la  lièvre  chasse  le  sommeil.  Le 
tomnieil  restaure  le  malade  et  lui  vaut  mieux  que  soins  et  drogues; 
l'ipaîsement  qu'il  détermine  dans  toutes  les  fonctions  commence 
hgucrison  de  toutes  les  souffrances  qui  ont  pour  fond  un  état  d'ir- 
rilation,  de  phlegmasie  ou  d'Iiyperstliénie;  la  réparation  qu'il  pro- 
cure au  système  nerveux  permet  a  celui-ci  de  riM^ir  avrc  une  nou- 
velle puissance;  mais  on  n'endort  pas  les  malades,  et  l'on  ne  peut 
qu'éloigner  de  leur  sphère  tout  ce  qui  pourrait   les  empêcher  de 
l'endormir. 

L'habitude  règle  la  durée  et  l'époque  du  sommeil;  un  ancien  a 
dit  :  S€pêfmk»rm  dormme  9nies^t  pu^roqyp  spnn^utf.  Il  faut  consulter 
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pour  cette  fiiation  Tàge,  la  constitution,  etc.  En  général,  le 
du  sommeil  est  en  rapport  avec  le  degré  d'exaltation  du 
nerveux.  Il  y  a  des  personnes,  surtout  parmi  les  profesBioiis 
vantes,  qui  s'appliquent  à  réduire  leur  sommeil  à  la  plus 
mesure  qu'exige  leur  santé.  Lacépède  ne  dormait  qu'environ  qoatn 
heures  :  d'abord  de  neuf  à  onze  heures  du  soir,  puis  de  trois  à  cof 
du  matin  ;  mais  après  cette  agitation  des  centres  nerveux,  peuHM 
attendre  un  sommeil  calme?  Il  est  préférable,  pour  riDlégrité  dh 
la  vue  comme  pour  la  santé  générale,  de  travailler  trois  heures  li 
soir  et  trois  heures  le  matin,  que  six  heures  de  suite  pendant  k 
nuit.  On  a  calculé  qu'en  se  levant  deux  heures  plus  tôt,  on  se  trovia 
au  bout  de  quarante  ans  avoir  vécu  vingt  mille  deux  cents  benm 
de  plus,  =  3  ans  121  jours  16  heures,  =  8  heures  de  plus  par  jo« 
pour  dix  ans.  L'habitude  étend  son  empire  sur  les  époques  du  la» 
tour  du  sommeil  ;  on  ne  peut  prendre  pour  guide  le  lever  et  le  coa-> 
cher  du  soleil  :  la  meilleure  distribution  de  la  journée  est  celle  qà. 
fixe  le  lever  et  le  couchera  des  heures  également  distantes  dumi^ 
nuit  ;  on  ne  doit  pas  s'endormir  plus  tard  en  été  qu'en  hiver.  Us 
actions  rhythmiques  créent  des  habitudes  qui  influent  sur  l'inva- 
sion et  la  durée  du  sommeil  :  tel  le  bercement,  tels  encore  le  bruit 
d'une  chute  d'eau,  d'un  moulin,  un  chant  monotone. 

Quant  aux  moyens  propres  à  amener  le  sommeil,  ceux  qù 
n'émanent  pas  de  l'hygiène  sont  dénués  de  toute  efficacité,  mais 
non  de  péril  ;  suivant  la  dose  de  leur  emploi  ou  l'état  de  l'orga- 
nisme, l'opium  et  le  tabac  tantôt  excitent,  tantôt  enivrent  et  foal 
dormir;  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.,  peuvent  être  administréei 
de  manière  à  produire  une  détente,  un  calme  plus  ou  moins  du- 
rable, ou  l'insomnie  et  l'ivresse  furieuse;  l'usage  modéré  des  li- 
queurs alcooliques  augmente  la  tension;  ce  n'est  qu'à  dose  élevée 
qu'elles  plongent  l'homme  dans  le  sommeil  en  accumulant  le  sang 
dans  son  cerveau.  Les  vrais  moyens  de  maintenir  et  de  rappeler  le 
sommeil,  c'est  la  régularité  des  heures  qu'on  lui  consacre,  c'est  la 
tempérance,  la  proportion  entre  l'exercice  et  l'alimentation,  l'ab- 
stention de  travaux  intellectuels,  de  lectures  ou  d'entretiens  émou- 
vants quelque  temps  avant  de  se  mettre  au  lit,  l'éloigneraenl  des 
stimulants  sensoriels,  l'habitude  de  se  lever  matin. 

1^  position  dans  le  lit  dépend  encore  de  l'habitude;  la  meilleure 
est  celle  que  chacun  se  fait  à  son  insu  aprè^  quelques  mouvemeuU 
instinctifs  qui  ont  pour  but  de  procu  rer  au  corps  la  plus  grande  sommf* 
d^r^pos;  c'est  daufr  ta  situation  horizontale  qu*îl  la  trouve;  elle 
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aneon  eBortponr  le  mainlien  de  ré(|uilibre  et  elle  permet 
florps  de  toucher  par  le  plus  grand  nombre  possible  de  points  la 
sur  laquelle  il  est  étendu  ;  moins  cette  double  condition  est 
fl^ie,  plus  le  sommeil  est  difficile.  Les  personnes  à  épaules  effa- 
rieirt à  clavicules  longues  se  couchent  plus  commodément  sur  le 
à»:  allilude  moins  supportable  à  ceux  qui  ont  les  épaules  rondes 
û  les  clavicules  courtes.  La  position  la  plus  commune  est  le  déçu- 
hitus  latéral,  particulièrement  sur  le  côté  droit,  les  membres  portés 
m  avant  et  à  demi  fléchis  :  on  a  dit  que  Thomme  imite  en  cela  les 
•nmaus  qui  se  pelotonnent  pour  ne  point  disperser  leur  chaleur 
■roue  grande  surface;  mais  il  se  place  de  cette  manière  môme  en 
été,  sans  doute  parce  que  la  demi-flexion  met  tous  les  muscles  dans 
■nétat  de  relâchement  moyen  qui  les  repose  tous,  tandis  que  Tex- 
Imion  complète  relâche  seulement  les  muscles  correspondant  au 
leas  de  l'extension  des  articulations  et  distend  les  autres  autant 
^ae  possible.  Le  décubitus  sur  le  côté  droit  facilite- 1- il  le  passage 
des  aliments  de  l'estomac  dans  le  duodénum?  empéche-t-il  que  le 
faîe  contenu  de  toutes  parts  n*exerce,  comme  dans  le  décubitus  à 
gauche,  un  tiraillement  dou1oureux*sur  le  diaphragme  et  une  près- 
MO  incommode  sur  l'estomac?  On  l'a  nié;  mais  que  l'on  consulte 
las  personnes  obèses,  à  gros  ventre,  et  le  doute  cessera.  Le  cou- 
cher dorsal  ^ur  un  lit  dur  a  l'inconvénient  de  provoquer  des  érec« 
lions  et  de  favoriser  les  pollutions  nocturnes.  Les  individus  plétho- 
nqoes,  disposés  aux  congestions  cérébrales,  doivent  avoir  la  tète 
plss  élevée;  chez  les  vieillards,  l'empire  de  la  pesanteur  sur  la  cir- 
eolation  se  prononce,  on  sait  avec  quelle  promptitude  leurs  pou* 
■ODS  s'engouent  par  hypostase  ;  il  en  est  de  même  des  convalescents 
ibiblis  par  des  maladies  très  aiguës  ou  de  longue  durée  :  de  là  le 
précepte  de  ne  point  placer  en  déclivité  les  parties  menacées  de  ces 
iccumolatious  passives  du  sang. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


SECTION   I. 

DES  DIFFÉRENCES  COLLECTIVES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DES   RACES. 


Les  races  sont,  dans  l'universalité  du  genre  bumaiOt  e(< 
constiluiion  est  dans  l'individu  ;  elles  expriment  rinflueneedii 
redite  déployée  sur  les  masses,  sur  des  groupes  plus  ou  rooîBii 
dus.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  le  nombre  et  les  car 
des  races  humaines,  ni  à  rechercher  si  elles  représentent  à 
les  siècles  autant  d*espèces  primitives,  ou  si  elles  ne  sont 
variétés  d'un  type  unique,  lesquelles  se  perpétuent  avec  leii 
fications  secondaires  qu'elles  ont  acquises  accidentdleiiMBi:( 
questions  sont  du  ressort  de  l'histoire  naturelle.  L*bygtènepi 
n'envisage  les  races  que  ^ous  le  rapport  de  leur  force  de 
organique,  dont  la  connaissance  expérimentale  permet  saalei 
précicr  le  mérite  ou  le  désavantage  des  croisements  entre  des' 
milles  ou  des  populations  d'origine  dilFérente.  Malheureusenci^l 
ne  nous  est  guère  donné  que  d'énoncer  le  problème  sans  solutiMI 
il  se  complique  de  toutes  les  considérations  que  l'on  peutdaMI 
relativement  à  la  force  organi()ue  des  races,  de  leurs  mélaugciiAI 
leurs  diversités  de  régime,  d'hubitudes,  des  climat,  des  mip^ 
tions,  etc.  Essayons  de  poser,  en  guise  de  jalons,  quelques  uw^ 
tions  qui  ressorU*nt  de  la  structure,  de  l'état  des  fonctioatiV* 
puissance  musculaire,  de  la  taille  et  de  la  durée  de  la  viediMli 
différentes  portions  de  l'espèce  humaine. 
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€t  jAifiiologique,  Los  différentes  ruées  d'hommes 
41  distinguent- elles  h*s  unes  des  mitres  par  des  caractères  forte- 
mta^  miirqués,  unirormps  et  permanents ,  comme  se  distinguent 
Silre  elli^  les  diVf'rses  espèces  d'un  genre  quelconque  d'animaux? 
Saivaiit  Pncliard(i),  les  caractères  qu  elles  présentent  varient  dans 
h  niéuie  race  ;  par  les  nuances  presque  insensibles  de  leur  grada- 
tion, île  semblent  réaliser  les  phases  d'une  transformalion  progres- 
sive, et  beeucoup  d*entre  eux  paraissent  ôtre  le  produit  du  temps 
il  des  agents  extérieurs.  Ceci  s'appliquerait  môme  aux  diversités 
ks  plus  fondamentales  des  races  :  ainsi  chez  plusieurs  (nations  indo- 
diîuoises)  qui  ont  originairement  le  crâne  pyramidal  et  la  face  élar- 
gie da  type  mongol,  Pricliard  a  vu  la  Forme  ovale  de  la  tète  et  les 
traits  du  type  euro|)éen  apparaître,  non-seulement  comme  variété 
individuelle,  mais  très  souvent  comme  carartères  distinctifs  d'une 
tribo.  Dans  l'hémisphère  austral,  sur  le  plateau  de  la  Cafrerie,  on 
tnmve  des  Africains  noirs,  à  chevelure  laineuse,  avec  des  traits 
presque  européens,  tandis  que  les  Hottentots  nomades  des  plaines 
basses  reproduisent  presque  tous  les  caractères  physiques  des  no- 
niadesde  la  haute  Asie.  En  un  mot,  une  seule  nation  présente  la 
léunion  de  plusieurs  types  crâniens,  et  le  même  type  se  rencontre 
cbea  des  nations  appartenant  à  des  races  tout  à  fait  distinctes. 
W.  Edwards  (2),  qui  place  au  premier  rang  les  indices  tirés  de  la 
(orme  et  des  proportions  de  la  tête  et  des  traits  du. visage,  explique 
cef  faits  par  la  formation  de  nouveaux  types  à  côté  des  types  pri- 
nitila  qui  subsistent.  Il  admet  que  ceux-ci  peuvent  traverser  intacts 
une  longue  suite  de  siècles,  malgré  les  influences  combinées  des 
Délanges  de  races,  des  invasions  étrangères  et  des  progrès  de  la  ci- 
filisatiou.  A  Ui  vérité,  l'extension  des  races  intermédiaires  tend  à 
nstratndre  les  types  primitifs  ;  mais  ceux-ci  se  retrouvent  dans  une 
partie  de  la  population.  Les  grandes  nations  de  l'antiquité  ont  en- 
oorts  leurs  repré:^entants  dans  les  masses  modernes  ;  car  c'est  aux 
masses  qu  appartiennent  la  persistance  et  la  |>érennité,  le  plus  pe- 
tit niimbro  ne  pouvant  imposer  son  type  au  pins  grand.  Quant  à  la 
couleur  de  ta  peau  et  au  système  pileux  ,  il  est  reo^innu  qu'ds  ne 
peuveut  servir  4  la  délenuiuatioii  de  l'ideniité  des  races  ;  l'un  et 

(I)  UiMOir^  naturelle  éo  l'homme^  IraducUoo  du  docteur  Rouliu.  Paris,  1843, 

1.  U.  p.  %n. 

iS)  Dn  cmroctèru  pk^tiolog^qu€$  des  races  humaii*^*  considérée  dam  lent/rs 
npyorli fcjrç  rftifioirs.  UtUt  è  M.  Amédéa  Thierry.  Paris,  ISJie,  p.  U. 
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rtutre  tODl  en  relation  atec  le  cliiMi  :  la  smetoiTMe  crt'li 
des  races  noires,  les  xones  tempérées  oelui  des  raees  btendias  ;- 
les  climats  qui  avoisinent  les  tropiques,  sans  en  faire  partie, 
des  nations  dont  les  teintes  sont  intermédiaires  ealre  la  omI 
plus  foncée  et  la  couleur  la  plus  daire.  Les  diSéreneea  les  plv 
tables  dans  le  système  pileux  des  animaux  ne  peuvent  aer 
à  des  distinctions  spécifiques  .-  la  laine  crépue  do  nègre»  les 
mècbes  courtes  et  collées  contre  le  péricrine  de  la  télanl 
Cafre,  les  boucles  à  grosse  frisure  du  Berbère,  la  cbevelora 
du  Tibou ,  ne  sont  que  les  variétés  d'aspect  d'une  prodoeliM 
dermique  dont  la  structure  intime  est  la  même  chei 
hommes. 

Il  existe  chez  toutes  les  races  humaines  une  remarquable  oi 
mité  relativement  aux  principales  lois  de  Téconomieet  aax 
fiwctioiis  physiologiques;  mais,  pour  Taperoevoir,  il  faotbiMil 
part  des  modifications  qui  leur  sont  imprimées:  lesn  verta  des  il* 
œssités  d'adaptation  au  milieu  extérieur  ;  T  en  verto  de  riiéiMil( 
qui  fixe  ces  modifications  et  les  bat>itudes  acquises  daas  la 
danoe,  quand  plusieurs  générations  y  ont  participé.  La 
tore  propre  du  corps  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
de  la  famille  humaine  ;  la  fréquence  du  pools  n'offre  ches  dias 
des  variations  très  restreintes.  Haller  a  accrédité  r<^nkiti  qae  b 
dimat  détermine  l'époque  de  la  nubilité  et  la  dorée  de  la  fieoadM 
des  femmes.  On  a  expliqué  la  dépravation  morale  et  la  pdygaaÉk 
de  l'Orient  par  la  proportion  plus  grande  des  naissanoea  do  aem 
ftminin  et  par  la  précocité  du  développement  et  de  la  Tîdll 
des  femmes.  Les  recherches  de  Niebubr  établissent  qo*il  oe 
pas  plus  de  femmes  en  Orient  qu'en  Europe,  tft,  celles  de  Robertoat 
que  les  époques  des  révolutions  physiologiques  qni  s'opèreot  dans  II 
vie  des  femmes  sont  à  peo  près  les  mêmes  dans  les  divers  elinals: 
de  telle  sorte,  ajoute  Prichard  «  qœ,  devant  les  grandes  lois  de  Té- 
eouomie  animale  «  tous  les  membres  de  la  bmille  homaioe  soat 
égaux  (1).  Mais,  si  le  naturaliste  se  contente  de  saisir  dans  eea  n^ 
prochements  la  preuve  de  l'unité  de  l'espèce  homaioe,  Thygiéoisle 
a  besoin  de  poursuivre  ao  ddà  l'analyse  de  l'état  des  fonctiom  dans 


(l' IjrtftrcsMii  VÊrVtpoqmtéf  la  pabeitë  «ae  iaOosMc  qui  a  M 
aMb  foi  fHh^  mhnt  m  Hîmi.  Eo  PblogM,  U  dortc  uwywt  4eU  pMsii 
Itofticàn  In  J«itfs  et  vteiti-iraif  Mi  et  aa/S3,  laa*  qaa  ctai  In 
Msa»imii»Mw  aaiH  e/S).  tadiiiiH, ip, eOL,  pA 


•  MMS,  et  il  y  découvre  des  divergences,  des  inégalités, 
Are  plus  ou  moins  imputables  aux  influences  extérieures» 
pas  moins  l'ensemble  de  la  constitution,  et  font  a  chaque 
ique  nation,  leur  mesure  de  résistance  vitale  et  leur  im- 
iiorbide»  leur  physionomie  normale  et  pathologique, 
lattes  et  un  peu  d'eau  suffisent  à  la  nourriture  journalière 
^  tandis  que  l'Esquimau  se  repatt  d'une  énorme  ration 
baleine  :  cette  diflférence  d'alimentation  est  nécessitée  par 
mais  les  habitudes  qui  en  dérivent  modifient  l'état  ma» 
ictivité  vitale  des  organes.  De  là  des  résultats  organiques 
smeltent  à  leur  tour  par  la  génération.  Les  modificatiooe 
■r  les  ancêtres  deviennent  ainsi  les  traits  congénitaux  de 
ition  de  leur  progéniture.  De  père  en  fils,  l'Arabe  est 
e,  musculeux,  quoique  maigre;  l'Esquimau,  trapu,  gras 
l..es  peuples  qui  habitent  depuis  des  siècles  les  hauteurs 
de  l'Amérique  méridionale  (lesQuichuas  et  les  Aymaraa) 
fine  plus  développée  et  les  poumons  plus  larges  que  les 
>lat  pays  ;  vivant  dans  un  air  très  raréfié,  ils  sont  obligés 
iser  cette  circonstance  par  le  volume  de  l'air  inspiré, 
itres ,  qui  vinrent  les  premiers  se  fixer  dans  ces  régions 
t  eu  à  supporter  le  conflit  dangereux  de  l'organisme  avec 
pour  lequel  il  n'était  point  créé.  Le  résultat  de  cette  ten» 
aptation ,  qui  a  sans  doute  coûté  plus  d'une  vie,  est  de* 
ractère  héréditaire  de  leur  postérité.  L'acclimatement 
ne  s'achève  qu'après  plusieurs  générations  :  en  d'autres 
(  changements  qui  ont  pour  objet  d'adapter  l'organisme 
s'opèrent  graduellement,  mais,  une  fois  réalisés,  ils  se 
traits  permanents  sur  la  race.  Le  climat  de  Sierra-Leone^ 
Européens,  épargne  les  naturels  ;  que  si  l'on  y  transporte 
/elle-Écosse  des  nègres  libres  dont  les  ancêtres  ont  habité 
lelques  générations  un  climat  très  diHérent,  ils  éprouvent 
rée  les  mêmes  maladies  que  les  Européens  :  preuve  que 
i  dont  jouissent  certaines  races  dans  1^  climats  funestes 
provient,  non  d'une  condition  originaire,  d'un  antago- 
i,  mais  d'une  disposition  acquise  par  les  ancêtres  et  trans- 
liérédité.  Concluons  que  les  races  humaines,  qu'elles 
l'une  source  unique  ou  multiple,  ont  revêtu  pour  ainsi 
me  physiologique  des  climats  où  elles  se  sont  produiteis 
es  ;  que  les  migrations  et  les  croisements  sont,  avec  le 
cause  la  plus  active  de  leurs  métamorphoses  ;  que  les^ef* 
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feU  combinés  de  ces  deux  ordres  d*iiiHiiences  s'impriment  en 
ractère.'<  héréditaires  dans  les  générations  suivantes  ;  que  l'unité  pi4* 
mordiale  de  Tespèce  humaine  disparaît  aux  yeux  de  TliygiéaMt 
dans  la  muliipliclté  des  transfonnHtions quelle  subit,  suivant  hi 
mélanges,  les  lieux  et  les  temps,  et,  par  conséquent,  dans  les  diB- 
rences  de  force  organique  qu  elles  possèdent* 

2*  Force  musculaire.  La  puissance  d'action  du  système  maiculalre 
est  Tun  des  élémei.ts  de  la  force  org.inique  (voy.  1. 1,  p.  2ftOJ  ;  roaii| 
outre  que  Von  n*a  pas  comparé  sous  ce  rapport  les  dilfèreutet  raefli 
entre  elles,  on  trouve  encore  ici  une  complication  d'inilueiicea  qri 
embarrasse  le  jugement.  S'il  est  certain  que  chaque  race  dut  à  ai 
constitution  propre  une  mesure  déienninée  de  puissance  musea- 
;aire,  celle-ci  varie  néanmoins  en  raison  du  régime»  du  clinuitet 
du  degré  de  civilisation.  Les  nations  qui  vivent  d'alimtnts  empras- 
tés  au  règne  végétal  et  en  quantité  a  peine  sultisante,  déploieiH 
moins  de  vigueur  que  celles  qui  sont  mieux  nourries,  et  il  semUi 
que  les  proportions  de  leurs  membres  soient  ditrereutes(Pricliard): 
les  Indous  ont  les  bras  et  les  jamiies  pruporiionnellemcnt  plus  longs 
et  moins  niuA>culeux  que  les  Européens.  Les  sabres  de  soldala  in- 
diens, apportés  en  Angleterre  ,  avaient  la  poignée  trop  petite  ponr 
des  mains  anglaises.  Coulomb  a  remarqué  que  la  quantité  moyenat 
d'action  musculaire  varie  suivant  le  climat  :  t  J'ai  lait  exécuter  4a 
grands  travaux  a  la  Martinique  par  des  troupes  ;  le  thermomètre  J 
était  rarement  au-dessous  île  20  degrés;  j'ai  t'ait  exécuter  eu  Frauet 
les  mêmes  genres  de  travaux  par  ces  mêmes  troupes,  et  je  puis  aa- 
surer  que,  sous  le  12' degré  de  latitude,  ou  les  hommes  sont  preiqns 
toujours  inondes  de  leur  transpiration,  ils  ne  sont  pas  caimbles  de 
la  moitié  d'action  journalière  qu'ils  peuvent  lournir  dans  uos  cIh 
mats(l).  •  On  se  représente  les  sauvages  avec  les  attributs  de  li 
force  physique,  et  l'on  accuse  la  civilisation  d'énerver  le  corps  pal 
les  passions  qu'elle  entretient  oj  lait  iiultre  :  c'est  là  une  duubk 
erreur  qui  ressort  des  expéiiences  de  Feroii  sur  la  force  uiu^culain 
des  naturels  de  Tnnor,  de  la  Nouvelle- Uoliande  et  de  la  terre  de 
biémen.  Les  indivi  .us  les  plus  robustes  de  celte  dernière  ile  n'onl 
pu  taire  avancer  l'aiguille  du  d>iiamoinètre  de  Ke^nier  au  delà  de 
60''  degré  ;  le  terme  moyen  des  obaervations  a  été  de  50,6  kiiu^r. 
Les  uiatclotiftde  l'équipage  i'oiil  toujours  emporte  dans  ces  epnsuvei 
aur  les  insulaires  Uii^torze  sauvages  de  la  iNouvellc-UoUauOa  u'nol 

iHMémoirêiéêVimaUêu^  pramîèia  cltua,  u  U,  p.  4M. 
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eo  iiioyeoaet  pour  force  de  pression,  que  91  kilogrammes; 
bplu  fort  atteignit  63,  le  plus  faible  ne  put  dépasser  60.  Compa- 
Kiees  résultats  avec  ceux  qui  sont  consi^^nés  dans  le  tnbleau  page 
SU  et  b63  du  tome  1  :  la  différence  est  énorme.  Les  Malais  de  Ttla 
daTifiior,,un  peu  plus  civilisés  que  les  précédents,  ont  fourni  à 
Nron  une  moyenne  de  50,7  kilogrammes  pour  la  force  manuelle, 
itde  11,6  myriagrammes  pour  la  force  rénale.  D'apràs  Alackenzie, 
Lewis  et  Clark  ,  les  indigènes  de  l'Amérique  offrent  la  môme  infé- 
lîorité  de  force  physique.  Vulney  observe  que,  dans  les  combats  de 
troupe  à  troupe  ou  d'homme  à  homme,  les  Virginiens  et  les  Ken- 
tockiena  out  toujours  l'avantage  sur  les  Américains  sauvages.  Les 
ncea  aauvages  ont  donc  moins  de  force  musculaire  que  les  races 
dvilisées.  Mais,  nous  le  répétons,  si  profonde  que  soit  la  triple  ac- 
tioodu  climat,  du  régime  et  de  la  civilisation,  chaque  race  possède» 
aiee  des  toudiiions  différentes  dt^  conformation,  une  raesuœ  diffé- 
RBle  de  force  intrinsè(]ue.  Dans  toutes  les  autres  races  comparées 
àb  race  européenne,  les  membres  présentent  une  plus  grande  cour- 
bure des  os  longs  et  des  formes  m  ins  parfaites.  Chez  les  nègres,  les 
ei  def  jambes  sont  déjetés  en  dehors,  le  tibia  et  le  péroné  plus  cou* 
iviea  eo  avant»  les  mollets  plus  haut,  les  pieds  très  plats  (Sœmmer- 
nog), etc.  Ces  détails  de  structure  rentrent  dans  l'influence  de  l'bé- 
lédilé  ;  ils  ont  un  rapport  manifeste  avec  la  vigueur  et  la  perfection 
des  mouvements  :  dans  la  race  glt  donc  la  donnée  primordiale  de 
la  force  musculaire. 

k*  Taille.  La  taille  moyenne  de  l'homme  est  d'environ  5  pieds, 
■cl  mètre  62  centimètres (1)  ;  mais  elle  varie  beaucoup  en  deçà 
comme  au  delà  de  cette  limite  :  certaines  peuplades  de  la  Patago- 
oie«  les  Caraïbes, etc.,  atteignent  à  plus  de  1  mètre  8  à  9  décimètres 
(5  pieda  9  à  10  pouces)  ;  les  Esquimaux  et  les  Bochismans  monta- 
guarda  n'ont  guère  plus  de  1  mètre  3  centimètres  ==  4  pieds.  Chez 
laa  peuples  de  moyenne  stature,  les  femmes  sont  d'environ  1/16 
BMiins  grandes  que  les  hommes.  Cette  différence  diminue  chez  les 
peuples  très  petits,  et  s'élève  chez  ceux  qui  se  font  remarquer  par  la 
hauteur  verticale  du  corps.  Ct  qui  prouve  rintluence  de  la  race  sur 
réiévatioo  de  la  stature,  c'est  que,  dans  le  môme  pays,  comme  dans 
laPatagonie,  on  trouve  des  peuplades  d*une  taille  très  élancée  à 
c6té  d'autres  peuplades  de  stature  médiocre,  et ,  à  une  bien  petite 
distance,  dans  la  Terre  de  Feu,  des  peuplades  au-dessous  de  la  taille 

(l)itiMialM  i^kugièfM,  Paru,  1B44,  t.  XXXI.  p.  315 
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moyenne.  Si  les  Francs-Comtois  actuels,  dit  M.  LélQt(l), 
stature  élevée,  c*est  d'abord  que  leurs  ancêtres,  la 
étaient  de  grande  race  et  de  grande  taille  ;  c*est  ensuite qN( 
race  s'est  mélangée  avec  les  Bourguignons,  qui  ont  envahi I 
quanieau  commencement  du  v*  siècle.  Or  ces  derniers,  tfi 
germaine,  étaient  aussi  une  nation  forte  et  grande  pirh 
comme  par  le  courage  :  ainsi  l'attestent  Procope,  Orose, 
Marcellin,  etc.,  dont  M.  Lélut  évoque  doctement  l'autorité.  b1 
gleterre,  la  taille  pour  rinfanlerie  est  celle  que  nous  exigeoM| 
le  génie,  et  le  recrutement  s'y  tait  sans  peine.  Or  l'Angleterrei 
elle  pas  le  plus  grand  foyer  de  l'industrie,  c'est-à-dire  de  hi 
qui  abâtardit  le  plus  l'espèce  humaine?  D*où  Ton  voit, 
ment  à  l'opinion  de  W.  Edwards  (2),  que ,  non-seulement 
influe  sur  la  taille,  mais  encore  qu'elle  l'emporte  jusqu'à  no 
tain  point  sur  d'autres  causes  qui  modlGent  la  marche  dêhi 
sance  humaine.  Au  premier  rang  de  ces  causes  secondaires, 
mentionner,  avec  Villermé  et  Qnetelet,  les  circonstances  fai 
ou  défavorables  résultant  de  la  nature  du  climat,  de  la  qnil 
de  la  quantité  des  aliments,  ainsi  que  des  autres  nécessita 
vie.  Le  rapport  do  la  taille  avec  le  climat  se  manifeste  ïoèm\ 
les  différentes  zones  de  la  France.  M.  P.-A.  Dufau  a  partagé, 
à  la  taille,  le  territoire  français  en  17  groupes,  composés 
5  départements.  Pour  les  17  groupes,  la  taille  moyenne  al | 
1,657  millimètres.  Parmi  les  8  groupes  du  Nord  ,  6  atrei( 
dépassent  cette  moyenne,  tandis  que,  parmi  les  9  groupes qsil 
ment  la  France  méridionale,  8  restent  au-dessous  de  cette 
Le  8*  groupe  (  Lorraine-Alsace)  est  celui  des  groupes 
naux  où  la  taille  est  le  plus  élevée  :  la  moyenne  y  est  de  l,677i 
limètres.  —  Les  peuples  les  plus  grands  habitent  pour  la  pli 
l'hémisphère  austral,  soit  dnns  l'Amérique  du  Sud,  soit  dan] 
sieurs  archipels  de  l'Océan  austral.  Les  peuples  les  plus 
existent  en  général  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  rtiémii 
boréal  ;  on  en  trouve  aussi  sous  Téquateur  et  dans  le  voisiDagil 
cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  deux  hémisphères,  les 
les  plus  froides  ne  présentent  que  des  races  extrêmement  pelH^ 

(i)  M.  Lélut  a  posé  le  chiffre  i'^^G^'î  —  5  pieds  i  pouce  3  lignes,  coomerO' 
pression  de  la  taille  moyenne  à  Tâge  adulte  des  classes  de  Français  pra  ^dM 
et  pea  aisées,  c>st-è-dire  de  Timmense  majorité  de  la  nation  (voj.  L  I,^ÎS1^ 

(S)  loc.  cU,t  p.  45. 
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ipa,  e*eti  k  Suède,  U  Fioltiide,  la  Saxe,  rUkrtiM.  eêc., 
I|il  les  plus  hâotes  sutures.  Les  classes  rhdies  el  calthpéss 
lélé  onl  onestatare  plus  haute  que  celle  des  classes  pauvres 
■Dtes  ;  la  population  des  villes  a  une  taille  plus  élevée  que 
I  campagnes  ;  la  croissance  s'achève  d'autant  plus  vile  que, 
iKwes  égales  d'ailleurs,  le  pays  est  plus  salubre,  plus  aisé 
ip  privations  pendant  la  jeunesse  ont  été  moins  grandes. 
ftfiliié  e/  durée  de  lame.  D'après  Burdach  (i),  la  race  exerce 
lUDoe  incontestable  sur  la  mortalité.  M.  Virey  attribuée  la 
fttsique  une  plus  longue  durée  de  vie  qu'aux  races  mongole 
fu.  En  Asie,  les  Indpus,  les  Arabes,  les  Perses  et  les  Tures 
l|l  être  ceux  qui  poussent  le  plus  loin  leur  carrière.  En 
,  les  Égyptiens ,  les  Maures,  les  Marocains  atteigrient  nu 
I  avancé  que  les  habitants  de  la  Guinée,  du  Congo  et  de 
Rque.  Les  Mexicains  deviennent ,  dit-on  ,  fort  vieux,  etc.; 
Kodrait  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  climat,  la  nourri- 
civilisation,  et  d'autres  circonstances  analogues,  intervien- 
laoes  résultas.  Si  Ton  en  fait  abstraction,  on  trouvera  peut- 
ila  durée  moyenne  de  la  vie  est  à  peu  près  la  même  cbex  les 
tm  races  d'hommes,  et  quelle  ne  varie  que  parce  que  les 
ssiérieures  qui  amènent  des  catastrophes  accidentelles  et 
nées,  ou  celles  qui  nuisent  à  la  santé  et  altèrent  Torganisa- 
mt  plus  communes  et  plus  puissantes  dans  un  climat  que 
itttre:  telle  est  l'opinion  de  Prichard.  La  durée  ordinaire  de 
bea  l'homme  paraît  être  de  70  à  80  ans  ;  c'est  ce  qui  ressort 
taire  de  tous  tes  peuples  et  de  tous  les  temps,  et  les  tables 
Milité  démontrent  que  l'époque  normale  de  la  mort  coïncide 
t  âge.  Boffon  a  été  conduit  à  évaluer  la  durée  ordinaire  de 
omme  égale  à  la  durée  de  l'accroissement  multipliée  par 
M.  Flourens,  en  adoptant  cette  base  d'évaluation,  l'a  déter* 
|fac  plus  de  précision  ;  il  a  fixé  le  terme  de  Taccroissement 
fueoà  s'opère  la  réunion  des  épiphyses  aux  os,  et  il  multi« 
*>fii  la  durée  de  la  période  d'accroissement.  Un  certain  nombre 
I  viennent  corroborer  la  doctrine  de  H.  Flourens  : 

Épor|ae  de  la  rtfanioo  des  os  Epoqo* 

aux  ëpiphyses.  de  la  mort. 

Hominef 20  ans.  90  à  100  ans. 

Chameau 8  40 

eÊÊêêB  Phyiêologie,  iradaii  de  rallemand  par  A.-J*-L.  Joardao.  Parit» 

Y,  p.  sas. 
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Chil 18noii.  9110 

Il  66t  certain  que  beauconp  d'individui  ttleignent  hi  nmiei 
aonpriieB  antre  80  et  100  ;  maii  les  oat  de  longévité  qd  ooln- 
paaient  cette  Hmite  sont  exceptienneli.  Bn  Franee ,  d'aprti  ém 
eaiculi  réoenta,  on  a  troQfé  aur  S2,/li*»{KI8  déoèa ,  U9  pewoimi 
réputéea  centenairea  *=  1  aar  5,500  déeëa  environ.  La  Statiiti|ii 
de  la  France  pour  1851  algnale 
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De  rige  de   99  tôt. ...     lOi  bomaiee.  Itt 

—    de  100  ans. ...      69      —  180 

Aa-denasde  iOO  ans....      40      —  109 


NoloDS  que  la  plupart  dea  oeutenaîrea  aîgnaléa  par  lea  aiilem(l) 
ont  ti-anamia  â  leurs  enfanta  le  méaie  privilège  de  longéviléL  M.  lia- 
ton  a  rassemblé  de  nombreux  exemples  de  longévité  parmi  lea  la* 
ropéens  ;  Pricbard  parmi  les  nègres,  et  Ton  trouve  dans  im  OQvnga 
de  ce  médecin  (2)  la  preuve  que  les  cas  de  longévité  no  eont  ai 
moins  fréquents  ni  moins  remarquablea  chec  lea  aatraa  laeai 
d'hommes,  tant  de  l*ancienque  du  nouveau  continenl.  De  Hnaakalét 
cite  un  Péruvien  qui  vécut  jusqu'à  143  aua.Relativeaaant  à  la  teéi 
de  la  vie.  toutes  les  nations,  toutes  les  racea  auraient  doaa  fc 
les  mêmes  loi^,  sauf  Tintervention  des  influences  inparpoaéaa, 
la  plus  ellicace  réside  dans  le  climat.  L'appropriation  da  la 
climat  gouverne,  non  seulement  la  mortalité,  mais  anoora  la  pié» 
dominance  relative  des  maladies.  Le  tableau  auivani  (8)  iaJIgas 
le  rapport  de  fréquence  et  de  létlialilé  des  maiadiea  entra  la  papa- 
laiioii  blanche  et  la  population  noire  de  New- York.  Il  n'aal  pas 

'1:  Voy.  Burdach,I/)c.  cit.,  i.V,  p.  339. 

( 2)  Hfvhrnhei  fur  Vhistoirr  physique  eu  genre  humam    —  P.  Lacis,  Trmtê 
/>/ii7(»"/>/)i'/Mr  et  phijxiohgUiue  de  VkértWté,  Paris,  1841,  t.  I,  p.  ÎM  H 

:(.  Lnrhluntjen  in  der  mediciniichen  Géographie  fwn  IfetuAifer, 
Itfnrht   tthrr    die    Forschritte  der   gesammten   Medidm , 
U*  (:an>Utt  uud  IV  Kisemaiin,  t.  Il,  1848. 


DES  RACES,  r  (Uj^ 

iiBtile  de  nppelar  que  Teiiclavage  irexisle  point  daoi  cet  État,  cir-. 
coostaoce  qui  permet  au  climat  de  luieiii^  dt^ner  |on  actiuii  aur 
Ittdeux  groupes  humains. 

Population  blanche.  Population  noire. 

Ifabdies.  Dérèi  lur  tOÛO  habiUnli      Décès  sur  lUOU  bubit. 

Fiivnt 1,338  2,294 

Ibladief  épidémiqaei û»622  1.458 

PIttysie  ou  MoMptyiie 4,107  8,871 

▲atraa  alèetioM  tubereuleuief 0, 128  0,458 

Maladies  d a  cefftaia  et  datystèmeoenr.  1,823  2,523 

—  dacoor 0,437  0,494 

—  def  oraaDCs  reipintolrei  (antres 

que  tel  prédtéef) 1,824  3,666 

—  dufoie .•  0,317  9,458 

—  da  tube  digestif. 1,088  0,994 

Aatres  aflèctioas  de  Tabdomen 0,335  0,30.% 

llaUdiet  de  Tappareil  urioaire 0,083  0»000 

—  de  rai4»nll  génital 0,401  0,882 

—  non  dasiées 0,781  1,800 

—  faeonttues 0,185  1 ,589 

MoffttTiatatci 0,884  1,606 

TeUl  des  causes 14,317  26,776 

Canes  non  indiqdjées 0,097  0,458 

MorUlité  totale 14,405  27,225 

Quant  auE  immunités  iabérantes  aux  races,  la  théorie  les  rend 
pHdMbleSi  car  elles  expriment  en  partie  dans  les  masses  ce  que  les 
piédispositioDs  et  las  conditions  d'hérédité  sont  dans  Tindividu; 
paie  U  exista  sur  c^  sujet  peu  d'observations  positives,  quoique  la 
j«xtapositio|)  de  races  différentes  dans  tes  mêmes  contrées  semble 
lia  solliciter  et  les  faciliter.  Comment  se  comportent,  par  exemple, 
9D  Pologne,  la  type  juif,  le  type  germanique,  le  type  slave,  sous 
l'influence  du  même  climat,  d'habitudes  analogues,  des  mêmes  épi- 
déoiiea»  etc.?  Les  documents  anglais (1)  sur  la  mortalité  dos  troupes 
indigènes  et  des  tmupes  européennes  dans  les  Indes  sembleraient 
jeter  quelque  jour  sur  cette  question  ;  mais  l'influence  du  climat, 
de  rétat  militaire  et  des  différences  de  régime  restreint  leur  valeur 

(f  )  LticlUun§m  m  émr  medicinitchm  Géographie  von  Heuslnger,  dans  Jahrâi» 
hêrickt  iib9r  êiê  Fonchriite  d$r  geaamnUen  MtiM^^  h0rmug9§ében ,  ton 
|>r  GiBfUU  nnd  IK  Ei^nmann,  t.  U,  1848. 
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el  obscurcit  leur  signification.  Nous  choisissous  quelques 
statistiques  qui  concernent  les  résidences  du  littoral  : 


i^  Maiadiet  des  pcmmom jSC'::; 

2*  Maladies  intestinales  (dyientérie  et|  Earopéens. . . . 
dUrrbée) (  iDdigèoes  .... 

:i' MaiadUa  du  foie jEuropéeDS.... 

ouHMMw  ui»  /1/K»  j  Indigène»  .... 

i*  Maiadiet  mentales,  apoplexie  et  épi-  \  Européens. . .  • 
lepsie (  Indigènes  .... 

:'i*  Fièvres  éphémère  et  tnttfrm j((efite,  (Européens.. .. 
rémittente  et  conUnv» 1  Indigènes  .... 

«•  Amuanpu,  a$cUe,  béribéri j  ^^^^*\  \\  \ 
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Le  béribéri  ne  s'est  montré  que  chez  les  indigènes  ;  il  les 
en  grand  nombre  et  cause  une  forte  proportion  de  décès  [Ml 
399  cas).  Voilà  certes  une  maladie  de  race,et,par  conséquent,] 
les  Européens,  une  immunité  constatée.  Il  est  à  noter  que. 
ciel  des  Indes,  ceux-ci  comptent  trois  fois  plus  d'affectionsi 
braies  qu*en  Angleterre.  L'égalité  du  tribut  payé  par  las  demi 
aux  fièvres  endémiques  est  un  résultat  imprévu,  maistrèii 
C'est  dans  les  stations  de  Hasulipatam  et  de  Chicacola  qa*dleil 
sévi  avec  le  plus  d'intensité  sur  les  Cipayes  comme  sur  les 
la  première  est  cernée  de  foyers  d'effluves  miasmatiques. 

6*  Dégénération,  Les  races  humaines  ne  se  maintiennent 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  avec  des  caractères  immni 
en  est  d'elles  comme  des  espèces  animales,  qui  sont  modiiiéa| 
le  déplacement  du  climat  natal  dans  un  autre  et  par  les 
stances  de  l'état  de  domestication.  Les  animaux  subissent  deii 
nations  dans  leur  couleur,  dans  la  nature  de  leur  tégument<li 
leur  pelage,  dans  la  structure  de  leurs  membres,  dans  les 
tions  des  diverses  parties  de  leurs  corps,  dans  leurs  fonctioDS«M 
leurs  habitudes,  dans  leurs  facultés  intellectuelles,  etc.  Cescbup 
ments  se  fixent  dans  la  race  et  y  persistent  aussi  longtemps  (fH 
se  propage  sans  croisements,  toutefois  sans  altérer  jamais  letipc^ 
l'espèce.  L'homme  subit  des  influences  analogues  qui  le  péoètR 
plus  profondément  encore  :  à  l'action  des  climats  s'ajoute  odle 
la  vie  sociale,  des  passions,  des  intérêts,  des  agitations  politiqs 
des  idées  religieuses,  etc.;  plus  ses  facultés  sont  étendues ,  ph 
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■lapteaox  Iransformations  physiques  et  morales.  L'histoire  nous 
le  montre  doué  d'une  aptitude  spéciale  qui  manque  aux  animaux, 
b  perfectibilité  ;  et,  tandis  que  les  habitudes  propres  à  chaque  es- 
pèce animale  se  transmettent  avec  une  constante  uniformité  de  gé- 
lération  en  génération,  l'homme  manifeste  une  tendance  aux  chan- 
gements, qui  peut  avoir  quelquefois  pour  résultat  temporaire  un  re- 
yal  danft  le  passé  ,  mais  qui,  en  général ,  le  fait  avancer  dans  les 
roies  de  la  civilisation. 

Les  conquêtes  qu'il  fait  dans  cette  direction,  les  trophées  de  l'in- 
lelUgenceet  de  Tindustrie,  sont-ils  payés  par  la  décadence  du  corps, 
;Mir  l'affaiblissement  progressif  de  la  constitution  physique?  L*ex> 
âtation  que  l'instruction  prématurée  communique  au  système  ner- 
peux,  la  corruption  des  mœurs,  l'extension  des  industries  nuisibles 
ont-elles  pour  effet  consécutif  l'épuisement  des  complexions(l)? 
Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  (1816-18/iO),  sur  7, 521, (509  jeunes 
gens  appelés  à  faire  partie  de  l'armée,  l,/il6,527  ont  été  réformés 
poor  défaut  de  taille  ou  pour  infirmités  diverses  :  c'est  presque  le 
eiiiquièmedu  nombre  total.  En  comparant  les  deux  totaux  extrêmes, 
1816  et  i8&0,  on  voit  que  le  chiffre  des  exemptés  a  plus  que  doublé 
pendant  Tintervalle,  quoique  la  taille  exigée  autrefois  (1  mètre  57 
oentimètres)  ait  été,  en  1832,  réduite  à  1  mètre  56  centimètres,  ré- 
dactiou  qui  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  de  près  d'un  quart  \v. 
■ombre  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  (2).  En  1852,  lu  propor- 
tion des  exemptions  a  été  de  o.Sd  pour  défaut  de  taille,  et  de  15,55 
pour  infirmités,  sur  100  appelés;  en  1853,  de  UJ5  et  de  21,03. 
lais  ces  faits  et  quelques  autres  ont  reçu  une  interprétation  trop 
générale  :  ils  n'ont  qu'une  signification  partielle,  relative  à  cer- 
taines localités,  à  certaines  populations. 

La  répartition  des  goitreux,  des  sourds  et  muets  eu  France,  té- 
■MMgne  de  ces  influences  k  sphère  circonscrite,  quelle  qu'en  soit 
dVilleura  la  nature.  Tandis  que  l'on  compte,  en  1851,  sur  100,000 
labitants, 

403  loltreoi  daos  le  Puy-de-Dôme. 
410      —      dans  les  Vosges. 
440      —      dans  les  Hautes-Alpes. 
604      —      dans  les  Hautes-Pyrénées. 
734      —      dans  rAriége. 

(I)  Deseoret,  Médecine  des  pouions^  p.  lUO. 
;2)Darau,  Trailéde  staUsttqw:,  1810. 
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eette  proportion  descend  h 

!8  dans  la  Corse. 

t7  dans  Indre-et-Loire,  Lol-et-GaronDe  et  la  Uancbe. 
U  dans  le  Morbihan. 
7  dans  la  Seine. 

Li*s  funirds  et  muets  se  rencoiilrent  dans  les  proportions  soi- 
vanti's  : 

40  dans  la  Seine,  sur  100,000  habiUDta. 

47  dans  le  Tarn. 

56  dans  Maine-et-Loire. 

!»9  dans  la  Nièf  re. 
I  ^9  dans  les  Hantes- Alpe». 
IS2  dans  la  Moselle. 
134  dans  le  Bas-Rhin. 
145  dans  leHaai-Rbin. 
1 4(i  dans  la  Corse. 

1^  maximum  de  Tréquence  et  d'intensité  des  dîTerees  formel  dedé* 
gradation  h  observe  dans  les  populations  isolées  et  presque  santeooh 
muniratioiis  avec  les  pays  voisins,  comme  dans  certaines  valléaidi 
canton  de  Bt>rne.  où  les  hommes  se  marient  très  jeunes  et  où  se  uni* 
tiplieiit  les  unions  entre  consanguins  :  là  se  montre  dans  tOQteai 
laideur  la  dégradation  de  l'espèce,  rabàtarriissement  de  la  race.  Là 
régnent.  <litM.  Hénièred),  le  crélinisme.  Tidiotie,  la  sardi^matili 
de  iiaissani-e.  La  position  insulaire  de  la  Oirse  agit-elle  de  mêall 
en  n'striMgnant  les  choix  des  familles  et  par  conséquent  les  croisa* 
meiits?  Le  chiffre  élevé  des  sourds- muets  dans  ce  département  a«* 
torise  a  le  croire.  Notre  prof»re  observation  nous  coodoit  à  attri- 
buer la  même  influence  aux  préjugés  des  sectes  religieuses,  quicir* 
consorivent  dans  les  limites  de  leurscommunions  le  cliamp  des  al- 
lianot-v  En  Alsace,  juifs  t-i  pn>te>(ants  ne  se  marient  qu'entre  eui, 
v\  de  Li.  san<  doute,  ie  rang  de  ses  deux  départements  dans  la  sta- 
tistique lie  la  surdi*  ninlitc  «M)  France.  I.es  années  qui  ont  été  roar- 
qtiét's  par  des  ralainitrs  publiques,  telles  que  les  disettes,  les 
gueiivs.  etc..  lai>M*nt  >ur  les  générations  quelles  produisent  une 
emprcinie  rotiniif*mor.ih\i*  de  d»*ierioratioii.  C'est  ainsi  que,  pour 
quelqui*s  classes  de  jeunes  gens  C4>mpri$  dans  les  calculs  ci-dessus 

t    '..is^/r  mMtcnU  Hf  fn^v^.  Ih*  anae».  3"  «^m.  I.  IX.  p.  3e.N. 
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|llfM«  il  ImH  iMiir  mâùpvê  dm  goems  &ê  rVfP|Mrri  4»!  èM 
■ne  fouie  de  mariages  prée(MMt  don!  iaa  p^odtfil*  dfli  ^ 
irieors  en  stature  et  en  force.  Tenon  a  prouvé  que  les  guerres 
nent  un  abaissement  dans  là  taille  moyenne  des  générations, 
l'elles  écrément  la  population  virile  et  enlèvent  à  la  pro- 
I  r^ulière  de  l'espèce  les  individus  de  haute  stature.  D'un 
My  nous  avons  vu  plutf  feblit  ifue  \à  force  moyenne  des  races 
(te  avec  leur  degré  d'amélioration  sociale  ;  donc  la  civilisa- 
•Igré  ses  abus,  ses  vices  et  ses  excès,  contribue  finalement 
iiger  la  vie  moyenne  et  la  y|e  probable  des  hommes  :  en  im- 
t  plus  d'activité  aux  esprits,  elle  développé  les  facultés  et 
|l  la  sphère  de  l'etisleneè  ;  en  créant  de  laborteiises  el  fé- 
industriesi  elle  accroît  l'aisance  des  roasees,  laquelle  produit 
.  différence  dans  la  mortalité  des  quartiers  d'ntie  grnîdé  eHé 
ir.  l'eau,  le  sol  et  le  logis  (Villermé).  M.  Mèlier  a  prouvé  que 
Ifilité  dans  les  divers  départements  de  la  Prince  mtéh  têt^ 
ttKsedu  degré  d'instruction  publique(i).  D'après  M.  Vlltemé, 
^lité  relative  en  Fnnoe  était ,  en  1780,  de  i  :  39;  en  499), 
ID  ;  eq  lâ9û«  de  1 :  39.  Boibiston  de  ObàteauuMf  n  cdn- 
l^fDAme  amélioration  pour  Paris,  J.  Marshall  pour  LoUÊéÊêê, 
jjonr  Berlin,  Odier  pour  Genève,  Schubier  pour  SiottgaM 
Iprlembcrg,  Cb.  Pciracb  pour  Strasbourg,  etc.  C'eil  I»  Mor* 
JMenfsntsqui  a  diminué  le  plils,gi'àceà  la  vaccine  et  au  per- 
IMnent  des  méthodes  d'éducation  et  de  pédiatrie.  L'existenoe 
H^  plui»  assurée  aujourd'hui,  nonobstant  les  résultats  peu  Hêh- 
0êàn  recrutement,  et  œ  bienfait,  on  le  doit  à  rtxtênéiM 
Plieras  au  développement  de  l'industrie ,  aux  progrès  de  U 
Ipe»  à  l'adoption  d'un  genre  de  vie  plus  rationnel,  etc.,  c'est 
0%  progrès  social. 

Itl^de  mortalité  de  Duviliard  ne  donneque  28  ans  8/ft  pont 
ff  d§  la  vie  moyenne  avant  la  révolution  de  91  ;  en  1817* 
ippyaun^ s'était  déjà  élevée  à  31,8  ans;  elle  est  aujourd'hifi 
Jf§Ds{3);  de  telle  sorte  que  la  longueur  de  la  vie  moyenne, 
ff\  (l|ms  la  première  moitié  du  siècle  dernier  pour  des  tAtei 

r  parmi  des  rentiers  dans  l'aisancèi  est  dès  à  présent  sufpaa- 
b  longueur  moyenne  de  la  vie  chez  tous  les  Françits  in- 


tmmair9  dm  hwm^  4m  lon^Hudê»  peur  lëùi».  |>.  190, 
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distinctement,  quelles  que  soient  la  faiblesse  de  leur  oonstitatiflB  él 
la  médiocrité  de  leur  fortune  (1  ) . 

CHAPITRE   11.  •' 

■s 

DES    AGES.  :! 

r 

1.  —  FtmrnâUè, 

Les  recherches  statistiques  de  MM.  Sadier,  Finlayson  et  Queteiet 
ont  conduit  à  des  conséquences  importantes  relativement  à  Tin- 
fluence  que  l'&ge  exerce  sur  la  fécondité  :  1**  les  mariages  trop  pré- 
coces amènent  la  stérilité  et  produisent  des  enfants  qui  ont  moioi 
de  chances  probables  de  vie;  2*  un  mariage,  s*il  n'est  point  stérile, 
produit  le  même  nombre  de  naissances,  quel  que  soit  Tàge  auquel 
il  a  eu  lieu,  pourvu  que  cet  ftge  ne  dépasse  pas  33  ans  environ  poor 
les  hommes,  et  26  pour  les  femmes;  après  ces  âges,  le  nombre  des 
enfants  qu*on  peut  produire  diminue;  3*  du  résultat  précédent  et 
de  la  considération  des  probabilités  de  vie,  on  peut  déduire  que 
c*est  avant  33  ans  pour  l'homme  et  avant  26  pour  la  femme  que 
Ton  observe  la  plus  grande  fécondité  ;  6"  si  Ton  tient  compte  da 
âges  respectifs  des  mariés,  on  trouve  que,  toutes  choses  égales,  les 
mariages  les  plus  productifs  sont  ceux  où  l'homme  a  au  moins  Tige 
de  la  femme,  ou  plus  que  cet  &ge,  sans  cependant  l'excéder  de  beau- 
coup (2).  Ces  résultats  varient  par  l'action  de  causes  perturbatrices 
telles  que  le  climat,  la  nourriture,  etc.  Ainsi  les  tables  de  popula- 
tion de  la  Suède,  pendant  seize  ans,  et  embrassant  plus  d'un  mil- 
lion et  demi  de  naissances,  font  voir  que,  dans  cette  contrée,  la  plus 
grande  fécondité  des  femmes  coïncide  avec  les  Ages  de  30  et  35  ans. 
En  général ,  la  femme  demeure  féconde  pendant  25  ans  environ , 
et,  chaque  grossesse,  avec  l'allaitement,  durant  dix-huit  mois,  elle 
peut  mettre  au  monde  seize  enfants,  abstraction  faite  des  grossesses 
multiples.  Nous  avons  discuté  (tome  I  )  l'âge  moyen  de  l'aptitude 
à  la  reproduction  dans  les  deux  sexes  et  celui  de  la  ménopause. 

L'homme  se  conforme-t-il  aux  lois  que  la  nature  parait  avoir  at- 

(I)  Cb.  DupîD,  Comptes  rendue  de  r  Académie  detsciernses,  19  nan  184U. 
(t)  QoH^Iel,  Ku0i  de  physique  fociaie.  Parii,  1835,  1. 1,  p.  66. 
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à  la  fiteoudité,  et  choisit-il  pour  la  reproduction  de  soo  es* 
la  plus  convenable  de  la  vie?  M.  Quetelet  croit  poa* 
à  cette  question  en  consultant  Tàge  où  les  mariages 
,  et  il  trouve  que  le  plus  grand  nombre  des  mariages,  pour 
comme  pour  les  femmes,  est  compris  entre  26  et  30 
Lia  nombre  des  unions  diminue  très  sensiblement  après  35  ans, 
ment  presque  nul ,  du  moins  pour  les  femmes,  après  40  ans. 
[I^iemarquable,  ajoute  le  statisticien  de  Bruxelles,  que  les  ma* 
If  lie  deviennent  fréquents  que  lorsque  l'homme  a  franchi  l'âge 
des  passions  et  du  plqs  grand  penchant  au  crime ,  qui 
▼ers  24  ans  ;  c'est  aussi  l'âge  oh  le  développement  de  ses 
physiques  est  terminé  et  où  ses  qualités  intellectuelles  ten- 
acquérir  une  plus  grande  énergie. 
là  leur  origine,  les  naissances  se  distribuent  en  trois  groupes: 
légitimes,  enfants  naturels,  enfants  trouvés.  Un  tableau  of« 
qui  embrasse  une  période  d|§cennale,  de  1824  à  1833,  partage 
nombre  total  des  naissances  en  France  : 

knmém».  BaflânU  MgilteiM.      EifiinU  uatorrti.        et  alMDdoiratfs. 

tii814àl888...         4,553,563  354,509  165,199 

hif  8S9  à  1833. . .         4,478,045  349,S54  171,082 

^ÂnaldelOanDéet.        9,031,908  703,663  336,281 

iaè  l'on  déduit  pour  les  cinq  premières  années, 

^1  Bsifsaiice  illégiUme  âor  13,85/100  oaittaoces  totales. 
4  abandon  cTenfaDt  lor  29,71  /lOO  naisiancea  tolalea  et  sur  2,15/lQO  Dais- 
sauces  ill^times. 

U  pour  les  cinq  dernières  années. 

'  %  naissanee  illégitime  sur  13,83/100  oalssances  totales. 
'  '1  abandon  d^enflint  sur  28,22/100  naissaDces  totales  et  sur  2,04/100  oais- 
aances  Illégitimes. 

«  ■ 

l'Iq^  Nedœr,  le  nombre  des  enfants  trouvés  au-dessous  de 
m  ans  était  en  France,  en  1784,  de  40,000  ;  il  s'est  élevé  k 

99,346  en  1819 
117,305  en  1S25 
118,073  en  1830 
129,699  en  1833 

louangeurs  du  temps  passé  ont  reproché  à  notre  époque 
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l'augmentation  progressive  du  nombre  des  enfanb  iroiffél  ;  riydL  i 
loin  que  ce  fait  prouve  la  licence  et  la  corruption  croissante  ém  < 
mœurs,  il  s'explique  d*abord  par  l'augmentation  ptogresaitè  de  là  ' 
population  ;  il  se  rattache  encore  à  une  autre  cause  dont  la  sôcitti 
actuelle  a  le  droit  de  se  glorifier  :  Tabbé  Gaillard ,  HM.  Tertee  A 
Monfnlcon  (1),  M.  Villermé  (2)  ont  prouvé  que  raccroissêmeot  Ai 
chiffre  total  des  enfants  trouvés  en  France  dépend,  n6n  d'un  plàî 
grand  nombre  d'admissions  annuelles  dans  les  asiles  qui  leoràoÉl 
ouverts,  mais  de  la  diminution  de  la  mortalité  parmi  ces  patlftâi 
êtres ,  qui  profitent ,  eux  aussi ,  du  progrès  de  t'aisanoè  publifiÀ 

S  s.  —  vie  pffcaMt  ce  — rfllM. 

Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances,  calculé  d'aprèa  la  sta- 
tistique de  huit  capitales  de  TEurope,  donne  en  moyenne  1  raortHié 
pour  22  naissances  environ  :  à  Berlin,  il  est  de  1  sur  19,8,  rapport 
qui  s*est  maintenu  à  peu  près  invariablement  le  même  pendant 
plus  de  soixante  ans  ;  pour  une  période  de  dix  ans,  Paris  a  foomi 
en  moyenne  (.Annuaire  du  bureau  det  longitudes)  1  mort-né  SBrl7,7 
naissances,  rapport  qui  s'éloigne  peu  de  ceux  d'Amsterdam  et  de 
Berlin.  D'après  Casper,  le  nombre  des  mort-nés  est  plus  grand  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  les  garçons  y  entrent  pour  une 
proportion  plus  grande  que  les  filles:  pour  Paris,  le  rapport  Ml  de 
12,2  à  10.  Casper  a  reconnu  que  les  maladies  vénériennea,  Tabns 
de»  boissons  fermentées ,  les  conceptions  illégitimes .  «ICv  aug- 
mentent le  chiffre  «les  mort- nés.  La  part  d'influence  de  l'illégiti- 
mité a  été  g»*néraiement  constatée  :  à  Gœttingue,  on  compte  S 
mort-nés  sur  100  pour  les  naissances  légitimes,  et  15  sur  IM  peur 
les  naissances  iilégitinnes  ;  à  Berlin,  les  mort-nés  de  la  dernière  ca- 
tégorie sont  aussi  trois  fois  plus  nombreux  que  ceux  de  la  première. 
Dugès,  à  l'hôpital  des  vénériens  de  Paris,  a  noté  3  naiasauces  pré- 
maturées sur  6  ou  7  accouchements.  Les  circonstances  de  l'accon- 
ebemenl  et  le  sort  des  mères  contribuent  à  raccroissemfmi  de  la 
mortalité  des  enfants  naissants  :  elle  est  plus  grande  dans  les  hos- 
pices ;  mais,  â  mesure  que  ces  étabissements  se  sont  améliorés,  elle 
a  été  en  diminuHnl.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
comptait  1  décès  sur  i5  mères,  et  i  mort -né  pour  \k  naissances  ; 

1.  Histtyre  de»  enfants  trouves.  Parii,  1810. 
(•'  Jimelfs  éTk^th^ne  yMIque.  Pari».  1838.  t.  XIX.  p.  47. 


lan.  —  fit  ndftAiLi  it  moitauté.  M 

la  Miternité  de  Paris  ne  perdait  plus  que  1  mère  sur  &0. 
oin  de  roéiiUonner  les  causes  plud  nombreuses  (\ii\  tendent 
)  renFant  naturel  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  dont  les 
récités  toitt  une  laconique  expression?  Les  soucis,  la  bonté, 
91  dangereux  qui  sont  employés  pour  celer  une  grossesse 
,  la  condition  précaire  ou  misérable  des  femmes  qui  se 
lans  oet  état,  les  privations,  les  maladies,  etc. 
aaa  suivant  indique  combien  il  faut  d'individus  de  ohaqoe 
donner  lieu  à  un  décès  en  dix  ans,  et  en  cinq  ans  pour 
mmîères  périodes  de  la  vie  ;  les  moyennes  qu'il  préMote 
leulées  sur  les  documents  suivants  :  relevé  des  décèt  àé 
B17  à  New- York,  Philadelphie.  Baltimore,  Bostod;  da 
18  à  Philadelphie  ;  en  1828,  à  Londres  ;  en  1817^  1880* 
»  è  Paris;  en  1802,  pour  toute  la  France. 


décès  «or  2,77  inilif . 

—  15,46  — 

—  1I,W)  — 

—  6,18  — 

—  5,33  — 

—  4,22  — 


De  50  à  60  «as,  I  déoèi  tar  $,ia  ioiiVi 
60  à  70         I       —       2,86  — 
70  à  80         i       -        1,56  — 
80à90         i       —       1)80  -^ 
90  à  100       1       —       i,IO  — 


naintenaiit  les  nombres  des  années  probables  ou  qui 
eépérer  aux  différents  à^es  ;  nous  les  reproduisons  eif 
blés  dressées  :  la  première  par  Duvillard,  en  i786,  sur  ta 
\  des  Français  ;  la  seconde  par  Depàrcieux,  en  17&5,  dopi 
its  un  peu  faibles  sont  encore  aujourd'hui  assez  exacts  { 
ne  par  la  société  anglaise  des  assurances  dite  VE^itaitt^ 
.  1829,  et  dont  les  assurés  sont  choisis  ;  la  quatrième  par 
Ulpianus,  d'après  les  registres  tenus  chez  les  Romains  par 
ira,  depuis  Servius  Tullius  jusqu'à  Justinien. 

litÉ. 


li. 


!■•  •  •      • 

li*  «•  •  • 

ift 

It 


DoTîUard. 

Oepardeiis. 

L  Éq«itabl«. 

Ul^l 

43,40 

48,27 

» 

» 

40,80 

46,83 

48,32 

» 

37,40 

43,51 

45,03 

a 

34.26 

40,22 

41,60 

30 

31,34 

37,17 

38,12 

28 

28,52 

34,06 

34,53 

85 

25,72 

30,88 

30,93 

88 

82,89 

87,48 

87,40 

80 

20,05 

93,89 

88,88 

18 

ft,2S 

20,38 

80,36 

13 

M2  HYGIÈNB  PUBLIQUE. 

k%9ê.  DnvilUrd.  Dspordeos. 

De  55  ans 14,51  17,25  16,99 

60  ans 11,95  14,S5  13,91 

65  ans 9,63  11,26  11,13 

70  ans 7,58  8,64  8,70 

75  ans...*.  5,87  6,50  6,61 

80  ans 4,60  4,69  4,75 

85  ans 4,16  3,21  3,39 

90  ans 3,87  1,77  2,56 

En  général,  il  meurt  un  quart  ou  un  cinquième  des  enfi 
dant  la  première  année  de  la  vie  (1).  La  proportion  esiji 
dérable  chez  les  enfants  naturels.  Les  recherches  étendue 
dées  sur  des  chiffres  authentiques  ont  conduit  Baumann 
milch  (2)  aux  conclusions  suivantes  :  l^'dans  le  premier  m 
la  naissance,  il  meurt  10  enfants  sur  100  légitimes,  et2i 
naturels  ;  l''  dans  les  deuxième  et  troisième  mois,  il  meàr 
tionnellementdeux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  d'enf 
times  ;  3*dans  le  deuxième  trimestre,  la  mortalité  des  enfa 
rels  dépasse  des  deux  tiers  celle  des  enfants  légitimes;  eWei 
du  sixième  au  douzième  mois  ;  /i"  dans  la  seconde  année, 
deux  cinquièmes  d'enfants  naturels  de  plus,  et,  dans  la  In 
la  quatrième  année,  un  tiers  de  plus  que  d'enfants  légitii 
la  cinquième  à  la  septième  année,  la  différence  proportio 
encore  d'un  quart  ;  elle  s'efface  et  disparatt  plus  tard.  L 
plus  récents  de  Casper  ont  confirmé  ces  résultats.  Les  eaf 
vés  supportent  une  large  part  de  la  mortalité  qui  sévit  si 
mier  âge.  Il  résulte  d'un  document  officiel  (3)  qu'en  178' 
1789  il  mourait 90  à  91  enfants  sur  100  enfants  trouvés;  i 
1818  la  proportion  était  de  75  sur  100  ;  en  1824,  60  sur 
noiston  de  Chàteauneuf  )  ;  en  1838,  pour  Paris,  50  sur 
lermé).  Sur  112,625  enfants  trouvés  à  Paris  depuis  1816 
1837  (22  ans),  30,055  sont  morts  à  l'hospice,  et  55,631  se 
à  la  campagne;  26,939  seulement  ont  survécu  ;  la  mortaii 
été  de  76  pour  100  I...  Ce  rapport  s'est  amélioré  dans  ki 

(1)  D*après  les  tables  anglaises ,  dressées  en  Angleterre  par  les  < 
d'assoraoces  pour  la  ville  de  Carlisle,  sur  10,000  eorants  il  o>o  ok 
fia  de  rannée  que  8,461  ;  d'après  Duvillard,  il  n'eu  reste  plus  qoe  > 

(2)  GœtlUche  Ordnung,  und  deren  Anhang. 

(3)  Bapporl  au  roi,  par  M,  LcUnéf  ministre  de  VintérieWt  1818. 


AGES.  —  VU  PtOAABLB  ET  MORTALlTi.  AÏS 

^  en  1838,  la  mortalité  des  enfants  trouvés  a  été  à  Paris  de 
bour  100,  en  18/i8  de  11,30. 

j^i  les  circonstances  qui  concourent  à  cette  effrayante  mor- 
j^doit-on  compter  la  suppression  des  tours  et  la  mesure  prise 
ft  gouvernement  depuis  183/i,  et  qui  consiste  à  envoyer  les 
to  trouvés  d'un  arrondissement  ou  d*un  département  dans 
Are?  Nous  empruntons  à  M.  de  Waltevilie  (1)  quelques  éclair- 
■lents  sur  ce  sujet  si  grave  pour  Thygiène  publique.  Le  décret 
Il  janvier  1811  a  fait  ouvrir  dans  77  départements  250  hospices 
flaires  avec  tour,  et  6  sans  tour  ;  9  départements  ont  créé 
Hpîces  dépositaires  sans  tour.  Or,  les  9  départements  privés 
|r  ont  compté  1  abandon  sur  121  naissances  ;  et  les  9  dépar- 
||B  pourvus  du  plus  grand  nombre  de  tours,  1  abandon  sur 
nces.  Depuis  183^,  on  a  supprime  en  France  185  tours  ai 
ices  dépositaires  ;  en  1849,  il  n'y  restait  plus  que  65ho8- 
sitairesavec  tour,  dont  60  surveillés  et  25  non  surveillés^ 
pices  dépositaires  sans  tour.  Or,  tandis  qu'en  1833  il  y 
enfant  trouvé  sur  2a8  habitants,  on  n'en  constatait  plus 
ilkS  quel  sur  353.  Les  diverses  localités  présentent  entre ellesi 
ce  rapport,  des  différences  qui  accusent  d'autres  causes  que  la 
lien  ou  la  suppression  des  tours  : 

HahilQiiU.  Naiss«0C6t« 

pariemênts  n*ont  pas  de  toar. .  1  enf.  tr.  sur  372  1  exposé  sur  47 

—  ont  1  tour i      —       sur  287  1      —    sur  25 

—  ont  2  tours 1      —      sur  307  1      ~     sur  34 

—  ont  3  tours 1     —     sur  450  1     —    sur  50 

de  Watteville  signale,  parmi  ces  causes,  la  mauvaise  exécu« 
du  décret  de  1811  relatif  à  la  fourniture  des  vêtements  et 
lies  :  plus  de  la  moitié  des  administrations  des  hospices  déposi- 
■  n'en  donnent  point  à  leurs  pupilles  ;  il  n'y  a  guère  qu'une  sur 
■s  qui  pourvoie  d'une  manière  un  peu  convenable  aux  besoins 
îenfants  trouvés.  La  tutelle  de  ceux-ci,  confiée  par  la  loi  aux 
miissjires  administrateurs  de  ces  hospices ,  n'est  bien  exercée 
dans  20  départements  ;  elle  l'est  à  moitié  dans  5,  et  compléte- 
it  abandonnée  dans 61....  Joignons  aux  effets  de  cette  fatale  in- 
e  ceux  de  Tallaitement  au  biberon  et  au  petit  pot,  dans  les  éta- 
lements consacrés  aux  enfants  trouvés.  Déjà  la  seule  mise  en 
rrice  augmente  la  mortalité  des  enfants  dans  le  rapport  de  5  à 

)  Rapport  tur  la  situation  administrative^  morale  et  financière  du  service  dn 
mu  trouvés  en  France,  Paris,  1849. 


I 


tik  iTOlftNB  fUitIQS». 

i (  Susfinilch)  :  à  Paris,  sur  100  enfanls  nourris  par  leun  oiàMik  ^ 
il  en  meurt  18  dans  la  première  année,  tandis  qu'il  en  périt  MiÉI  ^ 
100  allaités  par  un  sein  étranger  (Benoiston  de  Cbàlaaonèaf  ).  Val-  * 
Uitement  artificiel  appliqué  aux  enfants  trouvés  et  réunis  daasll  ^ 
même  hospice  est  si  désastreux  ,  qu'un  écrivain  courageui  apitv  ' 
posé  d'inscrire  sur  la  porte  de  ces  établissements  :  «  Ici  €■  U  *' 
mourir  les  enfants  aux  frais  du  public.  »  Multiplier  les  maisoussà 
les  nouveau-nés  seraient  reçus  sans  distinction  et  sans  limites,  tsi 
serait,  pour  un  homme  indifférent,  le  plus  sûr  moyen  d'arrêter  h 
population  (Malthus).  Friediander  rapporte,  d'après  sir  John  Bs* 
quare,  que,  de  1780  à  1805,  on  a  reçu  à  la  maison  de  Dublin  12,711 
enfants  trouvés,  dont  il  ne  restait,  cinq  ans  après,  que  135.  Ea  fk 
néral,  la  mortalité  est  beaucoup  plus  considérable  pendant  la  pis> 
mière  moitié  de  la  vie  que  durant  la  seconde,  et,  dans  la  pramiln 
moitié,  la  plus  forte  mortalité  pèse  sur  le  premier  trimestre  de  h 
première  année  ;  elle  diminue  beaucoup  plus  pendant  le  seoced,  | 
moins  pendant  le  troisième  et  se  relève  un  peu  dans  le  quatriioH  . 
(Quetelet,Struyk«  Sussmiicli,  Annuaire  dubureaude$  longinidei^tÊC.). 
Ia  mortalité  diminue  ensuite  pendant  les  premières  années,  el  al-  . 
teint  sou  minimum  en  France  à  11  ans ,  dans  les  Pa3fs-Bas  à  M,   | 
dans  le  Valais  à  13  ;  puis  elle  s'accroît  de  nouveau  à  la  pubertés  Dt- 
puis  l'invasion  de  la  puberté  jusqu'au  commencement  du  grand 
âge,  c'est  à  dire  depuis  b6  jusqu'à  69  ans,  la  mortalité  s'élève  jus-    , 
qua  son  second  maximum,  qui  n^égale  pas  le  premier;  c'est  peB« 
dant  les  huit  ou  neuf  premières  années  de  cette  seconde  période 
(de  15  ou  16  à  T6  ans) que  la  mortalité  s'accroît  le  plus  rapidement. 
Dans  la  troisième  période,  qui  comprend  le  grand  âge,  elle  redes- 
cend à  son  second  minimum,  b'apics  les  calculs  immenses  de  Bur- 
dach,sur  1  million  iriiommcs  il  en  moiirl  ^59,271  pendant  lesseiie 
premières  années,  605,611  pendant  les  cmquante- trois  années  sui- 
vantes, et  135,318  pcnduni  U's  quarante  dernières  années  jusqu'au 
terme  desquelles  la  vie  ptMit  s'étendre. 

Il  est  remarquable  que  les  révolutions  d*àges  n'exercent  point 
d'influence  sensible  sur  la  mortalité  ;  a  l'époque  de  la  dentition  elle 
est  moins  grande  qu*Buparavanl,  et,  de  la  si^ptième  à  la  huitième 
annét\  c'est  à  dite  lurs  de  la  seconde  dentition,  elle  baisse  notable- 
ment ;  si  elle  augmente  vers  la  puberté,  cV.st  en  proportion  moindre 
qu'entre  20  et  30  ans;  i  TAge  où  la  faculté  procréatrice s'éteint«  la 
mortalité  ne  croit  pas  plus  rapidement  que  dans  les  années  précé 
dentés  et  n'cNt  pas  plus  forte  que  dans  les  années  qui  snivani  Osi 


l>  MqM'miimt  A9  à$n  unaeières  :  <m  pbaque  Ago  a  mu  m$f 
jfim  qjlli  ^uapl  oeilM  4'uD  tutre  kg»  #t  feiftreigiMmi;  lai 
friM  4^  révolpUoQ  pbyiotogiqMe,  pw  cepi  Cjritw  ^Uoig^ml 
bvi  |M^  IfMTs  6giiiéqueDp(Mi  in^médi^t^l  qvt  par  l^r»  vm^ 
fçm  4'apa  PMNrialité  qui  me  ditfémioe  lur  Ifli  aquAw  fiiiH 
et  ae  dérobe  dans  la  complexité  dei  élémenU  itatia- 
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feoiit  les  Cioses  qoi  intenriennent  dans  la  détermination 
Im  prodoits  de  la  conception  ?  Parmi  celles  aue  f  on  a  |ii- 
diiapoaltions  anatomiqnes ,  force  relative  dec(  deux  éboôx, 
&),  one  seale  nous  parait  digne  de  mention,  savoir  :  rAin 
I  {Mirants.  Hofacker  a  déduit  de  Vétat  civil  de  i,000  étt- 
k  Tubingne  les  rapports  suivants  : 


BSlgt  4|U*elUl 70 

gé  d'oD  à  trois  «Ds 163 

gé  de  iroii  à  six  ans. . , .  ^^9 

fé  de  six  à  neuf  ans ... .  85 

gé  de  neof  à  douze  ans. .  112 

résulterait  qu'à  égalité  d'ftge  des  deux  parents,  ou  quand 
st  plus  âgée,  il  naît  moins  de  garçons  que  de  filles  ;  mais 
)  du  père  l'emporte  sur  celui  de  la  mère,  plus  le  nombre 
miel  des  garçons  augmente.  Sadier,  en  compulsant  les 
lie  naissance  des  pairs  d'Angleterre,  est  arrivé  aux  mêmes 
«te  ;  il  a  trouvé  de  plus  que  les  veufs  ont  plus  de  tendance 
e  des  naissances  féminines.  S'il  est  définitivement  démen- 
tir que  l'âge  est  le  régulateur  qui  fixe  la  grandeur  du  rap- 
e  les  naissances  des  deux  sexes,  qui  ne  saisit  l'importance 
iale  des  indications  qui  en  découleront  ? 
iftal,  on  compte  10&  à  lOf^  naissances  inasculinés  pour 


270  gircoos  =  100  < 

:     90,e 

78               a  100  : 

:     9S,S 

190              =  100  ; 

;  iie,a 

237              =  100  ; 

:  103,3 

106              »  100  : 

;  124,7 

161              ==  100  : 

i*3,7 
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100  naissances  féminines;  parmi  les  14,500,000  eobnU  fonusm  t 
mondede  1817  à  1831,  la  proportion  sexuelle  a  été  de  100:106,S8(1)l  a 
Pendant  une  période  de  36  ans,  comprise  entre  1817  et  1853,  il  «il  i 
né  en  France  17,951,000  garçons,  et  16,920,8&8  filles  ;  le  rtppM  i 
du  premier  nombre  au  second  est  à  très  peu  près  égal  à  17/16;  hi  i 
naissances  moyennes  annuelles  des  garçons  excèdent  donc  d'n    i 
seizième  celles  des  lilles.  La  période  de  25  ans  comprise  entre  1811    ij 
et  1861  avait  donné  les  mêmes  résultats  (2).  Pour  les  enrants  nttn-    ^ 
rels,  le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances  fémininei    3 
diffère  peu  de  celui  de  26  à  25.  Si  minime  qu'elle  soit,  cette  dii^    \ 
rence  intéresse  le  méiiecin  et  l'hygiéniste.  Tient-elle  à  ce  que  ]m    '-. 
rapprochements  complets  sont  plus  rares  dans  les  unions  ilMgi*  . 
times  et  à  la  proportion  plus  grande  de  premiers  nés  parmi  les  ea- 
fants  naturels?  Il  nait  un  peu  moins  de  garçons  dans  les  vîllei, 
surtout  dans  les  cités  populeuses,  que  dans  les  campagnes.  M.GiiM 
a  noté  qu'il  naît  moins  de  garçons  dans  nos  départements  voués  ta 
commerce  et  à  l'industrie  que  dans  nos  départements  agricoles. 

La  race  fait-elle  aussi  varier  la  proportion  des  naissances  mis* 
Culines  et  féminines?  Les  relevés  de  la  monarchie  prussienne  aUri- 
buenl  aux  Israélites  113  naissances  féminines  pour  100  naissaoess 
masculines.  Pour  les  Israélites  de  Livoume,  Valentin  fixelapro- 
|>ortion  à  100  :  120,  tandis  qu'elle  n*est  que  de  100  :  10/t  parmi  les 
clirêtieiis  do  ct^lte  cité.  C'est  à  tort  que  l'on  a  considéré  la  polyga* 
mie  des  Orientaux  comme  une  cause  d'accroissement  des  naissances 
féminines. 

S  s.  -  MorUiUt*. 

A  la  naissance  et  pendant  la  première  année  de  la  vie  la  morta- 
lité est  plus  forte  chez  les  honimt^s  que  chez  les  femmes,  et  cette 
différence  te  maintient  pendant  les  dix  premières  années  de  la  via, 
quoique  plus  prononct^e  dans  la  première  période  quinquennale. 
Vers  le  tonips  de  la  pul>ertt'*.  c'est  à  dire  de  10  à  15  ans»  la  morta* 
litr  IVm|U)ite  parmi  les  femmes  ;  mais,  de  15  à  20  ans,  le  rapport 
devient  inverse  ;  \\\m  l'on  voit  que  les  préparatifs  de  la  puberté com- 
pnunellent  plus  la  vie  des  fennnes  que  l'établissement  définitif  de 
cette  phase  organ  que.  La  ^ros.>esse,  raocouchement,  rallaitement 

^i)  VJUfleIrl,  cp.  cit.,  L  1,  p.  41. 

.:l  Amnuaii^dH  Uutrrtudrthmgitmdes  pour  1842.  —  /6irf.  pour  tSSS,  p.  I9S 
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neiit  pas  non  plas  d'une  manière  décisive  dans  la  mor- 
seie  féminin  :  mais  celle-ci  est  généralement  plus  forte 
▼ingtième  jusqu'à  la  trenle-cînqoième  année.  La  méno- 
Ddoins  critique  que  l'on  ne  croit  {voy,  tome  I,  page  313); 
le  sont  peut-être  plus  que  son  établissement  définltiF, 
que  la  mortalité  des  femmes  s'élève  de  SO  à  &0  ans,  elle 
de  65  à  55  ans  comparativement  à  celle  des  hommes, 
indifidusqui  franchissent  la  quatre-vingt-dixième  année, 
plus  de  Femmes  que  d'hommes.  D'après  Sussmiich,  le 
des  veufs  est  à  celui  des  veuves  comme  100  à  150.  La  sta- 
|j  générale  dé  la  France  pour  1851  signale  856,509  veufii 
{^^687,583  veuves  ;  le  nombre  de  celles-ci  est  donc  plus  que 
de  celui  des  veufs.  Il  est  vrai  que  les  hommes  se  marient  k 
plus  avancé,  qu'ils  contractent  un  plus  grand  nombre  d'u- 
secondes  noces,  qu'ils  exercent  des  professions  plus  pA- 
qoi  exposent  davantage  leur  vie  ;  maïs,  toutes  ces  causes 
ligne,  il  reste  encore  à  faire  une  part  notable,  dans  ce  ré- 
0ib  la  statistique,  à  la  plus  longue  durée  de  la  vie  des  femmes. 
ttoie.  les  décès  masculins  l'emportent  sur  les  décès  féminins; 
it  une  période  de  25  ans  les  premiers  sont  représentés  en 
a  par  61,  les  autres  par  60  (1). 


CHAPITRE  IV. 

POPULATION. 

•  dit  quu  h)  population  croîtrait  suivant  une  progression  géo- 
pe  en  l'absence  de  tout  obstacle  à  son  développement  ;  mais 
ians  les  circonstances  les  plus  favorables,  les  moyens  de  sub- 
Ée  ne  peuvent  jamais  augmenter  que  selon  une  progression 
feélique.  Cequî  s'opposerait  donc  au  progrès  de  la  population, 
•it  le  manque  de  l'aliment.  Quand  elle  est  parvenue  dans  son 
bsemeut  au  niveau  de  ses  moyens  de  subsistance,  il  faut  qu'elle 
le,  ou,  si  elle  dépasse  cette  limite  fatale,  un  excès  de  morta- 
f  ramène.  Doctrine  désolante,  qui,  très  heureusement,  ne  se 
»  point  dans  les  faits  sociaux.  D*abord,  sous  l'empire  d'un  état 

\imuain  du  bureau  des  longitudes  de  1844.  —  IM.  pour  1856,  p.  196. 
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social  qui  lui  chanf;o  point,  au  milieu  des  obstacles  de  toiile esptal 
qui  agissent  d'une  manière  uniforme,  la  population  n'aiigmenll 
pas  d'une  manière  indéiinie  (Quetelet)  ;  ses  oscillations  ne  sont  Ml 
rapport  qu'avec  le  climat  et  la  quantité  essentiellement  variabis 
des  subsistances;  ensuite,  comme  il  est  donné  à  l'homme  de  foitar 
la  production  du  sol  et  d'élever  In  somme  de  ses  moyens  de  aubdip 
tance,  il  fournit  par  son  activité  et  son  intelligence  onelatîlada 
proportionnelle  a  l'extension  de  son  espèce,  il  suit  de  la  que,  ii  UW 
les  piiys  de  l'Kurope  présentaient  les  mêmes  circonstances  phy- 
siques, luur  population  spécifique  donnerait  la  mesure  de  leur pio- 
duction  (;t  de  leur  industrie  ;  mais,  sans  faire  abstraction  des  con- 
ditions du  sol ,  de  l'atmosphère,  du  climat,  de  l'eipasition  ,  etc., 
qui  détruisent  en  partie  ce  rapport,  la  densité  humaine  est  une  va- 
leur physiologique  et  histcuique  de  premier  ordre  ;  elle  résuBM 
non-seulement  tous  les  éléments  actuels  d'un  pays,  mais  euooif 
les  inthiences  qui  ont  agi  sur  lui  dans  les  siècles  anlérieufs.  Li 
nombre  d'habiiants  par  lieue  carrée  dans  les  principales  oontréd 
est  donc  une  donnée  importante  pour  l'hygiène  publique  ;  nous  II 
rapportons  d'après  Balbi  et  Quetelet  : 


HabUant$  par  lieue  carrée  de  25  au  degré. 


Pays-Bas 1829 

Uoyauiiiu    luiiibardo-x^iii- 

lieu 17!  I 

WurIriiiborK 1 502 

Aiiglr terre  prnpro 1  iTiT 

Hu)BUiiu'  (le  Saie 12r'>2 

Etats  de  Sardaigiie 1 1 22 

France I(m2 

État»  de  rEglii»e lOt» 

Bavière ....  9(>8 


Monarchie  pruMienne 7Hf 

Suisiso 783 

Hongrie 750 

Roy.  deNaples  et  de  Sicile.  747 

Espagne 641 

Danemark 616 

Portugal 446 

Turquie 331 

Russie 161 

Suède  et  Nomége 8S 


liors  de  lEurope,  <ie  Huiuboldt(l)  a  lourni  les  imlicatioos 
vantes  : 


Amérique  scpirntrionale  ...  32 

Amérique  méridiuuaJe 21 

BreMl 15 

République  de  Buenos- Ayres.  1 8 

KUtk-liiis 58 


Russie  d^Asie 4 

t^iue 117:1 

Peniusuie  de  l'Inde 9S^ 

Egypte  cultivée i76T 


La  |M>pulation  est  en  raison  inverse  des  décès  et  en  raihun  directe 
des  naissances  :  i"  Le  rapport  des  décès  aux  naissances  a  diminué: 
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joqours  variable,  puisqu'il  est  Hssujettl  à  des  causes  très  divei^ses, 
ill'eat  rapproché  de  sa  valeur  moyenne  :  il  peut  en  diHerer  aujour- 
llui  soit  en  plus,  soit  en  moins,  de  la  quinzième  partie  de  cette 
ideur,  tandis  que,  vers  la  fin  du  xvn'  siècle  ,  il  n'était  point  rare 
fÊft  la  différence  fût  d'un  quart,  d'un  tiers,  et  elle  pouvait  être  de 
iM>itié{i).  2"  Les  différences  dans  les  quantités  annuelles  de  décès 
DDt  graduellement  dinn'nué  dans  les  temps  antérieurs  et  jusqu'à  nos 
jour»,  du  moins  lorsqu'on  examine  ces  différences  par  périodes  dé- 
oeaiiales:  c*est  ce  qu'ont  vérifié  Fourier  pour  Paris,  Marshall  pour 
pondres,  Ch.  Boersch  pour  Strasbourg.  3"  Le  rapport  des  décès  à 
la  population  s'est  graduellement  abaissé  dans  toute  l'Europe  : 
loates  les  statistiques  administrent  la  preuve  de  ce  fait.  M.  Moreau 
de  Jonnès  a  trouvé  les  résultats  suivants  :  Paris,  année  1650,  1  dé- 
cès sur  25  habitants;  année  18'29,  1  sur  32  ;  Londres,  année  1690, 
f  sur  2/i;  aimée  1828 ,  1  sur  55  ;  Genève,  année  1560,  1  sur  18  ;' 
année  1821, 1  sur  63.  k"  Quant  aux  mariages,  ils  ne  présentent  pas 
de  rapport  constiCnt  avec  l<s  naissances  ;  mais  ils  sont  généralement 
en  raison  inverse  de  la  mort.ilité  (Casper,  Œ.  Boersch).  Cette  ob- 
servation s'applique  aux  temps  comme  à  l'espace  ;  elle  ressort  de 
la  comparaison  des  périodes  d'années  et  de  celle  de  différents  pays  ; 
en  d'autres  termes  :  u  Quand  la  mortalité  diminue,  que  les  moyens 
de  subsistance  deviennent  moins  abondants,  ou  que  la  main-d'œuvre 
est  plus  chère,  l'homme  a  besoin  de  plus  de  forces  et  d'énergie  pour 
pourvoir  a  ses  propres  besoins,  et  se  hâte  moins  de  contracter  ma- 
riage. C'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  Innites  de  la 
production  sont  les  limites  naturelles  de  la  population.  Quand,  au 
contraire,  la  mortalité  est  plus  considérable,  et  ({ue  des  décès  plus 
nombreux  ont  laissé  plus  de  places  vides  dans  la  société,  une  ten- 
dance naturelle  et  puissante  pousse  l'homrne  a  remplir  ces  lacunes 
faites  par  la  mort,  et  le  nombre  i\vi>  mariages  augmente  de  nou- 
veau [2}.  u  En  présence  de  cette  loi  d'économie  divine  qui  se  dégage 
des  chiffres  de  la  statistique  comparée,  il  devient  inutile  d'inscrire 
dans  la  législation  positive  la  prudence  dans  les  mariages,  recom- 
inandée  par  Mallhus,  et  la  liberté  des  mariages  se  passe  des  n^stric- 
tions  proposées  par  M.  buchâtel  (3)  et  queli|ues  autres  économistes. 

(1)  Fourier,  Hecfierches  atatisliffues  sur  l^aris^  elc,  t.  il,  p.  25. 
[2}  ChirletBocrscb,  Thrse  sur  la  morlalilê  à  SlraslouKj,  183(>,  o.  185 
i3.  De  la  charité  dans  ses  rapiiorts  avec  l'c'lal  ntorai  tt  le  bten-èlre  des  classes 
imférieures  de  la  société,  Paris,  1829. 
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De  ce  qui  précède,  l'on  peut  déduire  tliéoriqueroent  que  Tacciiois* 
sèment  (les  populations  ne  s'effectue  que  dans  une  certaine  mesura; 
c'est  en  effet  ce  que  l'on  observe.  On  l'a  évalué  par  an,  pour  la 
France,  à  0,63  (Ruu]  ou  0,65  (Cb.  Dupiu);  pour  la  Lombardie,  à 
0,65  ;  pour  la  Suède,  à  0,58  ;  pour  le  royaume  de  Naples.  à  0,8S; 
pour  les  Pays-Bas ,  à  0,9&,  etc.  D'après  ces  cbiffres,  la  populatk» 
serait  doublée  dans  ces  Etats  en  110  ou  105  ans,  152  ans,  118  ans, 
85  uns,  7&  ans,  etc.  Mais  beaucoup  de  ces  calculs  ne  reposent  pis 
sur  une  période  suftisante  d'années  ;  et,  quant  aux  dangers  du  don* 
blement ,  ils  s'évanouissent  devant  les  résultats  de  compensation 
providentielle  qui  se  révèlent  dans  l'étude  du  mouvement  de  la  fo* 
pulation  a  travers  le  temps  et  l'espace  ,  résultats  dont  le  balance* 
ment  des  mariages  avec  la  mortalité  n'est  pas  le  moins  remar* 
quable  et  dont  nous  trouverons  d'autres  exemples  eu  recherchant 
l'influence  des  disettes  et  des  épidémies. 

Le  seul  fait  de  l'accroissement  d'une  populatiop  n'indique  point 
son  degré  d'aisance.  Il  est  nécessaire.dit  M.  Quelelet,  de  connaître 
non-seulement  de  combien  d'individus  une  population  se  compose, 
mais  encore  de  quelle  manière  chaque  individu  parvient  à  pourvoir 
à  ses  moyens  d'existence  :  témoin  l'Irlande,  qui  s'accrott  annuelle- 
ment de  2,65,  et  n'exigerait  que  28,6  ans  pour  doubler  sa  popula- 
tion. Un  seul  individu  de  telle  nation  consomme  autant  que  trois 
individus  de  telle  autre.  De  même  un  peuple  peut  gagner  en  lo- 
roières,  en  industrie,  en  bien-être,  sans  que  son  mouvement  annuel 
témoigne  de  ces  progrès,  la  consommation  de  chaque  individu  aug- 
mentant en  proportion.  La  qualité  de  laccroissemcnt  mérite  donc 
d'être  considérée  autant  que  la  quantité  :  s'il  est  dû  à  une  exubé- 
rance de  naissances  coïncidant  avec  une  forte  mortalité  des  adultes, 
il  n'a  aucune  valeur,  puisque  la  population  perd  des  hommes  qui 
produisent  et  qui  contribuent  au  bien-être  général,  et  ne  gagne  eo 
échange  (|ue  des  enfants  hors  d'étut  de  se  rendre  utiles. 

Pendant  une  période  de  25  ans,  l'accroissement  moyen  annuel 
de  la  population  vu  France  a  été  de  161,738  ;  la  durée  moyenne  de 
la  vie,  qui  était  avant  la  révolution  de  28  ans  Zjk  (  Duvillard),  est 
aujounl'hui  de  36,7  ans,  ce  qui  donne  une  augmentation  d'environ 
8  ans(l).  La  comparaison  de  ces  deux  n'sultats  fixe  la  valeur  du 
premier.  Tous  les  États  de  l'Europe  ont  marché  dans  cette  double 
voie.  \jù  sol  n'a  rien  aa|uis  en  étendue  ;  mais  la  main  de  l'homme 

I  \  Annuaire  du  Imrtav  de$  lomgituées  pour  IR.V6,  |i.  199. 
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Tiiemné  avec  plus  de  vigueur  et  d'industrie  ;  la  production  s*est 
éhfée,  avec  elle  les  populations,  et  leur  bien-être  et  leur  moyenne 
éBTÎe.  Telle  est  Tœuvre  de  la  civilisation  ,  qui  est  aux  masses  ce 
^  le  libre  arbitre  est  à  Tindividu  :  pour  les  nations  comme  pour 
ITioiDme  isolé,  la  vie  est  au  prix  du  travail  ;  leur  activité  a  sa  libre 
libère  comprise  dans  les  desseins  de  la  Providence. 


SECTION   II. 


DES  MODIFICATEURS  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


Les  causes  qui  modifient  les  masses  humaines  se  rattachent,  les 
ones  aux  lois  immuables  de  la  nature ,  les  autros  à  riiitcrvention 
de  l'homme  lui-même  ;  de  la  synergie  ou  de  Tantugonismo  de  ces 
deux  ordres  de  causes  résultent  les  phases  do  l'état  social.  Quoique 
rhumanité  ne  se  ressemble  pas  à  deux  époques  différentes  ,  elle 
porte  en  elle  tous  les  principes  de  conservation  qu'on  observe  dans 
les  phénomènes  naturels.  L*action  perturbatrice  que  Thomme 
exerce  sur  lui-même  et  sur  tout  ce  qui  Tentoure  est  d'autant  plus 
énergique  qu'il  avance  plus  en  intelligence  et  en  civilisation.  Faible 
et  nn,  il  possède  des  forces  morales  qui  le  distinguent  des  animaux 
et  lui  soumettent  le  monde  extérieur  ;  néanmoins  ses  concfuêtes 
sont  lentes  :  s'il  assainit  des  régions  inhospitalières,  s'il  dompte  le 
monstre  des  épidémies,  s'il  ajoute  queUfiH's  années  à  la  vie  moyenne 
de  sa  race,  c'est  avec  le  secours  du  lemps  et  presque  des  siècles. 
L'hygiène  publique  formule  les  leçons  de  cette  douloureuse  expé- 
rience des  générations  qui  ont  précédé  la  nôtre. 
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CHAPITRE  I. 

^  ClRCLMFtSA. 

ARTICLE  I. 

1)K     1/ ATMOSPHÈRE. 

L  atrn(>sph^rc  (exerce  uno  influence  très  étendue  sur  les  popula- 
tions :  1"  par  la  |)ério(licité  de  ses  phénomènes;  2*"  par  les  modifi- 
cations (piVlie  subit  dans  ses  qualités  météorologiques  ou  dans  sa 
composition  :  d'où  naissent  les  constitutions  épidémiques,  les  ma- 
ladies infectieuses  et  coniH(|;ieuses.  Le  propre  de  ces  affections  étant 
de  se  (mipa^er  à  nn  grand  nombre  d'individus,  on  pourrait  les 
désigner  par  IVxpression  générique  d'épidémies,  laquelle  ne  pré- 
juge rien  sur  leur  mode  de  production  et  d*extension. 


S  1.  -  Pértotfldlé  alaiMpliCrl^M. 

1"  l'crindiciti'  diurne.  D'après  les  observations  d*Osiander,  Que- 
tolct,  Bueck,  etc.,  le  plus  grand  nombre  des  naissances  s'effectue 
l>endant  la  nuit(l)  et  dans  la  matinée;  et ,  par  une  autre  coïnci- 
dence, c'est  le  plus  grand  nombre  d'accouchements  heureux  qui 
ont  lit'u  à  ci*s  é|>oqu(?s.  La  pres(pie  majorité  des  décès  survient  après 
minuit  et  de  grand  matin,  par  conséquent  à  l'époque  des  crises  et 
du  plus  grand  nombre  des  naissances.  — 2"  Périodicité  menmellt 
ft  mwwiit'  l^e  soleil .  par  ses  diverst^s  positions  relativement  a  la 
terre,  exerce  une  influence  manpiée  sur  la  distribution  par  mois 
des  conceptions,  et  par  suite  des  naissan(!es.  En  182^,  M.  Quetelet 
avait  ronstaté  pour  la  Kelgi(]ue  que  le  nombre  des  naissances  at- 
teint son  maxinuiin  en  t'évrirr  et  son  minimuni  en  juillet»  ce  qui 
suppose  t«*  maximum  i\^>  eoncefUions  au  mois  de  mai,  ahirs  qu'a- 
près la  période  d'hivernatioii.  la  force  vitale  reprend  toute  son  ac> 
tiviti'  hepuis,  M.  Villcrmé  a  mis  hors  de  doute  le  rapport  qui  existe 
entre  les  conceptions  et  la  révolution  annuelle  de  la  terre  autour 
«hi  soleil.  Cette  rév(»!ntion  agit  sm'tout  par  les  grandes  variations 
de  tem|M*rature  qu'elle  détermine  et  |mr  certaines  constitutions 
météorologiques;  aussi  les  ép(»<)ues  du  maximum  et  du  minimum 
des  concepti(ms  avancent  dans  les  pays  chauds  et  retardent  dans  les 

(I    Bunlarh,  Traitr  lif  physittlonie.  Pari»,  f83<),'l.  V,  p.  24.%. 
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fijl  froids.  La  snccession  inverse  do.^  saisons  dans  Thénnisphëre 
ne  change  rien  à  cette  loi  :  à  Bucnos-Âyres,  les  plus^grands 
ibres  mensuels  des  naissances  tombent  en  juillet,  août  et  sep- 
mbre,  c'est-k-dire  en  hiver,  et  leurs  moindres  nombres  en  janvier 
ttHiai,  c'est-à-dire  en  été.  Les  liabitudes  des  peuples  et  la  civilisa- 
flM  né  Tont  pas  jusqu'à  contre-balancer  ces  influences  périodiques 
41M  rhomme  subit  aussi  bien  que  les  animaux  et  les  plantes  ;  toute- 
feit  elles  sont  moins  prononcées  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
fsgncs,  où  Ton  possède  moins  de  moyen»  de  se  garantir  contre  la 
ttnipérature  des  saisons.  Les  oscillations  de  la  mortalité  sont  éga- 
hoienk  liées  à  celles  du  thermomètre  :  d'après  la  statistique  de  la 
phipArt  des  contrées  de  l'Europe ,  le  maximum  des  décès  se  pré- 
seate  assez  régulièrement  à  la  fin  de  l'hiver,  et  le  minimum  vers  le 
arilieo  de  l'été.  L'élévation  de  la  chaleur  durant  les  mois  d'été  met 
h  fie  en  danger,  tandis  qu'elle  lui  est  favorable  pendant  les  mois 
iriiiTer.  Quelques  causes  altèrent  ces  résultats  :  telles  sont  les  épi- 
démies, les  travaux  d'assainissement,  l'âge.  Les  épidémies  nées  de 
li  disette  exercent  leurs  principaux  ravages  aux  époques  aninielles 
ob  les  aliments  sont  le  plus  rares,  le  plus  difficiles  à  se  procurer» 
a6  les  maladies,  qui,  pour  un  grand  nombre  d'hommes,  dépendent 
te  conditions  pénibles  de  la  vie,  sont  le  plus  multipliées  ou  le 
fins  aggravées;  l'abondance  qui  suit  la  moisson  les  éteint.  Les 
épidémies  non  liées  aux  disettes  coïncident  d'ordinaire,  au  moins 
dans  nos  cliroat8,avec  les  chaleurs  de  l'été  ou  avec  la  première  moitié 
de  Taotomne  (Villermé,  Friediander).  La  rivilisation  déplace  les 
maximum  et  minimum  de  la  mortalité,  en  détniisiint  les 
locales  qui  engendrent  les  maladies  opidémiques  :  les  amé- 
Koratîoiis,  opérées  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  dans  l'état 
sanitaire  de  Paris  et  dans  la  condition  de  ses  habitants,  ont  eu  \Hnit 
eflSst  de  réduire  progressivenient  la  fréquence  et  l'intensité  Hes  épi- 
démies qui  jadis  désolaient  si  souvent  la  capitale,  et  de  reporter  au 
printemps  le  maximum  des  décès,  qui  tombait  au  xvii'  siè(;leen 
automne,  tandis  que  le  minimum,  qui  coïncidait  avrc  \o.  début  de 
Tété,  s'observe  maintenant  un  peu  plus  tard.  Os  changements, 
H.  Villermé  a  reconnu  qu'ils  tiennent,  non  à  un  .surcroît  de  mor- 
talité pendant  la  saison  qui  en  offre  aujourd'hui  le  maximum,  mais 
à  une  diminution  de  décès  durant  la  saison  qui  autrefois  en  comptait 
le  plus.  Sous  le  rapport  de  Tàge ,  la  plus  grande  mortalité  dans  la 
première  année  qui  suit  la  naissance  s'observe  pendant  l'hiver,  di- 
minue au  printemps ,  augmente  un  peu  |>endant  les  chaleurs  de 
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1  baisse  de  nouveau  jusqu*aux  approches  de  l'hiver  :  aimi,  << 
mpàrature  douce  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  It  première  ^' 
e  ;  l'excès  de  chaleur  et  surtout  l'excès  de  froid  lui  sont  ' 
».  Après  la  première  année,  on  n'observe  plus  qu'on  seol  < 
lum  après  l'hiver,  et  un  seul  minimum  en  été.  De  huit  à  ^ 
ans,  les  deux  termes  avancent  dans  l'ordre  des  mois,  le  mixî-  < 
se  présentant  en  mai,  le  minimum  en  octobre.  Après  It  pu-  * 
le  maximum  rétrograde  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et 

\e  fixer  en  février ,  invariablement  jusqu'aux  Ages  les  plus 
s;  le  minimum  ne  quitte  plus  le  mois  d'octobre,  et  il  s'en 

un  second  au  mois  de  juillet  ;  entre  ces  deux  mÎDima«  sep-     i 
e  présente  un  maximum  secondaire  peu  prononcé  (Quetelet, 
ird,  Villernié.  Edwanls,  etc.)  D'où  Ion  voit  qu'après  l'achè- 
it  de  la  croissance  (après  vingt-cinq  ans) ,  Thomme  et  la  femme 
it  le  plus  de  chances  de  mort  après  les  chaleurs  de  l'été,  et 
Il  après  les  rigueurs  de  Thiver.  A  aucun  âge  l'influence  des 
s  sur  la  mortalité  ne  se  manifeste  plus  activement  que  dans 
liesse  ;  à  aucun  âge  ellt^  n'est  moindre  qu'entre  vingt  et  vingt- 
ns,  période  de  force  et  de  plénitude  vitales.  En  reprenant  ces 
*clie$,  lYloser  est  arrivé  à  une  conclusion  judicieuse  :  les  le- 
s  mortuairt's  de  Kœnigsberg  lui  ont  montré  le  mois  de  février 
le  le  plus  dangereux  pour  les  jeunes  entants  et  pour  les  adultes 
nt  passe  leur  quarantième  année;  mars  et  avril  comme  les 
les  plus  funestes  pour  les  âges  intermédiaires.  Ces  difierenœs 
ment  point,  si  Ton  rénéchit  que  l'influence  de  la  température 

vie  ne  nfalisc  tout  son  elfet  qu'après  un  certain  laps  de  temps; 
rée  du  retard  exprime  des  inégalités  de  résistance  vitale  aux 
t^nls  âges.  Or,  il  ^e^ulte  des  nombres  mômes  de  H.  Quetelet, 
igcs  sous  ce  (K>int  de  vue,  que  la  plus  grande  mortalité  tombe 
iivier  de  0  a  2  ans,  en  mars  de  2  à  3  ans,  en  avril  de  3  a  12  ans, 
li  de  12  a  16  ans  ;  c'esl-à-ilire  que  plus  la  force  vitale  se  déve» 
,  plus  le  maximum  de  la  mortalité  recule  dans  l'année.  Les 
>ni(*nos  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ne  se  dérobent  pas 
"ement  â  l'action  de  la  périodicité  annuelle.  Esquirol  a  constate 
JL  manie  est  plus  fréquente  en  été,  la  moiiomanie  et  la  démenée 
inirormément  répandues  tians  les  ditfêrents  mois  de  l'auDée  : 
nt  les  mois  de  juin,  dt'  juillet,  d'août,  époque  des  plus 
les  chaleurs,  qui  présentent  le  plus  grand  nombre  de  suicities. 

2  suicides,  classés  par  M.  Petit  (  Th^f*»)  suivant  les  saisonsoii  ils 
Il  Heu.  M'  ivpiivti>seiit  iiimm«*  il  Mut  : 
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6415  co  Uiar.  10156  en  été. 

9  418  ta  priotempi .  7  036  en  automne. 

IQuetelet  a  trouvé  qu'en  hiver  il  se  commet  plus  de  crimes  contre 
hi  propriétés,  et  en  été  plus  de  crimes  contre  les  personnes  :  résul- 
Mi  qui  s'expliquent  en  partie  par  Taugmentation  de  la  misère  et 
des  besoins  en  hiver,  par  l'exaltation  cérébrale  et  les  rapports  plus 
mltiplîés  entre  les  hommes  durant  Tété. 

S  a.  —  ÉpMéiMlolMle. 

I.  —  Infiction,  contagion,  sndêmie,  épidémie. 

I*  Infection.  Ce  mot  exprime  le  mode  de  propagation  de  certaines 
maladies  dont  la  cause  est  Taction  exercée  sur  l'homme  par  un  air 
eoDtaminé.  L'infection  suppose  :  1*  un  foyer  d'émanations  délé- 
tères; 2**  le  rôle  intermédiaire  de  Tair  qui  leur  sert  de  véhicule  ; 
l*chex  ceux  qui  en  sont  pathologiquement  affectés,  une  aptitude 
spéciale  à  en  subir  l'influence.  Le  principe  infectieux  a  été  appelé 
dBave.  quand  les  marais  sont  le  foyer  qui  le  dégage,  miasme  quand 
il  s'échappe  de  l'organisme  vivant,  sain  ou  malade ,  ou  d'une 
substance  animale  en  putréfaction.  Fré<l.  Hoffmann  désignait 
l'agent  infectieux  par  le  mot  ferment ,  qu'un  chimiste  contempo- 
rain, M.  Dumas,  emploie  dans  le  même  sens.  Indiquons  rapidement 
les  sources  de  l'infection  et  les  principales  maladies  qui  se  ratta- 
chent à  chacune  d'elles. 

A.  Matières  végétales  en  macération  (voy.  tome  I,  Eaux  stag^ 
non^ef).  Les  résultats  de  l'intoxication  marécageuse  sont  les 
fièvres  intermittentes,  rémittentes,  sub-continues,  c'est-à-dire  à 
stades  fébriles  si  rapprochés  que  l'apyrexie  s'efface  ;  pseudo- 
eontinues  ou  pyrexies,  qui,  dès  leur  invasion  ou  vers  leurs  der- 
nières périodes,  revêtent  la  forme  continue;  la  fièvre  jaune» 
dont  Chervin  a  démontré  l'origine  infectieuse  et  dont  Valentin, 
Devèse,  Dalmas  à  Saint-Domingue  et  dans  l'Amérique  du  Nord, 
Leibulon ,  Rouvier  à  la  Guadeloupe ,  Gilbert ,  Decourt ,  Guyon 
aox  Antilles,  etc.,  avaient  signalé  la  coïncidence  ou  l'alternation 
avec  les  endémies  de  fièvres  intermittentes,  rémittentes  et  sub-con- 
linoes.  D'après  un  relevé  de  196  épidémies  de  fièvre  jaune,  106  se 
sont  manifestées  entre  lequateur  et  le  30' degré  de  latitude  nord; 
76 entre  le  30*  et  le  ^0'  degré;  13  entre  le  dO'  et  le  50'  degré; 
1  entre  le  50*  et  le  60*  degré;  point  entre  le  60*  et  le  90*  degré. 
Enfin,  la  dysenterie  quirègnedans  les  pays  à  marais,  concurremment 
avec  les  fièvres  intermittrntes,  paraît  roccmnatlro  la  mémo  origine. 
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IMmnent  individuelle  :  relui  d'Antoine  Dubois  enlevant  irnpuné- 
■entdes  cadavres  pendant  la  nuii  au  cimetière  pour  approvisionner 
Mto  amphithéâtre,  ayant  sous  son  lit  des  pièces  anatomiques  en 
■Mératîon,  celui  de  quelques  naturalistes  disséquant  de  gros  ani- 
Bâui  dans  un  local  mal  ventilé  du  muséum  (1).  Warren  et  P.  Du*- 
ch&teiet  n*ont  pas  assez  tenu  compte  des  conditions  suivantes. 
ril  ne  suffit  pas  que  Tagent  toxique  soit  répandu  dans  l'atmo- 
iphère,  il  faut  que  l'organisme  soit  apte  â  en  recevoir  l'impression. 
2*  L'habitude  peut  neutraliser  plus  ou  moins  comple'tement  les  pro- 
priétés toxiques  de  certaines  émanations  ;  les  étudiants  en  médecine 
s'acclimatent  aux  salles  de  dissection;  les  tanneurs,  les  boyautiers 
à  leurs  ateliers,  etc.  3°  La  force  de  constitution  et  le  régime  aident 
à  cette  résistance  et  la  font  durer;  généralement,  les  égoutiers,  les 
iMangeurs,  etc.,  sont  des  hommes  robustes  ;  ces  professions  éloi- 
gnent les  individus  faibles;  le  taux  de  leur  salaire  leur  permet  une 
alimentation  substantielle.  U""  Mais  la  condition  la  plus  essentielle 
c'est  le  travail  à  l'air  libre  ou  dans  une  atmosphère  à  peu  près 
close;  toutes  les  professions  qu'on  a  alléguées  en  faveur  de  Tinno- 
cuité  des  odeurs  putrides,  s'exercent  a  Tair  libre  ou  dans  des  locaux 
ventilés.  Qui  donc  soutiendrait  que  Ton  peut  respirer  impunément 
dans  un  caveau  ,  dans  une  fosse  d'aisaiiro  ?  Erifermez  donc  lespeau- 
ciers,  les  tanneurs  dans  le  mépliitisme  de  leurs  ateliers  !  Nous  ne 
prétendons  même  pas  (iuerléversé(>s  incessamment  dans  l'atmosphère 
de  nos  banlieues,  les  émanations  dos  voiries  n'exercent  aucun  effet 
Arheux  sur  la  santé  des  ()(>pulations.  A  cet  égard,  les  recherches  sta- 
tistiques manqueront  toujours  de  ))rérision  :  ces  populations  ne  sont 
pas  immobiles;  la  direction  variable  des  vents  interrompt  l'espèce 
d'expérience  qtfelles  subissent;  leurs  vicissitudes  sanitaires  ne  sont 
pas  observées  avec  assez  de  suite,  etc.,  mais  la  dissipation  des  miasmes 
à  Tair  libre  sera  toujours  la  meilleure  prophylaxie  de  l'infection  ; 
.Vies  ouvriers  à  professions  méphiticjues  ont.  en  outre,  leurs  repos, 
leurs  jours  fériés  pendant  lesquels  ils  s'éloignent  des  lieux  d'infec- 
tion ;  le  tanneur,  le  fossoyeur,  n'habitent  pas  jour  et  nuit  dans  te 
cimetière,  dans  l'atelier  ;  or.  les  caust»s  morbiti(|ues  dont  l'action  est 
fréquemment  interrompue,  n'«»nïettenl  point  tout  leur  effet;  celui-ci 
se  bonit'  a  des  troubles  ))assagers,  h  i\i'>  atteintes  superficielles  qui 
bientôt  ne  se  renou>e!lent  [dus.  La  continuité,  ou  du  moins  une  cer- 
taine durée  d'action  de  ces  mêmes  causes,  produira  des  désastres. 

;i   HeUry,  lôc.  cit.,  t.  I,  p.  227. 
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Etablissez  un  campement  d'armée  an  voisinage  des  cioietîère&d'aiii-   i 
bulances  où  les  inhumations  ont  élé  superficielles;  maintenei  poi-  i 
dant  deux  ans  la  môme  armée  dans  ce  campement,  sur  un  terrain   n 
parsemé  de  cadavres  d'animaux  mal  enfouis,  à  l'usage  deseauxqui   -i 
filtrent  à  travers  un  sol  riche  en  débris  de  putréfaction  liumaine»  et    s 
vous  verrez  surgir  ie  typhus  de  Crimée.  En  lévrier  185A,  l'ambulanoe    i 
de  la  l'*  division  du  premier  corps  eut  une  violente  invasion  de  tf •    ^ 
phus  :  trois  médecins  succombèrent  en  peu  de  jours  sur  six  ;  deux    ■ 
autres  furent  frappés  ainsi  que  le  général  de  la  division,  campé  à    •■ 
proximité.  Des  cadavres  mai  enterrés  au  voisinage  de  l'ambulaDce, 
telle  fut  la  cause  du  mal,  signah'e  par  enquête;  l'ambulance  fut 
déplacée  et  le  typhus  ne  s'y  développa  plus  sur  place.  Nous  trou- 
vons, du  reste,  ici  Tappui  de  Pnront-DuchÂtelet  lui-même  qui  a  fait 
une  distinction  pratique  entre  les  émanations  des  bassins  à  matières 
fécales  et  celles  des  chantiers  d'équarrissage  :  o  Si  les  monceaux  de 
matières  animales  en  putréfaction  répandent  sur  le  lien  mémeooe 
odeur  bien  plus  repoussante  que  les  matières  fécales,  cette  odeur 
putride  se  dissémine  et  se  fond f  pour  ainsi  dire,  plus  facilement 
dans  l'air  que  o^llo  qui   provient  d(*s  matières  fécales  réunies  en 
très  grandes  quantités.  Ainsi  l'odour  particulière  à  ces  dernières 
matières  sera  encore  recoiniaissable  à  plusieurs  kilomètres  de  dis- 
tance, tandis  que  l'odeur  des  premières  cessera  d*étre  sensible  à 
quelques  centaines  de  pas;  c'est,  du  reste,  ce  qui  s'explique  aisé- 
ment par  l'ammoniaque  que  les  matières  fécales  fournissent  en 
bien  plus  grande  quantité  que  les  autres  matières  animales.  On 
sait,  en  effet,  (|ue  l'ammoniaque  est,  en  quelque  sorte,   le  véhicule 
des  odeurs,  qu'elle  les  développe  et  leur  donne,  |)our  ainsi  dire,  des 
tiles.  »  11  suit  de  là  que  les  émanations  cadavériques  n'agissent 
qu'à  une  certaine  distance,  tandis  que  la  sphère  d'action  deséint- 
nations  fécales  est  L)eaucoup  plus  étendue;  c'est  ce  que  rexpérienoe 
médicale  des  camps  vérilie  souvent  :  on  siiit  combien  les  latrines  y 
sont  mal  instalh'^s,  peu  surveillées  :  aussi,  pas  de  camp  sans  dysen- 
terie, même  en  France,  môme  à  Versailles.  6"  Cette  observation 
conduit  à  prendre  en  considération  les  difleronccs  dans  la  nature 
des  matières  putrescibles  et  dans  le  mode  de  décomposition  auquel 
elles  sont  soumis<»s;  elles  se  rangent  naturellement  en  deux  caté- 
gories, la  première  COU) prenant  \os  substances  organisées,  azotées, 
sulfurées  et  phosphorées,  c'est-à-dire  la  plupart  des  produits  ani- 
maux et  une  partie  des  produits  végétaux,  la  seconde  les  sulislances 
organiques  ]>eu  azot'vs,  et.  par  conséquent,  la  majeure  partie  dt^ 


2*  Catégorie. 
}fatières  difficilement  putrescibles. 

Gaz  acide  carbonique. 

—  hydrogène  carboné. 

—  Azote,  traces. 
Eau. 
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^rigéUus.  Les  matières  de  la  première  catégorie  sont  très  aptes  à  la 
fanentalioD putride,  et  ce  phénomène  intervient  avec  énergiedans 
putréfaction  qui  donne  des  produits  en  partie  alcalins  et  d'au- 
plns  fétides  qu'il  entre  plus  de  soufre  et  de  phosphore  dans  leur 
mnpoaition.  Les  matières  de  la  seconde  catégorie  fermentent  plui 
àflfeîleinent,  et  la  fermentation  n'a  qu'un  faible  rôle  dans  l'acte  de 
leur  putréfaction,  dont  les  produits  sont  plutôt  acides  et  beaucoup 
acrins  infects.  H.  Girardin  [Traité  de  chimie)  a  groupé  dans  le  ta* 
Metu  suivant  ces  deux  séries  de  résultats  fournis  par  la  putréfaction  s 

1"*  Catégouk. 

Mûlêèrtt  facilement  putrescibles, 

Bu  acide  carboDique. 
^  hydrogène  carboné. 

—  ootCf  betaooap. 

—  hydrogène  sulfiiré. 

—  hydrogène  pbospboré.  ■  Acide  acétique. 
11— nnlimir                                         i  Substance  builensc. 

En.  I  Résidu  noir  dans  lequel  le  charbon  pr^ 

iàde  aoétiqae.  domine. 

léridD  terreni  peu  considérable,  com- 
posé de  tels*  de  charbon,  d*haîle  et 
d^wmoniaqge 

11  est  difficile  d'assigner  à  ces  produits  leur  part  denocuité; 
l'acide  sulfhydriqucet  l'hydrogène  phosphore,  qui  se  dégagent  sur* 
lOQt  pendant  la  première  période  de  la  putréfaction  de  l'abdomen 
desanimaux,  constituent  un  méphitisme  dont  personne  ne  nie  le 
danger;  mais  outre  les  gaz  asphyxiants  et  toxiques  qui  se  dégagent 
par  la  putréfaction  des  matières  organiques  des  deux  règnes,  il  y  a 
le  miasme  animal  et  le  miasme  végétal.  Celui-ci  donne  lieu  à  la 
production  des  fièvres  palustres,  celui-là  à  celle  des  fièvres  malignes, 
putrides»  typhiques;  deux  groupes  d'états  morbides  qui  se  mêlent 
parfois,  surtout  aux  armées,  mais  qui,  observés  séparément,  révè- 
lent une  essence  différente  et  tendent,  l'un  à  la  dissolution  du 
sang  |Mir  la  diminution  de  la  fibrine  et  les  hémorrhagies,  l'autre 
à  l'hydrohémie  par  le  déchet  de  Télément  globulaire  et  de  l'al- 
bumine. 

Nous  sommes  donc  loin  d'admettre  l'innocuité  des  émanations 
qui  proviennent  des  matières  animales  en  putréfaction  ;  nous  avons 
cherchée  préciser  quelques-unes  des  circonstances  qui  en  atténuent, 
qui  en  paralysent  l'influence.  Encore  moins  penchons-nous  à 
l'opinion  étrange  qui  leur  attribue  une  action  favorable  et  pro- 
phylactique (Fleury,  t.  1,  p.  230).  Si  un  inspecteur  de  Bondy» 
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M.  Chevreux»  revenu  cachectique  de  la  Sologne,  s'est  bien  troui^ 
du  séjour  de  la  voirie  (1),  il  y  a  dans  le  résultat  isolé  de  celte  sulh  ii 
stitulion  du  inéphitisme  animal  au  ruépliitisine  palustre  une  p«r<  \\ 
ticularité  intéressante,  peut-être  un  enseignement  pour  la  tbén»  $ 
peutique,  mais  non  la  justification  d'une  doctrine  qui  ramèoenjl  4 
au  désordre  et  à  Tincurie  en  matière  d'hygiène  publique.  : 

L'enconibreuieni  n'est  autre  chose  qu'une  expérience  d'infeclkm: 
il  produit  la  pourriture  d'hôpital,  le  typhus  des  prisons,  des  vaiir 
seaux,  des  hôpitaux.  Dès  que  le  nombre  des  malades  excède  te 
proportions  du  cube  atmosphérique  d'un  hôpital,  on  voit  les  ma- 
ladies se  modifier  gravement  dans  leur  aspect  et  dans  leur  nuutiK, 
des  complications  insolites  surgir,  telles  que  les  gangrènes,  la 
phlébites,  les  érysipèles,  les  accidents  de  résorption  purolente.  Ià 
viciation  du  sanj^  se  manifeste  par  les  phénomènes  de  stupeur, 
d'ataxie,  de  prostration  des  forces,  en  un  mot  par  Tétat  ijpholde 
qui  marque  d'un  sceau  commun  les  affections  les  plus  diverses  pir 
leur  siège  et  leur  forme  initiale.  L'encombrement  n'est  pasétrangv 
à  lextension  de  I  erysipèle,  du  croup,  de  la  coqueluclie,  et  surtMl 
de  Toplithalmie  chez  les  jeunes  sujets  admis  à  l'hôpital  des  Eufanti. 
En  185/!i,  riiôpital  de  Péra,  ouvert  a  Constantinople  à  nos  bleisés. 
et  à  nos  tiévreux  de  Crimt'e,  avait  été  coté  par  1  intendance  et 
porté  à  1800  lits.  Sa  contenance  saiubre  m'a  paru  être  de  10  à 
1100  lits:  toutes  It-s  fois  que  cette  limite  a  été  dépassée,  li:s  acci- 
dents de  septicémie  se  sont  multipliés  dans  lessalles  au  point  d'in- 
terdire aux  chirurgiens  la  prati(|ue  des  opérations,  toujours  suivies 
de  résultais  funestes.  La  morve  se  développe  particulièrement  daai 
les  écuries  de  faible  capacité,  humides  et  difficiles  a  aérer  :  peut- 
être  Tinfection  où  ^nt  plongés  les  chevaux  morveux  suflit-eUe 
pour  counuunlquer  à  l'homme  celle  maladie  terrible,  quoiqu  «Ik 
se  propage  le  plus  souvent  par  contagion  ou  par  inoculation. 

L'atmosphère  des  grandes  villes  se  rapproche  des  conditions  de 
l'air  conliné,  par  Irs  émanations  incessantes  de  toute  espèce  dont 
elle  s'imprègne  :  la  hauteur  des  édilices,  l'étroiteshe  et  la  sinuosité 
des  rues,  I  existence  des  êgouts,  la  dissipation  quotidienne  dei 
excréta  d'une  population  innnense,  les  résidus  des  vastes  mar- 
cbés,  etc. ,  que  faut-il  de  plus  pour  déterminer  une  perpétuelle 
imminence  d'épidémies  miasmatiques?  Pendant  le  cbulèra,  les 
quartiers  du  centre  de  Paris,  les  rues  étroites  et  abritées  ont  fourni 

\î]  A.  Tardieu,  ruines  et  timthèru  \fhè$f  de  ooDCOurs!.  tSSS,  p.  119. 
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liroportion  démesurée  de  victiroei.  Glascow ,  malgré  sa  pros- 
lirili  «t  hk  dvUisatiûD  de  ses  habitants,  subit  le  fléau  de  rencoiO'* 
lias  atalistiques  de  Rob  Corvan  nous  montrent  cette 
proie  à  une  mortalité  croissante  par  fièvre  typboïde  :  en 
.int,  ft.180  attaqués,  kil  morts  =  1  sur  15  de  la  population  ;  en 
l||1,  21,800  attaqués,  2,180  morts  =  1  sur  10.  Londres,  ravagé 
ypr  la  peate  w  1006,  brûlé,  puis  rebâti,  a  vu  remplacer  ses  cloaques 
|ir  dei  mes  larges  et  bien  alignées,  et  jouit  aujourd'hui  d'une 
gvte  d'immunité  relative  contre  les  épidémies.  Nous  avons  sitj;nalé 
pins  haut  ramélioralion  de  la  santé  publique  à  Paris.  Faut-il 
ÎTéloiiner  ailes  villes  autrefois  sales,  basses,  humides,  tortueuses, 
AraitM,  ont  été  visitées  par  les  maladies  pestilentielles  ?  Les  con- 
tractions élevées  par  les  Européens  sur  les  côtes  des  Antilles  et  des 
Elftli-Uni8n*ont-elles  pas  contribué  à  donner  un  essor  épidémique 
A  la  fièvre  jaune,  qui  ne  s'est  montrée  sous  cette  t'orjne  que  deux 
9kciea  après  leur  établissement  aux  Antilles,  et  qui  jusqu'alors 
l^était  confondue  à  l'état  sporadique  avec  les  fièvres  rémittentes  du 
paia? 

S*  Comiagian.  Tandis  que  les  maladies  infectieuses  sont  engendrées 
par  un  principe  qui  se  dégage  d'tm  loyer  commun,  et  qu'en  s'éloi- 
(aant  de  ce  dernier  on  se  soustrait  à  leur  atteinte ,  les  maladies 
contagieuses  se  transmettent  d'individu  à  individu ,  à  de  grandes 
diataDcA,  et  par  le  contact  immédiat  ou  médiat.  Si  l'on  veut  éviter 
ka  hypothèses  et  sti  borner  à  l'énonciiiiioii  sommaire  des  faits  ob* 
aarvéa.  on  dira  qu'il  y  a  contagion  lorsqu'un  individu,  affecté  d'une 
maladie,  la  communique  à  d'autres  individus  qui  se  trouvent  dans 
dm  conditions  d'aptitude  spéciale  pour  la  recevoir,  et  qui  à  leur 
toor  la  propagent  avec  les  mêmes  caractères  et  dans  les  mêmes 
ôroODStances.  IL  Anglada  (1)  a  donc  raison  d'assigner  à  la  conta- 
gion, pour  condition  essentielle,  l'élaboration  morbide  d'un  principe 
^lécifique  virtuellement  doué  du  pouvoir  de  transmettre  l'affection 
qui  l'a  engendré. 

Quel  est  le  véhicule  de  la  contagion,  l'agent  reproducteur  de  la 
maladie?  Le  définir,  c'est  en  même  temps  indiquer  se$  divers 
modesde  transmission;  il  est  deux  sortes  de  contagium  qui  ne  peu- 
fBBt  donner  lieu  au  doute  ni  à  l'équivoque  :  l'un  n'est  autre  chose 
qn'un  animalcule  ou  un  végétal,  le  sarcopte  de  la  gale,  le  crypto- 
game de  la  teigne  ;  l'autre  est  la  matière  inoculable  de  la  variole, 

il)  ça.  AaïUda,  Traité  de  la  amlagion,  etc.  MootpeUier,  1853,  L  I,  p.  14. 
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de  la  syphilis.  Dans  le  premier  cas,  le  contagiufD  est  uu  être  Animé    \ 
que  le  microscope  révèle  à  Tœil  ;  dans  le  second,  une  matièra  wm    < 
moins  évidente  dans  son  origine  et  dans  ses  effets.  La  contagioa    i 
parasitaire  et  la  contagion  virulente  révèlent  sous  une  forme  ap- 
préciable  à  tous  les  regards  le  mécanisme  de  la  propagation  mer- 
bide;  mais  celle-ci  a  d'autres  modes  encore.  La  rougeole,  la  scarla* 
tine,  la  coqueluche,  le  typhus  se  communiquent  par  l'intemiédiaiia 
de  l'air,  par  une  émanation  incoercible  et  spécifique  des  malades 
qui   présentent  ces  affections  :  c'est  la  contagion  halitueuse  del 
uns,  miasmatique  des  autres.  Ici  comme  dans  les  autres  modes  ds 
^:ontagion,  l'agent  morbifique  provient  d'un  organisme  malade,  cl, 
se  communiquant  à  un  ou  à  plusieurs  individus  prédisposés,  ci 
dehors  de  tout  foyer  d'infection,  il  donne  lieu  une  maladie identiqoe 
avec  celle  dont  il  est  le  produit. 

Ainsi  la  soprce  des  contagions  n'aide  dans  un  malade,  dans  une 
réunion  de  malades  en  proie  à  la  même  affection  ;  elles  sont  mo- 
biles et  suivent  les  directions  que  prennent  les  malades  ;  eu  frap- 
pant d'autres  individus,  elles  reproduisent  la  maladie  type  doat 
elles  procèdent  ;  isolées,  elles  s'éteignent  sur  place.  Les  maladies 
infectieuses  ont  au  contraire  un  foyer  d'origine  local,  circonscrit; 
elles  ne  se  développent  que  dans  la  sphère  plus  ou  moins  étendus 
de  ce  foyer  ;  elles  ne  disparaissent  que  par  la  destruction  do  odai* 
ci; elles  ne  se  réduisent  pas  à  un  type  unique,  invariable,  spédaL 
Le  virus  variolique  ne  produit  (|ue  la  variole,  le  miasme  scarlatineus 
ne  propage  que  la  scarlatine  :  les  expressions  pathologiques  qui 
traduisent  l'impaludation,  ont  moins  d**  constance,  moins  d'unifor- 
mité ;  tantôt  aiguës,  tanttU  lentes,  lièvre  intermittente  ou  continue, 
dysenterie  avec  ou  sans  hépatite,  cachexie  séreuse,  etc.  Dans  les 
sallt'S  encombrées  iWs  hôpitaux,  on  voit  survenir  sous  l'impression 
d'une  même  cause,  Tinfeciion,  des  érysipèles.  des  dipht hérites, des 
accidents  de  (>ourritureetde  irangrène,  des  phénomènes  typbcMdes, 
la  diarrliét',  elc. 

Toutefois  U*s  distinctions  entre  l'infection  et  la  contagion  sont 
plus  faciles  à  tracer  dans  un  livre  que  dans  la  pratique,  parce  qu'à 
cdté  des  maladies  de  contagion  certaine  et  pt^rmanente,  il  en  est 
|)eauconp  qui  ne  revêtent  Ci^  caractère  que  d'une  manière  aoci* 
dentelle,  et  sous  l'empire  de  ci iron stances  plus  on  moins  définies. 
Telle  affection,  d'origine  infectieuse,  arrivi^  à  un  haut  degré  de 
granité  ou  d'i^xtensinn,  maiiife>te  des  propriétés  contagieuses  qui 
ne  lui  sont  pas  habituelles;  ainsi  se  comportent,  dans  leur  marclie 
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MBdante,  lé  typhus  fit  la  dysenterie  des  armées  (1);  Pringle  a 
InpRirs  Tn  celle-ci  plus  ou  moins  contagieuse  dans  les  hôpitaux 
âîmn  les  habitations  pauvres  ;  Sarcome,  Tissot,  Zimmermann  sont 
éifliièiiie  avis  :  M.'Gendron  (2),  qui  s'est  appliqué  judicieusement 
i  Ftiialyse  des  épidémies  des  petites  locitlités,  a  remarqué  que 
hnqne  la  dysenterie  sévit  aux  environs  de  sa  ville,  elle  a  près- 
fK  toujours  été  importée  par  des  journaliers  revenant  de  la  Beauce 
•h  ils  ont  Tait  la  moisson.  Demandez  aux  médecins  de  l'armée 
#Orienl  et  de  la  flotte,  si  le  typhus  des  camps,  des  hôpitaux  de 
perre  et  des  vaisseaux,  né  de  l'infection,  ne  développe  pas  un 
eontagiom  halitneux  :  à  Marseille  et  à  Toulon,  deux  infirmiers atta* 
chésaux  magasins  des  effets  de  Thôpital  ont  succombé  au  typhus 
après  avoir  manié  les  effets  qui  provenaient  des  typhiques  débarqués 
dYhient.  La  fièvre  puerpérale  ne  s'élève-t-elle  pas  dans  quelques 
droonstances  à  la  gravité  d'un  typhus  éminemment  contagieux? 
Dms  certaines  situations  qui  se  reproduisent  Fréquemment  dans 
ki  grands  hôpitaux  et  aux  armées,  il  est  impossible  de  démêler 
flnfection  et  la  contagion.  Le  transport  de  certaines  maladies  à 
de  grandes  distances  n'éclaircit  point  o  doute.  Si  la  contagion 
lojage  avec  l'être  vivant  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  laboratoire» 
les  maladies  infectieuses  ont  aussi  la  propriété  de  se  déplacer  avec 
les  masses  qui  se  comportent  alors  en  quelque  sorte  comme  des 
foyers  d*infection  mobiles  :  est-ce  la  couche  d'air  adhérente  aux 
TMements  et  aux  effets  d'équipement  ou  l'organisme  lui-môme  qui 
sert  de  véhicule  au  miasme?  Les  faits  ne  dt'^montrcnt  qu'une  chose, 
mais  avec  une  évidence  irrésistible,  savoir,  la  translation  du  cho- 
léra, de  la  méningite  cérébro-spinale,  du  typhus,  des  fièvres  érup- 
tives,  etc. ,  par  l'intermédiaire  des  troupes,  parcourant  de  grandes 
étendues  de  territoire.  Il  me  suffira  de  rappeler  qu'en  juin  185^, 
le  bateau  r Alexandre ^qm  m'a  conduit  en  Orient,  nyant  embarqué 
des  militaires  en  état  d'incubation  cholérique,  porta  cette  maladie 
de  Marseille  où  elle  sévissait,  au  Pirée  où  il  n'en  existait  pas  un  cas, 
â  Gallipoli  où  on  ne  Pavait  pas  encore  signalée,  etc.  A  cette  diffi- 
cnlté  du  diagnostic  s'ajoute  celle  de  la  possibilité  du  développement 
spontané  des  affections  contagieuses,  autre  problème,  diversement 
résolu,  de  la  pathogénie  populaire  ;  il  ne  répugne  pas  à  H.  Anglada, 

(1)  Voyes  Pringle,  Maladies  des  armées  (Kncyclopédie  des  sciences  médicales^ 
1837,  p.  183}. 
(S)  Gendron,  Journal  des  connaissances  mêdico-chirurgic.,  t.  H,  1835,  p.  129. 
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après  avoir  rattaché  toute  contagion  à  l'action  d'un  liq 
g^rme  élaboré  par  un  organisme  malade  sur  un  orguM 
d'admettre  (/.  c,  L  I,  p.  118)  que  le  germe  préalable  i 
absolument  nécessaire  pour  la  manifestation  d'une  maladi 
gieuseet  que  celle-ci  peut  être  le  produit  d'uu  acte  spooti 
nature  vivante  sans  provocation  virulente. 

L'bygiéne  publique  gagnerait  en  précision  et  en  auto 
solution  de  ces  questions;  mais,  sous  le  bénéfice  de  cert 
serves,  elle  peut  assurer  le  terrain  de  ses  préceptes.  Là( 
tion  et  la  contagion  semblent  se  confondre  et  mêler  lei 
son  rôle  est  tracé;  elle  s'applique  à  détruire  les  foyers  ii 
elle  ne  néglige  point  certaines  mesures  de  séparaiion  < 
m^nt,  réglant  sa  marche  sur  les  résultats  même  qu'elle 
c'Qst  là  une  sorte  d'analyse  toute  pratique  et  même  instii 
reflète  quelque  lumière  sur  la  nature  des  actions  patholo( 
sont  intervenues.  Le  point  essentiel  est  de  ne  pas  méoc 
priori  que  l'air  puisse  se  charger  des  principes  coutag» 
présenter  pour  ainsi  dire  à  nos  organes.  On  arrive  ainsi  agi 
maladies  contagieuses  en  deux  catégories  :  l""  celles  qui  se 
sivement  transmissibles  par  le  contact  direct  et  immédi 
inoculation  :  rage,  syphilis,  vaccine,  pustule  maligne,  gai 
2^  celles  qui,  susceptibles  ou  non  de  se  transmettre  paro 
mode,  peuvent,  eu  outre ,  se  communiquer  ,  sans  conta 
soit  par  une  violation  spécifique  de  l'atmosphère,  soit  par  I 
diaire  d'objets  matériels  contaminés:  variole,  morve,  farcii 
scarlatine,  rougeoie,  dysenterie  épidémique,  diphtliérit< 
luche,  pourriture  d'hôpital. 

L'énergie  de  lu  contagion  n'est  pas  la  môme  dans  les 
qui  en  sont  douées,  abstraction  faite  d'ailleurs  des  conditi 
viduelleset  dos  circonstances  extérieures  qui  peuvent  la  i 
si  l'on  écarte  les  degrés  variables  de  l'aptitude  individu 
caprice  dos  prédispositions,  les  maladies  contagieuses 
d'après  Requin,  se  classer  comme  il  suit  :  l"*  évidemment c 
les:  gale,  variole,  vaccine,  rage,  syphilis,  rougeole,  « 
teigne  faveuse,  coqueluche,  typhus,  pustule  maligne,  cha 
zootique,  morve  ;  2"  vraisemblahlement  contagieuses  :  pesl 
jaune,  dysenterie  épidémique,  fièvre  typhoïde,  suette,  vi 
angine  gangreneuse,  muguet  malin  ou  conlluent  des  nom 
S*  peu  probablement  contagieuses  :  choléra,  dartres,  phthisi 
naire.  Hais  il  nous  parait  peu  rationnel  d'envisager  les  i 
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morbides  à  propagation  contagieuse  en  dehors  de  leur  cadre 
B,  en  dehors  du  milieu  où  elles  se  réfractent  ;  la  contagion 
l(lirien  d'absoiu  ni  d'inévitable  ;  elle  peut  n'accompagner  une  ma* 
hdte  qu'à  une  pha^se  déterminée  de  son  évolution  ;  loin  d'exclure 
kpropagaiioD  par  épidémicité.  elle  se  combine  avec  ce  mode  et 
fOQveni  ne  se  développe  qu'à  sa  suite.  Les  contagions  les  pluséner- 
nofBB  sont  celles  qui  résultent  du  mode  d'action  le  plus  intime, 
de  l'inoculation  ou  insertion  sous-épidermique. 

Puini  les  principes  contagieux,  les  uns  émanent  de  notre  espèce 
ttae  communiquent  de  l'homme  à  l'homme;  les  autres  sont  le 
produit  d'une  élaboration  morbide  des  animaux  qui  peuvent,  dana 
certaines  circonstances,  les  propager  à  l'espèce  humaine.  M.  Bou- 
dmt  (1)  a  essayé  de  classer  dans  un  tableau  ces  provenances  et  ces 
échanges  de  maladies  virulentes;  bien  qu'il  ne  date  que  de  quelques 
ce  tableau  exige  déjà  des  rectifications  : 


Traiiimùfllblesàcei^  (  Variole, 
taiot  animaai.      i  Syphilis  (2j. 
L  MaMies  yinilentcf  originairei  )  /  Roogeole. 

de  rhoniiDc.  1  Non    iransmissiblei  i  ScaHatioe. 

aui  antmaui.       j  Pourriture  d'bdpiul  , 

\     etc. 

/     TraDimiMibles      4  Rage. 
h  d*autres  espèces.  {  Maladie  aphtbeufe. 

/  Gow-poi. 
[  Rage. 

■«  m>  I  ^.      .    é    .        I  •     -^  ?    TraoïmUsiblei  à    ]  p.^^®' 
0.  Maladies  virulentes  origioaires;         rhoinme  \  rarcio. 

des  animaui.  \  f  Pustule  maligne. 

[  EauK  aui  Jambes. 

\  Gale  (3). 


Non    transmissibles  )  rp.„. ...  .  .  ^.  ,, 

h  rhomme.        [  T/.?^^_  du  gros  béull. 


Claveiée. 
Typhus  é 
llalodie  aphtheuse. 

n.  Halâiles  Timieoles  commu 


toiânes  Timieoies  commu-  * 

.^  e*eft4-dire  originaires  de  >  Maladies  charbonneuses. 

l'homme  et  des  animaux.        ; 

(I)  Boochut,   Blémoire  iur  les  maladiêi  contagieuses  {Gazette  méiieaie  de 

,  1848,  p.  406i. 

(I)M.  Aatias-Turenne  parait  avoir  réussi,  depuis  la  publicatioii  de  ce  Ubieau» 
à  iaocaler  le  pus  syphilitique  è  diverses  espèces  animales,  notaraoïent  ant  siufes» 

(3)  Cette  eootagion  a  été  démontrée  par  MM .  Delalbut  et  Bourguignoo  {S^ 
eiéêé  triotogique^  février  1856.  et  Complet  rendus  de  VAcadétnie  deacienoet^  du 
4flfrier  1856;.  Des  honunes  devenus  galeux  en  soignant  des  lions  affectés  de 
celte  maladie,  leur  ont  offert  des  parasites  identiques  aveceea&qa*ils  avaient  trou- 
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CeiUi  diversité  d*origine  des  maladies  contagieuses  explique  leur 
degré  de  fréquence  dans  certaines  professions  :  la  pustule  maligne, 
qui  provient  des  maladies  charbonneuses  du  gros  bétail,  se  fnontrs 
surtout  chez  les  bergers,  les  bouviers,  les  mégissiers,  les  éqaarris- 
seurs,  les  vétérinaires,  les  bouchers,  les  matelassiers,  etc.;  la  morve 
et  le  farcin  chez  les  palefreniers ,  charretiers  ,  cochers ,  cavalieis, 
équarrisseurs,  vétérinaires  et  chez  les  médecins  ;  tandis  qae  les  af- 
ections  à  contagion  halitueuse  ou  miasmatique,  telles  queîe  typhus, 
la  dysenterie,  la  diphthérite,  la  pourriture,  etc.,  sévissent  dans  la 
hôpitaux,  dans  les  camps  mal  entretenus,  dans  les  agglomérations 
d*horomes  malades  ou  cachectiques,  etc. 

L'organisme  présente  à  l'absorption  des  contages  une  large  sur- 
face par  les  voies  respiratoires ,  par  la  muqueuse  buccale,  etc.  Le 
derme  dénudé  (inoculation,  morsure)  leur  est  une  voie  non  moins 
sûre.  En  est-il  de  môme  de  la  surface  digestive  ?  L'usage  alimen- 
taire des  chairs  ou  du  lait  d'animaux  morts  de  maladie  contagieuse 
penl-il  introduire  dans  l'économie  vivante  le  germe  de  la  même 
affection?  Cette  question  se  présentera  plus  loin.  (V.  Police  brama- 
tologique,  viandes.)  Contentons-nous  de  répéter  ici,  avec  M.  A.Tar- 
dieu  (1),  qu'il  n'existe  pas  un  seul  fait  avéré,  un  seul  exemple  po- 
sitif d'un  pareil  mode  de  transmission  dans  les  maladies  virulentes. 
M.  Delafond  (d'Alfort)  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  lieu  d'exclure  de 
l'alimentation  publique  que  les  viandes provenantd'animaux  morts 
d'affections  charbonneuses.  L'opinion  de  notre  ami  M.  Renault,  di- 
recteur de  la  môme  école,  est  encore  plus  absolue  en  cette  matière. 

Le  principe  contagieux  conserve  son  activité  jusqu'après  la  mort 
de  l'individu  chez  lequel  il  s'est  produit  sous  l'influence  d'uu  tra- 
vail pathologique.  Deux  fossoyeurs  ayant  exhumé  le  cadavre  d'un 
homme  mort  de  variole  depuis  dix  ans  furent  attaqués  de  cette 
maladie,  qui  prit  chez  eux  un  caractère  de  malignité  (2).  Du  virus 


véi  lur  cfft  animaux  :  Pararf  qui  produit  la  gale  du  chat  n>n  diffère  que  par  le 
voinnif .  Plus  réfrmineiit.  df  oombreni  ras  df  ronUgioo  piorique  da  dwval  i 
rhonme,  uotamnif  nt  rbez  huit  éloves  de  l'école  d'Alforl,  ont  mil  hors  de  dooie 
la  traniniiif  ion  de  la  pale  des  berbîTores  a  rhomme,  avec  cette  pankalârilé  que 
le  cheval  est  sujet  ù  deut  espèces  de  f[ale,  avec  des  phénomènes  et  des  acairi 
diflérents;  une  seule  de  ces  deui  espèces  se  transmet  à  Thomme,  et  Tacare  qui 
la  produit  est  identique  avec  celui  de  Thomme. 

(t)  A.Tardieu.  ùkiionnairt  d'hygiène pulUique  H  deaoliiMfc;  t.  I,  p.  423. 

(S'  Oianam,  ii.'pidèmief.  t.  I,  p.  6^.  2*  édition. 
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df  Tipère  consenré  pendant  trois  ans  dans  des  vessies ,  et  apporté 
deFliide  à  Breschet,  fit  périr  presque  instantanément  des  pigeons 
■iqnels  on  rinocula  délayé  dans  un  peu  d'eau  avec  la  pointe  d'une 
luicette(l).  Le  garçon  d'amphithéâtre  qui  a  procédé,  dans  l'hôpital 
delà  marine  française  de  Thérapia,  prèsConstantinople,  à  l'ouver- 
tore  du  corps  du  maréchal  Saint- Arnaud,  mort  du  choiera  en  Cri- 
mée, a  succombé  presque  immédiatement  après  cette  autopsie  à  une 
attaque  do  choléra  foudroyant.  Ces  faits  sont  authentiques  ;  ils  dé- 
Biontrent  la  persistance  d'action  de  certains  principes  morbifiques, 
ans  qu'il  soit  possible  d'en  fixer  la  durée.  Les  exagérations  de  la 
peur,  la  crédulité  des  médecins  eux-mêmes  ont  accumulé  les  fables 
sur  ce  sujet  :  à  Livourne,  d'après  M.  Estienne ,  une  momie  ayant 
été  débarrassée  de  ses  enveloppes,  la  peste  fit  périr  celui  qui  avait 
jvatiqué  cette  opération  ;  si  l'on  en  croyait  Diemerbroeck,  la  peste 
aurait  été  transmise  par  le  contact  du  pied  avec  de  la  paille  de  pes- 
tifiêré  qui  avait  été  exposée  aux  influences  de  l'air  libre  pendant 
on  automne  et  un  hiver.  Le  doute  est  ici  plus  que  licite  ;  mais  reste 
nn  fait  démontré  dont  l'hygiène  publi«]ue  est  tenue  de  faire  état, 
c'est  la  survivance,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  principes  conta- 
gieux aux  corps  dans  lesquels  ils  ont  pris  naissance  par  une  élabo- 
ration spécifique  ;  de  telle  sorte  que  la  vérité  médicale  manque  au 
proverbe  :  «  Morte  la  bête,  mort  le  venin.  »  L'efficacité  des  ino- 
culations faites  avec  le  vaccin  conservé  pendant  plusieurs  années 
devrait  faire  réfléchir  les  sceptiques  de  parti  pris.  Qui  osera  dé- 
mentir les  faits  rapportés  par  Pringle  et  témoignant  de  la  trans- 
mission du  typhus  après  plusieurs  mois  par  des  objets  de  literie? 
Les  objets  matériels  susceptibles  de  s'imprégner  des  principes 
contagieux  et  de  les  transmettre  à  de  grandes  distances  ont  été  di- 
versement classés,  et  ont  servi  à  dresser  une  échelle  d'aggravation 
dans  les  mesures  sanitaires.  Dans  l'ancien  système,  ils  ont  été  le 
motif  ou  le  prétexte  d'acerbités  quarantenaires  et  d'exi)loitations 
intéressées  ;  on  les  accusait  de  transporter  au  loin  le  germe  de  ma- 
ladies pestilentielles  dont  le  caractère  contagieux  n'était  nullement 
démontré.  Les  travaux  préparatoires  et  les  recherches  auxquelles 
s'est  livré  M.  Mélier  pour  l'organisation  de  la  conférence  sanitaire 
m/«nutf lono/tf  (1852)  l'ont  conduit  à  cette  conclusion  que,  pas  une 
seale  fois,  les  maladies  pestilentielles  dont  il  lui  a  été  possible  de 
préciser  l'origine  n'ont  été  importées  par  des  marchandises  (peste 

(I)  Sestierv  7%èf0  d'aoregaiiony  1838,  p.  15. 
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(le  Marseille ,  1720,  pestes  de  Malte,  de  Corfou  ,  de  Noia  ,  dans  Uê 
Deiix-Siciles).  A  quelles  dispendieuses  mesures  de  sanification  n't- 
t-on  p<is  soumis  pendant  longtemps  les  cotons  ?  Or,  les  cotons  n'onl 
jamais  servi  de  véhicule  aux  maladies  contagieuses,  ils  u*ontja« 
mais  communiqué  rien  rie  morbide  aux  portefaix  occupés  à  porter, 
à  ouvrir  les  balles.  Le  verre ,  rangé  autrefois  parmi  les  substanœi 
non  susceptibles,  conserve  parfaitement  les  virus  inoculables.  Dan 
la  conférence  internationale,  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  dé- 
fendre la  classification  surannée  des  marchandises  en  susceptibles 
et  en  non  susceptibles.  1^  règlement  interprétatif  de  la  conTention 
sanitaire  du  3  février  1852  s'est  borné  à  les  ranger  en  trois  clasia 
pour  le  cns  où  le  navire  arrive  en  patente  brute  ou  aurait  eu  [>endHnt 
la  traversée  des  morts  on  des  malades  suspects  :  1  *  Quarantaim 
obiif/ntoire  nvic  purificntiam  :  les  hard(*s  et  effets  à  usage, les drilla 
et  les  chiffons,  les  cuirs  et  peaux  ,  les  plumes,  crins  et  débris  dV 
nimaux  en  général,  enfin  la  laine  et  les  matières  de  soie;  2*C^iia- 
rantnine  facultative  :  coton  ,  lin  et  chanvre  ;  3*  Exempté  de  menim 
qnnrantpuairvs  :  toutes  les  marchandises  et  objets  quelconques 
qui  no  rentrent  pas  dans  les  deux  premières  classes.  En  patente 
brute  de  peste,  les  marchandises  de  la  première  classe  sont  tonjouii 
débarquées  au  lazaret  et  soumises  aux  purifications.  Même  en  pa- 
tf^nte  netl(\  les  cuirs,  les  crins,  les  chiffiins  et  les  drilles  pourront 
encourir  des  mesures  sanitaires  dont  l'autorité  déterminera  la  na- 
ture et  la  durée  ;  il  en  est  de  même  des  marchandises  et  des  objets 
altérés  ou  (l/'cc^mpctst^,  que  l'autorité  aura  le  droit  de  faire  jeter  à 
la  mer  ou  détruire  par  le  feu.  11  était  difficile  de  faire  plus  pour 
l'intérêt  sérieux  de  la  s<'»curité  publi(|ue,  et  moins  pour  les  ap- 
préhensions traditionnt*lles  des  populations  du  littoral.  L'avantage 
de  la  nouvelle  rlassilication  est  la  précision  et  une  juste  apprécia- 
tion {\i^s,  chances  réelles  de  contamination.  .\  ceux  qui  y  verraient 
encore  irop  ih*  dilTirnlté»;  et  de  détriment  pour  le  commerce,  on 
pourr.i  demander,  aver  M.  Riberi,  si,  par  hasard,  le  commerce  n'a 
que  des  droits  et  pas  de  devoirs  à  rem|)lir  fl). 

La  distance  à  laquelle  les  principes  contagieux  |>euvent  agir  par 
rinlermé<liairi*  de  l'air  dépend  delà  teinp<M'ature,  de  l'hygrométrie, 
du  repos  ou  de  la  ventilation  de  l'air.  Dans  l'Orient,  durant  le  règne 
de  la  peste,  les  Européens  se  préservi  nt  parla  réclusion  :  les  couvents 

fr  (*.4miiii.  prorcss.  Ril>m,  Helaz'ume  fatUi  ni  sennto  del  regno  sardo  al  pro- 
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d'une  immunité  qu'ils  doivent  à  l'élévation  de  leurs 
èi  à  rinterruption  des  rapports  extérieurs.  Desgenéttes  ta 

&fk  dire  qu*un  fbssé  de  quelques  pieds  entre  un  pestiféré  et  un 
llle  aam  met  ce  dernier  à  l'abri  de  la  contagion.  On  objelôtera 
Slladleoient  ne  préserve  que  de  l'influence  des  maladies,  non  dé 
I  des  causes  épidémiques  générales;  mais  celte  dernière  irt- 
!  tÊÊÊÈùè  étant  nulle  en  dehors  des  foyers  pestilentiels  qui  sohC 
MBteirement  circonscrits,  et  dans  les  pays  sains,  il  s'ensuit  que 
des  pestiférés  et  des  foyers  qu'ils  peuvent  développer 
seule  et  constitue,  à  vrai  dire,  l'unique  ou  le  principal 
Étoger.  Or,  contre  celui-ci,  l'isolement  est  un  moyen  de  prophy- 
Me  certaine  (i).  Les  foyers  pestilentiels  peuvent  persister  après 
renlèTeinent  des  pestiférés  (2).  La  transmission  de  la  peste  lïe 
^Hstt  s'effectuer  efficacement  que  par  les  miasmes  qu'exhalent 
lÉ  pestiférés.  L'inoculation  de  leur  sang,  du  pus  de  leurs  bubons, 
fc  la  sérosité  des  phlyctènes  de  ces  bubons,  n'a  donné  que  des  ré* 
MNaU  équivoques.  Rien  de  positif  quant  à  la  transmissibîlité  de  la 
perte  par  le  seul  contact  des  malades,  par  l'usage  de  leurs  harde^ 
^^vMMients,  par  les  marchandises  provenant  d'un  pays  infecté.  Lu 
psÉe  peut  se  propager  hors  des  foyers  épidémiques  pnt  l'air  chargé 
te  éasÉuations  des  malades  ;  de  là  formation  de  nouveaux  foyers» 
ssSBdie,  par  exemple,  à  bord  des  navires,  susceptibles  à  leur  tour 
Mre  transportés  à  de  grandes  distances,  mais  peu  redoutablel 
pour  les  pays  qu'ils  atteignent  s'ils  n'y  rencontrent  dans  le  climat  et 
dins  ratmosphère  un  ensemble  de  conditions  favorables  à  leur 
SetÎTité.  La  peste  sporadique,  dépourvue  des  caractères  qui  ap* 
psfftiennent  aux  maladies  épidémiques,  ne  frappe  qu'un  petit  nom* 
bre  de  naïades  qui  ne  paraissent  point  aptes  à  créer  des  foyefs 
dlBrectîon. 

La  typhus,  en  tant  que  maladie  contagieuse,  n'a  pas  non  plus 
aaesphfere  d'activité  très  étendue  ;  il  a  frappé  en  Crimée  et  à  Gons> 
Isntinople  (1856)  les  médecins,  les  infirmiers,  les  aumôniers,  les 
soeurs  de  charité,  c'est-à-dire  ceux  qui  passaient  une  partie  de  leurs 
journées  au  contact  des  typhiques;  il  a  épargné  les  fonctionnaires 
administratifs  qui  sont  appliqués  à  des  travaux  de  contrôle  ou  de 
eomptalrilité  en  dehors  des  salles  de  malades,  ou  qui  n'y  font  que 

(t)  Rapport  à  1^ Académie  sur  la  peste  et  les  quarantaines,  par  le  docteur  Pnif, 
accompagné  de  piècce  etdocumenU,  etc.  Paris,  1846,  p.  808,  cèn^loriOli  xn. 
>S)  /M.,  eoodnfioD  ziiv. 


m  ami  me,  et  les  cas  presque  rares,  environ  deux  M 
par  les  premiers  50,000  hommes  ramenas  d'Orient  eam 
pas  manifesté  de  tendance  â  se  propager,  soit  que  la 
loin  de  son  foyer  d'origine,  eùl  perdu  de  sa  force  ex[ 
que  le  climat  de  la  Fiance  et  d'autres  conditions  byn 
sent  un  obstacle  sutli^ant  à  son  développement. 

Le  système  sanitaire  des  nations,  fondé  sur  la  t 
contagion,  implique  deux  notions  esseulielles,  cell«V 
maladies  qni  présentent  |K>silivement  ce  caractère,  4^ 
durée  possible  de  leur  incubation.  Mallieureusemeol 
notion  est  encore  incertaine. 

La  rage  s'est  développée  huit  mois  après  la  momui 
onze  mois  (Mead),  etc.  Dans  la  pesie  de  NimèguCi  f 
noté,  à  c6té  des  incubations  de  quelques  jours,  d'auti 
portent  la  durée  à  deux  uu  trois  semaines  et  même' 
mois  (1)?  D'après  Prus,  il  paraît  certain  que  loin  i 
pii  la  peste  est  endémique,  en  dehors  de  ses  foyers  ^i 
de  ses  foyers  d'infection,  elle  n'a  jamais  fuît  explosùm 
dividus  suspects  après  un  isolement  de  huit  jours  (2).  i 
d'origine  infectieuse   oITrent  des  variations  non  mojl 
dans  la  durée  de  leur  période  d'incubation  ;  àes  miMll 
contracté  en  Afrique  le  germe  des  fièvres  inlermittafl 
lisent  les  accès  qu'après  leur  arrivée  en  France.  Su 
ques  traités  eu  1854  dans  un  hâpital  sous  tente,  prè«  ni 
du  Monastère,  n°  1],  170  avaient  la  diarrhée  prémooil 
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par  une  longue  expérience.  La  convention  sanitaire 
éi  S7  mai  1855  a  fixé  la  durée  de  la  quarantaine  pour  la  peste 
l^îs  joursHuinimum ,  à  quinze  jours-maximum,  pour  la  fièvre 
jmie  de  trois  à  quinze  jours,  pour  le  choléra  à  cinq  jours. 
ia  corvette  la  Recherche ^  partie  de  Brest  pour  la  Martinique, 
«riTe  le  25  août  1855  à  Cayenne,  où  régnait  la  lièvre  jaune, 
y  iéjoiirDe  dix-sept  jours,  s'en  éloigne  le  11  septembre  sans 
Balade,  arrive  le  18  du  même  mois  au  fort  de  France  (Marti* 
^ue)»  où  il  n'existait  pas  trace  de  fièvre  jaune;  le  22,  c'est-à« 
^iieooie  jours  après  le  départ  de  Cayenne,  le  premier  cas  de 
jcelte  aflTectîon  survient  à  bord,  et  sur  un  effectif  de  2tx  hommes 
d'équipages  et  de  66  passagers,  on  compte  kk  malades  et  15  décès 
dans  la  traversée  de  la  Martinique  en  France.  Parmi  ces  kk  cas,  28 
appartiennent  franchement  à  la  fièvre  jaune.  Vers  la  fin  de  septembre 
185&,  j'ai  vu  arriver  à  Varna,  après  une  traversée  de  soixante  à 
ioixante*dix  jours,  des  artilleurs  embarqués  avec  du  matériel  de 
leur  arme  à  bord  de  bateaux  voiliers;  partis  de  Marseille  où  régnait 
le  choléra»  plusieurs  d'entre  eux  ont  succombé  en  débarquant  à 
celte  maladie  alors  entièrement  éteinte  à  Varna.  Les  exemples 
d'incubation  prolongée  sont  nombreux,  et  à  quelque  limite  que 
i'arréte  la  fixation  de  quarantaine,  elle  sera  toujours  arbitraire. 
La  conciliation  des  intérêts  de  la  navigation  et  du  commerce  avec 
ceux  de  la  préservation  publique  est  une  œuvre  délicate;  des  deux 
côtés,  l'exagération  semble  inévitable  :  le  scepticisme  des  anti- 
contagionistes  accommode  les  uns,  le  faux  terrorisme  des  inten* 
dance*  sanitaires  exploite  les  autres. 

S**  Endémies,  Les  endémies  sont  l'expression  pathologique  des 
localités;  et  il  devrait  en  être  question  à  ce  mot  ;  mais  comme  l'at- 
mosphère est  Tagent  direct  ou  le  véhicule  du  principe  de  beaucoup 
d'endémies,  el  qu'il  est  utile  de  les  comparer  aux  épidémies,  nous 
en  parlerons  ici.  Lescauses  des  endémies  varient  et  souvent  échap- 
pent à  l'analyse;  mais  les  maladies  qu'elles  produisent  ont  un 
caractère  commun,  savoir,  d'appartenir  en  propre  à  certains  pays 
itd'y  être  permanentes,  quoique  plus  actives  parfois  à  certaines 
époques  de  l'année.  Les  épidémies,  au  contraire,  régnent  passagè- 
lement  et  se  généralisent  davantage.  Les  premières  naissent  pour 
la  plupart  de  conditions  météorologiques  et  cosmiques  que  l'on 
peutapprécier  jusqu'à  un  certain  point;  les  autres  se  développent 
BOUS  l'empire  de  modifications  presque  toujours  inconnues  de  l'air. 
Cette  distinction  entre  les  deux  groupes  de  maladies  précitées  est 
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consacrée  par  les  anciens  et  les  modernes  (Hippocrate,  Galien,  VM 
Swieten,  Fodéré,  etc.],  et  nous  Tadmettons.  Toutefois  des  eoél^ 
mies,  circonscrites  à  leur  naissance,  telles  que  la  peste,  la  MM. 
jaune,  peuvent  s'étendre  sous  forme  épidermique,  sans  que  hit 
diffusion  s'explique  toujours  par  l'addition  d'un  élément  oonto^ 
gieux. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  endémies  (Finke.  Schnurreri 
Virey),  les  ont  classées  par  ordre  géographique;  mais  leurs  tableati 
compr^'nnent  des  maladies  qui  ne  sont  point  le  résultat  constaol 
des  influences  locales;  et  il  nous  sera  dilflciie  d'éviter  entièremttîl 
le  même  inconvénient  dans  Ténumération  suivante  qui  renfemi 
des  renseigniments  nécessaires  à  l'hygiène  publique. 

!•  Europe.  Norwége,  Suède,  Finlande,  Russie,  Danemark,  Vo* 
méranie,  Courlande  :  scorbut,  pneumonie,  rhumatisme,  phlegma» 
sies  catarrhules;  l'ophthalmie  règne  en  Laponie,  le  nôma  (eapëee 
de  gangrène  scorbutique)  en  Suède  (1),  le  raddesyge  (espèce  di 
syphilis)  en  Suède  et  en  Norwége,  le  ginklose  ou  tétanos  des  D0«* 
veau-nés  en  Islande;  les  fièvres  pernicieuses  avec  pourpre  et  mi» 
liaireen  Hongrie  ;  laplique  (tnchoma)dans  la  Pologne,  la  Liibuaniè, 
la  Transylvanie,  la  Hongrie;  le  splen  (hypochondrie),  la  6èvfe  iiH 
termittente,  le  diabète,  l'albuminurie,  la  dysenterie,  en  Angletene; 
enHollande,  outre  les  maladies  des  pays  froids  et  humides  qui  y  sé^ 
vissent  comme  en  Angleterre,  les  aphthes,  les  tubercules  pulmonai- 
res, le  scorbut,  lascrofnle,  lasuette  miliaire.etc.  Dans  noire  France, 
lasuette  (département  de  Seine-etr-Oise,  de  l'Oise,  la  Picardie);  le 
goitre  (Ariége,  Hautes- PynMiées ,  Hautes- Alpes,  Puy-deDôSEie« 
Vosges);  l'ichtliyose,  les  dartres  (côtes  de  la  Bretagne,  Champagne); 
la  gangrène  sèche  avec  nécrose  (Orléanais,  Sologne)  ;  la  pustule 
maiijîne  (Bourgogne)  ;  les  convulsions  du  pays  d*Auge  (Normandie; 
le  malvat,  éruption  carbonculeuse  (Languedoc);  la  diphibérite 
(Touraino):  les  fièvres  de  marais  (voy.  tome  I).  Dans  le  Piémont, 
les  mêmes  fièvres,  dues  aux  rizières,  avec  ou  sans  éruptions  mn 
liaii*es  et  prtéchiales.  Dans  la  Suisse,  le  Valais,  la  haute  et  la  basse 
Maurienne,  crétinisme,  goitre,  scrofule,  rachitisme.  Le  tarento» 
lîsme  s'observe  dans  la  Pouille,  laCalabreetrAbruite;  la  pellagra 
dans  le  bas  Milanais,  le  Pavesan,  le  l^Kiesan  et  le  Navarrois.  la 

!1)  Le  ndma  |iaratt  avoir  r^né  épidémiquemeot  en  Hotlande  se  H  a  éU  a^ 
pelé  cancer  aqnillquf  {Waierkanker)  par  van  de  Woord  (tSSS).  (Vayttla  iMsa 
d#  M.  Jolet  Toard«t,  Sur  le  nAmm  on  ti»haeèèê  da  ta  èondbe, StonboMg»  ISSi.) 
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OU  ISgtrilê,  qui  règne  en  Espagne  et  en  Portugal,  consiste 
Ail  det  oloères  de  maovais  caractère  et  siégeant  dans  la  bouche. 
Mrid  est  en  proie  à  une  colique  qui  porte  son  nom. 

Y  Ane.  D*aprè8Pallas,  Thystérie,  Thypochondrie,  la  folie  sont 
Mquentes  dans  les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Asie.  Les 
«ilidîes  du  foie  et  du  système  nerveux,  les  dysenteries,  le  choléra, 
te  OfdUhalmies  sont  endémiques  dans  l'Asie  australe  ;  le  vomisse- 
Mot  bilieux  règne  à  Goa,  le  flux  dysentérique  sur  la  côte  du 
■■Itber,  du  Gororoandel,  à  Java;  la  calenture  sous  la  zone  torride, 
h  eoliqne  nerveuse  et  la  lèpre  au  Japon  et  à  la  Chine  ;  le  béribéfi 
lu»  llnde,  l'éléphantiasis  chez  les  Chingulais. 

f  Afrique.  Les  endémies  de  TËgypte  sont  la  peste,  la  lèpre, 
rophthalinie,  les  dartres,  le  scorbut,  la  scrofule,  le  tétanos.  Lk 
lÛre  est  celle  de  Médine;  le  dragonneau  celle  des  tles  du  golfe 
tanqne,  sur  les  bords  de  la  mer  Ronge  et  chez  les  peuples  ré* 
^dns  sur  un  sol  argileux  et  imprégné  d'eau  de  mer  (Kœmpfef , 
hiyliein,  Anderson).  Bn  Algérie  régnent  les  fièvres  palustres,  là 
dfMuiérie,  l'hépatite;  la  dysenterie  domine  plus  à  Oraa  que  dànft 
feutraÉ  régiont  de  nos  possessions  africaines;  le  tftoia  est  très 
fréquent  k  Batnàetè  Sétif  ;  le  bouton  de  Biskara,  affection  tubef- 
iilenseet  ulcéreuse  de  la  peau,  n'est  pas  sans  rapport  avec  celui 
d'Alep;  j'en  ai  vu  trois  cas  à  Biskara  même  (oct.  1851).  A  Maroc  t 
et  dans  le  Sennaar,  on  mentionne  le  tétanos  et  les  né^ 
à  Loango  et  à  Benguela,  une  espèce  de  tarenlulisme ,  la 
jauniase  et  les  cachexies  bilieuses;  l'éléphantiasis  à  l'Ile  Bourbon, 
rhémelurie  à  l'tle  de  France. 

ft*  Amérique,  Le  nord  de  ce  continent  répète  la  plupart  des  endé« 
■ies  du  nord  de  l'Europe  (scorbut,  rhumatismes,  gangrènes,  afifec- 
tions  cutanées,  etc.).  Dans  les  Ëtats-Unis,  fièvres  intermittentes, 
dysenterie,  etc.  Dans  le  Mexique,  fièvre  jaune;  au  Pérou,  syphilia 
atmaledieide  la  peau;  aux  Antilles,  fièvre  jaune  et  dysenterie;  à 
Cayeiine.  fièvres  intermittentes,  pian,  ring  worm,  tétanos;  à  Suri- 
nam, coliques  analogues  à  celles  des  côtes  de  Malabar  ;  au  Brésil, 
chique  ou  maladie  produite  par  un  insecte  qui  pénètre  dans  les 
chain  {putex  penètranà). 

Noua  n'avons  signalé  que  les  endémies  les  plus  saillantes  du 
globe,  car  elles  sont  extrêmement  nombreuses  dans  le  sens  trop 
étendu  de  ce  mot;  et  surtout  elles  sont  loin  d'avoir  été  suffisam- 
ment scrutées  dans  leurs  analogies  ou  leurs  dissemblances.  On  a 
confondit  les  affpctions  qui  semblent  être  un  produit  de  localité 
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avec  la  pathologie  plus  générale  des  climats,  les  résultats  lempi^  « 
raires  de  l'infection  ou  de  l'extension  épidémique  et  mAme  mmt  $ 
ceux  d'une  contagion  spécifique  1  Le  pian,  le  sibbens.  le  raddei|Bi^  % 
ne  sont-ils  pas  des  formes  de  la  syphilis?  La  lèpre  squameose,  qm  i 
s'est  propagée  dans  toutes  les  îles  de  l'Océanie,  accuse  eo  partie  k  i 
même  origine  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  endémies  étant  délem^  i 
nées  par  la  spécialité  d'un  ou  de  plusieurs  modificateurs  hygiéû- 
ques  (air,  sol,  nourriture,  etc.)«  on  doit  les  retrouver  partout  oik 
même  cause  ou  le  même  ensemble  de  causes  agit  d*une  manièn 
prononcée  :  c'est  ce  que  l'observation  confirme.  Le  mal  de  Tenln 
sec  du  Malabar,  la  colique  du  Poitou,  celle  des  Asturies,  delladrid, 
de  Surinam,  le  béribéri,  etc.,  ayant  pour  caractères  communs  la 
brusquerie  de  l'invasion,  des  accidents  convulsifs,  etc.,  appartien- 
nent aux  localités  élevées  ou  voisines  des  montagnes  neigensei, 
exposées  à  de  grands  refroidissements  périodiques  de  l'atmosphèNi 
M.  Rayer  (2)  a  rapproché  le  mal  de  la  rosa  des  Asturies  et  la  pel- 
lagre de  la  I^mbardie.  Le  goitre,  que  l'on  croyait  confiné  dans  lai 
▼allées  subalpines,  a  été  observé  par  de  Humboldt  dans  quelques 
cantons  du  Mexique  ;  on  le  voit  à  Java,  à  Sumatra,  sur  les  bords  du 
Niger,  etc.  On  trouve  le  crétin isme  dans  la  Carinthie,  la  Tartarit 
chinoise ,  à  Staunton,  dans  les  parties  montueuses  de  la  Chine.  Li 
scrofule  existe  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  comme  dans  les 
pays  les  plus  froids,  ce  qui  implique  pour  elle  un  autre  agent  pi- 
thogénique  que  les  qualités  de  l'air.  La  plique  appelée  polonaise  se 
renc^mtreen  Suisse,  dans  la  Prusse,  dans  la  Tartarie,  dans  la 
Hongrie,  dans  la  Transylvanie,  etc.  Les  fièvres  paludiques  sont 
semées  sur  le  globe  comme  la  cause  qui  les  engendre. 

La  prophylaxie  hygiénique  des  endémies  ne  peut  reposer  que 
sur  la  connaissance  exacte  des  influences  qui  les  font  naître;  mal* 
heureusement  leur  étiologie  est  peu  avancée,  remplie  d'obscurités 
et  de  controverses  :  là  même  où  le  rapport  de  causalité  que  l'on 
recherche  se  prononce  jiisqu*à  révidence,  on  ignore  et  l'on  no  dé* 
couvrira  peut-être  jamais  certains  éléments  nécessaires  à  la  solu- 
tion du  problème.  Nous  savons  bien  que  la  composition  géologique 
des  terrains,  leur  exposition,  la  quantité  et  le  mode  de  dbtribuiion 
des  eaux  qui  les  arrosent,  la  nature  des  végétaux  qui  y  croissent 
jouent  un  rôle  dans  la  production  de  certaines  maladies;  mais» 

(l)LeMon,  Foyo^da  la  CoqwU^,  1K22  k  1825. 

(3)  Traité  dn  maladies  de  la  poau,  Parii,  1835,  1. 111,  p.  H6A  eiasa. 
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npliqaer  ce  rAIe,  que  se  préseiite-t-il  ?  Des  hypothèses. 
aotears  attribuent  au  lait  les  maladies  lymphatiques  et  le 
âWtisnie  qu'ils  prétendent  être  communs  chez  les  peuples  pasteurs 
àinoDtagnes;  et  les  expériences  de  MM.  Jules  Guérin  et  Trousseau 
M  démontré  que  le  lait  guérit  les  rachitiques.  Quelle  endémie  est 
fin  étroitement  liée  avec  les  conditions  de  localité  que  le  gottre, 
tf  combien  il  importerait  à  l'hygiène  publique  de  préciser  Torigine 
éfeeetle  affection  ou  plutôt  de  cet  état  général  dont  le  goitre  est  le 
fndrome  ou  Taccompagneroent,  et  qui  a  pourterme  le  crétinisme? 
flÉ  l'a  attribué  à  l'atmosphère  mal  renouvelée  des  vallées  obscures^ 
aaneoses,  humides,  où  on  l'observe  particulièrement;  mais  on  le 
nliouTe  dans  des  pays  plats,  tels  que  la  Lombardle,  le  Milanais, 
h Soiaeonnais,  etc.,  dans  les  plaines  élevées  de  la  Colombie ,  où  il 
■  propage  de  plus  en  plus  (Roulin).  Il  serait  banal  d'en  accuser  la 
Haratae  alimentation  ou  les  excès  de  liqueurs.  La  constitution  du 
ni,  d'après  Mac-Cleland,  médecin  de  l'armée  anglaise  aux  Indes, 
àainerait  la  clef  de  l'énigme  :  ce  voyageur,  qui  a  visité  de  village 
m  village  la  population  goitreuse  d'une  province  indienne  dite 
lenaou,  a  vu  que  partout ,  dans  le  fond  des  vallées  comme  au 
nurnet  des  montagnes,  le  gottre  coïncide  avec  le  terrain  calcaire 
il  qu'il  disparaît  là  où  les  sources  d'eau  s'échappent  d'un  sol  argi- 
leux ou  de  roches  siliceuses,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  niveau 
des  localités  au-dessus  de  la  mer  et  l'état  de  stagnation  de  l'air  ou 
des  eaux.  D'autres,  au  contraire,  admettent  une  zone  orographique 
dans  laquelle  se  renferme  l'endémie  du  crétinisme  :  dans  les  Alpes 
Roriques,  celui-ci  stationne  entre  1,39^  et  3,600  pieds  au-dessus 
du  niveau  normal,  et  le  docteur  Berchtold  guérit,  dit-on,  des  en- 
buts  crétins  en  les  élevant  simplement  sur  l'Adenberg,  au-dessus 
de  celte  limite.  M.  Bouchardat  (1)  rattache  le  développement  du 
goitre  à  l'usage  des  eaux  calcaires,  particulièrement  à  l'action  du 
sulfate  de  chaux  ;  il  remarque  que  toutes  les  eaux  qui  donnent  le 
goitre,  sont  séléniteuses;  ce  qui  n'empêche  pas  le  docteur  Koesch  (2) 
de  restreindre  de  beaucoup  l'importance  que  d'autres  accordent  à 
la  présence  de  la  chaux  carbonutée  dans  l'eau ,  tout  en  rappelant 
que  l'opinion  la  plus  générale  impute  aux  eaux  séléniteuses  le  dé- 
veloppement du  goitre.  L'analyse  chimique  qui  démontre  une 
grande  quantité  de  carbonate  calciquedans  les  eaux  d'Aoste,  retire 

-:1)  BaUefln  de  l'Académie  de  médecine^  t.  XVI,  p.  436  et  luiv. 


S)  Unîenuekungen  ueber  den  Kretiniimus,  ErltDgen,  iS44. 
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ce  sel  aussi  abondamment  des  eaux  de  Cormajor,  où  ne  s^éteai 
point  le  crétinisme  (1).  Les  eaux  minéralisées  par  les  sels  calcairti 
sont  répandues  sur  toule  la  surfacii  du  globe,  et,  cependant,  k 
goitre  et  le  cnHiiiisine  sont  confinés  dans  un  petit  nombre  de  loca- 
lités (2).  M.  Boussin^iiull  (3)  a  cherché  aussi  la  cause  du  goitredaii 
l'eau  :  celle  qui  le  produit,  suivant  lui,  n'est  pas  oxygénée  ou  Vêâ 
à  peine.  Cette  théorie  concilie  assez  bien  les  faits  en  appareoM 
opposés.  Dans  les  litMix  très  élevés,  où  le  goitre  est  endémique,  la 
disparition  ou  la  diminution  notable  île  l'oxygène  dans  Teau  s'ap- 
plique par  le  degré  de  la  pression  atmosphérique:  ailleurs,  comM 
dans  le  villa^^e  de  Mariquita,  l'élévation  n'est  que  de  quelques cea> 
laines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  à  MariquiH 
l'eau  des  glaciers  de  la  Cordillère  centrale  :  si  le  goitre  est  repandi 
à  Socorro  (700  mètres  de  hauteur),  c'est  que  l'eau  de  cet  endfoil 
contient  par  litre  16  cent,  cubes  d'acide  carbonique  et  12  d'ai 
seulement;  dans  les  contrées  goitreuses,  où  l'on  ne  consomme  ■ 
eaux  de  neiges,  ni  eaux  calcaires,  les  eaux  iiabituellement  ei» 
ployées  ont  séjourné  sur  de  la  tourbe,  des  feuilles  mortes,  do  boâ 
pourri,  etc.  Or,  toutes  les  matières  organiques,  très  avides  d'oxygène; 
enlèvent  ce  principe  à  l'eau  ;  aussi  les  faits  cités  par  Foderé  proa- 
vent  que  le  goitre  est  rare  dans  les  lieux  sillonnées  pardescoun 
d'eau  rapides.  Pourquoi  les  défrichements  de  la  vallée  d'Aastr  (1792 
ont-ils  réduit  le  chllfre  des  goitreux  ?  C'est  qu'ils  ont  amené  II 
dessiccation  il(>s  marais  et  permis  l'arrivée  des  vents. 

La  théorie  de  M.  (Miatin  s'enipure  des  mêmes  faits  pour  y  atia* 
cher  une  signification  différente,  ain.si  que  nous  le  verrons  tout  j 
l'heure;  elle  survit  a  toutes  celles  qui  ont  pour  base  une  donné 
chimique  ou  géologique.  M.  Grange  lui-même,  après  avoir  pn> 
clamé  que  le  goitre  et  le  cn;tinisme  sont  indépendants  des  latitudes 
des  hauteurs,  des  climats,  des  conditions  d'habitations,  de  pan 
Treté,  etc.,  et  se  lient  a  la  prestance  de  la  magnésie  dans  les  eaux 
est  venu  à  expliqut-r  l'absence  de  ces  intirmités  au  bord  de  l 
par  l'existenc*-  de  l'iode  dans  les  aliments  et  les  boissons  qu 
l'on  y  consomme.  M.  Marchand  (/.  c.)  a  dêmouiré  que  les  eaux  d 

[î)LMungen  in  drr  tnediviuisthcn  i\eotirayhie  ton  //fw  «njrr,  ôëtkê  Jahre» 
Mrttkt ièber  die  FtntMchriite  der  gc*aiu»i»'«  Mcdfcin,  «le.  Krlannen.  1848.  1.11 
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(iN-y«lH7  6n  Caox  et  celle  du  Havre,  où  le  goître  n'existe  pas, 
autant  de  magnésie  que  celles  de  la  vallée  de  Tlsère,  où 
aflectioii  est  endémique;  celleci  a  régné  endémiquement à 
où  les  rivières  et  les  eaux  de  puits  sont  dépourvues  de  raa- 
tautque  les  habitants  Grent  usage  de  ces  dernières  eaux.  Dans 
f^^j^poeoup  de  cantons  du  Pfémont.on  boit  les  eaux  de  neige  sans  qu'il 

ffiréialle  des  goitres;  c'est  que  les  eaux  de  cette  provenance  con- 
^  Imienl  des  traces  d'iode.  L'usage  de  ce  médicament  dissipe  les  gon- 
I  IpBents  de  la  glande  thyroïde.  L'iode  se  rencontre  dans  le  vin,  la 
'  Utra,  le  cidre;  les  plantes  terrestresen  contiennent  et  l'enlèvent  aux 
qui  letarrosent  ou  s'intîitrent  autour  de  leurs  racines.  De  là  les 
de  composition  des  sources:  celles  qui  s'échappent  d'un 
i|l  boisé  manquent  d'iode.  On  s'explique  ainsi  la  diminution  du 
IpBbredei  goitreux  par  suite  des  défrichements  dans  certaines  lo- 
«iités,  notamment  dans  le  Valais  (Fodéré.  Rambuteau)  et  à  Sainte- 
^fU^  AUX  Mines  (Freppel,  cité  par  AL  Marchand).  Si  le  goitre  et  le 
>i|iniiiimi  cessent  à  des  altitudes  plus  ou  moins  considérables,  à 
ffl^  ou  1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Saussure, 
narras}*  c'est  que  la  végétation  y  perd  de  son  énergie  et  n'enlève 
rioaaox  eanx  tous  leurs  principes  iodés.  Des  sources  qui,  à  leur 
|oint  d'émergence,  abreuvent  une  population  saine  et  vigoureuse, 
pnTent,  après  avoir  parcouru  quelques  prairies,  perdre  de  leursa- 
labrité  avec  une  partie  de  leur  iode,  et  quand  elles  continuent  de 
Çpnler  au  contact  des  végétaux,  elles  achèvent  de  se  dépouiller  de  cet 
^roent  précieux  et  finissent  par  entretenir  à  l'état  endémique,  chez 
las  populations  qui  les  boivent,  l'altération  organique  générale  dont 
lagottreet  le  crétinisme  sont  les  expressions.  Dans  les  Alpes,  H.  Cha- 
^a  constaté  que  l'air  et  les  eaux  pluviales  sont  moins  iodurées 

r'à  Paria;  dans  les  vallées  goitreuses,  il  n'a  plus  trouvé  d'iode 
na  les  eaux  de  sources  et  de  torrents  qu'on  y  boit.  Observateur 
fuct»  M.  Ferrus,  bien  qu'opposé  à  cette  doctrine  étiologique,  arrive 
lilvoloDtairement  à  la  confirmer:  «  Entre  les  villages  d'Arien  et 
^'Ayet  (Pyrénées],  il  y  a  presque  identité  dans  les  conditions  de 
Tair  et  dans  celles  des  lieux;  elles  ne  di fixèrent  que  par  un  seul 
point  :  le  village  d'Arien  est  plus  abrité  que  celui  d'Ayet;  en  outre, 
les  eaux  qui  servent  dans  chacune  de  ces  localités  aux  usa{j;es  de  la 
vie,  bien  que  provenant  de  la  même  source,  affectent  à  certains 
égards  des  qualités  bien  différentes.  A  Ayet,  les  habitants  recueil- 
lent les  eaux  et  les  utilisent  à  leur  sortie  même  du  sol  ;  elles  sont 
iratches.  limpides,  sans  saveur  appréciable;  les  habitants  d'Arien 
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tes  reçoivent  pour  ainsi  dire  de  seconde  main  :  elles  liiiuH 
prairies  pour  leur  arriver,  et  tout  en  conservant  mie  oMMI 
parence,  elles  perdent  naturellement  dans  leur  trajet  de  M 
cheur  et  de  leur  pureté.  Des  remarques  analogoes,  ajoutai 
rus  (i),  peuvent  aussi  s'appliquer  tant  dans  le  Valais  quel 
bordsdu  Rhin,  et  dans  la  vallée  de  Rozières  (Meaitbe).»  Lésai 
ne  sont  pas  exempts  du  goitre  et  du  crétinisme;  les  M 
moutons,  les  chèvres  et  surtout  les  chiens  y  sont  sujets.  01 
les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Vosges,  le  goitre,  eoM 
sur  l'homme,  ne  se  montre  pas  enzootiqne  anr  les  maaâ 
quoi  les  partisans  de  Tiode  répondent  que  cetix-ci  se  non 
de  végétaux  contenant  des  trace  de  ce  principe,  excepté  la 
qui,  plus  rapproché  de  l'homme,  participe  à  son  mode  d^ 
tation  ;  aussi  la  race  canine  est>elle,  après  l'espèce  homainei^ 
exposée  à  cette  dégénérescence. 

A  côté  de  ces  doctrines  se  place  celle  de  M.  Ferras,  qalid 
le  crétinisme  à  un  état  morbide  de  l'encéphale,  celle  de  K 
larger,  qui  y  voit  un  arrêt  de  développement,  celle  do  I 
Roesch,  qui  professe  qu'il  dérive  de  la  génération  et  se  In 
par  hérédité;  suivant  ce  médecin,  il  tient  à  la  faiblesse  des  |i 
à  de  mauvaises  conditions  durant  le  coït  ou  la  grosscw^ 
qu'ivresse,  chagrins,  frayeurs,  etc.  En  général,  les  symptfÉ 
crétinisme  ne  se  manifestent  qu'après  la  naissance,  par  aï 
de  développement  du  système  nerveux  ;  les  influences  auj 
sont  :  le  défaut  de  soins  des  enfants,  une  mauvaise  noorriti 
malpropreté,  de  mauvais  vêtements,  des  habitations  insal 
une  éducation  négligée,  les  maladies;  la  qualité  de  l'eau,  et^ 
la  proportion  de  chaux  carbonatée  qu'elle  contient,  n*exflR 
peu  d'influence.  H.  Lebert,  qui  a  étudié  le  crétinisme  danshi 
où  il  est  endémique,  le  fait  consister  essentiellement  en  wé 
loppement  incomplet  des  centres  nerveux,  surtout  de  rintdl| 
et  des  organes  des  sens,  et  il  le  sépare  complètement  des  att 
scrofuleuses  et  tuberculeuses,  malgré  l'opinion  de  Hufeland,^ 
dit  que  dans  le  crétinisme  l'homme  tout  entier  devient  scroM 
Malgré  notre  estime  pour  les  belles  et  infatigables  recheffdi 
M.  Chatin,  il  nous  reste  quelques  doutes  sur  le  rôle  qu'il  allll 
l'iode  à  dose  homo^pathique,  et  nous  penchons  à  admeUNb 

(i)  BvilMin  de  V Académie  de  médecine,  U  XVI,  p.  233. 

(S)  lièbert,  TraUé  praligue  éet  maladies  icrofvîeuses^  i  849,  p.  ff . 
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ilUurger  et  Roesch,  sinon  la  série  exacle  des  causes  qu'ils 
mais  le  principe  de  l'étiologic  complexe  du  gottieei 
tme.  Il  existe  probablement  peu  d'endémies  caractérisées 
ne  s'applique  ce  principe;  dans  les  investigations  dont 
it  l'objet,  il  Tant  interroger  tous  les  ordres  de  modificateurs 
[nent  les  masses  :  parfois  tel  d'entre  eux  paraîtra  prédo- 
i;  rarement  l'action  exclusive  d'un  seul  rendra  compte  de 
koeuce  ou  du  renouvellement  périodique  et  circonscrit  de 
^logiques  toujours  les  mômes,  et  formant  en  quelque 
des  traits  de  1  identité  historique  d'une  population. 
mies  proprement  dites.  Il  y  a  dans  ce  mol  toute  une  doc* 
licale  dont  la  tradition  liippocratique  a  fourni  la  base, 
iham  a  achevé  d'édifier,  et  qui  repose  sur  l'autorité  des 
ûuents  observateurs  des  derniers  siècles.  Quand  on  consi* 
général  le  mouvemnt  pathologique  d'un  pays,  d'une  cité, 
id  hôpital,  il  se  présente  d'abord  un  certain  nombre  de 
qui  se  manifestent  isolément  et  sans  caractère  commun 
petit  nombre  d'individus.  Ces  maladies  ont  reçu  et  con^ 
ipnis  Sydenham  le  nom  de  maladies  intercurrentes  ou  spo» 
D'autres  n  apparaissent  qu'à  de  certaines  époques  et  ont 
irée  variable,  on  les  appelle  maladies  épidémiques;  sous  le 
ide  constitution  épidémique,  on  tiésigne  l'espace  de  temps 
\i  lequel  elles  régnent,  et  sous  celui  de  génie  épidémique, 
ice  que  cette  constitution  exerce  sur  la  forme,  la  marche, 
ire  et  la  gravité  des  maladies  qui  se  montrent  alors.  On  dis- 
trois  sortes  de  constitutions  épidémiques  qui  tiennent  sous 
mdance  trois  genres  de  maladies  épidémiques  : 
Constitution  stationnaJlB  ou  fixe.  Elle  est  inflammatoire,  bi* 
nerveuse,  catarrhale  ou  muqueuse  (dite  aussi  rheumatique), 
itride  ou  maligne,  suivant  l'aspect  général  des  maladies  rè- 
et  le  caractère  des  réactions  auxquelles  elles  donnent  lieu, 
que  soient  d'ailleurs  leur  localisation  et  leurs  éléments  ana* 
Pendant  les  années  1763,  1764  et  1765 ,  Lepecq  de  la 
a  observé  une  constitution  catarrhale  et  rhumatismale  qui 
iprimé  son  cachet  à  toutes  les  maladies  (1).  Ozanam  a  vu  la 
lution  inflammatoire  se  maintenir  pendant  plus  de  dix  ans 
ilan.  D'après  les  épidémistes ,  les  constitutions  stationnaires 


%S)  Toyei  liai.  Sîoioii,  Étude  praiique  mr  le  traiiement  des  épidéaUe»  ou  âk^ 
Aèele,  etc.  Paris,  1 8.U. 

Z'  tDIT.  —  II.  Vè 
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Il  ont  puiiit  leur  origine  dans  les  chanfçements  des  saisons.  SuiviiÉ 
Sydenliani  :  Ab  occulta  potius  et  inexplicabili  quadam  alieraiftnie  fli 
ipsis  terrœ  visceribus  pendent,  unde  aer  ejumiodi  ef/luviis  eMutaminÊ^ 
tur^  guœ  humana  corpora  huic  aut  illi  morbo  addicunt  ^  determÊ^ 
nantque, 

2*  Constitutions  temporaires  ou  saisonnières  actuelles  :  on  lÊà 
appelle  aussi  constitutions  médicales  régnantes.  Elles  expriment  H 
liaison  qui  existe  entre  les  maladies  et  les  phénomènes  météorolm 
giques  propres  à  chaque  saison  ;  elles  n'influencent  que  les  alRs6* 
tions  intercurrentes,  tandis  que  la  constitution  fixe  se  réfléchit  él 
sur  les  dernières  et  sur  les  saisonnièn>s.  Quand  Tannée  est  régu- 
lière, les  quatre  constitutions  épidémiques  qui  correspondent  ail 
saisons  se  déroulent  nettement  :  on  dit  alors  qu'elles  sont  légitirosif 
parce  qu'elles  sont  le  pixxluit  des  qualités  météorologiques  qui  oft» 
ractéribcnt  les  saisons  normales  d'un  climat,  d'une  localité  donnU 
Si  l'année  est  irrégulière,  c'est-a-dire  marquée  par  des  combioaifflOS 
insolites  des  qualités  météorologiques  de  Tair,  elle  offrira  des  pÊh 
turbatioiis  parallèles  dans  les  phases  de  sa  pathologie  (\*oy.  tomeit 
page  589) .  Huxham,  Lepecq  de  la  Clôture,  Geoffroy,  Raymond,eCe., 
mentionnent  de  fréquents  exemples  de  ces  renversements  de  saisoM 
que  M.  Furster  appelle  intempéries.  Nous  avons  expliqué  ailleurs 
(tome  1,  p.  589)  ce  que  les  épiilémistes  entendent  par  constitulioBB 
médicales  mixtes,  l'entre-deux  deSydenham.  La  constitution  propit 
à  chaque  saison  résulte  de  celle  de  chaque  jour  ;  la  somme  des  eoih 
stituiions  saisonnières  détermine  celle  de  l'année.  La  maladie  qû 
a  régné  avec  le  plus  d'intensité,  de  fréquence  ou  de  durée,  décida 
le  caractère  générai  de  la  constitution  annuelle  r  on  retrouve  dans 
cette  maladie  les  symptômes  locaux  propres  à  telles  lésions  orga- 
niques ou  à  tel  trouble  fonctioiint'l  ;  mais,  en  même  temps*  le  gé- 
nie épidémique,  c'est-à-dire  la  cause  inconnue  qui  modifie  la  ma- 
ladie, lui  impose  un  symplônie  insolite  qui  prédomine,  altère  sa 
marche»  augmente  sa  gravité  par  une  complication  constante  61 
uniformo.  Dans  d'autres  cas,  la  constitution  mculicale  est  masquée, 
et  les  maladies  ordinaires  n'ont  d'autre  lien  commun  qu'un  élé- 
ment iiitinii*  et  spécial  qui  se  dégage  dans  les  eipériments  de  la 
tliérapeutique. 

3*  /épidémie»  accidenteileH. —  tlies  se  développent  brusquement, 
sans  cause  évidente  :  tantôt  elii^s  ne  sont  que  l'extension  d'une  ma- 
ladie sporadique  et  connue  ;  tantôt  elles  réalisent  une  forme  pa- 
thologique sans  analogue  parmi  celles  que  Ton  obaerve  dans  les 
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flouiBiset  à  leurs  ravages.  Saisons ,  climats,  barrières  iia- 

ou  factices,  différences  d'âge,  ilo  sexe,  de  complexioii,  etc., 

les  arrête,  quoiqu'elles  s'appesantissent  principalement  sur 

:  kl  classes  abruties  et  misérables.  Point  de  fixité  ni  dans  leur  durée 

■dans  leur  itinéraire;  foudroyantes  au  début,  terribles  dans  leur 

jIMle  ascendant,  elles  annoncent  leur  déclin  par  quelques  oscilla- 

iSBsdaiia  le  chiffre  des  invasions  et  des  décès.  Parfois  elles  inter- 

iMBpent  subitement  leur  période  descenriante  pour  rétrograder  et 

ilfir  avec  une  nouvelle  furie  (recrudescences)  ;  elles  l'ont  taire  les 

iMns  maladies  ou  en  réduisent  le  nombre  ;  elles  étouffent  dès  leur 

apparition  une  épidémie  antérieure.  En  Orient ,  on  voit  la  peste 

asnsr  quand  se  développe  une  épidémie  de  variole.  Elles  modifient 

hsanté  des  individus  aussi  bien  que  la  physionomie  des  maladies 

iilBreurrentes  ;  enfin  elles  rencontrent,  dans  leurs  divagations 

Mwrtrières ,  des  races  qui  leur  résistent.  D'après  Fabrice  de  Hil- 

in»  répidéroie  de  Bàle  n'attaquait  que  les  nationaux.  Degner  rap- 

porte  que  les  Français  et  les  Israélites  échappèrent  seuls  à  Tépidé- 

■la  dysentérique  de  Nimègue.  Souvent  les  épizooties  coïncident 

les  épidémies. 


II.  —  Rapports  dbs  épidémies  avec  l'btgiènb  publiqui. 

Ainsi  que  nous  en  avons  prévenu  le  lecteur,  nous  prenons  ici 
Ifipidémie  dans  sa  plus  ample  signification  ;  après  les  distinctions 
ilBiifies  plus  haut,  il  nous  est  permis  d'ajouter  que  rinlection  et  la 
SHtagimi  n'indiquent  que  le  modo  d'origine  et  de  propagation  de 
iHtaines  maladies.  Celles-ci,  suivant  qu'elles  se  restreignent  aux 
iaiiles  des  localités  ou  qu'elles  envahissent  une  plus  vaste  étendue, 
SBOStitoent  des  endémies  ou  des  épidémies.  Telle  affection  est  en- 
dimique  dans  certaines  contrées,  qui,  a  des  époques  connues,  s'est 
lipandue  au  loin  :  citons  seulement  les  épidémies  catarrhales  qui 
as  1729, 1732  et  1775,  désolèrent  toute  l'Europe  et  une  partie  de 
TAmérique  Beaucoup  d'endémies  et  d'épidémies  n'ont  aucun  élé- 
aKDt  infectieux  ni  contagieux  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces 
éléments,  soit  isolément,  soit  ensemble,  peuvent  les  compliquer  : 
anssi  Ozanam  admet-il  un  groupe  d'épidémies  infectieuses  et  con- 
tagieuses. 

l"*  Les  causes  des  épidémies  sont  peu  connues  ;  quelques  circon- 
stances secondaires  qui  se  lient  a  leur  étiologie  échappent  moins  à 
notre  observation.  La  statistique  a  prouvé  que  c'est  en  été  ou  vers 
la  fin  de  cette  saison  que  se  montrent  principalement  les  épidémies 
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de  petite-vérole ,  de  rougeole,  d 'ophthalaiies  ;  que  \m  (kk| 
et  les  catarrhes  de  l'appareil  respiratoire  sont  rares  peiidailj 
son  cbaude  ;  que  ces  affections  deviennent  souvent  é|iÉ 
aux  époques  annuelles  des  plus  brusques  variattoDs  de ti 
ture.  Sur  179  épidémies  diverses  qui  ont  régné  en  France,! 
chai  (de  Cnlvi)  a  trouvé  en  hiver,  55;  printemps,  30;  i 
automne,  56  (1).  Sur  56  épidémies  de  catarrhes  pulmoui 
ont  régné  en  Europe,  22  régnèrent  en  hiver,  12  au  priola 
en  automne,  5  en  été,  2  pendant  une  année  entière,  1  penl 
ver  et  le  printemps,  et  1  pendant  l'hiver,  l'automne  et  le  pii 
Dans  nos  contrées,  le  développement  épidémique  des  fièvra 
avance  ou  retarde  comme  le  dessèchement  des  marais,  dei 
leur  invasion  dans  certains  cantons  marécageux  coïncidai 
déclin  dans  d'autres  localités.  A  mesure  que  Ton  s'éloiga 
quateur,  la  fièvre  jaune  ne  sévit  épidémiquement  que  dun 
Dans  les  Indes  occidentales,  les  fièvres  dites  rémittentes,  li 
les  dysenteries,  les  diarrhées  deviennent  épidémiques  pe 
saison  des  pluies,  les  affections  du  foie  durant  la  saison  du 
Les  localités  et  les  climats  interviennent  puissamment  du 
(luction  des  affections  populaires,  dont  beaucoup  ne  s*o 
que  dans  certaines  limites  géographiques. 

L'altitude  diminue  l'intensité  de  la  fièvre  jaune,  de  la 
finit  par  les  arrêter  à  une  limite  qui  dépend  des  conditi 
mométriques  :  sur  les  côtes  de  la  Vera-Cruz ,  cette  limtt 
928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  la  citadelle 
n'a  jamais  été  atteinte  par  la  peste.  Le  typhus  et  le  chol 
point  révélé  encore  la  limite  de  leur  propagation  verticale, 
jaune  se  manifeste  :  1"*  depuis  Fernambouc  (8*  de  latit.  as 
qu'à  Québec  (A6<'  de  latit.  bor.),  et  s'étend  ainsi  sur  1500 1 
sud  au  nord,  sur  5U  degrés  de  latitude  ,  dont  31  font  pai 
zone  torride,  et  23  de  la  zone  tempérée  boréale  ;  2*  depub 
velle-Orléans  (92**  longit.  occid.  )  jusqu'à  Livourne  (8*"  longit 
envahissant  1600  lieues  de  l'ouest  à  l'est,  et  lOO^  de  k 
Sur  196  épidémies  de  fièvre  jaune ,  on  a  noté 

106  de  réquau  k  30  degrés  de  Ut.  oord 

76  de      30      à  40  — 

iSde      40      À  50  — 

1  de     50      à  60  •— 

0  de      60      à  90  — 

(1)  Des  épidémies.  Thèse  de  coDcours.  Paris,  1852. 
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Éditions  qui  font  varier  la  fréquence  de  cette  maladie  in* 
Élément  sar  sa  gravité  :  tandis  qu'aux  Antilles  elle  frappe 
loa  les  deux  tiers  de  la  population,  et  tue  2  ou  3  sur  5 
^  elle  atteint  en  Espagne  les  7/8  des  habitants  et  fait  périr 
ih  le  quart  des  malades.  La  peste,  inconnue  à  rhémisphère 
K  dans  l'Amérique ,  règne  depuis  le  29*  degré  de  latitude 
a*au  62%  et  de  l'ouest  à  Test  du  35*  au  21*  degré  de 
;  rarement  elle  franchit,  en  Egypte,  Siout  dans  la  vallée 
da  sur  la  mer  Rouge  ;  en  Asie,  elle  exerce  surtout  ses 
la  côte  de  Syrie  et  sur  une  partie  de  celle  de  l'Asie- 
L'Le  typhus  est  moins  circonscrit  dans  ses  apparitions  :  on 
âèn  Amérique,  en  Asie ,  comme  en  Europe  ;  il  ne  parait 
r  qae  les  latitudes  extrêmes.  C'est  entre  le  &3*  et  le  59«  de- 
Uitude  boréale  qu'on  observe  les  épidémies  de  suette  mi- 
m  choléra  a  sévi  depuis  le  21*  degré  de  latitude  australe  jus- 
S*  degré  de  latitude  boréale,  sans  tenir  aucun  compte  de  la 
le.  Les  localités  ont  aussi  leur  privilège  ou  leur  disgrâce  en 
répidémie,  sans  qu'il  soit  possible  d'expliquer  ces  aberra- 
I  rinfluence  morbifique.  Versailles,  Lyon  ignorent  presque  le 
k;  M.  Fleury  signale  l'immunité  de  Bellevue,  près  Meudon,  en 
t  en  18&9,  alors  que  toutes  les  localités  environnantes  étaient 
pot  éprouvées.  L'embouchure  des  fleuves  est  un  lieu  de  pré- 
BD  pour  quelques  fléaux  pestilentiels  :  est-ce  un  hasard  qui 
lire  la  peste  aux  bouches  du  Nil,  le  choléra  aux  bouches  du 
I  la  fièvre  jaune  aux  bouches  du  Hississipi  ?  Ou  cette  coïnci- 
li*accuse-t-elle  pas  l'action  des  détritus  immenses  que  ces 
I entraînent,  et  dont  les  miasmes  infectent  les  grandes  villes 
là  leurs  embouchures?  La  stagnation  des  eaux,  a  dit  avec  rai- 
.KUot  (1),  et  la  densité  de  la  population  dans  les  lieux  où  cette 
ilion  se  produit,  voilà  deux  des  véhicules  les  plus  pernicieux. 
pnode  d'alimentation  ne  reste  pas  étranger  à  la  production 
ilqnes  maladies  populaires  plus  ou  moins  circonscrites  :  les 
ODS  cutanées  (lichen,  lèpre,  etc.)  sont  communes  chez  les  po- 
ODS  qui  vivent  en  grande  partie  du  produit  de  leur  pêche 
delà  Norwége,  de  l'Islande,  de  l'Ecosse,  de  la  Bretagne,  aux 
ai,àBahama,  dans  Tarchipel  Indien,  etc.).  L'usage  du  seigle 
!  et  du  blé  gâté  dans  les  années  pluvieuses  donne  lieu  à  Ter- 

kmpl» rmdu délai* ietsion du  congrès irUernatUmal de skUUtique.  Pirii, 
56,  p.  340. 


Uk  Mfwdan  muon 

gotîMM  ooDvIiliif  ou  gangféneui  (f ),  à  la 

ofttMi  d'épidémies,  les  dlseltes,  les  Annines  waM  tMm 

le  plus  de  mal.  L'alimentatioa  insuffisante  ou  den 

la  misère  se  traduisent  par  les  mortalilét  épidéniiqMS 

classas  de  la  société  ;  le  choléra  lui-même,  naalgté  um 

qu'on  lui  suppose,  obéit  à  oe  régulateur;  le  tabkao 

moDire: 
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Sous  l'empire  des  passions  morales,  des  afliBetkms 
pris  naissance  qui  sont  devenues  épidémiqnes  par  iAiHal 
ne  connaît,  d'après  Plutarque,  la  monomanie  suicide 
de  Milet,  renouvelée  il  y  a  peu  d'années  au  bcNirg 
Monjan,  dans  le  Valais  ;  l'épidémie  cboréiqoe  du  mofea 

Mais,  parmi  les  épidémies  les  plus  destnictlvea  da  geaitl 
et  qui  ne  sont  point  engendrées  par  les  diaetlee.  Il  «si  esl 
tlologie  reste  couverte  d'un  voile  impénétrable  :  lellet 
deux  grandes  pestes  des  vi*  et  xiv*  siècles,  la  peste  de 
1730,  et  de  nos  jours  le  choléra -morbos.  Il  est  dal»  la 
ces  terribles  fléaux  de  faire  explosion ,  d'atteindre  leur 
d'intensité  pendant  toutes  les  saisons,  de  s'étendre  è 
mats,  d'envahir  et  de  ravager  successivement  de  gràndss' 
dû  globe,  enfin  de  se  jouer  de  toutes  les  mesures  de 
die  la  police  sanitaire  la  plus  active.  C'est  de  ces  épidéai 
qoe  Ton  peut  dire,  avec  un  écrivain  d'on  sens  énffineBt, 
sidérées  dans  leur  caractère  le  plus  élevé,  dles  sont  da{ 

(1)  Voyez  plus  loio,  Brcmafologie  publique,  cérésles. 

(2)  P.  Jolly,  De  VknUalion  dans  tes  rapports  avec  la 
fainMMis.  Nrii,  ISIS.  —  L'autear  dtftiogasji 
tioetife  el  latelIfeliTe. 
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gp^timift  4*IID0  wnle  et  même  cause  qui  irapriine  un  caraclèr^ 
ei  profoiidémeat  marqué  à  tous  ses  produits,  et  ne  laissa 
ffitloDS  éiiologiques  environnantes  qu'une  somme  d'inflyenofl 
ins  et  limitée...  Ce  qui  ne  se  voit  qu'imparfaitement  et  pi|f 
détachées  dans  les  maladies  spopadiques  se  lit  en  gro^  (U|r 
et  eu  mots  tout  formés  dans  les  maladies  épidéniiques.  Eq 
Ui  cause  des  unes  est  presque  toujours  fail)le ,  isolée ,  partar 
t  aoii  inOu^pce  avec  celle  des  conditions  étiologiques  ordi-» 
de  r&ge,  du  sexe,  du  tempérament,  de  la  constitution,  de  U^ 
n,  de  la  température  ;  de  là  des  produits  mixtes,  mal  caracta- 
,  difficiles  à  rapprocher.  En  un  mot,  dans  les  maladies  spora^ 
^ues,  les  éléments  d'uniformité  sont  presque  également  balancés 
par  les  éléments  de  diversité,  et  les  produits  sont  comme  les  fao- 
Ipnrs,  Dans  les  maladies  épidéniiques,  au  contraire,  la  cause  esseor 
^le  est  une  et  absolue  ;  son  énergie  est  telle  qu  elle  nivelle  tout  (1).» 
2*  La  propagation  des  épidémies  est  difficile  à  prévoir,  à  déter- 
piner;  les  unes,  endémo-épidémiques,  ont  une  sphère  d'activité 
^oonue,  mais  qu'elles  peuvent  franchir  (dysenterie,  fièvres  inteçr 
ipilientet,  fièvre  jaune,  peste)  ;  les  autres  ne  prennent  que  très 
|B(DeptÎQDnellement  une  extension  qui  les  assimile  aux  grands  fléaux 
^la  pathologie  populaire ,  et  s'épuisent  presque  toujours  dans  la 
qiVonscriptioQ  territoriale  où  elles  ont  pris  naissance  (coqueluche, 
niMp.  varîolei  rougeole,  scarlatine,  etc.);  d'autres,  enfin,  d'une 
|raiKla  puissance  d'expansion  ou  nées  de  foyers  multiples  iden- 
|M|oeSi  envahissent  rapidement  une  contrée,  se  répandent  au  loin 
4  parcourent  quelquefois  tout  un  continent  et  même  une  grande 
^tie  du  globe.  Les  conditions  qui  font  varier  la  propagation  des 
mhfjîffc  épidémiques,  nous  échappent;  il  est  constant  que  les 
progrès  de  l'hygiène  ont  eu  pour  effet  de  restreindre  celle  de  la 
Mle  et  de  la  rendre  plus  rare  dans  les  lieux  mêmes  d'où  elle  tire 
M  origine.  Sa  dernière  et  lugubre  apparition  a  été  observée  en 
IMO  dans  la  Syrie  et  a  coïncidé  avec  les  calamités  de  la  guerre 
ÇQtre  la  Turquie  et  l'Egypte.  Combien  il  y  avait  de  raisons  pour  ep 
«aîiidrç  Içs  manifestations  de  185/!i  à  1856,  pendant  les  phases 
joHMivantes  de  la  dernière  campagne  d'Orient  ?  Cependant  aucune 
iuiladie  ne  s*est  montrée  qui  eût  quelque  analogie  avec  elle,  d*où 
n  ne  faut  pas  conclure  à  l'extinction  définitive  de  ce  fléau.  La  der- 
nière épidémie  du  choléra  en  France  n'a  pas  répété  les  ravages  de 

(t)  Jnlci  Gaério,  Rapport  sur  la  suelte  miiiaire  {M^mres  tic  VAcadémit  de 
méâBcimê,  %.  XVQ»  p.  4). 


infectieuses  ou  contagieuses.  Les  esprits  superficiels,  di 
dieu  (1),  et,  à  plus  lorte  raison,  les  esprits  prévenus  n 
à  imputera  l'importnlioii  les  premiers  cas  qui  se  oh 
une  localité,  alors  que  l'extension  naluielle  de  t'êpidéii 
suffisuitiment  la  raison.  Nous  sommes  très  liîsposës  à 
argument  contre  ceux  qui  en  font  usage;   il  substii 
thèse  à  la  reclierclie  des  faits.  L'épidémicité  qui  fl 
l'extension  naturelle  de  l'épidémie,  est-elle  autre' 
supposition,  probable  quand  la   môme  m.iUdie  édl 
ment  sur  des  points  trës  éloignés,  gviituite  «[uand 
est  successive,  et  l'on  sait  aujourd'hui  combien  ci 
d'extension  peut  devtjnir  rapide  par  le  moyen  de  la  i 
et  sur  mer.  Les  esprits  superficiels  se  compisisent  di 
des  banalitL-s  traditionnelles;  les  hommes  de  Isbof 
s'attachent  aux  faits,  entreprennent  des  vérification 
courez  les  nombreuses  relations  d'épidémies  adressai 
de  médecine  par  une  majorité  de  praticiens  des 
des  campagnes  :  tous  ceux  qui  ont  eu,  comme  moi,  k 
dépouillement,  sont  frappés  des  indications  précises  q 
tiennent  sur  l'origine  des  premiers  cas,  sur  leur  multtp 
le  passage  de  ces  épidémies  d'une  localité  à  une  autj 
plus  vaste  des  grandes  épidémies,  leurs  allures  plus  luri 
apparentes  irrégularitésdc  leur  marche,  leurs  oscillstioo 
tout  cela  se  laisse  analyser  moins  aisément  et  dérouKS 
l'investigation;  cependant,  observées  à  leur  nsissancM 
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iplé  lei  premiers  cas  de  typhus  à  Tannée  (février  1855) 

•▼ODS  sairi  l'évolution  (Tabord  très  modérée,  et,  plus 

imeartriàre.  L*^idémicité  n'avait  là  aucun  r61e;  l'importa- 

l'exportation  ont  fait  le  mal.  Loin  de  noua  de  généraliser 

A  Noos  aurons  exprimé  toute  notre  pensée,  et  ce  qu'elle  a 

U  en  disant  qu'à  notre  sens  on  ne  doit  s'arrêter  que  par 

losion  à  la  notion  vague  de  Tépidémicité;  c'est  après 

tous  les  témoins,  multiplié  i'enquôte,  précisé  les 

[ine,  et,  pour  ainsi  dire,  les  rudiments  d'une  maladie  de- 

kique;  c'est  après  avoir  éliminé  logiquement  les  don- 

rétiologie  infectieuse  et  contagieuse,  qu'il  est  permis  d'in* 

en  dernier  ressort,  le  nescio  quid  de  l'épidémiologie  banale. 

ici  que  trouvent  naturellement  leur  place  quelques  faits 

d'une  haute  importance  pour  l'hygiène  des  épidémies  : 

si  parcourent  un  cycle  régulier  :  invasion,  augment,  état> 

L'invasion  termine  l'incubation  dont  la  durée  ne  peut  ôtre 

appréciée.  Quand  le  maréchal  Saint-Arnaud  fit 

eontrairement  à  mon  avis,  trois  divisions  pour  la  Dobrudsa, 

ra  était  à  Varna  dans  sa  période  d'invasion,  et  les  troupes, 

avec  une  santé  apparente,  ne  tardèrent  pas  à  compter  dans 

bon  nombre  de  cas  plus  ou  moins  foudroyants.  De  même 

l'épidémie  décline  et  semble  même  dissipée,  les  immigrants 

donnés  par  une  atmosphère  qui  n'agit  plus  sur  les  ac« 

c'est  par  les  arrivages  successifs  de  France  que  s'est  ali* 

ea  Crimée  le  foyer  cholérique  en  1855;  les  troupes  débar- 

en  185&  n'en  offraient  plus  une  trace,  que  cette  maladie 

kit  encore,  parfois  à  coups  redoublés,  sur  les  troupes  de 

à  peine  débarquées.  On  se  rappelle  que  les  Marseillais,  qui 

fui  en  grand  nombre  leur  ville  envahie  par  l'épidémie  cho- 

revenus  dans  leurs  foyers  presque  après  son  entière  cessa- 

liai  ont  encore  payé  un  certain  tribut. 

Individus  qui  sortent  d*un  foyer  épidémique,  même  sans  y 

ressenti  aucun  trouble  morbide,  ont  la  propriété  de  produire 

tiD  temps  plus  ou  moins  long  les  symptômes  de  cette  épidé- 

;0d  n'a  embarqué  à  Varna,  pour  la  Crimée,  que  des  hommes 

Eté;  telle  a  été  la  prudente  sévérité  de  ce  triage,  prescrit  par  le 
bal  de  Saint- Arnaud,  qu'il  a  laissé  derrière  lui,  ^usmadirec- 
imédicale,  environ  4000  malades  et  presque  autant  de  malingres 
le  valétudinaires.  Malgré  ces  précautions  et  cette  élimination, 
de  choléra  se  sont  déclarcscn  mer  à  bord  de  plusieurs  vais- 
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seaux,  p1u8  tard  8ur  la  plage  d*Oldrort  et  sur  le  diamp  de  batailH 
même  d'Alma  ;  ainsi  s*est  opérée  l'importation  de  cette  maladie  éH 
Grimée.  Quelle  est  la  modification  organique  et  dynamique  0| 
constitue  cette  aptitude  des  émif*rants?  Imprégnation  mîasmatkpri 
ou  simple  disposition  de  Téconomie  à  reproduire  une  espèce  pathsl 
logique  spéciale,  rien  de  plus  évid«*nt  que  le  fait  en  lui-même,  4| 
aussi  le  concours  utile  de  toutes  les  causes  déprimantes  pour  faàlif 
l'apparition  de  la  maladie.  Au  contraire,  sous  l'influenoe  d*ufl| 
alimentation  tonique  et  d'un  salubre  ensemble  de  circonsttOMl 
physiques  et  morales,  l'organisme  élimine,  quoique  lentement,  k 
poison  morbide,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  se  modifie  en  sens  difl^ 
rent  dans  ses  conditions  statiques  et  dynamiques. 

L'agglomération  augmente  singulièrement  les  chances  de  ooo- 
servation  et  de  reproduction  des  germes  morbides  au  milîeo  du 
hommes  sains  et  malades.  C'est  ce  qui  explique  le  facile  transport 
des  maladies  épidémiques  par  les  navires  encombrés,  par  les  cai^ 
vanes,  par  les  armées,  par  les  émigrations.  L'épidémie  dysentériqM 
qui  régna  à  Lyon  en  1625  et  1G26  y  fut  apportée  par  les  troupn 
revenant  de  la  campagne  d'Italie  :  Jean  de  la  Honière,  eité  par 
Ozanam,  a  noté  que  les  premiers  cas  se  sont  montrés  à  THôlilp 
Dieu,  où  Ton  avait  fait  entrer  un  grand  nombre  de  militaires.  Il 
1757,  la  fièvre  des  camps  éclata  à  Eisnach,  dans  un  encombi% 
ment  de  troupes;  de  là  elle  s'étendit  dans  toute  rAllemagna,  siW 
tonnée  eu  tous  sens  par  les  armées.  Strack  et  Ludwig  robservèrant{ 
Lille  la  reçut  en  1758  avec  les  troupes  revenant  d'Allemagne  (t)» 
Ozanam,  Lerminier  et  Nysten  ont  mentionné  dans  la  guerre  dlir 
pagne  de  18U8  et  1809  la  translation  de  maladies  infectieuses  par 
le  mouvement  des  pridonniers  espagnols,  des  malades  et  des  coBp 
valosreiits  en  France,  par  les  troupes  anglaises  en  Anglet*;rre.  La 
typhus  de  1816,  si  meurtrier  en  France  et  en  Allemagne,  rélpa^ 
grada  Jusqu'à  Kiel,  nvec  les  troupes  suédoises.  Pendant  les  années 
185A  et  l85:i,  les  navires  en  circulation  entre  la  Crimée,  la  Turquie 
et  la  côte  de  France,  ont  été  les  agents  d'une  propagation  morbide 
en  sens  oppostis,  et  d'une  solidarité  pathogénique  qui,  sans  la  vigi- 
lance des  médecins  et  les  progrès  de  l'hygiène,  auraieol  amené 
plus  d'un  désastre. 

3*  f^a  civilisation  diminue  la  fréquence  et  l'intensité  des  épidé^ 


(«)  Voici  Ounan,  Hiitoir§  dm  épédénms,  et  TMoua,  G 
ai  avril  lass 


r 
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Mort  a  ealealé  avant  1750  qaêlèa  années  déeidé- 
ilques  étaient  aux  antres  comme  2  à  il;  il  nooa 
<|«a  les  grandes  villes  étaient  alors  rarement  exemples  de 
épidémie  contagieuse  telle  que  la  petite  vérole,  la  roa* 
L  II  n'en  est  plus  ainsi,  et  à  mesure  que  Ton  se  rapproehe 
aetnelle,  on  voit  diminuer  le  nombre  des  épidémiee 
la  mortalité  dans  les  années  épidémiques.  Que  sont 
las  pestes  noires,  le  purpura  hemorrliagieum,  les  gangrènes 
r,  ai  communes  avant  le  xvii*  siècle  f  A  peine  trouve* 
tneea  de  ces  grands  typhus  qui  fauchaient  les  popalationa 
moyen  ftge,  et  nos  vaisseaux  peuvent  naviguer  pendant 
entières  dans  les  mers  polaires  sans  se  voir  envahis 
itttrefois  par  le  scorbut  Les  épidémies  d'autrefois  n'étaient 
lies  et  si  meurtrières  dans  nos  climats,  que  parce  que  1|HI 
de  santé  ou  de  conservation  que  donnent  aujourd'tiui  les 
sciences,  ^  une  aisance  devenue  plus  commune,  n'étaient 
i  grands (Villermé).  L'introduction  de  la  pomme  déterre  e 
lies  disettes  plus  rares  ;  la  vaccine  a  borné  les  ravages  d'un 
m  qui,  au  rapport  de  H.  de  Lesseps,  enleva,  de  1767  à 
trois  quarts  des  naturels  du  Kamtschatka.  Lesdesséeha^ 
M  des  constructions  pour  l'écoulement  des  eaux  stagnan«> 
aonvtrtides  cantons  autrefois  mortels  à  leurs  habitants,  tais 
Ihreggio,  dans  la  principauté  de  Lucques,  en  une  résidenoa 

Esalubres,  des  plus  industrieuses  et  des  plus  riches,  eta» 
éroies  insolites  même,  qui  n'apparaissent  qu'à  de  longs  in- 
,  s'appesantissent  sur  les  classes  les  plus  misérables,  c'esl^ 
llsur  celles  qui  ne  participent  pas,  ou  presque  point,  aux 
Ikfes  matériels  et  moraux  de  la  civilisation  :  aussi  Maltblia 
IdKtque  si  l'on  excepte  les  lieux  insalubres,  le  retour  fréquent 
Udémies  indique  partout  la  misère  du  peuple,  ou,  ce  qui  ra^ 
I  au  même,  un  excès  de  population  relativement  aux  moyens 
iMence.  En  examinant  l'état  sanitaire  des  diverses  parties  da 
i^  on  trouve  les  maladies  les  plus  désastreuses  \k  où  l'bygièna 
l|M  est  le  moins  avancée  :  sur  le  littoral  américain  la  fièvre 
I,  la  choléra  sur  les  bords  du  Gange  ;  dans  la  campagne  d^ 
•i  las  fièvres  pernicieuses  ;  dans  TÉgypie,  JMdissi  florissante  et 
sirable  aujourd'hui,  la  peste;  dans  Urlande,  qui  languit  dans 
Biaères  et  les  ignorances  du  moyen  âge,  naguère  un  typbiis 
nûqoa  a  set  terrible  pour  que  les  poptilationa  aient  aaifé  one 
ÉlanÉédiaala. 
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6"  Comment  les  épidémies  réagissent-elles  sur  le 
la  population?  Il  faut  rappeler  ici  une  distinction  élabliefhi 
les  affections  populaires  qui  se  reproduisent  annuelkoMi 
les  cantons  insalubres  accélèrent  le  renouvellement  desi 
tions  et  abrègent  la  vie  moyenne  des  hommes  ;  il  y  en  a  n 
parviennent  à  Tâge  adulte  et  à  la  vieillesse.  La  populati<n< 
dans  quelques-uns  et  doit  àTémigration  la  constance  de  son 
ou  si  elle  s'entretient  par  un  accroissement  de  naissances,! 
des  personnes  dont  elle  se  compose  est  bien  diflTérente  deo 
est  dans  les  cantons  prospères  :  car  la  place  qui,  dans  ces< 
est  utilement  occupée  pendant  quarante  ans  par  le  roémei 
le  sera  successivement  dans  les  premiers  par  deux  ou  troisr 
chétifs,  Infirmes,  vivant  en  moyenne  treize  ou  vingt  ans.  Qi 
épidémies  accidentelles  et  meurtrières,  elles  produisent 
sensibledans  la  population  qu'elles  visitent;  mais  celle-d 
point  à  le  combler.  Les  belles  recherches  de  H.  Ville 
prouvé  que  Tun  des  résultats  di^  épidémies,  ou,  ce  qui  re 
même,  d'une  forte  mortalité  dans  une  année,  c'est  de  dim 
mortalité  d'une  ou  de  plusieurs  années  suivantes,  et  de 
descendre  au-de^ous  de  la  moyenne  actuelle.  En  effet,  li 
mies  frappent  surtout  les  personnes  débiles,  valétudinaip 
tantes,  détériorées  par  les  souffrances  ou  les  privations  :  I 
lité  qu'elles  déterminent  retombe,  comme  la  mortalité  non 
proportion  plus  forte  sur  les  enfants  les  plus  voisins  de  li 
sance  et  sur  les  vieillards  les  plus  avancés  en  âge;  une  pc 
ainsi  purgée  de  ses  éléments  équivoques,  laisse,  dans  lésai 
suivent,  moins  de  prise  à  la  mort  ;  secondement,  après  I 
mortalités,  le  nombre  des  mariages  augmente,  parce  qu'il 
de  places,  plus  de  moyens  de  subsistance  ;  les  héritages  coi 
une  foule  déjeunes  gens  des  ressources  qu'ils  n'auraient  ] 
ver  encore  dans  leur  travail,  et  la  facilité  d'entretenir  des 
lesconduitau  mariage.  Enfin,  l'accroissementdes  naissance 
de  ces  unions  nouvelles  et  d'une  recrudescence  de  fécondité 
riages  anciens,  les  survivants  faisant,  dans  leurs  procréi 
part  de  la  cause  dépopulatrice,  que  celle-ci  soit  la  guc 
disette,  un  marais  ou  une  épidémie  accidentelle  :  c'est  ce  q 
milch  et  Villermé  ont  démontré  par  des  statistiques  ao 
nous  renvoyons.  Au  reste,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
de  la  mortalité  causée  par  des  maladies  épidémiques,  onvi 
ne  dépassent  guère  la  proportion  de  celle  qui   résulte  do 
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ani  à  l'eut  sporadique;  il  n'y  ayérilablement  que  les 
comme  la  peste,  le  choléra,  etc.,  qui  opèrent  de  Tas* 
destructions.  Ozanam  a  dressé  le  tableau  suivant  : 


3  nir  100  Typhus 60  sor  100 

3  1/S       I  Fièvre  puerpérale 60 

5  :  PéripoeamoDie  maligne..  70 

18  sur   40  Fièvre  jaune.... 75  lur   80 

Peste 75  sur  80 

Peste  noire. 90 

Angine  gangreneuse ....  80 


20 
30 
83 
60  sur  80 


mortalité,  pour  100  malades,  des  épidémies  qui  ont  régné 
de  1771  à  1830,  d'après  le  Rapport  de  M.  Villeneuve 
ie  de  médecine  (1)  : 

cenpUqoé  d'angine  gangreneuse 35 

CQueiuieuse  et  gangreneuse,  simple  et  compliquée.  ••..•••  25 

simple  ou  compliquée 36 

et  pleurésie  simples  ou  compliquées 16 

pulmonaire  simple  ou  compliqué 16 

fa  mtéro-céphalite  simple  ou  compliquée. ....••••  11 

■iiiie  souvent  compliquée  d*angine  grave 11 

|i»-«iitérlte  simple  ou  compliquée 10 

Ure  ainple  ou  compliquée^  et  suette 9 

itos  intermittentes  de  différents  types,  simples  ou  compliquées.  5 

|Mle  simple  ou  compliquée. 4 

aaioclie  simple 9 

I  plusieurs  localités,  la  cessation  d'épidémies  périodiques^ 
He  conséquence  de  la  civilisation,  a  amené  le  déplacement 
M]oes  annuelles  du  maximum  et  du  minimum  de  la  mortalité; 
vons  cité  l'exemple  de  Paris.  Signalons,  en  terminant  ce  sujet, 
kcoDStance  propre  à  diminuer  l'effroi  qu'inspirent  les  épidé- 
c'est  que,  durant  leur  règne,  les  autres  maladies  deviennent 
ires  ou  participent  au  caractère  de  celle  qui  domine,  de  sorte 
^'existe  presque  qu'une  maladie,  par  conséquent  qu'un  genre 
Hialité  :  d'où  résulte  que  le  chiffre  des  décès  s'élève  moins 
ne  croirait.  Les  personnes,  dit  H.  Villermé,  qui  dans  les 
"ordinaires  succombent  à  toutes  les  maladies,  meurent  alors 
De  qui  est  épidémique  :  «  tout  comme  si  les  causes  particu- 
de  celle^i,  son  existence  elle-même  ou  les  conditions  qui 
Ûkpagnent,  étaient  de  nature  à  prévenir  plus  ou  moins  les 
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tutres  maladies  mortelles,  p  Cette  pensée,  esprioDée  il  | 
temps  par  M.  Villermé,  explique  fort  bien  pourquoi  diH< 
localités  marécageu>es,  la  pluhisie  se  montre  avec  moili 
queiice  et  les  décès  par  phthisie  sont  moins  nombreux  :  < 
combe  aux  fièvres  de  marais  et  aux  altérations  qu  elles  m 
c'est  pourquoi  Ton  y  meurt  moins  de  phthisie  ou  d'autres  i 

m.  —  Prophylaxie  hygièniqub. 

t*»  Précautions  gMralcf,  Toutes  les  fois  qu*unp  popotati 
menacée  deTinvasion  d*uiie  épidémie  d'origine  infectieua 
lagieuse,  la  police  sanitaire  doit  redoubler  de  vigilance  pm 
toutes  les  causes  qui  pourraient  servir  d'occasion  ou  d'am 
fléau  :  l'examen  des  denrées  et  liquides  livres  à  la  consoi 
la  propreté  et  l'aération  des  demeures  publiques  et  p 
prompt  enlèvement  des  immondices,  les  distributions  pl« 
d'aliments  et  de  vêtements  aux  pauvres,  le  régime  et  II 
de  tous  les  établissements  qui  contiennent  des  réunionsd 
le  soin  de  la  tranquillité  morale  des  citoyens,  rorgaoii 
premiers  secours  en  casd'apparition  de  symptômes  équito 
tels  sont  en  partie  les  devoirs  de  l'autorité.  Quant  aux  ind 
ne  peut  prescrire  un  régime  préventif  qui  convienne  é| 
tous  les  tempéraments,  à  tons  les  états  de  santé,  etc.;  ma 
assurer  que  tous  se  trouveront  bien  de  l'observance  des  i 
vantes  :  Habitation  duus  des  appartements  spacieux,  où) 
et  l'air  pénètrent  facilement;  Texercice  au  grand  air  dani 
élevés,  mais  jamais  poussé  jusqu'à  la  fatigue  ;  des  vétem 
qui  abritent  le  corps  contre  les  effets  de  l'humidité  et  des 
de  température  ;  des  soins  minutieux  de  pro(>reté,  des  bai 
neux  ou  alcalins  qui  nettoient  la  peau  sans  débiliter  le  o 
nourriture  substantielle,  réparatrice  et  facile  à  digéra 
d'un  bon  vin  pour  ceux  qui  ont  Hiabituded'en  boire;  la 
dans  les  évacuations  alvines  ;  point  d'abus  ni  d*t^art&d 
ils  seraient  funestes  :  les  ivrognes  et  les  gourmands  fom 
les  faibles,  les  infirmes  et  les  nn>érables,  le  principal  conl 
la  mortalité  dans  toutes  les  épidémiis  ;  la  précaution  de  ne 
à  jeun  le  matin  pour  se  rendre  dans  les  hôpitaux  «  dans 
insalubres,  le  calme  et  la  fermeté  d'esprit,  l'éloignement  ( 
les  circonstances  qui  peuvent  exciter  la  tristesse,  la  peur, 
sions  violentes,  la  colère,  etc.; un  sommeil  sufGsammeotp 
le  traitement  immédiat  de  toute  indisposition  naisunlsf  I 
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anxqoels  doivent  se  soumettre  ceux  qui  vivent  dans 
iphëre  contaminée  ou  à  proximité  d'un  foyer  de  contagion. 
aisées  peuvent  s'y  conformer  sans  peine,  et  c'est  dans 
kgsqueles  épidémies  font  le  moins  de  victimes.  I..es  relevés 
[.  Autiert-Roche  prouvent  que  les  ravag«;s  de  la  peste 
sont  en  mison  directe  de  la  misère,  pHrnii  les  indigènes 
parmi  les  Européens  (1).  Dans  les  pays  à  marais,  même  ré- 
k?  d'observation  et  de  statistique.  Travailler  à  l'accroissement 
du  peuple,  c'est  a^ir  préventivement  contre  les  fléaux 
[lies  qui  épouvantent  les  gouvernants  et  les  gouvernés;  or 
Tœuvre  lente  et  progressive  de  la  civilisation  qui  a  déjà 
ir  fréquence  et  leur  intensité  et  qui  finira  par  étouffer 
Mais  en  même  temps  répétons  au  peuple  que  les  excès, 
IrieSy  les  passions,  les  terreurs  prédisposent  aussi  k  Tat- 
loal,  en  ôtant  à  l'organisme  son  ressort  de  réaction  contre 
icipes  morbifiques  que  l'air  ou  le  contact  présente  à  son 
absorbant. 

^be  des  épidémies,  l'autorité  a  des  devoirs  à  remplir  : 
jîllera  avec  plus  de  rigueur  à  l'exécution  des  règlements  de 
et  de  petite  voirie,  elle  fera  visiter  les  maisons  insalubres 
améliorer  d'office  ou  pour  fermer  celles  qui  ne  peuvent 
unies;  elle  fera  enlever  les  amas  d'immondices,  nettoyer 
its,  écouler  les  eaux  croupies,  laver  journellement  les  ruis- 
cesser  l'entassement  des  ouvriers  dans  les  garnis  et  toutes 
[lomérations  insolites,  car  elles  ne  tardent  pas  à  se  convertir 
épidémiques;  elle  favorisera  l'émigration  de  divers  élé- 
de  la  population  flottante  si  elle  est  devenue  trop  considé- 
\i  elle  instituera  des  services  médicaux  en  nombre  suffisant, 
^viendra  l'encombrement  des  casernes ,  des  hôpitaux,  des 
\,  Des  visites  médicales  préventives  à  doi  icile  peuvent  être 
grande  utilité  en  temps  d'épidémie  cholérique.  Elle  provo- 
les libéralités  des  classes  aisées  pour  procurer  aux  indigents 
tments,  de  bons  aliments,  du  combustible,  du  lin<;e,  rappe- 
^iôx  premières  que  cette  assistance  contribuera  etficacementà 
la  durée  et  l'intensité  du  fléau  dans  les  résidences  envahies, 
ligner  peut-être  de  celles  qui  en  sont  encore  exemptes.  Gay- 
et  Girardin  rapportent  qu*à  Breslau  le  choléra  s'arrêta  gr&ce 
mesures  auxquelles  on  ajouta  l'assainissement  des  maisons, 

r 

i)  Êtmm  méikêlê,  Ja^viar  1848. 
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la  fermeture  des  habitations  les  plus  mauvaises,  la  diaaémiiiatiM 
des  familles  nombreuses  entassées  dans  des  locaux  étroits.  DaM 
Lambeth-square,  à  Londres,  dit  le  vicomte  Edringlon  (1)«  la  pop«» 
lation  était  particulièrement  atteinte  en  temps  d'épidémie;  on  a 
des  travaux  crassainissement  dans  ce  quartier,  et  depuis  il  est 
complètement  à  Tabri  du  choléra  et  des  autres  maladies  ifiâé^ 
miquos;  typhus,  fièvres,  etc.  La  cité  de  Londres,  placée  au  cœardi 
lu  ville,  a  deux  énormes  désavantages  sous  le  rapport  liygiéniqnes 
une  population  très  compacte  et  la  proximité  de  la  Tamise,  qiiieil 
dans  un  état  de  fétidité  repoussante  et  marécageuse  par  endroits; 
mais  on  Ta  assainie  maison  par  maison,  on  y  a  fait  arriver  l'eao* 
on  a  intercepté  lescomnmnications  avec  les  égouts  du  dehors,  et  Is 
chiffre  de  la  mortalité  s'est  abaissé  dans  la  cité  au-dessous  de  ceM 
de  HampMead'road,  quartier  très  élevti  de  Londres  et  d*UDe  sale* 
brité  notoire,  mais  où  les  habitations  n'ont  pas  reçu  les  méONI 
améliorations. 

Des  soins  prompts  et  réguliers,  des  lits  bien  espacés,  le  reDonvsb 
lement  continu  de  l'air,  un  personnel  suffisant  d'infirmiers,  une 
surveillance  assidue  des  médecins  et  des  ndministrateurs,  une  ré* 
partition  intelligente  des  malades,  la  séparation  des  convalas* 
cents,  etc.,  contribuent,  en  temps  d'épidémie,  à  diminuer  dans  les 
hôpitaux  le  chiffre  de  la  mortalité.  C'est  à  un  pareil  ensemble  de 
mesures  onlonnt'yes  à  l'avance  et  exécutées  avec  suite  que  j'ai  dû, 
vi\  1869,  les  résultats  relativement  favorables  du  traitement  de 
1200  diolériquï'S  dans  mes  salles  du  Val-de-Gràce.  Le  premier! 
Paris  j'ai  isolé  ces  malades  dans  des  b&timents  assez  distants  des 
locaux  (pii  recevaient  les  autres  malades,  et  tandis  que  les  hôpi* 
taux  civils  de  Paris,  où  on  avait  laissé  les  uns  et  les  autres  en  pnh 
misrnitr,  comptaient  pur  centaines  les  cas  de  choléra  dits  imérieun^ 
c'està  (lire  dévi^loppés  dans  les  salles  niémes,  au  Val-de*Gràce  nous 
ne  les  avons  comptés  que  par  rares  unités. 

('ne  prévision  triste,  mais  nécessaire,  s*ap|)lique  aux  inhama- 
tions.  Ôans  les  jours  néfastes  de  l'épidémie  de  1832,  les  moyens  de 
trans|X)rt  aux  cimetières  ont  été  insuffisants.  Il  convient  d'assurer 
ce  servie^;,  (l'en  dérober  aux  yeux  de  la  foule  l'appareil  trop  répété, 
de  prévenir  les  inhumations  précipittM^  et  Taccuniulation  desc» 
davres  par  la  création  de  salles  mortuaires,  de  veiller  k  la  salubrité 
des  cimetières,  etc. 

• 
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ioDS  popQlaires,  les  préceptes  hygiéniques  vulgarisés 
^  les  affiches,  ont  assuréfoent  leur  utUité;  elles  té^ 
de  la  sollicitude  de  l'administration,  elles  dissipent  les 
exagérées,  elles  font  appel  à  la  raison  publil^ne,  à  la 
à  la  tigilance.  Il  n'y  a  lieu  d'y  détailler  les  prodromeseC 
du  mal  redouté,  d*y  offrir  matière  à  la  peur,  auit 
de  rignorance.  Mais  sous  cette  réserve,  les  avis  àor 
lent  à  fortifier  son  bon  sens,  sa  résistance  morale,  et  j'ai 
qu'au  lieu  de  lui  cacher  les  dangers  d'épidémie  qui 
ït,  il  fallait  lès  lui  dénoncer  franchement  à  l'avance;  j^ai 
^naeillé  en  temps  utile  ces  avertissements  qui:  ne  viennent 
iTent  qu'après  Fexplosion  du  mal. 
combattre  ou  encourager,  en  temps  d'épidémie,  les  èan^ 
idividuelles  et  collectives?  Elles  profitent  à  la  cité  enva- 
y  diminuent  la  densité  de  la  population,  elles  enlèvent 
on  alim^it,  elles  eu  atténuent  la  force  et  la  durée  :  dans 
épidémies,  Tencombrement  joue  un  rôle  funeste,   et 
ise  productrice  du  mal  et  comme  cause  d^aggràvatiôn  ; 
plus  transmissible  par  la  multiplicité  des  ra[iproche^' 
lie  exalte  l'activité  des  germes  morbides,  l'énergie  des  con-' 
rinfluence  délétère  des  sources  d'infection.  Lés  éntigra^ts 
it-ils  leurs  chances  de  salut?  Sans  nul  doute.   Qu'it 
^d'ane  affection  contagieuse  ou  infectieuse,  comment  nier 
lignant  du  foyer  morbide,  on  s*éloigne  du  péril!  Onob- 
extensions  rapides  et  capricieuses  de  certaines  épidémies 
iceot  les  fuyards,  qui  sèment  leur  route  de  pièges  et  de 
i;  mais  l'émigrant  peut  à  son  tour  modifier  son  itinéraire, 
les  lieux  intacts.  Ces  déplacements,  surtout  s'ils  s'opèrent 
(bataillons,  régiments)  deviennent  une  menace  pour  les 
iqui  sont  les  étapes  ou  le  terme  de  leur  parcours.  C'est  à 
d'une  épidémie  qu'il  faut  les  conseiller:  l'épidémie  une 
stoppée  et  en  voie  d'ascension,  la  fuite  est  moins  sûre  et  la 
de  translation  morbide  augmente  par  l'intermédiaire  des 
Is. 
iseilsd*hygiène  et  de  salubrité  des  départements  et  des 
lents,  institués  par  un  arrêté  du  gouvernement  en  date 
décembre  18^8,  ont,  entre  autres  attributions,  celle  d'iudi-^ 
i  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et  combattre  les  mala 
mndémiques  et  transmissibles.  Il  doit  exister  en  outre,  dans 
■a arrondissement,  sous  le  titre  de  médecin  des  épidémies,  tu 

3«  iDIT.  —  II.  ^0 
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médecin  chargé  spécialement  de  suivre  le  traitement  da 
épidémi(|ues  et  de  se  transporter  dans  les  commune 
éclatent,  à  la  première  invitation  du  sous-préfet  (cire 
%  mai  1805  et  du  30  septembre  1813).  Dès  que  les  mil 
eomnmne  excèdent  le  nombre  ordinaire  et  donnent  liea 
parence  d'épidémie,  le  maire  doit  en  informer  le  soui-pi 
epverra  sur-le  champ  le  médecin  des  épidémies  de  Ti 
ment;  celui^i  a  mission  de s^éclairer  par  des  renseigne! 
tifs  sur  la  nature  de  la  maladie  régnante  et  sur  les  moyen 
pour  la  combattre,  d'indiquer  aux  malades  les  remèdes  i 
mesures  d'hygiène  privée,  de  laisser  aux  officiers  de  saoli 
lités  des  instruclioris  convenables  pour  la  direction  dei 
Si  la  situation  est  grave,  il  reste  sur  les  lieux,  prend  de 
pour  l'améliorer,  en  instruit  le  sous-préfet,  s'efforce  delo 
l'extension  du  fléau  aux  communes  voisines  et  ne  se 
lorsque  sa  présence  et  ses  soins  ne  sont  plus  nécessair 
provoquer  la  distribution  des  remèdes,  des  secours  en  a 
en  boissons  (bouillon,  viande  ou  vin),  le  tout  c  dans 
d'une  stricte  économie».  Il  lui  reste,  au  ternie  de  cette 
en  rendre  compte  dans  un  rapport  dont  le  modèle,  établi 
demie  de  médecine,  a  été  publié  par  l'administration  > 
1853.  L'ensemble  de  ces  documents,  adressés  par  le  i 
l'intérieur  à  l'Académie  de  médecine,  sert  de  base  au  B 
nuel  et  officiel  sur  les  épidémies,  que  cette  compagnie  a  I 
d'établir  et  de  publier. 

Dans  le  cas  où  la  gravité  du  mal  ou  la  divergence  d'c 
hommes  de  l'art  sur  les  remèdes  à  employer  seraient  d 
exciter  la  sollicitude  de  Tadministration,  les  préfets  pc 
mander  que  des  membres  de  TAcadémie  de  médecine 
voyés  sur  les  lieux  (circulaire  ministérielle  du  2i!i  mai  11 
sous- préfet  consulte  le  Conseil  d'hygiène  de  Tarrondis 
l'engage  au  besoin  à  envoyer  (|uelques-uns  de  ses  memi 
théâtre  de  l'épidémie  (circulaire  du  1*'  septembre  1851) 
de  cette  même  date  appelle  tous  les  médecins  des  épie 
n'auraient  pas  été  nommés  membres  des  Conseils  d'h 
blique  et  de  salubrité  à  participer  de  droit,  avec  voix  ooi 
aux  séances  de  ces  assemblées. 

Voilà  donc  une  organisation  qui  semble  répondre  ai 
des  situations  épidémlques;  malheureusement  elle  n'est 
quée  avec  régularité;  les  médecins  des  épidémies^  foncti 
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gratuit,  indemnisés  seulement  et  avec  parcimonie  pendant  la 
de  leurs  missions,  arrivent  tardivement,  procèdent  à  des  en- 
incomplètes,  doutent  de  leurs  attributions,  manquent  d'ini- 

lÎTe;  les  Conseils  d^bygiène  d'arrondissements  existent  à  peine, 
mpports  de  l'Académie  prouvent  l'insuffisance  de  la  prophy- 
ofJBcielIe»  la  répétition  des  mêmes  épidémies  dans  les  mêmes 
Milites,  etc.  Et  il  en  sera  ainsi,  tant  que  la  médecine,  destituée 
l^tiative,  subordonnée  partout  à  la  bureaucratie  administrative, 
IJ^nra  pas  sa  place  dans  le  cycle  des  autorités  du  pays. 

3*  Detiruction  des  foyers  d'infection  et  de  contagion.  Le  desséche- 

■PDt  des  marais,  la  réglementation  des  conditions  d'établissement, 

fiantrelien  et  d'ubundon  des  marais  salants  (1),  l'assainissement  des 

■Nix  où  sévît  une  endémie  ou  une  épidémie  périodique,  Tamélio- 

l^lion  de  la  nourriture,  de  la  boisson  commune  et  du  vêtement  des 

ppolations  qui  sont  en  proie  à  l'une  de  ces  grandes  influences  de 

Mbogénie  permanente  ou  saisonnière,  une  large  circulation  de 

flir  et  de  la  lumière  dans  l'intérieur  des  villes,  la  ventilation  arti- 

^pdle  des  édifices  où  les  hommes  se  réunissent  en  grand  nombre, 

Vordonnance  hygiénique  des  habitations  privées,  etc.,  sont  des  me* 

pprasqui  dispenseraient  du  soin  de  détruire  les  foyers  d'épidémies, 

faite  qu'elles  en  empêcheraient  la  formation.  Hais  ces  foyers  une 

M  développés,  comment  les  éteindre?  Dans  les  cas  desimpie  in- 

isction,  les  moyens  hygiéniques  qui  la  préviennent  sont  aussi  les 

plos  propres  à  la  faire  cesser;  ils  s'appliquent  aux  objets  matériels 

et  aux  hommes;  si  les  uns  et  les  autres  ont  séjourné  dans  des  lieux 

pins  ou  moins  clos,  il  y  a  de  plus  à  en  désinfecter  l'atmosphère. 

OlD  emploie  à  cet  effet  les  fumigations  avec  le  chlore,  les  chlorures, 

Ifliaspersions chlorurées,  les  fumigations  sulfureuses,  qui  détruisent 

CD  le  décomposant  l'agent  toxique  dt;  nature  animale  ou  végétale. 

Les  substances  aromatiques,  telles  que  le  camphre,  le  benjoin,  le 

vinaigre  et  d'antres  encore  récemment  employées  contre  l'infection 

typbique  dans  les  hôpitaux  de  Constantinople,  ne  font  que  mêler 

leurs  particules  odorantes  aux  miasmes  suspendus  dans  l'atmos*^ 

phère.  Toutefois,  comme  le  fait  observer  H.  Prus  (2),  Tétude  des 

moyens  propres  à  désinfecter  les  vêtements,  bardes  et  marchandises 

provenant  des  foyers  pestilentiels,   reste  encore  à  faire,  et  elle 

(I)  Voya  le  Raptiort  cité  de  M.  Métier  Sur  les  fnarai$  saUmts^  daoi  Mémotret 
is  t Académie  de  médecme,  Paris,  1S47,  t.  XIII,  p.  61 1  H  suiv. 
(^  Bapport  stir  la  peUe  et  les  quarantames,  condusioD  m. 


ainsi  que  des  niHrctiHiidisps  de  nature  orgauique  fenifl 
rompues;  le  iHVaije  ihi  linge  et  des  vêtements  de  n 
netloynge  de  lu  cule,  l'évacuaiioii  complète  des  eaux  S 
tion  delà  sentiiie,  raératiuii  delout  lebàtiment  et  lafl 
ses  pnrties  profondes  nu  moyen  de  h  pompe  à  aM 
autre  moyeji  ;  les  rumigalloiis  chloriques,  le  grattage,! 
le  lavage  lies  bâtiments;  le  renvoi  au  lazaret.  Quanfl 
opérations  seront  jugées  nécLSsnirts,  elles  seront  eXM 
l'isolement  plus  ou  moins  complet  du  navire,  selon  ti 
(les  plages  et  des  localités,  mais  toujours  avant  l'adi 
libre  pratique  (art.  U5).  En  patente  brute  de  peste,  les  m 
de  la  1"  classe  (voy.  plus  haut)  seront  toujours  débanj 
zaret  et  soumises  aux  purifications;  les  marcbandisesdi 
subiront  lu  même  conriition  ou  passeront  en  libre  prati| 
les  règlements  sanitaires  particuliers  de  cliaqne  pan 
3*  classe  pourront  toujours  être  livrées  inimédiateDI 
merce.  sous  la  surveillance  de  l'autorité  saniiaire  (art.  I 
vient-il  d'un  pays  atteint  par  la  lièvre  jaune  aprè 
jours  de  traversée  et  sans  accident  en  mer,  les  mard 
ront  à  subir  qu'une  simple  aération  sans  déchargera 
versée  a  été  marquée  par  des  accidents  et  n'a  pas  dun 
elles  pourront,  suivant  I»  décision  de  l'autorité  sanilaù 
mises  aux  précautions  iiidiqui«s  dans  l'article  63,  En  pi 
declioléra,  nulle  mesure  sanitaire  particulière  pour  le 
dises.  Dans  les  lazarets,  les  marchandises,  placées  dam 
sins  spacieux  et  secs,  doivent  être  soumises  à  la  libn 

A^  l„i,  ol  -^mxooB  ,U  l».»r^c  ^T,  1^^^,    I».  K„ll >  l~.l 
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nécessaire.  Les  substances  animales  et  végétales  en  po- 
m  ne  seront  pas  admises  au  lazaret  ;  elles  seront  brûlées  ou 
la  mer.  Les  marchandises  purifiées  seront  reçues  dans  des 
à  part.  Les  effets  des  passagers  seront  ventilés  dans  des 
téparées  et  appropriées  à  cet  usage  ;  ceux  qui  ont  servi  à  des 
seront  fumigés  au  chlore,  immergés  dans  Teau  de  nier« 
à  l'action  de  la  chaleur. 
Lféquestration  des  individus  infectés  entraîne  presque  toujours 
||Dgersde  l'encombrement,  et  lorsqu'on  est  convaincu  qu'il  ne 
|p|e  point  d'élément  contagieux,  il  est  plus  sage  de  disséminer 
pilades;  les  principes  infectieux,  à  un  certain  degré  de  disper- 
fperdent  leur  efficacité.  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  qui 
déclarée  en  1839  dans  un  régiment  de  cavalerie  à  Joigny, 
^tée  de  cette  manière  par  mon  ami  le  docteur  Alquier.  Nous 
mentionné  les  heureux  résultats  de  la  dissémination  descbo- 
;,  à  Varna,  au  bord  de  la  mer  et  sur  un  plateau  qui  domino 
Dans  tous  les  faits  d'immunité  mentionnés  par  Parent-Du- 
hlet  et  Warren,  il  y  a  eu  dissipation  des   matières  animales  à 
[ittMre;  tous  les  faits  qu'on  leur  a  opposés  concernent  l'action 
mations  putrides  concentrées  dans  un  espace  ou  dans  un 
Ae  clos  :  tels  sont  les  accidents  dont  furent  victimes  les  deux 
Balsagette  et  P.  Molinier  en  entrant  dans  le  caveau  d'inbu- 
des  pénitents  blancs  à  la  cathédrale  de  Montpellier  (Hague- 
^  telle  fut  la  périlleuse  démonstration  d'amphithéâtre  faite  par 
m  et  si  souvent  citée  d'après  Percy.  Les  fossoyeurs,  au  rap- 
de  Fourcroy  et  d*Orfila,  ne  redoutent  que  la  vapeur  qui 
»pe  par  la  rupture  des  parois  abdominales,  vapeur  qui  peut 
[verser  subitement,  tandis  qu'à  une  certaine  distance   ils 
ivent  que  défaillances,  vertiges,    nausées,   tremblements. 
iti>Duchàtelet  reconnaît  lui-même  que  les  ouvriers  employés 
le  curage  de  Tégout  Amelot,  outre  des  ophtlialmies  diverses  et 
»tés  subites,  furent,  en  général,  atteints  de  céphalalgie,  ver- 
syncopes,  courbature,  embarras  gastrique,  colique,  ictère, 
furoncles,  fièvre  intermittente,  asphyxie,  délire,  etc.  Ces 
^nes,  que  des  soins    bien  dirigés  arrêtèrent  au  début, 
rent  évidemment  une  intoxication  miasmatique  à  réactions 
Quant  aux  foyers  de  contagion,  il  est  difficile  de  les  déter- 
à  priori  :  la  pourriture  d'hôpital,  le  typhus,  la  fièvre  jaune, 
iléra-morbus,  etc. ,  sont  des  maladies  d'origine  infectieuse,  et 
llanninable  litige  qu'elles  soulèvent  se  borne  à  vérifier  si,  dans 


estant!  superstition  instituée  par  la  politir^tie  des 
futcnmbaittie  è  RR  nnissanci?,  puis  généralement  ad\ 
(720;  i]u'k  partir  de  cette  ppoqiie,  la  rt^Kction  comi 
sur  78  observateurs  qui  ont  et uHii^  la  pestp  de  1720  a  1' 
la  contagion,  10  l'atimt^ttent,   t'i  en  doutent  i 
mites  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  li's  foyers  de  peste  se  fol 
flémcnt  dans  le  Levant!  beaucoup  de  médecins.  Des( 
Pariset,  Lagasquie,  A  Roclie,  etc. ,  nttribu<;nt  à  la 
tout  égyptii'nne,  et  H.  de  Sépur-Dupeyron,  inspecIbUf  ( 
selnents  sanitaires,  a  tenté  de  démontrer  (2)  que,  d^ 
mencement  du  si*«le  dernier.  In  peste  n'a  jamtiia  Aêto 
musulmans  qu'après  avoir  préalablement  régné  en  È^ 
les  observations  d'Hippocrate  ont  porté  sur  l'Europe  ei 
neure.  Un  fragment  de  Rufus,   retrouvé  par  le  cardina 
sente  la  Libye,  l'Egypte  et  In  Syrie,  comme  le  théfttre  I 
]>esle.  Prosper  Atpin  accuse  la  Gr^œ.  la  Barbarie  H 
être  l(t  foyer  originaire,  Butel  place  celui-ci  dans  l'i 
Niebuhr  en  Chine,  Friend  dans  les  Indes  orientaltt 
gence  prouve  au  moins  la  multiplicité  des  foyers  priii 
Ainsi  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  sont  aptes 
et,  sons  l'influence  de  causes  identiques,  on  le  TOÎt 
flans  d'autres  contrées.  Ambrolse  Paré  attribue  It  p 
son  It-mps,  dévasta  l'A^enois,  k  la  décomposllioti  île 
davre^  entassés  dans  un  puits  au  château  de  I»  Pèn«t 
une  peste  qui  sévit  en  16Ù3  ^ur  l'armée  envoya 
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La  peste  de  JaflTa  rappela  àDesgenettes  une  maladie  qu'il 
maintes  fois  dans  le  bas  Languedoc,  la  Provence  et  là 
de  Ponant  de  Gènes.  Ces  faits  rappellent  naturellement  Topi* 
de  Lcmis  Frank,  qui  croyait  le  typhus  de  nos  climats  suscep- 
de  ae  eoii?ertîr  en  peste  dans  des  conditions  données  d'ittsa^ 
et  celle  de  Pariset.  qui  attribue  les  endémies  annuelles  dé 
à  Taction  des  eaux  du  Nil  débordé  sur  les  inhumations; 
celte  métamorphose  du  typhus  n*a  pas  été  observée  en  181  & 
1850  (Orient),  et  quant  aux  émanations  cadavériques  par  suite 
débordements  du  Nil,  TÉgypte  a-t-elle  tous  les  anè  la  pesté? 
les  Tilles  do  la  Turquie  ne  sont-elles  pas  des  closques  par- 
de  cimetières  fétides  qui  insultent  à  Thygiène  comme  eu 
iment  religieux  des  hommes  d'Occident?  Et  cependant  la  peste 
wHf  règne  qu'è  de  très  longs  intervalles.  Prus  résume  ainsi  les  eausés 
amqiiellea  on  peut  attribuer  rationnellement  le  développement  de 
hpealfl  (conclusion  ii)  :  Habitation  sur  des  terrains  marécageux, 
piès  de  la  mer  Méditerranée  ou  près  de  certains  fleuves,  le  Nil, 
Il  Danabe;  des  maisoni  basses,  mal  aérées,  encombrées  ;  un  air 
dteod  et  humide;  l'action  des  matières  animales  et  végétales  en 
fMiéfkction  ;  une  alimentation  malsaine  et  insuffisante;  une 
(iinde  misère  physique  et  morale.  Ces  vues  sur  la  génération 
spontanée  de  la  peste  ihdiquent  les  moyens  de  Tétoufler;  ils  se 
lésament  dans  les  progrès  de  Thygiène  publique.  Si  l'on  adiliet 
qu'un  foyer  de  la  peste  puisse  exister  dans  des  marchandises, 
iîiafBtpour  l'anéantir  de  les  décharger,  de  les  exposer  à  l'air. 
Cest  ainsi  qu'un  poison  qui  tue  à  forte  dose  ne  produit  à  dose  frae- 
tioonée  aucun  effet  fâcheux. 

(HieerTons  enfin  que  toutes  les  conditions  énumérées  par  Prus 
comme  propres  par  leur  ensemble  à  produire  la  peste,  peuvent  se 
trouver  réunies  sans  la  faire  naître.  Varna  les  a  présentées  sous  nos 
yeux  en  juillet,  aofitet  septembre  185&,  avec  une  agglomération  d'en- 
viron cent  mille  hommes  de  troupes  anglaises  et  françaises  ;  la  Cri* 
Biée  pendant  l'année  1855,  et  la  peste  nes*est  point  montrée.  Après 
avoir  interrogé  les  auteurs  et  médité  sur  les  lieux  mômes  où  la  peste 
a  souvent  exercé  ses  ravages,  je  confesse  mon  hésitation  surles  causes 
qui  l'engendrent.  Dans  un  travail  manuscrit  que  j'ai  consulté  aux 
archives  du  Comité  d*hygiène,  M.  Fauvel  démontre  que  la  peste 
n'existe  pas  à  l'état  sporadique  en  Turquie,  que  l'on  n'y  observe 
habituellement  aucune  maladie  ayant  quelque  affinité  de  nstureou 
de  symptômes  avec  la  peste,  et  susceptible  d'en  revêtir  la  forme  ou 
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d'en  perpéioer  le  germe  ;  il  consUte,  k  la  date  da  S  jamriir  ^ 
que  la  pesie  ne  s'est  plus  montrée  dans  rempile  ottomaa^ 
la  guerre  de  Syrie  en  18&0 .  Quand  je  suis  arrivé  en  Orient  (joU 
)'y  ai  trouvé  cette  opinion  fortement  établie  dana  lea  mdi 
esprits,  que  les  grands  rassemblements  de  troupes  dana  lea  à 
tiens  de  la  guerre  devaient  amener  inévitablement  une  manifai 
de  la  peste.  L'expérience  de  1854-56,  portent  aimultanéoM 
trois  armées,  a  donné  un  démenti  mémorable  à  ces  piéviskM 
calamités  n'ont  pas  manqué-  mais  la  peate,  qui  Ta  voet  Je  pi 
depuis  longtemps  qu'avec  le  typhus  on  a  confoodo  antreiri 
années  beaucoup  de  fièvres  graves  d'origine  palustre,  des  I 
de  scorbut  aigu,  etc.  C'est  aussi  notre  conviction  que  1*od  m 
appliqué  aux  épidémies  de  peste  un  discernement  exact  de  l 
les  'formes  morbides  complexes  qui  naissent  de  la  misèn 
fatigues ,  de  l'insalubrité  locale  au  milieu  des  masaea  m 
l'étiologie  vague  et  multiple  qu'on  lui  assigne  est  une  praen 
dente  de  cette  confusion. 

S*  LaiartU^  fuarmUainet^pwrifictÊticm.  Les  laxarels  fùreoli 
au  temps  des  croisades,  mmis  l'invocation  de  saint  Laxara. 
lecevoir  principalement  les  lépreux  ;  plus  tard  ils  servirent  4 
«uns  aux  voyageurs  suspects  de  contagion  et  de  magasins  au 
et  marchandises  de  même  provenance.  Fodéré  eût  voula  11 
entourés  d'une  triple  enceinte.  Leur  but  officiel  est  de  fadlil 
mesures  d'observation  et  d'assainissement  qui  doivent  déln 
germes  du  mal  dont  ou  craint  la  propagation  ;  par  malhew; 
été  en  même  temps  un  obstacle  et  un  détriment  au  rnmi 
à  l'industrie,  un  appareil  d'exploitation  que  Fintérét  ei  la  a 
mettent  en  jeu  aux  dépens  des  bûtes  forcés  qu'ils  reçoîia 
donne  le  nom  de  faaroiUaïiif  à  la  séquestration,  à  l'isolenienl^ 
CD  soumet  les  hommes  et  les  clioses  que  Ton  considèfeooiMi 
veel  actuellement  compromettre  la  santé  publique  ;  fiaé 
l'origine  à  une  durée  de  quarante  jours,  elle  se  passe  an  laa 
aur  les  navires.  Les  provenances  (hommes^  animaux,  effcu  i 
chendises)  sont  partagées  en  catéfcories  ou  régimes,  snivaal 
leQie  on  oenilkat  dont  les  a  munies  rauiorité  compélefile  i 
qe*eUas  ont  quitté  ;  la  patente  fait  connaître  l'état  «nitaiie  < 
da  départ  et  celui  des  gens  de  l'équipage  et  des  passagers  :  < 
déliviée  en  Fraoe^  pv  ks  administratioas  sanitaires,  et,  à 
pa^  élrai^ars,  m*  bètiaamu  la  reçoivent  de  nos  agenls^ 
Lotéim0HÊmx  du  1  nuit  1S32  plaçait  sous  le 
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tldlKÊt  bnâe  les  provenaoces  qui  avaient  été  depuis  leur  départ 
jAffff  I  d*uoe  maladie  pestilentielle,  qui  venaient  de  pays  infectés 
«qui  avaient  communiqué  avec  des  lieux,  des  personnes  ou  des 
susceptibles  de  transmettre  la  contagion.  Le  régime  de  la 
te  Mtspede  s'appliquait  aux  provenances  venant  de  pays  où 
jrilfDait  une  maladie  soupçonnée  d'être  pestilentielle  ou  de  pays 
j|n«  quoique  exempts  de  soupçons,  étaient  ou  venaient  d'être  en 
fibre  relation  avec  des  pays  qui  s'en  trouvaient  entachés.  Il  y  avait 
.  fÊUnte  neite  si  le  pays  d*où  arrivaient  les  provenances  était  exempt 
de  tout  soupçon,  soit  de  maladie  pestilentielle,  soit  de  communi- 
fCitîon  avec  un  autre  pays  infecté,  et  si  aucune  circonstance  quel- 
eouque  ne  faisait  suspecter  leur  état  sanitaire.  Sous  la  dénomina- 
tion àe  maladies  pestilentielles  étaient  compris  la  peste  d'Orient,  la 
lèTre  jaune,  le  typhus  des  camps,  des  prisons,  des  hôpitaux  et  des 
vaisseaux,  la  lèpre,  le  choléra-morhus  de  l'Inde.  Uême  avec  la  pa- 
tme  nette,  les  provenances  étaient  soumises  à  la  quarantaine  d'ob* 
servatîon  qui  entraînait  la  mise  à  Yévent  des  hardes  et  des  hamacs  ; 
k  quarantaine  de  rigueur  pesait  sur  les  provenances  à  patente  sus- 
pecte ou  brute,  et  donnait  lieu  à  toutes  sortes  d'aérages,  de  venti- 
lations,  de  fumigations  et  de  purifications  des  hardes,  effets, 
kamacs,  etc.  On  cite  des  quanintaines  qui  ontduré  jusqu'à  quatre- 
vingts  jours.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des  pénalités  draco- 
niennes qui  étaient  stipulées  dans  le  code  sanitaire  contre  les  plus 
menues  infractions,  des  puérilités  de  la  sereine  de  fer,  petite,  grande 
al  moyenne,  des  monnaies  passées  au  vinaigre,  des  papiers  pris 
avec  des  pincettes,  parfumés  et  débarrassés  de  leur  fil  qui  est  dé- 
truit, etc.  Nous  avons  été  témoin  de  cette  farce  grotesque  qui  se 
jouait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  sur  notre  littoral  maritime,  et 
dont  les  acteurs  intéressés,  plus  francs  que  les  augures  anciens, 
osaient  rire  en  public.  En  février  1831,  la  corvette  la  Cornélie  avait 
quitté  avec  un  équipage  sain  le  port  de  Navarin  où  régnait  alors  le 
plus  florissant  état  de  santé  publique;  point  de  malades  pendant  la 
traversée  :  notre  quarantaine,  à  Toulon,  fut  de  trente  jours!... 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux  pour  les  détails  des  règle- 
ments, des  pratiques  suivies,  la  classification  ancienne  des  mar- 
chandises susceptibles,  douteuses  et  non  susceptibles,  etc.  Ceux  qui 
ont  pénétré  dans  l'expérience  journalière  des  quarantaines  et  des 
lazarets,  savent  que  les  transgressions  sont  nombreuses,  que  les 
agents  subalternes  violent  les  règles  qu'ils  ont  mission  de  faire 
observer;  ils  ont  aperçu  une  foule  de  mesures  contradictoires. 
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Absurdes,  iuatiies;  Ils  ont  pu  croire  que  \»  ïïjMÊÊé  des 
taines,  tel  qu'il  se  pratiquait  avant  la  réforme  de  1852, 
•nr  un  reste  de  superstition  populaire  el  sur  del  InlMlft  qni 
rien  de  commun  avec  ceux  de  lu  santé  publiqiM.  «  De  la  tti 
jv  siècle  datent  les  lasarets  ;  du  milieu  du  x?ir  date  l6 
ment  de  la  civilisation  ;  du  commencement  da  xfBP  dite  l'i 
tissement  de  la  peste  en  EnropCi  deui  cents  ans  iprès  la 
des  lazarets  t  dans  les  trois  siècles  qui  précèdent  les  ItttMii 
l3ompte  105  épidémies;  dans  les  trois  sièdeiqiiisuitaot  leur 
lation,  on  en  compte  IftS.  a  D*aprèsi»s  dates  et  oea  Mis,  H* 
tert-Roche  conclut  que  la  seule  prophylaxie  de  la  péale,  c'4 
civilisation,  c'est-k-dire  le  bien-être  général  que  ragncultnre,  11|l> 
dustrie  et  la  science  procurent  et  développent  sous  les  aiis|fleelll 
i'bygiène  publique.  Cette  proposition  n'est  que  leeouronneflMBtdb 
celle  où  M.  Villermé  a  formulé  Tinfluence  de  la  civilisation  aar  h 
fréquence  et  l'intensité  des  épidémies;  mais  ses  bienfailtf  ioal-it 
assec  répandus  pour  que  Ton  puisse  dès  aujourd'hui  renonoer  9m 
mesures  de  préservation  publique?  Nous  rendons  négativ«aNOl( 
pour  peu  que  Ton  admette  encore  un  certain  degré  de  G«Nita|i8i 
dans  la  peste,  et  même  en  présence  d'un  simple  foyer  d'iofiselisÉ 
que  recèle  un  navire,  des  précautions  doivent  être  priaeaen  favwr 
des  villes  du  littoral,  lesquelles  laissent  tant  à  désirer  aooa  larap» 
port  de  leur  construction,  de  leur  voirie,  de  leur  salobrilêv  aia. 
Qui  nous  dit  si  les  rapports  immédiats  d'un  équipage  qui  débasqaa 
do  Levant,  avec  les  habitants  des  quartiers  les  plus  ofaseiirai  hs 
plus  malsains  d'une  grande  ville,  ne  seraient  pas  sans  quBi|W 
danger?  Les  quarantaines  sont  encore,  dans  brâaeoop  dâ  pays» 
surchargées  de  rites  et  de  formalités  ridicules,  onéreiises» 
gantes  ;  mais  elles  établissent  de  fait  un  intervalle  entre  usa 
lation  agglomérée  et  les  gens  des  vaisseaux  qui  arrivent  ;  allaa 
conscrivent  un  vaste  espace  d'air  libre,  où  les  principes  délélèm 
se  disséminent  ;  les  hommes  sains  et  vigoureux  qui  y  sont  employés 
comme  agents  de  la  santé  publique  ne  bravent  pas  toojoon  laape- 
nément  le  contact  des  quarantenaires  :  qu'adviendrait-il  dea  per- 
sonnes faibles,  cacochymes,  craintives  ou  prévennes«  qui 
nombreuses  dans  les  grandes  cités?  Nous  n'avons  jamais 
la  suppression  des  quarantaines,  mais  leur  modiAcatkm  (i).— 
Ceux-là  ont  fait  acte  de  courage  qui,  partisans  ooQvaîimm  de  la 

(t)  Voyss  la  l'^  ééitioe  êf  ce  TraM,  i.  H,  184&. 
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I,  ont  réclamé  et  obtenu  en  Taveor  de  la  santé  publique  le 
des  intérêts  commerciaux  et  individuels  ;  mais  les  institn* 
qa*ils  ont  jugées  nécessaires  ne  répondent  ni  aux  résultats  de 
Mlpéiience  ni  à  Tétat  présent  de  la  civilisation.  Leur  base  est 
#iinlée,  et  si  la  contagion  était  certaine,  les  mesures  sanitaires  ne 
Mtoolléraient  point,  puisqu'elles  sont  à  la  merci  des  individus,  des 
tpBfemements  qui  les  éludent  à  leur  gré  ;  déjà  l'Angleterre  et 
Malriehe  ont  éludé  les  quarantaines  (1),  et,  sans  une  réforme, 
h  Itance  était  menacée  de  perdre  les  avantages  de  sa  position  géo- 
Itiphuqoe.  Cette  réforme  devait  porter  provisoirement  sur  la  durée 
Im  quarantaines  :  il  résulte  de  soixante-quatre  faits  et  d'une  expé- 
fiaiice  de  cent  vingt-quatre  ans,  dit  H.  Âubert-Roche,  que  quand 
hrpeste  s'est  montrée  après  Varrivée,  elle  avait  toujours  éclaté  pen- 
dant la  traversée;  que  les  bâtiments  arrivés  sans  attaques,  quoique 
fÉHis  d*un  foyer  épidémique,  n*ont  jamais  eu  d'attaques  en  qua- 
nataine  ;  que  les  marchandises  des  bâtiments  sans  attaques  n'ont 
jiaMîa  communiqué  la  peste  dans  les  lazarets  ;  que  la  période  d'in- 
adiation  à  bord  n'a  jamais  passé  huit  jours.  Pourquoi  donc  ne  pas 
idnetire  en  libre  pratique,  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  après 
«m  départ,  tout  bâtiment  venant  des  échelles  du  Levant  et  qui 
l'aurait  pas  eu  de  cas  de  peste  en  mer?  En  outre,  on  n'admettrait 
fie  denx  patentes,  la  patente  brute  pour  les  provenances  d'un 
fayer  épidémique,  et  la  patente  nette  pour  celles  des  lieux  que  ne 
nvage  point  l'épidémie  ;  et  comme  celle-ci  n'arrive  que  tous  les 
npt  ans  et  dure  six  mois  seulement,  la  patente  brute  sera  très 
lire;  aTec  cette  patente,  infligez  cinq  jours  d'observation  aux  pa- 
foebots,  aux  bâtiments  de  guerre  et  aux  passagers  des  navires 
narchands,  dix  jours  aux  marchandises  dont  le  maniement  aura 
lien  à  bord  ;  avec  la  patente  nette,  cinq  jours  d'observation  pour 
lei  marchandises  et  vingt-quatre  heures  pour  les  paquebots,  navires 
de  guerre  et  passagers  des  bâtiments  du  commerce;  enfin,  dans 
ks  cas  de  peste  ou  d'une  maladie  non  caractérisée  survenue  à  bord 
pendant  la  traversée,  librecarrière  aux  rigueurs  de  l'administration 
sanitaire.  Cet  ensemble  de  réformes,  proposé  par  M.  Aubert-Roche 
el  destiné  à  satisfaire  tous  les  intérêts,  a  prévalu,  à  peu  de  modifi- 
cations près,  dans  le  congrès  sanitaire  international  de  1851. 

Le  Rapport  de  Prus  à  l'Académie  c^e  médecine  réduisait  aussi  les 
deux  patentes  à  deux  catégories  (brute  et  nette),  mais  il  stipulait 

(1)  V«fa  Aubert-Roche,  op.  cii. 
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qu'elles  ne  seraient  délivrées  que  par  un  médecin  saul 
çais  ;  ce  fonctionnaire  nouveau,  créé  sur  la  propositioB 
demie,  et  d'après  l'idée  première  de  H.  Bégin,  astaie 
la  sincérité  et  la  signification  réelle  de  la  patente  ;  à  I 
d'observer  et  de  constater  légalement,  sous  la  gara 
responsabilité,  l'état  sanitaire  du  pays  et  des  personi 
quées  sur  les  bâtiments  en  partance;  en  outre,  il 
nationaux,  s'attache  à  recueillir  sur  la  peste  des  docom 
.et  vraiment  scientifiques,  et  par  une  association  < 
d'avis  éclairés,  il  aide  les  agents  consulaires  à  piw 
mesures  et  des  améliorations,  à  Teffet  de  hâter  Textind 
foyer  de  peste  là  où  l'ignorance,  le  fanatisme  et  le  mép 
humaine  l'ont  fait  éclore  et  Talimentent  à  travers  les  s 
doute,  écrivions- nous  en  18^9,  que  la  création  d'une  i 
fructueuse  fonction  ne  réponde  largement  aux  vues  de 
et  du  gouvernement;  elle  honore  Tune  et  l'autre,  car  i 
mérité  de  Thumanité  en  môme  temps  qu'ils  ont  élargi  la 
notre  art.  Pour  les  navires  ayant  un  médecin  sanitaire  i 
nant  d'Egypte,  de  Syrie  ou  de  Turquie,  avec  une  paten 
n'ayant  eu  ni  peste  ni  maladie  suspecte  pendant  la  trave 
demie  proposait  une  quarantaine  de  dix  jours  pleins  à  j» 
part^  et  de  quinze  jours,  si,  toutes  choses  égales,  ils  arri' 
patente  brute.  Les  mêmes  fixations  s'appliqueront  au  ji 
rivée^  si  les  navires  n'ont  point  de  médecin  sanitaire  à 
peste  ou  une  maladie  suspecte  s*y  est  développée  peu 
versée  ou  lors  de  l'arrivée,  quarantaine  de  rigueur  doi 
sera  prescrite  par  l'autorité  sanitaire  du  port  Les  | 
l'équipage,  transportés  au  lazaret,  y  resteront  quinze  jooi 
et  vingt  jours  au  plus;  les  bardes  et  vêtements  seront 
purifiés;  le  navire,  bien  nettoyé,  lavé,  ventilé,  purifié,  i 
pendant  un  mois  au  moins;  aux  pestiférés  des  lazarets, 
cours  et  soins  que  leur  offriraient  les  établissements  hotj 
mieux  tenus  ;  on  assurera  surtout  Taération  des  locaoi 
ront  placés,  et  les  médecins  chargés  de  leur  traitement 
l'histoire  complète  de  tous  les  cas  de  peste  et  de  nu 
pectes.  Que  si  la  peste  se  déclare  dans  une  maison,  le  n 
porté  dans  un  endroit  éloigna  et  soigneusement  aéré  ;  toa 
hatritants  de  la  maison  se  rendront  dans  une  localité  d^ 
l'autorité  et  seront  soumis  à  la  surveillance  d'un  méded 
son  elle-même  sera  traitée  comme  le  navire  où  s'est  ; 
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k  plusieurs  maisons  sont  envahies,  rémigration  en  masse 
'km  uiie  nécessité,  sauf  l'indication  des  lieux  de  refuge  et  le 
h  des  mesures  de  surveillance  et  d'isolement  (1). 
los  avons  rappelé  avec  quelque  détail  les  propositions  for- 
lans  le  rapport  à  TAcadémie  et  celles  de  H.  Aubert-Roche 
abile  initiative  pour  la  réforme  des  lois  sanitaires  date  de 
est  que  les  unes  et  les  autres  se  retrouvent  presque  entière-' 
tus  la  nouvelle  législation.  Le  Rapport  à  F  Académie  soggère 
■ance  royale  du  18  avril  18/i7  qui  inaugure  la  réforme 
enaire.  Des  médecins  sanitaires  français  sont  institués  k 
Me.  au  Caire»  à  Beyrouth,  à  Damas,  à  Smyrne,  à  Gonstan- 

En  18/^9,  l'intendance  sanitaire  de  Marseille  est  dissoute; 
«t  du  26  décembre  1850  confie  la  police  sanitaire  à  des  com* 
8  et  à  des  agences  ;  mais  c'est  en  1851  qu'ont  été  posées,  dans 
!ès  international  à  Paris  et  sous  l'inspiration  à  la  fois  prudente 
hie  de  H.  Hélier,  tes  bases  d'un  nouveau  régime  sanitaire 
ilement  pour  la  France,  mais  pour  tous  les  États  maritimes 
rope.  La  convention  internationale  du  S  février  1852  et  le 
ent  international  qui  y  fait  suite,  composent  un  ensemble 
narquable  où  le  progrès  se  concilie  avec  les  timidités  tradi*^ 
les  de  quelques  nations  en  matière  de  quarantaine,  où  l'on  a 
«r  les  formules  litigieuses  et  les  exagérations  dans  les  deux 
posés  des  contagion nistes  et  des  non-contagionnistes.  Le  sens 
KTtée  de  ces  actes  ressortent  très  bien  dans  les  considérations 
ninent  le  chapitre  VI  des  instructions  accompagnant  le  dé- 

U  juin  1853,  pour  l'exécution  de  la  convention  entre  la 

et  la  Sardaigne  :  «  Lu  rrgime  sanitaire  n'a  longtemps  con- 
i*en  pratiques  inspirées  par  la  terreur  ou  fondées  sur  des 
ëses  entièrement  gratuites.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
I  discussion  a  fait  comprendre  généralement  tout  ce  que  la 
t  de  ces  pratiques  avaient  d'inutile  et  quelquefois  de  contra* 
)  ;  et  Ton  est  arrivé  ainsi  à  ramener  la  police  sanitaire,  na-* 
A  redoutable  pour  les  personnes,  si  gênante  pour  la  naviga- 

des  bornes  que  la  raison  peut  admettre.  La  convention 
re  est  un  nouveau  pas  de  fait  dans  cette  œuvre  d'améliora- 
'out  n'est  pus  tcrsniné  cependant,  et  de  nouveaux  progrès 
1  faut  l'espérer,  réservés  à  l'avenir.. ..  Un  résultat  semble  déjà 
i  :  c'est  que  Thygiène  publique  et  privée,  si  elle  n'a  pas  la 

lopporf  sur  la  peste,  par  M.  Pras,  1846,  p.  223  et  saiv. 
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puissance  d*6mpéoher  la  propagation  des  maladies  réputées  petU- 
lentielles  hors  des  lieux  d'infection  où  elles  ont  pris  naissance,  est 
au  moins  le  moyen  le  plus  sûr  pour  diminuer  les  ravages  de  ces 
maladies  et  pour  en  conjurer  la  fuiieste  influence.  » 

La  conférence  a  reconnu  avec  H.  Mélier  et  proclamé  ces  faits 
décisifs  :  1"*  que  Timportation  des  maladies  pestilentielles  n'a  jamais 
eu  lieu  par  les  marchandises  ;  2*  que  la  distinction  de  celles-ci  en 
susceptibles  et  non  susceptibles  n'avait  plus  de  signification.  Nous 
avons  mentionné  plus  haut  la  classification  qu'on  leur  a  appliquée, 
iMUsi  que  les  mesures  sanitaires  dont  elles  sont  passibles,  les  durées 
des  quarantaines  dans  les  cas  de  patente  brute  de  peste,  de  fièvre 
jaune  et  de  choléra,  seules  maladies  énoncées  dans  le  document 
officiel.  La  patente  suspecte  est  abolie;  il  ne  reste  plus  que  les  deux 
patentes,  nette  et  brute,  ce  qui  simplifie  le  service  et  supppriaie 
force  difficultés.  Deux  quarantaines,  celle  d'observation  et  celle  de 
rigueur;  la  première  n'entraîne  ni  le  débarquement  des  hommes,  ni 
le  déchargement  des  marchandises,  ni  l'emploi  d'autres  moyens 
hygiéniques  que  l'aération,  le  lavage  et  les  soins  de  propreté.  Le 
chargement  des  marchandises  au  lazaret  n'est  prescrit  qu'en  patente 
brute  de  peste;  encore  ct*tte  prescription  se  borne  t-elle  aux  mar- 
chandises de  la  1**  classe  (voy.  plus  haut).  La  patente  brute  de  fièvre 
jaune  ne  les  soumet  qu'a  l'aération  sur  place;  celle  de  choléra 
n'obligt»  à  aucune  mesure  sanitaire  quant  aux  marchandises.  La 
quarantaine  peut  être  purgée  dans  un  port  intermédiaire  entre  le 
point  de  départ  et  l'arrivée.  Tout  t)àtimeut  qui  n'aura  paseu  de  cas 
de  maladie  transmissible  ou  de  décès  depuis  son  départ  du  port 
infecté,  comptera  la  durée  de  sa  traverst'e  pour  la  quarantaine.  Le 
titre  VI  dur^lement  international  introduit  de  notables  améliora- 
tionsdanslatenueet  lerégiine des  lazarets:  séparation  des  personnes 
et  des  marchandises  d'une  date  d'entrée  dilTérento  ;  suppression  des 
grillages  ;  traitement  des  malades  dans  un  hôpital  distinct  avec  les 
soins  particuliers  d'un  médecin  à  demeure,  et  faculté  de  recevoir 
les  soins  d'autres  médecins  ;  tarif  alimentaire  à  prix  modérés  et 
revisé  tous  tes  trois  mois,  etc. 

Outre  ces  améliorations  de  détail  et  d'ensemble  qui  sont  bien  ap» 
préciée^  el  par  les  passagers  et  par  le  commerce,  l'œuvre  du  con- 
grès de  1851  présente  un  caractère  plus  général  et  excellent  qui  la 
sépare  complètement  des  législations  sanitaires  du  passé.  Autèrieu- 
renient,  le  réginic  sanitaire  saisissait  le  navire,  hommes  et  choses, 
à  son  arrivée,  et  datait  de  ce  jour,  de  cette  heure -là,  ses  prascrip* 
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tion  et  ses  rigueurs.  La  convention  internationale  attache  la  solli- 
citude des  gouvernements  au  point  du  départ  des  navires;  elle 
explore  la  salubrité  des  lieux  d'origine,  elle  la  constate  par  des 
agents  spéciaux,  comme  elle  constate  les  conditions  hygiéniques  du 
oavire  lui-môme,  Fétat  sanitaire  de  l'équipage.  En  accordant  cer- 
tains avantages  aux  navires  qui  possèdent  un  médecin  sanitaire, 
elle  encourage  Textension  de  cette  institution  de  médecins  voya- 
geurs dont  nous  avons  pu  apprécier  les  services  et  dont  la  position 
est  susceptible  d*un  accroissement  d'importance  et  surtout  de  garan« 
lies.  Toute  quarantaine  étant  supprimée  pour  les  navires  qui  arrivent 
avec  patente  nette,  le  bénéfice  de  cette  patente  n'est  acquis  cepen* 
dant  qu'à  ceux  qui,  au  port  du  départ,  ont  été  soumis  à  des  mesures 
hygiéniques  aussi  sévères  que  les  circonstances  le  comportent. 

Les  dispositions  simples  et  rationnelles  de  la  convention  ont 
d'autres  résultats  également  précieux  : 

1*  Elles  suppriment  les  appréciations  arbitraires  sur  l'état  sani* 
taire  des  lieux  de  partance;  désormais  il  ne  suffira  pas  d'un  bruit 
vague,  d'un  soupçon  de  maladie  pour  infliger  les  rigueurs  de  la  qua- 
rantaine; la  preuve  est  exigée  et  les  quarantaines  ne  commencent 
que  du  jour  où  elles  sont  motivées  par  les  renseignements  officiels. 
Un  directeur  de  la  santé,  pris  autant  que  possible  dans  le  corps  mé- 
dical et  représentant  le  pouvoir  central,  vérifie  l'état  sanitaire  des 
bâtiments,  délivre  les  patentes,  dirige  et  surveille  les  lazarets  et 
ports  de  quarantaine,  s'informe  des  vicissitudes  de  la  santé  publi- 
que; les  médecins  sanitaires  centraux  et  ordinaires,  qui  doivent 
être  portés  à  26  en  Orient,  (art,  127)  sont,  au  loin,  les  rouages  intel- 
ligents d'un  système  d'enquête  permanente  et  de  positive  informa- 
tion sur  tout  ce  qui  intéresse  le  régime  sanitaire  international. 

2°  La  formation  spontanée  des  foyers  de  peste  en  Orient  sera 
éclaircie  par  une  observation  exacte  sur  place  ;  non-seulement  les 
cas  seront  déterminés  dans  leurs  caractères,  dans  leur  marche, 
dans  leur  mode  de  propagation,  mais  les  causes  qui  les  auront  pro- 
duits seront  étudiées,  leurs  rapports  avec  la  pathologie  locale  mis 
en  lumière  (IJ  :  déjà  les  rapports  adressés  au  gouvernement  fran- 
çais par  les  docteurs  Fauvel,  Wiliemin,  Sucquet,  etc. ,  contiennent  les 
éléments  essentiels  de  Tépidémiologie  du  littoral  de  l'Orient,  et  la 
science  s  enriclùrait  de  la  publication  de  ces  documents  dont  nous 

(1  )  Voyex  Instructions  pour  les  médecins  sanitaires  envoyés  en  Orient  {BuUelik 
de  VAcodimie,  t.  XUl}. 


nnl  a  institué  l'hygiène  iinvule  Hes  navires  du  i 
sait  que  la  vie  des  équipngps  et  des  passagers,  surt 
voyages  de  long  cours,  est  souveni  compromise  par  l'éJ 
propreté  où  se  Irouvent  lesbâliiueiilf,  par  l'insufGsanre  i 
de  ventilation,  par  l'encombrement,  parla  mauvai 
et  des  vivres?  Ces  conditions  déplorables  suffisent  p 
à  bord  des  maladies  ri^piitées  Iransmlssibles.  ou  pourl 
cachet  suspect  à  des  alTeclions  accidentelles,  partanlf 
toute  la  rigueur  des  quarantaines  non-seulement  sun 
fecté.  mais  pour  toutes  les  provenances  du  pays  où  t 
lort  qu'il  a  pris  le  germu  de  la  maladie  développée  p 
vers^  [i].  Quiconque  a  vécu  dans  un  port  de  mer,  coi 
leté  des  navires  du  cnmmercp,  le  régime  souveni  nialsai 
équipages,  l'ignorance  de  leurs  chefs,  et  surtout  l'indiB 
uns  et  des  autres  en  matière  d'hygiène.  C'est  donc  umi  ' 
fois  humaine  et  habile  que  d'avoir  subordonné  un  inU 
du  commerce  à  la  salubrité  des  bfttiments:  les  frais  de  qt 
la  perle  de  temps,  des  délais  nuisibles  aux  transaction 
malités  embarrassantes  et  onéreuses,  voil^ceque  lesca) 
navires  redoutent  plus  que  les  maladies  ou  la  détèrk 
hommes;  s'ils  ne  les  évitent  qu'an  prix  de  la  santé  dfl 
pages,  ils  s'habitueront  a  l;i  ménager,  à  la  préservera 
i'hyiëne  navale  du  commerce  sortira  de  la  conventîoitfl 
Restu  à  y  rallier  toutes  les  nations  maritimes,  c'est! 
dft  temna:  les  douze  Duissnnces  oui  occuDent  le  littortl 
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introduite  dans  l'organisme  ou  de  constituer  celui-ci  dans  un  état 
d'antagonisme  permanent  avec  les  influences  épidémiques. 

£**  D'après  Hildenbrand,  la  pbthisie,  la  diarrhée,  la  flèvre  quarte 
exemptent  du  typhus;  mais  celte  opinion  aurait  besoin  d*étre  dé- 
montrée par  une  observation  exacte  et  par  la  statistique.  Un  pre- 
mier tribui  payé  à  certaines  maladies  infectieuses  ou  contagieuses 
parait  mettre  à  Tabri  de  leurs  attaques  ultérieures  :  cela  est  géné- 
ralement vrai  de  la  variole,  probablement  de  la  fièvre  jaune  et  de 
la  peste,  ainsi  que  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  est  à  ma  connaissance 
que  les  médecins  de  l'armée  d'Orient,  qui,  guéris  du  typhus  de 
Crimée  à  Constantinople,  sont  retournés  au  milieu  des  typhiques, 
n'ont  ofiert  aucun  cas  de  récidive. 

2*  Quelques  substances  minérales  et  végétales  ont  paru  agir 
préservativement  contre  les  influences  épidémiques  :  le  choléra  a 
respecté,  dit-on,  les  fabriques  où  l'on  manie  en  grand  le  charbon 
animal,  le  soufre  ou  le  mercure;  la  ville  dldria,  voismed'une  mine 
de  mercure,  n'en  a  offert  aucun  cas  (1).  Le  docti^ur  Stokes  et  d'au- 
tres médecins  anglais  ont  noté  la  disparition  des  fièvres  intermit- 
tentes dans  une  contrée  marécageuse  du  Cornouaitles,  depuis 
l'établissement  de  plusieurs  fonderies  de  cuivre  qui  versent  dans 
l'atmosphère  des  vapeurs  arsenicales.  M.  Bayle  [2)  a  recueilli 
2027  faits  dont  19/i8  prouvent  l'eflicacité  prophylactique  de  la 
belladone  contre  la  scarlatine. 

3»  Les  émanations  animales  jouissent-elles  d'une  propriété  ana- 
logue contre  le  choléra,  la  phthisie?  Parent-Duchàtelet  rapporte 
que  pendant  l'épidémie  du  choléra,  la  Petite- Villette,  qui  avoisine 
Montfaucon,a  perdu  i  babitantsurl69,etla  Grande- Villette  qui  en 
est  éloignée,  1  sur  60  ;  pas  un  équarrisseur  n'a  été  indisposé,  et  sur 
154  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  la  poudrette,  un  seul  a 
succombé  au  choléra.  Cet  observateur  a  remarqué  parmi  cette  po- 
pulation la  môme  immunité  contre  la  phthisie.  Ces  faits  ont  besoin 
d'examen  et  de  confirmation. 

4"  L'inoculation  de  la  matière  variolique  a  précédé  celle  du  vac- 
cin; elle  n'était,  à  proprement  parler,  que  la  substitution  d'une 
maladie  provoquée  en  des  circonstances  présumées  favorables,  à  la 
même  maladie  se  développant  d'une  manière  accidentelle  et  avec 
un  plus  haut  degré  de  gravité.  Cette  pratique,  qu'on  dit  empruntée 

(ij  Delmas,  DicUonnaire  de  médecine,  art.  CboUia. 

(3)  Bibliothèque  de  thérapeutique,  Parii,  1830,  C.  II,  p.  331. 
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aux  Circassiens,  fut  adoptée  )k  Constahtinople  en  1673  et  importée 
par  Lady  Hontague  en  Angleterre,  d'où  elle  se  répandit  dans  l'Eu- 
rope. Elle  avait  l'inconvénient  d'engendrer  des  foyers  de  variole, 
et  ne  préservait  pas  d'une  manièt*e  absolue  et  illimitée  des  attaques 
ultérieures  de  la  même  maladie.  La  vaccine,  dont  Jenner  a  doté 
lliumanité  en  1798,  l'a  heureusement  remplacée.  Son  bienfait  est 
d'avoir  diminué  le  nombre  des  aveugles,  garanti  la  beauté  native 
de  l'espèce  humaine,  allongé  la  moyenne  de  la  vie  humaine.  Daniel 
Bernouilli  et  Duvillard  ont  calculé  qu'elle  accroît  la  durée  moyenne 
de  la  vie  d'au  moins  trois  ans  dans  la  masse  des  individus  vaccinés 
peu  de  temps  aprèsi  leur  naissance.  Quant  à  son  influence  sur  la  di'- 
minution  de  la  mortalité,  et  par  conséquent  sur  l'accroissement  de 
la  population,  l'école  économique  deMalthus  la  met  en  question.  En 
fermant  une  porte  à  la  mort,  dit  M.  Villermé,  le  préservatif  d'une  ma- 
ladie ouvre  les  autres  plus  larges;  si  la  variole  tue  moins  d'enfants, 
il  en  meurt  davantage  par  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  coqueluche, 
le  croup,  les  maladies  cérébrales,  etc.  ;  car  il  faut  que  la  mort  trouve 
son  compte  de  victimes,  puisque  la  subsistance  règle  la  population 
et  ne  s'accroît  point  dans  la  même  proportion  qu'elle.  Doctrine  trop 
absolue  pour  être  vraie  et  qui,  prise  daus  sa  signification  rigou- 
reuse, ne  laisserait  à  la  médecine,  aux  efforts  de  la  civilisation,  que 
la  possibilité  d'améliorer  la  qualité,  non  la  quantité  de  la  popula- 
tion. Mais  l'homme  n'a  pas  encore  exploité  tout  le  sol  cultivable; 
dans  les  pays  les  plus  encombrés,  les  moyens  de  subsistance  peuvent 
encore  être  étendus,  multipliés,  perfectionnés  ;  l'excès  de  popula- 
tion n'existe  qu'en  apparence  et  i^ulte  d'une  répartition  vicieuse. 
La  vaccine  n'a  pas  non  plus  pour  résultat  d'accrottre  la  mortalité 
causée  par  la  fièvre  typhoïde  ni  de  déplacer  la  mortalité  d'un  ftge 
sur  un  âge,  à  moins  qu'on  ne  regrette,  comme  le  dit  spirituelle- 
ment H.  Bertillon  dans  une  excellente  réfutation  des  paradoxes  sta- 
tistiques de  H.  Carnot  (1),  de  voir  mourir  d'un  catarrhe  à  soixante- 
dix  Hns  de  pauvres  vieilles  qui  auraient  dû  mourir  de  variole  à 
quinze  ans  sans  Tinoculation  préservative  de  Jenner.  Le  bienfait 
de  la  vaccine  est  donc  complet  ;  elle  augmente  et  la  valeur  et  le 
chifi'rede  la  population  ;  elle  a  réduit  le  nombredes  aveugles  ;  avant 
JtMiner,  sur  100  cas  de  cécité  35  provenaient  de  variole;  cette  pro- 
portion est  tombée  à  8  sur  100;  encore  lea  8  aveugles  des  Quinze- 
Vingts,  chea  qui  te  docteur  G.  Dumont  a  constaté  l'origine  vario- 

(1)  Union  médicale,  t.  IX»  p.  587,  1855. 
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liquede  cette  infirmité,  n'avaièht-iispas  été  vaccinés  d'une  maniéré 
efficace. Chez  les  enfants  frappés  de  cécité,  la  cause  varioliquese 
rencontre  tout  au  plus  dans  la  proportion  de  3  pour  100;  M.  G. 
Dumont  estime  à  i/U  la  diminution  du  nombre  total  dès  aveugles 
en  France  sous  la  seule  influence  de  la  vaccine. 

Hais  celle-ci  donne  lieu  à  d'autres  questions  :  sa  puissance 
préservative  n'est-elle  que  temporaire,  quoique  le  virus  vaccin 
ne  subisse  aucune  altération,  ou  parce  qu'il  s'aBaiblit  ou  dégé- 
nère? La  vertu  du  vaccin  s'épuise-t-elie  par  suite  des  transmis- 
sions successives  ou  par  analogie  avec  d'autres  maladies  viru- 
lentes, qui,  mortelles  lors  de  leur  importation  en  Europe,  se  sont 
atténuées  en  s'étendant  7  Le  succès  des  revaccinations  prouve-t-il 
seulement  l'aptitude  à  contracter  une  seconde  vaccine,  sans  rien 
impliquer  contre  la  durée  de  l'effet  préservatif  de  la  première? 
Il  est  difficile  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  ces  ques- 
tions, el  cependant  il  importa  de  déterminer  s'il  faut,  à  de  cer- 
taines époques,  répéter  l'inoculation  du  vaccin  ou  renouveler  oe 
Tiros,  en  puisant  aux  sources  du  cow-pox.  On  avait  aussi  songé 
à  retremper  le  vaccin  en  l'inoculant  à  des  vaches;  mais  les  re- 
cherches de  H.  Bousquet  (1)  ont  prouvé  qu'il  n'acquiert  pas  une 
nouvelle  énergie  en  passant  sur  la  vache,  et  qiie  celle-ci  le  rend  tel 
qu'elle  l'a  reçu.  Dans  l'état  actuel  des  faits,  nous  ne  pouvons 
émettre  que  deux  propositions  :  —  A.  La  vaccine  diminue  notable- 
ment la  fréquence  et  l'intensité  de  la  variole.  Suivant  les  relevés  de 
dix  contrées  de  l'Europe,  on  comptait,  avant  l'introduction  de  la 
vaccine,  1  décès  par  variole  sur  10  morts;  on  n'en  compte,  depuis 
la  vaccine,  que  1  sur  2,378.  Mais  la  vaccine  ne  préserve  pas  de  la 
variole  d'une  manière  absolueet  illimitée.  Le  préservatif  se  répandit 
en  Europe  de  1800  à  1802,  et  la  recrudescence  des  épidémies  vario- 
liques  date,  pour  la  France,  de  1816;  pour  la  Hollande,  de  1818; 
pour  l'Allemagne,  de  1819,  etc.  Jusqu'à  1815,  on  ne  signale  en 
France  aucun  cas  de  variole  post-vaccinale  :  bientôt  ces  cas  se 
montrent;  on  les  attribue  à  une  vaccination  mauvaise  ou  à  une  ma- 
ladie que  Ton  s'efforce  de  distinguer  de  la  variole,  la  variololde; 
mais  les  varioloîdes  et  les  varioles  vraies  après  vaccine  se  multi- 
pliant, le  doute  cesse;  néanmoins  les  secondes  varioles  l'emportent 

en  fréquence  et  en  mortalité  sur  les  varioles  post-vaccinales.  Daas 

■  * 

(i)  Bulletin  de  V  Académie  de  médecine^  U  VIII,  p.  1188.  —  Nouveau  traité  aie 
lavace^^det  éruptioni varioleuMei*  Paris,  1848,  p.  4S2. 
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le  Wurtemberg,  sur  1,055  varioles,  on  en  trouve  186  qui  avaient 
été  vaccinés  (1).  Dans  Tépidémie  de  Copenhague,  en  1825,  sur 
M2  malades  reçus  à  l'Iidpital,  315  avaient  été  vaccinés;  dans  celle 
de  Suède,  en  182&,  560  malades  moururent,  dont  103  vaccinés,  et 
tous  âgés  de  plus  de  quinze  ans.  Le  docteur  Heim  signale  les  plus 
nombreux  exemples  de  variole  post-vaccinale  de  4b  à  27  ans; 
M.  George  Gregory,  de  15  à  19  et  de  20  à  2b  (Smallpox  hofpii.  de 
Londres^  1838)^  tandisque,  d*après  la  table  dressée  par  H.  Mathieu, 
la  variole,  non  précédée  de  vaccine,  porte  son  maximum  de  fré- 
quence entre  0  et  10  ans.  Ces  rapprochements  semblent  indiquer 
que  la  vaccine  n'exerce  qu'une  préservation  temporaire,  dont  le 
terme  oscillerait  entre  10  et  15  ans  (2).  —  B.  Les  revaccinations 
réussissent  en  proportion  d'autant  plus  forte,  qu'elles  ont  lieu  à  une 

(I)  D' Heim,  Bimr-KrUUch  Dantêlhmg der  Pock$n$eu^teH ,  â$s  getammlm 
impfung9-WÊd  BêoaeeUuOkmt'^oetmu  im  Kônigr.  Wurtemberg ,  etc.  Slutigait, 
1838,10-8. 

(9)  11.  Serres  a  rétamé  ainsi  les  folotioDS  données  par  les  coocorrenu  dt 
1815  aux  questions  posées  par  I* Académie  des  sciences  :  i«*  La  verta  présenra- 
lite  de  la  vaccine  est  alMolue  pour  le  plus  grand  nombre  des  vaccinés,  et  tem- 
poraire pour  un  peiit  nombre;  diei  ers  derniers  même  elle  est  presque  absolae 
Jusqu'à  Tadolescence.  2*  La  variole  atteint  rarement  les  vaccinés  avant  Tâite  de 
dii  à  douie  ans;  c*est  à  partir  de  cette  époque  Jusqu'à  trente  et  trente-cinq  ans 
qu'ils  y  sont  principalement  eiposés.  3*  Outre  sa  vertu  préservalive,  la  vaccfne 
introduit  dans  rorganlsation  une  propriété  qui  atténue  les  sjmpt^mes  de  la  va- 
riole, en  abrège  la  durée  ou  en  diminue  considérablement  la  gravité.  4*  Le 
cow-poi  donne  aui  phénomènes  locaui  de  la  vaccine  une  intensité  très  proooa- 
cée  :  son  effet  est  plus  certain  que  celui  de  l'ancien  vaccin  ;  mais,  après  quelques 
semaines  de  transmission  à  Tbomme,  cette  intensité  locale  disparaît.  5*  La 
vertu  préservative  du  vaccin  ne  parait  pu  intimement  liée  à  l'intensité  des 
symptômes  de  la  vaccine  ;  néanmoins,  pour  conserver  au  vaccin  ses  propriétés, 
il  est  prudent  de  le  régénérer  le  plus  souvent  que  possible.  6*  Parmi  les  moyeas 
proposés  pour  effectuer  cette  régénération,  le  seul  dans  lequel  la  science  puisse 
avoir  confiance  Jusqu'à  ce  Jour  consiste  à  le  reprendre  à  sa  source.  7*  La  revac- 
cination est  le  seul  moyen  d*épreave  que  la  science  possède  pour  distinguer  les 
vaccinés  qui  sont  définitivement  préservés  de  ceui  qui  ne  le  sont  encore  qu*à 
des  degrés  plus  ou  moins  prononcés.  8*  L*épreuve  de  la  revaccination  ne  eou- 
stitue  pas  une  preuve  certaine  que  les  vaccinés  chei  lesquels  elle  réussit  Anseut 
destinés  à  contracter  la  variole ,  mais  seulement  une  asseï  grande  probabUiCé 
que  c'est  panicnliérement  parmi  eux  que  cette  maladie  est  susceptible  d«  sa 
développer,  u*  En  temps  ordinaire,  la  revaednation  doit  être  pratiquée  à  partir 
de  la  quatorzième  année  ;  en  temps  d'épidémie,  i\  est  pradeut  de  devancer  eetia 
époque.  (ComjyUs  rendus  de»  téemcet  de  VAcad,  de»  se.,  1845,  t.  XX»  p.  884.) 
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époque  plus  éloignée  de  la  première  vaccination.  Les  recrues  des 
armées  de  Wurtemberg,  de  Danemark  et  de  Prusse,  ont  donné 
30  à  &0  succès  sur  100.  H.  Bousquet  a  obtenu  un  quart  de  secondes 
vaccines  bien  établies  :  telle  est  aussi  la  proportion  que  j'ai  obtenue 
en  183&,  à  Montpellier,  sur  des  militairesdu  il*  et  du  26*  de  ligne. 
H.  Baudelocque  a  échoué  sur  41  enfants;  lors  de  l'épidémie  de 
Provence,  H.  Maille  n*a  pu  obtenir  une  bonne  revaccination  au* 
dessus  de  10  ans,  tandis  qu'il  a  réussi  constamment  à  15  ans  de  la 
première  vaccine.  —  C  Si  les  Faits  ne  sont  f>as  encore  assez  con- 
cluants pour  que  les  revaccinations  soient  décrétées  comme  mesure 
de  police  sanitaire,  ou  plutôt  s  il  faut  éviter  avec  soin  d'ébranler 
la  confiance  que  le  préservatif  de  Jenner  obtient  enfin  des  masses, 
la  prudence  veut  toutefois  que  les  revaccinations  soient  officieuse- 
ment conseillées  et  propagées  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  prescrites 
pour  l'armée.  Après  l'ftge  de  30  ans,  cette  précaution  perd  de  son 
importance,  la  susceptibilité  à  contracter  la  variole  diminuant 
beaucoup  à  cette  époque  de  la  vie.  —  D.  La  vertu  préservative  de 
la  vaccine  n'est  pas  proportionnelle  à  l'intensité  des  symptômes 
locaux.  —  E.  Le  vaccin  nouveau  est  plus  efficace  que  l'ancien  ;  la 
vaccination  par  le  cow-pox  l'emporte  sur  celle  qui  est  faite  aveo 
l'ancien  vaccin. 

5*  Ce  qui  peut  être  tenté  utilement  pour  la  préservation  de  la 
syphilis,  sera  exposé  plus  loin  (voy.  cb.  V,  §  2,  Prostitution). 

6*  La  rage  est  aussi  au  nombre  des  maladies  contagieuses  qu'une 
prophylaxie  bien  ordonnée  doit  faire  disparaître  ou  rendre  extrême- 
ment  rares.  Grâce  à  l'enquête  générale  et  permanente  que  M.  Dumas, 
alors  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture,  a  instituée  en 
France  ;  grâce  aux  judicieux  rapports  où  M.  A.  Tardieu  résume 
annuellement  les  documents  recueillis  dans  les  départements,  les 
divers  problèmes  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  commencent  à  s'éclair- 
cir  et  recevront  une  solution  pratique.  Aussi,  au  lieu  de  reproduire 
les  assertions  contradictoires  qui  se  perpétuent  dans  les  ouvrages» 
nous  contenterons-nous  d'emprunter  à  deux  rapports  excellents  de 
ootre  collègue  du  comité  d'hygiène  (1851  et  1852,  voy.  Diei. 
éThyg.  et  desalubr,^  t.  III,  p.  252)  quelques  résultats  d'une  signifi- 
cation positive.  Sur  un  total  de  136  cas  de  rage,  101  ont  été  obser- 
Tés  chez  des  hommes  et  35  chez  des  femmes  ;  l'âge  des  individus 
atteints  est  compris  pour  5k  cas  entre  30  et  60  ans,  pour  30  cas 
entre  5  et  15  ans,  etc.  ;  7  cas  ont  été  fournis  par  des  enfants  au- 
dessous  de  5  ans;  ce  fait  réfute  l'erreur  qui  rattache  à  la  sauie 
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influence  de  1*  imagination  le  développement  de  la  maladie.  Dans 
138  cas,  elle  a  été  transmise,  par  des  cliiens,  105  fois;  par  des 
loups,  20  fois  ;  par  dea^  chats,  8  fois.  Dans  5  cas,  Korigine  est  restée 
inconnue.  Sur  5&  individus,  simultanément  mordus  par  des  chiens 
enragés*  23  seulement  ont  été  pris  de  rage  ;  la  moitié  environ  a 
donc  échappé  à  la  contagion.  M.  Renault,  d'Alfort,  a  beaucoup 
insisté  sur  ce  fait  d'immunité  partielle,  et,  bien  qu'il  demeure  sans 
explication,  il  l'a  démontré  par  des  expériences.  La  saison  chaude 
a  une  influence  très  marquée  sur  le  développement  spontané  de  la 
nge  chez  les  chiens,  et  sur  sa  transmission  à  Thomme  ;  sur  97  cas, 
AS  ae  sont  manifestés  en  juin,  juillet  et  août,  25  en  mars,  avril  et 
mai.  La  rage  n'est  pas  inconnue  aux  climats  chauds  ;  depuis  que 
nos  médecins  militaires  s'appliquent  à  la  constater  en  Afrique,  ils 
«1  ont  consigné  d'assez  nombreux  exemples  dans  le  Recueil  du 
mémoirei  de  médecine  militaire.  En  avril  1855,  le  docteur  Racord 
m'a  dit  à  Smyme  en  avoir  observé  3  cas  dans  un  temps  assex 
oourt  :  la  médecin  sanitaire  d'Alexandrie,  M.  Amstein,  en  a  signalé 
plusieurs  cas  dans  cette  ville  et  dans  les  environs.  Les  2/3  de 
QM  de  rage  éclatent  dans  les  trois  mois  qui  suivent  la  morsiu'e,  et 
parmi  69  cas,  l'incubation  n*a  jamais  dépassé  une  année.  60  fois 
sur  38,  la  durée  de  la  maladie  n'a  pas  dépassé  U  jours.  Toujours  la 
terminaison  a  été  funeste,  et,  sur  27  cas  mortels  observés  en  1852, 
la  cautérisation  n'a  été  appliquée  immédiatement  que  8  fois  ;  dans 
21  cas  où  la  morsure  virulente  ou  suspecte  n'a  été  suivie  d'aucun 
accident,  M.  Tardieu  a  noté  12  fois  l'application  énergique  et 
prompte  du  cautère.  Il  y  a  là  plus  qu'une  présomption  en  faveur 
de  l'eflicacité  du  seul  moyen  qui  puisse  faire  avorter  la  rage,  la 
^utérisation  immédiate  et  complète  des  plaies  virulentes.  En 
Allemagne,  on  procède  à  l'excision  profonde  et  complète  de  toutes 
■es  parties  lésées  que  le  virus  a  pu  atteindre;  on  lave  ensuite  la 
plaie  avec  une  solution  de  potasse  caustique  et  l'on  y  applique  un 
^«npon  de  charpie  imbibée  de  cette  solution  et  qui  doit  être  renou- 
velé trois  ou  quatre  fois  par  jour;  la  suppuration  qui  résulte  de 
emploi  de  ces  moyens  est  entretenue  par  la  cautérisation  couti» 
"uée  pendant  six  semaini^s  avec  le  même  alcali,  a  Combien  nest-II 
PHK  rftf«retlable.  s'écrie  M.  Tardieu,  de  voir  se  perpétuer,  mulgrt 
•es  prcifzn^  de  la  science  et  les  efforU  incessanU  de  l'administra- 
^»on,  des  pratiques  al>surdes,  des  su^»erstitions  d'un  autre  Age.  qui, 
■^•mplavani  le  seul  traitement  encore  ellicace,  livrent  de  malheu* 
reuses  victimes  a  un  mal  qui  ne  pardonne  pas.  Nous  ne  voulons 
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fÊ$  passer  en  revue  les  breuvages,  les  mixt^res,  les  remèdes  im^ 
puissants  par  lesquels  les  empiriques  ue  craignent  pas  d'abuser  le^ 
populations  crédules  des  campagnes.  Hais  il  est  des  faits  qui  on( 
un  caractère  plus  grave  encore,  et  nous  paraissent  de  nature  à 
appeler  toute  la  sollicitude  de  l'administration.  Dans  les  départei; 
aients  du  Nord,  de  la  Marne  et  du  Pas-de-Calais,  il  existe  une 
oroyance  dans  les  vertus  antirabiques  des  reliques  de  Saint-Hubert. 
ki  c'est  un  fragment  de  l'étole  du  saint  que  l'on  introduit,  à  l'aidq 
d'une  petite  incision,  sous  les  téguments  du  front;  là  c'est  la  clef 
de  Saint-Hubert  qui,  rougie  à  blanc,  est  également  appliquée  sur 
un  point  du  crâne.  Les  individus  exposés  à  la  contagion  sont 
conduits  en  pèlerinage  à  la  chapelle;  et,  dans  le  Nord,  ou  joint. à 
la  petite  opération,  que  nous  venons  de  rappeler,  une  sorte  de 
quarantaine  pendant  laquelle  l'individu  exposé  à  la  contagion  est 
séquestré  et  condamné  à  un  repos  physique  que  doivent  sans  dout^ 
troubler  des  préoccupations  morales  et  des  appréhensions  dont  ne 
peut  toujours  triompher  la  plus  aveugle  confiance.  «  La  vigilance 
de  l'autorité,  des  instructions  populaires,  la  poursuite  et  l'enlève 
mont  des  chiens  errants,  la  réduction  de  leur  nombre  par  l'effet 
d'un  impôt  spécial  qui  a  en  môme  temps  l'avantage  de  faciliter  la 
recherche  de  leurs  maîtres  dont  la  responsabilité  peut  être  engagée  : 
tels  sont,  avec  la  cautérisation  préventive,  les  seules  ressources  que 
possède  jusqu'aujourd'hui  l'hygiène  publique  contre  la  propagation 
de  la  rage. 

ARTICLE  IL 

DES    LOCALITÉS. 

Chaque  population  porte  l'empreinte  des  lieux  qu'elle  habite; 
elle  est  ce  que  la  font  sa  race  et  le  milieu  auquel  elle  s'est  adaptée. 
Hais  il  est  difficile  de  décomposer  l'influence  complexe  des  locali- 
tés et  de  faire  à  chacun  de  seséléinents. une  juste  part  (voy.  tome  I, 
page  508).  La  nature  du  sol  n'en  est  pas  le  moins  eTticace,  et  le 
voyageur  exercé  devine  parfois  à  l'habitation,  au  vêtement  «t  à  la 
nourriture  du  peuple,  la  composition  géologique  des  contrées  qu'il 
parcourt.  Les  villes  industrielles  de  l'Angleterre  dont  \e&  tjonis 
suivent,  et  qui  pos.'èdent  une  nombreuse  population,  s'élèvent  sur 
des  couches  appartenant  exclusivement  à  la  formation  du  nouveau 
grès  rouge  :  Ext»ier,  Bristol,  Worcesler,  Warwick,  Birmingham, 
Covt^ntry,  Liverpool,  Leicester,  Noiiiiigham,  Derby .^Chestcr,  Man- 
chester, York,  etc.  ;  sur  lacOte,  depuis  le  Dorset  jusqu'au  York- 
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sbire,  une  population  presque  entièrement  agricole  Tît 
sur  un  sol  calcaire,  oolitliique  ou  crayeux,  tandisqu'one 
plus  clair-semée  de  mineurs  et  de  montagnards  occupe  lai 
primitives  ou  de  transition  du  Comouailles,  du  nord  du 
et  du  pays  de  Galles.  I^in  de  nous  d'attribuer  à  la  seule! 
du  sol  l'état  social,  les  caractères  physiologiques  et  la  pal 
peuples;  mais  elle  détermine  la  qualité  et  la  pro|K>rtioDd8l 
moyens  de  subsistance  ;  et  comme  ceux-ci  gouvenient  en 
partie  le  mouvement  de  la  population,  les  chiffres  de  la 
maine  résolvent  Tune  des  grandes  influences  des  lieux.  Ill 
joindre  la  considération  de  la  vie  moyenne  et  du  rapport  tel 
sancps  aux  décès.  Prenons  pour  exemples  les  lieux  de 
de  plaines,  les  pays  à  marais,  les  villes  et  les  localités  rente] 

1*  L'élévation  des  lieux  tend  à  conserver  la  vie  humaine: 
et  la  Norvège  présentent  le  moins  de  mortalité;  la  Suisse eHi 
même  li^ne  que  la  Prusse  et  compense  la  différence  de  Util 
la  hauteur;  l'Espagne,  qui  présente  à  son  centre  un  plateia 
con(re-bii lance  par  cette  (lis|)osilion  l'effet  dél'avorable  dea 
dionalité  avancée.  Si  l'on  compare  en  France  10  dépai 


(1)  Les  derniffs  triYaux  du  ciidastre  Aient  la  luperfide  de  la  FraBce(lii 
non  eonpriie)à  52,153,149  hectares  64  aret,  doot 

Terres  laboorablet 25.500,07) 

Prés S,159,i7l 

Vignes 2«OSS,04I 

Bois 7,63S,S84 

Vergers,  pépinières,  Jardins •  627,'04 

Oseraies ,  aunaies ,  saussaies 64,4!9 

Carrières  et  mines 3,564 

Blares ,  canaux  d'irrigation,  abreuvoirs IT^STS 

Canaui  de  navigation IS,i1S 

Landes,  pâtis,  bruyères,  tourbières,  marais,  rocben, 

montagnes  incultes ,  terres  vaines  et  vagues 7,13S,tll 

ÉUngs 177,ia 

Oliviers,  amandiers,  mûriers,  etc •  •  109461 

CbâUigneraies 559,0» 

Routes,  chemins,  rues,  places,  promenades i«10X,lfî 

Rivières ,  lacs,  misseaui 439,572 

Forets  et  domaines  non  productifs 1 ,047,694 

Cimetières,  presbytères,  bâtiments  publics,  églises.  • .  14,74S 

Autres  terrains  non  imposables 150,459 
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moDtoeiix  avec  10  autres  de  plaines  non  maritimes,  la  proportion 
des  décès  86  montre  de  1  sur  AS,  75  dans  les  premiers,  et  de  1  sur 
Mt20  dans  les  autres  ;  dans  les  Hautes-Pyréné^,  elle  descend  même 
à  I  sur  55.  Les  cantons  montagneux  l'emportent  aussi  sur  les 
plaines  par  le  nombre  des  exemples  de  longévité  :  tels  sont  TËcosse» 
le  pays  de  Galles,  l'Auvergne,  la  Suisse,  la  Savoie,  les  Pyrénées, 
l'Abyssinie.  les  plateaux  élevés  de  I*  Arcadie,  de  l'Étoile  et  de  l'Asie 
centrale.  L'action  salutaire  de  la  hauteur  résume  celle  du  froid,  de 
la  ventilation  et  de  la  pureté  de  Tair;  elle  cesse  nécessairement  à 
une  certaine  limite  où  Teffet  de  la  raréfaction  atmosphérique  de- 
vient prédominant,  car  les  religieux  du  mont  Saint-Bernard  n'at- 
teignent pas  la  moyenne  ordinaire  de  la  vie.  La  comparaison  des 
naissances  dans  les  départements  montueux  et  dans  ceux  de  plaines 
ne  laisse  guère  de  valeur  à  l'élévation  des  lieux  quant  à  la  fécondité 
et  à  l'accroissement  de  la  population. 

2*  Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  plaines  à  marais;  là  non- 
seulement  la  vie  moyenne  baisse,  mais  le  rapport  des  naissances 
aux  décès  décroît  notablement  H.  Villermé  a  démontré  que  les 
épof|iies  d'insalubrité,  principalement  celles  des  épidémies  palu- 
diques,  sont  défavorables  à  la  fécondité,  le  chiffre  des  conceptions 
diminuant  pendant  la  période  de  l'année  oii  les  émanations  maré- 
cageuses ont  leur  maximum  d'intensité.  Nous  avons  mentionné 
(tome  L  page  491)  les  résultats  statistiques  de  H.  Bossi,  qui  mettent 
en  évidence  l'accroissement  de  la  mortalité  par  la  même  cause. 
Dans  les  cantons  montagneux  de  la  Suisse,  la  moitié  des  habitants 
parvient  à  l'âge  de  M  ans  et  possède  un  vingtième  d'octogénaires, 
tandis  que  dans  les  cantons  marécageux  la  vie  moyenne  est  de 
25  ans,  et  l'on  n'y  compte  guère  qu'un  octogénaire  sur  52  habi- 
tants. 

S*  Le  séjour  des  villes  et  des  campagnes  influe  sur  le  chiffre  de 
la  fécondité.  M  Quetelet  a  trouvé  que  le  nombre  des  naissances, 
comparativement  à  la  population,  est  plus  grand  dans  les  villes  : 
pour  une  période  de  cinq  ans,  il  l'a  trouvé  de  1  à  29,1  habitants; 
et  dans  les  campagnes,  de  1  à  30,4  habitants.  Quant  à  la  mortalité, 
Sussmiich  l'évalue  à  i  sur  40  dans  les  villages,  1  sur  32  dans  les 
petites  villes,  i  sur  28  dans  les  grandes  villes,  et  1  sur  24  dans  les 
très  grandes  villes.  En  Angleterre  (1),  on  a  trouvé  la  mortalité  des 
districts  ruraux  à  celle  des  villes  comme  100  à  144,  et  la  vie 


(1).  Troisième  rapport  du  Registrair0  général^  etc. 
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moyense  de  cas  deux  ordrai  de  loofilUéB  iconma  5&  kiê  t  M  foi 
doHiie  en  faveur  des  oampagues  une  difiTérence  de  17  ans. 
De  18A6  à  1850,  on  a  compté  :  •'..«. 

El  France. 37,48  habit.     ÀijrfhÊMtL 

Duialas  vUlei(PirM  iioQ-coiii|iris).«.     ST^l    —        37,31    -^      ^ 
Dans  Paris 33,17    —        32,36     —(1) 
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Remarquons  qu'il  y  a  plus  d'enfants  et  de  vieillards,  dans  lai 
districts  ruraux,  plus  d'adultes  d'un  âge  moyen  dans  .les  ▼iUea;.oe 
qui  augmente  la  valeur  des  chiffres  comparés  de  la  morUUlàt 
D'après  la  statistique  anglaise,  les  maladies  qui  frappant  reo£aôo^ 
sont  deux  fois  plus  funestes  dans  les  districts  de  ville  que  dapa oaia 
de  campagne.  La  plupart  de  celles  qui  terminent  la  vie  des  ^vîeillanla 
arrivent  aux  mêmes  chiffres  dans  les  deux  conditions,  .àrexoaptîoB 
de  l'asthme  qui  est  deux  fpis  plus  fréquent  dans  les  villes.  LeSfaia^ 
ladies  suivantes,  qui  attaquent  ordinairement  les  hommes  enlmM 
et  60  ans,  font  25  à  50  pour  100  plus  de  victimes  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes  :  .       <      . 

Morte  dans  1m  dittrku  rarioz.       UtntêéuÊé  H»  «fllMi 

Tjpinis.. -«yssa  m^ma 

GonfompU<Mi  (  pbthiiie)  ••.»..•  24,094  SMSi 

HëfMlile  et  naladiei  du  foie  .  • .  1,085  itôeB* 

llilidiet  puerpértles •••  909  l,5eO 

RlmiiMtUiDe 324  SSi. 

Ménorrhsgie 19  35 

D'après  M.  Lebert  (2),  un  sixième  des  morts  qui  surviennait 
dans  les  grandes  villes  sont  dues  aux  affections  tuberculeuses,  et  les 
scrofules  sont  à  peu  près  endémiques  dans  la  plupart  des  pays  de 
nos  climats  tempérés. 

Au  total,  dit  Burdach  (3),  la  durée  de  la  vie  est  plus  considé- 
rable dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  petilsf 
villes  que  dans  les  grandes,  où  l'air  est  moins  pur,  où  suitout  il( 
a  moins  de  moralité,  plus  de  misère,  plus  de  soucis,  et  mèoMples 

(I)  Statittitiue  génértUêdelm  France,  noaff Me  lérie,  t.  XV,  2*  partie,'^ eSb'  • 
(  2    Traité  pr€Uique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeusn.  Paris  »  1349, 

p.   (i9. 

(3;  Traité  de  physiotayie^  traducUoo  Jourdao,  t.  V,  p.  396. 
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de  superflu  et  de  dissipation.  Mais  les  listes  de  la  Compagnie  éeoëv 
saise  d'assurances  mutuelles  (ArcA.  gén,^  tome  VI,  page  312)  ne 
s'accordent  pas  tout  à  fait  avec  les  résultats  précités  du  Registraire 
général  relativement  à  la  vieillesse;  elles  indiquent  pour  cet  àgeun^ 
fréquence  et  une  durée  plus  grandes  des  maladies  à  la  campagnip 
que  dans  les  villes.  D*un  autre  côté,  Sussmilch  a  constaté  pour  Jea 
dix  premières  années  une  mortalité  plus  grande  dans  les'camn 
pagnes  :  d*où  il  suivrait  que  Tàge  mûr  est  plus  exposé  dans  les 
grandes  villes,  tandis  qu'une  civilisation  moins  défectueuse^ 
met  plus  en  sûreté  l'enfance  et  la  vieillesse.  Par  les  progrfti 
de  cette  civilisation,  la  mortalité  a  d'ailleurs  diminué' et  la  vie 
moyenne  s*est  allongée  dans  beaucoup  de  villes  (Londres,  Paris, 
Genève,  etc.). 

Les  localités  se  caractérisent,  sous  le  rapport  pathologique,  par 
les  endémies  qu'elles  engendrent  (  voy*  plus  haut)  ;  celles-ci  exercent, 
sur  le  mouvement  des  populationa  .locales,  l'influence  qui  est  ailr 
leurs  dévolue  en  détail  aux  maladies  sporadiquas  ou  en  gros  aux 
constitutions  médicales.  Les  endémies  et  le»  épidémies  annuelles, 
qui  sont  propres  à  certaines  contréet,  tendent  à  envahir  tout  ledo* 
maine  pathologique.  Pendant  une  période  de  huit  ans,  M.  Tourdes 
père  (1)  a  vu  à  Strasbourg  les  maladies  continues  diminuer  en  rai- 
son de  l'augmentation  des  fièvres  intermittentes  :  c'est  le  même 
fait,  mal  interprété,  qui  a  fait  dire  au  docteur  James  Sims  que  les 
localités  à  maladies  endémiques  sont  exemptes  d'affections  graves* 
Si  l'on  arrive  à  démontrer  que  la  phthisie  et  la  fièvre  typhoïde  sont 
plus  rares  dans  les  pays  de  marais,  nous  n'en  aurons  nul  étonne-* 
ment  :  quelle  population  subsisterait  sous  les  coups  de  tant  de  fléaux 
réunis  et  sévissant  avec  une  égale  intensité? Déjà  la  seule  influence 
des  marais  abrège  la  vie  moyenne  et  augmente  la  mortalité  jusqu'i 
compromettre  la  stabilité  du  chiffre  des  populations  qui  y  sont  son* 
mises.  Les  théories  d'antagonisme  morbide  ne  sont  que  la  traduc^ 
tion  de  ce  grand  fait,  savoir,  que  les  maladies  sont  diversement 
distribuées  sur  le  globe  comme  les  causes  qui  leur  donnent  nais- 
sance; que  là  où  l'une  de  ces  causes  prédomine,  on  observe,  sur  le 
premier  plan  de  la  pathologie  locale,  les  effets  qui  correspondent  à 
cette  cause;  et  que  l'absence  ou  la  rareté  des  effets  d'une  autre 
espèce  prouve  simplement  l'absence  ou  la  rareté  de  la  cause  qui 
les  produit. 

(1)  Journal  do  la  Sociélé  des  ideticei ,  arU  H  agric.  du  Bat^Bhmt  t.  Y,  1818. 
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Voici,  d*aprè8  des  docamenU  ofBcielit  la  mortalité  par  phtliisie 
dans  les  oolonios  anglaises. 


Pbtkblqii«t   pbdHte 
EfliKtif.      Fktliki«|««.     «orti.    tur  lUMl.   tmr  li4nL 

Dff  BriCiQQiqiMf 4461t  S86  SS6  6  5,3 

Oibralur S2868  187  139  8  6,1 

Malte 15013  101  54  7  3,6 

Ilet  looifonet S440t  1S9  79  5  3,2 

BermudM 5894  47  38  8  6,4 

HMfclle-ËcOfM 1608S  109  89  7  5,5 

Canada 19980  151  109  S  5,4 

Cap 6957  34  17  5  2,4 

lodet     rBlanrt 33839  389  S18  11  6,4 

ori«Dtalef.(Troapetiiè8ref  •  944S  65  49  7  5,2 

^    *  i  Troupes  Dèsrea  •  S008  7  6  3  1/2  3,0 

Maorke 13162  96  51  7  3,0 

Ceylao 14590  78  51  5  3,5 

Madras:  Earopéeiifl,liitoral.  14992  43  19  3  1/3 

—  —      plaine. ...  4502  2  1  1/2  0,2 

—  —      montagne.  22583  50  16  2  0,7 

—  Indigènes,  littoral.  ••      771)0*  74  29  1  0,4 
.i-          —      pUlne....     176977            48            28         2/3  0,4 

—  —      montagne.       23929  57  33        1/2  0,3 

On  voit  combien  est  restreint  le  nombre  des  phlliisiqaes,  à  Madras, 
parmi  les  troupes  européennes  et  parmi  les  troupes  indigènes;  ce 
résultat  prouve  que  l'immunité  contre  la  phthisie  dans  l'Inde  occi- 
dentale dépend  du  climat,  non  de  la  race.  Dira-t-on  qu'elle  est  due 
à  l'influence  préservatrice  des  émanations  marécageuses?  Hais  alors, 
ajoute  Heusinger,  auquel  nous  empruntons  ces  données,  que  l'on 
nous  explique  la  Tréquence  de  la  phthisie  dans  les  Indes  orientales, 
si  ricliement  pourvues  dé  marais  et  par  consi^uent  du  précieux 
antidote;  que  l'on  nous  explique  le  petit  nombre  des  décès  par 
phtliisie  au  cap  de  Bonne-Espérance,  entièrement  exempt  de  toute 
source  de  miasmes  palustres. 

L'étude  des  épizooties  et  des  épiphytozies  est  de  nature  à  éclairer 
l'origine  et  le  développement  des  maladies  propres  à  chaque  loca- 

(1)  Jakmberkht  Uberâie  Fort»ckriU9  éêr  gtmmmtm  Mèâkim  émJahrê  1847 
hêrauig$geb$n.  fon  D' CanstatI  nnd  D"  Eisenmann ,  I.  H.  Erlangen,  1848  (Mê- 
éiekèi9ch$  Geograpkk)^  p.  119. 
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lité,  soit  qu'elles  procèdent  de  causes  analdgues,  soit  qu'elles 
résgisseot  sur  la  santé  des  populations  par  les  usages  multipliéi 
auxquels  sont  appliqués  les  produits  des  règnes  animal  et  végétal. 

ARTICLE  III. 

DBS   CLIMATS. 

Il  est  impossible  de  fixer  la  valeur  de  chaque  élément  de  la  cli- 
matologie quant  à  Tinfluence  qu'il  exerce  sur  les  populations  ;  il 
faut  se  contenter  d'apprécier  d'une  manière  générale  l'action  des 
climats  sur  les  masses,  par  les  résultats  qu'elles  présentent  à  la 
statistique  sous  le  triple  rapport  de  la  mortalité,  de  la  fécondité  et 
de  la  vie  moyenne.  Dans  les  limites  de  l'Europe,  ou  constate  déjà 
des  diiféreuces  significatives  dans  la  mortalité  : 

Nord  de  TEurope...     1  décès  par  41,1  habitants. 

Centre —  40,8 

Midi —  33,7  (Qaetelet). 

Si  l'on  considère  deslieux  plus  rapprochés  de  la  ligne  équinoxiala 
et  plus  exposés  à  des  températures  extrêmes,  on  trouve  avec 
M.  Horeau  de  Jonnès  : 

Latitude  6*  10' . . .  BaUvia i  dérèf  par  26  habiUnU. 

—  fO^'lO...  TriniUd 27 

—  13*54'...  Sainte-Lncie 27 

—  14*44'...  Manioique 28 

—  15*59^...  Guadeloope 27 

—  18*36'...  Bombay ...••  20 

—  23*11'...  Havane 33 

Enfin  on  a  donné  le  tableau  suivant  de  la  mortalité  moyenne 
d'après  les  latitudes  : 

De    0  degré  à  20  degrés  laUlnde,  1  décès  lor  25  habitanU. 
De  20    —        40    —  —      1     —         85,5 

De  40     —         60     —  —      1     —        43,2 

De  60    —        70    —  ^      i     —         50,0 

Nous  n'avons  garde  d'accorder  k  ces  données  numériques,  elè 
d'autres  rapportées  par  les  auteurs,  une  importance  rigoureuse  et 


i9k  HTGIÈlll  PUBLIQUI. 

èlKnitive.  D'après  M.  Tliômà!;,  1â  mor&lité  k  l'Ile  Bourbon  n'est 
que  de  1  sûr  &/li,0;  d'après  des  documents  anglais  ofBeiels,  «Ile  est 
encore  moindre  au  cap  de  Borfne- Espérance.  Il  manque  d'aiUean 
aftrx  recherches  de  M.  Moreau  de  Jonnès  les  chiffres  nécrologiques 
des  campagnes.  Néanmoins,  sans  affirmer  que  le  nombre  des  décès 
croit  du  nord  au  midi  proportionnellement  à  la  latitude  et  peut  va- 
rier du  simple  au  double,  nous  reconnaissons  la  coïncidence  de 
l'accroissement  de  la  mortalité  avec  celui  de  la  température  an- 
nuelle moyenne.  Prichard  lui-même  (1),  quoique  préoccupé  sans 
cesse  des  conditions  d'unité  primordiale  et  d'égalité  physiologique 
des  différents  groupes  de  l'espèce  humaine,  proclame  le  rôle  îm* 
tnense  que  le  climat  exerce  dans  la  répartition  de  la  mortalité.  La 
France  en  offre  un  exemple  :  si  l'on  compare  la  mortalité  moyenne 
Hans  dix  départements  du  Midi  et  dans  dix  départements  du  Nord, 
on  trouve  qu'elle  est  de  1  sur  àU  dans  ceux-ci,  et  de  1  sur  S7,9S 
dans  ceux-là. 

Plus  le  climat  est  chaud,  plus,  toutes  circonstances  d'ailleurs 
égales,  la  moyenne  de  la  vie  humaine  est  courte,  car  elle  est  néces* 
sairement  en  rapport  avec  la  mortalité.  Les  cas  de  longévité  qui  se 
rencontrent  dans  les  contrées  méridionales  et  entre  les  tropiques 
n'infirment  point  cette  loi  ;  au  milieu  de  ces  ravages,  la  mort  peut 
laisser  debout  quelques  existences  chargées  d'ans.  Toutefois  la  sta- 
tistique signale  plus  de  centenaires  là  où  s'allonge  la  vie  moyenne» 
c'est-à-dire  dans  le  Nord  (Ecosse,  Angleterre,  Norwége,  Russie  et 
Sibérie). 

Les  climats  insulaires  et  les  climats  maritimes  participent  à  l'in- 
fluence conservatrice  de  la  septentrional ité  :  on  cite  beaucoup  de 
centenaires  dans  les  lies  Bermudes,  à  la  Barbade,  à  Madère,  dans  les 
anciennes  tles  Fortunées,  dans  les  Hébrides,  dans  les  lies  occiden- 
tales de  l'Ecosse,  etc.  La  moindre  étendue  des  variations  des  diffé- 
rentes qualités  de  l'air,  la  pureté  normale  de  l'atmosphère,  une 
ventilation  incessante  qui  purifie  le  sol  et  les  liabiiatious,  etc., 
telles  sont,  avec  d'autres  avantages  signalés  ailleurs  (tome  I),  les 
causes  de  la  salubrité  de  ces  climats.  Mais  quelles  sont  les  causes 
qui  communiquent  un  si  funeste  essor  à  la  mortalité  dans  les  cli- 
mats chauds?  Elles  résident  dans  la  nature  du  sol,  dans  les  foyers 
d'infection  que  des  pluies  torrentielles  multiplient  tous  les  ans  et 
que  les  rayons  d'un  soleil  brûlant  activent  à  certaines  époques,  dans 

(I)  Histoire  nalureUê  d$  Ckomm.  Paris,  iS43,  t.  n,  p.  S45. 
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rintensité  des  mutations  atmosphériques,  etc.  Peutrétregisent-ellés 
en  plus  grand  nombre  dans  Timperfectfon  de  l'hygiène  publique  : 
la  civilisation  est  destinée  à  les  éteindre.  N'est-il  pas  remarquable 
que  les  épidémies  que  la  civilisation  a  presque  étouffées  dans  notre 
société  occidentale  se  montrent  d'autant  plus  fréquentes  que  Ton 
se  rapproche  davantage  de  l'équateur  (Schnurrer)  ?  La  peste  et  la 
fièvre  jaune  sont  les  endémies  des  pays  chauds.  En  admettant  que 
le  climat  est  Tune  de  leurs  causes,  niera-t-on  la  complicité  de  la 
société  demi -barbare  où  ces  fléaux  prennent  naissance? 

Par  une  disposition  de  la  Providence ,  la  fécondité  se  règle ,  en 
certaines  limites,  sur  la  mortalité  des  populations.  Nous  avons  con- 
staté plusieurs  fois  déjà  cet  admirable  concert  de  la  vie  et  de  la 
mort  ;  les  climats  le  reproduisent  Si  Ton  compare  les  deux  tempé'- 
ratures  extrêmes  de  l'Europe,  on  voit  qu'en  Portugal  il  naît  5,10 
par  mariage  ;  en  Suède,  3,62  seulement  (Benoiston  deChftteauneuf  )  ; 
en  France  même,  la  moyenne  des  naissances,  prise  sur  cinq  ans 
(1821-25),  est  de  6,34  par  mariage  dans  nos  départements  du  Midi, 
et  de  6,00  dans  ceux  du  Nord.  La  fécondité  augmente  donc  du 
nord  au  midi,  et  compense  sous  les  latitudes  australes  les  moissons 
pins  abondantes  de  la  mort.  Dans  les  climats  septentrionaux  où  la 
vie  moyenne  se  prolonge ,  lés  naissances  sont  moins  nombreuses. 
A  Saint-Pétersbourg,  de  1813  à  1822,  la  proportion  des  naissances 
aux  décès  n'a  été  que  100  à  136  ;  sa  population  ne  s'est  donc  soute- 
nue dans  cette  période  que  par  le  renfort  des  immigrants. 

L'histoire  nous  montre  d'immenses  populations  s'ébranlantet  se 
précipitant  du  Nord  sur  le  Midi.  Les  événements  politiques  n'ont 
pas  été  l'unique  mobile  de  ces  migrations  turbulentes  ;  mais,  lasses 
de  lutter  avec  les  climats  du  Nord,  et  de  solliciter  pour  leur  sub- 
sistance un  sol  ingrat,  elles  se  sont  ruées  avec  choc  sur  les  terres 
heureuses'de  la  France,  de  TEspagne,  de  l'Italie  :  c'est  le  même  in- 
stinct qui  dirige  sur  les  plaines  fertiles  de  la  Chine  les  invasions  des 
hordes  sauvages  qui  errent  dans  les  déserts  de  la  Mongolie  ;  ce  sont 
les  mêmes  causes  qui  entraînent  les  habitants  de  l'Irlande,  du  Pa- 
latinat  et  d'une  partie  de  l'Alsace  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique, 
les  Basques  à  Montevideo  et  à  Buenos- Ayres ,  etc.  Dans  les  plus 
riches  contrées ,  l'exubérance  de  la  population  produit  les  mêmes 
effets  qu'ailleurs  la  stérilité  du  sol.  Toutefois,  les  émigrations  n'ont 
pas  pris  de  nos  jours  un  développement  capable  d'affecter  la  force 
d'un  pays  au  profit  de  la  force  d'un  autre.  On  sait  avec  quelle  leni^ 
teur  l'Algérie  se  peuple  de  colons  européens.  Le  temps  de  grands 
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déplacements  de  masses  humaines  semble  passé ,  comme 
grands  mouvements  dans  les  éléments  de  la  consUlution 

du  globe. 

L'accroissement  de  la  population  résulte  de  Texcéilaot  deii 
sances  sur  les  décès  ;  le  rapport  numérique  des  habitaoU 
surface  territoriale  (nombre  d'habitants  par  lieue  carrée) 
sa  densité,  etc.  Il  suit  de  là  que  les  climats  se  jugent  llnal 
Taccroissement  et  la  densité  des  populations.  Or  les  taUeii 
par  de  Humboldt  et  Baibi  mettent  en  évidence  la  prèdil 
l'espèce  humaine  pour  les  zones  tempérées,  où  la  vie  est 
à  l'abri  des  surexcitations  énervantes  du  soleil  tropical  et 
flueiîce  engourdissante  des  froids  extrêmes,  où  la  végétsitîooi 
ses  formes  les  plus  variées ,  les  plus  nombreuses,  et  marie 
duits  de  Téquateur  avec  ceux  du  nord.  La  population  affluei 
et  se  multiplie  rapidement  sur  les  côtes  médiocrement 
dessus  du  niveau  des  mers,  dans  les  régions  largement  a( 
au  soleil,  à  l'humidité  et  à  l'air,  triple  agent  de  lasalubriléi 
mats  et  de  la  fécondité  du  sol  «  dans  les  plaines  sillonnéei 
grands  fleuves,  véritables  artères  du  globe  :  telles  sont  la* 
voit  s*agiter  150  millions,  d'autres  disent  300  millions d' 
dans  des  plaines  immenses  arrosées  par  le  Kiang  ou  par  le 
Jiiune;  la  péninsule  de  Tlnde,  qui  fait  vivre  plus  de  iOO 
d'hommes,  la  Perse,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  les  péniosotai 
pagne  et  d'Italie,  l'Europe  tempérée.  En  dehors  de  cette  lOMI 
de  notre  espèce,  et  à  laquelle  s'ajouteront  plus  tard  les  deit| 
tiens  tempérées  de  l'Amérique,  on  voit  2  millions  d'babil 
perses  dans  l'Asie  boréale  sur  i!i65,000  lieues  carrées,  &  ou  5 
de  Tartares  nomades  dans  le  désert  de  l'Asie  centrale,  80 
d'habitants  jetés  sur  l'immense  continent  d'Afrique  ;  et, 
climats  extrêmes  agissent  dans  le  même  sens,  on  ne 
Russie  que  12  habitants  à  peine  par  kilomètre  carré,  tandisi 
rapport  s'élève  en  Autriche  à  55,  en  Prusse  à  60,  en  Franoeàl 
(1851),  en  Angleterre  à  129,  etc.  Toutefois,  il  ne  faut  pis 
de  vue  le  rôle  énorme  que  joue  la  civilisation  dans  le  groo| 
et  la  densité  des  populations.  Cette  influence  se  prononce  dm] 
chiB'res  comparés  des  quatre  derniers  États  sus-indiqaés,q«i 
fèrent  entre  eux  moins  encore  par  leurs  conditions  climat 
que  par  la  direction  des  esprits,  par  l'activité  des  capitaux,  ptfl 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  etc. 
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ARTICLE  IV. 

DBS  HABITATIONS  PUBLIQUES. 
S  1.  —  villes  et  Tlllaget. 

La  formation  des  centres  de  population  est  l'origine  de  rhygiëne 
publique  et  le  levier  de  la  civilisation.  Chez  les  peuples  chasseurs, 
les  instincts  les  plus  grossiers  de  l'individualité  sont  le  mobile  d'une 
existence  sauvage  ;  chez  les  peuples  pasteurs,  les  idées  de  propriété 
et  de  défense  commune  se  développent  même  au  sein  d'une  vie 
nomade.  Plus  tard,  l'agriculture  les  attache  au.  sol  et  les  jalonne  en 
groupes  qui  grossissent  avec  le  temps.  A  mesure  que  les  besoins 
augmentent  et  que  les  intérêts  se  compliquent,  l'industrie  grandit, 
la  hiérarchie  sociale  se  fortifie,  les  villes  s  élèvent,  entourées  de 
murailles  qui  les  protègent  contre  les  agressions,  sous  la  garde  d'un 
pouvoir  qui  personnifie  les  droits  et  les  intérêts  communs  :  la  com- 
mune existe,  c'est-à-dire  l'unité  sociale,  le  type  de  la  société  civile. 
La  religion  vient  la  vivifier  par  le  sentiment  de  la  fraternité  hu- 
maine et  resserrer  l'association  des  hommes  :  la  paroisse  vit  dans 
la  commune  comme  l'&me  dans  le  corps.  Tels  furent  les  rudiments 
de  nos  grandes  cités  ;  elles  se  sont  formées  par  une  sorte  de  pola- 
risation lente  et  graduelle.  L'hygiène  publique  a  pris  naissance  à 
la  suite  des  maux  dont  les  centres  populeux  devinrent  les  foyers  { 
elle  n'a  point  présidé  à  leur  formation,  elle  n'a  point  dirigé  la 
construction  de  ces  ruches  nombreuses  où  s'agitent,  frelons  et  tra- 
vailleurs, les  races  mélangées  qui  constituent  la  plupart  des  agglo- 
mérations humaines;  science  tardive,  sa  tâche  est  de  réparer  plu- 
tôt que  d'édifier.  Les  générations  antérieures  ont  légué  aux  nôtres 
une  mission  difficile  :  la  refonte  des  cités,  qu'elles  ont  élevées  dans 
l'ignorance  ou  dans  l'incurie  de  tous  les  principes  de  la  salubrité 
publique.  Rues  mal  percées,  constructions  tourmentées,  établisse- 
ments mal  exposés,  masures  humides  et  sombres  empiétant  sur  la 
voie  publique,  pavage  incomplet,  système  défectueux  de  distribu- 
tion et  d'écoulement  des  eaux,  etc.  :  tels  sont  les  vices  de  la  plupart 
des  villes  anciennes  ;  leur  régénération  sanitaire  impose  de  grandes 
dépenses  et  ne  peut  s'effectuer  qu'avec  le  secours  des  siècles.  Assai- 
nir un  quartier,  c'est  prolonger  la  moyenne  de  la  vie  de  ses  habi- 
tants. Cette  vérité  doit  sans  cesse  être  présente  à  l'esprit  de  ceux 
qui  ont  la  direction  et  la  responsabilité  du  municipe.  On  dresse  des 
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statueStOn  construit  des  mairies  luxueuses,  des  salles  de  spectacle, 
on  caresse  les  ruines  historiques  :  améliorez  la  demeure  du  pauvre 
et  de  l'ouvrier  ;  versez  Tair,  le  soleil  et  Teau  à  vos  administrés  ; 
assurez  le  prompt  et  régulier  enlèvement  des  boues  et  déjections  ; 
restreignez  le  méphitisme  envahissant  des  accumulations  humaines 
et  le  mortel  tribut  que  prélèvent  annuellement  les  cachexies  popu- 
laires, filles  de  la  misère  et  de  Tinsalubrité.  La  puissance  d'infec- 
tion d'une  ville  se  calcule  d'après  celle  de  chacune  des  habitations 
dont  elle  se  compose  ;  il  y  faut  ajouter  l'influence  des  boues  fur- 
mées  sur  la  voie  publique  par  la  circulation  des  passants  et  les  plaies  ; 
celle  des  boucheries,  des  hôpitaux  et  hospices,  des  cimetières,  les 
émanations  des  ateliers  et  fabriques,  etc.  Que  l'on  réfléchisse  à  tous 
les  foyers  miasmatiques  qui  naissent  seulement  des  ménages  entas- 
sés dans  une  seule  maison,  et  l'on  se  fera  une  idée  de  toutes  les  dif- 
Acuités  de  la  police  sanitaire. 

I.  —  Villes. 

1*  Exposition^  emplacement^  etc.  L'étude  que  nous  avons  faite  de 
Tair,  des  eaux,  du  sol,  des  localités,  etc.  (tome  I),  nous  dispense 
de  discuter  ici  l'opportunité  des  diverses  expositions  et  le  choix 
de  l'emplacement  des  villes.  II  est  aisé  de  déduire  ces  indications  de 
tout  ce  que  nous  avons  émis  précédemment  sur  les  conditions  de 
salubrité  extérieure  :  il  faut  consulter  la  composition  de  l'atmos- 
phère, la  moyenne  du  nombre  des  jours  de  pluie,  de  brouillard, 
de  neige,  de  gelée,  de  sérénité,  la  température  moyenne  de  chaque 
saison,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  aimuellement,  la  direction ,  la 
fréquence  et  la  qualité  thermométrique  et  hygrométrique  des  vents 
qui  soufflent,  la  nature  et  les  productions  du  sol,  la  configuration 
des  masses  continentales  ou  Tespèce  et  l'étendue  des  eaux  qui  les 
avoisinent,  etc.  On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  générale  le 
de^n*  de  salubrité  des  villes  construites  dans  les  plaines,  celles-ci 
dillV*rant  sous  le  rapport  du  terrain,  des  vents  prédominants,  etc. 
La  proximité  dos  marais  est  d'autant  plus  dangereuse  que  le  climat 
est  plus  chaud  ;  le  centre  des  forêts  est  défavorable  ;  sur  le  t>ord 
des  fleuves  et  de  la  mer  s'élèvent  des  villes  florissantes  par  leur 
|H>pulation  et  leur  aisance  ;  les  inconvénients  qui  résultent  (>our 
elles  du  voisinage  de  ces  eaux  sont  de  nature  à  céder  aux  travaux 
d'assainissement.  Celles  qui  couronnent  dos  lieux  élevés  et  domi- 
nent tous  ceux  d*alentour  jouisisent  d'un  air  vif  et  renouvelé,  et  se 
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font  romarquer  par  le  bon  état  de  la  santé  publique  ;  il  n'en  est 
plus  de  môme  des  villes  qui,  bâties  sur  des  hauteurs,  sont  néan- 
moins dominées  de  tous  côtés  par  d'autres  élévations  du  sol,  et  de 
celles  qui  occupent  le  fond  des  vallées  ou  les  sinuosités  des  gorges 
de  montagnes.  La  forme  la  plus  avantageuse  pour  la  construction 
des  villes  est  celle  qui  étale  leurs  habitations,  au  lieu  de  les  rassem- 
bler dans  un  espace  plus  ou  moins  circulaire  et  étroit,  où  les  quar- 
tiers labyrinthiques  du  centre  étouffent  pressés  par  une  ceinture  de 
quartiers  extérieurs. 

T  Variétés  de  villes.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  hommes  s'en- 
tassent dans  des  localités  circonscrites,  exposées  aux  émanations 
qui  naissent  de  leur  réunion,  des  animaux  qu'ils  gardent  pour 
leur  nourriture  ou  pour  leur  service,  des  ateliers  où  Tindustrie 
multiplie  ses  produits,  se  frustrant  mutuellement  de  l'influence 
salutaire  des  vents  destinés  à  renouveler  une  atmosphère  miasma-^ 
tique,  et  du  bienfait  de  la  lumière  solaire  qui  corrige  l'humidité  et 
stimule  directement  la  vie  ;  il  faut  encore  qu'ils  étreignent  leurs 
cités  de  murailles,  de  fortifications  élevées  et  baignées  à  leur  pied 
par  des  eaux  stagnantes,  par  des  marais  infects.   Dans  les  places 
fortes,  les  quartiers  qui  confinent  aux  remparts  sont  humides  et 
malsains;  si  les  maisons  sont  concentrées  dans  un  espace  étroit, 
l'air  se  renouvelle  mal  dans  les  rez-de-chaussée  et  dans  les  couches 
inférieures  des  rues  ;  le  progrès  de  la  population  enfermée  dans  des 
limites  infranchissables  foi*ce  en  quelque  sorte  la  ville  à  croître  en 
hauteur.  Les  villes  ouvertes  nous  paraissent  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  favorables.  Plus  les  villes  sont  mal  bâties,  plus  elles 
sont  exposées  aux  dangers  de  l'encombrement.  D'après  Baibi, 
Londres  compte l,/iOO, 000  habitants,  Paris 909,000,  Saint-Péters- 
bourg 377,000,  Naples  36^,000,  Vienne  330.000,  le  Caire 330,000, 
Berlin  290,000.  Madrid  200,000,  Rome  15^,000,  etc.  La  densité  de 
la  population  est  l'élément  le  plus  important  de  l'hygiène  des  villes  : 
si  elle  est  excessive,  le  manque  d'air,  le  défaut  de  renouvellement 
de  l'atmosphère,  l'infection,  l'humidité,   l'absence  de  la  lumière 
solaire,  l'insuffisance  et  la  cherté  des  subsistances,  la  misère  et  les 
privations,  deviendront  la  source  de  maladies  sans  nombre.  M.  de 
Prony  a  calculé  la  densité  de  la  population  en  France  à  0,6  par 
hectare,  et  pour  Paris  à  22^,/^  pour  la  môme  superficie,  environ  372 
fois  plus  =:  environ  ^3  mètres  carrés  par  habitant.  La  commission 
du  choléra  en  1832  a  constaté  que  dans  certains  quartiers  la  popu- 
lation s'accumule  au  point  de  présenter  1,500  habitants  par  hec- 
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tare  :  «  On  oserait  h  peine,  ajoute-t-elle,  confier  mille  arbres  aa 
même  espace  dp  terrain,  si  Ton  tenait  à  les  avoir  sains  et  vigoureux.» 
Dans  le  8*  arrondissement  chaque  liabitant  a  8^  mètres  d'espace; 
dans  lel^,  83;  dans  le  10*,  65;  dans  le  12%  59;  dans  le  5%  39; 
dans  le  2%  31  ;  dans  le  3\  25  ;  dans  le  6%  21  ;  dans  le  9%  20  ;  dans 
le  11"",  \U  ;  dans  le  7%  12,  et  dans  le  &%  12.  Ces  chiffres  n'ont  pas 
l)esoin  de  commentaires  ;  disons  seulement  que  s'ils  s'appliquaient 
à  la  totalité  de  la  France;  celle-ci,  au  lieu  de  1,790  habitants  par 
lieue  carrée,  en  présenterait  2  millions  I...  A  un  tel  état  de  choses 
il  n'est  qu'un  remède  :  agrandir  la  cité,  ouvrir  des  rues,  établir  des 
places,  abaisser  les  maisons,  élargir  et  éparpiller  la  population; 
chaque  habitant  doit  jouir  au  moins  de  60  mètres  carrés  de  ter- 
rain. Les  villes  comparées  entre  elles  offrent  des  moyennes  dévie 
très  différentes,  suivant  le  degré  de  richesse  ou  de  misère  qui  y 
règne,  suivant  que  leur  population  est  agricole  ou  manufacturière; 
mais  ces  résultats  dérivent  do  causes  non  inhérentes  aux  villes  el 
que  nous  étudierons  ailleurs. 

3*  Économie  intérieure.  Les  villes  se  composent  d'un  certain 
nombre  d'habitations  privées  et  d'édifices  consacrés  à  ces  usages 
collectifs  :  nous  traiterons  de  ceux-ci  en  particulier  ;  quant  aux 
premières,  nous  avons  tracé  les  règles  relatives  à  leur  construction; 
la  salubrité  d'une  ville  entière  est  la  somme  de  toutes  les  habita- 
tions privées  et  de  la  voie  publique.  Le  nombre  total  des  maisons 
en  France  s'élève  à  7,662,545  ;  le  nombre  moyen  d'habitants  est  : 

Pour  un«  muUoii.        Poar  mn  incnoge. 

En  France 4,84  3,95 

Dam  les  viltos. . .  9,05  3,58 

DaniKarii *         35,17  2,99 

On  compte  en  France  : 

313,691  malioof  ayaot  une  ouverture. 


1,805,422 

— 

—    deux  ouvertures. 

1,433,642 

— 

—    trois  ouvertures. 

996,348 

— 

—    quatre  ouvertures. 

692,685 

— 

—    cinq  ouvertures. 

2,220,757 

— 

—    six  ouvertures  et  plus. 

Nous  avons  déterminé  la  hauteur  qu'il  convient  de  donner  aux 
n.uisons,  l'espace  qui  doit  séparer  deux  rangées  de  maisons  et  qui 
donne  la  largeur  des  rues  (tome  I,  page  628).  Les  règlements  ac- 
tuels bont  insuffisauts  à  cet  égard  ;  dans  beaucoup  de  quartiers  de 
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Paris  récemment  bâtis,  on  voit  des  maisons  dont  le  soleil  n'atteint 
pas  le  second  étage  et  qui  restent  hnmides,  malsaines.  Pendant  le 
choléra,  la  mortalité  dans  les  rues  étroites  a  été  de  /i5  sur  1,000,  ce 
qui  est  double  de  la  moyenne.  Dans  les  pays  chauds,  Tétroitesse 
et  la  sinuosité  des  rues,  jointes  à  la  hauteur  des  maisons,  corrigent 
les  effets  excessifs  de  la  température.  Mais  sous  tous  les  climats, 
l'air  et  la  lumière  sont  les  premiers  agents  do  la  salubrité;  où 
D*existe-til  pas  des  matières  organiques  susceptibles  de  devenir 
insalubres  par  un  commencement  de  putréfaction?  Or,  l'oxygène 
de  Pair,  porté  sur  ces  matières,  tend  à  les  convertir  définitivement 
en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  azote,  par  une  suite  de  combus- 
tions lentes,  dont  les  produits,  formés  graduellement  et  en  faible 
proportion,  n'ont  rien  de  dangereux  pour  réconomie  animale;  le 
concours  delà  lumière  et  Téiévation  de  la  température  favorisent 
cette  tendance  de  Toxygène.  On  voit  combien  il  importe  de  faire 
partout  de  larges  rues  et  des  cours  spacieuses.  La  rectitude  de 
l'alignement  des  rues  les  ouvre  mieux  au  soleil,  à  l'aération,  à  la 
circulation,  à  la  perspective;  elles  doivent  s* étendre  du  nord  au 
midi,  si  cette  direction  ne  les  fait  pas  enfiler  par  des  vents  insalubres 
propres  à  la  contrée  ;  il  serait  utile  de  les  faire  aboutir  par  leurs 
deux  extrémités  à  des  places  publiques,  à  des  boulevards,  à  des 
carrefours,  vastes  réservoirs  de  l'air  dont  elles  favorisent  la  circula- 
tion, et  qui  diminuent  la  densité  de  la  population  en  augmentant 
rétendue  relative  de  l'espace  occupé  par  un  certain  nombre  de 
maisons.  Les  usines  insalubres  et  tous  les  établissements  qui  mêlent 
à  l'atmosphère  des  émanations  délétères,  doivent  être  relégués  en 
dehors  de  la  ville  et  à  une  certaine  distance  de  leur  enceinte  :  tels 
sont  les  fabriques  de  céruse,  de  couleurs,  de  produits  chimiques, 
de  sucre,  de  tabac,  de  poudres  de  guerre  ou  fulminantes,  les  boyau- 
deries,  les  tanneries,  les  mégisseries,  les  abattoirs,  les  vidanges,  les 
grandes  distilleries,  les  usines  à  gaz,  les  fours  à  chaux  et  à  plâtre,  etc. 
Nous  n'exceptons  pas  de  cette  loi  de  relégation  les  vacheries,  les 
écuries  un  peu  considérables,  les  pigeonniers,  etc.  ;  môme  prescrip- 
tion pour  les  cimetières  et  les  voiries.  Dans  les  villes  à  sol  per- 
méable, tous  les  établissements  susceptibles  de  répandre  des  ma- 
tières organiques  à  la  surface  ou  dans  la  profondeur  de  la  terre 
doivent  être  placés  en  aval  des  habitations,  pour  que  celles-ci 
n'aient  jamais  à  recevoir  dans  leurs  fondations  des  infiltrations 
d'eau  pluviale  provenant  des  cimetières,  des  voiries  situés  en 
amont  (Chevreul). 
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4**  Sol  dei  tnliesy  rues  et  pavages.  M.  Ghevreul  a  acImirablemenC 
n'snnié  les  causes  qui  tendent  sans  cesse  à  infpcter  le  sol  des  cités. 
Toutes  If*s  fois  que  des  sulfates  alcalins  et  certaines  matières  orga- 
niques existent  dans  une  eau  privée  du  contact  de  Tair,  il  se  forma 
des  sulfures,  de  Tacide  sulfhydrique  ;  de  là  Tinfection  des  eaux  du 
bassin  de  t^ris  qui  renferment  du  sulfate  de  chaux.  Tout  ce  qui 
tend  à  imprégner  le  sol  de  matières  organiques  constitue  une  cause 
prochaine  ou  éloignée  (Kinsalubrité  ;  l'accumulation  de  ces  matières 
et  leur  altérabilité  produisent  non-seulement  l'infection  du  sol, 
mais  celle  des  puits,  quand  le  terrain  est  perméable  sans  être  inces- 
samment lavé  par  les  eaux  pluviales  ou  par  des  eaux  pures  de 
sources  situées  au-dessus  de  la  ville.  Débris  animaux  enfouis  dans 
la  terre,  matières  échappées  des  fosses  d'aisances»  urines  projetées 
sur  la  voie  publique,  matières  organiques  qui  de  nos  demeures 
passent  dans  le  sol,  matières  condensées  à  l'état  liquide  dans  les 
conduites  de  gaz  et  qui  s'en  échappent  par  les  fuites,  voilà  les 
éléments  d*infection  des  terrains  habités.  Si  Ton  y  ajoute  l'influence 
du  calcaire  poreux  pour  pro<iuire  des  azotates  de  potasse,  de  ma- 
gnésie et  surtout  de  chaui,  on  aura  les  corps  qui  produiront  avac 
les  substances  organiques  des  effets  d'insalubrité  ou  d'infection  qui 
ne  se  manifesteraient  point  sans  leur  intervention.  L'œuvre  d*assai* 
nissemont  du  sol  des  cités  consiste  donc  à  en  empêcher  Tiroprégna- 
tion  putride,  à  la  restreindre  au  moins  aux  plus  étroites  limites»  à 
détruire  incessamment  les  matières  organiques  par  une  combustion 
lente  qui  a  pour  agents  l'oxygène  atmosphérique  et  la  luroièrA,  à 
en  dissiper  une  partie  par  l'assimilation  des  végétaux;  elle  ne  peut 
donc  s'accomplir  que  par  un  ensemble  de  mesures  telles  que  la 
relégation  des  voiries,  cimetières,  usines  insalubres,  etc.,  en  mml 
(le  la  ville,  par  la  largeur  des  rues  et  des  cours,  et  surtout  par  le 
mouvement  (le  I'cau  aérée  dans  le  sol  pour  y  brûler  les  matîèras 
organiques.  C'est  même  là,  suivant  ia  remarque  deH.  Chevreui  {1  ), 
l'une  dis  plus  heureuses  conséquences  du  drainage,  savoir,  le  !«• 
noiivpllement  de  l'eau  qui  détermine  toujours  Tintroduction  dau 
If*  sol  d'une  certaine  quantité  d'air  si  utile  à  la  végétation,  si  néoes- 
sairt'  à  la  combustion  lente  des  débris  organiques  :  le  drainage  éta- 
Mit  une  circulation  entre  l'atmosphère  et  le  sol  au  moyen  du  mou- 
vement de  l'eau.  Tel  estaussi  l'avantagedeseaux pluviales péoétraiit 

(\)  BHlIfiin  4^  In  Société ctfUràU  €agr%cuiturs^  1850  à  1851»  S*  série,  U  ?!, 

I».  Hir,. 
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dans  un  terrain  creusé  de  puits  qu'elles  alimentent;  sorte  de  drai- 
nage naturel  très  propre  à  laver  un  terrain  infecté  d'une  petite 
étendue,  à  délayer  et  à  entraîner  les  eaux  chargées  de  matières  orga- 
niques qui  se  déversent  de  nos  maisons  dans  le  sol.  Aussi  le  pavage 
qui  s'oppose  à  l'imbibitiondes  eaux  météoriques,  ne  profite-t^il  pas 
k  lasalubrité  de  toutes  les  localitésoù  il  est  appliqué;  il  compromet 
celle  des  eaux  des  puits,  creusés  dans  des  terrains  perméables,  et 
par  suite  Tassainissement  des  couches  inférieures  du  sol.  Cette  in- 
fluence du  pavage  des  villes  sur  la  qualité  des  eaux  de  puits,  Fran- 
klin l'a  prévue,  ainsi  que  la  nécessité  de  demander  aux  rivières, 
aux  sources  éloignées,  la  quantité  d'eau  potable  nécessaire  à  la  coO'- 
sommation  publique  :  «  J'ai  observé,  dit-il,  que  le  sol  de  la  ville 
étant  pavé  ou  couvert  de  maisons,  la  pluie  était  charriée  loin  et  ne 
pouvait  pénétrer  dans  la  terre  et  renouveler  et  purifier  les  sources, 
ce  qui  est  cause  que  l'eau  des  puits  devient  chaque  jour  plus  mau- 
vaise et  finira  par  ne  pouvoir  plus  être  bonne  à  boire,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  dans  les  anciennes  villes.  »  Mais  là  où  le  sol  est  pemaîéable 
aux  eaux  d'un  grand  fleuve  qui  alimente  les  puits,  mieux  vaut  pa- 
ver les  rues  et  les  places  et  faire  des  égouts  étanchés  qui  portent  les 
«aux  impures  en  aval  delà  ville.  M.  Chevreul  reconnaît  d'ailleurs 
lui-même  l'absolue  nécessité  du  pavage  dans  les  cités  populeuses 
pour  éviter  les  ornières,  les  mares  d'eau,  les  boues,  pour  dimmuer 
en  été  la  poussière,  pour  éloigner  des  maisons  une  grande  partie 
des  eaux  pluviales  et  ménagères  ;  il  est  donc  la  ccmdition  première 
de  la  propreté  des  rues,  qui  sans  lui  présenteraient  une  surface 
niarécageusa  Beaucoup  de  villages  et  de  petites  villes  perdent,  à 
cause  du  défaut  de  pavage,  les  éléments  de  salubrité  que  leur  assu- 
reraient leur  site  et  leur  exposition.  6a  mise  en  usage  date  du  règne 
de  Philippe-Auguste  (1184)  ;  mais  il  n'a  été  adopté  d'une  manière 
générale  que  plusieurs  siècles  après.  Avant  l'application  du  pavage 
à  toutes  sesrues«  Paris  était  plus  exposé  aux  fièvres  intermittentes; 
le  revêtement  pierreux  du  sol  oblitère  en  quelque  sorte  une  large 
source  d'émanations  délétères.  Le  mode  du  pavage  usité  dépend 
des  ressources  locales;  sa  durée  et  son  prix  de  revient  décident  le 
choix  des  matériaux  qui  sont  :  les  pierres  siliceuses,  granitiques, 
volcaniques,  basaltiques,  parfois  calcaires,  et  surtout  le  grès  débité 
en  cubes  et  disposé  sur  une  couche  de  sable  ;  il  constitue  le  pavage 
le  plus  dur  et  le  plus  résistant.  Les  briques,  posées  de  champ,  que 
l'on  voit  dans  quelques  villes,  ont  moins  de  solidité  que  la  pierre  de 
Volvic,  les  polygones  basaltiques  ou  les  granits.  LoscaiHoux  roulés 
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que  l'on  utilise  dans  certaines  localités  où  ils  abondent,  serrés  entra 
eux  et  mal  liés  par  une  couche  de  graviers,  offensent  le  pied  par 
leurs  aspérités,  par  leurs  angles,  et  triplent  la  fatigue  de  la  marcbe. 
On  a  essayé  de  substituer  au  pavage  ou  dallage  de  pierre  l'emploi 
du  bois  et  du  bitume. 

Le  pavage  en  cubes  de  bois  très  dur,  taillés  à  pans,  est  expéri- 
menté sur  une  large  échelle  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg,  où 
on  l'a  appliqué  dès  18S6  au  pavage  de  quelques  rues.  On  en  a  fait 
à  Paris  des  essais  partiels  qui  ne  paraissent  point  en  encourager 
l'extension,  d'ailleurs  fort  dispendieuse  ;  le  système  qui  a  le  mieux 
réussi  à  Paris  consiste  à  poser  des  blocs  de  sapin  sur  une  couche 
épaisse  de  chaux,  de  sable  et  de  ciment;  ces  blocs,  de  forme  rhom- 
boïdale,  et  ayant  0"*,i8dehaut,  sont  réunis  par  des  chevilles  de  bois 
passant  dans  des  trous,  et  présentent  à  leur  surface  des  rainures 
croisées  pour  empêcher  les  chevaux  de  glisser  ;  avant  de  les  poser, 
on  les  assemble  en  panneaux  au  moyen  de  chevilles.  Le  pavage 
coûte  16  francs  le  mètre.  Il  amortit  les  retentissements  de  la 
circulation  ^ t  convertit  la  voie  publique  en  une  sorte  de  par- 
quet élastique;  il  diminue  le  tirage  au  point  qu'un  cheval 
traîne  sur  un  pavage  de  bois  une  charge  équivalente  à  celle  de 
quatre  chevaux  sur  un  pavage  de  grès.  Peut-être  favorise-t-il  moins 
l'écoulement  des  liquides  dont  il  absorbe  une  partie;  le  frot- 
tement des  roues  et  des  pieds  en  détache  une  poussière  ligneuse 
que  pétrit  l'eau  pluviale  et  qui  forme  à  la  surface  des  rues  ainsi  re- 
couvertes une  boue  de  matière  organique  ;  il  n'est  pas  impossible 
que,  sous  l'influence  des  chaleurs  de  l'été,  il  n'en  r^ulte  un  foyer 
d'émanations,  surtout  si  l'on  considère  que  la  matière  ligneuse  dis- 
paraît par  vaporisation  dans  les  marais  à  sphère  d'intoxicalioo 
active,  tandis  que  dans  les  climats  à  température  moyenne  annuelle 
au-dessous  do  12  degrés  centigrades,  elle  ne  se  dissipe  plus  et  donne 
lieu  aux  dépôts  de  tourbe  (1).  11  est  d'ailleurs  très  difficile  d'obte- 
nir des  bois  qui  remplissent  les  deux  conditions  essentielles  d'un 
l>on  pavage,  dureté  et  homogénéité.  Les  changements  brusques  de 
température  ont  pour  effet  de  détériorer  les  meilleurs  bois.  Peut- 
être  les  bois  imprégnés  de  substances  conservatrices  serviraient-ils 
plus  utilement  au  pavage. 

Les  bitumes  sont  de  deux  sortes  :  l'un,  dit  minéral  ou  asphal- 
tique,  est  un  produit  naturel,  très  employé  par  les  anciens  dans  un 

(1)  Communication  fertile  de  M.  BooitingauU  (1845). 
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grand  nombre  de  constructions,  et  dont  l'asage,  renouvelé  de  nos 
jours,  tend  à  se  propager  de  plus  en  plus  (naphte,  pétrole,  bitumes 
liquides,  roalthe  ou  pissaspbalte,  bitume  glutineux,  asphalte  ou 
bitume  de  Judée,  des  momies,  bitume  solide};  l'autre  est  un  pro- 
duit artificiel,  un  goudron  minéral  qu'on  obtient  en  distillant  le 
charbon  de  terre  pour  en  extraire  le  gaz  hydrogène;  il  aies  princi- 
pales propriétés  du  bitume  asphaltique.  La  préparation  de  ces  bi- 
tumes au  milieu  de  nos  rues  produit  des  vapeurs  qui,  sans  être 
délétères,  affectent  Tadorat  d'une  manière  désagréable;  par  les 
temps  humides  et  doux,  leur  odeur  est  forte,  acre,  pénétrante;  elle 
peut  incommoder  si  elle  se  concentre  dans  des  lieux  étroits  et  fer- 
més. Les  bitumes,  étendus  en  couche  mince,  sont  élastiques,  du- 
rables ;  ils  exigent  peu  de  réparations  ;  leur  surface  lisse  empêche  la 
stagnation  des  eaux  et  se  dessèche  rapidement  après  les  pluies  ; 
mais  leur  établissement  est  coûteux,  et  ils  ne  résisteraient  pas  long- 
temps aux  pressions  des  voitures  pesamment  chargées;  leur  usage 
se  restreindra  aux  trottoirs,  caves,  passages,  souterrains,  casemates. 
Les  trottoirs  ou  bandes  bilatérales  des  rues,  rendus  obligatoires 
sous  certaines  conditions  par  une  loi  de  18^5,  sont  à  la  fois  un 
assainissement  pour  Tétage  inrérieur  des  maisons  et  une  aisancede 
circulation  pour  les  piétons.  Le  danger  d'incendie  n'est  point  à  re- 
douter pour  le  bitume  minéral  qui  ne  contient  qu'un  cinquième  de 
matière  combustible;  des  charbons  incandescents,  des  fers  rougis 
le  fondent  sans  l'enflammer  ;  une  fois  allumé,  il  donne  une  flamme 
léchante  ou  par  ondes  qui  se  déroulent  au-dessus  de  la  matière  en 
combustion.  Le  bitume  fourni  par  la  distillation  de  la  houille  s'en- 
flamme plus  facilement  à  cause  de  sa  plus  grande  fluidité. 

M.  Chevreul  a  constaté  que  la  couche  noire  qui  se  trouve  outre 
et  sous  les  pavés  des  rues  de  Paris  contient  du  fer  métallique,  de 
l'oxyde  de  fer  intermédiaii*e,  ou  du  fer  sulfuré.  Cette  couche,  qui 
tend  en  définitive  à  se  convertir  en  peroxyde  de  fer,  est  une  matière 
combustible  qui  défend  les  couches  inférieures  du  sol  de  l'action 
de  l'oxygène;  elle  s'oppose  à  la  transmission  de  l'oxygène  que  l'eau 
entraîne  dans  le  sol  ;  or  cet  oxygène  est  nécessaire  à  la  destruction 
des  matières  organiques  que  le  sol  renferme,  et  par  conséquent  i, 
son  assainissement.  Le  fer  trouvé  dans  cette  couche  noire  provient 
de  l'usure  des  roues  et  des  fers  des  chevaux. 

Les  trottoirs  ont  le  double  avantage  de  diminuer  l'humidité  de 
la  partie  inférieure  des  maisons  et  d'assurer  la  sécurité  des  piétons  ; 
il  convient  de  leur  donner  une  pente  légère  pour  l'éGOulement  des 
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eaux  ;  sous  leurs  rebords  sont  cachés  les  ruisseaux  laléraax  dana  le 
système  des  chaussées  bombées,  très  préférable  à  celui  des  chaoe- 
sées  fendues  ou  à  thalweg  central  et  à  ruisseau  médian,  incesMin- 
ment  battu  par  les  pieds  des  chevaux  et  par  les  roues  des  voilurei» 
qui  en  projettent  les  fanges  sur  les  deux  côtés  de  son  pareours.  On 
applique  aujourd'hui  à  la  confection  des  trottoirs  un  mastic  eom- 
posé  de  72  parties  de  roche  asphaltique  broyée  et  bien  lamiaée,  de 
6  ou  8  parties  de  bon  bitume»  d'une  partie  de  goudron  minéral  et 
d'une  demi-partie  de  sable  siliceux.  Les  trottoirs  de  bitame  ne 
coûtentque  7  francs  le  mètre  carré,  et  70  centimes  d*entrelieu  par 
an,  tandis  que  ceux  de  granit  reviennent  à  S2  francs  ;  mais  les  pre- 
miers exigent  de  fréquentes  réparations,  se  détériorent,  se  oouvrant 
alors  d'une  nappe  d'eau  pluviale  sans  écoulement,  etc. 

yPlantaiicm,  On  s'est  exagéré  l'influence  des  plantations  d'arbras 
dans  l'intérieur  des  villes  sur  la  pureté  de  l'air.  Il  n'existe  aueane 
proportion  entre  la  purification  atmosphérique  que  procure  la  vaa- 
piration  de  quelques  milliers  d'arbres  et  la  production  d'acide  ear* 
bonique  résultant  de  la  vie  d'une  grande  cité.  M.  Jeannel  (1)  a  cal- 
culé qu'il  faut  un  hectare  de  forât  pour  compenser  à  peu  près  hi 
▼iciation  atmosphérique  résultant  de  l'existence  de  deux  boinraea, 
ei  que  la  quantité  d'acide  carbonique  versée  dans  l'atmosphtee  par 
la  ville  de  Bordeaux  ne  pourrait  être  journellement  décomposée 
que  par  la  végétation  de  5o,ooo  hectares  de  forôts.  M.  Chevraul  (9) 
obeerve  d'ailleurs  que ,  lorsque  l'oxygène  se  dégage  des  parliiv 
vertes  sous  l'influence  de  la  lumière,  il  doit  s'élever  dans  l'aUnoa- 
phère  et  non  en  gagner  la  région  inférieure.  Trop  rapprochés  des 
maisons,  les  arbres  les  rendent  humides  par  leur  propre  évaporalioo, 
par  celle  des  eaux  pluviales  qu'ils  retiennent,  par  leurs  alternatives 
de  condensation  nocturne  et  d'évaporation  diurne  de  l'huonidilé 
atmosphérique  ;  et ,  s'ils  proeurent  une  ombre  agréable  pendant 
quatre  mois ,  ils  interceptent  pendant  huit  autres  mois  l'air  et  la 
lumière.  Faut-il  les  proscrire  dans  les  cités  populeuses  ?  Non  ;  ils  y 
ont  une  utilité  incontestable  pour  combattre  incessamment  l'iasa- 
lubrité  produite  ou  sur  le  point  de  se  produire  par  les  matièraa  or* 
ganiques  et  la  trop  grande  humidité  du  sol  :  a  Les  racines,  ramifiées 

(1)  Voyez  JfannH,  Mémoh^  iur  fes  pianUOkms  A'wrbm  iemt  VMêhmÊt  êm 
rdlei  {Annain  é'hyffiimê,  1SA0,  t.  XMII,  p  49). 

(S)  CiMvrHil,  Mémokt  iur  pimÊêêun  rémetéomg  ekimkfmn  «fwi  hUérmtÊmt  êm  ta» 
h^^rUé  dm  cM  popukmm{A$imêkt  4* k^gièmêt  ISM.  l.  L,  p.  a). 
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k  rinfliii,  enlevant  à  la  terre  qni  les  toaebe  l'eau  avec  d^  matiàrea 
organiques  et  des  sels  que  ce  liquide  tient  en  solutioa^  rompent 
Tëqullibre  d'humidité  des  couches  terrestres  ;  d^  lors,  en  vertu  de 
la  capillarité,  Teau  seporte  des  parties  terreuses  les  plus  humides  k 
celles  qui  le  sont  le  moins,  en  raison  de  leur  contact  avec  les  racines, 
et  ces  organes  deviennent  ainsi  la  cause  occasionnelle  d'un  mouve- 
ment incessant  de  l'eau  souterraine ,  extrêmement  favorable  à  la 
salubrité  du  sol.  »  (Chevreul.)On  peut  apprécier  l'intensité  de  cet 
effet  d'après  l'expérience  bien  connue  de  Haies ,  qui  constata ,  sqr 
un  heUant/nu  ammuê^  une  transpiration  de  i  livre  ik  onces  d'eau 
en  2&  heures.  Ainsi  les  eaux  qui  pénètrent  dans  la  terre  avec  les 
matières  organiques  altérables  et  des  matières  salines  sont,  dans  la 
belle  saison,  aspirées  sans  cesse  par  les  végétaux, qui  en  évaporent 
la  plus  grande  partie,  après  en  avoir  fixé  une  partie  avec  les  priiH 
cipes  organiques  et  salins  qu'elle  tenait  en  solution.  Un  autre  avan- 
tage des  jardins  et  plantations  compris  dans  Taire  des  villes  mi 
d'atténuer  la  densité  de  la  population ,  de  ménager  des  espaças 
libres  ;  on  doit  exiger  que  les  arbres  ne  soient  plantés  que  dans  les 
mes  de  25  à  30  mètres  de  largeur  ;  qu'ils  laissent  toujours  entfe 
eox  et  la  fagade  des  maisons  un  intervalle  de  10  mètres,  afin  qu'Hs 
paJasent  s'étendre  sans  nuire  aux  fondations  de  ces  maisons  et  aoiL 
mura  des  égouts  ;  qu'ils  soient  élagués  à  la  hauteur  de  7  à  8  mètres 
el  leun  branches  rejetées  vers  le  milieu  de  la  chaussée.  Quant  a|i 
choix  des  espèces,  l'ormeau  et  le  tilleul,  si  répandus  dans  les  villes, 
n'ont  point  le  feuillage  épais,  la  croissance  rapide,  la  santé  robuste 
et  la  racine  pivotante  qui  conviennent  k  cette  destination.  Ce  chois 
eal  subordonné  à  une  condition  vitale  de  la  végétation  :  c'est  qoe 
les  racines  trouvent,  en  plongeant  dans  le  sol,  les  matériaux  indi^ 
pensables  à  la  nutrition  de  l'arbre ,  aana  rencontrer  des  principes 
délétères ,  tels  que  les  vapeurs  liquéfiables  du  gaa  d'éclairage,  ou 
des  couches  absolument  privées  d'oxygène  atmosphérique. 

§•  Jrrig^m  wrbaine,  dtainage*  L'hydrographie  de  la  cité  a  pour 
déments  le  rapport  de  la  surfaire  du  sel  :  i*  avec  celle  des  eaux  qui 
le  sillonnent  ou  en  recouvrent  une  partie  (canaux ,  rivières,  mis* 
seaux,  mares ,  abreuvoirs,  ports)  ;  2*  avec  la  quantité  annuelle  de 
l'eao  météorique.  Elle  a  pour  but  :  1*  de  fournir  le  volume  d'eau 
qu'exigent  les  besoins  particuliers  et  ceux  de  la  cité;  2*  d'éconduire 
les  eaux  qui  ne  servent  pas  à  la  consommation  et  celles  que  l'on 
peut  considérer  comme  excrémentitielles.  L'eau  est  amenée  dans 
les  filles  à  l'aide  d'aqueducs,  dont  les  anciens  avaient  perfactioDiié 
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la  construction,  ou  plutôt  au  moyen  de  tuyaux  souterrains  qui, 
prenant  l'eau  à  un  r^rvoir  élevé,  serpentent  à  des  niveaux  dîflë- 
rents  pour  la  déverser  où  besoin  est  ;  il  suffit,  pour  la  condnitd  des 
eaux  ,  que  leur  point  de  décharge  soit  situé  plus  bas  que  le  réser- 
voir. Les  tuyaux  de  fonte,  de  ciment,  de  grès  ou  de  verre  épais, 
sont  préférables  à  ceux  de  bois,  qui ,  par  la  décomposition  de  la 
matière  ligneuse,  chargent  Teau  de  produits  fétides  »  ou  à  ceux  de 
plomb,  qui,  par  le  contact  de  Toxygène  et  de  Tacide  carbonique  de 
Tair  en  dissolution  dans  l'eau,  laissent  dissoudre  dans  celle-ci  du 
carbonate  acide  de  plomb,  dont  les  effets  sont  toxiques.  Les  tuyaux 
de  fonte  peuvent  donner  lieu  à  la  longue,  et  avec  certaines  eaux 
(Versailles,  Grenoble,  Toulon),  k  des  tubercules  ferrugineux,  qui 
diminuent  leur  diamètre  et  par  conséquent  leur  volume  d*eau.  Ces 
tubercules  sont  dus  à  Toxydation  du  fer  sous  l'influence  d'une  ac- 
tion électro-dynamique  liée  au  défaut  d'homogénéité  de  la  fonte 
(Payen).  Avec  la  fonte  blanche,  qui  est  plus  homogène,  on  évite  cet 
inconvénient,  ainsi  que  par  l'enduit  de  chaux  hydraulique (Vicat 
et  Gueymard),  par  l'application  extérieure  et  intérieure  d'un  en- 
duit bitumineux  (Chameroi)  ;  l'huile  de  lin,  substituée  à  l'eau  pour 
l'essai  des  tuyaux,  produit  le  même  effet  en  oblitérant  les  pores 
du  métal.  Les  conduits  de  poterie  conviennent  parfaitement  quand 
Veau  doit  y  circuler  sous  une  faible  pression.  En  Angleterre,  les 
poteries  sont  d'un  emploi  général.  H.  l'ingénieur  Mille  (i),  si  com- 
pétent, conseille  en  France,  comme  excellents  matériaux  de  draî* 
nage  des  maisons,  les  tuyaux  de  tôle  bitumés ,  d'une  pose  facile, 
d'un  service  très  sûr,  et  dont  le  prix  baissera  encore  par  la  simpli- 
ficalion  de  l'enveloppe  bitumée  et  des  assemblages  ;  la  gutta -percha 
remplace  économiquement  le  plomb  dans  les  branchements;  plu- 
sieurs maisons  de  la  rue  de  Rivoli,  à  Paris,  ont  déjà  une  distribu- 
tion  toute  montée  en  gutta.  Ainsi ,  gr&c^  à  la  connaissance  d'une 
loi  d'hydrostatique  en  vertu  de  laquelle  l'eau  tend  à  se  mettre  en 
équilibre  avec  elle-même  et  s'élève  partout  au  même  niveau  mal- 
gré les  circuits  et  les  diamètres  de  ses  conduits,  les  modernes  ont 
pu  se  passer  de  l'établissement  dispendieux  des  aqueducs  où  Teau 
coule  par  le  seul  effet  de  la  déclivité  :  il  leur  suffit  d'établir  des  ré- 
servoirs assez  élevés  et  qu'alimentent  les  sources  ou  les  rivières, 
dont  l'eau  s'y  trouve  poussée  par  le  jeu  des  pompes  et  des  machines 

(1)  Rapport  au  préfet  de  la  Seine  tur  te  mode  d^a$$atiUssement  des  vUiet  m 
Ângitierre  et  en  Êcoue,  SO  joiltol  1854  {Annaktd^hf^g.,  1855,  t.  IV,  p.  199). 
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d*uDe  industrie  perfectionnée  ;  elle  est  ensuite  distribuée  dans  les 
quartiers  à  Taide  de  fontaines  qui  communiquent  par  des  tuyaux 
souterrains  avec  ces  réservoirs.  En  18^3,  voici  quel  était  l'état  des 
eaux  conduites  à  Paris  (1)  : 

Puneet. 

Eau  de  Seine  par  les  pompes  à  feu 300 

Machine  du  pont  Notre-Dame •  100 

Aqueduc  d^Arcueil 80 

Sources  de  BelleTille 10 

Sources  des  prés  Saint-Gervais 10 

Canal  de  l^Oarcq 4000 

Rivière  de  Clignon,  dérÎTée  dans  le  canal.  800 
Faits  artésien  de  Grenelle  à  32'*,50  au- 
dessous  du  sol 80 

ce  qui  donnait  un  total  de  5,380  pouces.  Le  volume  des  eaux  ven- 
dues à  Paris  était  d'environ  390  pouces,  dont  90  en  eaux  de  Seine 
et  de  sources,  et  300  pouces  en  eaux  de  TOurcq.  Paris  est  peu  fa- 
vorisé sous  le  rapport  de  Teau  ;  il  n'en  recevait  en  18^3  que  2ft  mil- 
lions de  litres  par  jour  ;  et  il  en  fallait  160  pour  que  ctrâque  habi- 
tant eût  à  sa  disposition  /!iO  litres  par  jour. 

D'après  M.  Darcy ,  qui  a  spécialement  étudié  la  question  de 
l'approvisionnement  d'eau  en  Angleterre  et  en  France,  et  qui  a 
doté  Dijon  d  un  sytème  de  distribution  d'eau  proposé  pour  modèle 
par  H.  Guérard  (2),  le  chiffre  de  130  litres,  et  au  minimum  de  100 
litres,  par  jour  et  par  individu,  est  nécessaire  pour  subvenir  à  toutes 
les  dépenses  d'eau  dans  une  ville,  savoir:  économie  domestique, 
bains,  lavoirs,  arrosement  public,  industrie,  etc.  Peu  de  villes  at- 
teignent aujourd'hui  cette  limite  ;  le  tableau  suivant  le  prouve  : 

DistritmUon  d^eau  dans  différentes  vtitos.         gunntités  de  lurei 

par  joar 
Ifomt  Ues  vUlet.  Origine  des  eaux.         et  par  biibltant. 

Angoulème  (Charente) Rivière.  35  à    40 

Béziers  (Hérault) Rivière.  12  à    14 

Carcassonne  (Aude) Rivière.  300  à  400 

Clianmont  (Haute-Marne) Rivière.  30  à    35 

Clermont  (Puy-de-Dôme) Source.  50  à    55 

Dijon  (Côte-d*Or) Source.  198  à  618 

Dôle  (Jura) Rivière.  15  à    20 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  i.  XYI,  n*  7,  p.  358. 

(2)  Goérard,  Du  choix  et  de  la  distrUmtion  de  Veau  dans  une  viUe  (thète  de 
cMieours,  1852). 
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Édlmboarg  (feeoâie) Soaree.  ftO 

Génef  (SardaigfM) Source.  100  à  190 

QeoèTe  (SaiiM) Riviàr*.  74 

Glatcow  (ÉooMe) Rifièra.  iOO 

Gray  (Haate-Stôoe) Rivière.  40  à    45 

Greenock  (Écosfe) Rivière.  57 

Grenoble  (lière) Sooroe.  60  à    65 

Le  Havre  (Seioe-Inférieure) Source.  40  à    45 

Liverpool  (Angleterre). Booree.  28 

Londres  (Angleterre) Rivière.  95 

Lons-le-SaaInier  (Jura) Source.  40  à    45 

Manchester  (Angleterre) Rivière.  44 

Meu  (Moselle) Source.  iO  à    25 

Montpellier  (Hérault) Source.  50  à    60 

Narbonne  (Aude) Rivière.  80  à    85 

Paris  (Seine) Rivière  et  source.  67 

Philadelphie  (fiut»-Onis) Rivière.  66  à    70 

Rome  (Éuts  romains) Source.  944 

SaiDt-Ghamood  (Loire) Rivière.  50  à    55 

Saint-Étienne  (Loire) Rivière.  SO  à    S5 

Toalonse  (Haute-Garonne) Rivière.  62  à    78 

Vienne  (Isère)...  •• Source.  60  à    65 

Voiron  (Isère) Source.  50  à    60 

Leâ  eaux  amenées  par  les  conduits  peuvent  être  portées  jusque  dans 
rintérieur  des  habitations,  qui  les  déversent,  contaminées  par  les 
usagt^  domestiques,  dans  les  égouts  souterrains  :  c'e$t  le  drainage 
des  maisons,  tel  qu'il  se  pratique  aujourd'hui  en  Angleterre  ;  ou 
elU»  sont  offertes  à  la  consommation  du  public  par  le  moyen  de  fon- 
taines, et  s'écoulent,  après  avoir  servi  ou  non,  par  un  réseau  de 
ruisseaux  qui  se  jettent  dans  les  égouts.  Les  deux  modes  d'irrigation 
urbaine  donnent  lieu  à  deux  courants  en  sens  opposé,  un  courant 
atléi^ent  d>aux  pures  et  un  courant  afférent  d'eaux  infectes.  Dans  le 
pnMiiier,  l'eau  pure  circule  d'étage  en  étage,  avec  elle  la  propreté 
et  la  salubrité  ;  les  immondices  et  les  vidangesse  perdent  avec  Teau 
sale  dans  les  égouts,  et  ces  liquides  d'égouts  servent  depuis  plusieurs 
siècles,  a  Milan  et  à  Edimbourg,  à  l'irrigation  fécondante  des  terres, 
(M)  attendant  que  la  science  parvienne  à  en  extraire,  par  des  pro- 
ee(lt\s  industriels,  les  sels  ammoniacaux  et  les  matières  organiques 
a  convertir  en  engrais  solides.  Des  moyens  économiques  d*«rro«ige 
dis|>enseront  même  de  cette  reclierche,  car  quel  engrais  plus  «IB- 
cace  que  ces  liquides  enrichis  d'ammoniaque  par  les  vidangoi 
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ticolières,  de  terreau,  de  chaux,  de  potasse,  de  soude  et  de  silice, 
par  la  boue  des  rues  et  par  Tusure  des  chaussées  ?«DaD8  le  second 
mode,  les  eaux  ménagères ,  les  eaux  salies,  s'écoulent  à  l'air  libre 
dans  des  ruisseaux  souvent  infects,  en  même  temps  que  les  habita- 
tions exigent  des  réserves  d'eau  d*une  conservation  plus  ou  moins 
difScile.  On  remédie  à  rinsalubrité  des  ruisseaux  par  le  flot  pério- 
dique des  bornes-fontaines.  Pour  un  lavage  efficace  des  ruisseaux, 
on  a  calculé  que  leur  écoulement  doit  donner  à  peu  près  1  litre 
75  d*eau  par  seconde  (à  peu  près  8  pouces  de  fontainier).  A  Paris, 
chaque  borne-fontaine  a  une  chasse  de  300  mètres  de  ruisseau.  Il 
faut  que  la  masse  d'eau  versée  soit  considérable  relativement  à  celle 
des  eaux  impures  qui  sortent  des  maisons,  et  qu'elle  ait  un  mouve- 
ment rapide.  Si  l'eau  répandue  sur  la  voie  publique  ne  satisfait  pas 
à  cette  double  condition,  il  arrive  qu'une  certaine  quantité  de  ma- 
tières organiques  s'y  altère,  tandis  qu'une  autre  portion,  en  péné- 
trant dans  le  sol,  s'ajoute  à  celle  qu'il  reçoit  toujours  de  nos  habi- 
tations, malgré  toutes  les  précautions  (Chevreul);  alors  les  ruisseaux 
exhalent  l'odeur  ammoniacale  des  urines,  et,  si  le  sol  contient  du 
plâtre,  la  stagnation  des  liquides  organiques  dans  les  interstices  du 
pavé  donnera  naissance  à  du  sulfure.  Telle  est  la  source  du  méphi- 
tisme  des  ruisseaux  de  Villejuif  en  été  et  en  automne  ;  on  peut  y 
remédier  en  augmentant  la  pente  et  en  cimentant  les  pavés. 

7*  Egouts,  On  appelle  ainsi  des  canaux  souterrains  ou  décou- 
verts destinés  à  conduire  dans  des  cours  d'eau  les  eaux  de  pluie, 
les  eaux  ménagères,  les  résidus  liquides  de  diverses  industries,  et 
quelquefois  les  matières  fécales.  Les  égouts  qui  perdent  leurs  ma- 
tières par  infiltration  dans  le  sol  sont  entièrement  à  proscrire. 
Les  égouts  de  Paris  ont  un  développement  de  75  à  80,000  mètres; 
ils  évacuent  par  an  1,90^,000  mètres  cubes  d'eau  pluviale  (à  rai- 
son de  0,57  par  mètre  carré),  &0,000  mètres  d'eau  qu'épanchent 
les  fontaines  publiques  et  hfil^  d'eaux  ménagères.  L'ancienne  Rome 
avait  un  admirable  système  d'égouts  et  de  cloaques  {receptacula 
omnium  purgamentorum  urbis),  dû  aux  soins  desTarquins,  des  cen- 
seurs M.  Caton  et  V.  Flaccus,  d'Agrippa  (sous  Auguste),  et  de  plu- 
sieurs empereurs.  La  forme  ovoïde,  aujourd'hui  adoptée  pour  la 
construction  des  égouts  exige  une  moindre  dépense  de  matériaux 
que  les  égouts  circulaires  ou  à  surfaces  planes  et  courbes  raccor- 
dées; en  outre,  elle  facilite  l'écoulement  des  liquides,  la  petite 
extrémité  de  l'ovoïde  se  trouvant  en  bas.  Leur  pente  sera  asset  forte 
pour  s'opposer  à  la  stagnation,  à  l'accumulation  et  à  l'endurcisse- 
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ment  des  immondices.  La  pente  n*est  jamais  trop  consW 
lui  donnant  un^  grande  puissance,  ou  crée  des  égoats  q 
toient  seuls:  Teau  fait  alors  tous  les  frais  du  curage,  si  a 
ment  est  continu  ;  les  grands  égoutssans  pente  devi^na 
les  drains  sans  eau,  de  véritables  fosses  où  les  matières 
fermentent  et  renouvellent  l'infection  ;  les  chasses  ne  fon 
cer  un  peu  le  dépôt  de  ces  matières,  si  même  celles-ci  i 
trop  compactes  pour  se  laisser  entamer.  Le  peu  d'obliquil 
profondeur  des  fondations  et  des  caves  des  maisons,  la  p 
nappes  d*eau  souterraines,  contrarient  souvent  cette  r^ 
struction.  La  hauteur  de  leur  voûte  permettra  à  un  ad 
tenir  debout;  leurs  parois  de  pierres  tendres  seront  ei 
toute  fissure,  de  toute  ouverture.  Le  radier,  ou  plancher  ii 
égouts,  aura  la  forme  concave,  afin  que  les  dépôtssoienl 
ramenés  au  thalweg  (Guérard)  ;  il  ne  doit  pas  être  pavé 
mêmes  peuvent  se  séparer,  se  dégrader  et  donner  lieu  • 
intervalles  à  des  accumulations  de  vase;  on  leurpréfëre 
maçonnerie  de  moellons  durs,  de  briques  bien  cuites,  A 
revêtue  sur  toutes  ses  faces  apparentes  d'un  mortier  b 
bien  lisse  ;  aucun  angle,  aucune  saillie  ne  doit  se  renco 
tout  le  parcours  des  égouts;  les  changements  de  directi 
être  soigneusement  arrondis  ;  ces  obstacles  arrêteraient 
couvriraient  de  productions  végétales  susceptibles  d'< 
avec  le  concours  de  l'humidité,  de  la  température,  des  é 
des  égouts,  une  infection  des  plus  pernicieuses.  La  ca 
égouts  doit  être  calculée,  non  sur  la  quantité  d'eau  qu'il 
ordinairement,  mais  sur  celle  qu'il  leur  est  possible  à 
dans  certaines  circonstances  ;  dans  les  pluies  d'orages,  il  i 
cinq  minutes  pour  les  emplir  jusqu'à  la  voûte  :  plus  Vé 
est  difficile  par  défaut  d'inclinaison,  plus  les  dimensioi 
être  considérables;  on  tiendra  compte  aussi  de  la  pentedc 
dont  l'eau  peut,  en  se  précipitant  dans  les  égouts,  occask 
d'accidents  qu'une  masse  sextuple  d'eau  portée  sur  unep 
rapide.  Le  seul  moyen  de  réduire  la  capacité  des  égooti 
les  multiplier.  A  Paris  leurs  dimensions  ont  de  50  centis 
rés  à  2  mètres  carrés.  La  règle  est  de  leur  donner  uneca( 
fisante  pour  écouler  facilement  une  pluie  d'orage  de  0" 
égouts  secondaires  s'embrancheront  tangentiellemeot  si 
principal.  Les  galeries  souterraines  qu'ils  décrivent  ne  pa 
aérées  que  par  des  regards,  sortes  d'ouvertures  d'appel  oi 
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qae  l'on  établit  de  distance  en  distance  (50  à  60  mètres  au  plus]  sur 
leur  trajet  en  longueur;  en  bouchant  ces  orifices  avec  des  disques 
de  fonte,  on  détruit  tous  leurs  avantages  ;  ils  ne  doivent  être  fer- 
més qu'avec  une  grille  à  jour.  Ouverts  avant  le  curage,  ils  per-« 
mettent  une  ventilation  préalable  qui  en  diminue  le  danger;  et  sî 
les  eaux  viennent  à  s'élever  rapidement  dans  les  égouts  comme  en 
temps  d'orage,  le^  ouvriers  qui  y  travaillent,  avertis  par  l'état  du 
ciel  et  par  l'eau  qui  tombe  à  travers  les  grilles  à  jour,  auront  la 
facilité  de  se  soustraire  à  un  péril  de  mort  en  remontant  sur  les 
crampons  de  fer  placés  en  guise  d'échelle  au-dessous  des  regards. 
Ceux-ci  serviront  encore  à  l'évacuation  des  matières  qui  obstruent 
les  égouts,  et  que  l'on  fait  monter  dans  des  seaux  à  l'aide  de  pou- 
lies. Toutefois  les  larges  orifices  de  communication  des  égouts  avec 
les  rues,  et,  dans  le  système  du  drainage  urbain,  avec  les  maisons 
elles-mêmes,  donnent  passage  aux  émanations  ;  les  appareils  de  Ro- 
gier-Mothes  en  France  et  de  Paterson  en  Angleterre  ont  été  inven- 
tés pour  prévenir  le   reflux  du  méphitisme  par  les  regards  et 
méritent  d'être  utilisés;  le  premier  consiste  en  une  soupape  her- 
métiquement appliquée  à  l'orifice  qui  est  fermé  à  l'aide  d'un  levier 
armé  d'un  poids  ;  quand  les  liquides  s'accumulent,  la  soupape 
bascule  et  s'en  débarrasse   pour  reprendre  immédiatement  sa 
position  horizontale;  c'est  un  siphon  qui  se  vide  seul  dès  qu'il 
est  rempli.  La  trappe  hydraulique   de  John  Philipps  remplit  le 
même  office,  permettant  l'arrivée  des  liquides   et  s'opposant  à 
l'issue  des  émanations.  Les  conduits  des  eaux  ménagères  doivent 
s'aboucher  directement  avec  les  égouts  par  un  siphon  renversé. 
Dans  l'intérêt  des  ouvriers  égoutiers,  aucun  tuyau  conduisant  le 
gaz  de  l'éclairage  (gaz  hydrogène)  ne  devrait  traverser  les  égouts: 
les  défauts  inévitables  dans  les  jonctions  des  tuyaux  donneraient 
lieu  à  des  fuites  ;  les  gaz,  en  l'absence  de  regards  à  claire-voie  et 
d'une  ventilation  suffisante,  séjourneraient  indéfiniment  dans  les 
égouts,  et  les  ouvriers  qui  y  travaillent  auraient  à  cumuler  les  dan- 
gers de  leur  profession  avec  ceux  des  mineurs.  Hais,  suivant  la 
remarque  de  M.  Chevreul,  l'inclusion  des  conduites  du  gaz  d'éclai- 
rage dans  les  égouts  préserverait  le  sol  de  l'infiltration  des  vapeurs 
liquéfiables  que  le  gaz  entrahie  avec  lui;  les  réparations  des  fuites 
de  gaz  ne  nécessiteraient  plus  les  fouilles  de  la  chaussée  des  rues  et 
ne  donneraient  plus  naissance  au  méphitisme  qui  pénètre  dans  les 
maisons  riveraines;  resterait  à  conjurer  par  un  système  de  venti- 
lation le  danger  des  détonations  occasionnées  par  dçs  fuites  de  gaz. 

3*  ÉDIT.  —   II.  33 
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—raan  neamerenien  rien,  en  eie.  rrauiies  soi 
filet  d'eau,  ralenties  duns  leur  cours,  presque  inii 
ques  eDilr')ii5,  «lilea  eittrHtnent  encore,    qiiorqai 
matières  les  plus  légères  de  l'rau  des  égoute 
plus  lounles  forment  à  l'embouchure  des  égoul 
ne  se  liéiiudeol  a  l'œil  que  lors  de  la  bnisse  exoai 
émint^meiit  piilrescibles  durant  les  (çrandeschiilear 
dégainer  des  bulles  nombreuses  de  ^'hz  qui  vienne 
surface  de  l'eau  en  soulevant  la  vnse.  et  troublen 
seur  du  liquide  dans  une  étendue  de  7  â  8  pieds.  Pu 
a  trouvé)  ce  Ktiz  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfurer  i 
plusieurs  analyses  de  l'eau  de  St;iue  prise  au-desst 
plus  propres  à  la  vicier  n'aient  fourni  rien  de  uonclt 
mis  d'adineiire  avec  Thouret,  Tenon,   Pnrent-Ducl 
peut  exister  des  principes  d'infection  qui  se  révèlenl 
leurs  fifets sur  l'organisme:  l'habitude  émoasse   I 
l'aileinie  de  celte  cause  morbifère,  mais  lesélrangoi 
M.  ijmilb  (1)  a  faitroir  que  les  exhalaisons  des  ^ 
en  idwn'laiice  par  toutes  les  bouches,  lorsque  la  f 
trique  s'abaisse.  Il  convient  dune  d'amener  les 
ville  à  des  égouts  latéraux  a  la  rivière,  au  fleuve  ^ 
égouts,  parallèles  eL  cotiligiis  aux  deux  rives  su 
assises  les  a^'glomérations  municipales,  se  proloiij 
la  ville  et  doivent  aboutir  à  un  dépotoir  où  les  et 
par  la  gravité  sont  reprises  par  des  macbinea  H 
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n'aident  point  à  reconnaître  s'il  est  possible  d'y  pénétrer  impiiné- 
ment  La  combustion  soutenue  d*une  chandelle  ne  prouve  rien, 
car  elle  n'est  point  empêchée  par  la  présence  de  quelques  parti- 
eolesd'bydrogène  suiruré,  cause  certaine  d'asphyxie  pour  l'homme. 
Force  est  de  s'en  remettre  à  l'habitude,  à  l'empirisme  des  ouvriers, 
I  leur  connaissance  des  localités.  On  consultera  en  même  temps  la 
température  et  Todeur:  celle-ci,  tantôt  Tade,  amoniacale  ouhydro- 
sulfurée,  tantôt  putride,  forte  et  repoussante,  sera  détruite  par  des 
eoorants  d'air  au  moyen  des  regards  au-dessus  desquels  on  établit 
on  brasier  ardent;  on  corrige  la  température  par  une  ventilation 
préalable.  La  couche  inférieure  des  matières,  formée  de  sable,  de 
gravier,  etc.,  est  évacuée  dans  des  paniers  par  les  orifices  de  la 
voâte;  la  couche  moyenne,  vase  ou  boue  plus  ou  moins  liquide, 
est  poussée  au  dehors  par  l'embouchure  avec  des  râteaux  ou  ra- 
bots. Si  cette  vase  est  trop  compacte,  les  ouvriers  la  brassent  vigou- 
reusement avec  l'eau  qui  la  surnage  et  dont  ils  suspendent  l'écou- 
lement; puis,  enlevant  brusquement  les  moyens  de  barrage,  ils  en 
déterminent  la  débftcle.  Les  précautions  suivantes  sont  indiquées 
pour  le  curage  des  égouts  suspects  de  méphitisme:  on  pratique  des 
jours  à  la  voûte  par  intervalle  de  100  mètres;  sur  une  de  ces  ou- 
vertures on  scelle  hermétiquement  un  tuyau  de  5  mètres  de  hau- 
teur, dans  lequel  on  entretient  un  brasier  ardent  avec  du  bois  fendu 
et  bien  sec;  on  isole  les  premiers  100  mètres  au  moyen  d*une  toile 
douée  sur  le  prolongement  de  l'égout.  A  cet  effet,  on  asperge  d'eau 
dilorarée  la  seconde  ouverture;  on  y  renouvelle  l'air  à  l'aide  d'un 
fourneau  que  l'on  y  descend,  puis  on  y  fait  entrer  un  ouvrier 
armé  du  masque  de  Robert,  ou  mieux  de  l'appareil  de  M.  Paulin, 
formé  d'une  blouse  imperméable  à  laquelle  est  adapté  un  masque 
de  verre  et  une  lampe  qui  reçoit  l'air  par  un  tuyau  du  dehors.  Le 
même  tuyau  alimente  la  res^piration  de  l'ouvrier  qui  va  clouer  la 
toile  ou  le  drap  :  celle-ci  sert  d'écran  ou  de  barrière  contre  les  éma- 
nations du  reste  de  l'égout.  Grâce  au  tuyau  d'appel  dont  il  a  été 
parlé,  un  tirage  actif  s'établit  de  la  seconde  à  la  première  ouver- 
ture; les  gaz  délétères  sont  brûlés  dans  ce  tirage,  l'air  est  renou- 
velé. On  s'asdure  ensuite  qu'il  n'existe  pins  d'acide  carbonique,  de 
gai  hydrogène  sulfuré,  de  sulfliydrates,  etc.,  en  descendant  une 
lampe  allumée  dans  l'égout,  du  papier  imbibé  d'acétate  de  plomb, 
et  que  l'on  retire  sans  coloration  noire.  Dès  lors  cette  première  por- 
tion de  Tégout  peut  être  curée  sans  danger;  néanmoins  les  ouvriers 
qui  procèdent  à  cette  opération  doivent  porter  à  leur  boutonnière 
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un  flacon  plein  d*eau  chlorurée  :  pendant  le  débUiement  des  ma- 
tières, ils  feront  de  Tréquentes  aspersions  d'eau  chlorurée.  Malgré 
ces  soins,  le  remuement  des  masses  fétides  leur  cause  souvent  des 
défaillances,  des  syncopes,  des  vertiges,  la  mitte  (ophthalmie  des 
vidangeurs),  l'asphyxie;  aussi  doit-on  choisir  des  ouvriers  robusteSi 
exempts  d'ivresse.  On  leur  accorde  une  ration  d'eau-de»vîe  pour 
exalter  leur  force  de  réaction  ;  on  restreint  la  durée  de  leur  travail 
en  formant  des  ateliers  qui  se  remplacent  Après  le  nettoyage  des 
premiers  100  mètres,  on  ferme  l'entrée  de  cette  portion  de  Tégoal 
avec  des  bottes  de  foin  saupoudrées  de  chlorure  de  chaux  sec,  el 
l'on  porte  à  100  mètres  plus  loin  le  fourneau  aspirateur  ;  la  même 
série  de  précautions,  et  ainsi  de  suite.  La  vidange  des  fosses  d'ai- 
sances  exige  à  peu  près  les  mêmes  mesures  de  préservation  (voy. 
tomel,  pages  6A1  et  suivantes).  Le  curage  des  ports,  des  canaux, 
des  bassins,  doit  avoir  lieu  comme  celui  des  égouts  par  des  temps 
ni  trop  chauds  ni  trop  froids,  aûn  que  les  émanations  ne  soient  ni 
propagées  au  loin  ni  concentrées  dans  les  parties  basses  deœs 
cloaques. 

8*  Bùues^  nettoyage.  Le  nettoiement  des  rues  et  l'enlèvement  des 
boues  donnent  lieu  à  des  difficultés  qui  exercent  depuis  longtemps 
le  zèle  des  régulateurs  et  des  praticiens  de  la  salubrité  publique. 
Dès  le  règne  de  Philippe- Auguste,  les  habitants  de  Paris  sont 
astreints  à  nettoyer  le  devant  de  leurs  portes  et  à  transporter  les 
immondices  dans  les  champs,  au  moyen  d'un  tombereau  loué  en 
commun  pour  chaque  ru&  Depuis  13/i3  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  les  prévôts  de  Paris,  les  commissaires  du  Chfttelet,  le  parle- 
ment, le  pouvoir  royal,  multiplient  les  arrêts  et  ordonnances  con- 
cernant le  détail  de  la  voierie,  le  nettoyage  des  rues,  l'établis- 
sement et  le  curage  des  égouts.  Plusieurs  lois  promulguées  sous 
la  République  ont  introduit  dans  cette  branche  de  la  police  plus 
d'ordre  et  de  précision;  la  principale  de  ces  lois  (16-2&ao6t  1790), 
applicable  à  toute  la  France,  porte  règlement  général  pour  le  oel- 
toiemoiil  des  rues,  places  et  marchés,  et  en  attribue  les  soins  aux 
maires  de  toutes  les  communes.  L'Empire  a  créé  le  canal  Saint- 
Martin,  les  bornes-fontaines  et  le  conseil  de  salubrité  (1804).  La 
dernière  ordonnance  sur  la  police  générale  du  nettoiement  date  de 
183/i  (mars),  et  elle  est  notifiée  deux  fois  par  an,  au  mois  de  mars 
et  au  mois  d'octobre  :  elle  règle  le  balayage  de  la  voie  publique, 
le  nettoiement  des  trottoirs,  des  ruisseaux,  des  devantures  de  bou- 
tiques, des  grilles  d'égout;  elle  défend  les  dépôts  dimmondtceSt 
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débris  et  résidus  dans  les  rues,  les  projections  d'eaux  et  d'urines 
sor  la  voie  publique  ;  elle  détermine  le  transport,  chargement  et 
déchargement  des  objets  susceptibles  de  salir  la  voie  publique;  et 
quant  aux  matières  insalubres,  telles  que  résidus  d'amidouneries, 
de  boyauderies  et  de  triperies,  eaux  de  cuisson  des  os,  eaux  grasses 
des  fondeurs  de  suif,  sang  des  abattoirs,  raclures  de  peaux  in- 
fectes, etc.,  elle  en  prescrit  le  .transport  en  des  tonneaux  hermé* 
tiquement  fermés  et  lulés.  Les  produits  du  nettoiement  des  rues 
doivent  être  rejetés  à  2000  mètres  des  barrières.  —  Tout  cet  en- 
semble d'opérations  que  nécessitent  le»  excréta  de  la  cité  (voy.  plus 
loin  ce  chapitre)  est  une  source  de  dépenses  et  d'embarras  qne  l'on 
a  cherché  à  diminuer  :  Tune  des  meilleures  études  qu'il  ait  suggé- 
rées a  été  faite  par  H.  Chevallier  (1).  La  propreté  d'une  grande 
ville  dépend  des  conditions  suivantes  :  1*  Point  de  dépôts  ni  de 
projections  d'immondices  sur  la  voie  publique*  car  ils  ne  tardent 
point  à  s'y  disséminer  et  à  produire  la  boue;  2*  conservation  des 
immondices  dans  les  maisons  jusqu'au  passage  des  voitures  desti- 
nées k  les  enlever  :  ces  voitures  peu  élevées,  jamais  surchargées 
ponr  ne  point  répandre  leur  trop-plein,  aflTectées  à  certains  quar- 
tiers, y  circuleraient  à  des  heures  fixes  et  recevraient  immédiate- 
ment les  ordures  des  maisons;  5*  écoulement  direct  des  eaux  mé- 
nagères dans  les  égouts,  et,  à  défaut  d'égouts  rapprochés,  dans  un 
ruisseau  recouvert  par  un  trottoir;  k*  placement  d'urinoirs  en 
grand  nombre  sur  la  voie  publique  et  construits  avec  soin  (voy. 
plus  loin.  Excréta);  5*  établissement  de  latrines  publiques  et  gra- 
tuites en  proportion  suffisante,  disposées  et  surveillées  de  manière 
qu'elles  ne  se  convertissent  point  en  cloaques;  leur  vidange  ne 
coûterait  rien,  car  on  pourrait  toujours  compter  sur  l'enlèvement 
gratuit  des  matières  propres  à  la  fabrication  des  engrais.  Quant  à 
l'enlèvement  des  boues,  qui,  à  Paris  seulement,  fournissent  environ 
80  à  100,000  tombereaux  par  an,  il  doit  s'effectuer  dans  les  villes 
riveraines  des  cours  d'eau,  en  partie  par  voie  de  navigation  en 
aval  et  en  amont,  en  partie  par  terre  et  surtout  à  l'aide  des  che- 
mins de  fer,  de  manière  à  desservir  un  grand  nombre  de  localités 
qui  réclament  cet  engrais.  La  concurrence  des  cultivateurs  aug- 
mentant la  valeur  des  boues,  on  soumissionnerait   à  des  prix 

(1)  M.  A.  Chevallier,  Notice  historique  sur  le  nettoiement  de  la  ville  de  Paris 
â§pwis  HS4  jusqu'à  Vépoque  actuelle  [Annales  ^hygiène,  Paris,  1S49,  t.  XLII, 

p.  tes). 
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iDoindres  Tentreprue  du  nettoyage  des  rues.  On  élabliriil,  en  oatra, 
quelques  voieries  à  boues,  couvertes,  feraiées  el  surmontées^  de 
cheminées  d'aérage  pour  le  dégageraient  des  émanations,  si  Tob 
n*aime  mieux  les  détruire  par  des  moyens  chimiques.  On  poarrait 
'aussi  enfouir  les  immondices  dans  des  fossés  où  elles  founiiraieat 
par  consomption,  dans  l'espace  de  six  mois  à  un  an»  un  engrais 
précieux  sous  forme  de  terreau  (Chevallier). 

9*  Éclairage  public.  Quand,  il  y  a  deux  siècles,  on  sonnait  à  Paris 
le  couvre-feu  à  sept  heures  du  soir  et  que,  par  exception,  certaîMS 
rues  reflétaient  seules  à  long  intervalle  la  douteuse  clarté  de  quel* 
ques  hinternes  à  chandelles,  «  on  se  figure  sans  peine,  dit  M.  Tra- 
puchet  (i),  quel  était  le  soir  l'aspect  des  rues  de  la  ville^  Dès  l'en- 
trée de  la  nuit,  elle  était  livrée  aux  vagabonds,  aux  voleurs;  il  t'y 
.commettait  des  crimes  de  toute  sorte.  »  En  1524,  «  sous  la  terreur 
des  incendies,  le  parlement  enjoignit  à  tous  les  manants  et  ha- 
bitants de  Paris,  privilégiés  et  non  privilégiés,  de  mettre  à  neuf 
heures  du  soir  aux  fenêtres  respondantes  sur  la  rue  une  iantmae 
|[amie  d'une  chandelle  allumée  en  la  manière  accoutumée.  »  b 
*159&,  on  voit  pour  la  première  fois  des  lanternes  suspendues  à  das 
poteaux  au  moyen  de  poulies;  il  y  avait  en  outre  une  entreprise 
de  porie-flambeaux  pour  éclairer  ceux  qui  voulaient  parooarir  la 
ville  pendant  la  nuit  En  1667,  de  U  Reynie  prescrivit  aux  habi* 
tants  d'éclairer  au  moyen  de  lanternes  munies  de  chandelles  de 
quatre  à  la  livre.  En  1697,  l'éclairage  public  fut  étendu  aux  priiH 
cipales  villes  du  royaume;  en  1758,  il  fut  mis  à  la  charge  de  1  État; 
en  1789,  IL  de  Sartines  substitua  les  réverbères  aux  lanternes  et 
rimile  aux  chandelles.  L'éclairage  à  l'huile  est  encore  usité  daae 
un  grand  nombre  de  pays  et  même  en  France;  il  s*efibctiie  aa 
moyen  de  lampes,  de  réflecteurs  et  de  mèches  plates  qui  garnissant 
depuis  un  jusqu'à  cinq  becs  dans  chaque  réverbère.  Un  bec  de  lu»- 
mière  consomme  par  heure  8  grammes  41  centigrammes  d*hoila: 
à  Paris,  on  ajoute  à  cette  quantité  9  et  &8/100  pour  109,  en  indam- 
uilé  du  déchet,  provenant  du  coulage  et  de  l'épuration  de  l'huila» 
En  général,  on  éloigne  trop  les  lanternes  à  l'huile:  la  bonne  portée 
d*un  bec  est  de  25  mètres,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  laissait  à 
PiirislOO  mètres  d'interviille  entre  deux  lanternes.  L'éclairage  aa 
gax  s  étend  de  plus  en  plus  dans  nos  cités;  elles  y  gagnent  en  séeii* 

(I)  Afdbtrcftes  iwr  VéeMraae  puMc  de  l^eHi,  par  TréboclMt  (Anmaloê  dTày» 
giLê,  Pans,  1S44,  t.  XX&,  p.  41  ;  t.  lUl,  p.  103). 
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rilé6tdn  agrément.  Dès  i 586,  un  nommé  Dalsénias  proaya  pardét 
#spériences,  à  Phi-îs,  quV n  exposant  à  une  très  haute  température 
dea  matières  organiques  en  vases  clos,  on  pouvait  en  extraire  du 
gas  inflammable.  En  1777,  Voila  proposa  de  substituer  le  gaz  hy- 
drogène à  rhuile  pour  réclairage;  à  cette  même  question  se  rat* 
tachent  les  travaux  du  docteur  James  Clayton  en  166&,  ceux  da 
Steplien  Haies  en  166)),  du  baron  de  Haaque  et  du  général  Conway 
en  1720  et  1750,  etc.  (1).  En  1801.  l'ingénieur  Philippe  Lebon 
(voy.  tome  I,  page  665)  distillnit  du  bois,  pour  en  recueillir  le  gaz, 
le  goudron,  l'acide  pyroligneux,  etc.,  et  annonçait  la  possibilité  de 
distiller  la  houille  et  les  matières  oléagineuses  ;  en  1802,  il  éclairait 
aa  gaz  sa  maison.  En  1810,  un  acte  du  parlement  anglais  accorda 
à  une  compagnie  la  faculté  de  retirer  de  la  houille  le  gHZ  hydro- 
gène carboné  pour  l'éclairage  de  Londres.  En  1816,  M.  Winsor  tenta 
d'introduire  à  Paris  ce  mode  d'éclairage,  qui,  après  bien  dea  ten- 
tatives isolées,  ne  se  répandit  qu'à  partir  de  1829,  où  s'en  fit  la 
première  application  à  la  voie  publique.  Nous  avons  donné 
(tome  I)  quelques  détails  sur  l'extraction  du  gaz  de  l'éclairage. 
Les  usines  où  elle  a  lieu  se  composent  de  cornues,  de  condensa- 
teurs, d'épurateurs  et  de  gazomètres.  Les  cornues  sont  des  vases  de 
fonte  posés  sur  des  fourneaux,  et  qui,  après  avoir  nié  remplis  de 
houille,  sont  exactement  lûtes  et  soumis  à  un  feu  très  vif.  Les 
ouvriers,  qui  les  chargent  fréquemment,  sont  couverts  de  noir  de 
fumée  qui  se  répand  dans  l'air  après  rinUamnuition  do  gaz,  et 
travaillent  comme  les  verriers,  les  boulangers,  etc.,  sous  l'influence 
continue  d'une  température  fort  élevée.  En  sortant  des  condensa- 
teurs, le  gaz  arrive  sous  les  réservoirs  (épurateurs)  où  sont  reiifer» 
mées  les  substances  propres  à  le  dépouiller  des  gaz  étrangers  dont 
il  se  cliarge  par  la  décomposition  des  pyrites  sulfureuses  de  la 
houille.  Les  appareils  d'épuration  sont  ordinairement  formés  avec 
la  chaux  ou  le  lait  de  chaux.  Les  ouvriers  employés  dans  cette 
partie  de  l'usine  ressentent  fortement  les  efiets  des  gaz  qui  se  dé- 
gagent quand  on  enlève  le  lit  de  chaux  contenu  dans  les  réservoirs  : 
ils  sont  pèles;  plusieurs  éprouvent  des  douleurs  dans  la  poitrine, 
des  crachements  de  sang,  et  très  souvent  une  toux  fatiguante; 
l'ammoniaque  parait  contribuer  beaucoup  à  ces  phénomènes.  Les 
essais  pour  l'éclairage  par  le  gaz  portatil  comprimé  remontent  à 
1824  :  le  gaz  extrait  de  l'huile  était  porté  à  domicile  après  avoir 

(I)  Trébttchet,  Uk.  cit. 
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été  comprimé  dans  des  vases  de  tô)e  à  l'aide  d'une  madi 
peur;  des  accidents  graves  ont  arrêté  cette  industrie.  D 
même  année,  une  ordonnance  royale  (20  août)  rangea  la 
gaz  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  dangen 
lubres  ou  incommodes.  Lors  du  premier  éclairage,  en  18 
servait  de  becs  entiers  espacés  de  60  mètres  ;  depuis,  an  a  ; 
les  becs  en  l/'2  ou  en  3/ft  becs,  ce  qui  a  permis  d'en  ao( 
nombre  et  d'éclairer  plus  régulièrement  la  voie  publique, 
ce  service  était  fait  à  Paris  pour  13,771  becs,  qui  c 
67,630,535  heures  70  minutes  d'éclairage,  et  ont  coûté  1,01 
39  centimes.  Pour  que  l'éclairage  au  gaz  soit  exempt  à 
convénient,  les  becs  n*en  doivent  laisser  échapper  auct 
sans  être  brûlée;  pour  cela,  il  faut  maintenir  la  flamoie  i 
teur  modérée,  8  centimètres  au  plus,  et  la  contenir  dam 
minée  en  verre  de  16  à  20  centimètres  de  hauteur.  Les  liei 
doivent  être  ventilés,  même  pendant  l'interruption  de  1* 
sans  celte  précaution,  le  gaz,  par  suite  du  défaut  de  oo 
s'accumule  dans  le  local  et  peut  occasionner  des  aspbyxi 
plosionset  des  incendies.  Les  robinets  doivent  être  graissa 
à  autre  intérieurement,  pour  qu'ils  jouent  facilement  et  m 
point.  Pour  allumer,  on  ouvre  d*abord  le  robinet  prind 
présente  successivement  la  lumière  à  rorifice  de  chaqi 
moment  même  de  l'ouverture  de  son  robinet,  afin  d'c 
écoulement  de  gaz  non  brûlé.  Pour  éteindre,  on  ferme  i 
robinet  principal  intérieur,  et  ensuite  chacun  des  becs  d 
Si  l'on  soupçonne  une  fuite  de  gaz,  on  s'abstiendra  de  I 
cher  avec  du  feu  et  de  la  lumière,  et  si  la  fuite  de  gaz  s'e 
roée,  on  l'éteint  en  posnnt  dessus  un  linge  imbibé  d'eau, 
de  gaz  dans  l'intérieur  des  habitations  occasionnent  des 
mortelles,  ou  forment  avec  l'air  des  mélanges  explosifs 
promettent  la  vie  des  hommes;  dans  les  rues  et  sous  les 
extravasé  peut  envelopper  les  radicelles  des  arbres  et  J 
destruction  des  plantations  publiques.  M.  Chevreul  attribue 
cette  infection  du  sol  aux  vapeurs  liquéfiables  que  le  gai 
avec  lui  dans  les  tuyaux  de  conduite;  elles  s'en  échappci 
fuites,  soit  à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de  vapeur,  et  inl 
terre  où  les  conduites  sont  enfouies.  L'infection,  d*aboK 
scrite,  s'étend  avec  le  temps;  l'effet  qui  en  résulte  ne  set 
à  l'odeur  fétide  qui  sort  des  fouilles  nécessitées  pourdéii 
tuyaux  à  réparer,  mais  il  va  jusqu'à  faire  périr  les  orbres 
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radoes  sont  en  contact  avec  le  sol  infecté,  et  à  corrompre  les  puits 
dont  les  eaux  le  traversent  pour  arriver  à  la  cavité  qu'elles  ali* 
mentent.  Ces  accidents  n'étaient  que  trop  à  craindre  avec  les  an- 
ciennes conduites  de  fonte,  défectueuses  par  les  soufflures,  les 
gouttes  froides,  les  parties  poreuses,  les  moyens  de  jonction  et  la 
fragilité  sous  l'influence  des  chocs  et  des  retraits  ;  aussi  la  déperdi- 
tion par  les  fuites  dépassait  quelquefois  0,25  du  gaz  produit.  Des 
soins  plus  minutieux  apportés  dans  les  fonderies  au  moulage  et  à 
Texamen  des  tuyaux,  préviennent  ces  inconvénients.  Les  tuyaux 
fabriqués  par  M.  Chameroy,  et  dont  l'Institut  a  récompensé  l'utilité» 
remplacent  très  avantageusement  ceux  de  fonte  ;  faits  en  tôle  de 
fer,  maintenus  par  une  forte  clouure,  étamés  à  Tintérieur,  enve- 
loppés extérieurement  par  une  couche  épaisse  d'un  mastic  de  bi- 
tume incrusté  de  sable,  assemblés  très  solidement  et  sans  peine  à 
l'aide  d'une  vis  et  d'un  écrou  moulés  en  un  alliage  dur,  tous  ces 
tubes  sont  essayés  sous  une  pression  égale  à  10  atmosphères  avant 
d'être  livrés,  et  depuis  plus  de  quatre  ans  qu'ils  sont  employés  à 
Paris,  aucun  accident  n'a  été  observé  sur  un  parcours  de  50,000  m. 
qui  n'ont  exigé  qu'une  seule  réparation  ;  tandis  que,  sur  265,000  m. 
des  autres  conduites,  il  a  fallu  réparer  1000  défectuosités  signa- 
lées par  des  fuites.  L'avantage  du  nouveau  système  se  trouve  ex- 
primé dans  ces  résultats  par  le  rapport  dé  5  à  1000. 

L'électricité  a  été  employée  avec  assez  de  succès  à  l'éclairage  de 
quelques  travaux  nocturnes  pour  qu'on  ait  conçu  le  Juste  espoir 
â*élendre  et  de  populariser  celte  application.  En  1855,  la  commis- 
sion du  palais  de  l'Industrie,  à  Paris,  a  faitéclairer  de  cette  manière 
les  ouvriers  occupés  à  construire  les  gradins  et  à  décorer  la  grande 
nef  de  l'Exposition;  les  appareils  de  H.  Duboscq  ont  versé  leur  lu- 
mière électrique  pendant  treize  heures  et  sans  interruption;  c'est 
la  plus  longue  durée  d'éclairage  régulier  qu'on  ait  obtenu  jusqu'à 
ce  jour  par  ce  moyen.  La  première  expérience  de  lumière  élec- 
trique a  été  faite  par  Davy  ;  c'est  an  commencement  de  ce  siècle 
qu'il  eut  l'idée  d'armer  de  deux  cônes  de  charbon  les  deux  conduc- 
teurs de  la  pile  et  de  les  placer  dans  des  vases  de  verre  hermétique- 
ment clos  où  l'on  opérait  le  vide,  afin  d'éviter  la  consomption 
des  charbons  par  l'oxygène  atmosphérique  et  de  prolonger  ainsi 
la  durée  de  leur  incandescence  électrique.  La  pile  de  Grove,  modi- 
fiée par  Bunsen  (18/^3),  en  offrant  aux  physiciens  un  courant  plus 
énergique  et  plus  persistant,  a  conduit  M.  Léon  Foucault  (18û&)  à 
l'invention  du  microscope  photo-électrique.   Cet  emploi  d'une 
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source  de  lumière  négligée  depuis  Humphry  Dtvy,  m  | 
répandre  qu*à  la  condition  de  se  passer  du  vide  et  de  su 
charbon  ordinaire  trop  combustible  un  charbon  trèi 
combustible,  très  dense  et  très  dur;  tel  est  ieeAcrI 
c'est-à-dire  (elui  que  Ton  trouve  dans  les  cornues  où 
la  houille  pour  la  pi*éparation  du  gaz  de  1  éclairage.  Ace 
ration  M.  Foucault  en  joignit  une  autre  :  un  ressort  d 
sans  cesse  à  rapprocher  les  deux  baguettes  decharboi 
son  action  est  annulée  par  Tinfluence  attractive  d'un 
mant,  avivé  par  le  courant  même  de  la  pile  voltaique 
Tare  lumineux.  A  mesure  que  les  charbons  se  coosi 
tervalle  entre  les  deux  pôles  delà  pile  grandît  et  le  a 
trique  perd  de  sa  force  ;  avec  ce  courant  s'affaiblit 
mant  qui  lui  doit  sa  puissance;  dès- lors  le  ressort d'ii 
plus  assez  contrebalancé  par  Teffet  de  Télectro-aimai 
baguettes  de  charbon  que  ce  ressort  gouverne ,  se  n 
reviennent  à  la  même  limite  d'intervalle  :  or,  la  répél 
nue  de  ces  influences  et  de  ces  mouvements  a  pour  résu 
de  Tare  lumineux.  Grâce  à  cet  ingénieux  mécanismequ*u 
teur  anglais,  H.  Straite,  a  conçu  en  même  teaips,  mais 
et  Texécution  pratique  appartiennent  à  H.  Foucault, 
électriques  se  sont  multipliées  avec  des  modilicatio 
MM.  Deleuil,  Loiseau  et  Duboscq  dont  le  régulateur  a  si 
variations  d'intensité  et  les  intermittences  que  l'on  repi 
lumière  électrique.  L'artifice  de  M.  Duboscq  consiste  à  ( 
le  même  fil  deux  appareils  ;  quand  les  charbons  de  l'ui 
on  l'enlève  et  on  fait  passer  dans  l'autre  le  courant  électi 
substitution,  effectuée  instantanément,  ne  permet  auc 
ruption  dans  l'éclairage.  MM.  Foucault  et  Fizeau  ont  cl 
des  procédés  photographiques ,  à  évaluer  l'intensité  abs 
lumière  électrique  et  à  la  comparer  à  celle  du  soleil 
unité;  elle  égale  les  3/5"'  de  cette  dernière  source  delumii 
tiqua  exigerait  beaucoup  de  renseignements  positifs  i 
genre.  La  quantité  de  lumière  produite  dépend  surtout  d 
du  courant  fourni  parla  pile;  cette  énergie  dépend  elle-i 
quantité  de  zinc,  d'acides  sulfurique  et  nitrique  consoo 
l'unité  de  temps  ;  Bunsen  a  trouvé  qu'avec  US  couples 
les  construisait  alors,  on  obtenait  une  intensité  de  lumi^ 
celle  de  550  bougies.  H.  Deleuil  estime  à  deux  francs  pi 
dépense  d*une  lumière  électrique  équivalente  ^  15  oulft 
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giei.  Le  véritable  obstacle  à  Tadoption  de  ce  mode  d'éclairage 
public  est  dans  ia  concentration  d'une  quantité  prodigieuse  de 
rayons  lumineux;  tandis  que  ia  clarté  due  à  la  combustion  de 
rbuile,  des  bougies,  se  dissémine  dès  le  moment  de  sa  production, 
la  source  lumineuse  qui  naît  de  la  pile  voltaïque  accumule  en  un 
point  unique  une  masse  énorme  de  rayons,  perce  les  brumes  et  les 
brouillards  et  se  projette  à  des  distances  très  considérables.  Ce  mode 
d*illumination,  excellent  pour  les  phares  et  les  signaux,  pour  la 
télégraphie  aérienne  nocturne,  etc.,  ne  convient  pas  à  l'éclairaige 
des  places,  des  rues;  au  centre  et  jusqu*à  une  certaine  distance  de 
ce  point,  son  éclat  serait  perdu  ;  letfet  utile  ne  se  produirait  qu'à 
la  circonférence  de  la  région  illuminée.  On  se  représente  Timpret* 
sion  éblouissante  de  ce  système  d'éclairage  sur  les  personnes  pi*» 
cées  assez  près  du  foyer  ;  c'est  pour  remédier  à  cet  effet  désastreu 
sur  les  yeux  de  toute  une  population  qu'Ârago  avait  conseillé  l'ét** 
blissement  d'un  phare  unique,  invisible  pour  les  habitants  circu- 
lant sur  la  voie  publique,  et  dont  la  lumière,  réfléchie  sur  les  nuéei, 
retomberait  sur  la  ville;  mais,  dit  avec  raison  M»  Figuier, le oiel 
n'a  pas  toujours  des  nuages;  en  leur  absence,  le  rayonnement élee- 
trique  se  perdrait  vers  les  espaces  célestes.  L'avenir  résoudra 
peut-être  les  difficultés  qui  s'opposent  jusqu'à  présent  à  l'illumina 
tion  voltaïque  des  cités. 

5**  Voiries.  Voiries,  tueries,  charniers  on  lieux  d'équarrissaga, 
abattoirs,  boyauderies,  dépôts  de  matières  fécales,  fabriques  de 
poudrette,  etc.,  tous  ces  établissements  infimes,  mais  nécessaire!, 
doivent  être  placés  à  une  certaine  distance  des  villes  et  orientés  de 
telle  manière  que  les  vents  prédominants  de  la  contrée  n'apportent 
point  leurs  exhalaisons  aux  habitants.  Les  substances  putrides  qui 
s*entassent  dans  ces  lieux  de  dégoût  n'exercent  certainement  pas  à 
l'air  libre  toute  l'influence  délétère  qu'on  leur  attribue;  leurs  éma- 
natious,  divisées  par  les  courants  atmosphériques,  brassées  par  les 
vents,  dispersées  dans  toutes  les  directions,  perdent  leur  efficacité; 
les  ouvriers  qui  travaillent  et  couchent  dans  ces  cloaques  jouissent 
d'une  bonne  santé,  présentent  des  exemples  de  longévité  aussi  nom- 
breux que  les  autres  classes  d'ouvriers,  ne  sont  pas  plus  souvent 
malades  ;  on  va  même  jusqu'à  prétendre  qu'ils  sont  en  possession 
d'une  certaine  immunité  (voy.  Infection)  ;  mais  l'odeur  infecte  que 
répandent  ces  éiablisst'ments  suffit  pour  motiver  leur  relégation 
loin  des  villes  et  l'adoption  de  tous  les  procédés  industriels  qui 
corrigent  cet  inconvénient  et  transforment  les  matières  putrides 
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prodaits  précieux  pour  l'agriculture.  Sans  doute  mieux  vaudndt 
éviter,  supprimer  les  grandes  accumulations  de  débris  organiques 
putréfiés  ou  putrescibles  qui  résultent  de  la  vie  journalière  du» 
tous  les  centres  de  population  ;  Avignon ,  Marseille,  Londres, 
envoient  à  la  mer  leurs  immondices  et  leurs  vidanges  ;  Bruxelles, 
dans  une  rivière  (la  Senne)  ;  dans  le  faubourg  Saint-Jaoques,  à 
Paris,  une  partie  des  latrines  se  vident  dans  d'anciennes  carrières 
devenues  inaccessibles  ;  ailleurs  il  existe  des  puits  absorbants  qui 
reçoivent  le  contenu  des  fosses.  Les  diversités  des  conditions  locales 
interviennent  nécessairement  dans  la  question  des  voiries  qui  pré- 
aente  aujourd'hui  deux  faces,  l'une  hygiénique,  l'autre  industrielle. 
Profiter  des  cours  d'eau  pour  y  déverser  tous  les  résidus  de  l'agglo- 
mération humaine,  est  un  usage  longtemps  suivi,  et  pourtant, 
s'écrie  le  docteur  Guy,  c'est  un  trait  distinctif  des  nations  à  demi- 
barbares,  de  convertir  leurs  rivières  en  égouts.  «  Il  est  aujourd'hui 
reconnu  qu'une  rivière  qui  traverse  une  ville,  peut  et  doit  être  un 
moyen  d'assainissement  et  même  de  ventilation,  à  cause  du  monve- 
ment  qu'elle  détermine  dans  l'air.  Il  importe  donc  de  laisser  aux 
rivières  ce  caractère  et  de  conserver  à  leurs  eaux  la  faculté  de 
servir  sans  préparation  aux  besoins  de  la  vie....  On  commence  à 
Paris  par  verser  dans  la  rivière,  en  amont,  toutes  les  eaux  vannes 
provenant  de  la  voirie  de  Bondy,  et  puis,  à  quelques  kilomètres 
plus  bas,  on  entretient  de  grands  établissements  de  filtrage  et  de 
clarification  pour  cette  même  Seine  que  l'on  vient  de  polluer  (1).  » 
La  perte  des  immondices  à  la  rivière  priverait  d'ailleurs  plus  d'une 
industrie  et  l'agriculture  de  produits  qui  ont  acquis  une  grande 
valeur.  La  solution  du  problème  est  dans  le  drainage  des  maisons, 
combiné  avec  la  construction  d'égotits  latéraux  aux  rivières,  là  où 
des  cours  d'eau  existent,  et  dans  l'utilisation  des  engrais  charriés 
par  les  égouts,  soit  à  l'état  liquide  par  arrosement.  soit  à  l'état 
solide.  L'application  des  liquides  d'égout  à  la  culture  est,  aux  yeux 
de  H.  l'ingénieur  Mille  {toc.  cit.),  une  question  de  mécanique  et  de 
temps,  jusqu'à  ce  que  l'agriculteur  ait  compris  qu'une  machine  à 
vapeur  est  un  excellent  garçon  de  ferme  toujours  prêt,  toujoursobéis- 
sant.  Une  société  anglaise  s'occupe  à  recueillir  dans  un  établissennent 
spécial  les  eaux  des  égouts  de  Londres,  à  les  élever  à  une  hauteur 
déterminée,  et  à  les  pousser  comme  engrais  liquides  horsde  Londres, 

(1)  Otlrowski,  Étude  d'hygiène  publique  tur  V Angleterre  {AnnaXes  d'hygièt^^ 
1847,  t.  XXXVII,  p.  5). 
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daiis  un  rayon  de  32  kilomètres,  à  l'aide  de  pompes  mues  par  la 
vapeur  et  de  conduites.  On  a  calculé  que  le  produit  annuel  de  cet 
égouts  suffirait  pour  fumer  851 ,51 7  hectares  de  terre  cultivée,  c'est- 
à-dire  qu*une  ville  peut  fournir  assez  d'engrais  pour  fertiliser 
autant  d'acres  de  terre  qu'elle  a  d'habitants.  Certaines  terres  aux 
environs  d'Edimbourg  qui  valaient  primitivement  /»0,  50  et  150  fr, 
l'acre,  améliorées  par  ce  mode  d'irrigation,  se  vendent  aujourd'hui 
750  à  1000  fr....  Sera-t-il  possible,  comme  M*  Tardieu  parait  l'ee- 
pérer,  de  donner  aux  matières  fécales  un  emploi  immédiat  an 
moyen  de  certaines  métamorphoses  artificielles?  Ce  progrès  semble 
douteux,  en  présence  des  résultats  incomplets  de  tant  d'efforts  et 
d'inventions  pour  leur  désinfection  dans  les  fosses  et  sur  le  ter*» 
rain  même  des  voirie3.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  celles-ci  ont  pour  but  d'éloigner  des  habita- 
tions et  des  rues  les  matériaux  immondes  et  fétides,  et  jusqu'à  ce 
qu'une  industrieuse  hygiène  ait  réussi  à  les  rendre  inutiles,  il  ne 
s'agit  que  d'assurer,  d'accélérer  l'enlèvement  de  ces  matières,  d'ea 
régler  le  dépôt  et  les  transformations  ultimes,  de  manière  à  conci^^ 
lier  le  double  intérêt  de  la  salubrité  et  de  l'agriculture.  Il  fut  ua 
temps  où  les  habitants  de  chaque  rue  à  Paris  louaient  un  tombereau 
en  commun  pour  porter  leurs  ordures  aux  champs  ;  mais  les  voi* 
turiers  ne  conduisaient  pas  si  loin  leurs  tombereaux  ;  ils  les  vidaient 
au  milieu  des  places  publiques,  en  dépit  des  ordonnances  (1348  et 
1350).  En  1392  encore,  il  fallut  défendre,  sous  peine  d'une  amende 
de  &0  sols,  de  porter  nuitamment  sur  la  place  de  Grève  et  d'y 
amasser  les  fiente$  des  latrines  et  les  boues  des  latrines.  En  1396,  on 
créa  une  corporation  de  voituriers  chargés  de  conduire  les  immon- 
dices aux  voiries;  celles-ci  étaient,  en  1639,  au  nombre  de  sept  à 
Paris,  sans  compter  Hontfaucon.  En  1674,  les  voiries  furent  mises 
à  la  charge  du  roi,  et  il  fut  prescrit  de  séparer  les  boues  des  matières 
fécales  et  des  charognes.  Il  y  a  vingt  ans,  Paris  avait  encore  sept 
voiries  ;  en  1831,  celles  d'immondices  furent  supprimées  ;  l'enlève- 
ment des  immondices,  confié  à  un  entrepreneur,  est  sous-traité  par 
lui  avec  les  agriculteurs  de  la  banlieue,  qui  s'obligent  à  les  trans- 
porter à  2000  mètres  des  barrières  et  les  disséminent  sur  leurs  cul- 
tures. L'année  1869  a  été  signalée  par  la  suppression  de  l'établisse- 
ment tristement  célèbre  de  Montfaucou,  remplacé  par  la  voirie  de 
Bondy  reliée  au  dépotoir  de  la  Villette. 

A.  Voiries  d'immondices.  Cette  dernière  dénomination  comprend 
les  résidus  organiques  et  minéraux  qui  se  déposent  sur  la  voi9 
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publique,  boues,  débris  des  halles  et  marchés,  des  cuisine»»  iTmà 
foule  de  petites  industries.  Lies  amas  de  ces  matières  répandent, 
en  fermentant,  des  émanations  extrêmement  infectes  ;  ce  n'est 
qu'après  cette  fermentation  putride  que  les  cultivateurs  les  éten- 
dent sur  la  terre;  ils  disent  alors  qu'elles  sont  faitet.  Ces  mélanges 
de  boues,  de  fumiers  et  dimmondices  (gadoue),  déposés  snr  kl 
champs,  autour  des  habitations,  dans  les  communes  rurales  da 
département  de  la  Seine,  ont  souvent  motivé  des  réclamations. 
Récemment  (juillet  1856)  j'ai  pu  en  vérifier  la  fade  et  pénétrante 
jR&tidité  à  l'occasion  d'une  enquête  sanitaire  qui  m'a  conduit,  avec 
nne  commission  du  conseil  de  salubrité,  sur  le  territoire  d'Auber- 
tilliers.  Le  quartier  Bonne- Nouvelle  de  Paris  occupe  remplacement 
d'une  ancienne  voirie^'immoiidices  ;  lors  des  fouilles  pratiquées 
en  été  pour  la  construction  de  l'église  du  même  nom,  les  ouTriers 
et  tout  le  voisinage  se  ressentirent  d'un  dégagement  de  miasmes 
dangereux.  On  a  vu  plus  haut  que  Paris  n'a  plus  de  voiries  d'im» 
mondices.  Là  où  elles  existent  encore,  on  doit  exiger  que,  pour 
fiiciliter  l'arrivage  et  le  déchargement  des  tombereaux,  elles  pré* 
sentent  une  jetée  en  pente  douce,  qu'elles  soient  garnies  d'un  para- 
pet, que  leur  fond  soit  pavé,  que  l'eau  des  immondices  trouve  un 
facile  écoulement  M.  Chevallier  conseille  la  construction  de  tAti- 
ments  fermés,  surmontés  de  cheminées  d'aérage  pour  la  désinfec- 
tion intérieure  des  t)oues;  il  propose  aussi  de  les  enfouir  asset 
longtemps  pour  les  convertir  en  terreau.  On  doit  interdire  l'amon- 
cellement prolongé  des  matières  à  l'air  libre;  l'ordonnance  de 
police  du  8  novembre  \%6%  prescrit  de  les  étendre  comme  engrais 
sur  le  sol  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  leur  apport  an 
champs;  msiis  fraîches  ou  vertes,  comme  on  dit,  elles  sont  réputées 
moins  utiles  qu'après  leur  putréfaction  ;  de  là  le  fâcheux  usage  de 
les  conserver  pendant  plusieurs  mois  avant  de  les  employer. 

Les  magasins  des  chiffonniers,  voieries  particulières,  infectent  le 
voisinage  par  l'odeur  nauséabonde  des  chiffons  et  des  os  ;  on  lenr 
prescrit  de  recevoir  ceux-ci  très  secs,  de  les  déposer  à  la  cave  dans 
un  tonneau  fermt^  par  un  couvercle  à  charnière,  de  les  enlever  deux 
fois  par  semaine,  de  laver  et  de  séoher  les  chiffons  hors  de  leurs 
magasins  et  non  dans  le  ruisseau  de  la  rue  ;  quelquefois  on  exige 
qu'ils  n'emmagasinent  que  des  chiffons  blancs;  leurs  locaux  doivent 
être  spacieux  et  faciles  à  at'rer.  L.e  conseil  de  salubrité  de  Paris 
restreint  ces  dépôts  aux  quartiers  qu'ils  ne  gênent  point;  il  est 
arrivé  que  malgré  les  précautions  indiquées,  le  méphitisme  de 
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d^>Ats  a  éloigné  les  habitants  do  voisinage.  Fea  Ollivier  (d'Angers), 
en  visitant  une  cave,  magasin  de  cbiflTonnier,  a  éprouvé  tous  les 
troubles  d'une  grave  intoxication. 

&   Voiries  de  matières  fécales.  Ce  qu'il  a  fallu  vaincre  de  pré^ 
jugés  et  d'obstacles  pour  supprimer  Hontfaucon  et  réaliser  un 
grand  progrès  par  la  création  de  la  voirie  de  Bondy,  on  peut  le 
voir  par  les  documents  officiels  que  cette  lutte  a  fait  nattre;  il  a 
fallu,  pour  ce  résultat,  le  concours  du  conseil  municipal,  du  conseil 
de  salubrité,  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  du  con- 
seil d*État,  de  l'ingénieur  de  la  ville  (M.  Marly),  etc.  Nous  ren- 
Tojons  à  la  thèse  de  M.  Tardieu(l),  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée 
de  ce  qu'était  l'immense  cloaque  de  Monlfaucon.  La  voirie  actuelle 
de  Paris  diffère  profondément  des  anciennes,  elle  se  compose  !•  d'un 
dépotoir  situé  au  port  d'embarquement  de  la  Villette,  et  qui  sert 
au  déversement  et  au  départ  des  matières  extraites  par  la  vidange 
des  fosses;  2°  d'une  voierie  placée  dans  la  forêt  de  Bondy  et  rece- 
vant, d'une  part«  les  matières  liquides  par  un  tuyau  souterrain; 
d'une  autre  part,  les  matières  solides  par  la  navigation  du  canah 
Le  dépotoir  a  un  bâtiment  central  et  deux  pavillons.  Le  bâtiment 
central  présente  un  système  de  galeries  parallèles  correspondant 
avec  des  citernes  sous-jacentes  et  aboutissant  à  un  radier  général  ; 
dans  l'un  des  pavillons  sont  installées  deux  machines  à  vapeur  de 
10  à  12  chevaux,  mettant  en  jeu  trois  pompes  aspirantes  et  fou- 
lantes, et  disposées  pour  aspirer  à  volonté  soit  de  l'eau  de  l'Ourcq 
prise  dans  le  port,  soit  les  liquides  contenus  dans  les  citernes;  ces 
machines  font  mouvoir  aussi  un  ventilateur  qui  aspire  l'air  des 
galeries  et  l'injecte  dans  les  foyers  dont  il  alimente  la  combustion. 
Quand  arrive  au  dépotoir  une  voiture  chargée  de  matières  liquides, 
elles'engage  dans  l'une  des  galeries,  verse  par  un  tuyau  de  cuir  son 
contenu  dans  un  égout  qui  règne  au-dessus  des  reins  de  la  voûte 
en  arc  de  cloître  de  la  citerne  médiane,  et  fait  avancer  les  matières 
dans  celle  des  citernes  qui  a  été  évacuée  la  nuit  précédente.  La  ma- 
chine  à  vapeur  mettant  en    mouvement  les  pompes,   celles-ci 
chassent  les  liquides  à  mesure  qu'ils  se  déversent,  jusqu'à  Bondy, 
par  une  conduite  établie  sur  le  revers  de  la  digue  du  canal  ;  en 
même  temps  le  ventilateur  appelle  avec  force  l'air  extérieur  dans 
l'établissement,  en  remplacement  de  l'air  infect  qu'il  pousse  dans 
les  foyers  des  chaudières.  L'opération  terminée»  on  lave  et  l'on  dé- 
Ci)  A.  TanUeo,  Des  voiries  H  eima<ièr«s  (tàèse  de  eoneours,  1858). 
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sinfecte  les  citernes,  on  pousse  les  dépôts  qui  s'y  sont  formés  dans 
des  tonnes  disposées  dans  une  cave  du  second  pavillon,  d*où  elles 
glissent  sur  des  rails  jusqu'au  port  pour  y  être  embarquées  avec  les 
autres  matières  solides.  La  voirie  deBondy,  d'un  kilomètre  environ 
de  longueur,  est  située  dans  la  forêt,  au  bord  du  canal.  De  chaque 
côté  d'une  chaussée  médiane  qui  s'étend  en  débarcadère  sur  le  ca- 
nal, existe  une  série  de  bassins  de  1  1/2  à  2  mètres  de  profondeur; 
les  uns  reçoivent  par  les  bateaux  les  matières  solides  qui  y  sont 
converties  en  poudrette  ;  les  autres  les  liquides  versés  par  le  dépo- 
toir et  qui,  amenés  par  un  canal  à  ciel  ouvert  dans  une  fabrique  de 
selsamoniacaux,  sont  rejetés  dans  la  Seine  près  de  Saint- Denis  après 
avoir  éiéusés.  Les  matières  solides  et  liquides,  apportées  au  dépo- 
toir, ont  été  préalablement  désinfectées  dans  les  fosses  d*aisances. 
L'ordonnance  de  police  du  8  novembre  1851  autorise  le  transport 
et  le  dépôt  des  matières  solides  désinfectées  dans  des  locaux  auto- 
risés où  l'industrie  privée  les  exploite  ;  ce  sont  des  voiries  particu- 
lières; elles  ne  sont  autorisées  qu'à  la  condition  de  désinfecter  de 
nouveau  les  matières  sur  place,  de  manière  à  rendre  la  désinfec- 
tion permanente.  Cette  condition  n'est  guère  observée  ;  nous  avons 
visité  inopinément  avec  plusieurs  de  nos  collègues  du  conseil  de 
salubrité  la  fabrique  de  poudrette  attenant  à  l'abattoir  municipal 
d'Aubervilliers,  et  bien  que  les  prescriptions  de  police  y  parussent 
négligées,  il  y  avait  très  peu  d'odeur  par  une  température  de  25* 
centigrades  (juillet  1856),  grâce  à  la  désinfection  préalable  des 
matières  dans  les  latrines  et  quelque  peu  sur  place. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  les  cultivateurs  recueillent  les  ma- 
tières locales  dans  des  fosses  bien  closes  où  ils  les  laissent  plus  ou 
moins  longtemps  pour  les  répandre  ensuite  sans  prépartion  sur  le 
sol  ;  ces  fosses,  appelées  citernes  à  engrais,  sont  assimilées  aux 
voiries  et  rangées  dans  la  première  classe  des  établissements  insa- 
lubres, bien  qu  elles  ne  donnent  lieu  à  des  émanations  incommodes 
que  lors  du  chargement  et  du  déchargement  de  l'engrais.  Ce  sont 
des  caves  de  maçonnerie  situées  n  des  distances  variables  des 
fermes  et  sur  les  burds  d'une  route  ordinairement  pavée,  à  l'ex- 
tn''mllê  du  plus  grand  champ  d'exploitation  ;  leur  fond  est  pavé  de 
grès;  les  quatre  murs  et  la  voûle  cyliudriciuc  qu'ils  portent,  sont 
faits  de  briques,  puis  enduits  d'une  couche  épaisse  de  chaux 
hydraulique  qui  les  rend  imperméables;  elles  ont  deux  ouvertures, 
l'une  dans  le  mur  du  nord  pour  l'accès  de  l'air,  Tautre  dans  l'épais- 
seur de  la  voûte  |)our  rintroduction  et  Textraction  des  roatièKs; 
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ees  Fosses  ont  une  contenance  moyenne  de  G  à  700  tonneaux.  L*agri- 
caltore,  si  perrectionnée  dans  la  Flandre  française,  est  très  inté* 
ressée  à  obtenir  Tassiniilation  des  citernes  à  engrais  aux  établisse* 
meiits  insalubres  de  la  deuiième  catégorie. 

Quelles  que  soient  les  voiries,  leurs  causesd'insalubrité  se  i*éduisenl 
aux  suivantes  :  i^'enoplacement  trop  rapproché  des  centres  de  popu- 
lation et  sous  la  direction  des  vents  habituels;  la  Grande-Villette 
recevait  en  plein  les  émanations  de  Montfaucon  par  les  vents  du  sud 
qui  régnent  63  jours  par  an  à  Paris,  et  la  Petite-Villettepar  les  vents 
du  sud-ouest  qui  soufflent  67  jours;  2*  terrain  perméable  ou  non, 
sec  ou  humide  ;  les  eaux  vannes  de  Montfaucon  filtraient  à  travers 
les  fissures  et  les  crevasses  des  bancs  de  plâtre  où  étaient  creusés 
les  puisards;  et,  parvenues  à  la  couche  de  glaise  sous-jacente,  elles 
se  répandaient  dans  tous  les  puits  du  faubourg  du  Temple  et  en 
corrompaient  les  eaux  ;  3"  nature  et  provenance  des  matières:  les 
vidangeurs  reconnaissent  celles  de  certains  quartiers,  des  hôpitaux: 
avant  le  régime  de  la  séparation  et  de  la  désinfection  dans  les  fosses» 
on  remarquait  une  plus  grande  putridité,  une  plus  grande  violence 
d*émanations  ;  la  séparation  préalable  des  matières  réduit  la  masse 
à  évaporer  et  accélère  la  dessiccation  du  contenu  des  bassins; 
&«  mode  d'exploitation  des  voiries  :  avant  la  mise  en  pratique  des 
procédés  actuels  de  désinfection  et  d'utilisation,  les  matières  solides 
passaient  lentement  par  toutes  les  phases  de  la  putréfaction,  et 
émettaient,  avec  d'excellents  principes  d'engrais,  des  torrents  de 
vapeurs  fétides  ;  les  liquides  se  perdaient  dans  les  puisards  ou  s'écou  * 
laient  dans  la  Seine  en  amont.  Encore  aujourd'hui,  dans  beaucoup 
de  petites  voiries,  comme  dans  celle  de  Saint-Denis,  que  j'ai  visitée, 
on  épuise  le  liquide  des  bassins;  on  extrait  de  leur  fond  les  matières 
épaisses  qu'on  étale  sur  les  terrains  voisins  ;  on  les  divise  au  moyen 
de  la  herse  ;  une  fois  séchées,  on  les  écrase,  on  les  passe  à  la  claie, 
et  on  les  amoncelle  en  grands  tas  jusqu'à  leur  vente;  souvent  les  tas 
s'échauffent,  fermentent,  et  perdent  avec  les  gaz  qui  s'en  échappent 
une  partie  de  leur  valeur.  Les  bassins  à  ciel  ouvert  sont  des  sur- 
faces d'évaporation  délétère,  activée  par  les  vents  qui  se  chargent 
de  leurs  miasmes. 

Les  moyens  d'assainissement  des  voiries  fécales  se  déduisent  de 
ces  faits.  Les  plus  efficaces  sont  une  surveillance  incessante,  une 
propreté  sévère,  l'abondance  des  eaux  pour  les  lavages,  une  venti- 
lation active,  la  désinfection  des  matières,  leur  prompte  transfor- 
matiou  en  produits  utiles,  l'épuisement  des  liquides  que  les  voiries 
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fléverfienl  finalement  dans  les  cours  d'eaa.  MM.  Tardieo  et  Regnaiill 
ont  examiné  une  bouteille  des  eaux  mères  de  Bondy,  puisée  n 
sortir  de  Tusine  :  ces  eaux,  qui  s'écoulent  de  la  fabrique  de  sds 
ammoniacaux  et  se  rendent  dans  la  Seine,  ont  encore,  k  un  MUe 
degré,  l'odeur  des  eaux  vannes  de  voiries  et  une  teinte  ocreose,  que 
-le  contact  de  l'air  fait  passer  aii  brun  noir  ;  leur  odeur  se  prononeè 
par  l'ébullition  qui  ne  trouble  point  leur  transparence;  concentrées, 
elles  dégagent  l'odeur  fétide  qu'on  obtient  par  l'évaporation  des 
urines,  même  récentes  ;  500  grammes  d'eaux  mères  ont  fourni  un 
résidu  extractif  pesant  iSg^'fSO,  composé  de  cblorure  d'ammo- 
nium  (sel  ammoniac)  en  proportion  notable,  de  chlorure  de  cal- 
cium (traces)  et  de  principes  extracttfs  colorés.  Quant  aux  matières 
aolides  que  Ton  utilise  sur  place,  la  difficulté  est  de  les  maintenir 
désinfectées;  cette  obligation  est  presque  toujours  éludée,  parce 
qu'elle  entraîne  une  dépense  de  temps  et  de  matériaux  ;  souvent 
les  mélanges  des  matières  et  des  désinfectants  se  font  mai  ;  enflo, 
l'engrais  qui  en  résuite  parait  moins  actif  et  a  subi  une  dépréciation, 
peut-être  à  cause  de  l'addition  frauduleuse  d'un  excès  de  matières 
inertes  sous  prétexte  de  désinfection.  Les  procédés  appliqués  par 
M.  Richer  dans  la  voirie  de  Bercy  paraissent  écarter  cette  fraude 
ou  cet  inconvénient  :  le  botelago  (matières  demi-solides)  est,  dès  soa 
arrivée,  mélangé  avec  une  certaine  espèce  de  schiste  carbonifèis 
et  une  terre  ferrugineuse  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acide  pyro- 
ligneux. Les  matières,  étant  ainsi  parfaitement  désinfectées  H 
solidifiées,  sont  ensuite  placées  dans  des  moules  et  fournissent  des 
briquettes  que  Ton  praline  en  les  saupoudrant  de  charbon  de  bob 
très  divisé,  pour  y  retenir  les  gaz  et  les  produits  ammoniacaux  qui 
se  perdent  dans  la  fabrication  ordinaire  de  la  poudrette,  ce  qoi 
réduit  la  valeur  de  Tengrais. 

C.  Voiries  d'animaux  morts.  Destinés  à  recevoir  les  cadavres  des 
animaux  non  comestibles  et  ceux  des  animaux  comestibles  qui, 
par  mesure  de  salubrité,  sont  exclus  de  la  consommation  de  la 
boucherie,  ces  établissements  ont  |)Our  but  de  soustraire  aux  yeux 
de  la  population  un  spectacle  dégoûtant  de  destruction,  de  la  pié- 
server,  par  leur  situation  excentrique,  du  méphitisme  des  opéra- 
tions d  équarrissage,  de  convertir  les  débris  animaux  en  produits 
utiles.  Autrefois,  les  ateliers  d'équarrissage  étaient  annexés  aux 
dépôts  de  matières  fécales;  on  trouve  encore,  même  aux  eaniWB 
de  Paris,  quelques  exemples  de  cette  sordide  association.  Sans 
remonter  aux  temps  où  des  voiries  particulières  exislaient 
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rintérieur  des  villes,  on  peut  lire  dans  les  rapports  de  Parent- 
Dacfaàtelet  et  de  Huzard  les  immondes  conséqufnces  de  l*atelier 
d'éqaarrissage  qu'on  avait  établi  auprès  du  bassin  de  décharge  de 
Montfaucon,  les  chairs  musculaires  découpées  pour  l'alimentation 
des  chiens,  les  entrailles  exposées  pour  attirer  les  mouches  et  pro- 
duire des  asticots  à  l'usage  des  pécheurs,  les  intestins  et  les  osse- 
ments abandonnés  sur  le  terrain,  les  carcasses  brûlées  seulement 
tous  les  huit  jours  au  nombre  de  1(iO  à  150,  et  plus  anciennement 
quand  il  y  en  avait  7  à  800  disponibles,  etc.,  etc.  Les  procédés  de 
MM.  Salmon  et  Payen  ont  opéré,  il  y  a  17  ans,  une  réforme  salu- 
taire dans  cette  industrie:  le  sang  est  recueilli,  la  peau  et  toutes  tes 
parties  utiles  aui  arts  sont  enlevées  ;  le  corps  coupé  en  quartiers^ 
le  sang  et  les  issues  sont  soumis  dans  des  caisses  de  fer  à  l'action 
de  lu  vapeur;  au  bout  d'une  heure  et  demie  à  deux  heures,  il  ne 
reste  plus  que  des  os  entièrement  décharnés,  et  des  chairs  à 
l'état  de  hachis  qui,  exprimées  par  la  presse  hydraulique,  four- 
nissent des  tourteaux  analogues  à  ceux  de  noix  ou  de  colza,  que 
surnage  toute  l'huile  contenue  dans  les  os  et  les  chairs.  Ces  pro^- 
cédés  sont  appliqués  à  l'abattoir  municipal  d'Aubervilliers,  situé 
è  une  lieue  et  demie  de  Paris  et  de  Saint-Denis,  où  i<  entre  moyenne* 
ment  6  à  8000  chevaux  par  an,  15  à  18,000  chiens  et  chats.  Les 
animaux  vivants  sont  assommés;  leur  sang,  recueilli  dans  de  petites 
auges  de  pierre  qui  forment  égout  et  desséché  dans  des  chaudières 
de  fonte,  est  vendu  à  l'état  de  poudre  inodore  aux  fabricants  de 
produits  chimiques.  Les  animaux  morts  sont  déposés  immédiate- 
ment dans  les  stalles  d'abataga  Les  peaux  sont  enlevées,  et  dès 
qu'il  y  en  a  assez  pour  un  chargement  de  charrette,  on  les  expédie 
aux  tanneries.  Les  intestins  sont  crevés  pour  l'extraction  du  crottin 
que  Ton  mêle  aux  engrais  fabriqués  ;  la  chair,  les  os  et  les  viscères 
subissent  une  cuisson  de  8  à  9  heures  dans  des  chaudières  ou  grands 
cylindres  de  fonte  verticaux,  mis  en  communication  avec  un  géné- 
rateur de  vapeur;  celle-ci  traverse  tout  le  chargement  qui  se  com- 
pose d'ordinaire  de  3  à  d  chevaux,  et,  condensée,  redescend  dans 
un  double-fond  avec  la  graisse  liquéfiée  qui  est  recueillie  dans  des 
vases  de  ià\e  et  transvasée  dans  des  barils  ;  l'eau  ou  bouillon  s'écoule 
par  une  rigole  dans  la  rivière.  On  extrait  ensuite  de  la  grande 
tubulure  inférieure  des  cylindres  la  viande  cuite  et  séparée  des  os; 
oeux-ci,  triés  à  la  main,  sont  vendus  aux  fabricants  de  noir  animal 
ou  de  sels  ammoniacaux.  Les  pieds  avec  le  tarse  et  le  métatarse, 
éebaudés  avec  le  bouillon,  livrent  leur  corne  aux  tablettiers,  leurs 


533  BTGliMB  POtLiQOE. 

tendons  aux  fabricants  de  gélatine  et  fourniasent  enoora,  ptf  naé 
faible  cuisson,  une  huile  de  qualité  supérieure.  Le  mélange  de  dwlr 
cuile  et  de  petits  os  est  pressé  pour  l'extraction  de  Tliuile,  pané 
dans  une  machine  à  hacher,  mélangé  avec  le  crottin  des  inteatins, 
et  desséché  sur  des  claies  superposées  dans  de  vastes  étoves  que 
traverse  un  courant  d'air  chaufié  au  générateur.  Après  sa  deaaioea* 
tion,  cette  matière  n'a  plus  d'odeur  et  représente  un  engrais  actif 
et  d'autant  plus  maniable  qu'on  le  pulvérise  sur  la  demande  des 
consommateurs. 

Malgré  la  régularité  et  la  célérité  de  toutes  ces  opérations^  noos 
avons  constaté  par  nous-mêmes  (juillet  1856)  que  l'abaitoir  mani- 
cîpal  est  encore  un  foyer  d'exhalaisons  putrides  ;  ou  y  apporte  des 
animaux  morts  depuis  plusieurs  jours  dans  un  état  de  putréfaction 
avancée,  ainsi  que  nous  en  avons  été  témoin  ;  la  dessiccation  pro- 
longée des  peaux  et  des  tendons,  la  manipulation  des  résidus  cliar- 
nus  qui  sortent  de  la  presse,  s'accompagnent  d'émanations  ammo- 
niacales d'une  nature  très  pénétrante.  Les  animaux  morts,  Iratoéi 
à  l'abattoir,  répandent  pendant  leur  dépècement,  des  exhalaisons 
putrides  qui  incommodent  à  plus  d'un  kilomètre  quand  on  est  sous 
le  vent  de  l'usine  ;  mis  dans  des  chaudières  autoclaves  avec  des  ani- 
maux sains,  ils  corrompent  la  masse  et  communiquent  aux  booil* 
lotis  une  odeur  repoussante  ;  leurs  parties  musculaires,  portées  sans 
délai  des  cylindres  autoclaves  à  la  presse  qui  les  élancbe,  dégagent 
un  acide  gras  volatil,  dont  l'odeur  spécifique  est  pi  us  intolérable  que 
celle  de  la  fermentation  putride  ;  je  l'ai  sentie,  et  je  ne  sais  com- 
ment on  peut  la  supporter  au  delà  d'une  minute  sans  lipothymie. 
Que  des  mouches  qui  ont  pompé  les  sucs  des  chevaux  morts  et 
putréfiés  depuis  longtemps,  se  déposent  sur  l'élal  d'un  boucher  oa 
viennentpiquer  les  ouvriers,  des  accidents  graves  se  produisent,  d'ae* 
tant  plus  graves  que,  d'après  les  renseignements  que  nous  devons 
au  directeur  de  l'abattoir,  les  chevaux  atteints  de  morve,  defarciD, 
de  cliarboii,  etc.,  y  sont  amenés  en  très  grand  nombre  ;  on  n'en  est 
plus  à  contester,  avec  Parent-Duchàlelet,  la  transmissibilité  de ees 
maladies  à  l'homme.  Nous  avons  vu  à  l'abattoir  d'Aubervilliers  as 
ouvrier  atteint  d'angioleucite  farcineuse.  L'inspecteur  de  l'abatloir, 
M.  (A)Hignon,  constate,  dans  une  lettre  du  12  juillet  1855,  adressée 
H  M.  Trébuchet,  le  grand  nombre  d'accidents  survenus  aux  ouvriers» 
i'uiH'stes  surtout  dans  les  premières  années  d'exploitation,  alofs 
que  Ton  brisait  encore  les  os  des  membres  avant  de  les  metlro  dans 
les  rlmudières  ;  il  remar(|ue  qu'ils  étaient  dus  aux  Uessuies 
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imperceptibles  que  les  ouvriers  négligeaient  de  taire  cautériser, 
tandis  qu'ils  soignaient  mieux  les  larges  coupures  où  Tinoculation 
leur  paraissait  plus  à  craindre*  M.  Collignon  signale  chez  les 
ouvriers  3  cas  de  charbon  suivis  de  n)ort,  1  cas  de  pustule  maligne 
due  à  la  piqûre  d'une  mouche,  3  cas  de  farcin  ;  il  ne  s'est  jamais 
présenté  aucun  cas  de  morve  ;  d'après  lui,  l'inoculation  de  la  morve 
sur  riiomme  produit  le  farcin,  qui,  pris  à  temps,  guérit  le  plus 
souvent,  tandis  que  le  charbon  est  incurable,  s'il  n'est  traité  instan* 
tanément  avec  vigueur. 

L'assainissement  des  voiries  d'animaux  morts  gagnerait  au  sys- 
tème de  M.  Séguin,  qui  consiste  à  décomposer  leurs  débris  avec  les 
matières  fécales  dans  des  cornues  de  fer  analogues  aux  cornues  em- 
ployées à  la  distillation  de  la  houille;  il  obtenaitdu  charbon  animal  et 
un  gaz  d'un  grand  pouvoir  éclairant;  mais  ce  système  a  deux  écueils, 
la  condition  de  la  dessiccation  préalable  des  substances  animales 
à  traiter,  et  le  mélange  du  gaz  avec  des  principes  sulfurés  en  forte 
proportion. 

Il  est  (les  voiries  insanifiables,  par  exemple  celle  de  Saint-Denis, 
oùl'on  se  borne  à  recueillir  le  sang  des  chevaux  abattusou  morts  que 
l'on  enfouit  ensuite  dans  un  lumulus  de  5  à  6  hectolitres  de  terreau 
arrosé  avec  le  sang  ;  après  un  laps  de  trois  à  quatre  mois,  la  décom- 
position parait  achevée  :  on  attaque  alors  à  coups  de  pelle  le  nouvel 
amasde  terreau,  on  en  extrait  les  ossements.  Cetenfouissements'opère 
au-dessus  du  sol,  dans  les  amas  de  terreau,  entre  le  hangar  de  l'abat- 
toir et  un  mur  de  clôture  dans  un  espace  de  6  à  5  mètres.  C'est  bien 
là,  comme  on  Ta  appelé  énergiquement,  le  commerce  officiel  de  la 
putréfaction  !  Nousavons  assiste  aux  opérations  fort  simples  de  cette 
révoltante  industrie.  Ailleurs  on  pratique  encore  l'immonde  produc- 
tion de  Tasticot.  L'équarrissage  clandestin  atteint  par  moments  des 
proportions  qui  inquiètent  Tindustrierégulière  des  voiriesautorisées. 

Parent-Duchàtelet  a  soumis  l'établissement  des  voiries  aux  con- 
ditious  suivantes  :  1*  Défendre  dans  l'établissement  le  travail  des 
boyaux  et  celui  de  la  colle  ;  2*  n'y  laisser  faire  de  composts,  ni 
d  asticots  ;  3''  terminer  en  un  jour  toutes  les  opérations  de  voirie 
pour  chaque  animal,  afin  qu'il  n'en  reste  aucun  débris  et  qu'on 
puisse  laver  à  grande  eau  ;  4''  daller  les  abattoirs  en  pierres  dures 
et  imprégnées  de  mastic  hydrofuge  jusqu'à  refus  ;  5*  daller  de  même 
ou  paver  avec  bain  de  ciment  et  chaux  hydraulique  les  ateliers  où 
sont  transportées  et  préparées  les  différentes  parties  des  animaux  ; 
6*  un  réservoir  versera  par  des  robinets  l'eau  à  flots  partout  où  elle 
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sera  nécessaire;  les  eaux  de  lavage  couleront  dans  un  baflsin 
stniit  comme  les  fosses  d'aisances,  ne  se  vidant  que  par  m  psitis 
inrcrieure  et  d'une  capacité  suffisante  pour  les  vidanges  de  chaque 
jour  ;  ce  bassin  enverra  son  contenu  à  la  Seine  par  un  tuyao  mm^ 
terrain  et  prolongé  jusque  dans  le  grand  courant  de  la  rivièie; 
les  eaux  sales  ne  seront  évacuées  dans  la  rivière  qu'à  la  fin  do  jour 
ut  pendant  la  nuit  ;  7*  les  foyers  des  chaudières  seront  disposés 
pour  brûler  facilement  et  complètement  les  vapeurs  et  les  émana- 
tions que  l'on  pourra  y  diriger  ;  8""  des  murs  élevés  et  une  double 
rangée  d'arbres  de  futaie  rapprochés  entoureront  la  fabrique  ; 
9*  les  ouvriers  ne  devront  jamais  en  sortir  avec  leurs  habits  de 
travail;  10*  les  voitures  qui  transportent  les  animaux  morts  dot« 
vent  être  couvertes,  garnies  de  zinc  à  leur  fond,  lavées  et  soîgoées 
de  manière  à  ne  répandre  aucune  odeur. 

L'expérience  a  déjà  démontré  l'insofBsance  de  ces  prescriptions» 
même  avec  le  système  de  cuisson  qu'un  règlement  spécial  y  a 
ajouté  à  Paris.  Un  nouveau  progrès  est  nécessaire  et  se  prépare;  il 
^ura  pour  conditions  la  centralisation  de  toutes  les  opérations 
d'équarrissage  à  Paris,  l'application  de  moyens  de  oonservation 
aux  substances  animales,  et  l'obligation  de  déclarer  aux  commis» 
saires  de  police  le  décès  des  animaux  qui  devront  être  enlevés  dans 
un  délai  de  vingt-quatre  lieures  après  la  mort.  Ce  programme  est 
celui  de  la  compagnie  maritime  qui  exploite  aujourd'hui  l'ahaW 
toir  municipal  de  Paris  ;  il  n'a  de  chanceux  que  le  choix  des  agents 
propres  à  préserver  les  substances  animales  de  la  fermentation  pu- 
tride. La  solution  du  chlorure  d'aluminium  et  du  bictilorura  de 
fer  (2.  p.  100  d'eau)  paraît  remplir  cette  indication;  mes  collè- 
gues MM.  Trébucliet,  Chevallier,  Fournel,  Jobert  de  Lamballe  et 
moi,  nous  avons  examiné  dans  l'usine  d'Aubervilliers  des  parties 
musculaires  et  aulres  qui,  après  une  immersion  de  six  lieures  dans 
c(*s  liquides,  s'étaient  maintenues  depuis  plusieurs  semaines  dans  un 
état  (l<'  souplesse  et  de  fraîcheur  remarquables.  Une  commission 
(lu  comité  d  hygiène  de  la  Gironde  a  constaté  en  1855  refficacilé 
aiitipntrido  des  moyens  employés  par  M.  de  Lapeyrouse  dans  les 
ateliers  (rér|uairissagt%  les  boyauderies,  les  fonderies  de  suif,  etc., 
et  l'amélioration  des  produits  qui  en  ont  subi  l'action.  On  propose 
mémo  (le  procéder  à  l'embaumement  des  animaux  morts,  opération 
que  l'oiMlit  iHoile,  très  peu  coûtetise.  praticable  à  domicile  oo  à 
l'entrée  de  l'animal  mort  dans  l'abattoir.  Par  ce  moyen,  on  an- 
nonce dans  un  documeiil  émané  de  la  compagnie  en  question  que 
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toute  odeur  sera  ôtée  aux  peaux,  aux  os,  à  l'buile;  plus  d'acide 
gras  volatil  si  nauséabond  pendant  le  pressage  des  parties  musculai* 
res,  etc.  Il  est  évident  que  si  l'expérience  confirme  ces  résultats,  le 
difficile  problème  de  l'assainissemant  des  voiries  d'animaux  est 
enfin  résolu. 

ù"  Inhumations  et  cimetières.  De  tout  temps,  et  sous  tous  les  cli«. 
mats,  rhomme  a  compris  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri  du  mé» 
pbitisme  qu'engendre  la  putréfaction  des  matières  organiques.  Dans- 
les  institutions  relatives  aux  morts,  les  législateurs  ont  fait  la  part 
de  la  salubrité  publique  et  celle  du  sentiment  pieux  qui  s'attache 
aux  restes  de  nos  semblables  ;  comme  toutes  les  grandes  lois  de 
Fhygiène,  le  soin  des  morts  a  reçu  la  sanction  des  religions.  SI. 
Moïse  fait  du  contact  des  cadavres  une  cause  d'impureté  (i),  c'est 
pour  mieux  assurer  leur  séparation  d'avec  les  vivants  ;  le  codesacré 
des  Hindous  (2)  impose  aux  proches  parents  ou  sapindas  dix  jours 
d'impureté  pour  un  mort,  et  place  au  nombre  des  cinq  sacrements 
ordonnés  aux  Hindous  le  sacrifice  en  l'honneur  des  mânes.  Chez  les 
Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  même  respect  de  la  sépulture. 
Une  loi  d'Athènes  prescrit  à  tout  passant  de  jeter  de  la  terre  sur  un 
corps  resté  inenseveli.  Le  droit  public  des  anciens  admettait  des 
armistices  pour  permettre  aux  belligérants  d'enterrer  ou  de  brûler 
leurs  morts  ;  la  terre  qui  recouvrait  le  corps  d'un  esclave  était  sa- 
crée. Permis  à  Sénèque  de  dire  :  «  Non  defunctorum  causa  inventât 
est  sepultura,  sed  ut  corpora  et  visu  et  odore  fœda  sidmumerentur.  »  La 
sentiment  des  peuples  ne  s'est  pas  borné  à  cette  froide  prudence; 
chez  tous,  le  culte  du  souvenir  s*est  ajouté  aux  précautions  d'hy- 
giène :  les  Esquimaux  consacrent  l'endroit  où  ils  ont  brûlé  un 
corps  en  y  dressant  un  pieu;  les  Canadiens  y  déposent  des  attri- 
buts analogues  au  genre  de  vie  du  défunt.  A  Siam,  les  tombeaux 
sont  sacrés;  les  Japonais  les  ornent  de  fleurs  et  s'y  rendent  sou- 
vent; les  Chinois  les  visitent  tous  les  ans,  etc.  Le  dogme  de  la  ré« 
surrection,  admis  par  les  Israélites  et  par  les  chrétiens,  augmente 
l'importance  religieuse  de  la  conservation  des  tombeaux,  but  au- 
nue!  de  leurs  pèlerinages.  Rien  n'égale  le  saint  respect  des  pre- 
miers pour  la  demeure  des  morts  :  chaque  famille  doit  à  ses  an- 
cêtres le  perpétuel  entretien  de  leurs  sépultures;  étager  couche  sur 
couche  plusieurs  générations  de  morts,  est  à  leurs  yeux  une  pro- 
fanation. 

<4)  Nombret,  chap.  xix. 

(2)  Loi  de  Ifatiou,  V*  livre,  dif  tique  59. 
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dite,  l'absence  de  toute  contractilité  muscalaire  sous  rinfluence 
de  rélectricité  ou  du  galvanisme,  la  cessation  des  battements  da 
oœur  à  l'auscultation,  la  décomposition  putride;  le  premier  peut 
dire  passager,  le  second  exige  une  épreuve,'  le  dernier  est  plus  ou 
moins  tardif  et  non  exempt  de  danger  ou  d'inconvénient  C'est 
donc  la  cessation  définitive  des  battements  du  cœur  qui  fournit  le 
diagnostic  immédiat  et  positif  de  la  mort  réelle;  les  recherches  et 
expériences  de  M.  Bouchut  lui  confèrent  un  degré  de  certitude 
incontestable  :  «  La  vie  est  éteinte  là  où  le  cœur  a  cessé  de  se  mou- 
voir, et  dans  les  maladies  qui  présentent  l'apparence  de  la  mort, 
toute  méprise  est  impossible,  à  cause  de  la  persistance  des  batte- 
ments de  cet  organe  (1).  »  Restait  à  assigner  une  durée  significative 
à  l'auscultation  de  la  mort.  M.  Rayer  remarque  avec  raison  que 
l'expression  d'absence  prolongée  des  battements  du  cœur,  employée 
par  H.  Bouchut,  manque  de  précision  ;  il  était  nécessaire  de  fixer 
une  limite  qui  ne  laissât  aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  cessation 
définitive  des  fonctions  de  cet  organe  (2).  En  explorant  par  Toreille 
la  région  précordiale  chez  les  agonisants,  dans  l'intervalle  des  der- 
nières inspirations,  on  entend  toujours  les  battements  du  cœur,  et 
quand  le  r&le  a  cessé,  ils  sont  encore  distincts  a  l'ouïe,  alors  que  les 
pulsations  artérielles  ne  sont  plus  perceptibles  au  cou  ni  aux  mem- 
bres et  que  rien  ne  frémit  plus  sous  la  main  appliquée  à  la  poi- 
trine. Dans  le  silence  qui  suit  la  dernière  inspiration,  le  maximum 
d'intervalle  entre  les  battements  du  cœur  a  paru  à  M.  Bouchut  être, 
pour  l'homme  adulte  et  pour  le  vieillard,  d'environ  six  secondes,  et 
à  H.  Rayer  d'environ  sept  secondes;  aussi  ce  dernier  estime-t-il 
que  Tabsence  de  ces  battements,  constatée  par  l'auscultation  vers 
tous  les  points  où  ils  peuvent  être  naturellement  ou  accidentelle- 
ment perçus,  et  sur  chacun  pendant  l'intervalle  de  cinq  minutes, 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  temps  50  fois  plus  long  que  celui 
qui  a  été  noté  par  l'auscultation  des  bruits  du  cœur  dans  les  cas 
d*agonie  jusqu'à  la  mort,  ne  peut  laisser  aucune  incertitude  sur  la 
réalité  de  la  mort.  Nous  ne  pensons  donc  plus  qu'il  faille  retarder 
l'enterrement  jusqu'après  l'apparition  des  premiers  résultats  de  la 
putréfaction  (coloration  verd&tre  du  ventre  avec  ballonnement  et 
odeur  mi  generis),  si  la  constatation  de  l'absolue  cessation  des 
bruits  du  cœur  est  confiée  à  des  experts  d'uue  compétence  reconnue, 

(1)  Bouchut,  loc.  ct<.,  p.  193. 

(2)  Rayer,  Rapporta  l'Académie  des  sciences,  1847. 
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;  si  elle  a  lieu  deux  fois,  au  moment  de  la  mori  et  à  l'expiratioD. 
ti  délai  légal  de  24  heures,  avant  Tinbumation.  Nous  exigeons  le 
irautie  de  cette  double  vérification^  parce  que  MM.  Depeul  el 
»sat  ont  vu  revenir  à  la  vie  des  nouveau-nés  et  des  cholériques. 
lez  qui  l'auscultation  la  plus  attentive  n'a  pu,  pendant  plusieiin 
linutes,  saisir  aucun  battement,  aucun  frémissement  oerdiaque. 
ue  si,  par  surcroit  de  précaution,  des  épreuves  paraissent  nécet* 
lires,  la  préférence  est  due  à  Tapplication  des  stimulants  gaWa- 
iques  à  la  contractilité  musculaire,  ou  de  quelques  points  de  eau- 
ire  actuel  qui  auront  à  la  fois  l'avantage  d'agir  contre  les  causes 
9  mort  apparente,  et  de  fournir  des  éléments  de  diagnostic  sûr. 
D  effet,  nous  avons  constaté,  dans  des  expériences  faites  au  Val« 
B-Gràce,  que  l'action  du  fer  rouge  sur  les  tissus  d'un  cadavre  n'y 
àtermine  jamais  d'escharre  ni  de  rougeur  en  forme  d'auréole,  ui 
e  ligne  rouge  ;  pour  reproduire  un  effet  sensible  sur  une  partie 
lorte,  il  y  faut  accumuler  une  quantité  plus  considérable  de  calo» 
que  et  prolonger  l'application  du  cautère  :  avec  l'intensité  et  la 
urée  d'action  du  cautère  qui  suffiraient  pour  désorganiser  sur 

vivant  toute  l'épaisseur  de  la  peau,  on  produit  à  peine  sur  le 
idavre  le  dessèchement  de  l'épiderme  et  la  flétrissure  de  la  super» 
:^ie  du  derme  ;  plus  intense,  plus  prolongée,  l'action  du  fer  rouge 
B.  pour  résultat  sur  le  cadavre  qu'une  simple  carbonisation,  sans 
icune  trace  d'bypéréraie  ou  de  phlogose  à  ses  limites.  Celle 
ircuve  nous  parait  probante,  facile  à  pratiquer  en  tous  lieux  ;  nous 
i.Tons  vue  proposée  en  1838,  dans  une  thèse  de  M.  Ménestrel  (1). 
Qmox  qu'il  en  soit,  si .  la  crainte  d'être  enterré  vif  est  moins 
pandue,  et  le  danger  des  inhumations  précipitées  plus  facile  à 
»iijurer,  l'incurie  subsiste  dans  la  loi;  celle-ci  ne  prescrit  que 
31IX  mesures,  un  délaide  vingt-quatre  heures  avant  l'inhuroatioa, 

la  vérification  du  décès  par  l'officier  de  l'état  civil.  Le  délai  est 
>uvent  éludé,  et  il  faudrait,  comme  on  fait  sagement  à  Tours,  ne 
)  faire  courir  qu'à  partir  du  moment  de  la  déclaration  du  décès; 
officier  de  letat  civil  ne  vérifie  rien,  et  quand  il  se  conforroerail 
la  loi,  son  incompétence  rendrait  son  zèle  stérile.  Une  durée  de 
ingt-qualre  heures  est  insuffisante  dans  maints  cas  :  tels  que  ceux 
e  morts  subites,  les  décès  à  la  suite  d'affections  nerveuses,  hys- 
irie,  catalepsie,  tétanos,  syncope,  etc.  Les  ordonnances  de  Vienne 
t  deSalubourg  prescrivent  quarante-huit  heures;  celles  de  Saxe 

(I  )  Thctdt  de  Paris. 
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ei  de  PruMe  pour  le  pays  d'Anspacb,  soiiante-douse  heures,  k 
Strasbourg,  les  médecins  dits  cantonaux  sont  chargés  de  constater 
la  réalité  de  la  mort  ;  cet  examen,  quand  il  est  fait  attentivement 
el  par  des  hommes  capables,  est  la  meilleure  de  toutes  les  garan- 
ties. Paris  a  imité  cette  institution,  et  des  médecins  vérificateura 
sont  chargés,  dans  chaque  arrondissement,  de  désigner  dans  les 
déclarations  de  décès  qu'ils  transmettent  aux  maires  les  nom,  pré-^ 
noms,  sexe,  âge  du  décédé,  l'état  de  mariage,  la  profession,  la  date 
précise  de  la  mort,  le  quartier,  la  rue  et  le  numéro  du  domicile, 
l'étage  et  l'exposition  du  logement,  la  nature  et  la  durée  de  ki 
maladie,  les  causes  antécédentes  et  les  complications  survenues,  lea 
motifs  qui  militent  pour  l'ouverture  du  cadavre,  les  noms  des  per- 
sonnes ayant  titre  ou  non  qui  ont  fourni  les  médicaments  néces- 
saires et  de  celles  qui  ont  donné  des  soins  au  malade.  Il  ne  reste 
qu'il  étendre  à  toute  la  France  l'institution  de  cette  expertise  solen-< 
nelle,  et  à  la  confler  k  des  hommes  qui  en  comprennent  l'impor- 
tance et  qui  ont  les  connaissances  nécessaires  pour  s'en  acquitter 
arec  sûreté. 

Les  modes  de  séparation  des  morts  d'avec  les  vivants  ont  varié 
suivant  les  climats,  la  nature  du  sol  et  les  idées  religieuses  ;  ils  se 
réduisent  à  trois  :  l'incinération,  la  momification  et  l'inhumation. 
Zimmermann  rapporte  (1)  que  plusieurs  peuples  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale abandonnent  les  cadavres  sur  les  hauteurs,  à  Tintem- 
périe  des  éléments  et  à  la  voracité  des  animaux;  que  les  Kamts- 
chadales  les  faisaient  autrefois  dévorer  par  des  chiens,  etc.  Dans 
l'antiquité,  on  attribuait  ces  horribles  usages  aux  Partlies,  aux  Bac- 
trions,  aux  habitants  de  THyrcanie,  etc.  (2);  mais  les  récits  de 
voyageurs  parfois  abusés  par  des  apparences  dont  ils  ne  pouvaient 
saisir  la  véritable  cause  s'effacent  en  présence  d'un  fait  qui  domine 
dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  quelque  importance,  savoir: 
l'établissetnent  régulier  et  le  soin  minutieux  des  sépultures.  En 
Egypte  l'embaumement  a  été  usité  généralement  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  vr  siècle  de  l'ère  chrétienne;  on  l'y  ap- 
pliquait même  aux  animaux.  La  grotte  de  Samoun,  composée 
d'une  série  de  salies  qui  ne  peuvent  être  parcourues  en  cinq  heures 
de  marche,  a  semblé  à  Pariset  comme  un  immense  musée  où  re- 
pose l'histoire  naturelle  de  l'ancienne  Egypte;  des  millions  de 

(1)  Tasehenbueh  dêr  Reism.  Leipiig,  iS05,  t.  III,  p.  110. 

(2)  Cicero,  Tusc,  quœst.,  t.  1. 
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grottes  fépalcrales  criblent  les  flancs  de  lu  donble  chaliie  qui,  des 
pyramides  de  Gizdi.etdu  Mokattan,  se  prolonge  an  delà  de  PliiUs. 
A  Thèbes,  les  serpents,  les  singes,  les  crocodiles  gisent  par  milliers 
à  côté  des  rois  ;  à  Touneh-el-Gebel,  au  pied  de  la  chaîne  llbjqoe 
s'étend  une  ville  souterraine  à  rues  taillées  au  ciseau  et  bordées  de 
niches  pleines  de  singes,  et  de  chambres  latérales  où  des  milliers 
d'ibis  et  d'œufs  d'ibis  sont  enfouis  dans  d'énormes  pots  de  terra 
cuite  et  scellés  avec  du  plâtre.  Un  Arabe,  montrant  à  Pariset,  du 
haut  de  la  grande  pyramide,  la  vaste  plaine  qui  part  do  pied  de 
ce  monument  et  se  développe  jusqu'à  cinquante  lieues  carrées  en 
superficie,  lui  dit  :  «  Tout  cela  est  momie.  »  L'immensité  de  cet 
catacombes  prouve  qu'en  Egypte  l'embaumement  était  d'un  usags 
universel  pour  tous  les  êtres  du  règne  animal.  Les  Babyloniens  et 
les  Perses  enduisaient  les  cadavres  de  pétrole.  Les  Guanches,  habi* 
tants  primitifs  des  fies  Canaries,  embaumaient  aussi  leurs  morts  et 
creusaient  les  flancs  de  leurs  montagnes  pour  y  déposer  les  corps 
de  leurs  aïeux  que  l'on  y  a  retrouvés  momifia  et  rangés  avec  on 
ordre  parfait  (Huroboldt).  Chez  les  Hébreux,  l'inhumation  était  gé» 
néralement  employée  :  Abraham  achète  d'Ephron  la  caverne  du 
champ  de  Machpela  pour  y  ensevelir  le  corps  de  Sara;  lui-même 
et  ses  descendants  y  furent  couchés;  la  vallée  du  pays  de  Moab 
reçut  le  corps  de  Mofse.  Cependant  la  combustion  des  cadavres 
était  aussi  pratiquée  par  les  Hébreux,  puisque  Isaïe  s'écrie  :  «  Car 
depuis  longtemps  Topheth  est  prêt;  il  est  préparé  aussi  pour  le  roi  : 
il  est  profond,  il  est  large  son  bûcher,  du  feu  et  du  bois  en  quan- 
tité, le  souifle  de  Jehovah  y  brûle  comme  un  torrent  de  soufre  (i).  • 
Remarquons  que  les  sépultures  de  Jérusalem  et  celles  des  autres 
villes  de  la  Judée  étaient  éloignées  de  leur  enceinte.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  l'incinération  servait  à  soustraire  les  restes  de 
l'homme  à  la  vengeance  des  ennemis  ou  à  en  faciliter  le  trans- 
port (2).  Mais  Cicéron  nous  apprend  que,  d'après  le  droit  pontifical, 
l'endroit  où  le  cadavre  avait  été  brûlé  ne  devenait  sacré  qu'après 
rinhumation  des  cendres  (3).  La  sépulture  était  d'usage  ordinaire; 
il  y  avait  à  Rome  des  fosses  communes  que  leurs  exhalaisons  in- 

(1)  ChapUrf  XXX,  Teriet  33,  trad.  de  5.  Cohen. 

(2)  Silvf,  lancif  pireof,  iteram;  lalvete,  reoepti 
Nequidquam  doerff,  toinuMiae  ambneqoe  paterne... 

{Énéidê,  lib.  V.) 

(3)  !>€leg.,  Hb.  II. 
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feete^  firent  appeler  puiiculi,  et  pour  assainir  le  quartier  des  Esqui* 
lies»  Auguste  donua  ie  terrain  de  ces  fosses  à  Mécène,  qui  le  trans- 
forma en  magnifiques  jardins  :  elles  avaient  été  creusées  dans  ce 
qoartier  quand  il  n'était  encore  qu'un  faubourg  presque  inhabité. 
Les  tombeaux  des  riches  s'élevaient  sur  le  bord  des  routes  qui  con* 
doisaient  à  Kome;  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  sénatus-consulte 
pour  autoriser  la  sépulture  d'un  citoyen  distingué  dans  l'enceinte 
de  la  ville.  Un  édit  d'Adrien  ordonna  la  confiscation  du  terrain  sur 
lequel  un  tombeau  aura  été  élevé  à  Rome.  Dioclétien,  dans  un 
rescrit  adressé  à  Victorinus»  s'exprime  ainsi  :  Atortuorum  reliquiag 
nesanctum  municîponsmjus  poUuaturj  intra  civUatem  condijam  pri^ 
dem  vetùum  est  (1).  Dès  la  fondation  d'Athènes,  Cécrops  avait  pres- 
crit que  l'inhumation  se  fit  extérieurement,  et  Solon  avait  renou- 
velé celte  mesure  de  prudence.  Quand  le  christianisme  eut  donné 
naissance  à  une  société  distincte,  les  corps  des  personnes  mortes 
en  odeur  de  sainteté  furent  déposés  sous  les  autels  des  basiliques; 
bientôt  la  vanité  des  familles  envahit  tout  le  sol  des  églises;  le  grave 
abus  de  ces  inhumations,  vainement  condamné  par  quelques  papes 
et  quelques  conciles,  se  maintint  longtemps.  En  174ft,  Haguenot, 
témoin  à  Montpellier  d'une  catastrophe  dont  nous  avons  parlé-, 
éleva  contre  ce  privilège  délétère  une  voix  courageuse  qui  ne  fut 
pas  écoutée.  Vingt-cinq  ans  après,  Maret,  puis  Piattoli  (177/i),  Na* 
vier  (1775),  firent  de  nouveaux  efforts  qui  amenèrent  la  déclaration 
royalede  1776,  limitant  le  droit  d'inhumation  dans  les  églises  à 
quelques  personnages  du  haut  clergé  et  de  Tordre  civil;  il  ne  fut 
entièrement  aboli  qne  par  le  décret  du  23  prairial  an  xu  (12  juin 
180/i)  dont  l'article  1*'  proscrit  toute  inhumation  et  dans  les  lieux 
consacrés  aux  cultes,  et  dans  l'enceinte  des  villes  ou  bourgs.  Cette 
dernière  défense  est  malheureusement  violée  dans  les  campagnes 
où  les  cimetières  entourent  les  églises  au  milieu  des  habitations,  ce 
qui  expose  celles-ci  soit  à  l'infection  de  leur  atmosphère  ambiante, 
aoit  aux  infiltrations  souterraines  de  gaz.  De  1774  à  1780,  l'acide 
carbonique  s'infiltra  à  plusieurs  reprises  dans  les  caves  des  maisons 
voisines  du  cimetière  des  Innocents,  et  donna  lieu  à  des  accidents. 
A  Londres,  les  sépultures  existent  encore  dans  l'intérieur  de  la  ville 
et  dans  les  caveaux  des  églises  où  elles  donnent  lieu,  par  l'effet  du 
temps  et  de  l'abandon,  à  de  tristes  spectacles.  Le  Campo-Santo 

(1)  Monfaloon  et  Pûlioièrc,  Trailé  de  la  salubrité  dans  les  grandes  wUes,  Parif , 
1846,  p.  211. 
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de  Naples  préieDte  SM  fosses  couvertes  d'une  pierre  qiiVm  lève  éL 
qu'on  scelle  après  les  inhumirtions  de  chaque  jour  ;  lee  eadavns 
de  la  journée  sont  recouverts  d'une  touche  de  ehauK  vive.  L'aanéi 
révolue,  on  rouvre  successivement  chaque  fosse  où  Ton  ne  retrouve 
plus  de  vestiges  humains.  Les  cimetières  turcs  en  Orient  eoBl  aial- 
tîpliésdans  l'intérieur  des  villes  et  autour  de  leurenceinle;  plus 
pittoresques  que  salubres,  leurs  fosses  ne  sont  pas  assec  profiondas; 
les  Turcs  laissent  d'ailleurs  subsister  près  de  la  tête  dai  cadavres 
une  ouverture  qui  donne  issue  aux  gaz  de  la  putréfaction  ;  les  pknss, 
les  animaux,  le  défaut  d'entretien  achèvent  la  dégradation  ée  ees 
cimetières. 

L'inhumation  se  fait  aujourd'hui  dans  des  caveaux,  dana  des 
monuments  spéciaux,  dans  des  fosses  on  cimetières. 

CavHiux.  Ce  sont  des  caves  creusées  dans  le  sol  à  une 
profondeur,  et  où  l'on  jette  par  une  porte  supérieure  le  corpa 
ou  enveloppé  de  quelques  vêtements  :  les  Grecs  du  Caire  enter wt 
ainsi  leurs  morts.  Nous  avons  vu  un  semblable  caveau  k  Vivario, 
entre  Ajaccio  et  Corte  (1833)  ;  il  exhalait  une  odeur  fétide.  L'été»* 
due  de  ces  réceptacles  et  la  rénovation  intermittente  d'une  portion  de 
leur  atmosphère  ne  permettent  pas  à  celle-ci  de  perdre  son  oxygène, 
de  se  saturer  de  gaz  septiques  et  de  favoriser  la  dessiccation  des , 
corps  ;  ils  passent  lentement  par  tous  les  degrés  de  la  putréfaction* 
M.  Pellieux  a  descendu  une  bougie  allumée  à  l*,ôO  dans  un  caveau 
de  6  mètres  de  profondeur,  et  ouvert  depuis  vingt-quatre  heures: 
la  flamme  de  la  bougie  prit  une  teinte  rougeàtre  et  s'éteignit  ;  l'air 
recueilli  dans  le  caveau  donna  à  l'analyse  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique  ;  dans  certains  caveaux,  ce  gaz  se  trouve  aeid 
ou  mélangé  avec  Tair;  dans  d'autres,  on  rencontre  à  la  partît 
supérieure  de  la  couche  qu'il  occupe  une  forte  proportion  de  car* 
bonate  et  de  sulfliydrate  d'ammoniaque. 

MmumerUs  ipéciaux.  On  eu  voit  dans  plusieurs  villes  d'Italie, 
notamment  à  Bologne,  où  le  Campo-Santo  se  compose  d'une  rangée 
d'arcades  et  d'éditices  en  briques  ;  dans  l'épaisseur  des  murs  exiaifint 
des  cavités  ou  loges  où  les  bières  sont  placées  et  scellées  ;  des  foMes 
communes  sont  creusées  pour  les  pauvres  au  milieu  des  carrée  qoi 
séparent  les  <k)iHces.  Dans  ces  sortes  de  fours,  les  fluides  élastiques 
qui  s'échappent  du  cadavre  lui  font  une  atmosphère  factice  qui 
retarde  sa  décomposition  et  le  convertit  en  momie  sèche. 

Cimetière».  Le  décret  de  1804  prescrit  de  les  établir  dana  des 
points  culminants,  à  l'exposition  du  nord,  à  35  ou  &0  mèlraa  de 
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Venceinte  des  centres  d'habitation  ;  H  fixe  les  dimensions  des  fosseé 
dei"*,5  à  2  mètres  de  profondeur  sur  O'^fS  à  0">,8  de  largeur,  et 
leur  distance  de  séparation  entre  0",3  à  0",(i  sur  les  côtés,  et  0",t 
à  0",5  à  la  tète  et  aux  pieds.  La  fosse  commune  permettait  autrefois 
Tentassemeilt  des  cercueils  les  uns  au-dessus  des  autres  par  rangées 
de  cinq,  six,  huit;  par  une  disposition  récente  et  plus  sage,  elles  ne 
sont  plusque  de  larges  tranchées,  creusées  à  la  profondeur  ordinaire» 
et  au  fond  desquelles  les  bières  sont  juxtaposées  les  unes  à  côté  des 
autres.  Les  plantations  sont  autorisées  dans  les  cimetières,  piais  à 
condition  de  ne  point  porter  obstacle  à  la  circulation  de  Tair,  à 
révaporation,  au  balayage  des  émanations.  Bien  alignés,  espacés, 
droits  et  élancés,  les  arbres  assainissent  les  cimetières  en  absorbant 
par  leurs  racines  et  par  leurs  feuilles  les  produits  de  la  décompo* 
sition  et  le  gaz  acide  carbonique,  en  émettant  dans  l'atmosphère 
rhumidité  du  sol  ;  les  peupliers,  les  bouleaux,  les  trembles,  les  ifs 
sont  les  essences  qu'il  faut  préférer  pour  ces  lieux.  Les  bâtiments 
n'ont  que  des  inconvénients  ;  on  devrait  en  défendre  la  construction 
près  de  leurs  murs  d'enceinte.  Il  faut  établir  les  cimetières  loin  des 
puits,  des  sources,  des  rivières  qui  fournissent  aux  besoins  domes« 
tiques;  cependant  les  eaux  séléniteuses  perdent  leur  crudité  en 
traversant  le  sol  des  cimetières  ;  c'est  ce  que  le  conseil  de  salubrité 
de  Paris  a  constaté  dans  celui  de  l'Ouest  au  milieu  duquel  on  a 
creusé  un  puits;  l'eau  qu  il  donne  est  limpide,  inodore,  de  bon 
goût,  et  quoique  s'échappant  d'un  sol  calcaire,  elle  dissout  le  savon 
et  cuit  les  légumes;  Barruel  s'est  assuré  que  le  sulfate  calcaire  de 
cette  eau  se  décompose  par  la  filtration  à  travers  un  terrain  impré- 
gné de  sels  ammoniacaux  et  qu'elle  contient  des  sels  à  base  d'am- 
moniaque. M.  Yingtrignier  conseille  sagement  de  ne  jamais  établir 
on  cimetière  sur  un  terrain  disposé  de  manière  à  recevoir  les  eaux 
des  plans  supérieurs  pour  les  déverser  à  la  consommation  sur  des 
plans  inférieurs.  Il  importe  encore  que  les  cimetières  soient  à  l'abri 
des  inondations.  Dans  les  contrées  très  pluvieuses,  les  fosses  doivent 
être  creusées  plus  profondément  :  les  pluies  torrentielle^,  les  débor» 
déments  de  rivières  détrempent  le  sol,  dégradent  les  sépultures,  les 
ouvrent  à  l'air  extérieur;  si  à  ces  causes  s'ajoute  un  climat  brûlant 
comme  en  Egypte,  des  endémies  pestilentielles  prendront  nais- 
sance. Qu'on  lise  la  description  qu'a  faite  M.  Pariset  (1)  des 
divers  modes  d'inhumation  usités  dans  l'Egypte  actuelle  et  des 

{i)  Annalei  d'hygiène,  t.  TI,  p.  218. 
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ravages  qa'exercent  sur  les  sépultures  superficielles  cm  i 
struites  les  vents,  la  rosée,  les  pluies,  la  sécheresse  mén 
tout  le  Nil  épanché  sur  les  terres  du  Delta,  et  Ton  adi 
moins  qu'il  existe  quelque  relation  entre  cet  état  de 
l'apparition  périodique  de  la  peste;  Hamont,  ancien 
de  récole  vétérinaire  d*Egypte,  a  constaté  ce  que  plusîe 
du  Delta  lui  avaient  assuré,  savoir  :  que  les  chances  de 
les  villages  se  mesurent  par  la  quantité  de  pluie  qu'ils 
pendant  la  mauvaise  saison. 

La  loi  exige  pour  les  emplacements  des  cimetières  des  i 
telles  que  le  même  endroit  ne  puisse  servir  à  de  nouvelb 
tiens  qu'après  un  laps  de  cinq  ans.  Ce  terme  est  suffisan 
la  destruction  des  cadavres  ne  s'achève  pas  toujours  dai 
délai.  La  marche  des  phénomènes  qui  ont  pour  fin  la  rê 
squelette  dépend  de  la  nature  des  terrains,  de  la  prof( 
fosses,  de  l'épaisseur  des  enveloppes  de  toutes  sortes  qui 
le  cadavre,  de  la  température  moyenne  du  climat,  des  a 
physiologiques  et  morbides  du  défunt,  etc.  Haret  a  cal 
corpsqui  se  putréfie  peutméphitiserune  atmosphère  de8 
d'étendue,  et  qu'enseveli  à  moins  de  3  mètres  de  prof 
met  trois  ans  à  se  décomposer  ;  Orfila  et  M.  Lesueur, 
expériences,  ont  trouvé  les  cadavres  réduits  au  squelette 
quatorze,  quinze  ou  dix-huit  mois,  nonobstant  bière  et 
veloppe.  Le  célèbre  Petit,  forcé  d'enterrer  dans  son  jardio 
des  cadavres  qui  avaient  servi  à  ses  démonstrations,  en 
des  vestiges  au  bout  de  deux  ans.  La  nature  et  les  quai 
et  du  sous-sol  sont  les  conditions  qui  influencent  le  plus 
de  la  décomposition  des  corps  ensevelis;  elle  est  rapidi 
terrains  bas,  humides,  rapprochés  des  cours  d'eau  dont  il 
les  infiltrations  ;  les  terrains  secs,  élevés,  ventilés,  la 
Les  terrains  argileux  forment  avec  les  cadavres  une  mi 
pacte  qui,  prompte  à  se  dessécher,  est  ensuite  difficile  i 
par  les  insectes,  parles  gaz  et  l'humidité.  Les  terres  forten 
Unes  consomment  en  peu  de  temps  les  cadavres.  OrOla 
mente  sur  quatre  espèces  de  terrains  :  l""  celui  deBicélre, 
calcaire,  2*"  jardin  de  la  Faculté,  terre  noire  moins  riche  ei 
azotés,  mêlée  de  détritus  végétal,  contenant  beaucoup  ( 
nate  de  chaux  et  une  assez  forte  proportion  de  sulfate  < 
3*  terreau  riche  en  détritus  végétal  moins  décomposé  que 
cèdent,  et  principalement  formée  d'acide  silicique  et  de 
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de  chaax  ;  h**  sable  de  carrière  siliceux  et  très  ferrugineux,  avec 
traces  de  mica  et  à  peine  de  carbonate  de  chaux.  Voici  les  résultats 
obtenus  :  1*  La  putréfaction  a  eu  son  minimum  de  vitesse  dans  le 
sable  et  son  maximum  dans  le  terreau  jusqu'à  la  formation  d'une 
'Certaine  quantité  de  gras  de  cadavre  ;  2*  à  cette  époque,  elle  est  de- 
venue plus  rapide  dans  la  terre  de  Bicétre  où  il  s'était  formé  moins 
de  gras  que  dans  le  terreau  et  dans  la  terre  des  jardins  qui  en  con- 
tenaient davantage  ;  Z""  le  terreau  et  les  traces  végétales  sont  les  plus 
propres  à  opérer  promptement  la  saponification  de  nos  tissus  ;&la 
transformation  graisseuse  débute  par  la  peau  et  le  tissu  cellulaire 
soQS- cutané,  puis  atteint  les  muscles;  y  la  saponification  commen- 
cée, la  putréfaction  s'arrête  ou  change  d'allure;  les  tissus  situés  sous 
les  parties  saponifiées,  au  lieu  de  se  ramollir,  passent  au  gras  et  arri- 
vent à  constituer  une  masse  grisâtre,  sèche,  où  ils  ne  sont  plus  recon- 
naissables. 

Un  sous-sol  où  l'eau  parait  dès  qu'on  le  fouille  à  quelque  profon- 
deur, ne  peut  servir  aux  inhumations.  S'il  est  rocheux,  il  empêche 
l'excavation  des  fosses  à  la  profondeur  légale  (i™,50  à  2  mètres), 
et  les  gaz  des  sépultures  superficielles  passent  dans  l'atmosphère  : 
c'est  ce  qui  a  contribué  en  partie  à  l'insalubrité  du  plateau  de  Sé« 
bastopol  occupé  par  nos  troupes;  il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  que  la 
fosse  soit  assez  creusée,  elle  doit  avoir  pour  fond  une  terre  meuble, 
perméable  aux  liquides  et  aux  gaz  provenant  de  la  décomposition 
putride.  — La  loi  ne  pouvait  tenir  compte  de  toutes  les  circonstan- 
ces particulières  qui  favorisent  ou  qui  contrarient  le  développement 
des  phénomènes  qui  ont  pour  terme  ladissolution  des  corps  enseve- 
lis ;  elle  a  dû  s'arrêter  à  une  fixation  générale  en  ce  qui  concerne  la 
reprise  des  anciennes  tombes  pour  de  nouvelles  inhumations,  en 
dehors  des  concessions  temporaires  ou  perpétuelles  qui  sont  offertes 
à  la  piété  des  écus;  or,  le  délai  de  cinq  ans  qu'elle  a  stipulé  répond 
dans  le  climat  de  notre  pays  aux  besoins  de  l'hygiène  publique.  Au 
l)out  d'un  temps  qui  varie  suivant  la  qualité  de  leur  sol  et  le  rapport 
de  la  masse  des  terres  avec  celle  des  cadavres  inhumés,  les  cimetières 
atteignent  leur  limite  de  saturation  de  matières  organiques,  et  de- 
viennent impropres  «'i  provoquer  la  fermentation  putride;  force  est 
alors  de  les  abandonner  jusqu'à  ce  que  leur  terre  ait  recouvré  ses  pro- 
priétés premières  :  la  plupart  des  cimetières  de  Paris,  notamment  ce* 
lui  des  Innocents,  en  étaient  arrivés  à  ce  point  ;  de  là  les  exhumations 
qui  ont  servi  de  base  aux  beaux  rapports  de  Fourcroy  et  de  Thou- 
ret.  Le  premier  a  constaté,  dans  ses  expériencps  chimiques  sur  le 
3*  ÉDiT.  —  II.  35 


cimetière  des  Innocents,  que  les  cadavres  sapoDÎfiés  ne  se 
vaicnt  en  cet  état  que  parce  que  la  terre  noire  qui  leseo 
impréj^née  de  matières  hydrogénées;  Tair  lui  eolevait 
pes  et  lui  restituait  le  pouvoir  de  décomposition  putride, 
un  cimetière  a  dû  être  abandonné,  la  loi  prescrit  de  le  lai 
emploi  pendant  dix  ans;  après  ce  délai,  il  est  permis  de  Ten 
et  de  le  planter,  mais  non  d'y  pratiquer  des  fouilles  ni  d'j 
des  fondations. 

Il  y  a  lieu  quelquefois  de  prévenir  la  putréfaction,  comiiii 
qu'il  s'agit  de  transporter  un  cadavre  à  de  grandes  dista 
résines  et  les  huiles  essentielles  n'ont  d'efficacité  que  pour 
le  corps  de  l'eau.  I/alcool  attire  l'eau  des  parties  animales, 
le  cruor,  coagule  l'albumine,  s'empare  d'une  partie  delà 
néanmoins  le  corps  du  maréchal  Lannes,  tué  à  Wagram  et 
sur  Paris  dans  un  tonneau  d  eau-de-vie.  exhalait,  dès  son 
Strasbourg,  une  odeur  si  fétide,  qu'il  fut  impossible  de  l'y 
Les  anciens  employaient  la  cire,  le  miel,   liiuile,  etc., 
moyens  conservateurs  des  cadavres  qu'ils  transportaient  à  de 
des  distances.  Boudet,   pharmacien  en  chef  de  l'armée  d 
enduisait  les  viscères  largement  incisés  et   les  parois  des 
d'une  dissolution  alcoolique   de  sublimé  corrosif  et  d'uMÏ 
che  de  vernis  :  puis,  les  intervalles  étant  remplis  d'une  s 
astringente  et  aromatique,  il  faisait  recoudre   les  tégu 
peau  était  ensuite  vernie,   saupoudrée  et  entourée  de  plui 
bandages  vernis  eux-mêmes.  L'acide  pyroligneux  (acide  i 
imprégné  d'huile  empyreumatique)  qui  pénètre  les  chairs 
les  fait  résister  à  la  putréfaction;  elle  est  arrêtée  subitement 
chlore  et  les  chlorures  calcique  et  sodique,  etc. 

Le  docteur  Franchina,  de  Naples,  a  inventé,  et  H.  G 
popularisé  la  méthode  d'embaumement  par  injection,  qui 
à  pousser  un  liquide  conservateur  par  l'artère  carotide  daasle 
tème  artériel  et  par  les  divisions  du  système  capillaire,  dans 
les  parties  du  corps  ;  par  elle  on  évite  les  longueurs,  les  dépeosesi 
mutilations,  les  extractions  de  viscères,  etc.  H.  Frauchinase 
d'une  solution  de  2  livres  d'arsenic  coloré  avec  un  peu  de 
ou  de  cinabre  dans  20  livres  d'eai»  de  fontaine,  ou  mieai 
de  l'esprit-de-vin  La  propriété  conservatrice  de  cette  solullM 
bien  connue  à  l'École  pratique  de  Paris  et  au  Val-de-Gràce  ooj 
ai  constaté  les  effets  avec  M.  le  professeur  Mounier  pendioli*< 
de  1856;  on  l'emploie  exclusivement  au  musée  d'anatomif<fc 
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Faculté;  mais  Tusage  en  est  interdit  pour  les  embaumements  comme 
pour  lecliaulage  desgrains  par  une  ordonnance  royaledu  31  octobre 
1846,  afin  qu'une  pratique  pieuse  ne  serve  pas  à  masquer  le  crime. 
Le  Conseil  de  salubrité  de  Paris  étend  cette  interdiction  à  tonte 
substance  toxique  (Com/)^^s  rendus  de  1846  à  1848,  p.  205).  Les 
liquidas  présentés  en  1847  à  FAcadémie  pnr  MM.  Sucquet  et  Cannai 
étaient,  le  premier,  une  solution  de  chlorure  de  zinc  roar(|uant 
40  degrés  à  Taréomètre,  le  second,  un  mélange  à  parties  égales  de 
sulfate  d'alumine  et  de  chlorure  d*aluminium  marquant  34  degrés 
à  l'aréomètre  de  Baume;  mais  la  solution  de  H.  Cannai  fut,  en 
outre,  reconnue  très  arsenicale  à  l'appareil  de  Marsh;  et  ce  médecin 
dut  la  purger  de  toute  es()èce  de  toxique.  Deux  cadavres  embaumés 
en  présence  de  la  commission  par  ces  deux  moyens  furent  inhu- 
més à  70  centimètres  de  profondeur  dans  le  jardin  de  l'École  pra- 
tique; exhumés  au  bout  d'un  an,  le  cadavre  embaumé  par  M.  Caimal 
était  putréfié  ;  le  cadavre  embaumé  par  M.  Sucquet  était  parfaite- 
ment conservé,  et.  restée  l'air  libre,  il  se  dessécha  et  se  durcit.  La 
pratique  des  embaumements  n'atteindra  probablement  jamais  l'ex- 
tension ni  la  force  de  conservation  illimitée  qui  feraient  redouter  à 
M.   Tardieu  (1)  l'encombrement  des   cadavres  et   menaceraient 
l'équilibre  entre  les  échanges  de  l'atmosphère  et  du  sol  en  empé* 
chant  la  décomposition  des  êtres  organisés  privés  de  vio. 

II.  —  Villages  bt  bourgs. 

Les  règles  de  salubrité  qui  doivent  présider  à  la  construction  des 
villes  s'appliquent  aussi  aux  villages  et  aux  bourgs;  l'état  dans 
lequel  se  trouvent  la  plupart  d'entre  eux  blesse  toutes  les  lois  de 
l'hygiène.  Les  habitations  rurales,  mal  distribuées,  mal  closes,  ne 
sont,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  que  d'immondes  refuge» 
où  s'entassent  les  familles:  les  misérables  chaumières  de  la  Solo- 
gne (2),  les  masures  du  Doubs,  de  la  Mayenne,  de  l'Allier,  etc., 
valent  elles  beaucoup  mieux  que  la  hutte  du  sauvage?  Eti  été,  elles 
n'abritent  point  contre  les  chaleurs,  ni  en  hiver  contre  le  froid. 
Leur  plancher,  presque  toujours  de  niveau  avec  le  sol  et  sans  cave 
sous-jacente,  s'imprègne  des  déjections  du  ménage;  l'àtre  fumeux 
mêle  à  l'atmosphère  d'un  local  exigu  les  produits  d'une  combustion 

(1)  Dictionnaire  d'hygiène  et  de  saitt6riM,  Parfit,  1Sr>2,  t.  I,  p.  524, 

(2)  Voyei  Moniralron,  op.  cit.,  p.  206. 
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incomplète;  Tincurie,  la  mnlpropreté,  la  pénurie  des  objéUMi 
saires  à  la  vie,  souvent  la  présence  d'animaux  ou  reDUsseiDal| 
provisions  ou  des  récoltes,  multiplient  les  causes  d'iiil 
dehors  de  ces  habitations,  des  amas  de  fumier,  des  mares 
des  étangs  bourbeux,  des  puisards  qui  ne  dissipent  pas  ce 
ment  par  infiltration  dans  le  sol  les  liquides  qu'ils  reçoiventttj 
retiennent  une  vase  d'où  s'échappent  des  gaz  délétères, 
du  gaz  hydrogène  sulfuré;  des  rues  sans  pavé  que  la  pluie 
tit  en  fondrières  et  dont  la  fange  humide  baigne  le  pied  da 
sons  ;  des  cimetières  mal  entretenus  et  placés  au  milieu  des 
sons;  souvent  des  routoirs  établis  sur  des  eaux  d'un  faible 
qui  les  altèrent  ou  répandent  dans  l'air    des  émanations 
l'innocuité  n'est  pas  démontrée  malgré  les  recherches  de 
Duchàtelet,  etc.  :  telles  sont  les  demeures  de  la  population 

La  statistique  de  la  France  a  constaté  que  sur  six  millions  d1 
tations  rurales  soumises  à  l'impôt,  il  y  a  trois  millions  et 
cabanes  avec  une  porte,  une  ou  deux  fenêtres,  quelquefois! 
sans  fenêtre;  ce  vice  de  construction  s'explique  en  partie 
besoin  de  sûreté  et  plus  encore  par  le  désir  d'échapper  à  I 
des  portes  et  fenêtres,  u  Des  villages   presque  entiers, 
MH.  Combes  (1)  dans    leur  intéressante  Monographie  d'b] 
rurale,  se  composent  de  mansardes  tristes,  sales,  délat^réOii 
toute  une  famille  vit,  mange,  dort  presque  pêle-mêle,  sans 
tion  d'âge  ni  de  sexe,  entre  des  murs  maculés  par  la  fumée,  il 
gnés  d'exhalaisons  animales,  ou  salis  par  des  suintements cool 
du  côté  de  l'ouest  et  du  nord.  C'est  là  et  même  chez  les  vill 
plus  riches,  que  l'on  trouve  des  rez-de-chaussée  au-dessous 
chambre  habitée,  qui  n'en  est  séparée  que  par  un  plancher 
à  jour.  Celle-ci  reçoit  sans  cesse  les  miasmes  s'échappantdil 
étables  inférieures  où  se  trouvent  entassés  des  oies,  des 
des  poules,  un  cochon,  quelquefois  un  âne,  un  cheval  oi 
vache;  véritables  cloaques  remplis  de  fumier  solide,  offirant 
une  petite  fosse  pleine  de  purin  sans  écoulement  au  dehors, 
Le  fumier  assiège  les  habitations;  il  s'accumule  en  tas  mol 
devant  les  portes,  sur  les  rues  ;  les  ordures  encombrent  lesruia 
les  impasses;  tout  est  latrines.  Les  substances  susceptibles dil 
convertir  en  fumier  sont  aussi  déposées  devant  les  maisons  (i 


(  I  )  An.  Combes  et  Hipp.  Combes,  Les  paysans  français  consMrés  so«s  kftt 
port  hisforique,  économique^  agricole,  médical,  elr.  Paris,  sans  âale,  p.  iOS. 
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de  raisin,  paille,  tiges  de  maïs  ou  de  sarrasin,  feuilles  sèches),  et  ne 
sont  enlevées  que  lorsque,  triturées  par  les  pieds  des  hommes 
et  des  chevaux,  elles  ont  éprouvé  la  fermentation  putride.  Les 
eaux  pluviales,  sans  écoulement,  s'amassent  dans  les  fossés,  dans 
les  excavations,  dans  les  trous  des  fumiers  ;  de  là  ces  Haches,  ces 
réservoirs  d'eau  vaseuse  qui  servent  souvent  de  lavoirs  publics  et 
qui,  en  été,  deviennent  des  foyers  d*infection  miasmatique.  Point 
d'abattoirs,  le  sang  et  les  débris  des  animaux  gisent  sur  la  voie 
publique.  Les  dispositions  du  décret  du  12  juin  180/i  en  ce  qui 
concerne  l'emplacement  et  le  régime  des  cimetières  sont  lettre 
morte  dans  nos  campagnes;  j'ai  signalé  ailleurs  (1)  des  fosses 
ayant  75  à  80  centimètres  seulement  de  profondeur,  des  cimetières 
tellement  exigus  qu'on  est  obligé  de  rouvrir  les  fosses  avant  la 
décomposition  des  corps.  Les  animaux  morts  de  maladie  épizootique 
ou  sporadique  restent  abandonnés.  Quant  aux  étables  et  aux 
écuries,  on  n'en  retire  une  fois  par  semaine  que  les  excréments 
solides  avec  les  litières  ;  les  liquides  si  abondants,  à  la  suite  de  la 
nourriture  verte,  ne  s'en  écoulent  que  partiellement  par  une  faible 
pente;  point  de  dallage;  quelquefois  un  pavage  disjoint,  avec  des 
interstices  de  sol  converti  en  terreau.  Dans  les  étables  réservées  à 
l'espèce  ovine,  le  fumier  séjourne  plus  longtemps.  On  connaît 
l'immonde  aspect  des  porcheriesi  l'encombrement  des  bergeries 
et  les  émanations  ammoniacales  qui  s'y  répandent,  etc. 

Si  Ton  considère  dans  leur  ensemble  les  influences  nuisibles  qui 
pèsent  sur  les  agglomérations,  on  reconnaît  qu'elles  se  résument 
dans  deux  faits  prépondérants,  le  vice  des  constructions  et  la  néces- 
sité de  l'engrais.  Les  habitations  sont  mal  situées,  mal  bâties. 
Quand  elles  sont  à  reconstruire  par  suite  d'incendie,  d'inondations 
destructives,  etc.,  l'autorité  ne  peut-elle  intervenir  pour  le  choix 
d'un  lieu  sec  et  élevé,  pour  l'exhaussement  du  rez-de-chaussée 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  pour  l'orientation  de  la  façade  vers  la 
sécheresse,  la  lumière  et  la  chaleur,  vers  le  sud  et  le  nord  que 
H.  de  Gasparin  recommande  de  préférence  à  toute  autre  exposition 
dans  nos  contrées,  pour  un  rationnement  plus  salubre  de  l'espace 
intérieur,  pour  le  percement  d'un  nombre  suffisant  de  fenêtres  et 
leur  disposition  relativement  aux  portes  en  vue  d'une  aération 
facile,  etc.?  Une  simple  rigole,  creusée  autour  des  maisons  actuelles 
qui  sont  humides,  peut  corriger  en  partie  cet  inconvénient  :  c'est 

{\)  Rapport  sur  les  épidémies  de  1850  {Mém    de  VAcad.  de  méd.^  U  XVU]. 
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du  drainage  élémentaire.  A  lu  suite  des  inondations  ri 
Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Loire  (1856),  le  ministre  dii< 
ayant  demandé  au  comité  consultatif  d*hygiène  ses  vues  s 
nissement  des  localités  dévastées,  j'ai  émis,  et  le  comité  a 
avec  succès  auprès  du  ministre,  Favis  de  n'accorder  auic< 
de  subvention  pécuniaire  pour  la  reconstruction  de  lec 
tions  qu'à  la  condition  qu'ils  l'exécuteraient  conlornv 
indications  de  l'autorité.  Les  agents  voyers  ne  pourrais 
chargés  de  lever  gratuitement  les  plans  dont  les  pay 
plus  grand  besoin,  ou  cette  dépense  miuime  ne  pc 
être  supportée  par  les  communes? o  Ces  nouveaux  rappor 
très  justement  H.  Tardieu  (1),  tout  gratuits  entre  le  cam 
l'autorité,  auraient  le  double  avantage  d'amener  une  ai 
lente,  mais  efficace,  dans  l'hygiène  rurale,  et  de  mon 
partie  si  intéressante  de  la  population  les  préoccupation 
est  l'objet.  »  Quant  à  l'amélioration  de  la  voie  publiqa 
villages,  elle  est  entièrement  subordonnée  à  la  fabricati 
grais,  cette  nécessité  continue  de  l'agriculture.  Heoreu 
intérêts  de  celle-ci  se  confondent  avec  les  exigences  île 
mais  le  paysan  a  besoin  d'être  éclairé  sur  les  uns  com 
autres  ;  il  les  méconnaît  au  même  degré,  il  les  sacrifie  avi 
ment  d'une  routine  aveugle.  Qu'on  l'amène  à  compn 
gaspille  les  meilleurs  éléments  d'engrais  eu  laissant  séjoi 
animent  le  fumier  devant  sa  porte;  qu'il  Ténerveparunc 
tion  plus  utile  dans  les  champs  que  sur  la  route;  que  les  mi 
s'échappent  du  fumier  au  grand  air  soit  par  évaporatioi 
écoulement,  très  nuisibles  à  la  salubrité  du  village,  sool 
plus  efficaces  pour  la  fumure  des  terres;  qu'on  lui  incu 
vérité  que  toutes  ces  déperditions  équivalent  à  la  moitiéde 
active  des  engrais,  et  il  ne  tardera  pas  à  s'informer,  à  sep 
des  procédés  de  fabrication  ou  de  conservation  de  l'ei 
atténuent  en  même  temps  ou  suppriment  la  source  des  éi 
nuisibles.  On  aura  beaucoup  fait  pour  l'hygiène  de  la  c 
quand  on  y  aura  popularisé  cet  axiome  de  l'économie  agr 
les  fumiers  les  moins  consommés  exercent  les  etiets  les  |i 
giques  et  les  plus  prolongés;  que  six  chariots  de  fumier  fra 
à  cinq  sur  toutes  les  espèces  de  terrain  par  la  ferment] 
plus  d'utilité  que  huit  chariots  de  fumier  très  gras,  court 

,1)  Op.  cU.,  U  II,  p.  22Ô. 
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rement  pourri;  que  les  gaz  de  la  fermentation,  consistant  surtout 
en  acide  carbonique,  en  hydrogène  carboné,  en  ammoniaque,  et 
accompagnés  d'une  production  de  chaleur,  influent  heureusement 
sur  la  végétation,  et  qu'il  importe  de  ne  point  les  perdre  sur  les 
grands  chemins.  Si  ces  raisons  ne  portent  pas  les  cultivateurs  à 
s'ingénier  dans  la  pn'>paration  des  engrais,  au  moins  les  décide- 
ront-elles à  établir  les  fumiers  loin  des  maisons  sur  un  sol  creux, 
imperméable  et  abrité  pour  empêcher  leur  évaporation  et  lu  perte 
(les  liquides,  etc.  Les  urines  des  bestiaux  sont  en  quantité  énorme; 
elles  sont  aux  excréments  solides  dans  la  proportion  deliki.  Un  che- 
val verse  en  moyenne  1330  gram.  d'urine  par  jour,  soit /i«5  kitogr. 
par  an,  de  quoi  engraisser  60  centiares;  une  vache  8  kil  200  gr. 
par  jour,  soit  2,993  kil.  par  an,  de  quoi  fumer  2li  ares.  L'urine  est 
une  des  parties  les  plus  actives  du  fumier,  la  putréfaction  la  con- 
vertit en  carbonate  d'ammoniaque;  aussi,  dans  le  nord  de  la  France, 
en  Suisse,  la  recueille-ton  à  l'aide  de  citernes  ou  de  r<'servoirs 
ap[)e\és purinières.  Propagez  cette  méthode,  ce  progrès,  et  le  dallage, 
le  pavage  cimenté  des  écuries  avec  pente  et  rigoles,  leur  lavage 
qui  délaie  assez  l'urine  pour  lui  ôier  un  excès  d'activité  sur  la  végé- 
tation, en  sont  les  conséquences  nécessaires  et  procurent  l'assai- 
nissement (le  ces  locaux  dont  la  demeure  du  paysan  est  hygiéni- 
quement  solidaire.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  on 
remplace  la  litière  dans  les  bergeries  par  une  certaine  quantité  de 
terre  î>èche  qu'on  recouvre  chaque  jour  d'une  nouvelle  couche,  et 
quand  toute  celte  terre  est  a>8ez  imprégnée,  on  la  remplace;  le 
fumier  dû  à  ce  mélange  a  la  propriété  de  fermenter  plus  également 
et  cède  moins  de  principes  à  Tévaporation.  Or,  celle  pratique  agri- 
cole, qui  amoindrit  la  volalili^alioI:  tout  en  augment'int  la  quantité 
des  engrais,  est  un  véritable  assainissement  des  écuries,  élables,  etc.  ; 
le  sol  abNorbunt  les  deux  tiers  des  urines  dont  l'odeur  est  amortie, 
elle  conduit  à  couvrir  d'une  concile  de  terre  ou  de  gazon,  é{)1Nsse  de 
quelques  centimètres,  les  las  de  fumier  situés  à  l'extérieur  des  mai- 
sons; on  prévient  ainsi  leur  dessiccation  et  la  déperdition  de  gaz 
fertilisants  :  double  profit  et  pour  l'hygiène  et  pour  lagriculture. 

M.  Chevallier  a  proposé,  dès  1832,  un  système  (1)  fondé  sur  les 
bénéfices  de  la  récolte  des  boues  et  de  leur  coii version  en  engrais. 
On  choisirait,  assez  loin  des  habitations  et  hors  des  vents  régnants, 

(I)  S'otice  historique  sur  le  nettoiement  de  la  ville  de  Paris  {Annales  iVihjfjii'ne 
publique,  Pari»,  1849,  t   XIJI,  p.  31*2  . 
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un  terrain  en  rapport  avec  la  population  et  retendue  de  la  com- 
mune, pour  y  creuser  un  fossé  destiné  à  recevoir  les  boues;  quel- 
ques indigents  valides,  à  la  charge  de  la  commune,  pourvus  d'une 
charrette  et  d'un  mauvais  cheval,  parcourraient  sans  cesse,  pendant 
les  jours  ouvrables,  la  commune  et  ses  abords,  enlevant  les  immon- 
dices pour  les  conduire  au  réservoir  communal.  Les  mares,  par- 
tagées en  deux  sections  et  versées  alternativement  de  Tune  daus 
l'autre,  à  l'aide  d'une  planche  formant  vanne,  seraient  curées 
périodiquement,  et  les  dépôts  extraits  de  leur  fond  seraient  portés 
dans  le  fossé  de  la  commune.  Les  boueurs  employés  à  ce  travail 
seraient  indemnisés  soit  au  moyen  d'une  souscription,  soit  avec  le 
produit  de  la  vente  publique  des  matières  recueillies  et  bonifiées 
par  un  an  de  séjour.  Les  cultivateurs,  soumis  au  minime  impôt  de 
la  souscription,  en  seraient  eux-mêmes  dédommagés  par  le  partage 
proportionnel  des  engrais  obtenus. 

Malgré  tant  de  causes  d'insalubrité  et  de  maladies,  la  population 
rurale  paie  un  moindre  tribut  à  la  phthisie,  à  la  fièvre  typhoïde,  etc. , 
et  présente  une  moindre  proportion  de  décès  ;  cela  prouve  que 
l'absence  de  certaines  causes  qui  sévissent  sur  les  citadins  et  l'effi- 
cacité de  quelques  conditions  propres  à  la  vie  rurale  suffisent  pour 
neutraliser  les  effets  d'une  habitation  aussi  insalubre.  Les  passions, 
la  surexcitation  morale  et  intellectuelle,  la  luxure  précoce,  Tégoîsme 
et  l'ambition  font  peu  de  victimes  à  la  campagne;  ensuite  les 
habitants  de  ces  demeures  délabrées  n'y  sont  pas  sédentaires;  leurs 
travaux  les  appellent  dans  les  champs,  sur  les  routes;  ils  vivent  à 
l'air  libre;  sobres,  laborieux,  ménagers  de  leur  virilité,  endurcis 
aux  fatigues,  ignorant  les  fluctuations  de  la  vie  des  ouvriers  qu'un 
salaire  instable  fait  passer  tour  à  tour  par  les  excès  et  par  les  pri- 
vations, ils  trouvent  dans  leur  sobriété,  dans  une  nourriture  simple» 
mais  substantielle  et  exempte  de  fraudes,  dans  la  régularité  de 
leurs  habitudes,  dans  l'inerte  quiétude  de  leur  croyance,  dans  le 
sentiment  de  la  liberté,  dans  le  bienfait  d'un  air  pur,  la  compen- 
sation hygiénique  des  influences  nuisibles  qui  les  atteignent  passa- 
gèrement sous  le  toit  de  leurs  sordides  pénates.  Néanmoins  cette 
compensation  n'est  pas  complète.  D'après  le  docteur  Gharpt^ntier, 
deValenciennes(i),  les  épidémies  meurtrières  qui  s'étendent  aux 
villes  et  aux  villages  font  plus  de  victimes  dans  ces  dernières  loca- 
lités :  le  choléra  de  1832  et  celui  de  18^9  en  ont  fourni  des  preuves. 

(I ]  Bêla  nicuM d^améUorer  fe  tort ée$  Migents  malades  des  campagnm* 
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L*as8istance  publique  a  une  tâche  énorme  à  remplir  envers  les 
malheureux  habitants  des  districts  ruraux  :  que  Ton  se  hftte  de  les 
doter  de  médecins  cantonaux,  ou  au  moins  de  maisons  de  secours 
desservies  par  quelques  sœurs  de  Charité,  et  pourvues  de  quelques 
ressources  de  traitement,  notamment  d'appareils  à  fracture;  que 
l'on  institue  dans  les  campagnes  des  secours  publics  pour  les 
asphyxiés  par  submersion,  par  le  froid,  par  la  foudre,  par  stran- 
gulation, par  les  gaz  que  dégagent  le  charbon,  le  raisin  en  fer- 
mentation (1)  ;  que  Ton  y  fonde  des  assurances  de  secours  mutuels 
entre  les  ouvriers  agricoles  ;  que  Ton  mette  à  leur  portée  les  caisses 
d'épargne  ;  qu'on  les  arrache  au  fléau  de  l'ivrognerie  par  l'ascen- 
dant des  sociétés  de  tempérance.  Mais  avant  tout,  il  faut  aviser  à  la 
destruction  des  foyers  d'infection  si  multipliés  dans  les  villages» 
par  l'organisatioa  de  la  voirie  rurale. 

S  s.  -  £«lOcct  pvMle». 

Les  édifices  publics  sont  soumis  à  des  conditions  générales  de 
salubrité  et  à  des  règles  d'appropriation  spéciales  ;  sous  ce  dernier 
rapport ,  on  peut  les  diviser  ainsi  : 

Crèches. 

Salles  d'asile. 

OrpbeliDats. 

Écoles  primaires. 

Sahtb ^  Lycées  et  gymnases. 

j  Édifices  religieux. 

f  Couvents. 

\  Casernes. 

^  Asiles  pour  la  vieillesse. 

(Hôpitaui  ordinaires. 
—      pour  les  enfants. 
„UA»,. ^       -      pour  les  vieillards. 

—      pour  les  femmes  en  couches, 
pour  les  aliénés, 
pour  les  maladies  spéciales. 


(Ë 


) 


(  Prisons. 

Captivité <  liaisons  centrales. 

(Bagnes. 


(1)  De  l^assUtance  ptibUque  9t  médicale  dans  les  campagnes  f  par  Reveillé- 
Psrise.  Paris,  1850. 
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I.  '  Conditions  communies. 

Tous  les  édifices  destinés  à  recevoir  d'une  manière 
ou  temporaire  des  réunions  d'iiommes  plus  ou  moîiis  en 
rabies  doivent  être  établis  dans  des  e^^paces  libres,  àuMOi 
distance  des  habitations  privées,  loiii  de  foyers d*inrecliuD  di 
espèce  ;  il  faut  ensuite  déterminer  leurs  conditions  d'aenf 
ventilation,  de  cbautiage  et  d'éclairage,  de  telle  manièreqil 
resuite  aucun  inconvénient  pour  ceux  qui  y  séjournent. 

V  Ventilation  naturelle  ou  spontanée.  Elle  résulte  de  Toai 
accidentelle  des  portes  et  des  fenêtres,  de  l'ouverture  pern 
des  cheminées,  etc.;  elle  s'ex(?rce  par  les  courants  d'air  qui 
duisent  par  le  seul  etfot  des  inégalités  de  température ed 
extérieur  et  Tair  intérieur  des  habitations.  Ces  difTérencesd 
pérature,  dues  à  Tirradiation  solaire,  au  chautTaige.  à  Têd 
au  calorique  émis  par  l'homme  et  par  les  animaux,  délen 
des  variations  d'élasticité  et  de  densité  atmosphériques,  i 
suite,  un  renouvellement  incessant  de  l'air  intérieur,  reno 
ment  qui  suffit,  dans  certaines  conditions,  à  la  salubrité  desl 
11  convient  ici  de  distinguer  les  enceintes  où  le  séjuurt^] 
nent  ou  dépasse  au  moins  la  durée  d'un  jour  (cellules  des[ 
salles  d'hôpital),  et  celles  où  le  séjour  est  très  limité  et  net 
pas  la  durée  d'une  nuit  (casernes,  dortoirs  des  collèges,  eic 
enceintes  continuellement  habitées  »^xigeiit  impéneusemf 
Ion  ait  recours  à  la  ventilation  aitificielle  ;  il  est  a  peu  p 
possible  de  leur  donner  une  capacité  telle  qu'il  soit  |>os>ibl 
passer  dos  moyens  ventilateurs.  La  capacité,  dit  judicieu 
M.  Félix  Leblanc  (1),  ne  l<M-a  que  retarder  te  moment  où  L 
lation  deviendra  nécessaire.  Pour  les  enceintes  qui  ne  sont! 
que  durant  une  partie  de  la  période  nyrhthémère,  lacapat 
être  prise  en  considération  ;  car,  augmentée  (X)nvenableiii( 
dispen.se  d'une  ventilation  artificielle,  c'est-a-dire  régulière 
tinue,  et  un  ié^^er  abaiss»Mnent  dans  la  ration  d'air  individu 
traîne  moins  d  inconvénients,  puisque  le  retour  des  homme 
libre  peut  atténuer  ou  conq)enser  lesefi'ets  nuisibles  d'une  ré 
passagère.  Au  reste,  même  alors  qu'elles  ne  sont  |>as  habité 
tinuellement ,  Us  enceintes  doivent  être  distinguées  suivi 

(1)  M.  Félix  Leblanc  a  bien  voulu  nous  communiquer  ud  trarul  ■ 
d*UD  haut  intérêt  Mir  quelques  points  relatifs  à  la  ventilation  (1845). 
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leurs  portes  et  fenêtres  ferment  bien  ou  mal  et  qu'elles  sont  dé- 
pourvues ou  munies  de  cheminées,  qui  concourent  utilement  à  la 
ventilation  naturelle,  en  l'absence  d*un  foyer  de  combustion  et  à 
la  faveur  d'une  différence  quelconque  entre  la  température  du 
dehors  et  celle  des  locaux.  Dans  le  premier  cas,  malgré  la  durée 
limitée  du  séjour,  ce  ne  sera  pas  trop  de  6  mètres  cubes  d'air  par 
heure  et  par  personne  ;  même  avec  cette  capacité,  Tair  de  Tenceiiite 
sera  souvent  amené  à  une  proportion  d'acide  carbonique  triple  ou 
quadruple  de  celle  qui  existe  dans  l'air  à  l'état  normal.  Dans  le  se- 
cond CHS,  grâce  à  l'appel  d'une  cheminée,  le  renouvellement  de 
Tair  est  assez  actif  par  les  jointures.  L'air  d*une  chambre  à  cou- 
cher d'une  capacité  de  18  mètres  cube^  et  occupée  par  deux  per- 
sonnes a  fourni  à  M.  Leblanc,  au  bout  d'une  nuit,  les  mêmes  ré- 
sultats que  l'air  normal  ;  on  y  avait  entretenu  pendant  la  nuit  le 
feu  de  la  cheminée.  Il  était  important  de  calculer  le  renouvelle- 
ment qui  s'opère  par  les  fissures  et  par  les  entrées  et  les  sorties  qui 
ont  lieu  pendant  la  nuit  dans  les  enceintes  habitées  par  un  certain 
nombre  de  personnes.  Ce  problème  n  était  abordable  qu'à  l'aide  de 
l'analyse  chimique,  et  M.  Leblanc  l'a  résolu  en  couchant  lui-même 
dans  des  chambres  de  caserne  dont  il  recueillait  l'air  au  matin 
après  l'avoir  ramené  la  veille,  par  ventilation,  au  degré  de  pureté 
de  Tair  normal.  Il  a  trouvé  ainsi  que,  pour  une  chambre  occupée 
pendant  dix  heures  et  demie  par  vingt-cinq  hommes ,  l'effet  de 
l'aération  accidentelle  avait  réduit  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique au  tiers  de  ce  qu'elle  aurait  été  dans  l'hypothèse  d'un  défaut 
absolu  de  renouvellement  d'air  :  il  y  avait  eu  pendant  la  nuit 
12  sorties  et  autant  de  rentrées  ;  et  le  volume  d'air,  qui,  en  raison  de 
la  capacité  du  local,  était  de  13  mètres  cubes.  6  par  homme,  avait 
été  porté  à  37,8  par  suite  de  celte  ventilation  accidentelle.  Il  en  a 
été  à  peu  près  de  niême  dans  d'autres  expériences  de  ce  genre,  et 
l'on  en  doit  conclure  que,  dans  les  enceintes  imparfaitement  closes 
ou  dans  lesquelles  se  fait  pendani  la  nuit  un  certain  mouvement 
d'entrées  et  de  sorties,  le  renouvellement  accidentel  de  l'air  ac- 
quiert une  valeur  plus  forte  qu'on  n'aurait  pensé  à  i^riori;  mais, 
en  bonne  hygiène,  il  faut  peu  compter  sur  de  semblables  ressources 

de  ventilation,  qui  d'ailleurs  ne  sont  ni  sans  inconvénieiil  ni  même 
sans  danger. 

2<^  Ventilation  artificielle  et  chauffage.  La  venidation  conlinue  et 
^1"aLut;mT'1'"  ^^«^'ie  à  l'aide  de  n^achines  ou  d'ai^pareils 
qu.  assurent  en  même  iem^^      régulariseiu  le  chauffage,  est  dés- 
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ormais  la  condition  fondamentale  de  la  salubrité  des  habitatioiis 
publiques.  Le  rationnement  de  Tespace  a  été  un  premier  progrès; 
mais  il  est  bien  démontré  que ,  dans  les  locaux  toujours  habités,  il 
est  impossible  d'allouer  à  chaque  homme  sain  et  malade  le  cube 
d'air  vital  autrement  que  par  une  ventilation  factice:  à  la  détermi- 
nation de  la  capacité  des  salles  il  faut  donc  substituer  la  base  plus 
exacte  de  la  fixation  du  volume  d*air  à  fournir  à  chaque  individu. 
Chose  digne  de  remarque,  dit  M.  Grassi  (1)  dans  Tliistoire  de  cette 
question  :  c*est  un  intérêt  de  lucre  et  d'industrie  qui  a  provoqué  le 
premier  emploi  de  la  ventilation  ;  elle  a  été  appliquée  d'abord 
dans  les  magnaneries  ;  puis,  à  Londres  comme  à  Paris,  aux  palaL< 
des  deux  chambres  du  parlement,  ensuite  aux  théâtres  et  aux  pri- 
sons. Leshonnétesgensmaladesn*ontlcurtour  qu*après  les  détenus. 

L'Angleterre  nous  a  précédés  dans  ces  applications  :  dès  1786, 
l'hôpital  de  Derby  était  ventilé  pigr  Whitehurst(2}  ;  elles  ne  datent 
en  Franco  que  de  ce  siècle,  et  l'initiative  en  appartient  à  d'Arcet, 
à  H.  Péclet,  à  M.  Combes,  qui  a  tant  fait  pour  l'aérage  des  mines, 
et  qui  a  fourni,  par  l'invention  de  son  anémomètre,  le  moyen  d'é- 
tudier la  ventilation  avec  une  précision  tout  à  fait  scientifique.  Le 
général  Morin  ,  MM.  Chevreul ,  Boussingault,  Dumas,  F.  Leblanc, 
ont  aussi  contribué  à  ses  progrès. 

L'établissement  d'un  système  quelconque  de  ventilation  forcée 
suppose  la  connaissance  exacte  de  la  vitesse  du  renouvellement  at- 
mosphérique qu'il  procui*e,  la  détermination  de  la  ration  d'air  né- 
cessaire à  chaque  individu  placé  dans  les  espaces  à  ventiler,  le  de- 
gré d'humidité  de  cet  air.  M.  Péclet  se  contente  de  6  à  10  m.  c. 
par  heure  pour  les  classes  d'une  école  d'enfants  de  6  à  10  ans; 
H.  Tardieu  de  20  m.  c.  pour  les  cellules  des  prisons,  pour  les 
chambres  des  casernes.  On  a  exigé  /iO  m.  c.  par  heure  et  par  ma- 
lade dans  le  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris,  60  m.  c.  dans  les  salles  de 
l'hôpital  Necker  ;  aujourd'hui  cette  dernière  quantité  ne  paraît  plus 
suffisante  à  quelques  médecins,  k  M.  Grassi,  etc.  Ces  exigences  pro- 
gressives témoignent  d'un  progrès  réel.  Que  nous  voilà  loin  des  18 
à  20  m.  c.  d'air  alloués  aux  malades  par  le  génie  militaire  dans  les 
hôpitaux  de  l'armée,  sans  le  secours  d'aucune  ventilation  artifi- 

(1)  Grassi.  Chauff.  et  ventilation  des  hôpitaux,  ftc.  (thèse).  Paris,  6  Juio  1856* 
—  Annakt  d'hygiène,  2*  série,  1856,  t.  VI,  p.  189  et  suhr. 

(2)  Voyei  Dtctionnaire  de*  artt  et  mamufactures ,  etc.,  2*édit.,  1854,  t.  U, 

trticle  ViCilTILATION. 
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cielle  !  En  attendant  que  rexpérience  ait  conduit  à  des  cbiiïi-es  dé- 
tinitirs  et  nécessairement  variables  suivant  la  durée  du  séjour  ou 
de  la  réclusion,  suivant  le  degré  de  clôture  des  locaux,  suivant  les 
catégories  particulières  de  leurs  habitants,  il  appartient  au  méde- 
cin d'exagérer  plutôt  que  d'amoindrir  la  revendication  de  Tair  vital. 
L'air  chauffé  absorbe  plus  d'eau  ;  les  poêles ,  les  calorifères  le 
dessèchent  ;  il  enlève  de  l'eau  à  nos  organes,  si  l'on  n'a  soin  d'en 
vaporiser  dans  l'espace  circonscrit  où  il  circule.  Lorsqu'il  s'agit 
donc  de  régler  la  ventilation  avec  le  chauffage  dans  un  édifice  pu- 
blic,  il  importe  de  connaître  exactement  la  proportion  d'eau  que 
Tair  doit  contenir  pour  être  salubre.  D'Arcet,  pour  les  salles  de 
spectacle,  veut  de  l'air  à  moitié  saturé  d'eau,  à  la  température  de 
15  à  16  degrés  centigrades,  ce  qui  correspond  environ  à  7  grammes 
d'eau  par  mètre  cube  d'air.  D*autres  réclament  pour  les  maisons 
habitées  un  air  à  72  degrés  à  l'hygromètre,  soit  Gs^^d  d'eau  par 
mètre  cube  d'air,  ce  qui  s'accorde  avec  la  fixation  de  d'Arcet.  La 
détermination  du  degré  hygrométrique  de  l'air  est  donc  un  élément 
régulateur  du  fonctionnement  d'un  appareil  de  ventilation.  Gay- 
Lussac  a  calculé,  pour  de  l'air  à  10  degrés  sous  la  pression  baro- 
métrique de  0,76,  les  tensions  de  vapeur  correspondantes  à  chaque 
degré  de  l'hygromètre.  Dans  les  travaux  et  essais  relatifs  à  la  ven- 
tilation, il  est  nécessaire  de  connaître,  pour  tous  les  degrés  de  l'hy. 
gromètre,  le  poids  de  l'eau  que  contient  1  mètre  cube  d'air  à  15  de- 
grés, limite  de  température  adoptée  comme  règle  dans  les  édifices 
publics  auxquels  on  appli«]ue  la  ventilation  et  le  chauffage  combi- 
nés. M.  Grouvelle  {loc,  cit.)  a  dressé  à  cet  effet  le  tableau  suivant, 
qu*il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  : 

Tableau  donnant  en  grammes  le  poids  de  Veau  contenue  dans  1  mètre  cube  d'air 
à  15  degrés^  pour  chacun  des  degrés  de  l'hygromètre. 


D«grÀ 
de  Itijcromètre 

cberea. 

Drfrts. 
1 

2 
3 

4 

n 

6 
7 
8 
9 
10 


Poids  de  l'eau  en  grammes 
conteuue  d<«iu 
I  mèite  cube  d^air 
&  iS  degre's. 

f- 

0,06 

0,12 
0,17 
0,23 
0,28 
0,35 
0,41 
0,47 
0.52 
(»,59 


Degré* 
de  rbygroniètre 

cheveu. 

*  •  Degrés. 
Il 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 


Poida  de  l'eau  en  grammes 
contenue  duns 
1  mêlre  culte  d*air 
&  15  degrés. 

0,65 
0,71 
0,77 
0,82 
0,90 
0,96 
1,03 
1,09 
1,15 
1,21 
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if*: 


;. 


9^    . 

4.M 

5»tt 
5.t4 

5,79 
5.»4 

6.SS 
6,4S 
9.60 
6.77 
6,93  • 

7.sa 

7.5t 

7.71 

7,90 

6,1 1 

6.33 

6,55 

6.76 

6.98 

9.S8 

9.47 

9.7i 

10,00 

10,80 

t0,46 

10,78 

10,96 

11.83 

11.49 

1«,77 

12,05 

18,34 

12,68 

12,90 

Au  maniement  de  l'hygromètre,  les  médecins,  les  ingénieortol 
les  architectes  doivent  joindre  celui  de  Tanémomèire,  qui  serti 
mesurer  et  à  comparer  les  résultats  de  divers  modes  de  ventilatioB. 
On  n'emploie  que  celui  de  M.  Combes,  à  la  fois  exact  et  Tacilei 
manœuvrer.  Nous  renvoyons  pour  sa  description  aux  ouvrages  do 
physique  el  de  mécanique,  à  rarticle  cité  de  M.  Grouvelle.  Rappe- 
lons seulement  qu'une  expérience  doit  toujours  être  recommencéa; 
on  prend  la  moyenne  de  deux  expériences.  La  vitesse  réelle  àm 
courants  d'air  se  déduit  du  nombre  des  tours  observés,  à  l'aide 


iVgré*. 

r» 

Dtir.v. 

21 

1,89 

61 

22 

1,35 

62 

23 

1,*2 

63 

24 

1,49 

64 

25 

1,55 

65 

26 

1,62 

66 

27 

1,70 

67 

88 

1J7 

66 

[89 

1,84 

69 

30 

l,»t 

70 

31 

1,98 

71 

38 

2,06 

72 

33 

2,13 

73 

34 

2,21 

74 

35 

2,28 

75 

36 

2,36 

76 

37 

2,44 

77 

36 

2,52 

78 

39 

2,60 

79 

40 

2.71 

80 

41 

2,11 

81 

42 

2,85 

82 

43 

2,94 

83 

44 

3,03 

84 

45 

3.11 

85 

46 

3,2t 

86 

47 

8,30 

87 

46 

3.40 

88 

49 

3,51 

89 

50 

3,58 

90 

51 

3,69 

91 

52 

3,79 

92 

ri3 

3,89 

93 

54 

4,00 

94 

55 

4,10 

95 

56 

4,20 

96 

57 

4,33 

97 

58 

4,45 

98 

59 

4,56 

99 

60 

4.68 

100 
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cVuiie  formule  spéciale  à  Tinstrumcnt  employé  et  qui  se  trouve 
écrite  sur  le  couvercle  de  sa  botte.  Chaque  anémomètre  a  son 
coefficient,  qu*on  détermine  par  expérience  eu  lui  faisant  parcourir 
uo  courant  d'air  d'une  vitesse  donnée,  et  en  notant  le  nombre  de 
tours  qu'il  fait.  Pour  cela ,  on  place  l'anémomètre  au  bout  d'un 
grand  levier  de  bois,  de  longueur  connue,  tournant  par  son  centre 
sur  un  pivot  avec  une  vitesse  que  l'on  fait  varier  pour  avoir  plu- 
sieurs observations,  desquelles  on  déduit  le  rapport  exact  du  non)bre 
de  tours  du  moulinet  à  la  vitesse  du  courant;  celle-ci,  multipliée 
par  la  se<-tion  du  canal,  exprime  le  volume  d'air  débité.  H.  le  gé- 
néral  Morin  a  ajouté  à  l'anémomètre  de  M.  Combes  deux  cadrans 
émailtés,  des  aiguilles  doubles  à  godets,  une  troisième  roue  à  mi- 
nutes et  un  appareil  de  pointage,  de  manière  à  pouvoir  observer 
jusqu'à  5U0,000  tours  et  prendre  le  nombre  des  tours  du  moulinet 
à  des  intervalles  de  temps  déterminés.  Cette  disposition  corrige  la 
légère  erreur  résultant  du  temps  nécessaire  au  moulinet  pour 
prendre  une  vitesse  régulière,  en  môme  temps  qu'elle  permet  des 
observations  prolonges  et  fractionnées  par  intervalles  égaux. 
M.  Neumann  a  facilité  la  lecture  de  l'anémomètre  en  plaçant  der- 
rière les  roues  un  cadran  divisé  sur  lequel  des  aiguilles  fixées  aux 
roues  tracent  le  nombre  de  tours  parcourus  ;  il  y  a  ajouté  une 
troisième  roue  qui  donne  les  1000  tours  et  permet  de  prolonger 
les  observations.  Pour  mesurer  tes  petites  vitesses  il  faut  dt>s  ané- 
momètres légers  et  délicatement  construits  ;  M.  Neumann  a  fourni 
à  la  commission  chargée  d'étudier  la  ventilation  des  cellules  à  la 
prison  Mazas  un  anémomètre  qui  fonctionnait  avec  précision  dans 
nn  courant  d'air  de  0,16  de  vitesse  par  seconde.  Les  anémomètres 
destinés  à  marcher  à  de  grandes  vitesses  sont  solidement  établis, 
plus  lourds  et  par  suite  moins  sensibles  aux  petites  vitesses. 

Tous  les  appareils  de  ventilation  artificielle,  déjà  si  multipliés 
par  les  inventeurs,  peuvent  être  ramenés  aux  catégories  suivantes  : 

1*  Appel  par  l'action  de  la  chaleur  agissant  dans  une  cheminée; 

2"  Appel  par  un  appareil  mécanique  aspirant  mis  en  mouve- 
ment par  un  moteur  ; 

3*  Ventilation  mécanique  par  refoulement  ou  pulsion,  au  moyen 
des  ventilateurs. 

Quand  la  chaleur  est  le  seul  agent  du  renouvellement  de  Tair, 
rappel  peut  s'établir  par  un  combustible  brûlé  directement  dans  le 
bas  de  la  cheminée,  à  la  partie  supérieure  ou  près  de  la  partie  su/yé» 
rieure  de  la  cheminée  ;  1  appel  peut  s'exercer  par  l'intermédiaire 


560  HYGlftNR  PdRUOUK. 

d'appareils  de  transmission  de  chaleur,  recevant  leur  chauffage 
d'un  foyer  placé  à  dislance,  ou  même  par  la  vapeur  envoyée  direc- 
tement dans  la  cheminée.  Nous  avons  indiqué  (t.  I,  p.  678  et  suiv.) 
quelques  systèmes  proposés  par  H.  d'Arcet  et  M.  Péclet,et  dans  les- 
quels la  ventilation  est  simplement  liée  au  mode  de  chauffage  sans 
appareil  mécanique  spécial.  Pour  les  enceintes  où  le  séjour  d'un 
grand  nombre  d*horames  est  continu  ou  à  peu  près,  la  ventilation 
qui  agit  par  le  seul  tirage  des  poêles  sur  Tair  qui  entre  par  les  join- 
tures et  les  fentes  des  portes  et  fenêtres  est  nulle  en  été,  quand  la 
température  extérieure  et  celle  du  dedans  se  font  équilibre,  insuf- 
fisante et  nuisible  en  hiver,  les  analyses  de  M.  F.  Leblanc  ayant 
démontré  3,5  et  8  sur  00/00  d'acide  carbonique  dans  l'air  de  plu- 
sieurs salles  des  hôpitaux  de  Paris.  Les  courants  d'air  que  produit 
ce  tirage  soufflent  à  l'aventure,  souvent  en  regard  des  lits  occupés, 
et  l'air  qu'ils  introduisent  est  parfois  glacial  ou  chargé  d'émana- 
tions délétères,  comme  lorsque  les  lieux  d'aisances  sont  coutigos 
aux  salles.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  H.Poumetaproposé 
un  système  de  ventilation  et  de  chauffage  approprié  aux  hôpitaux» 
et  qui  aura  pour  résultat  leur  complet  assainissement,  si  l'expé- 
rience prouve  qu'il  peut  être  appliqué  avec  facilité ,  économie  et 
succès  (!].  Dans  des  pavillons  nouvellement  construits  au  Val-de- 
Gràoe,  et  qui  paraissent  satisfaire  aux  principales  exigences  de 
l'iiy^iène,  le  chauffage  et  la  ventilation  s'effectuent  au  moyen  de 
deux  calorifères  pour  chaque  étage  ;  les  prises  d'air  extérieur  ont 
lieu  par  des  ouvertures  de  20  centimètres  carrés  de  section.  Cet  air, 
après  avoir  passé  par  des  conduits  qui  enveloppent  |le  foyer,  se 
déverse  dans  la  salle  par  des  bouches  de  chaleur,  s'élève  vers  le 
plafond  en  vertu  de  sa  moindre  densité,  et  refoule  par  son  élasticité 
les  couches  d'air  dont  il  prend  la  place  et  que  Tappel  du  foyer  sol- 
licite à  descendre  ;  la  rapidité  du  renouvellement  de  l'air  est  ré- 
glée p<tr  celle  de  la  combustion.  On  n  a  pas  à  craindre  ici  les  in- 
convénients de  la  plupart  des  calorifères  à  air  chaud,  tels  que 
dessiccation  excessive  de  l'air,  production  d'une  odeur  spéciale 
due  à  la  combustion  par  les  surfaces  de  chauffe  des  particules  or- 
gani({ues  que  l'air  tient  en  suspension.  L'air  versé  par  les  bouches 
de  chaleur  est  pur;  s'il  no  dépasse  point  ^lO  à  50  degrés  cent.,  il 
n'a  pas  l'odeur  de  brûlé,  il  n'est  pas  assez  échauiïé  pour  être  des- 
séché, et  diverses  évaporations  corrigeraient  cet  inconvénient; 

;r  sintifiles  d'hygiène,  PnrU,  Iftil,  t.  XXXIÏ,  p.  10. 
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enfin,  l'excès  de  chaleur  qti*il  possède  sur  la  température  voulue 
dans  la  salle  sert  à  réparer  les  pertes  de  calorique  dues  au  rayon- 
nement des  parois  et  des  fenêtres,  ainsi  qu*à  l'introductiou  directe 
de  l'air  extérieur  par  les  fissures  et  l'ouverture  plus  ou  moins  ré- 
pétée des  portes.  En  élé,  si  la  ventilation  ne  pouvait  s'opérer  sans 
inconvénient  par  les  fenêtres,  on  interromprait  par  des  registres  la 
communication  directe  des  calorifères  avec  les  prises  d'air,  on  fer- 
merait aussi  les  bouches  de  chaleur,  et  l'on  ouvrirait  des  vasistas 
qai  livreraient  passage  à  l'air  du  dehors,  destiné  à  remplacer  celui 
de  la  salle  appelé  dans  le  foyer  par  la  combustion  entretenue  sans 
interruption.  Il  importe  d'observer  que  le  système  appliqué  aux 
pavillons  du  VaUde-Gràce  et  que  M.  Guérard  a  loué,  n'y  réussit 
que  parce  que  leur  température  en  hiver  atteint  à  peine  15  degrés 
et  ne  les  dépasse  presque  jamais  ;  à  cette  limite  de  température 
dans  une  salle  de  malades,  point  n'est  besoin  d'une  ventilation 
énergique  pour  dissiper  toute  odeur;  la  température  s'élèvet-elle 
à  17  ou  18  degrés,  la  môme  ventilation  ne  suffit  plus  et  l'odeur  se 
manifeste  :  c'est  qu'avec  la  chaleur  augmentent  la  transpiration 
cutanée,  l'évaporation  des  surfaces  liquides  ou  mouillées,  la  dé- 
composition des  matières  animales  répandues  dans  Tair.  M.  Grassi 
[loc,  ciV.,p.  15)  conclut  donc  avec  raison  que  l'accroissement  de 
température  nécessite  une  ventilation  plus  énergique,  et  que  celle-ci 
étant  augmentée  nécessite  à  son  tour  un  chauffage  plus  actif  pour 
maintenir  Tair  à  une  température  à  peu  près  constante. 

On  peut  appliquer  à  l'assainissement  des  écoles,  des  casernes, 
de  salles  d'asile,  etc., c'est-à-dire  de  locaux  non  occupés  d'une  ma- 
nière continue,  des  moyens  peu  dispendieux,  mentionnés  dans  le 
rapport  présenté  par  M.  Boudin  au  congrès  d'hygiène  de  Bruxelles 
en  1852,  sur  la  question  de  la  ventilation.  Un  certain  nombre  de 
tuyaux  coudés,  de  1",50  à  2  mètres,  de  hauteur  sontplacés  verticale- 
ment dans  l'épaisseur  des  murs  extérieurs.  L'orifice  inférieur, 
légèrement  évasé,  garni  de  toile  métallique,  aspire  l'air  extérieur. 
L'orifice  supérieur  ou  interne,  garni  de  même  et  pourvu  d'un  re- 
gistre modérateur,  verse  l'air  neuf  dans  le  local,  tandis  que  Pair 
altéré  et  échauffé  s'échappe  par  une  ouverture  en  entonnoir,  pra- 
tiquée au  milieu  du  plafond  et  s'abouchant  avec  un  tuyau  légère- 
ment conique  qui  monte  à  1  mètre  ou  à  1",50  au-dessus  du  toit; 
on  peut  même  se  passer  de  ces  tuyaux  et  se  borner  à  percer  le 
plancher  d'un  certain  nombre  de  petites  ouvertures  disposées  en 
rosaces,  qui  amènent  l'air  neuf  par  des  conduits  d'aspiration  placés 
3*  «OIT.  ~  M.  36 
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SOUS  le  parqueL  Le  volume  des  voies  d'entrée  pour  lair  neuf  et  de 
sortie  pour  l'air  altéré,  doit  être  calculé  d'après  la  quantité  d*air  à 
introduire  dans  un  temps  donné.  La  surface  de  section  du  tuyau 
d'évacuation  sera  équivalente  à  lasomme  des  surfaces  de  section  des 
tuyaux  d'entrée  ;  le  trajet  de  tous  les  tuyaux,  afférents  etefférentt, 
doit  être  aussi  court  que  possible. 

De  simples  ventouses,  suffisamment  multipliées,  aident  à  com- 
penser d'une  manière  efficace  le  défaut  de  capacité  des  chambres. 
En  les  mettant  en  relation  avec  des  cheminées  qui  régnent  sur 
toute  la  Iiauteur  des  bâtiments,  on  réalise  des  effets  ventilateurs 
assez  énergiques,  en  vertu  de  faibles  excès  de  température  de  Tair 
de  la  cheminée  sur  celle  de  l'air  extérieur.  Les  ventouses  sont  sur- 
tout utiles  en  été,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  équilibra  de  tempé- 
rature entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur.  M.  Félix  Leblanc  a 
précisé  par  des  expériences  anémométriques  la  valeur  de  deux 
ventouses  établies  dans  la  caserne  de  Lisieux,  rue  des  Carmes  à 
Paris,  en  jaugeant  le  courant  d'air  auquel  elles  donnent  passage: 

Haoteor.  8«ctioB. 

!••  venlooM. . . .     12"  0«*  <i-,0476    chambrée  à  54  hommct. 

S*  ventouse....     14», 50         Om.  q.,06        chambrée  è  21  bommet. 

La  ventouse  n"*  1  a  fourni  2mètrescubesdair  de  ventilation  par 
heure  et  par  homme  ;  et  la  ventouse  n**  2,  7  mètres  cubes  par  heure 
et  par  homme,  l'excès  de  températun;  n'étant  que  2  degrés  centi- 
grades. L  ouverture  ou  la  clôture  des  croisées  influe  sur  la  vitesse 
de  l'écoulement  de  l'air;  M.  Leblanc  a  trouvé  1<*  12  mai*s  iSUti  : 

Vitrup.  Débute  par  heiir«. 

Croiiées  feniK^eg 2"',G1  i90'a-  c-,1 

Croiftéfs  ouverte». ....         3",08  221"».  «.,76 

Le  chauffage  par  l'eau  chaude  en  circulation,  imaginé  par  Bon- 
neniain  vu  1777  et  appliqué  depuis  longtemps  en  Angleterre. 
H  été  perlectionné  par  M.  Léon  Duvuir  H  appliqiu'*  par  lui  au 
double  but  de  la  calorilication  et  de  la  ventilation  (1).  Il  est 
fonilt)  sur  ce  principe  connu,  «lue  le  changement  dedensitéque 
Teau  éprouve  par  l'élévation  de  sa  lem|>érature  a  pour  effet  de  la 
mettre  en  mouvement.  lîne  cloche  à  chaudière  placée  dans  le  bas 

(I )  Vojei  la  fletTriptioBilétainéede 84Ui  syatème (Annale*  d'hygièmê^  i.  XXXJI. 

^50). 
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cUrédifice,  un  réservoir  dans  les  combles,  deux  tuyaux  intermé- 
diaires dont  Tun  sert  àTascension  de  Teau  jusqu'au  réservoir,  et 
dont  Tautre  la  ramène  à  la  chaudière  au  sortir  de^  conduits  secon- 
daires, récipients,  renflements,  poêles,  étuves,  etc.,  qu'elle  a 
échauffés  dans  sas  circuits  :  tel  est  le  système  de  circulation  qui  per- 
met à  M.  L  Duvoir  de  distribuer  uniformément  la  chaleur  dans  les 
plus  vastes  établissements  et  qu'il  a  appliqué  à  la  maison  impériale 
de  Cbarentou,  à  la  Madeleine,  à  la  Chambre  des  pairs,  à  l'Observa- 
toire, etc.  Les  conduits  secondaires  partant  du  réservoir  sont  munis 
de  robinets  qui  permettent  d'activer,  de  diminuer,  d'arrêter  même 
le  chauffage  sur  tel  ou  tel  point  déterminé.  Pour  qu'ils  ne  perdent 
point  trop  rapidement  leur  calorique,  ils  sont  enfermés  dans  un 
tuyau  de  linc  qu'entoure  une  tresse  de  foin  revêtue  elle-même  d'une 
couche  de  plâtre.  Afin  d'employer  toute  la  chaleur  produite  par  le 
combustible,  M.  L.  Duvoir  adopte  le  chauffage  à  air  chaud  pour 
les  pièces  voisines  du  calorifère,  réservant  aux  localités  plus  distan- 
tes le  chauffage  à  circulation  d'eau  chaude.  A  ces  deux  modes  de 
chauffage  correspondent  deux  modes  de  ventilation,  mais  réglés 
d'après  un  principe  commun  qu'il  importe  de  signaler.  Dans  les 
espaces  clos  que  l'on  chauffe  au  niveau  du  plancher,  et  que  l'on  ven- 
tile par  l'arrivée  de  l'air  froid  à  leur  partie  inférieure,  les  assistants 
ont  les  jambes  glacées  et  la  tête  entourée  par  une  couche  d'air  plus 
chaud;  en  effet,  les  pièces  ainsi  chauffées  présentent  une  série  de 
couches  d'air  horizontales  de  températures  décroissantes  de  haut 
en  tas.  Dans  une  pièce  de  6"', 50  de  hauteur,  des  thermomètres 
centigrades,  échelonnés  par  intervalles  de  0'",65,  ont  fourni  les  in- 
dications suivantes. 


Aa  niveau  du  plancher. . 

<8",36 

A  5^25 de  hauteur.... 

26",»7 

A  0",65  de  hauteur. . . . 

19%69 

A  3*,90         —       

27*,37 

A  l*,30         —       .... 

2IM2 

A  4-,55         —       

30%  00 

A  1",95         —       .... 

32%75 

A  5-,20         —       

32MS 

A  2-,60         —       

2^,30 

A  5-,8X         —        

34%52 

D'où  Ton  voit  que  du  plancher  au  plafond,  de  la  1"  a  la  10*  cou- 
che d'air,  la  température  a  presque  doublé.  Un  autre  inconvénient 
du  mode  ordinaire  de  ventilation,  c'est  Técoulement  trop  rapide, 
par  les  ouvertures  supérieures,  de  l'air  chaud  qu'il  importe  le  plus 
de  conserver  et  que  l'on  n'obtient  qu'à  force  de  combustible. 
M.  L.  Duvoir  a  donc  eu  l'idée  de  faire  arriver^  par  la  partie  supé- 
rieure des  pièces  à  chauffer,  l'air  chaud  qu'il  emprunte  à  différentes 
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portions  du  calorifère;  cet  air  s'épaiid  en  nappes  koritoiilalei  qui 
descendent,  poussées  d'un  côté  par  l'élasticité  de  nouvelles  roaasei 
d'air  chaud,  et  de  l'autre  par  l'aspiration  qui  se  fait  au  niveau  d« 
plancher  à  Taide  d'une  bouche  d'appel,  de  section  égale  à  la  bouche 
de  chaleur,  et  communiquant  par  un  conduit  particulier  avec  le 
foyer  du  calorifère  :  on  obtient  de  cette  manière  une  température  à 
peu  près  uniforme  dans  la  pièce,  tout  en  confiant  au  foyer  même 
du  calorifère  l'appel  de  Tair  qu'il  s'agit  de  renouveler.  Les  parties 
de  l'édifice,  situées  à  plus  de  30  mètres  de  l'appareil,  sont  ventilées 
par  des  tuyaux  particuliers  qui,  partantdu  fond  du  réservoir  supé- 
rieur, descendent  dans  un  des  angles  des  pièces  échauffées,  et 
finirent  par  se  réunir  au  retour  d'eau  dans  la  partie  inférieure  de 
la  chaudière.  Ces  tuyaux  de  ventilation  sont  logés,  comme  ceux  de 
chauffage,  dans  une  large  enveloppe  de  zinc,  percée  d'ouvertures 
au  niveau  du  plancher  des  chambres;  l'air  vicié  sort  par  les  ouver- 
tures, se  dilate  par  contact  avec  le  tuyau  à  eau  chaude,  s*élève 
jusqu'aux  combles,  où  il  se  déverse  au  dehors.  Le  reflux  de  Tair 
vicié  d'une  chambre  dans  une  autre  est  empêché  à  l'aide  de  cloi- 
sons qui  partagent  la  cavité  intermédiaire  entre  l'enveloppe  de 
zinc  et  le  tuyau  à  eau  chaude  en  autant  de  compartimenta  qu'il 
y  a  de  pièces  à  ventiler.  Le  système  de  M.  Du  voir  permet  de  venti- 
ler sans  chauffer,   l'air  neuf  étant  appelé  par  le  déplacement  de 
l'air  vicié  de  température  et  de  densité  différentes.  Ses  avantagea 
sont  les  suivants  :  régularité  du  chauffage  rt  de  la  ventilation  ; 
absence  de  l'odeur  de  brûlé  qui  se  lie  très  probablement  à  uo 
certain  degré  d'insalubrité  de  l'air  ;  facilité  de  porter  la  chaleur  à 
peu  près  sans  perte  à  plus  de  200  mètres  du  foyer  sans  avoir   à 
compter  avec  les  diflicultés  de  la  construction  des  édifices;  diatri- 
bution  plus  uniforme  du  calorique  dont  l'eau  se  charge  abondam* 
ment  pour  ne  le  céder  qu'avec  lenteur  ;  enfin,  moins  de  chances 
d'incendie  en  cas  de  négligence  des  dispositions  prescrites.  On  ne 
lui  reprochait  qu'un   inconvénient  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
c'est  que  la  totalité  du  service  dépendant  d'un  seul  appareil,  uo 
dérangement  ou  la  nécessité  d'une  réparation  suspend  la  ventila- 
tion dans  des  établissements  qui,  tels  que  les  hôpitaux  et  les  pri- 
sons, ne  peuvent  s'en  passer  un  seul  jour:  d'où  la  nécessité  de 
multiplier  les  foyers  autant  que  les  sub<livisions  principalesd'un  éta- 
blissement ;  mais  les  investigations  aussi  exactes  que  laborieuses 
de  M.  GrsisU  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  la  Riboisière  ou 
foaelionne  ce  système  en  concorremus  avec  celui  de  MM.  Thooutt 
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et  Laurens,  y  ont  fait  ressortir  d'autres  défectuosités  plus  graves. 
Sans  mentionner  le  danger  des  fuites  énormes  d'eau  chaude  que 
M.  Léon  Duvoir  sait  prévenir  parle  soin  de  ses  constructions,  ni  la 
lenteur  avec  laquelle  on  rétablit  à  un  degré  convenable  une  tempé- 
rature devenue  trop  basse,  M.  Grassi  a  prouvé  Tinsuffisance  de  la 
ventilation  que  procure  cet  appareil,  et  Terreur  des  résultats  qu'on 
a  fait  valoir  en  sa  faveur.  Ses  expériences,  minutieuses  et  multi- 
pliées, ont  porté  d'abord  sur  la  ventilation  considérée  isolément 
dans  trois  salles  ;  il  les  résume  ainsi  : 

Volume  d'air  entré  par  les  poêles,  par  heure  et  par  malade  : 

Salle  Salle  Salle 

âiaiat«>Eugéni0.     Saiole>Elisal>eth.    Saiote-Anae.  Moyenne. 

21.6  25,6  IS,7  21,6  t 

Volume  d'air  sortant  des  salles  par  heure  et  par  malade  : 

82,3  84,4  55,3  74  3,4 

D'où  :  volume  d'air  entrant  par  les  joints  des  portes  et  fenêtres  : 

60.7  59,8  36,6  52,4  2,4 

Le  volume  d'air  sortant  par  la  cheminée  d'appel  étant  par  heure 
et  par  malade  de  82"'<^,8,  tandis  que  celui  qui  vient  des  salles 
n'est  que  de  TU  m.  c,  il  en  résulte  que  le  volume  d'air  entré  direc- 
tement du  grenier  dans  la  cheminée  d'appel  est  de  8"><=  ,8  par 
heure  et  par  malada 

D'autres  séries  d'expériences,  portant  sur  la  ventilation  et  le 
chauffage,  ont  fourni  les  données  suivantes  sur  l'état  de  la  venti- 
lation dans  les  trois  salles  sus-indiquées  dont  se  compose  le  premier 
pavillon  de  l'hôpital  : 

Mèlres  cubes. 

Air  entrant  par  les  poêles,  par  heore  et  par  malade. .  35,0  l 

—  sorunt  des  salles 82,4  2,37 

—  entrant  par  les  portes  et  fenêtres 47,7  1,37 

—  sortant  par  la  cheminée  d*appel 97,9  2,8 

—  entrant  du  grenier  dans  la  cheminée. .  • 1 5,5  0,4 

a  La  quantité  d'air  qui  entre  par  les  poêles  est  donc  toujours  plus 
faible  que  celle  qui  entre  par  les  joints  des  portes  et  fenêtres.  En 
présence  de  ces  faits,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  ces  conditions  de 
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ventilttion  8ont  mauvaises.  L'air  qui  pénètre  par  les  portes  «C  ffm^ 
très,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  ventile  pas  utilement  ;  entrant  à  pMi 
de  distance  des  oriflces  de  sortie,  il  est  appelé  par  eux  et  \em 
arrive  directement  sans  se  mélanger  à  l'air  de  la  salle;  il  passe 
ainsi  près  des  malades,  qu'il  entoure  d'air  froid.  Cet  air,  ainsi  pris 
indistinctement  dans  les  cours  et  dans  les  corridors,  peut  ne  pas 
être  pur.  Le  cahier  des  charges,  en  exigeant  une  ventilation  de 
60  m.  c.  par  heure  et  par  malade,  ne  spéciRe  pas  si  ce  volame 
sera  mesuré  dans  la  cheminée  d'appel,  ou  bien  s'il  se  rapporte  à 
Tair  qui  entre  par  les  poé!cs  :  c'est  une  lacune  très  regrettable  (1).  » 
Pour  tout  ce  qui  précède,  H.  Grassi  s'est  placé  dans  les  circon- 
stances les  plus  Tavorabies  au  système  de  ventilation  par  appel, 
celles  dans  lesquelles  la  température  extérieure  est  au-dessous  de 
celle  des  salles;  en  été,  quand  l'équilibre  de  température  existe, 
l't  tTet  ventilateur  du  système  serait  à  peu  près  nul.  En  hiver,  cet 
effet  n'excède  pas  30  m.  c.  par  heure  et  par  malade,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  répond  pas  aux  exigences  actuelles  de  l'hygiène  nosoco- 
miale. 

La  ventilation  par  appel  a-t-elle  Tait  son  temps  et  sera-t-elle 
remplacée  par  la  ventilation  mécanique  ou  par  pulsion?  MM.  Tho- 
mas et  Laurens  ont  combiné  ce  dernier  système  avec  le  mode  de 
chauffage  de  M.  Grouvelle  par  l'eau  et  la  vapeur;  l'expérience  de 
rh()pital  la  Riboisière,  où  il  fonctionne  à  côté  de  l'apparei!  de 
M.  L.  Duvoir,  lui  est  favorable  ;  son  élément  caractéristique  est  on 
ventilateur  à  force  centrifuge,  qui.  mû  par  une  machine  à  vapeur, 
aspire  de  l'air  pris  dans  un  point  élevé  de  l'atmosphère  et  le  pousse 
dans  un  tuyau  ramifié  dans  toutes  les  pièces  à  ventiler;  an  mo- 
ment où  il  entre  dans  les  salles,  cet  air  s'échauffe  au  contact  iies 
tuyaux  de  vapeur  et  des  poêles  à  eau  chauffés  par  de  la  vapenr.  Il 
se  com|K)se  :  1*  de  générateurs  ou  de  chaudières  ;  2*  de  machines 
mettant  i*n  mouvement  les  ventilateurs;  3**  de  la  canalisation  gé- 
nérale de  la  va[)eur  qui  doit  chauffer  les  poêles  ;  h*  de  la  canalisa- 
tion générale  de  retour  d'eau,  suivant,  en  sens  inverse,  le  même 
trajet  (|ue  le  préc<'Hlent;  5"*  de  poêles  destinés  au  chauffage  des 
salles,  des  promenoirs  des  maladie  i*t  delà  cage  de  l'escalier; 
<)"  de  la  canalisation  fîénérale  de  l'air  poussé  par  le  ventilateur; 
7*  d'étuves  chauffées  par  la  vapeur,  et  placées  aux  différents 
étages;  8"  d'un  fourneau  d'office  ù  feu  nu,  placé  au  rcx- de-chaussée 

\V  (îru»i,  ItH'.  cit.,  I».  .M  ri  suiv.  (Anna  t^  d'hygièi^,  I8r>(>,  t.  Y|,  p.  |SS). 
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de  chaque  pavillon,  et  dont  la  cheminée,  montant  des  caves  jusque 
sur  les  combles,  opère  énergiquemeiit  la  ventilation  des  cabinets 
d'aisances  (1)  par  un  appel  établi  au  moyen  d'un  canal  souterrain. 
L'air  est  porté  à  chaque  étage  par  des  canaux  en  maçonnerie  cou- 
verts de  plaques  de  fonte,  et  dans  lesquels  circulent  les  tuyaux  de 
vapeur  qui  vont  chauffer  des  poêles  à  eau  placés  dans  chaque  salle  : 
il  est  épanché  dans  les  salles  par  des  grilles  ménagées  dans  des 
plaques  de  fonte  et  dans  les  canaux  intérieurs  des  poêles,  canaux 
pourvus  d'appendices  en  fonte  pour  rompre  les  courants  d'air  et 
chauffer  en  hiver  cet  air  avant  qu'il  pénètre  dans  les  salles  avec  de 
petites  vitesses.  L'air  vicié  sort  par  des  ouvertures  d'appel  dispo- 
sées en  haut  et  au  bas  des  murs  et  montant  jusque  sous  le  comble, 
d'où  il  passe  par  des  gatnes  dans  une  grande  cheminée  d'éva- 
cuation. 

Le  chauffage  s'effectue  par  la  vapeur  qui,  après  avoir  mis  en 
mouvement  la  machine,  arrive  par  les  divers  branchements  de 
l'artère  principale  aux  poêles  des  salles  et  élève  la  température  de 
l'eau  qu'ils  contiennent;  Teau  de  condensation  est  ramenée  à  la 
machine  par  le  tuyau  de  retour.  Pour  éviter  les  pertes  de  chaleur, 
l'air  de  ventilation  contenu  dans  le  grand  tuyau  porte-vent  est 
chauffé,  non  dans  les  caves,  mais  dans  l'épaisseur  des  planchers, 
dans  le  caniveau  central,  où  il  circule  en  contact  avec  les  tuyaux 
de  vapeur  et  de  retour  d'eau  ;  il  s'échauffe  encore  dans  les  tuyaux 
verticaux  contenus  dans  les  poêles  qu'il  traverse.  Quand  les  grands 
froids  l'exigent,  on  ajoute  à  ces  moyens  de  chauffage  un  courant  de 
Tapeur  pris  directement  sur  la  chaudière  par  un  tuyau  qui  va  se 
brancher  sur  l'artère  principale.  Ce  chauffage  est  régulier  et  dure 
longtemps  après  la  fermeture  du  conduit  qui  apporte  la  vapeur 
aux  poêles,  avantage  dû  à  la  marche  lente  du  refroidissement  de 
la  masse  d'eau  qu'ils  renferment  ;  il  permet  d'élever  rapidement 
la  température  d'une  salle;  on  modère  à  volonté  l'arrivée  du  cou- 
rant de  vapeur,  et,  par  conséquent  le  degré  de  chaleur  dans  les 
salles.  Pendant  les  six  mois  de  l'hiver  4855-56,  quelle  que  fût  la 
température  du  dehors,  celle  des  salles  de  l'h^Vpital  la  Riboi- 
sière,  ctiauff(>es  parce  procédé,  a  toujours  été  supérieure  a  15  de- 
grés centigr.  En  été,  quand  il  ne  s'agit  que  de  ventiler,  on  ferme 
le  robinet  des  branches  qui  conduisent  la  vapeur  aux  poêles  ; 

(1)  Poar  les  ftét^ils  de  la  couslruction  de  cet  appareil,  nous  renvoyons  à  la 
Thèse  de  M.  GrassI,  p.  55  et  suiv. 
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celle-ci  ne  chauffe  plus  que  les  éluves,  et  sou  excédant  passe  dans 
un  grand  réservoir  d'eau  pour  les  bains.  L*air  puisé  à  la  partie  supé- 
rieure du  clocher,  étant  moins  chaud  que  celui  des  salles,  sert  à  les 
rafraîchir;  en  outre,  un  tube  plein  d'eau  froide  s'ouvre  dans  le 
ventilateur  par  un  robinet.  Le  jet  d'eau  qu'il  fournit,  versé  sur  les 
ailes  du  ventilateur  qui  opère  600  tours  par  minute,  se  disperse 
en  rosée  et  s'évapore  dans  ce  courant  d'air  rapide  auquel  elle 
enlève  du  calorique  latent. 

Quant  à  la  ventilation,  M.  Grassi  résume  ainsi  ses  observatioDS  : 
1*  La  moitié  de  l'air  qui  circule  dans  le  tuyau  porte-vent  est  puisée 
directement  dans  les  caves  quand  toutes  tes  fenêtres  sont  fermées; 
mais,  à  l'aide  de  quelques  modifications  peu  importantes  que 
H.  Grossi  a  indiquées,  on  peut  n'envoyer  dans  les  salles  que  de  l'air 
puisé  à  la  partie  supérieure  du  clocher,  à  une  grande  hauteur  dans 
l'atmosphère,  et  parfaitement  pur  ;  2*  une  machine  à  88  coups  de 
piston  par  minute  et  faisant  marcher  un  seul  ventilateur,  pousse 
dans  les  salles  du  premier  pavillon  un  volume  d'air  de  132  m.  c« 
par  heure  et  par  malade  (le  cahier  des  charges  n'en  exige  que  60). 
Le  pavillon  n*  2  est  ventilé  à  raison  de  126  m.  c.  ;  le  troisième 
pavillon,  le  moins  favorisé,  en  reçoit  encore  88  m.  c.  par  heure  et 
par  malade.  Il  est  aisé  de  rendre  la  ventilation  uniforme  dans  les 
trois  pavillon»  au  taux  de  115  m.  c.  par  heure  et  par  malade.  H  est 
à  noter  que  cette  ventilation  est  effective  et  se  rapporte  seuleraent 
à  l'air  pur  que  la  machine  pousse  dans  les  salles  ;  3*  les  ouvertures 
d*entrée  et  la  vitesse  du  courant  sont  calculées  de  manière  à  ne  pio- 
duire  aucune  sensation  incommode  de  courant  d'air  ;  6*  la  sortie  de 
l'air  se  fait  régulièrement;   5*  l'ouverture  des  portes  et  fenéties 
diminue  un  peu  le  courant  d'air,  mais  ne  le  dévie  jamais  de  ma- 
nière à  ramener  dans  les  salles  l'air  vicié  qui  en  était  déjà  sorti; 
6""  le  reproche  de  placer  les  malades  dans  un  air  comprimé  n'est 
pas  fondé  ;  7*  l'air  sortant  a  donné  à  l'analyse  0,0011  d'acide  ear- 
bonique,  dose  très  salubre  ;  8*  l'air  injecté  n'est  pas  desséché,  et, 
quand  il  y  a  lieu,  on  augmente  son  humidité  en  injectant  dans  is 
ventilateur  un  courant  d'eau  ou  de  vapeur  ;  9*  en  été,  l'air  qui  entre 
dans  les  salles  est  plus  frais  que  l'air  extérieur;  10*  les  cabineU 
d'aisances,  parfaitement  ventilés,  ne  laissent  jamais  pénétrer  dans 
les  salles  la  moindre  mauvaise  odeur  ;  11*  le  nombre  des  coups  de 
piston  de  la  machine  mesure  la  ventilation  ;  un  employé  suhelleme, 
UD  appareil  compteur  même  suffit  à  cette  vérification  qui  importa 
beaucoup  à  l'administration  ;  12**  le  système  de  IQL  Thomas  il 
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Laurens  a  l'avantage  de  ventiler  en  été  aussi  puissamment  qu'en 
hiver  :  les  croisées  ouvertes  pour  laisser  pénétrer  les  rayons  solaires, 
la  ventilation  n'est  point  troublée,  et  chaque  malade  continue  de 
recevoir  115  m.  c.  d'air  par  heure;  13*  en  analysant  la  dépense 
imputée  à  ce  système,  retranchant  ce  qui  lui  est  étranger,  et  tenant 
compte  des  économies  en  partie  déjà  réalisées,  on  trouve  que  les 
résultats  qu'il  procure  coûtent  moins  que  ceux  du  système  de 
M.  L.  Duvoir. 

La  ventilation  mécanique  par  pulsion  ou  par  insufflation  est  évi- 
demment préférable,  toutes  les  fois  qu'on  peut,  comme  dans  les 
hôpitaux,  utiliser  la  vapeur  perdue  des  machines  à  vapeur  pour 
chauffer  les  bains,  des  fourneaux  d'office,  des  salles,  une  buan- 
derie, etc. ,  et,  par  conséquent,  avoir  presque  gratuitement  le  moteur 
nécessaire.  H.  Dumas  l'a  appliqué  au  palais  de  l'ancienne  chambre 
des  députés.  M.  Peugnot,  en  l'installant  dans  son  aiguiserie  d'Hé- 
rimoncourt  (18/i5},  a  diminué  la  mortalité  et  le  nombre  des  cas  de 
phthisie  parmi  ses  ouvriers.  M.  le  général  Morin  a  étendu  le  même 
bienfait  aux  ouvriers  de  Chàtellerault.  Le  même  procédé  a  servi  à 
assainir  les  ateliers  de  cristaux  de  Baccarat. 

Le  docteur  Van  Hecke  a  eu  l'idée  d'employer  des  contrepoids 
pour  commander  un  ventilateur  aspirant  ou  soufflant  :  sur  les 
combles  de  la  prison  des  Carmes  à  Bruxelles,  il  a  fait  disposer  une 
sorte  d'ample  cheminée  en  métal,  contenant  une  hélice  et  commu- 
niquant par  des  conduits  avec  toutes  les  cellules  que  d'autres  tuyaux 
mettent  en  rapport  avec  le  calorifère  placé  dans  les  caves.  Le  ven* 
lilateur  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'un  contrepoids  qu'on 
remonte  tous  les  matins  par  une  manivelle  ;  chaque  révolution  que 
l'on  fait  faire  à  cette  manivelle  détermine  1550  révolutions  de  l'ap- 
pareil. Dans  ce  mouvement  accéléré,  l'hélice  enlève  et  expulse  l'air 
vicié  des  cellules,  sans  cesse  remplacé  par  l'air  neuf  qui  monte  des 
caves  par  les  tuyaux  du  calorifère.  Une  commission  dont  faisaient 
partie  MM.  VIeminckx  et  Ducpétiaux,  s  est  assurée  que  Tappareil 
accomplit  170  révolutions  par  minute,  à  chacune  desquelles  l'ap- 
pareil est  parcouru  par  une  colonne  de  1,0565  mètre  cube  d'air, 
06  qui  donne  environ  3600  mètres  cubes  d'air  par  heure,  et,  par 
conséquent,  68  mètres  par  cellule  ou  par  individu  ;  en  même  temps 
elle  a  constaté  «  que  les  appareils  ne  fonctionnaient  qu'avec  modé- 
ration, puisque  l'action  du  moteur  à  contrepoids  aurait  pu  être 
augmentée  par  l'emploi  de  150  kilogrammes  de  poids  disponible,  i» 
L'inventeur  n'a  réglé  l'allure  à  68  m.  c.  d'air  que  par  la  crainte. 
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partagée  par  la  commission,  d*ii)confimoder  les  détenos 
courants  d'air;  au  moyen  des  poids  et  des  registres,  ongoQi 
marche  des  appareils,  de  manière  à  faire  varier  instanUoà 
un  à  plusieurs  degrés  l'aiguille  du  cadran  qui,  jour  et  nuit,  il 
la  force  réelle  de  la  ventilation.  Enfin,  une  femme  peut, 
minutes,  remonter  le  soir  et  le  matin  le  moteur  h,  coni 
qui  suffit  pour  assurer  la  régularité  constante  de  fonctioi 
des  appareils.  Quant  à  la  dépense  que  coûte  cette  ventilation,! 
réduit  à  zéro.  Nul  doute  que  le  système  du  docteur  Van 
remporte  sur  les  ventilateurs  tournés  à  bras  d'homme  (| 
Tours)  ;  mais,  suivant  M.  Grouvelle,  il   ne  donnera  de 
utiles  que  dans  les  établissements  de  petites  dimensions. 

f^es  ingénieurs  ont  multiplié  les  inventions  de  ventilateorsi 
cables  à  des  cas  particuliers:  tels  sont  les  ventilateurs! 
droites,  celui  à  ailes  courbées  de  H.  Combes,  qui,  dans  les 
H.  Glépin,  ingénieur  des  houillères  du  Grand-Horme,  près 
a  donné  750  m.   c.  d*air  par  kilogramme  de  houille 
roue  pneumatique  d'un  autre  ingénieur  belge,  H.  Fabry,  a 
dément  utile  de  50  à  60  pour  100  du  travail  brut  qu'on  lui 
et  est  préférée  dans  beaucoup  de  mines  de  la  Belgique  et  di 
de  la  France. 

La  grande  difficulté  est  l'appropriation  des  divers  pi 
ventilation  aux  diverses  catégories  d'édifices  publics.  On  M^ 
pas  une  prison  comme  une  salle  de  spectacle,  un  hdpital 
une  caserne.  L'uppareil  par  pulsion  qui  réussit  à  l'hôpitil 
boisière,  procurerait-il  dans  les  125^i  cellules  de  la  prison! 
la  répartition  égale  de  la  ventilation  que  Ton  y  obtient  par 
cédés  de  l'aspiration  centrale?  L'étendue  et  la  division  des< 
à  ventiler,  peuvent  contrarier  la  sécurité  et  la  régularité  du I 
lionnement  des  appareils,  entraîner  une  forte  élévation  de 
pense.  Des  expériences  comparées,  prolongées,  variées,  soiil( 
nécessaires  pour  rallier  l'hygiéniste  et  l'architecte  à  tel  ou  td\ 
cédé  de  ventilation.  Ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  dès  auj( 
c'est  que  la  où  la  ventilation  par  refoulement  ou  par  insof 
trouve  son  emploi,  on  a  l'avantage  de  prendre  à  un  point 
en  dehors  de  toutes  les  sources  d'altération  de  Tair  parfaiteiiMOt| 
de  le  diriger  en  quantités  réglées  dans  les  locaux,  de  pouToif^l 
tiler  en  été  avec  de  l'air  rafraîchi  dans  les  caves,  niéine  qow 
fenêtres  des  salles  sont  ouvertes,  d'en  éloigner  sévèrement 
infecté  d'un  antre  bâtiment  et  des  latrines,   d'utiliser  la '^l 
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m  da  moteur  qui  conduit  le  ventilateur  au  chauffage  des 
Itti  hÎTer  et  à  celui  des  bains  en  été. 

k  la  question  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  il  ne  faut 
perdre  de  vue  la  quantité  de  chaleur  produite  par  l'homme 
hne.  Celui-ci,  brûlant  dans  Tacte  de  la  respiration  et  par 
•^,67  d'hydrogène  et  10  grammes  de  carbone,  cespropor- 
iqnrésentent,  la  première,  28,650  unités  de  chaleur,  et  la  se- 
1 79,000;  total  :  plus  de  102,000  calories,  dont  un  quart  envi- 
M  à  la  vaporisation  des  AO  grammes  d'eau  que  Fournissent  en 
itie,  dans  le  même  laps  de  temps,  les  perspirations  cutanée 
ttionaire;  les  trois  autres  quarts  se  communiquent  à  l'aire 
orps  ambiants.  Or,  pour  procurer  par  heure  à  un  homme 
$res  cubes  d'air  à  15  degrés,  la  température  extérieure  étant 
ii  il  suffit  d'une  dépense  de  50,000  calories.  La  chaleur  pro- 

Ëir  l'homme  couvre  donc  le  déficit  de  température  de  l'air 
it  par  ventilation  ;  mais  il  restera  à  compenser  par  le  résul- 
^ehauffage  la  perte  par  les  vitres  et  les  murs.  Celle-ci  est  éva- 
80  unités  de  chaleur  par  mètre  carré  de  vitre  et  par  heure, 
i  unités  de  chaleur  par  mètre  carré  de  mur  par  heure.  A  ces 
res,  il  convient  d'ajouter  pour  le  rez-de-chaussée  la  perte 
rpar  le  parquet,  et  pour  le  troisième  étage,  r>elle  occasionnée 
plafond. 

lomme,  toute  ventilation  doit  subvenir  aux  besoins  suivants: 
îal  pour  la  respiration  et  par  heure,  à  un  homme,  1  mètre 
M  à  une  femme  0  mètre  cube  566  litres  d'air  à  16  degrés  cen- 
pt.  2*  Pour  réduire  l'acide  carbonique  exhalé  par  la  respira- 
2  pour  1000,  il  faut  par  homme  et  par  heure  11  mètres 
et  à  une  femme  6  mètres  cubes  250  litres  d'air  à  16  degrés 
rades.  3**  Pour  évaporer  les  31  grammes  de  transpiration  pul- 
re' fournie  en  moyenne  par  heure,  il  faut  3  mètres  cubes 
[res  d'air,  et,  pour  les  60  grammes  de  transpiration  cutanée, 
res  cubes  d'air  par  heure  à  16  degrés  :  total,  21  mètres  cubes 
i  16  degrés  centigrades  par  homme  et  par  heure  ;  15  mètres 
il6  litres  d'air  à  16  degrés  par  femme  et  par  heure.  Ces  éva- 
DS  sont  faites  au  maximum,  basées  qu'elles  sont  sur  les  don- 
le  MM.  Andral  et  Gavarret.  En  effet,  tandis  que  ces  expéri- 
iteors  estiment  le  carbone  brûlé  en  une  heure  par  la  respira- 
l'un  homme  adulte  à  ll^'^d  «  0,21  litre  d'acide  carbonique, 
lels  M.  Poumet  ajoute  1  litre  pour  la  dilatation  à  6  pour  100, 
2 litres  d'acide  carbonique  h  16  degrés  centigrades,  M.  Schar- 
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ling  n'a  évalué  qu'à  6  grammes  1/2  de  charix»  »  12  lilnM 
caiixmique,  refTetde  la  respiration  d*un  aoldal  daooiili 
six  ans  à  l*état  de  sommeil  (1). 

3*  Éclairage.  Dans  les  établissemeuta  puUics  il  se  Eut! 
ou  au  gaz.  Chaque  bec  à  Thuile  brûle,  terme  moyen.  Il  $ 
d'huile  par  heure,  et,  comme  1  kilogramaie  de  ce  ImiiU 
pour  sa  combustion  complète  iO  mètres  cubes  d'air  à  lîn, 
pour  100  pour  la  dilatation  »  10  mètres  cubes  600  lîlni 
16  degrés  centigrades  «  chaque  bec  aura  besoin  de  106  lîk 
à  16  degrés  par  heure,  =  1  mètre  cube  272  litres  d'air  i  U 
pour  une  nuit  de  12  heures.  Chaque  bec  à  gaz  dépense  eai 
et  par  heure  102  litres  (3  pieds  cubes)  de  gas,  dont  U  cm 
consomme  1  mètre  cube  565  litres  d'air  atmospbériqoe;| 
douze  heures  de  nuit,  il  faut  à  chaque  bec  1  mètre  cube  Ij 
de  gaz  et  18  mètres  cubes  756  litres  d'air.  Mais  réclaiq| 
borne  pas  à  dépouiller  d'une  partie  de  son  oxygène  l'am 
d'un  local  ;  il  y  verse  de  l'acide  carbonique  provenant  di] 
bustion.  Un  bec  à  l'huile  verse  en  une  heure  15  litres  d*aB 
bonique,  et  un  bec  de  gaz  20li  litres  ;  ce  dernier  prodidtl 
165  grammes  d'eau  pendant  le  même  temps.  Poor  raoMi 
proportion  de  2  pour  1000  d'air  les  182  litres  d'acide  cad 
provenant  de  l'éclairage  d'un  bec  à  l'huile  pendant  12  ij 
nuit,  la  ventilation  devra  fournir  91  mètres  cubes  pour I 
temps  ou  7  mètres  cubes  500  litres  par  heure.  Pour  à 
2  pour  1,000  les  20li  litres  d'acide  carbonique  provenante 
de  gaz  à  la  houille  qui  brûle  pendant  uue  heure,  I 
102  mètres  cubes,  et,  pour  les  2  mètres  cubes  hhB  litres  e^ 
12  heures,  122&  mètres  cubes  d'air  ;  les  165  grammes  d'aiM 
nant  de  la  même  source  en  une  heure  exigeront  pour  leur  I 
tion,  par  heure.  16  mètres  cubes  500  litres  d'air  à  16  dcfri 
grades,  et,  pour  1  kil.  980  grammes  d'eau  protluits  en  12 
il  faudra  198  mètres  cubes  d'air.  Ces  calculs  font  voir  oofll 
clairage  influe  sur  la  salubrité  des  lieuz,  et  Qxent,  pent-l 
quelque  exagération,  le  surcroît  de  ventilation  qu'il  néesa 
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1*"  Églises^  temples.  L'hygiène  n'a  guère  été  consullés  i 
édification  :  on  en  voit  qui  s'élèvent  au  milieu  de  qoarlia 


(I)  4i»nal9$é$cMmêHd^  pkyiiquê.  3*  férié,  t.  VIII,  p.  47s. 
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le  rues  étroites  dont  Ils  tugroentent  l'humidité  par  Téléva- 
laiirs  murs  ;  leors  abords  ne  sont  pas  assez  dégagés  et  spa- 
des  portes  basses  conduisent  dans  une  enceinte  sombre, 
là  l'air  est  incessamment  vicié  par  la  respiration  des  fidèles 
I  combustion  des  cierges  et  des  aromates  ;  des  vitraux  colo- 
Bèrent  de  vastes  fenêtres  qui  ne  s'ouvrent  jamais  ou  que  par 
iMaa  insuffisants  ;  en  hiver^  point  de  chauffage  ;  en  été,  on 
I  en  y  entrant  une  sensation  de  froid.  La  suppression  des 
liona  sous  les  dalles  où,  chaque  jour,  la  prière  s'agenouille], 
h  près  la  seule  mesure  de  salubrité  qui  ait  été  réalisée  dans 
tai  Signaler  leurs  défectuosités,  c*est  avoir  indiqué  les  amé- 
■■qu'elles  réclament,  et  qui,  faciles  à  exécuter,  se  résument 
iiégagement  extérieur  de  leurs  masses  monumentales,  dans 
Ilibtion  et  leur  caléf action  en  hiver.  M.  Péclet  remarque 
fpièoes  nombreuses  qui,  réunies  par  des  lames  minces  de 
Composent  les  vitraux  de  leurs  nefs  laissent  entre  elles  des 
^r  où  s'exerce  un  tirage  énergique  sur  l'air  extérieur  à 
^verture  de  portes  ;  mais  ce  n'est  point  là  une  bonne  aéra- 
kt  mêmes  vitraux  coloriés  interceptent  la  lumière  solaire  ; 
1*  et  la  lumière  sont  d'autant  plus  nécessaires  aux  églises  que 
hlériaux  de  construction,  pierres  et  dalles  partout,  les  ren- 
bénilement  humides.  Les  inhumations  dans  leurs  caveaux 
Éit  autrefois  une  cause  particulière  d'insalubrité  (voir  plus 
tbieliières)  ;  on  y  a  renoncé  Toutefois,  il  y  a  quelques  années. 
bé  consultatif  d'hygiène  eut  à  délibérer  sur  un  projet  de 
miorisant  ces  inhumations  à  prix  d'argent  et  dans  des  con- 
Idestinées  à  en  prévenir  les  inconvénients.  Le  comité  se  mon- 
loaé  au  principe  même  du  projet ,  et  l'administration  eut  la 
i'd'y  renoncer. 

jtfet  pour  renfonce,  collèges,  séminaires,  etc.  Tous  ces  édi- 
Hvent  réunir  au  plus  haut  degré  les  avantages  d'une  bonne 
ioD,  de  l'isolement  sur  des  points  élevés ,  de  l'abondance 
lalubres,  d'un  chauffage  convenable  en  hiver,  d'une  venti- 
légulière  dans  les  salles  de  classes  et  d'études,  dans  les  dor- 

eharobrées,  de  la  propreté  des  latrines,  qui  laissent  tant  à 
dans  la  plupart  des  établissements  de  cette  catégorie,  etc. 

lumière  solaire ,  dont  l'influence  sur  le  développement  du 
■t  si  profonde,  pénètre  facilement  dans  toutes  les  parties 
tinents  ;  qu'une  température  douce,  égale,  y  règne  pendant 
m  froide ,  dont  on  oosnalt  les  ^ets  meurtriers  sur  las  en- 
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fants  en  bas  &ge.  Des  dortoirs  spacieux  ,  des  salles  d*éUM 
sibles  à  l'air  et  au  soleil,  des  cours  et  des  jardins  pour  le 
promenades  et  les  exercices  gymnastiques^  des  bains  et 
exacts  de  propreté,  un  sommeil  suffisant,  une  surveiilano 
qui  prévienne  les  écarts  d'une  funeste  précocité  ;  une 
saine,  assez  variée,  et  préparée  avec  une  propreté  sévère; 
de  récréation  après  les  repas,  plutôt  nombreux  qu'abond 
juste  pondération  des  travaux  intellectuels  et  des  exercic 
à  développer  la  force  physique  ;  la  séparation  en  quart 
cours  de  récréation  distinctes  suivant  les  âges  et  les  inte 
la  visite  journalière  d'un  médecin  qui  soumet  les  élèves 
ploration  particulière  dès  leur  entrée  dans  la  maison,  q 
dans  les  phases  de  leur  évolution  et  qui  fait  fléchir  la  i 
mune  suivant  les  indications  de  leur  santé  ;  une  infirme 
dans  un  corps  de  bâtiment  isolé  où  toutes  les  sollicitude 
mille  entourent  le  jeune  malade,  mais  dans  laquelle  il  i 
créer  par  l'accumulation  des  malades  un  foyer  d'infectio 
tion  de  renvoyer  sous  le  toit  domestique  tous  ceux  dont 
donner  lieu  a  des  craintes  de  propagation  morbide  ou  réc 
soins  tout  particuliers  :  tels  sont  les  éléments  essentiels  dt 
des  établissements  dont  il  s'agit.  La  création  des  salles 
due  au  saint  Vincent  de  Paul  du  protestantisme,  à  Oberli 
pasteur  du  Ban  de  la  Roche  (Vosges).  Une  ordonnance  ro; 
décembre  1837  les  a  placées  dans  le  ressort  du  minislè 
struction  publique;  elle  les  distingue  en  publiques  et  eo 
n'autorise  ces  dernières  que  lorsqu'un  logement  et  un 
convenables  ont  été  assurés  à  la  personne  chargée  de  les 
entants  des  deux  sexes  y  sont  admis  jusqu'à  l'âge  de  si 
leur  enseigne  la  lecture,  récriture,  le  calcul  oral;  ou  j 
chants  moraux  et  des  ouvrages  d'aiguille.  En  1840,  51,0 
fréquentaient  en  France  555  salles  d'asile. 

3*  Théâtres,  La  foule  s'entasse  pendant  cinq  à  six  bc 
des  théâtres  qui  réunissent  toutes  les  causes  d'insalubrité 
rapide  de  la  température,  consommation  d'oxygène  et  | 
d'acide  carbonique  par  la  respiration  de  tant  d'individ 
combustion  d'un  grand  nombre  de  becs  à  l'huile  ou  de  § 
lisation  de  la  matière  animale  qu'entraînent  les  respiral 
monaire  et  cutanée  ;  dans  les  places  du  rex-de-cbauisée 
parterre),  accumulation  des  gaz  méphitiques  plus  lourds 
dans  les  parties  élevées,  température  plus  que  double  ii 
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•b  inférieurement  ;  au  sortir  de  cette  fournaise  miasmatique, 
Mrridors  dout  le  froid  saisit  et  glace  le  spectateur;  dans  Tinté- 
.-■néme  des  salles,  des  courants  d'air  dangereux  par  l'ouverture 
•flûttente  des  portes;  au  lever  du  rideau,  conflit  entre  Tatmos- 
rt^ilatée  de  l'enceinte  et  l'atmosphère  plus  fraîche  de  la  scène  ; 
■ip  à  tous  ces  inconvénients  la  gène  des  attitudes  à  cause  de 
^nsation  parcimonieuse  de  l'espace.  Faut-il  s'étonner  qu'un 
spectacle  gratuit,  on  ait  trouvé  dans  une  seconde  loge 
le  de  l'air  réduit  à  19  pour  100?  Les  théâtres  exigent  donc 
ttSème  de  ventilation  continu,  que  Ton  réalise  en  établissant 
ipe  cheminée  d'appel  placée  au-dessus  du  lustre  (Darcet)  :  la 
JÎr  de  celui-ci  dilate  l'air  ambiant,  en  détermine  l'écoulement 
^Terture  pratiquée  au  plafond  ;  la  cheminée  d'appel  com- 
ice par  des  canaux  avec  le  plafond  des  loges;  l'irruption 
le  de  l'air  frais  du  dehors  donnerait  lieu  à  des  courants  d*air 
iodes,  on  l'amène  par  des  conduits  ramiflés  au-devant  du 
de  chaque  loge.  Le  système  deM.  L.  Duvoir  convient  mieux 
■e  dans  les  hôpitaux,  surtout  en  hiver  où  il  répand  dans  toutes 

rrties  des  théâtres  une  chaleur  uniforme;  il  y  procurera,  à 
de  30  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  spectateur,  un 
ivelleroent suffisant  de  ratmos[)hère;  son  application  à  l'Opéra- 
|ue  de  Paris  a  parfaitement  réussi.  Nous  ne  parlons  pas  de 
mce  morale  du  théâtre;  il  est  l'un  des  miroirs  réflecteurs  de 
âété  contemporaine;  il  peut  devenir  sous  la  possession  du 
un  foyer  de  nobles  inspirations,  mais  nous  ne  croyons  pas 
[êii  Tînitiativo  du  mal  qu'on  lui  attribue.  Le  théâtre  favorise  le 
Ofiement  des  arts  et  ménage  à  une  certaine  classe  d'esprits  des 
jfirs  de  convention  qui  ne  manquent  ni  de  délicatesse  ni  d'uti- 
mais  il  remue  aussi  les  passions  et  les  mauvais  instincts.  Plus 
|e  jeune  fille  a  laissé  dans  la  première  soirée  passée  au  théâtre 
loitié  de  son  innocence  morale  ;  plus  d'un  crime  y  a  pris  nais- 
SB  par  l'éveil  du  penchant  à  l'imitation.  Si  les  théâtres  n'exis- 
Dt  pas,  il  n'y  aurait  pas  une  vertu  de  moins  sur  la  terre. 
•  Casernes.  La  première  ordonnance  pour  le  casernement  des 
ipes  date  du  3  décembre  1091  ;  elle  alfranchlt  les  bourgeois  de 
ligation  d'héberger  les  militaires.  Vauban  éleva  des  casernes 
it  il  rattacha  la  construction  à  un  système  général  de  défense, 
yi  distribution  qu'il  adopta  est  en(;ore,  à  quelques  changements 
i»  la  meilleure  à  suivre.  Des  raisons  de  stratégie,  de  finance  ou 
ktcalité  ont  presque  toujours  géué  le  choix  du  lieu,  de  l'expo- 


576  HTGIÈNI  I>U1LI(HJI. 

sitioii  et  du  mode  d'édification  des  casernes.  Dans  les  rillesl 
on  en  voit  qui  sont  presque  adossées  à  des  remparts  éleréi 
les  étages  inférieurs  ne  sont  jamais  visités  par  un  rayon 
ailleurs  elles  sont  encaissées  au  milieu  des  ruelles  les  plus 
et  les  plus  misérables  d'une  cité  populeuse,  ou  jetées  eo 
bâtiments  distincts  sur  les  deux  rives  de  rivières  à 
ou  sujettes  à  débordement.  La  plupart  des  édifices  qui 
soldat  n'ont  pas  été  destinés  primitivement  à  cet  usage;  ao 
nombre  de  couvents  y  ont  été  appropriés  tant  bien  que  mil,! 
vice  de  la  distribution  intérieure  réagit  sur   la  salubrité  de 
bitions  dispendieusement  transformées.  Que  les  casernes  $i 
dans  des  lieux  élevés  et  parfaitement  dégagés,  au  levant 
pays  chaudS:  au  midi  dans  les  climats  froids  ;  qu'elles 
tagées  dans  leur  intérieur  par  de  longs  corridors  et  des 
spacieuses,  où  chaque  militaire  trouve  au  moins  6  mè^m 
d'air  par  heure  après  clôture  des  portes  et  fenêtres.  Poun 
mêmes  conditions  que  dans  les  hôpitaux  :  lorsqu'elles  fe 
elles  procurent,  il  est  vrai,  un  supplément  notable  de  ration 
phérique  aux  habitants  d'une  chambrée,  mais  il  fautpoor 
besoins  de  la  respiration  autrement  que  par  la  défectuodf' 
jointures;  les  entrées  et  sorties  pendant  la  nuit,  si  elles  ont 
d'atténuer  le  méphitismc  des  salles,  troublent  le  repos  des 
les  exposent  à  descourantsd'air  froid.  Qu'il  y  ait  assez d'< 
que  les  lits,  lesarmes,  les  effets,  les  tables  et  les   bancs  ne 
point  obstacle  à  la  circulation  des  soldats  ;  que  les  lits,  à 
0'°,50,  ne  soient  point  rapj)rocliés  jusqu'au  contact,  contnli 
au  règlement  ;  sinon  la  zone  de  respiration  de  chaque 
empiète  sur  celle  de  son  voisin,  et  l'un  et  l'autre  respireront i 
plus  impur,  participant  davantage  à  la  nature  de  l'air  expir&l 
de  la  plus  haute  importance  de  fixer  le  nombre  des  lits  à 
dans  une  chambre  d'après  sa  capacité  cubique,  et  non  d'ai 
superficie  qu'elle  présente,  et  pourtant  c'est  cette  dimensioo 
servi  de  base  jusqu'aujourd'hui  .'i  la  répartition  des  lits.  DavI 
casernes  à  construire,  on  préfère  aujourd'hui  le  système  do 
toirs  à  celui  des  chambres  ;  il  comporte  des  proportions 
mentales,  un  plus  ample   espacement  des  lits,   une  veni 
régulière,  l'application  du  chauffage  par  les  calorifères,  une 
veillance  plus  rapide  et  plus  complète.  Le  système  des  dm 
entraîne  presque  toujours  l'imperfection  et  l'insuffisanoe  dodl 
fage  en  hiver,  la  saleté  des  locaux,  renoombrement  m  I 
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ÎMâoçtàoù  d'une  baoteor  de  5  mètres  pour  les  chanriH^ 

m  nouvelle  T^drait  niatértelleroent  impossible  une 

exagérée  dans  le  volame  d'air  réservé  à  chaque  soldat 

l);  avec  des  conditions  favorables  de  ventilation  naturelle 

nombreuses  et  percées  à  l'opposite),  une  capacité  de 

eobes  par  homme  pourrait  satisfaire  aux  exigences  de 

sans  le  secours  d'une  ventilation  artificielle.  Mais  là  olir 

is  manquent  et  où  cette  limite  est  excédée,  l'emploi 

artificiels  de  ventilation  devient  nécessaire  ;  il  est  utile 

les  cas,  et  quand  il  fait  défaut,  il  convient  de  recourir  au 

des  ventouses  que  l'on  peut  disposer  de  manière  à  aug-^ 

volume  d*air  individuel  sans  déterminer  un  abaissement 

icé  dans  la  température  intérieure.  Dans  les  casernes  dé 

l'énergie  de  la  ventilation  doit  égaler  celle  des  sources 

ms  nauséabondes  qui  s'y  rencontrent;  les  effets  d'équi- 

el  de  harnachement  devraient  avoir  leur  place  dans  dé 

(tibules,  et  non  dans  les  chambres  où  couchent  les  cava* 

easernes  de  toutes  armes  auraient  besoin  de  réfectoires,- 

les  soldats  ne  prissent  pas  leur  nourriture  dans  les  cham-^ 

salies  de  police,  les  prisons  et  les  cachots  pèchent  génân* 

litre  les  règles  de  l'hygiène  ;  situés  au  rez-de-chaussée, 

mal  aérés,  ils  réclament  une  ventilation  artificielle, 

le  séjour  des  hommes  punis  y  est  continu  :  ceux-ci  doivent 

iiïts  aiix  soins  journaliers  de  propreté  personnelle;  leurs 

leurs  couvertures  doivent  être  secoués.  Si  leur  détention 

ige,  ils  seront  conduits  journellement  à  l'air  libre  durant 

heures.  Point  de  baquets  à  demeure  ;  et  si  l'on  ne  peut  les 

%  qu'ils  soient  vidés,  lavés  à  grande  eau  plusieurs  fois 

%  et  frottés  avec  de  la  suie  :  50  grammes  de  suie  de  houille 

it /iO  litres  d'urine.  On  enduit  d'ailleurs  les  baquets  d'une 

»uchede  goudron,  d'huile  siccative,  ou  on   les  tapisse  à 

ir  d'une  lame  de  plomb.  Les  cours  des  casernes  doivent 

disposées  en  pente,  pavées  sans  intervalles  et 

soir  et  matin  ;  on  n'y  laissera  pas  crottre  d'herbes  ni  sé^ 

les  boues  et  immondices.  Les  latrines,  ordinairement  trop 

des  corps  de  logi»,  exposent  les  malades  aux  brusqués 

les  de  température  ;  trop  rapprochées,  elles  répandent  leurs 

iODS  dans  les  chambrées.  L'adoption  des  fosses  mobiles 

ipour  les  casernes  serait  une  grande  amélioration.  dueUea 

eoieot,  toutes  les  latrines  doivent  être  aasai Aies  par  Mf 
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jffÈQif$u  d*uu  tuyau  d'appel,  ei  les  piiMiièrea  ^rniee  é^mtd 
à  la  Déparcieux,  Les  buanderies,  disposées  au  res- 
auront  leur  sol  dallé  et  incliné  légèrement  vers  un  mnhwM  ^ 
aboutira  au  ruisseau  de  la  cour.  Le  chauffage  latss 
désirer  ;  il  est  inégalement  conduit.  Beaucoup  de  chambréoe 
quant  de  poêles  et  de  cheminées  ;  les  soldats  s'entassent  dtnt 
qui  en  sont  pourvues,  etc.  La  salubrité  de  ces  babifcatiom 
li?^  joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  épidémies,  ainsi  qM  l'a 
lemarqué  la  commission  de  1832  :  sur  deut  compagnies  de 
piers  logées  dans  la  caserne  de  la  rue  du  Vieux-Colombier,  il  7 
17  cholériques,  tandis  que  165  vétérans  casernée  dans  due 
hres  spacieuses  qui  prennent  jour  sur  le  jardin  du  Luxetabmrg 
n'offrirent  qu'un  seul  cas  de  choléra.  Il  y  a  sept  à  huit  ans»  In  fièvre 
lyphoide  exerçait  de  grands  ravages  parmi  les  troupes  de  Paria  ;  ib 
se  sont  notablement  atténués  depuis  quelques  années,  ai  ce  réanltat 
a'explique  par  la  cessation  de  l'encombrement  dans  las  chambrées. 

5*  H(^itaux  ei  Haipiceê.  Cette  dernière  dénomination  a  été 
stiluéeà  la  première  vers  la  (in  du  siècle  dernier  afin  dadîiliini 
l'horreur  qu'inspiraient  alors  les  hôpitaux  ^  aujourd'hui  alla 
aigneles  établissements  qui  servent  de  retraite  aux  infirmes^  auxn^ 
curables  et  aux  vieillards  (1).  Une  seule  institution  de  l'aiitiqnîli  a 
de  l'analogie  avec  nos  hôpitaux  :  c'est  le  cynosarge  d'Athènee  qai 
leoevait  les  enfants  abandonnés  et  les  citoyens  devenus  invalidaaaa 
larvice  de  la  patrie.  Toutefois,  d'après  Mongez,  Perey  et  Wnil» 
Uume(2),  les  principales  villes  de  la  Grèce  salariaient  dat 
cins  chargés  de  soigner  les  indigents  à  doniicile.  Dans  la  ïïw 
luie  illustre  romaine,  Fabiola,  fonda  une  maison  pour  las  pannes 
et  les  infirmes  qu elle  y  soignait  elle-même;  à  la.  même  épnqoa, 
Byzance  vit  surgir  de  nombreux  établissements  de  charité;  Bohm 
dut  ses  hôpitaux  aux  papes.  Leur  exemple  fut  imité  danalaa  fatnei* 
pales  cités  de  l'Europe  :  les  hôpitaux  de  Lyou,  de  Reiat  al 
d'Autun  remontent  au  vi*  siècle  ;  vers  l'an  6S8,  saint  Landry  fit 
bâtir  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  Arabes  voulurent  aussi  abriter  hs 
infirmes  et  les  pauvres,  et  dès  le  vur  siècle,  Cordoue  poaaéda  an 
spleiidide  hôpital.  Ces  fondations  se  multiplièrent  par  aaitadei 
croisades,  des  pestes  qui  sillonnèrent  l'Europe,  et  des  msladlcaqai, 

{%)  GmMetU  méHeak  de  Périt,  f  S46,  p.  74T. 
(t)  Jff m«ir9  MT  lit  élûbiituwmmti  e»  /Wwiir  an  laé^fsnl»,  étt 
Un»ét,  tu.  Paris,  tsta,  in-8. 
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rapportées  d'Orient  ou  iiées  des  mœurs  du  temps,  furent  oonfon- 
dues  sous  le  nom  de  lèpre  ;  le  plus  grand  nombre  des  bôpitaux 
datent  du  i?*  siècle 

Les  hôpitaux  doivent  s'élever  hors  du  centre  des  villes»  dans  le 
quartier  le  plus  sain,  sur  un  emplacement  libre  et  vaste,  dans  la 
direction  de  Test  et  de  louest,  de  manière  à  présenter  successive* 
ment  leurs  quatre  façades  au  soleil  pendant  la  révolution  diurnei 
loin  des  usines  ,  des  fossés  des  remparts»  des  marais,  etc.  Si  Ton 
ne  peut  éviter  le  bord  des  rivières»  il  faut  exhausser  le  sol  au  moyen 
de  voûtes  et  établir  un  quai  entre  le  bâtiment  et  Teau.  Ant.  Petit 
voulait  donner  aux  constru(*.tions  la  forme  d'une  étoile  dont  les 
rayons  auraient  abouti  à  un  dôme  central.  En  réponse  à  un  projet 
d*hôpitHl  conçu  par  l'architecte  Poyet,  l'Académie  des  sciences 
blAma  la  forme  circulaire  et  la  forme  carrée»  la  proximitédes  croi- 
sées intérieures  permettant  à  l'air  d'une  salle  d'entrer  dans  une 
antre»  et  elle  se  prononça  pour  un  bâtiment  en  simple  parallélo* 
gramme  dirigé  de  l'est  à  l'ouest.  Vau  ban  adonné  la  forme  carrée  aux 
hôpitaux  militaires  qu'il  a  construits,  et  il  a  sacrifié  la  ventilation 
intérieure  au  besoin  de  surveillance  et  à  la  commodité  du  servies. 
Quantau  nombre  des  étages,  Hunter,Goste,  Pastoret,  Villermé.  ont 
reconnu  que  dans  la  plupart  des  hôpitaux  à  plusieurs  étages,  la 
mortalité  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  grande  dans  les 
étages  du  haut  que  dans  les  autres.  Lie  nombre  des  malades  qu'ils 
admettent  influe  puissamment  surleursalubrité.  Il  est  incontestable 
que  la  mortalité  est  plus  forte  dans  les  grands  que  dans  les  petits 
hôpitaux.  Jamais  on  n'a  rassemblé  impunément  plusieurs  milliers 
de  malades  dans  uii  même  établissement  :  1000  à  1200  est  un 
oliiffre-limite,  au  delà  duquel  les  abus  et  les  dangers  de  l'infection 
deviennent  difficiles  à  réprimer.  L'étendue  qui  convient  aux  salles 
est  indiquée  par  les  résultats  de  l'observation:  s'il  meurt  plus  d'en- 
fants à  l'hôpital  des  Enfants  malades  que  dans  les  hôpitaux  Saint* 
Antoine ,  Cochin ,  Beaujon ,  Necker,  cela  tient  uniquement,  dit 
IL  Trousseau,  à  la  différence  du  nombre  des  lits  dans  les  salles.  Les 
•ailes  vastes,  bien  percées,  longues,  hautes  d'étage,  plaisent  à  l'œil 
et  valent  mieux  certainement  que  des  salles  étroites,  basses,  etc. 
Mais  le  grand  nombre  des  malades  qu'elles  reçoivent  les  rendra 
toujours  plus  dangereuses  qne  de  petites  salles  offrant  les  mêmes 
conditions  d'aération  ei  de  lumière  ;  si  large  que  soit  le  cube  d'air 
^igpé  à  chaque  malade,  les  émanations  s'y  accumulent;  le  risque 
dftla  contagion  et  de  rinfection  est  en  raison  directe  da  chiffre  de 
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la  popalation  des  lits;  il  en  est  de  même  det  cbtiieeid'i 
Doclurne  et  d'aggravation  des  maladies  par  TeffiBlnonl  fi 
de  la  présence  des  agonisants,  des  délirants,  etc.  A  la  Gh 
Paris,  la  même  salle  règne  au  rez-de-chaussée  et  ao  pnni 
sur  un  développement  de  plus  de  200  mètres,  et  oootieiK 
à  225  lits.  Le  Val-de  Grâce  présentait  II  y  a  seise  ans  à  dnq 
quatre  salles  communiquant  directement  entre  elles,  dei 
confondre  leurs  atmosphôre<t  ;  on  y  a  fait  depuis  des  ints 
aaxdépensdela  longueur  des  salles,  pour  ménagerdespalii 
cabinets  intermédiaires,  et  cette  mesure  a  singulièrement ti 
locaux,  où  les  accidents  de  Tinfection,  autrefois  très  comoii 
devenus  fort  rares.  Plus  les  salles  sont  petites,  plus  oo  f 
procher  chaque  maladie  des  conditions  de  son  hygiène  pr 
coupler  les  cas  semblables  ou  analogues,  écarter  le  péril  i 
missions  morbides,  ftlais  comme  il  faut  tenir  compte  des  ii 
de  service  et  d'économie,  il  sera  difficile  de  s'arrêter  à  !' 
chambrée,  comme  le  veut  H.  Trousseau  ;  nous  accordoi 
pour  maximum  50,  moyennant  Tadjonction  de  cabinets  pa 
qui,  dépendant  du  même  service,  recevront  les  malades  ca| 
troubler  le  repos  ou  d*engendrer  un  foyer  d'extension  pathi 
Les  nouveaux  pavillons  construits  an  VaUde-Gràce  rempli 
conditions,  et  Texpérience  a  prouvé  leur  salubrité.  Mais  il 
que  les  salles  soient  parfaitement  isolées  les  unes  des  autn 
sent  entre  elles  des  vestibules  communs.  Les  avantages  di 
ration  des  malades  disparaissent,  si  les  chambres  ont  des  II 
portes,  si  les  chauffoirs,  les  promenoirs,  sont  communs, 
somme»  tout  hôpital  ne  devrait  se  composer  que  d'oM 
pavillons  ayant  un  rez-de-chaussée  élevé  sur  des  caves  et 
mier  étage,  partagés  en  deux  salles  chacune  de  ^0  lits  et 
par  un  vestibule  commun  ;  chaque  pavillon  ayant  un  € 
calorifère,  un  préau  spécial;  entredeux  pavillons  une  gale 
ou  à  claire-voie,  servant  de  communication  pour  le  servi 
promenoir  d*hiver.  Cette  distribution  dont  on  trouve  le  i 
la  colonie  agricole  et  pénitentiaire  de  Mettray  près  de  Tout 
la  régularité  des  services  et  piace  le  malade  dans  les  a 
les  plus  favorables  à  son  prompt  rétablissement.  Les  en 
ront  larges,  spacieux,  à  pente  très  douce,  à  marches  pi 
à  paliers  d'une  grande  dimension. 

Nous  nous  bornons  à  mentionner  les  dépendances  ÛM 
tdles  que  bureaux,  chambres  de  garde,  vestiaire,  pbaiM 
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MS*ie8,  laboratoire,  cuisines,  bains,  etc.,  et  les  dépendances  éloi* 
gnées  telles  que  buanderie,  séchoir  libre  et  couvert,  amphithéâtre 
le  dissection,  etc.  ;  elles  doivent  être  établies  dans  des  bâtiments  oa 
pavillons  particuliers,  celles-ci  le  plus  loin  que  possible  des  salles 
les  malades,  celles-là  assez  loin  pour  ne  pas  leur  devenir  une  cause 
l'odeurs,  de  chaleur  ou  d'humidité,  et  assez  près  pour  assurer  la 
promptitude  et  la  facilité  des  services. 

Les  salles  destinées  aux  malades  auront  des  plafonds  arrondiâ 
lans  leurs  angles,  sans  poutres  découvertes  ;  pour  leur  plancher,  le 
carrelage  est  préférable  aux  dalles  et  aux  parquets  de  bois  tendre  qui 
^'imprègne  des  liquides  épandus  à  sa  surface  ;  mais  les  parquets  de 
bois  de  chêne  et  cirés  sont  exempts  de  cet  inconvénient,  sont  moins 
Froids  que  les  carreaux  et  contribuent  au  bon  aspect  des  salles.  Elles 
doivent  avoir  au  moins  toutes  32  décimètres  d'élévation  ;  les  fenêtres, 
larges,  percées  k  Topposite,  donnant  du  nord  au  midi,  doivent  oc- 
cuper au  moins  le  tiers  de  l'étendue  totale  de  la  muraille  à  laquelle 
elles  appartiennent  ;  la  largeur  des  salles  doit  donc  déterminer  celle 
des  bâtiments,  rt  quand  elles  ne  jouissent  pas  des  deux  expositions, 
il  faut  ouvrir  des  ventilateurs  sur  la  paroi  dépourvue  de  croisées 
pratiquer  dans  le  plafond  ou  dans  la  voûte  des  cheminées  d*évent, 
montant  au-dessus  de  la  toiture  et  disposées  de  manière  à  laisser 
entre  elles  un  intervalle  de  6  mètres.  A  défaut  de  ces  moyens,  on 
perce  des  jours  dans  les  corridors  adjacents,  à  l'opposite  de  l'uni- 
que rangée  de  fenêtres,  pour  établir  des  courants  d'airs  efficaces. 
Les  fenêtres,  élevées  de  1  mètre  à  1  mètre  et  demi  au-dessus  du 
plancher,  atteindront  la  corniche  du  plafond  ;  sur  cette  hauteur, 
leur,  châssis  sera  divisé  en  deux  compartiments  inégaux  dont  le 
supérieur,  pins  petit,  pourra  s  ouvrir  indépendamment  de  l'infé- 
rieur â  l'aide  d'un  cliquet  à  bascules,  ce  qui  permettra  d'écouler 
les  couches  d'air  supérieures  et  viciées  de  la  salie  sans  exposer  les 
malades  à  une  ventilation  trop  directe.  Au  niveau  du  sol,  au-des- 
sous de  chaque  croisée,  on  pratiquera  une  ouverture  carrée,  large  et 
haute  de  15  à  20  centimètres,  munie  d'un  opercule  mobile  et  destiné 
k  diriger  au-dessous  des  lits  un  courant  d'air  qui  entraîne  les  gaz 
méphitiques  plus  lourds  que  l'air.  Des  rideaux  ou  stores,  non  suscep- 
tibles de  gêner  les  mouvements  des  fenêtres,  serviront  à  garantir  les 
malades  contre  lesetfets  d'une  insolation  trop  vive  ou  trop  prolongée. 
Le  point  capital  est  le  rapport  du  cube  atmosphérique  des 
asiles  avec  les  objets  mobiliers  et  le  nombre  des  malades.  Aux 
ordinaires  d'altération  de  l'air  (respiration,  transpirations 
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pulitoonaife  et  cutanée,  éclairage  et  chauffage)  ae  joint  dam  lea 
hôpitaux  une  cause  spéciale  :  c'eet  Tévaporation  dea  tiaaiiea,  daa 
bail»  pris  dans  lesaalles,  des  draps  et  alèses  mouillés,  deacradioirai 
des  cataplasmes,  des  fomentations,  des  irrigations,  dea  médkaiH 
mente  volatils  tels  que  chlorures,  camphre,  musc,  préparalkNia 
sulfureuses,  etc.,  du  sang  des  saignées  et  des  ventouses,  deanuH 
tières  vomies,  des  suppurations,  des  urines,  des  chaises  de  noît»  ête^ 
Sana  doute  le  cèle  des  personnes  qui  soignent  les  malades  bit  dis- 
paraître rapidement  une  partie  de  ces  foyers  d'émanationa  pulpaai 
cibles;  mais  cen*est  point  exagérer  que  d'évaluer  leur  effirtiotalà 
selui  des  deux  transpirations  dont  le  produit  exige,  pour  élra  éva» 
pore,  9  mètres  cubes,  100  litres  par  heure.  Remarquons  en  onM 
que  des  organismes  malades,  aifaiblis  par  lea  souffraneea,  le  dièle, 
et  privés  le  plus  souvent  d'excitation  morale,  réagiasent  moîM 
contre  Tatteinte  des  miasmes  délétères  et  subissent  presque  aav 
réaiatanoe  les  effets  de  ce  genre  d'intoxication.  Tenon  fixait  la  Isr* 
fleur  des  salles  à  8"*,i 2,  l'allée  qui  sépare  deux  rangées  de  lila  i 
&  mètres  ;  il  voulait  pour  chaque  malade  environ  65  mètres  eebss 
d'air.  M.  Bégin  prescrit  entre  deux  lits  au  moins  65  rrntimètTM, 
entre  deux  rang^  de  lits  au  moins  2  mètres.  11  accorde  aux 
et  aux  blessés  qui  restent  au  lit  20  mètres  cubes  d  air,  et  18 
galeux  et  aux  vénériens  qui  sortent  pendant  le  jour  ;  mais  dareni  la 
nuit  cette  différence  disparaît,  à  moins  que  l'on  ne  tienne  oonpla 
dea  entrées  et  dessorties  qui  déterminent,  comme  nous  ravona  vn, 
une  ventilation  acci<lentelle  asseï  forte.  Dans  beaucx>up  d1i** 
pilaux,  surtout  dans  ceux  de  l'armée,  on  a  réglé  le  nombre  dea  lili 
d'après  la  superficie  des  salles:  erreur  funeste I  II  importe ds si 
guider  d  après  le  cubage,  et  encore  la  capacité  d'un  local 
aente  le  nombre  de  mètres  cubes  d'air  qu'il  délimite  qu'entent 
oet  air  est  à  zéro,  et  sous  la  pression  de  0*,760.  Au-dasstts  et 
dessous  de  ce  chiffre  il  faut  déduire  pour  la  dilatation  et 
pour  la  condensation  (Poumet).  Une  autre  réduction  doit  êtes 
en  proportion  de  la  masse  solide  de  tout  ce  qui  est  oonieno 
la  salle,  meubles,  lits,  piliers,  corps  de  malades,  etc.;  on  nepsot 
compter  moins  de  i  métra  cube  par  lit  garni  de  son  naobilisr,  m 
Moins  de  80  litres  d'air  pour  chaque  corps  d'adulte.  Que  si  Vm 
fêii  valoir  l'aération  diurne  par  des  fenêtres,  rappelona  qu'elle  est 
«nlle  pendant  la  nuit,  nulle  ou  dangereuse  pendant  Thiver,  qsi 
est  la  saison  d'encombrement  des  hôpitaux;  derant  le  assis  da 
j'anijéSt  eu  ne  psut  eérar  un  liôpital  comme  on  feil 
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fHége  ou  les  chambres  iVune  caserne;  une  seule  rangée  de 
|l  peut  être  ouverte  sans  danger  quand  le  temps  est  beau  : 
Idealculé  que  de  1669  à  1824,  dans  l'espace  de  135  ans,  la 
pulion  atmosphérique  donne  année  moyenne,  à  Paris,  180 
j|b  brouillard,  140  jours  pluvieux.  Aussi  dans  la  plupart  des 
ipi  sent-on  une  odeur  qui  leur  est  particulière  et  qui  se  dé- 
|i surtout  pendant  la  nuit.  M.  F.  Leblanc  a  pu  retirer  par 
{pps  deTair  de  plusieurs  salles,  à  Paris,  3,  5,  8  pour  100  d'a- 
lirboiiique  ;  l'excès  de  vapeur  aqueuse  6*y  dénote  en  hiver  par 
plie  de  glace  qui  se  dépose  sur  les  vitres,  et  qui,  en  se  iiqué- 

Eurrii  les  châssis.   M,  Poumel,  dans  sept  salles  de  choix 
de  THôtel-Dieu.  de  la  Charité,  delà  Pitié  et  de  Saint-Louis], 
que  les  malades  ne  i*ecevaientque  17  pour  100  de  Tairqul 
pi  nécessaire  d'après  les  indications  mutuelles  de  la  science; 
LkHise  heures  de  nuit  cet  air  contient  0,0U6  d'acide  carbonf» 
■I  dénote  par  son  odeur  une  forte  proportion  d'éléments  miss- 
ives. A  la  Salpétrière,   les  malades  de  certaines  SAlles   ne 
iiDt  même  pas  en  quantité  suttisante  Tair  vicié  qu'elles  sofli 
piMées  à  respirer  (Poumet;.  Il  n'est  donc  qu'un  seul  moyen 
HHiissement  complet  des  hôpitaux,  c'est  une  ventilation  régu* 
il  continue.  M.  Puumet  demande  pour  chaque  malade,  et  par 
^  20  mèiies  cubes  d'air  pur  à  16  degrés  centigrades;  cette 
ipn,  que  la  physiologie  confirme,  était  acceptée  naguère.  La 
gue  eu  a  déjà  démontré  riusut'iisance,  tant  les  causes  de  vicia- 
plnosphérique  out  d'énergie  dans  les  hôpitaux.  L'administra- 
is Paris,  en  traitant  pour  la  ventilation  des  pavillons  de  l'hô- 
la  Riboisière,  a  stipulé  6U  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par 
(|8.  Dansée  môme  hôpital,  H.  Grassi  (thèse  citée,  p.  14)  a  con- 
Ha'un  homme  atteint  de  gangrène  du  poumon,  et  placé  dans 
plie  où  il  recevait  plus  de  100  mètres  cubes  d'air  par  heure, 
Hdait  autour  de  lui  une  odeur  si  forte,  qu'on  fut  obligé,  pour 
Ksntir  ses  voisins,  d'entourer  son  lit  de  tissus  imprégnés  d'une 
IJMD  d'azotate  de  plomb  (liquide  Ledoyen). 
ps  fosses  mobiles  avec  tuyaux  de  conduite  perpendiculaires  doi- 
. Dppiplacer  les  fosses  communes  et  fixes;  les  latrines  seront 
HmÏos  des  salles  ventilées  avec  activité  (voy.  1 1);  le  vestibule 
I  conduit  sera  pourvu  à  ses  deux  entrées  de  portes  qui  ferment 
IfMémeut;  le  plancher  sera  de  dalles  inclinées;  des  lunettes  se* 
iil,  siiroMMUées  d'un  couvercle  mobile  et  munies  de  cuvettes  de 
IM;  IssCanétres  fermées  à  l'aided'une  simple  claine-voie  :  il  aenit 
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avantageux  d'établir  derrière  las  lits,  et  dans  Tépaîsaeiirdii 
salles,  quelques  cabinets  Taisant  saillie  au  ddiors  et  codU 
cuvette  d'aisances  avec  tuyau  d*appel,  linge  et  robinet  de 
mais  il  y  aurait  à  craindre  que,  les  portes  n'étant  pas  touj 
fermées,  il  n'en  résultât  des  inconvénients  pour  les  mal 
La  pièce  principale  de  l'ameublement  des  salles  est  leli 
malade  doit  avoir  le  sien.  Les  couchettes  de  fer  sont , 
préférées  ;  elles  préservent  des  punaises,  occupent  moim 
et  n'exigent  point  de  réparations  :  elles  doivent  avoir  2 
long  sur  1  de  large,  hors  œuvre  ;  le  fond  en  est  form 
lames  ou  pans  de  tôle  ;  deux  tablettes  de  bois  de  i",iO  d 
û"^180  de  large,  rejetées  pour  les  deux  tiers  de  leur  l 
dehors  du  lit,  sont  fixées  aux  montants  de  la  tête  et  des 
châlits  pour  recevoir  les  ustensiles  et  les  aliments.  L 
coucher  comprend  une  paillasse,  un  matelas  de  crin  et  di 
moitié,  un  traversin,  une  couverture  en  été,  deux  en  hii 
draps.  La  paille  fraîche  serait  préférable  au  sommier  d< 
émanations  s'attachant  moins  aux  substances  végétales  qi 
duits  animaux  ;  mais  on  doit  préférer  à  Tune  et  à  l'autn 
miers  à  ressorts  métalliques,  et  à  ces  sommiers,  le  s; 
couchage  proposé  par  le  docteur  Gariel,  où  les  ressorts, 
faire  partie  du  sommier,  sont  fixés  d'une  part  sur  un  foi 
et  de  l'autre,  sur  les  montants  de  la  couchette  ;  leur  éli 
telle  qu'un  seul  matelas,  posé  sur  un  fond  sanglé»  founi 
cher  aussi  souple  que  salubre,  puisque  l'aération  s'opèi 
malade  comme  autour  de  lui.  Les  lits  de  plume  et  les 
seront  repoussés  comme  des  réceptacles  de  miasmes  prof 
pétuer  les  infections  locales.  Les  matelas  doivent  être 
rebattus  tous  les  six  mois  ;  après  le  même  laps  de  tem| 
remettre  au  foulon  les  couvertures  de  laine  d'hiver.  De 
légers,  suspendus  à  un  cercle  de  fer  d'un  très  petit  dlam 
distant  du  plafond,  protégeront  dans  les  salles  de  femmes 
citudes  de  la  pudeur  et  les  détails  de  leur  toilette.  Celle 
ration  n'existe  pas  pour  les  hommes  :  les  rideaux  serves 
rièreaux  exhalaisons  de  chaque  malade  et  les  accumulen 
s'ils  dérobent  la  vue  de  la  douleur  et  de  l'agonie,  ils  n' 
ceptent  point  les  gémissements  et  les  râles.  Les  malade 
trouver  à  leur  entrée  à  l'hôpital  un  vêtement  complet  qui 
à  l'abri  du  froid  et  facilite  leurs  mouvements.  On  doom 
^*^**x  une  cuillère  à  bouche,  une  fourchette  de  feréii 
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éeselle,  une  assiette,  trois  pou  d'étain  de  100,  50  et  25  centilitres 
{NNir  les  tisanes,  les  boissons  et  le  vin.  Une  petite  table  de  nuit  de 
chêne  est  disposée  pour  recevoir  le  pot  de  chambre  et  pour  servir  en 
même  temps  de  siège.  Do  grandes  tables  garnies  de  bancs  occupent 
le  milieu  des  salles  et  permettent  aux  malades  de  se  réunir,  soit 
pour  leurs  repas,  soit  pour  des  jeux  de  simple  amusement  Des 
chaises  percées,  qui  ferment  hermétiquement,  sont  tenues  en  ré* 
serve  pour  les  malades  qui  ne  peuvent  se  rendre  aux  latrines.  Après 
divers  tâtonnements,  l'administration  militaire,  en  France,  s'est 
arrêtée  aux  fixations  suivantes  que  l'expérience  a  sanctionnées  : 
pour  1000  malades,  il  faut  11 50  lits  complètement  garnis  ;  en  sur- 
plus, 330  enveloppes  de  matelas  et  autant  d'enveloppes  de  tra- 
versins ;  draps  de  lits,  9200  ;  chemises,  5750  ;  cravates,  2000  ; 
bonnets  de  laine,  1150  ;  coiffes  de  toile,  5750  ;  capotes  ou  robes 
de  chambre,  1150  ;  demi-bas  de  laine  pour  l'hiver  et  de  fil  pour 
l'été,  2300  de  chaque;  pantoufles,  1150  ;  pautalons  de  drap  pour 
l'hiver,  1150,  et  de  toile  pour  l'été,  2300;  crachoirs  de  toile  que 
Ton  étend  sur  les  lits  des  malades  qui  ne  peuvent  se  servir  des  cra- 
choirs ordinaires,  230  ;  corsets  de  force  avec  leurs  accessoires,  50. 
Les  fournitures  spéciales,  destinées  aux  officiers  (sommiers  de  crin, 
oreillers  et  taies  d'oreillers,  etc.),  entrent  pour  un  vingtième  dans 
oe  calcul,  applicable  aux  hôpitaux  civils;  il  y  faut  ajouter /!iOO  nappes 
assorties,  500  serviettes,  500  essuie-mains,  1200  torchons,  des  robes 
de  toile  pour  les  officiers  de  santé  traitants  et  des  tabliers  pour  les 
autres.  Cette  fixation  est  réglée  dans  la  proportion  de  3/5  blessés 
ou  fiévreux,  215  galeux,  avec  addition  de  3/20  pour  les  infirmiers, 
les  rechanges  et  les  réparations. 

Des  salles  de  rechange  sont  nécessaires  pour  recevoir  les  malades 
provenant  de  celles  qui,  après  une  épidémie  ou  une  occupation 
suffisamment  prolongée,  exig^^nt  des  soins  de  désinfection,  de  lavage 
ou  de  blanchissement.  On  ne  peut  qu'approuver  les  règlements  des 
hôpitaux  militaires,  qui  prescrivent  de  blanchir  à  la  chaux,  tous  les 
six  mois,  les  murs  et  plafonds  des  salles,  et  de  laver  les  bois  de  lits, 
les  couvertures  et  les  toiles  de  paillasses,  de  changer  la  paille,  etc. 
Les  objets  qui  ont  servi  pendant  des  maladies  très  graves,  suivies 
ou  non  de  mort,  doivent  être  aérés,  lavés  et  fomigés.  Plusieurs 
salles  tout  à  fait  isolées  recevront  les  maladies  contagieuses  ou  celles 
qai  exigent  des  précautions  spéciales  (folie,  hystérie,  etc.).  Il  est 
désirable  que  les  bains,  ordinairement'trop  éloignés,  communiquent 
par  des  tuyaux  de  conduite  avec  les  salles,  de  manière  à  permettre 


1 

r                  »  passant  entra  la  «leniièrc  expiration  et  le  pr«i 
pel.  Il  Taut  pourvoir  a  cette  lacune  néfaste  par 

rampbiltiéàtre  d'autopsie  et  de  direction,  qu'ai 
ou  uua  cunstnictiou  le  dérobe  aux  rej^ards  des  md 
que  cadavre  repose  sur  une  table  iirtièe  et  conro 
donn«^  par  Pareut-Ducbàtelel  ou  par  d'Arnet  ;  quia» 

solaires,  s'upiMse  â  la  putrélacliondes  cadavrâctj 
eolevés  aussildt  qu'ils  un  préseiileiil  lesindiGec. 

Les  «itécial  liés  des  hâpitaux  sont  fondées  sur  la  | 
le  sexe,  le  genre  et  l'époqut-  des  muladies.  Le*  bd\ 
paieut  aux  soldats  el  à  leurs  familleE  la  delta  de 
que  ceux  de  l'ordre  civil  sont  des  institutions daoli 
hôpitaux  civils,  la  .société  se  montre  généreuse;  da 
meuts  militaires,  elle  n'est  que  juste,  et  quelle  i|(i 
des  sacrifices  qu'elle  s'impose  pour  las  doter  M  kM 
ae  s'acquitte  qu' lui  parfaitement  envers  l'IioniiJ 

dosa  libei-té  et  souvent  de  BM  vie  (1).  »  L'tfnbnaa* 
1b  vieillesse  ses  hospices    Datts  tes  deux  geiirae  d 
U  température  doit  être  réglée  avec  le  plus  gruiid  • 
aasez  iiisistédaus  le  coursde  cet  ouvrage  sur  la  l««j 
rbomme  perd  de  aa  chsleur  propre  aux  d^ux  Agm 

KDiriCKS  PUBLICS.   —  UlNDlTlOMë  PAHTICUUJEllKS.  Ml 

sont  plongés,  vicient  rapidement  l'atmosphèro,  et  cornrne  ils  ab-» 
iorbent  avec  facilité,  ilss'imprègnent  en  quelque  sorte  de  leur  propre 
méphitisme  ;  leur  constitution  s'altère  et  les  expose  davantage  aux 
maladies  contagieuses  :  ausni,  malgré  Tinnocuité  des  maladies  de 
eet  âge  et  leur  tendance  à  se  résoudre  par  un  sommeil  tranquille 
et  prolongé,  par  les  sueurs,  la  diarrhée  et  Tépistaxis,  les  grandes 
réunions  d*enfants  malades  sont  moisonnées  par  une  effroyable 
mortalité.  Les  ophlhalroies,  les  blépharophthalmies,  les  angines 
eouenneuses,  les  pneumonies,  le  muguet,  y  règfient  presque  oon- 
•tamment  sous  formes  endémique  et  épidémique;  quand  la  roa«* 
geôle,  la  scarlatine, 'la  variole  viennent  à  se  développer  dansées 
conditions  de  morbidité  collective,  elles  affectent  une  gravité  ex^ 
Mme;  c'est  encore  dans  cette  atmosphère  impureque les  affections 
scrofuleuses  prennent  naissance  et  suivent  une  marche  plus  aîgué. 
Écoulez  M.  Trousseau  :  «  Un  enfant  est  amené  avec  une  fluxion  de 
poitrine;  il  guérit,  et  pendant  la  convalescence,  il  contracte  la 
coqueluche  dont  est  atteint  un  autre  malade.  Pendant  le  cours  de 
cette  maladie  nouvelle,  la  rougeole,  la  scarlatine  viennent  Tassaillir, 
et  quelquefois  enfin,  lorsqu'il  semble  avoir  triomphé  de  ces  causes 
successives  de  destruction,  il  est  pris  d'une  ophtîialmie  qui  a  déjh 
frappé  d'autres  enfants  autour  de  lui,  et  il  ne  retourne  dans  sa  fa« 
mille  qu'aveugle  ou  défiguré  (1).  »  Une  maison  de  convalescence 
oo  d'évacuation  à  la  campagne,  au  milieu  d'un  air  salubre  et  ven- 
tilé, est  l'annexe  indispensable  d'un  hôpital  d'enfants;  ou  plutôt  il 
convient  de  les  disséminer  en  un  plus  grand  nombre  de  petits  éta- 
blissements situés  hors  de  l'enceinte  des  villes.  Pour  la  guérison  des 
maladies  chroniques  chez  les  enfants  des  grandes  cités,  M.  Guersant 
ne  connatt  point  de  meilleur  agent  que  l'air  pur  de  la  campagne. 
Des  enfants  moribonds  par  suite  de  dysenterie,  de  diarrhée,  de 
bronchite,  de  coqueluche,  de  pneumonie  lobulaire,  ont  dû  leur 
salut  à  cette  émigration,  même  au  sein  de  l'hiver. 

Les  femmes  en  couches  se  rangent  sur  la  même  ligne  que  les  en- 
fants, quant  à  leur  puissance  de  viciation  atmosphérique  et  à  la 
gravité  des  conséquences  qoi  en  résultent  pour  elles.  Leur  réunion 
dans  un  même  local,  Técoiilement  de  lochies,  les  sueurs  copieuses» 
l'excrétion  parfois  superflue  du  lait,  celle  des  urines  et  des  fèces 
pendant  les  premiers  jours  de  l'accouchement,  l'humectation  con* 
Ifmie  de  leur  peau,  dont  la  propriété  absorbante  s'accroît  par  cette 
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cause,  l'ampleur  de  la  respiration  dont  les  organes,  devaMi  flus 
libres,  présentent  à  l'air  une  surface  plus  étendue,  l'affaibliasaanol 
qui  succède  aux  perles  de  sang  et  à  la  dépense  des  foroea  amm» 
culaires,  l'irritabilité  que  des  douleurs  inévitables  laissenl  à  leur 
suite  dans  tout  le  sysième  nerveux  :  telles  sont  les  cireanataoess 
ifui  créent  autour  des  femmes  en  couches  une  infection  spécifique, 
et  qui  augmente  leur  aptitude  k  en  subir  l'influence.  Im  feoMues 
eu  couches  sont  admises  et  traitées,  soit  dans  une  dépendance  plus 
oo  moins  isolée  des  hôpitaux  ordinaires,  soit  dans  desétabliaseiiieols 
qui  leur  sont  exclusivement  consacrés.  Telle  est  la  fréquence  des 
^idémiesquis'y  développent,  et  telle  est  la  rareté  des  accidenta  ob<» 
aervés  dans  la  pratique  civile,  même  parmi  les  femmes  deacli 
inférieures,  que  Ton  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  lieu  de  rempli 
les  maisons  d'accouchement  perdes  soins  à  domicile;  mais  que 
deviendraient  les  filles  trop  nombreuses  qui  manquent  de  refuge, 
et  qui  cachent  dans  les  hospices  le  secret  de  leur  honte?  Loiidras, 
Dublin,  Vienne,  prouvent  d'ailleurs  qu*il  est  possible  de  réunir 
dans  un  même  établissement  un  certain  nombre  de  femmes  eu 
couches  sans  les  condamner  an  fléau  des  épidémies  puerpérmiei 
Dans  l'une  des  quatre  maisons  que  possède  la  première  de  ces  ▼illes, 
le  nombre  des  décès  pendant  trente  années  environ  (de  1788  à  1818) 
n'a  jamais  dépassé  1  sur  231.  Dans  l'hôpital  de  Dublin,  la  morta- 
lité depuis  1 757  jusqu'à  1825  s'est  montrée  dans  la  proporUca 
de  1  à  87  :  résultat  moins  avantageux,  parce  que  les  femmes  en- 
trées k  l'hôpital  de  Dublin  ne  peuvent  se  comparer  en  raiaon  de  leur 
misère  et  de  leurs  habitudes,  à  celles  des  maisons  de  Londres,  oà 
las  admissions  ne  sont  pas  exemptes  de  choix  et  de  difficultés;  or, 
de  1855  à  18à/!i,  pendant  une  période  de  dix  ans,  la  Maternité  de 
Paris  a  perdu  1  sur  2k Jk  femmes  en  couches;  en  1853,  i  sur 
12,51  ;  en  1854, 1  sur  8,91  (1). 

Les  femmes  en  couches  ont  besoin  d'un  air  pur,  de  propreté,  de 
tranquillité  et  de  calme  moral.  La  première  condition  peut  ôtre rem- 
plie de  trois  manières  :  des  salles  vastes  avec  un  nombre  propor- 
tionnel de  lits,  ce  qui  les  assimilée  celles  des  hôpitaux  ordinaiiea; 
la  division  des  salles  en  trois  travées  longitudinales  dont  la  OMyenna 
sert  de  rue  et  les  deux  latérales  sont  partagées  par  de  mincea  doi- 
sons  en  cellules  à  un  lit  et  éclairées  chacune  par  une  fenêtre  : 
lea  cellules  ne  peuvent  être  aérées  par  leurs  fenêtres  sana 
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pour  les  femmes  en  couches  ;  et  le  courant  que  deux  fenêtres  ter- 
minales permettent  d'établir  dans  la  travée  intermédiaire  entre  les 
deux  rangées  de  cellules  n'entratne  pas  plus  leur  méphitisme  que  le 
courant  du  fleuve  n'emporte  et  ne  renouvelle  les  eaux  qui  croupis* 
sent  sur  ses  bords.  Reste  la  section  des  salles  en  chambres  de 
moyenne  capacité,  où  l'on  peut  placer  les  femmes  par  séries  dehuH 
à  dix  parvenues  à  peu  près  au  môme  terme;  et  comme  elles  quit- 
teront la  chambre  à  peu  près  à  la  même  époque,  on  aura  la  facilité 
de  la  ventiler  pendant  quelques  jours,  d'en  laver  les  murs  avec  une 
solution  de  chlorure  de  chaux,  d'exposer  à  l'air  ou  de  renouveler 
en  partie  le  mobilier,  etc.,  de  manière  à  n'y  faire  entrer  une  nou- 
Telle  série  de  femmes  qu'après  cette  purification  à  fond.  Chacune 
deces  chambres  principales  doit  communiquer  avec  une  pièce  plus 
petite  à  deux  lits  d'accouchement  montés  sur  des  roulettes  qui 
permettront  de  rouler  les  femmes  jusqu'au  lit  qui  doit  les  recevoir 
définitivement.  On  ne  souillera  pas  de  cette  manière  la  salle  où  doit 
séjourner  la  nouvelle  accouchée,  et  si  quelque  opération  est  indi- 
quée, Taccoucheur  n'aura  que  les  témoins  qu'il  veut  avoir.  Mais  la 
salubrité  des  hôpitaux  de  maternité  ne  sera  complètement  assurée 
que  par  l'installation  d'un  système  de  ventilation  continue  et  com- 
binée avec  le  chauffage.  Les  femmes  admises  dans  ces  asiles  plus  on 
moins  longtemps  avant  le  terme  de  leur  grossesse  trouvent-elles, 
dans  le  passage  d'une  existence  rapide  et  rude  à  une  vie  presque 
inerte,  une  cause  prédisposante  aux  maladies  qui  les  frappent  sou- 
vent après  leurs  couches  7  M.  Paul  Dubois  a  constaté  que  l'influence 
puerpérale  s'appesantit  autant  sur  les  femmes  entrées  à  l'hospice 
avec  les  douleurs  de  l'accouchement,  que  sur  celles  qui  y  avaient 
déjà  fait  un  long  séjour.  La  susceptibilité  nerveuse  des  femmes 
enceintes  ou  accouchées  exige  de  grands  ménagements.  Vers  la  fin 
de  la  gestation,  la  crainte  d'une  mort  prochaine  les  jette  dans  une 
mélancolie  profonde.  Qu'on  éloigne  donc  d'elles  le  spectacle  des 
maladies  graves  et  dts  catastrophes.  Les  explorations  auxquelles 
on  les  assujetit,  dans  l'intérêt  de  l'instruction  des  élèves,  ne  sont 
pas  exemptes  dt;  conséquences  fâcheuses;  elles  ne  s'y  prêtent  qu'avec 
répugnance  et  parfois  avec  les  marques  d'une  souffrance  plus  ou 
moins  réelle  ;  une  extrême  réserve  dans  ces  manœuvres  est  le  devoir 
des  élèves,  une  surveillance  sévère  est  celui  des  maîtres.  Enfin,  pour 
que  les  maisons  de  maternité  réalisent  tout  le  bienfait  de  leur  insti« 
tution,  il  faut  fixer  à  neuf  ou  dix  jours  la  durée  de  rigueur  pour  la 
convalescence  des  femmes  en  coaches. 
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f«ik  «/•'|ii*^tf-iiuiri  tU-^  aii^n*-!4  #î»i  ri#*c»^»ii*?p  p;ir  le  dèscvnire qh 
f^f^fM'  rt4n<  l«?iir4  OïriMti'in^.  I*?urs  jugements  et  lenrs  actes  *  i'fXBè* 
fiéiW'  »  firoiiv^r  f|ii'ii4  iil>u«eiji  de  la  liU^rte  au  détriment  de  ieir 
MSfii^  'i  d#î  liriir  vu:;  qii«  leur»  raf»ports  ivec  ie  monde,  loin  de 
AAlrutré^  \•'i^  t%isv%  iju  •îii^.nfln»  leur  ima^ziriatimi,  tendent  à  leurfli 
p#ir»iiU(lfT  la  réiiliUî,  etc.  Il«  la  ropportuiiiUV  des  maisons  dc^oéo 
Il  lim  r»*o'voir,  et  dont  !«•»  iifi«!S  sont  publiques,  les  aulres  foodén 
pur  linlrri'l  |inv«-.  La  loi  du  30  Juin  183H  (Jj  subordonne  a  TaYiste 
m^liM^ifii  la  MNpK'alralion  di*K  aliénés,  et,  dans  les  certi6cal&  qa'ik 
clélivrniilH  riuii-  (iccaaion,  ils  doivent  :  1"  constater  Vélat  mcatil* 

(U  Mtlsimst,  /•;!•»•  d#  if.  Ifc*«jî,  auvesibre  !ftS5^  in.^ 
(a)  Annul9%  d'hygicnif,  I.  XXII«  ^  SIS. 
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la  persoDoe  à  placer  ;  T  indiquer  les  particularités  de  sa  maladie; 
Z*  attester  la  nécessité  de  faire  traiter  la  personne  dans  un  établis- 
sement d'aliénés  et  de  Ty  tenir  renfermée  (arL  8).  Cette  disposition 
s'applique  aux  placements  volontaires  ainsi  qu'à  tous  les  ordres 
délivrés  par  l'autorité  publique,  en  vertu  desarticles  18, 19  et  25  de 
la  même  loi.  Rien  de  plus  sage  que  ces  stipulations  du  législateur: 
l'acte  qui  provoque  la  suspension  de  la  liberté  d'un  individu  et  lui 
enlève  temporairement  l'exercice  de  ses  droits  doit  être  entouré  de 
toutes  les  garanties  de  sincérité;  ensuite  l'isolumeut  des  aliénés 
n'est  plus  motivé  seulement  par  le  danger  que  peut  courir  la  sécu* 
rite  des  citoyens  ou  l'ordre  public,  mais  la  loi  veut  leur  assurer  des 
chances  de  guérison  ou  d'amélioration  dans  un  établissement  bien 
organisé  et  placé  sous  l'œil  du  pouvoir  social.  Tel  n'était  point  le 
sort  des  aliénés  dans  le>  siècles  antérieurs  :  ils  avaient  peu  d'asiles 
spéciaux  ;  les  réduits  qu'on  leur  accordait  dans  les  hospices,  dans 
les  communautés  religieuses,  ressemblaient  à  des  cloaques;  sou* 
vent  confondus  dans  les  prisons  avec  les  criminels,  ils  gisaient 
garrottés  sur  la  paille  on  sur  le  bol  humide,  presque  nus  et  con«> 
damnés  au  pain  noir  et  à  Teau  ;  quand  ils  s'agiiaient  sous  le  poids 
de  leurs  chaîner,  la  flagellation  à  coups  de  verges  ou  de  nerf  de 
IxBuf  servait  de  remède  à  leur  délire.  C'est  à  Pinel  que  revient 
l'honneur  d'avoir  brisé  ce  système  de  stupide  cruauté.  Avant  lui, 
des  voix  nombreuses,  parmi  lesquelles  domine  celle  de  Howard, 
avaient  protesté  contre  les  tortures  infligées  aux  pauvres  fous  ;  mais 
Pinel,  le  premier  a  détaché  leurs  chahies  à  Bicétre  (1792);  il  a  dé- 
cidément ouvert  pour  cette  lamentable  portion  de  notre  espèce 
une  ère  de  réforme,  de  compatissance  et  de  thérapeutique  sérieuse» 
A  partir  de  cette  époque,  l'élan  est  donné,  des  asiles  s'élèvent, 
les  anciens  s'améliorent.  Mais  les  résultats  publiés  par  Esqui- 
lol,  Calmeil,  Leuret  et  d'autres  manigraphes  qui  ont  voyagé» 
montrent  que  si  l'Europe  possède  quelques  établissements  dignes 
d'éloges,  tels  que  Bethléem,  les  hôpitaux  d'York,  de  Manchester, 
de  Glascow,  etc. ,  en  Angleterre;  Charenton,  Bicétre,  les  maisons 
de  Rouen ,  de  Strasbourg  (Stephansfeld) ,  du  Mans ,  etc. ,  en 
France,  etc.,  les  manicomes  manquent  encore  dans  une  foule  dé 
pays  ou  laissent  beaucoup  à  désirer.  L'Italie,  si  l'on  excepte  l'hoa- 
ptce  de  Turin,  ne  justifie  pas  sous  ce  rapport  la  bonne  réputatioa 
qu'on  lui  a  faite  (1).  On  cite  en  Allemagne  l'asile  de  Sonnesteil, 

(1)  Voyez  l'ouTrage  du  doctetir  Combes,  De  la  tnédecin$  m  Framce  et  m 
ntàk.  Paris,  1842,  p.  48<K 
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nrement.  Il  faut  proscrire  à  jamais  l'emploi  des  chaînes,  des  me* 
BOCtes,  des  verges  et  d'autres  machines  de  répression  sauvage;  fin- 
timidation  par  les  douches  sur  la  léte  ne  doit  être  employée  qu'avec 
réserve.  Les  alién^H»  convalescents  ou  guéris  ne  peuvent  être  em* 
ployés  dans  l'intérieur  des  maisons  sans  risque  de  rechute  ou  d'ir- 
régularités  dans  ie  service;  il  est  urgent  de  les  éloigner  du  spectacle 
des  misères  morales  auxquelles  ils  ont  participé,  et  de  les  réunir 
par  groupes  assortis  dans  des  dépôts  de  convalescents. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  aliénés  qu'il  convient  de  créer 
des  établissements  de  convalescence;  l'intérêt  de  tous  les  autres 
malades  exige  lu  même  mesure.  Des  hôpitaux  de  convalescence 
dans  les  grandes  cités,  des  salles  spéciales  de  convalescence  dans 
les  hôpitaux  des  petites  villes,  hâteraient  l'entier  rétablissement 
des  malades,  les  mettraient  à  l'abri  des  rechutes  et  des  accidents 
qui  les  tout  péricliter  après  la  guérison  de  leur  affection  initiale,  les 
affranchiraient  des  chances  d'infection  et  de  contagion  qui  sont 
inhérentes  à  toute  réunion  de  malades.  Le  changement  de  lit,  d'air, 
de  nourriture,  d'horizon  et  d'entourage,  exercerait  la  plus  heureuse 
influence  sur  tant  de  malheureux,  qui,  à  peine  débarrassés  d'une 
maladie  grave,  voient  leur  convalescence  compromise  par  le  voisi- 
nage d'affections  contagieuses,  par  les  émanations  délétères,  l'agi* 
tation  nocturne  et  les  cris  d'un  délirant,  etc.  Nos  souvenirs  nous 
présentent  à  l'esprit  plus  d'un  malade  dont  la  convalescence  a  été 
brusquement  interrompue  par  l'un  de  ces  incidents  funestes  qui 
sont  comme  une  foudre  toujours  suspendue  dans  ratmos[)lière  des 
hôpitaux.  Grâce  au  déplacement  des  convalescents,  le  lit  qu'ils  ont 
imprégné  de  leurs  émanations  pourrait  rester  inoccupé  pendant 
quelques  jours  et  subir  un  assainissement  préalable  avant  de  rece* 
voir  un  nouveau  malade.  Inspirée  par  les  conseils  de  Van  Swieten, 
Marie-Thérèse  a  doté  Vienne  d'un  hôpital  de  convalescents;  Paris 
en  possédait  un  en  1652  sur  une  petite  échelle  dt;  vingt-deux  lits, 
situé  dans  la  rue  du  Bac,  près  de  la  rue  de  Varennes  ;  il  recevait  les 
convalescents  de  la  Charité.  En  signalant  ses  avantages,  Tenon 
s'écrie  :  (1)  «  Excellente  institution,  trop  peu  étendue  pour  les 
hommes  et  qui  manque  absolument  pour  les  femmes  I  •  Aujourd'hui 
les  deux  sexes  en  sont  privés,  malgré  les  réclamations  de  Coste(2) 
et  de  tous  les  médecins  éclairés» 

(i)  Mémoire  sur  les  hôpUour  de  Paris.  Paris,  1789,  in-i  avec  plaiirlics. 
(2)  DicUorniaire  des  sciences  médicales,  t.  XXI,  p.  441. 

3«  iioiT.  —  n.  3(< 


Il  r«tfulte  d'uue  tutislique  publiée  en  18U,  par  le  mîBÎMie  de 

l'iotérieur,  que  les  ilivers  Ii6pilaui  de  France  oni  reçu  de  18^2-f  MS, 

l,129.U9!i    malad*^;  de    1836-1838.    1,136.008;  de    lUlvlUl, 

1,288,358.  Ce  qui  donne  une  augmeiiiation  de  \2,^k  pour  100  sur 

U  trowième  période  cooaparêe  a  la  première:  dans  cette  même 

eompanuiin,  on  trouve  sur  le»  décos  un  accroissriiieDt  de  prêt 

de\\à  pour  lUO.  La  niorlalil-  moyenne  des  liuit  années  sur  le  ntimbfe 

total  des  malailes  duiis  louti*  la  France,  a  été  de  Kl  ei  82  sur  1000. 

C'est  dans  les  départements  afsrii  o  es,  éloignes  des  grands  centres  d? 

population,  les  muins  ei|ios">  aux  cumnioiions  (lulit.ques  et  io- 

duslrielles,  que  la  moriMiite  .itt^iul  s;i  mointire  proportion:  duraol 

la  période  de  huit  hus  dont  ii  b'af:it  elle  n'a  pas  atteint  une  ^eaie 

fois  le  rhiffre  de  7.*»  sur  tiM)0  dans  xin^rt-lniis  départentents  (llor 

bihan,  Vendée,  Ui'iii  Se\i«'S.  Aveymn.  Charente.  Clier,   Piiy-«ie> 

Dôme).  Dan»  un  si'ul  départi  ment,  S-'iiic-Int'frieure.  elle  s'est  maio- 

lenue  pendant  \e^  huit  ans  au-dt'.<sus  d»'  lOU  sur  tOUO  ;  il  en  a  été 

de  même  |ir>ur  sept  ans  dans  l»r  Haut-Khin,  et  pour  sii  anné^s  daai 

le  Khône.  I..es  grandes  4'ités.  >urtout  celles  oii  l'iinlustrie  est  la  pitt 

active,  ftiurnissent  Its chiffres  Us  plus  élevés  iratlnu^>ions  au&  hô- 

pitaui  :   les  depaitenimtN  tjue  la  civdisation  moderne  a  le  iiioîlii 

entamés  ((Lantal    Lozère.  Cher.  Cors«']  sedistin^utnt  sons  le  rapport 

contraire.  lUi  1833  a  IhfiK  les  dè(»enes  tot.iies  des  tiùpiiaui  et 

bospitres  de  France  se  >Oiit  eleVtvs  à  ^76.371.îlt  fr.  ;  sur  cette 

somme,  les  en  l'a  lits  tmii\t'd  tÎKUrent  |>our  71.5U3,70b  fr.  Les  recettes 

se  sont  montées  a  509,(>(ià.33U  tV.  1^  dépens**  par  malade  a  oscillé 

entre  IH  fr.  et  \)6  fr.  Le  thbleau  suivant,  tlont  lious  empruntons  lei 

éléments  a  un  documrnt  oitiriei  .1  .  indique  la  mortalité  dans  les 

bôpitiux  de  ParÏN  :  i''  (lendaiit  la  |>ério4le  décennale  de  1835  à  iShh, 

r  en  1853,  3^  en  18.'»4  : 

Hùintaujr  généraux. 

De  IS5&  à  IK4i.       ISSIl  liS4. 

Hôiel-Difu 1  sur  8,3H         I  »ur  7,11         I  sur  6.70 

SaiDtP-MargUf ritP . .  11.12  10,29  21.42 

Pitl^ Il.8fi  9  8,16 

rharil^ 10,20  9.24  7.29 

«•int-Antoine 8,33  K.79  7,5S 

NfCkfr 9,09  8.7S  7,40 

iAtchin tO.IK  8,86  tf.lHj 

Beauloo 8,78  K,05  6,93 

LaKilMMierr 8.35 

{i^CompU moral  rî admmUirtUif  pour  iejcmtie$  1854.  Paris,  Itu. 


é 
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HùjpUttux  Spéciaux^  ^ 

De  1833  à  1844.      185\         1854.       ' 

Safnt-Loniâ 20,26  20,31  12,42 

MMi 126,44  130,03  228,38 

Lourcine 86,61  24,98  27,05 

Echnli  trouYéf..*.  5,20  5,09  4,61 

Siiote-EogéDie ....  .      »  »  6,08           / 

Aecoucbement 24,74  12,51  8,91            / 

Cliniques 13,93  15,15  17,16 

Hi^^ux  réunie .. .  11,16  9,47  8,85 

Le  système  hospitalier  de  France  manque  d'unité;  la  nature,  U 
forme  et  refRcacitô  des  secours  offerts  aux  indigents  malades 
devraient  être  les  mêmes  sur  toute  l'étendue  du  territoire;  W 
îbémes  f  ègles  devraient  présider  à  Tad mission  des  médecins  dans  \t^ 
pratique  des  hôpitaux  ;  partout,  en  un  mot,  le  malheureux  devrait 
trouver  le  même  ensemble  de  soins,  les  mêmes  garanties  de  guéri-. 
ion  ou  de  soulagement,  le  mêm^  genre  d'assistance,  le  même  ré- 
gime d'administration.  C*est  à  TËtat,  non  aux  communes,  que  doit 
revenir  la  tutelle  des  malades,  des  vieillards  et  des  orphelins;  l'hii- 
inanité  et  la  science  gagneraient  à  ce  qu'une  surveillance  et  linè 
ifnpulsibn  égales  vinssent  à  rayonner  d'un  centre  commun  &  tôiis 
les  établissements  de  bienfaisimce.  Malj^ré  l'obstacle  de  l'individua- 
lisme communal  et  départemental,  la  civilisation  a  étendu  aui 
hôpitaux  la  part  de  ses  bienfaits;  les  temps  sont  loin  où  Tenon  èî 
Bàilly  traçaient  de  leur  situation  un  tableau  aussi  effrayant  que  vhii 
6ti  Ton  entassait  jusqu'à  six  malades  dans  un  seul  lit,  où  tous  les 
fléaux  de  l'encombreinent  et  de  la  pénurie  sévissaient  sans  inter- 
ruption dans  les  dérisoires  asiles  de  la  misère  et  de  la  maladie. 
L'hygiène  les  a  saniliés,  la  charité  les  a  agrandis.  Paris,  qui  n*avait 
en  1819  que  /iO,000  lits  pour  les  pauvres  malades,  en  tient  aujour- 
d'hui 80,000  2i  leur  disposition. 

Hais  où  s'arrêtera  le  progrès  nécessaire  des  établissements  dO 
bienfaisHiice,  et  ne  doit  on  pas  craindre  d'organiser  la  misère  et  le 
paupérisme  avec  jirime  et  budget,  d'encourager  la  paresse  et  le  dé- 
règlement des  mœurs  en  offrant  des  ressources  contre  les  effets  du 
vice?  G»  sont  des  économistes,  non  des  médecins,  qui  ont  posé  ci's 
questions.  On  a  présenté  à  tort  Montes(|uicu  comme  un  ennemi  des 
hôpitaux  ;  il  en  reconnaît  la  nécessit*^  dans  les  pays  d'industrie  et 
de  commerce;  il  ne  les  condamne  que  dans  ceux  où  la  misère  par- 


S96  BTGIÈIII  raïuQi». 

ticuliëre  dérive  de  la  misère  générale,   l'Étal  devinii 

dtoyens  une  subsistance  assurée,  la  nourriture,  un  vélH 

Tenable  et  un  genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraireàli 

toutefois  il  préfère  des  secours  passagers  aux  établissenK 

tuels.  Il  n'est  pas  démontré  que  les  hôpitaux  influeot  s 

gressioD  du  nombre  des  indigents;  la  vraie  charité,  qui 

Traie  politique,  ne  s'informe  pas  de  ce  point;  il  y  a  pan 

Très  des  maladies  que  Ton  ne  peut  traiter  à  domicile, 

nombre  nVn  ont  point;  les  autres  résident  dans  les  q 

plus  insalubres  ;  et  en  supposant  que  les  ressources  pob 

sent  à  cette  onéreuse  dissémination  des  secours  à  domi 

commencer  par  rebâtir  la  demeure  de  chaque  indigea 

que  nous  la  voyons,  elle  serait  rinéviiable  écueil  de  toi 

treprises  de  l'art  des  médecins.  Les  hôpitaux  qui  n 

femmes  enceintes  et  les  enfants  trouvés  préviennent  le 

d*avortement  et  les  infanticides;  ceux  où  Ton  traite  las 

institués  moins  dans  l'intérêt  des  individus  que  dans 

société;  ils  tendent  à  borner  la  contagion  d'une  malt 

qui  s'insinue  dans  les  familles  et  flétrit  dans  leur  germe 

tions  innocentes.  L'utilité  des  grands  hôpitaux  est  plu 

justifier,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de  l'économie.  Sa 

mortalité  qui  y  règne  dépend  en  partie  de  la  qualité 

qu'ils  admettent  ;  mais  ils  forment  de  vastes  foyers  d 

morbifique,  toujours  menaçants  pour  ceux  qui  y  séj< 

engendrent  certaines  affections,  en  enveniment  d*autr 

Très  n'y  trouvent  trop  souvent  la  guérison  d'un  mal  loc 

d'une  détérioration  générale  de  leur  complex  ion.  L'as 

complet  de  ces  grands  établissements  et  la  régularité 

tous  les  services  sont  à  peu  près  impossibles.  I^  systèf] 

hôpitaux  ou  des  grands  hôpitaux  à  pavillons  isolés,  i 

les  avantages  que  la  science  trouve  dans  les  rasserol 

malades,  assurerait  à  ceux-ci  tous  les  éléments  de  bienn 

les  chances  de  salut  que  leur  doit  la  société. 

6°  Habitations  pénitentiaires.  Ce  que  leur  salubrité  ex 
des  conditions  que  nous  avons  énoncées;  ce  qu'élite 
d'hui,  la  statistique  le  révèle.  Nos  établis>enients  péniie 
les  prisons,  les  maisons  centrales  de  force  et  de  correc 
gnes  et  les  colonies  pénitentiaires.  La  loi  a  confié  aux  i 

(1)  KtprU  dês  M»,  liv.  %X\M,  chap.  xxix. 
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ministratives  et  judiciaires  le  soin  de  veiller  au  bien-être  des  pri- 
sonniers et  à  la  répression  des  abus  dont  ils  peuvent  avoir  à  souffrir. 
Les  préfets,  sous-préfets,  maires,  commissaires  de  police,  doivent 
irisiter  une  fois  par  mois  les  prisons,  maisons  d'arrêt  ou  de  justice 
de  leurs  communes.  Une  fois  par  an,  le  préfet  doit  visiter  tous  les 
individus  détenus  dans  son  département  ;  chaque  juge  d'instruction 
une  fois  par  mois,  et  le  président  d'assises  à  chaque  session.  Tous 
ces  magistrats  transmettent  au  ministre  de  la  justice  le  résultat  de 
leurs  observations.  Il  existe  en  outre  une  inspection  générale  des 
prisons.  Ce  contrôle  répété  prévientou  fait  cesser  les  abus  flagrants, 
assure  le  maintien  de  la  règle;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  remédier 
aux  causes  latentes  d'insalubrité,  aux  influences  sourdes  et  jour- 
nalières qui  usent  prématurément  la  vie  des  prisonniers,  alors  que 
la  loi  ne  leur  inflige  que  la  privation  de  leur  liberté  et  de  leurs 
droits  civils.  Les  prisons  ont  reçu  de  grandes  améliorations;  néan- 
moins, à  des  époques  peu  éloignées,  elles  présentaient  encore  à 
Paris,  au  centre  de  la  civilisation,  une  effrayante  proportion  de 
mortalité  (Yillermé)  : 


De  tStSàlglg. 

De  1819  i  IStr, 

Grande-Force 

1  sur  40,88 

1  sur  57,43 

Ma  delon  nettes 

38,03 

45,41 

Conciergerie 

32,06 

» 

Petite-Force  ...... 

26,63 

36,76 

Sainte-Pélagie 

42,48 

48,50 

oiceire  ...•••••••i 

18,75 

26 

Saint- Lazare 

17,95 

24 

StiQt-Denis 

3,97 

5,64 

Les  maladies  qui  régnent  dans  les  maisons  centrales  présentent 
une  physionomie  particulière;  outre  leur  contingent  d'affections 
communes  aux  populations  libres,  elles  ont  leurs  en«lémies  :  dans 
quelques  contrées  exceptionnelles,  elles  ont  paru  procurer  aux  dé- 
tenus une  sorte  d'immunité  contre  les  épidémies  du  dehors.  En 
général,  la  débilité  et  lepuisement  constituent  le  caractère  fonda- 
mental de  leurs  maladies;  c'est  ce  qui  explique  la  forte  proportion 
de  leurs  affections  chroniques,  dont  les  cas  sont,  à  ceux  de  maladie 
aigué,  comme  /!i  à  1  (Chassinat).  La  phtliisie,  les  scrofules  et  le 
scorbut  dominent  dans  ces  établissements;  sur  8  décès  du  sexe 
masculin,  3  sont  victimes  de  la  luberculisation.  Pour  les  femmes, 
le  rapport  est  de  1  sur  3.  La  phthisie  et  les  scrofules  réunies  causent 
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chez  les  iiommf^s  5  décès  sur  il ,  et  chez  \es  femmes  5  sar  iS.  Des 
calculs  d'une  valeur  approximative  ont  conduit  M.  Ferrus  f  1)  à  fix9 
la  proportion  d'aliénés  que  fournissent  li'S  détenus  :  elle  est  de  t 
pour  92,7  détenus  (année  i8!i7),  tandis  que  la  population  libre  n*eD 
Compte  que  1  sur  1830  (année  18^6).  La  folie  est  très  conamune 
dans  lf*s  pri>ons,  et  si  elle  ne  se  manifeste  point  sans  le  concours  de 
prédispositions  individuelles,  il  faut  reconnaître  que  la  captivité 
agit  très  etHoarr'Uient  à  titre  de  cause  déterminante.  I»  suiciiiey 
régnerait  avec  une  énergie  extrême  sans  les  moyens  de  surveillance; 
néanmoins  il  s'y  montre  quatre  luis  pins  fn^quent  que  dans  la  vie 
libre,  car  on  trouve  pour  la  population  extérieure  1  suicide  sur 
41,589  individus,  et  pour  t«'S  prisonniers,  1  sur  3.165. 

La  mortalité  dans  les  bagnes  et  les  maisons  centrales  a  été  éti- 
diée  d'après  les  documents  otïiciels  de  i8'i-2  à  1837  (2'.  Les  chances 
de  mort  annuelles  étant  égalesà  1  dans  la  vie  en  liberté,  elles  s'élè» 
vent  à  3,86  pour  les  forçats  dans  les  bagnes,  et  dans  les  maisons 
centrales  à  5,09  pour  les  hommes  et  à  3,5^>  pour  les  femmes.  Dam 
les  bagnes,  les  chances  de  mort  les  plus  grandes  existent  pour  la 
période  de  30  à  ^0  ans  ;  le  maximum  de  la  mortalité  a  lieu  |)«^ndant 
la  première  année.  Les  décès  des  récidivistes  sont  à  ceux  des  non- 
récidivistes  comme  77  à  133.  Les  assassins  périssent  en  moins  grand 
nombre  que  les  voleurs,  ei  ceux-ci  vivent  plus  que  les  coupables  de 
vi<il  ;  le  rapport  est  d«*  116  a  136  a  1()0.  Quant  aux  professions,  le 
maximum  de  mortalité  tombe  sur  les  habitants  de  la  campagne,  les 
agriculteurs,  les  soldats,  les  marins,  les  vagal)oiids,  les  mendiants, 
puis  sur  les  forçais  qui  ont  exercé  une  profession  active;  viennent 
ensuite  les  professions  libérales;  les  ouvriers  sédentaires  provenant 
des  villes  supportent  le  minimum  des  décès  :  la  série  ascensionnelle 
At,  pour  ces  différentes  catégories.  121,  130.  132,  147,  151.  Dans 
les  trois  liagnes  de  Brest,  Toulon  et  Rochefort,  la  mortalité  se  mon- 
tre dans  le  ra|)port  de  100  a  136  et  a  167.  Dans  les  trois  l>agnes 
elle  a  diminué  :  de  1822  à  1831  elle  étnit  de  1  sur  137;  de  1831  i 
1837  elle  est  desrendue  ji  1  sur  IfiO.  —  Dans  les  maisons  eentraleic, 
les  plus  fortes  chances  de  mort  correspondent  à  la  puberté;  la  vieil- 
lesse confirmée  s'y  trouve  mieux  que  dans  lt\s  bagnes  ;  le  maximum 
de  la  mortalité  survient  |>endant  la  seconde  et  la  tmisième  anniw 
pour  les  hommes,  |)endant  la  troisième  et   la  .septième  pour  les 

(f)  ChtMinal,  Ktudftxurla  fnortaW^  (Uin$  les  bagnes,  Parit,  1844,  iii-4. 
f^y  Hê»  primmnkrM,  4ê  l'wmprianmnmmmi  U  ém  prmM,  tSIM.  p.  109. 
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flnnines.  La  mortalité  des  récidivistes  et  des  non-récidiviates  est 
dtDB  le  rapport  de  176  à  206  pour  les  hommes,  et  de  87  à  115  pour 
les  femmes.  RelativemenC  aux  proles^iions,  la  uiortalité  se  comporte 
dans  les  maisous  ceniraU'S  comuie  dans  les  bagues,  avec  celte  dif- 
férence que  le  minimum  appartient  aux  professions  libérales.  Ellç 
varie  suivant  les  maisons  cenirules  :  pour  les  maisons  d'hommes, 
ses  rapports  oscillent  entre  les  nombres  109  et  112  tournis  par 
Poissy  et  Heiun,  et  les  nombres  246  et  284  fournis  par  Gailiou  et 
Eysses;  pour  les  maisons  de  témmes,  i^ntre  les  chitfres  de  84  et  90 
donnés  par  Loos  et  FontevrauU,  et  ceux  de  158  et  193  donnés  par 
Rennes  et  Limoges.  Eu  somme,  pour  les  périodes  précitées  de  1822 
à  1831  et  de  1831  à  1837,  la  mortalité  a  baissé  dans  les  maisons  ()e 
femmes  et  s  est  élevée  dans  les  maisons  d'hommes- 

La  statistique  o(tjcielle  de  |a  France,  de  1831  à  1935,  porte  (e 
•nombre  des  décès  de  nos  19  maisons  centrales  a  5,410  sur  qne  po- 
pulation moyenne  de  80,045  détenus;  ce  qui  donne  la  proportioQ 
de  6,75  sur  100.  Celle  qu'a  obtenue  U,  Chassinat  est  de  5,09  pour 
les  hommes.  D'autre  part,  M.  Benoiston  de  Chàteaqneuf  estiii^e  4 
1,57  sur  100  la  mortalité  des  plus  pauvres  ouvriers  de  Paris  (1)  : 
d*oii  l'on  voit  que,  malgré  h;s  améliorations  réalisées  dans  le  ^y^T 
tème  pénitentiaire,  les  dt*tenus  ont  à  subir  un  excédant  qo(hIi|I^  d^ 
chances  de  mon.  En  1829,1U.  VillerméjugeaitqMelacaptivitéabrég^ 
la  vie  de  17  a  35  ans.  M.  Cli.  Lucas  assure  que,  dan$  l'état, actu#l 
de  nos  maisons  centrales,  une  détention  île  10  ans  équivaut  aux  5/7 
environ  d'une  condamnation  a  mort  (2).  Dans  la  maison  central^ 
de  Nimes,  il  meurt  4  délenus  et  299/1000  pour  1  décès  d'homme 
libres;  d'où,  en  23  ans,  157 '1,63  condamnés  à  mort  par  le  r^igi^ 
des  prisons  (3).  Certains  publicistes  ne  s'inquiètent  point  de  c^  cÂ" 
sultats  :  H.  <le  Toc(}ueville  fait  remarquer  qu'une  prison  q'^t  p{k^ 
un  hôpital,  et  <iu'on  enterme  les  criminels,  non  pour  leur  bien-^uip 
et  leur  santé,  mais  pour  les  punir  et  les  réformer.  )l.  lUorei^u-ChriB- 
tophe  va  plus  loin  encore  :  a  Tout  ce  qu'on  peut,  tqut  ce  qu*o^  ^{^[i 
asiger  d'une  prison,  c'est  qu'elle  ne  tue  pas.  »  Four  pu(iir  le  çti- 
minel,  pour  le  corriger,  pour  prévenir  les  récidives,  il  pe  çr<iin(  |^ 

(1)  Annalet  ithygiène.  Parif,  1830,  t.  III,  p.  ù. 

(S)  Théorie  de  i^emprUonnement,  t.  Itl,  p.  2e. 

(3)  Boileau-Casteloeau,  influence  du  régime  des  pn$OHi,  eu.  (Annales  <t'4v- 
BTtàM,  1849,  t.  XLI,  p.  89).  —  Joret,  De  la  folie  dans  le  régime  péniten(ififf^ 
4%n%  Mémoire  de  VAca4émie4§*n^^ne.  Pari),  19^9,  t.  XIY*  P*  3l^f07. 
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d'altMcher  aux  prisons  de  plus  fortes  chances  de  maladie  at  de 
Cette  doctrine  nous  parait  cruelle  plutôt  que  juste;  elle 
châtiment  légal  lecHractère  de  la  vengeance  :  il  l'aul  reeliarolMrpiv 
les  détenus  des  moyens  de  rf^génération  morale  qui  se  eonciiiel 
avec  la  santé  et  la  conservation  de  la  vie. 

Deux  sy>tèraes  sont  aujourd'hui  en  présence  :  1*  Le  ayatèmep» 
sylvanien,  ou  la  réclusion  cellulaire  de  jour  et  de  nuit, 
dislMction  que  le  travail  solitaire,  les  lectures  pieuses,  et  las 
du  directeur,  de  Taumônier  et  du  geôlier  ;  il  est  suivi  à  PhilsAt 
phie,  à  New- York  et  à  New- Jersey.  2*  Le  système  d'Aubani 
crit  l'isolement  cellulaire  pendant  la  nuit,  et  le  travail  en 
pendant  le  jour,  avec  Tobligation  du  silence  absolu  ;  il  est  sds|i 
à  Sing  Smg,  à  Boston,  dans  le  Kentucky.  dans  le  Menasse,  ale.ll 
Suisse,  la  Èkslgiqu»*,  l'Angleterre,  TÉcosse  sont  entrées  dans  la  isli 
de  la  réforme  pénitentiaire,  dont  la  première  idée  vient  d*oii  pK^ 
losophe  et  d'un  prêtre,  Howard  et  A.  Mabillon  ;  mais  ees  pajtflrt 
diversement  combiné  les  deux  systèmes,  dont  l'application  frandi 
et  complète  n'a  eu  lieu  jusqu'à  présent  qu'en  Amérique. 

Ce  n'est  qu'en  1860  que  l'emprisonnement  individuel  a  éléi^ 
pliquéen  France;  limité  d'abord  aux  détentions  préventives, ii 
été  étendu  en  18^43  à  U  détention  pénale  pour  une  période  de  dsMl 
ans,  an  delà  de  laquelle  l'emprisofmement  en  commun  dsfril, 
d'après  le  projet  de  loi  de  H.  DucliÀtel,  alors  ministre  de  rintéristf; 
succédera  T incarcération  solitiire.  La  chambre  des  cléputéa  (t8M| 
fixa  à  dix  ans  In  durée  de  ce  dernier  mode  d*empriaoiinemaal,4 
voulut  qu'a  l'expiration  de  ce  temps,  les  condamnés  fussent 
portés  hors  <lu  territoire  continental  de  la  France.  En  iM7, 
projet  de  loi  présenté  à  la  chambre  des  pairs  :  l'emprison 
cellulaire  y  était  étendu  à  toute  la  durée  des  peines;  las 
étaient  supprimés  et  remplacés  par  des  maisons  de  travaux  bnk 
La  révolution  de  1868  empêcha  la  discussion  du  rapport 
sur  cette  loi  par  M.  Bérenger.  La  France  compte  sujourd' 
cin(|  à  tn^iite  prisons  cellulaires,  dont  plusieurs  fonctionnant d^ 
puis  douze  uns  environ  :  quelques-unes  manquent  d'importancsë 
de  siirviMllance  sévère:  dix  à  douze  répondent  aux  «^nditèoasds 
projet  de  loi  de  i8(i7.  Pour  la  citnstruction  d«8  |iéiiitt¥iiciers  de 
tèmo  cellulaire,  on  a  adopté  le  pian  rayonmint  :  tous  les  liÉtt 
convergent  vers  un  belvédère  central ,  sorte  d'observaloiie  #afe 
s'exerce  sur  toutes  les  galeries  la  surveillance  du  diiedaur  stdB 
(^mployé^  :  entre  les  b^imenu  existent  des  promenoirs  aallalsi,1 
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niiés  pour  Thiver.  Dans  les  galeries  ,  les  cellules,  alignées 
neurs  étages,  sont  munies,  chacune,  d'une  fenêtre  sur  la 
Tune  port*  sur  la  galerie,  avec  un  petit  judais  qui  permet 
ar  tous  les  mouvements  des  détenus;  elles  ont  U  mètres  de 
2*",25  de  large  et  3  <le  haut  ;  elles  doivent  avoir  au  moins 
•  cubt^s  de  vide;  à  To.irs,  il  yen  a  35.  Il  y  a  dans  chaque 
m  hamac,  une  table,  un  tabouret,  une  cuvette,  avec  un 
Teau  ,  un  bec  de  gaz  et  un  siège  d'aisances  qui  ne  laisse 
pper  d'émanations  dans  le  système  combiné  de  chauffage 
iiilation  appliqué  par  M.  Grouvelle  à  la  prison  Mazas.  Sous 
irrid ors  occupant  les  grandes  ailes  de  ce  bâtiment  régnent 
i  hermétiquement  fermées,  ouvrant  sur  le  chemin  de  ronde 
rlouble  porte  doublée  de  peaux  de  mouton ,  et  dont  les 
itaux  sont  séparés  par  un  tambour  destiné  à  faire  le  ser- 
vidanj^es.  Ce  couloir  souterrain  contient  autant  détonnes 
I  de  cellules,  qui  communiquent  avec  ces  tonnes  par  un 
s  conduite  et  avec  la  cave  par  un  tube  ajusté  à  angle  aigu 
lyau  de  conduite.  La  cave  communique  par  un  canal  voûté 
3  grande  cheminée  centrale,  où  le  feu,  toujours  entretenu, 
ui  l'air  des  caves  et  des  cellules.  Celles-ci  puisent  Taîr  pur 
corridors  par  un  orifice  placé  près  des  tuyaux  de  chauf- 
ventilation  est  réglée  a  la  partie  inférieure  de  chaque  tuyau 
]ge  à  Taide  de  registres,  et  par  la  diminution  de  l'ouverture 
ive  sur  la  cheminée.  Ou  avait  d'abord  amené  dans  les  cel- 
,ir  extérieur  par  des  ouvertures  aux  murs;  mais  Téchauffe- 
égal  de  cet  air  avait  pour  effet  de  troubler  la  ventilation  et 
luire  des  courants  en  sens  inverse.  La  ventilation  s'exerce 
lanière  é«.'ale  dans  les  cellules  d*un  môme  étage;  mais  elle 
affaiblissant  du  rez-de-chaussée  au  premier  étage,  du  pre- 
deuxième  étage  ;  grâce  aux  registres,  on  arrive  à  la  répar- 
ement dans  l'ensemble.  Il  suffit  de  placer  un  tampon  à 
cuvette  pour  qu'on  puisse  ouvrir  les  fenêtres  sans  amener 
\  cellules  un  courant  inverse  et  infect  des  fosses.  La  nour- 
l  l'habillement  sont  les  mêmes  que  dans  les  prisons  en  com- 
e  travail  est  encore  plus  nécessaire  dans  la  cellule,  et  l'on 
reuu  a  y  accliniaiei  une  grande  variété  d'industries,  passe- 
e,  bcmneterie,  tis.«Hge  du  lin  ,  du  coton,  de  la  soie  au  mé- 
tvaux  de  reliure,  d  ebéiiisierie,  etc.,  à  l'établi.  M.  Lélut,  zé- 
persévérant  de  Tincarcéraiion  solitaire,  affirme  que  tootea 
diliona  sont  égales  ou  supérieures  à  celles  de  l'emprisonne- 


ment  en  commun  ;  égales  :  l'ulimentatton,  le  vêtement,  le 
Texercice  en  plein  air  ;  supérieures  :  Ih  quantité  ilair  à  respirar 
(30  à  60  mettes  cubes  au  lieu  de  8  à  1 0),  altitudes  plus  iihres  et  plus 
variées,  absence  d'excitation  au  vice.  A  quoi  répond  le  doclMir 
P.  de  Pietra-Santa(l)  :  Le  temps  de  la  promenade  est  iiisufliaaiiC 
(trois  quarts  d'beure)  ;  le  travail  n*est  pas  assez  généralisé;  la  lec- 
ture n'est  une  ressource  que  pour  U*.  petit  nombre;  pour  les  autres, 
l'effet  moralisateur  se  traduit  par  quarante-sept  minutes  par  rooii 
de  conversation  avec  les  directeurs,  aumôniers  et  médecins  ;  aussi, 
tout  en  reconnaissant  la  diminution  du  nombre  des  maladies  st 
des  décès  à  Uazas,  comparativement  k  la  VieiJe-Force,  M  de  Pis- 
tra-Santa  insiste  sur  la  fréquence  plus  gran<le  des  aliénations  hm» 
taies  et  des  suicides  dans  le  système  de  Tt  ncellulement.  Avant  de 
discuter  ces  données  récentes  et  restreintes  k  une  seule  prison  osi- 
lulaire,  rappelons  les  faits  qui  si;  sont  produits  ailleurs  dans  les 
deux  modes  de  séparation  individuelle  des  détenus. 

Le  silence  en  commun,  base  du  système  d'Auburn ,  est  difficile- 
ment ol»servé  ;  les  faits  rapportés  par  HM.  Demetz,  Coindet,  Craw- 
ford,  Livingston  ,  Benoistim  (2),  prouvent  que  cette  loi  est  partout 
éludée  L'industrie  mimique  des  déteiuis  supplée  à  la  voix,  trompe 
la  surveillance  la  plus  assidue,  et  propage  avec  autant  de  rapidité 
que  la  parole  les  mauvaises  pensées  qui  germent  dans  leur  réunitin. 
On  est  forcé  de  conclure  avec  H.  Moreau- Christophe  que  là  où  il 
n*y  a  pas  séparation  individuelle,  il  y  a  nécessairement  corruptioa 
collective.  Peut-on  l'éviter  en  groupant  les  prisonniers  par  catégo- 
ries? GiMte  moililication  a  été  adoptée  i  Genève  ;  les  condamnés  y 
sont  divisés  en  quatre  quartiers ,  diversement  traités  sous  le  rap- 
port de  Talimentation*  de  la  libre  <lis|>ositioii  de  leur  pécule,  da 
degré  de  liberté  aecordin;  aux  heures  de  promenade,  etc.  Dans  ee 
mode  de  |M*nalité  graduée,  les  condamnés,  même  les  plus  crimi- 
nels, obtiennent,  en  se  conduisant  bien,  leur  passage  dans  des 
quartiers  meilleurs.  Ia*.  temps  n'a  pas  prononcé  sur  la  valeur  de 
ce  classement,  difficile  à  faire  dans  les  prisons  plus  populeuses  que 
celles  de  Genève. 

('/est  au  système  de  l'isolement  continu  avec  le  travail  que  pa- 
raissent se  rallier  aujourd'hui  les  partisans  de  la  réforme  péiiitta- 

{%)  fnfluenre  df  remprtMnnemmi  reiluiaire  de  tfaioi,  elc.  (AcaéémiÊ  en 
tftfiMvs,  23  Janvier  ias3|. 
IS>  Àmmkn  é'Avséénf,  Paris.  fSSS,  t.  XIX,  p.  a7S;  1S44,  t.  XXXI,  9.  St. 
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tiaire  ;  celle-ci  ne  peut  sortir  d'un  atelier  de  détenus,  «t  II  n'y  a  là» 
dit  H.  Benoiston,  qu'aversion,  que  haine  pour  tonte  loi,  toute  règle, 
toute  obéissance.  Là  on  ne  nourrit  que  mauvais  |)encliant8,  on  ne 
médite  que  mauvais  desseins.  Toute  |)ensée  est  une  pensée  de  vice, 
de  révolte  ou  d'évasion.  »  La  vie  cellulaire,  a-t-on  dit,  peut  seule 
dompter  le  c^nictère  du  criminel  :  soustrait  à  l'émulation  du  mal , 
à  l'excitation  des  regards  et  des  gestes,  il  retombe  sur  lui-même, 
déconcerté,  aibattu  :  lu  fièvre  malsame  de  ses  passions  s'éteint  faute 
d'aliment.  S'il  n'est  pas  trop  endurci,  il  recevra  de  nouvelles  em- 
preintes, et  le  repentir  commencera  la  convalescence  de  son  àme. 
Mais  on  reproche  è  l'encellulement  d'hébéter  les  esprits  bornés,  de 
produire  la  phthisie,  la  folie  et  le  suicide.  Dans  le  pénitenlierde 
Pbilaldelphie.  ledorteur  Franklin  Bâche  a  signalé,  delH27  à  18S6, 
10  cas  d'aliénation;  mais  iO  de  ces  détenus  avaient  donné  des 
signes  de  cette  maladie  avant  leur  entrée  dans  le  pénitencier.  A 
Lausanne,  de  i83/!i  à  18/12,  31  détenus  ont  perdu  la  raison  ;  mais 
5  avaient  été  aliénés  avant  leur  réclusion,  et  10  autres  le  devinrent 
aussitôt  qu'on  les  eut  soumis  à  l'encellulement,  et  ne  sortateni 
guère  de  la  catégorie  des  hallucinés  (docteur  Verdeil).  A  Genève, 
de  4835  à  1836,  15  cas  de  folie  sur  329  détenus  ;  plusieurs  de  cei 
aliénés  avaient  manifesté  avant  leur  réclusion  une  prédisposition 
évidente  aux  maladies  mentales  (Coindet).  Ces  faits  ne  suftisent  pas 
pour  trancher  la  question  de  l'influence  de  l'encellulement  sur  la 
production  de  la  lolie;  les  rapports  publiés  ne  s'accordent  poini 
spr  la  limite  à  poser  entre  les  cas  appartenant  ou  non  à  raliênation. 
Ils  n'ont  pas  tenu  également  compte  de  l'état  m^^ntal  antérieur  à 
r^mprisonncment,  etc.;  même  absence  de  documents  pérentptoires 
sur  U  mortalité  attribin'e  au  régime  cellulaire.  Les  inspecteurs  de 
Cberry-Hiil  (  Philadelphie)  l'estiment  à  2  1/2  pour  100  de  1820  à 
if97  ;  la  Société  de  Boston  a  3,  ot  à  2  dans  les  huit  établisseinents 
soumis  à  la  règle  d'Auburn  ;  elle  est  de  3  à  Genève,  où  le  plus  grand 
nombre  des  détenus  sont  isolés,  ainsi  qu'à  Berne,  où  on  les  occupe 
aux  travaux  des  champs.   Les  variations  du  poids  <les  prisonniers 
peuvent  faire  connaître  les  modifications  que  subit  la  nutrition  gé- 
nérale sous  Tinfluenre  dn  système  auquel  on  les  assujettit  ;  le  poids 
du  corps  est  un  fait  simple,  facile  à  constater,  parfaitement  men* 
sura|>!e..lies  pest'es  faites  on  connues  jusqu'à  présent  sont  celles  de 
liii  maison  de  correction  de  Devète  (Angleterre)  et  du  pénitencier 
de  Genève  (Marc  d'Espine).  A  Devèze,  le  régime  pénal  consiste  dan 
l'isoleaMnl  nocturne  et  le  travail  sileucieui  du  jour  ;  las  pesées 
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qui  y  ont  été  faites  démontrent  que  cette  maison  eograiiae  bean- 
coup  plus  souvent  qu'elle  ne  maigrit  s^  babitanta.  Au  contrain, 
M.  Marc  cl*Espine  a  constaté,  soit  par  la  oomparaiaon  dea  poidi 
moyens,  soit  par  celle  du  nombre  desamaigrta  et  des  engrainéa, 
que  le  régime  pénitentiaire  de  Genève  exerce  une  influence  amai- 
grissanle  qui  est  proportionnelle  à  ses  rigueurs.  Au  débat,  il  ea« 
graisse  plus  qu'il  ne  maigrit  :  c'est  que  les  détenus  ont  paasédo 
angoisses  de  la  prévention  et  de  la  condamnation  à  an  état  plos 
stable  et  plus  régulier,  quoique  pénible.  Dans  ses  recherehei, 
M.  Marc-d'Espine  a  Tait  la  part  de  l'accroissement  dû  à  l'ftge  ;  quant 
aux  saisons,  il  a  vu  que  le  rapport  des  augmentations  aux  dimina- 
tions  de  poids  est  le  môme  en  été  qu'en  hiver  (i). 

Si  nous  interrogeons  les  renseignements  les  plus  récemment  foo^ 
nis  en  France  par  des  statistiques  exactes,  nous  les  voyons  concorder 
sur  deux  points  Fondamentaux  :  l'emprisonnement  cellulaire  pro- 
duit moins  de  maladies  et  moins  de  décès  que  l'emprisonnAnMot 
collectif.  Adversaires  et  partisans  du  premier  système  se  rencoo- 
trent  dans  cette  importante  conclusion.  Dans  les  prisons  cellulaîM 
de  Ix)ns-le-Saulnier,  de  Montpellier,  de  Bordeaux,  de  Tours,  dl 
Versailles,  de  Retliel,  de  Remiremont,  M.  Léluta  trouvé  beaueoop 
moins  de  malades  que  dans  les  maisons  centrales  de  CtermonI,  de 
Loos,  etc.  Quant  à  la  mortalité  qui,  chez  les  classes  pauvrea^dan 
la  vie  libre  et  à  un  âge  moyen  de  30  à  /!i0  ans,  est  annuellement 
un  peu  moindre  de  2  pour  100,  elle  a  été  : 

DiDs  là  maiion  ceolrale  de  ClerrooDt  (Oiie) de  4,t    p.  100  (période  de   6  am)* 

—  d*Hagueoâu 6,75  p.  100  (période  de  10  aai). 

—  d*Eoti<heim 7,70  p.  100  (période  de  lî  aas). 

—  de  Beaulieu 8      p.  100  (période  de  10  aa^. 

Et 

DâDi  la  priioD  cellulaire  de  LoDs-le-Saulnier  0    p.    1 00  (période  de   3  an^. 

—  de  Mouipettier.  • .  •  1    p.  3000  (période  de   9  aas). 

—  de  Tours  ........  2    p.  1 200  (période  de  28 

—  de  Vertêillea 0    p.    300  (période  de  t& 

—  de  Reiliel l,5sur  100  (période de   3aas). 

et  d'après  M.  Pit.'tra-Santa  lui-même,  la  mortalité  ne  s'est  èleféa» 
dans  la  période  i850-18j&,  à  Mazas,  qu'à  1,90  pour  iUO. 
Dans  la  société  libre  et  bonuéte,  on  compte  2  aliéués  sur  iOMiii- 

(1  )  Afmaim i^k^gêi^ei  éê  mUMM légmU.  Paris,  1844,  i.  XXUl»  »»  lew 
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dividus  ;  d'après  M.  Lélut,  qui  a  posé  le  premier  cette  proportion, 
l8B  prisons  de  l'ancien  régime  donnaient  ky  5,  6,  7  et  plus  d'aliénés 
sor  1000;  dans  celles  du  nouveau  régime,  on  n'en  compte  que  2, 
3,  4  et  5  au  plus.  M.  Lélut  a  recueilli  dans  ses  propres  visites  les 
données  suivantes  : 

Années.  Prisons.  Proportion  sur  1000. 

iS44 .  Dép^t  des  coodaniDés  à  Paris 7 

1544.  Maisoo  centrale  de  Melan 10 

1845.  Prison  correctionnelle  de  Roanne  k  Lyon.  30 

1545.  Maison  centrale  de  Nîmes 12,3 

1845.  Maison  centrale  de  &lonlpellier 10 

1847  •  Maison  centrale  de  Clermont 21 

1847.  Maisoo  centrale  de  Loos 12 

1847  •  Maisoo  centrale  d'Haguenau 29 

1847 .  Maisoo  centrale  d^Iilnsisheim 10 

1851 .  Maison  centrale  de  Beaulieu 12 

Ces  chiffres  fixent  la  fréquence  rie  la  folie  dans  les  maisons  d'em* 
prisonnement  collectif  à  la  proportion  moyenne  de  15  sur  1000* 
Les  prisons  cellulaires  ont  fourni  à  M.  Lélut  ; 

Cbàlon-sur-Saône..  pour      80  détenus  0  période  de  plus  d'un  ao* 

Lons  le-Saulnier. .  —  60  —  0  —  de    3  mois. 

Versailles —  300  —  0  —  de  1 5  mois. 

Montpellier —  1000  —  4  —  de    2  ans« 

Tours  cl  Bordeaux.  —  1000  —  4  —  de    2  ans. 

Retbel —  1369     —  0  »  de    Sans. 

Hemiremont —  594  —  0  —  de  17  mois. 

Eln  s'appuyant  sur  la  statistique  de  deux  prisons  ordinaires 
(Vieil le- Force,  Madeloniiettes)  et  d'une  prison  cellulaire  (Mazas), 
M.  de  Pietra  Santa  arrive,  par  l'interprétation  des  faits  et  des  anté» 
cédents  individuels,  à  conclure  que  les  deux  systèmes  donnent  lieu 
à  un  nombres  peu  près  égal  d'aliénations,  mais  qu'à  Mazas,  les  cas 
de  folie  bien  constatés  ont  pris  naissance  dans  l'établissement,  tandis 
qo'aux  MadeloniH^tles,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les  fous 
Tiennent  du  dehors,  et  la  maladie  ne  se  développe  pas  à  l'in- 
térieur. 

Quant  à  la  fréquence  plus  grande  des  suicides  dans  la  maison 
cellulaire,  elle  me  paraît  démontrée  par  les  dernières  recherches  de 
M.  Pietra  Santra  qui  embrassent  une  période  de  ^  ans  à  Mazas.  On 
a  compté  : 


6(KÎ  BÏGlÙiB  PUBLIQUK. 

De  1840  à  1849. .     1    soidde    sar  12,465  )   ^  ,.  tn^iii.  v,.^^ 

i  teouiive  sur   9,000 }  '  '*  Vieine-Foree. 

de  1850  à  1854..     1   .uicide    .ur  12.000  j   ^^^^^^ 

0  teotaiive  sur       »      I   -«wwuikj»»»* 

de  1850  4  1854..     1    suicide   sur       971  (   ^ 

1  lenialive  sur       765  I  "•»»• 

Sur  26  suicides,  observés  à  Mazas,  1^  ont  été  consommés  dans 
les  8  premiers  jours  de  T incarcération  cellulaire,  3  dans  tes  pre- 
miers mois,  7  dans  les  deux  mois.  2  dans  le  cours  du  troisième 
mois;  en  général,  les  détonus  qui  se  sont  suicidés,  lom  d'appartenir 
à  la  catégorie  des  pervers,  perdus  de  dettes  et  de  crimes,  étaient  en 
prévention  pour  des  délits  qui  les  rendaient  passibles  de  la  police 
correctionnelle.  On  a  répondu  à  une  première  statistique  de 
M.  Pietra  Santa,  portant  sur  deux  années  (Ma^as,  1850-52),  en  fai- 
sant valoir  la  bénignité  de  Tannée  4850,  où  Mazas  n*a  eu  que 
5  suicides,  la  gravité  des  annœs  1838  et  1868  (1  suicide  sur  770) 
au  dépôt  des  condamnés  qui  appartient  à  Tancien  système  ;  mais  la 
considération  isolée  de  telle  ou  telle  année  est  sans  portée,  et  les  in- 
ductions fondm  d'abord  par  M.  Pietra  Santa  sur  une  iiériode  de 
deux  ans,  viennent  de  se  vérifKTS'ir  une  période  de  deux  nouvelles 
années.  Toutefois  la  statistique  n'est  pas  dénnitivc,  même  après 
quatre  ans;  elle  exi^c  des  recherches  plus  longues,  [dus  multipliées. 

La  prison  de  la  Roquette,  affectée  aux  entants  et  soumise  depuis 
1860  au  régime  cellulaire,  offre  des  ré^suitats  (Tun  grand  intérêt, 
puisqu'ils  jugent  la  valeur  de  ce  miule  pénitentiaire  appliqué  an 
jeune  Âge.  M.  Ferrus  (1)  a  Tait  ressortir  raccroi.ssement  du  nombre 
des  phthisieset  i\c»  scrolules  parmi  les  jeunes  détenus,  et  néanmoins, 
dès  18à6,  leur  mortalité  annuelle  qui  s'était  élevée  a  /iO  et  mêmes 
k5  pour  environ  500.  s'était  aluissée  à  12.  Tant  il  est  vrai  que  h 
statistique  a  Ix^soin  de  suite  et  d  étendue. 

Quand  il  s'agit  du  choix  d'un  système  do  correction  pénitentiaire, 
les  résultats  moraux  doivent  toujours  être  placés  en  reganl  des 
données  physiologiqu<>s  et  hygi<'ni(|ues.  Avant  1860,  tous  leseff(»rU 
de  la  smriété  de  patronage,  inst'.tuét^  pour  donner  aide  et  S(>oourss 
cette  classt'  de  lil)érés.  n'avaient  aUniti  qu'à  réduire  parmi  eui  le 
chitliedes  réciilives  a  l/i.90  pour  100;  depuis  l'adoption  de  Tiso- 
lement,  il  est  descendu  \  7J2. 

(I)  Ferras,  Ite«  prwmnierSp  dû  l'empiiionnemenl  et  de»  prisons,  Paris  ISSO, 
D-S,  p.  57  et  146. 
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De  telles  différences  sont  de  nature  à  compenser  une  augmenta* 
tion  plus  ou  hfioins  définitive  de  suicides  et  d'aliénations;  mais  est-il 
donc  impossible  de  corriger,  d'atténuer  ce  dernier  fait?  Nous 
sommes  très  portée  croire  avec  M.  Léliit  (1)  que  le  nouveau  mode 
dlncarcération  sera  sans  danger  pour  la  santé  du  corps,  comme 
pour  celle  de  rftme,  s'il  comporte  :  l"*  l'habitation  d'une  cellule  ou 
plutôt  d'une  chambre  de  30  à  35  mètres  cube  d'étendue  qui  per- 
Inetie  au  détenu  le  mouvement  et  l'exercice  d'un  métier;  2"  une  à 
deui  heures  de  promenade  au  moins  ;  3*"  des  lectures  instructives 
altt^rnant  avec  le  travail  ;  4°  des  communications  journalières,  très 
fréf)uen tes,  avec  des  meiiibrcs  de  la  société  honnête,  directeurs,  aum(y- 
niers,  médecins,  magistraU,  membres  des  associations  charitables, 
agents  des  travaux,  (^ardiiMis  df^choixet  capables  de  concourirà  l'œu- 
vre démoralisation  ;  5"  la  formation  prudente  de  quelques  catégories 
(femmes,  enfants,  esprits  faib  es  et  passifs,  etc.)  auxquelles  ne  serait 
pas  applittué  l'isolement  dans  tonte  sa  rigueur,  toutes  les  fois  qu'on 
aura  ta  certitude  que  la  corruption  réciproque  ne  naîtra  point  de 
ees  groupements.  «  Qu'on  examine,  qu'on  distingue,  dit  M.  Lélut, 
qa'on  détermine  toutes  ces  exceptions.  La  règle  n'en  sera  que  plus 
ftfire  et  son  application  plus  efficace  ;  »  mais,  dit  encore  le  même 
écrivain,  et  c'est  là  notre  propre  conclusion  :  «  il  est  bon,  il  est  né- 
cessaire que  les  criminels  condamnés  soient  rigoureusement  isolés 
les  uns  des  autres  :  pour  (pi'ils  ne  se  c  )rrompent  pas  les  uns  les 
autres,  pour  que  l'action  réformatrice  de  cette  société  qu'ils  ont 
attaquée,  s'exerce  plus  eflicacement  sur  eux  ;  pour  (|ue,  dans  la  pii- 
son,  ils  ne  se  connaissent  pas,  et  qu'ainsi,  ils  ne  puissent  s'associer 
pour  de  nouveaux  déiits  et  de  nouveaux  crimes.  » 

Au  reste,  quelque  mode  d'emprisonnement  que  l'on  adopte,  il  ne 
faut  point  se  flatter  d'égaler  les  chances  de  santé  et  de  mortalité 
entre  la  captivité  et  la  vie  libre  :  on  ne  borne  pas  impunément  aux 
àVares  dimensions  d'une  cellule  le  champ  de  la  locomotion,  la  por- 
tée du  regard,  l'indépendance  des  actions;  la  privation  d'air  et  de 
mouvement,  ajoutée  à  celle  de  la  liberté,  fait  de  l'existence  en  prî- 
aon  une  existence  contre  nature.  L*^  bandit,  le  criminel,  le  vaga- 
bond que  l'on  enferme,  ressemblent  a  l'animal  sauvage  qui  passe 
à  l'éiat  de  captivité;  aux  mouvements  violents,  aux  aventures,  aux 
passions,  aux  orgies,  succèdent  l'isolement,  la  stagnation,  la  per- 

(1)  Lélut,  Lettre  sur  l'emprisonnement  ceUuiaire.  Par»,  t856,  ei  De  Fin- 
fImmKô  de  Vemffrisonnûinent  cellulaire  sur  la  raison,  etc.,  iSéé,  etc. 


608  BTGIÈNE  POBLIQUK. 

spective  d'une  peine  pins  ou  moins  prolongée,  la  compression  de  la 
fatalité  sous  la  fornrte  de  la  loi  :  faut-il  donc  s'étonner  si  cli«  z  les 
détenus  les  nudadies  ont  un  caractère  plus  ^rave  et  des  suites  plus 
funestes  (1)?  La  phthisie  pulmonaire  surtout  les  décime,  sans  qu'on 
puisse  la  rapportir  plus  particulièrement  à  l'obligation  du  silence, 
au  défaut  d'exercice  a  l'air  libre,  à  la  spécialité  nuisible  des  travaux, 
aux  vices  de  la  solitude,  à  la  consomption  morale  des  re($rets,  des 
ennuis  et  des  remords.  Ainsi,  tout  en  évitant  avec  soin  d'aggraver 
le  châtiment  légal,  on  ne  réussira  peut-être  jamais  à  rétliiire  entiè- 
rement le  tribut  de  la  mort  dans  les  prisons  au  même  taux  que  dans 
la  vie  libre;  mais  on  peut  assurer  c]ue  la  substitution  de  rinnueiice 
morale  au  principe  de  l'intimidation,  la  combinaison  des  travaux 
agricoles  et  industriels  d'après  les  vues  de  M.  Boileau-Castelneau 
{loc.  cit.],  la  création  d'ateliers  mobiles  dont  M.  Uug.it,  inspecteur 
général  des  prisons,  a  donné  le  plan,  et  qui  exécuteraient  les  tra- 
vaux de  tt*nassement,  des  routes,  dendiguement,  de  dessèchement; 
la  répartition  des  détenus  en  escouades  occupées  aiternativemeut 
au  grand  air  et  à  la  confection  sédt- ntaire  de  leurs  outils,  vêtements, 
chaussures,  etc. ,  l'instruction  morale  et  intellectuelle  dispensée 
tous  les  jours  pendant  quatre  heures  au  moins;  une  ptstion  éclairée 
de  toutes  choses  et  donnant  l'exemple  continu  de  la  régularité  et 
de  la  probité,  intlueraient  heureusement  et  sur  la  sunté,  et  sur  h 
moralité  des  condamnés.  Nous  renvovons  aux  coïkclusions  du  n»é- 
moire  de  M.  Cahtelneau  où  l'ensemble  de  ces  moyens  est  détaillé  et 
justitié,  sans  oublier  le  secours  que  Ion  |>eut  tirer  dans  certains  cas 
des  divers  modes  d'emprisonnement  :  ils  piMivent  avoir  tous  leur 
utilité.  L'erreur  et  le  mal  consisterHient  dans  rapplic^ition  exclu- 
sive d'un  régime  uniforme.  .M.  Perrus  partage  les  condHinnésen 
trois  catégories  :  1"  intelligents,  énergiques  et  |)ervers;  2*  vicieux, 
bornes,  abrutis  ou  passifs;  3  ineptes  ou  iiicaj tables.  Aux  premiers, 
dit-il,  rencellulement  continu;  aux  seconds,  la  captivité  col!ectife 
pour  règle  et  risolement  comme  ina>ure  exd'plioiii'eile;  aux  der- 
niers, la  comiiiunaule  péiiiteiitiiiire  avec  des  conilitions  nouvelles 
qu'il  indique  judicieu>ement  ('2}.  Nous  penson^  que  la  coin 1 111111^00 
des  diver>  imnlrs  de  cHpIivitêel  des  ti'a\anx  agricoles  et  indusirieb 
doit  servir  «le  base  a  une  reloriite  pénitentiaire  où  Ton  voudra  con- 
cilier l'intérêt  de  la  vie  humaine  avec  celui  d'une  regeuémlkMi 
etléctive. 

(1)  Gaieue  médicale,  «fril  ISii. 
(2;  /.ne.  et/.,  p.  377. 
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CHAPITRE   II. 

INGESTA . 


ARTICLE  I". 

BROMATOLOGIE    POBLIQUE. 
S  1.  —  AllmcBtatlMi  BAtarcUe  Am  pcapics. 

La  nature  n'a  pas  dispensé  dans  une  égale  mesure  à  tous  les 
peuples  les  divers  matériaux  de  Talimentation,  et  il  existe  une  liar* 
nonie  évidente  entre  les  besoins  de  l'économie  humaine  et  les  pro- 
duits bromatologiques  de  chaque  climat.  L'énergie  végétative  du 
8oI  et  la  puissance  de  maturation  des  fruits  vont  en  diminuant  de 
l'éqaateur  au  pôle.  La  richesse  et  la  variété  du  règne  végétal  entre 
les  tropiques  indiquent  assez  le  genre  de  nourriture  qui  convient 
i  leurs  indigènes  :  les  palmiers,  les  bananiers,  les  hespéridées,  les 
nrticées,  les  laurinées,  les  malvacées  arborescentes,  les  cucurbita- 
eées,  etc.,  y  abondent  ;  les  fruits  sucrés  et  aqueux,  sucrés  et  aci- 
dulés» tels  qu'ananas ,  figues,  dattes,  bananes,  goyaves,  oranges, 
citrons,  tamarins,  etc.,  servent  à  calmer  la  soif  ou  répondent  au 
liible  appétit  des  populations  indolentes  de  ces  contrées  ;  des  fruits 
aromatiques,  badiane,  muscade,  poivre,  vanille,  cardamome,  pig- 
ment, etc.,  leur  procurent  une  stimulation  qui  réveille  leurs  or- 
ganes digestifs  ;  parmi  les  graminées,  celle  qui  réussit  le  mieux  sur 
le  sol  est  le  riz  ,  la  moins  azotée  de  ces  plantes  ;  les  trèfles,  les  lu* 
lernes,  les  sainfoins,  les  vesces,  etc.,  n'y  forment  point  ces  im- 
menses gazons  qui  nourrissent  les  animaux  ruminants,  ressource 
essentielle  des  peuples  placés  sous  d'autres  zones.  Quoique  origi- 
naires des  pays  chauds ,  la  plupart  des  plantes  féculentes  (orge, 
blé,  mais,  sarrasin,  pomme  de  terre,  etc.)  se  plaisent  surtout  dans 
les  climats  tempérés  ;  l'aliment  qu'elles  fournissent  par  la  panifl- 
cation  touche  de  près  à  la  nourriture  animale;  c'est  aussi  laque 
Ton  trouve,  à  titre  d'indigènes,  le  bœuf,  ou  l'aurochs  sauvage,  le 
buffle,  le  bison  d'Amérique,  l'argali  et  le  mouflon ,  souche  origi. 
nelte  de  nos  bètes  à  laine,  le  paseng  ou  Tégagre,  tige  de  nos  chèvres, 
les  cerfi  et  chamois,  puis  des  solipèSes  tels  que  le  cheval  et  rftné, 
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ôo  des  pachydermes ,  comme  le  sanglier  et  les  cochons,  enfin  la 
plupart  dos  rongeurs,  lièvres,  lapins,  loirs,  etc.;  mille  espèces  d'oi- 
seaux granivores,  sédentaires  qi|  fif  l^  cjasse  des  émigrants»  pea- 
plent  leurs  champs  couverts  de  graminées  et  livrent  à  l'homme  one 
proie  facile  et  savoureuse,  tandis  que,  dans  les  régions  éqoato- 
riales,  les  mammifères  ruminants  ont  une  taille  rabougrie ,  des 
tissus  coriaces,  et  les  oiseaux,  pour  la  plupart  insectivores»  ont  ane 
chair  peu  agréable.  Une  rouliilu()pc|f  fruits,  déplantes  potagères 
ou  condimentaires,  etc.,  ajoutant  encore  à  la  variété  des  moyens 
d'alimentation  départis  adx  habitants  des  zones  tempérées.  Dans 
l'Europe  centrale,  là  où  la  vigne  s'arrête  (50* degré),  le  sol»  presque 
toujours  verdoyant,  sous  IThfluoilce  des  brouillards  et  des  pluies 
péu(i|ét^,  prodigue  ^vec  |es  végétaux  nutritib  pour  rhomoie  les 
nàtpriiges  qiii  engrais^nl  les  anl^n^M^i  doMt  i|  mange  la  chair  U 
via  ^  prop^B^  JKHjli'aM  Q2'  degré  de  latitude;  d'autres  farineui, 
f}fisfr^ill$8§cs[cl4t^igne,  faine,  noi^.  noisette,  pois,  hariooU),dbs 
||^cjf)§9  e(  de§  bu\\^^  (orcbis,  solanéfii,  alljficé^,  oruqifères)  se  r^- 
^ntf^l  fort  avtiQt  d^n^  le  Nord  et  m  prêtant  ii  la  cpnaerTMioo 
|Hi|)(|an(  i\e  ioqgs  hivçrs.  Toutefois  \%  nourriture  v^étale  se  peiri 
^e  pip.s  eu  p!ui  (|^ps  les  plim^ls  froids  :  quelques  herbes  et  arbusias 
d^  U  (ftfnilld  <les  rpfuqée^  ( fraisiers,  framboisiers),  bon  noonbredc 
ilijfn^élées,  de  s^i^ifr^gée?,  de  caryophyllées,  de  çruciFères  ;  desoo- 
lli^^rei  (pins,  $9pi"s],  des  arbres  amentacés  ou  %  fleurs  en  chaton, 
dgs  bquleaui  J\^\n^,  des  rhododendrpps,  des  bruyères,  des  fos* 

(jèrçs,  quelques  graminées  et  cypéroûles ,  enûn  des  mousses  el  àm 
içljenf  broiités  par  les  rennes  :  voilà  la  progressiq^  décrqUyMiPtf 
^  produite  végétaux  ,  qqi  ne  pourraient  fournir  à  rorgunisma  ls 
Bl)i^nce  de  ç^lQrification  nécessaire  dans  ces  cliiiiats  :  anni  |e 
Qroénlaiid^M,  Tlslandais,  le  Lapon ,  le  Kamtschadale,  Iq  Nonvii- 
gi^p,  etc.,  fe  gorgppt  de  graisse,  de  sang,  tie  chfiir  animale,  d^  poii^ 
lep  pourri,  fumé,  salé,  séc))é,  joignaut  à  cettç  nourriture  la  fucus 
a|çç^arinu§,  1^  licbep ,  1^  pain  d'avoine  ipélé  de  paille  ou  d'^poupe 
c|e  bqulçaq,  fîto.;  à  cette  rare  population  des  contreras  potoims,  || 
impure  fnit  larges  de  phoques,  de  balt'ines,  d'oiseaui  d'eiiu,  d*m^ 
l^risepns  e|  d'^iulreu  poissons  qui  y  encopabrent  de  l^urs  légions 
||l9ouibnil>les  la  mer  pu  le  lit  des  fleuves.  Aimi ,  iiu:i  d#u«  e^lfiiv 
yitt^  de  çliaque  bémi^pbèra,  «e  trouvent  des  populaliQus  TnigiYQiei 
et  çi^rnivQre«  ;  foUre  elles,  une  gradatiqu  de  rÂgime«  mi&Us.  |1im 
les  liiniteii  de  TEurppe  m^gie ,  nous  voyol^  TE^pagool  «e  conifo- 
|ipt  de  son  filiQOQlt^  do  IM  fUnd^  doqy ,  da  son  allg  {Mdrid» }  1% 


INGBSTA.    —    ALhlENj.vpOjN   W^THftfcU.IK   DES    PEUPLES.      ^     é^i-^ 

^ljeii,prétéra)i(  les  légumes,  jes  \)^ie,s,  {g:^  luacarooisi  ;  le  Fr4»V^iâ« 
plus  amateur  de  pi)in  ,  de  viti  et  de  viaiule  ;  TAiiglai^,  mangeant 
p]us  de  viande  que  de  pain  et  augn)t'i)tant  la  ration  des  spirjr 
lueux,  etc.  La  ciyitisatiqn ,  en  nriullipli{)nt  les  nioyens  de  viabilité 
^t  les  échanges  entre  les  peuples,  modifie  le  régime  des  peuplo§  o^ 
de  certaines' classes  de  la  société  ;  elle  porte  les  blés  là  où  le  soj  |es 
refuse  ;  elle  verse  le  vin  aux  populations  qui  i\e  connaissent  pa§  U 
vigne  ;  elle  procure  au  colon  des  tropiques  les  dangereuses  délic^^ 
de  la  gastronomie  européenne  ;  elle  mêle  ici  comme  partout  le  i}n|l 
au  bien  ;  m^is  le  bien  remporte,  car  elle  tend  à  ég^lar  piirtoyt  lt| 
subsistance  à  la  population.  La  prédoniiiuitice  ou  la  spécialité  des 
régimes  aliipentaires  suivant  le  gisement  des  pations  est  d'ailleqrs 
un  fait  qu'elle  ne  peut  détruire  :  ainsi  richlhyopliagie  s'ob^erv0 
sur  les  côtes,  et  si  elle  ne  développe  point  la  vertu  prolifique  de 
leurs  habitants,  elle  n'est  peut-être  pas  étrangère  aux  malatiies  Q^- 
tanées  qu'on  observe  chez  eux ,  radesyge  [ulcères  et  tubercules)  {\u 
Norwégien  et  du  Groënlandais,  lèpre  du  Syrien  et  du  riveraiu  ({i' 
la  mer  Rouge,  etc.  Il  est  des  peuplades  qui  mangent  de  la  terre,  §pi( 
par  manque  d'aliments,  soit  par  une  dépravation  du  goût.   Les 
terres  dites  comestibles  sont  des  espèces  de  glais(.>s,  d'argiles,  de 
terres  bolaires,  des  stéatites,  des  ocres  même,  plus  ou  moins  onc- 
tueuses. Gumilla,  cité  pnr  Haller,  et,  depuis,  M.  de  Humboldt,  ont 
vu  dans  l'Amérique  du  Sud,  quand  les  débordements  de  l'Orénpque 
empêchent  la  chasse  aux  tortues,  les  Otomagues  consommer  im- 
punément jusqu'à  une  livre  et  demie  d  une  argile  grasse  et  derrière  ; 
d'après  Spix  et  Marlius,  les  Indiens  des  bords  de  la  rivière  d^is 
Amazones  mangent  souvent  de  la  glaise  ;  on  vend  sur  les  marchés 
de  Bolivia  une  argile  comestible  qu'Ehrenberg  a  trouvée  formée 
de  talc  et  de  mica.  Labillardière  rapporte  qu'en  cas  de  nécessité, 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  rassasient  d'une  stéatite 
blanche  et  friable  que  Vauquelin  a  décomposée  en  magnésie,  sijic^, 
«Kyde  ferrique ,  un  peu  de  chaux  et  de  cuivre.   Selon  Forster,  les 
nègres  de  la  Guinée  assaisonnent  fréquemment  leur  riz  avec  une 
tBTve  savonneuse  qui  ne  nuit  point  à  leur  santé  ;  Geid)erg  et  Rhe- 
sius  assurent  que  les  Suédois  ajoutent  quelquefois  une  terre  argi- 
leuse à  la  farine.  D'après  Bory  de  Saint-Vincent,  le  piment  condi- 
tnentaire  d'Espagne  contient  de  l'ocre  rouge,  etc.  Ces  substances 
impropres  à  la  chymification  servent  de  lest  à  reslomac,  mais 
ii*ontrien  d'alimentaire:  op.  peut  douter  de  l^ur  innoçuitp  :  jeur 
usage  coïncide  probablement  avec  la  piMuirie  d*alimen(s,  cer(|iins 
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états  morbides  de  l'estomac ,  tels  que  le  pica  des  chloroliqoét  et  la 
gastralgie  des  femmes  enceintes,  ou  bien  il  est  le  résultai  de  l*h^ 
bitude,  de  Timitation,  etc.  C'est  dans  les  pays  chauds  que  se  trou* 
Tent  tous  les  géopliages.  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire(l)  rapporta 
qu'une  foule  d*hommes  et  de  femmes  à  Parfinnagua,  Guaratula,  et 
plus  au  midi  dans  la  province  de  Sainte-Catherine,  sont  passionnés 
pour  la  terre,  maladie  qui  finit  par  les  faire  périr.  Les  esclaves  dwi 
qui  la  géophagie  devient  un  goût  irrésistible  subissent  une  séria 
d'altérations  que  dans  les  colonies  on  appelle  disiolution  (docteur 
Girardin).  Cette  maladie  présente  des  symptômes  différents,  sol- 
Tant  que  la  terre  est  absorbée  ou  non  :  dans  le  premier  c«<s,  ictère, 
bouffissure,  infiltration  des  jambes,  engorgement  des  viscères* 
atrophie  du  système  musculaire,  hydroémie;  c'est,  comme  on  le 
▼oit ,  une  forme  de  cachexie  scorbutique  ;  dans  le  second  cas , 
phlegmasie  des  voies  digestives  bien  décrite  par  H.  A.  Segond  (2), 
fièvre  lente,  marasme  ;  si  une  partie  seulement  de  la  terre  est  ab* 
sorbée,  mélange  des  deux  ordres  de  symptômes  ;  à  rautopaie,  oo 
trouve  les  intestins  remplis  par  la  matière  terreuse. 

S  a.  —  AkoMaace  H  eitetie. 

Les  disettes  exercent  une  influence  sensible  sur  le  nombre  des 
mariages,  des  naissances  et  des  décès.  Cette  influence  dépopula- 
trice  ne  se  manifeste  pas  toujours  immédiatement;  souvent  elle  aa 
fait  sentir  encore  longtemps  après  la  cessation  des  disettes ,  et,  à 
▼ingt  ans  d'intervalle,  elle  se  retrouve  d'une  façon  très  marquée 
sur  les  jeunes  gens  appelés  au  tirage  pour  le  recrutement.  U.  L.  Hil- 
lot  a  démontré  que  Tannée  vigésimale  correspondante  à  une  année 
de  disette  est  toujours  affectée  d'un  déficit  pins  ou  nic^ins  considé- 
rable :  telle  fut  l'année  1837,  solidaire  de  l'année  néfaste  1817» 
M.  Hélier  a  trouvé  dans  ses  Recherches  statistiques  sur  les  subsis- 
tances (3),  que  la  justice  a  plus  de  vols  à  punir  dans  les  années  de 
cherté ,  ce  qui  rappelle  cette  pensée  de  Diderot  :  que  toute  ques- 
tion de  morale  est  aussi  une  que>tion  d'hygiène.  En  matière  de 
subsistances,  la  sollicitude  des  peuples  et  des  gouvernements  a  de- 
vancé  les  enseignements  de  la  statisti(|ue.  Chez  les  Athéniens,  Tei* 

(I)  Voyagé  an  BrMl,  ftr.  Parii,  ia23. 

(î)  TratiMctHms  méâkales,  t.  in. 

(3)  Mémokm  éf  VAcodémk  ro^k  de  mAhcine^  t.  X,  p.  170. 


INGESTA.   —  ABONDANGK  KT  DiSBTTB.  OIS 

|X)rtation  des  grains  était  défendue  sous  peine  d'exécration  et  do 
bannissement.  Rome  lirait  des  blés  de  toutes  parts  pour  suffire  aux 
besoins  d'un  peuple  toujours  prêt  aux  séditions.  Les  capitulaires  de 
Charlemagne  énumèrent  les  fruits  et  légumes  dont  la  conservation 
importe  à  Tentrt'tien  des  peuples.  Un  naturaliste  célèbre  a  dit  : 
«  Là  où  croit  un  pain  nait  un  homme  ;  »  et  si  Malthus  a  trop  exa-» 
géré  cet  axiome,  il  est  certain  que  nulle  cause  n'est  plus  destruc* 
tive  de  la  population  que  l'insuffisance  des  vivres,  leur  rareté,  leur 
haut  prix  ou  leur  mauvaise  distribution. 

Le  prix  des  grains  est  le  signe  qui  exprime  le  mieux  par  ses  fluc- 
tuations le  rapport  des  aliments  à  la  population.  Quelle  a  été  sa 
valeur  dans  le  passé?  l'a-t-il  conservée  dans  le  présent? M.  Mélier 
a  le  mieux  éclairé  cette  question.  L'analyse  de  I  excellent  ouvrage 
de  Hessance,  qui  a  paru  en  1766  sous  le  titre  do  Recherches  sur  la 
population,  fournit  les  preuves  que,  toutes  les  fois  que  le  prix  du 
blé  a  augmenté,  la  mortalité  est  devenue  plus  forle,  et  réciproque- 
ment. John  Barton,  dont  les  observations  ont  eu  lieu  de  1801  à 
1810,  sur  dix-sept  districts  manufacturiers  d'Angleterre,  est  arrivé 
à  des  résultats  identi(]ue$;  ils  se  rapportent,  comme  ceux  de  Mes- 
sance,  au  simple  enchérissemenl  du  blé,  a  une  augmentation  de 
quelques  francs  par  setier.  Cette  cause  suffisait  pour  enfler  le  chiffre 
des  maladies,  des  décès  et  des  admissions  aux  hôpitaux  ;  car,  par 
une  coïncidence  fatale,  mais  facile  à  comprendre,  en  même  temps 
que  s'élève  le  prix  du  pain ,  la  plupart  des  travaux  diminuent,  et 
par  suite  le  taux  des  salaires  descend.  L'ouvrier  gagne  donc  le 
moins  au  moment  même  où  ses  dépenses  s'accroissent;  d'ailleurs 
une  hausse  de  5  centimes  par  livre  de  pain  grève  une  famille  pauvre 
d'un  lourd  excédant  de  frais  annuels;  pour  y  faire  face,  il  faut  que 
868  membres  ou  son  chef  redoublent  de  labeur,  prolongent  leurs 
journées  aux  dépens  du  repos  de  la  nuit.  Une  pi  us  grande  déperdition 
de  forces  appelle  les  maladies  et  augmente  leschancesde  mortalité. 

Aujourd'hui,  le  prix  des  grains  est  descendu  au  rang  des  causes 
secondaires  qui  agissent  sur  les  populations;  les  mauvaises  récoltes, 
renchérissement  des  céréales,  compromettent  moins  leur  sort 
La  mortalité  ne  cesse  pas  de  se  subordonner  au  prix  du  blé,  et 
dans  Tannée  où  la  cherté  survient  et  dans  celle  qui  la  suit;  mais, 
tandis  qu'au  lemps  de  Messance  la  différence  des  décès  entre  les 
années  de  cherté  et  les  années  de  bas  prix  était  considérable,  elle 
a  subi  de  nos  jours  une  réduction  successive,  et  à  partir  de  1810, 
elle  n'est  plus  pour  la  France,  prise  en  masse,  que  d'une  minime 
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poy^  la  Hollande,  57;  pour  la  Prlîssé,  36;  pour  li 

fMf  \k  Stiède,  il  {Hamtï  de  ]6hhè$).  \À  cUlUar^  i 
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MBëlnëi  M»  en  rôùrnit  2  milliotis  d'H6ctoliire!i.  A  ces  fësfiôuktes 
f«|èlitetit  lès  petites  culture*;  que  favorise  la  diviëidn  dés  prô|)Kétéé 
41  eélle  des  jardins  dont  les  produits,  datis  la  seule  hiôitié  oriën^ 
taie  de  la  France,  ont  une  valeur  brute  de  près  de  72  millions  dé 
fhincs  (5/amf.  de  là  France).  Enfin,  là  pomme  de  terre,  ce  pàtil 
tout  ntit,  suffit  à  elle  seule  pour  éloigner  ou  pour  atténiiei*  lé  fl^ail 
des  grandes  disettes  et  des  famines  qui  décimaient  autrefois  \éi 
nâtiotl^.  Sa  culture  occiipait  en  1835  plus  dé  800,000  hectares, 
âdjbtifd'hui,  dahs  la  seule  moitié  orir^ntale  de  lé  Pràtitié,  ellb 
8*élerid  à  près  de  500,000  liedares.  produisant  5à  millions  d'héctÔ- 
litres,  9  hectolitres  1/2  par  liabitant.  IJne  éteHdue  dé  terre  biéff 
caltivée  en  pommes  de  terre  peut  nourrir  quatre  fois  htitftnt  dlliU 
dirldti^  qu*ensemeiicée  eu  fronlent.  D'nprès  tes  reéhercheS  de 
M.  MéllM*,  c'est  surtout  à  diltër  de  1820  que  léft  féssôiirces  allmëH'^ 
tairès  de  la  Fraiicé  l'emportent  sll^  ses  béMliis;  de  18lâ  I  l83i, 
raccroissehnéht  de  la  récolte  en  blé  attrait  été,  eomnlë  cëllil  d6  16 
population,  dé  12  pou)^  100. 

Il  ne  faudrait  pàS  toutefois  fonder  sur  ces  réstiltAts  d'urtë  ilA* 
tistiqde  (oujoiirs  limitée,  hhe  séctirité  que  t)euVent  déhièhtlr  (%tiï 
de  périodes  subséquentes.  Ainsi  le  prix  dé  rheëtblUi*ë  flé  blé  qUd; 
d'après  des  dalculs  antérieurs,  tldus  avôtis  dit  oscHlet^  ëh  Frfttifiè 
entre  17  et  20  francs,  a  été  constamment  dé  22  fi*.  daHs  le§  ili  pt^ 
miers  rDois  de  I8fi6  et  a  augttlenlé  ensuite  cliaqlië  mois  jils^H'lîit 
dhiième;  à  la  fin  de  mai  1847,  il  était  MOhté  à  38  ft.  èli  itiôyedKè 
générale;  dans  quelques  localités,  il  dépstssilU  50  fr.  —  H.  MôrëHtt 
de  Jonhèft  dit  qtié  riiifluencè  de  cette  dierté  Suï'  les  mOiiVethehtft  dé 
la  population,  restée  itléppt^écirible  d.in^  iês  prëfhierS  mdlfidëlMA 
alors  que  le  blé  valait  déjà  ?8  fr.,  est  devenue  aussi  déSiiill'ët]!^ qdë 
les  maladies  épidémiques  à  partir  de  JHnvier18^7,  Tlieetolitredeblé 
ayant  atteint  le  prix  de  30  fr.;  la  population  totale,  au  lieu  d'augmen- 
ter de  152,000  habitants  comme  en  1866.  ou  de  237,000  comme  en 
1865,  nès'èsl  accrue  en  i8/i?  que  de  é6,8()0  individus,  accroissement 
inférieur  de  73  podr  100  h  mWW  ()ul  s'était  àpétê  dèliit  AM  Sdpara- 
vant.  D*un  autre  t6i^,  \ei  relèv(^  ôffhMëts  des  ifnp6rlàiidhs  et  des 
expoHdtidiiâ  de  blé  et  de  farine  de  froiiiônt  qui  6ht  eu  lièii  de  1816 
à  1855,  constatent  pour  oette  période  sIgnIHeatifë  d«  99  tlhs  un 
mouYi^ment  tnttti  : 

En  imiKirta lions,  de n3,6r>.5,270  liectolitrr». 

En  Hfèftâimh  ûê :.     ^S,8»9,M8      — 

Eicédanl  dfi  Vibifié  Stiir  M  UliiXc . . .     3S,in,Vif  JÈeâofit'ref. 
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Ce  dernier  cliifTie,  dit  H.  Haussmunn  (1),  représente évidemaMit 
l'insurOsance  totale  et  réelle  des  récoltes  en  blé-froment,  peodaot 
lia  longue  suite  d'années  dont  il  récapitule  les  entrées  et  les  sorties; 
il  révèle  en  moyenne  une  insuffisance  annuelle  de  731,859  becto- 
litres,  et  vient  infirmer  la  conclusion  de  H.  Métier,  rapportée 
plus  haut,  à  savoir  :  que  la  France  produit  au-delà  de  set  besoins. 
Il  y  a  plus  :  la  législation  n'atteint  pas  le  but  modérateur  qa'die 
s'est  proposé  ;  si  elle  conservait  au  pays  les  excédants  des  années 
d'abondance,  le  tribut  annuel  qu*il  paie  à  l'étranger  se  réduirait 
au  prix  de  230,000  hectolitres,  complément  nécessaire  de  nos 
récoltes.  Mais  depuis  quelques  années,  les  exportations  ont  tella- 
ment  augmenté  après  les  bonnes  récoltes,  qui  abaissent  notable- 
inenl  le  prix  des  blés,  qu'elles  ont  enlevé  à  la  France  la  presque 
totalité  de  ses  excédants  des  années  fécondes;  celles-ci  se  groupent 
et  s'enclialnent,  comme  les  années  infructeuses,  par  séries  pàîo- 
diques  de  cinq  à  six  années  qui  alternenL  Or,  la  période  fruetueuss 
de  18^8  h  1852  (cinq  annéei)  a  donné  lieu  à  un  mouvement  d'ex- 
portation  de  U, 122, 177  hectolitres,  tandis  que  la  période  fruc- 
tueuse précédente  {six  ara),  de  1833  à  1838,  n'a  fait  sortir  deFnnee 
que  iM15MU  hectolitres,  et  la  période  antérieure  {six  <pw),  de 
1822  à  1827,  que  1,238,521  hectolitres,  c'est-à-dire  moins  de  1/H 
du  chiffre  atteint  de  18/i8àl852.  Aussi,  dès  la  première  année 
médiocre  qui  survient,  en  1853,  faut-il  redemander  à  l'étranger 
nos  blés  exportés  :  ce  besoin  d'exportation  se  continue  depuis  1853 
jusqu'à  ce  jour  (12  août  1856),  et  en  ce  moment,  l'étranger  nous  s 
rendu  la  totalité  de  1,^75,9&4  hectolitres  qu'il  nous  avait  eulevés 
à  bas  prix,  et  2  millions  dliectolitres  au  delà  (note  manuscrite  de 
M.  Haussmann)  : 

Cet  1,475,944  hectolitres  qu'il  tfait  acfaetéipour. .     212,930,000  fr. 
Il  BOUS  Isf  a  rerendiif  oMyennaiil 371,130,000 

La  perte  lur  cette  quantité  est  donc  de.  •  •     1 58,200,000 

L*iiisufBMDce  des  réeoltes  ayaot  oootinuë,  il  a  fallu 
acheter  eocore  es  1856  2  millloDS  d*hectolitret 
qui,  a  34  ft".  en  moyenne,  ont  eoûté 68,000,000 

Il  a  donc  dû  sortir  de  France  Jufqa*!  ce  Jour  (1 2  août 
1 856),  pour  cet  intérêt,  une  somme  en  espèces  de.    126,200,000 

(i)  Haussmann,  Mémoire  présenté  à  TAcadémie  des  adenees,  sur  un 
systéase  de  ooosorve  des  cérésles,  etc.  Paris,  22  avril  18b5« 


1NQB8TA.  —  ABONDANCS  BT  DISBTTK.  91T 

ils  de  sortie  n'ont  point  ralenti  le  mouveinent  d'exportan 
les  années  de  récolte  abondante,  et  n'ont  élevé  que  de 
4e  prix  minime  d'achat  des  blés  exportés  ;  rien  de  plua 
Tappréciation  que  M.  Haussmann  applique  à  ces  faits: 
à  bas  prix  ce  qu'on  sait  d'avance  devoir  racheter  plus 
ubie  et  au  triple,  en  un  mot,  manger  son  blé  en  Aerbe^ 
précisément  le  genre  d'opération  qui  fait  interdire  tant  da 
ille.  » 

a  paru  utile  d'opposer  ces  résultats  d'une  expérience 
actuelle  aux  chiffres  que  nous  avons  eu  à  consigner 
p  précédentes  éditions  de  ce  livre;  ils  inspirent  une  juste 
Idans  les  prévisions  d'hygiène  publique  qui  naissent  de  la 
H  des  subsistances.  L'insuffisance  annuelle  de  730,000  hec- 
l-  qui  ressort  des  données  officielles,  équivaut  environ  à 
3J00  de  l'ensemble  de  la  récolte  ;  le  déficit  annuel  des  pertes 
bs  par  avarie,  par  le  feu,  par  les  insectes,  peut  être  évalué 

tiOO  d'après  H.  Haussmann,  qui  relève  l'exagération  des 
tes  qui  Tout  porté  à  17  pour  100.  D  où  il  suit  que  le 
ir  préservatif  des  disettes  de  céréales  consiste  dans  la  conser- 
||es  excédants  de  bonnes  récoltes  par  un  moyen  qui  anéantit 
IJHles  animaux  rongeurs,  des  animaux  parasites,  des  iufiltra- 
&BU,  de  Thumidité,  etc.,  en  un  root  toutes  les  causes  d'altéra- 
^de  destruction  des  grains:  un  pareil  moyen  devient  un 
ipour  l'agriculture  et  pour  le  pays,  s'il  permet  au  prodao- 
>  garder  sa  récolte  pour  les  années  de  pénurie  et  de  loi 
',  sans  l'onéreuse  surcharge  de  frais  de  déplacement,  le 
fe  d'un  gage  certain,  susceptible  d'être  offert  aux  capitalistes 
lissement  d'avances  ou  de  prêts. 

pnsommation  de  la  viande  n'influe  pas  directement,  comme 
b  blé,  sur  le  mouvement  de  la  population;  mais  sou  usage 
ne  à  développer  la  force  organique,  la  résistance  aux  fati-^ 
I  travail  ;  et  par  conséquent,  suivant  que  celte  denrée  entre 
I  moins  dans  le  régime  des  classes  populaires,  celles-ci  four* 
plus  ou  moins  de  malades  et  de  décès.  En  outre,  l'usage 
B  est  en  raison  inverse  de  celui  de  la  viande  ;  l'extension  de 
lernière  nourriture  équivaut  à  une  augmentation  du  produit 
olles  en  céréales.  H.  Loisel  (1)  s'est  appliqué,  dans  la  statis- 

oitel,  De  la  comommtUwn  de  la  viande  de  boucherie  à.  LiUet  IS51 


été  HTUiMÉ  ^biUQiii. 

W\\ïh  tiiinenuihs  âd  Lille,  h  faire  té^Hit  l'inflùeiibe  déi  MMlIte 
dftnl  la  éotisomhiâtiori  de  là  Viftiide  8ùr  les  modfëtttèÉit*  de  II  te^ 
jjMlàtiôn,  C*est-à-dii«  lé  fflppôft  dtheet  qui  eitfttè  éHtt^  là  <|feliiW 
dé  la  nôurritûi^  AtllthalË  et  lé  i)dlnbi%  dé^  décfil  et  HëÀ  tiiilli8{l& 
Le  ehilTre  de  là  eotisômmàtlbn  Ai  \i  viande  est  flotte  ùil  MinmA 
pfélK>tidéranl  de  l'hygièhb  publique.  Lé«  documenta  bftièiels  1'^ 
Ibetlt  t>duf  Ift  Pnhcë  orientale,  Vtltéâ  à  càmpégiiës  MôUtéi,  i 
30^",50  par  individu  et  par  an  ;  elle  serait  de  50  par  hàMiliit  déS 
Ml  ehërs-lieOK  de  département  et  d^ftft^ndiaftérhërii,  ainii  qUém 
m  fllllis  ad-deéèus  dé  lO.DOO  lidhitâfitft  !  eett«  ^UÎliiUté ii*àùrilii  ^ 
Mflftiblehiént  Vafl«  de  1816  à  1833. 
D'àprtft  H.  Payen  (1),  drï  obtient  ëti  Frfitlcë  : 

De  ref pèce  boYioe « . . . .  30S«000,pM  kl. 

Des  eipècei  ovine  et  ciprioe « 83»OM|OO0 

tfe  Teipèce  porcine  en  charcuterie 315.000,000 

La  totalité  delà  viande  provenant  des  animaux  abattus 

éit  aé 7oo,ooo,d66 

tl  tiitkt  «todter  I  cette  «iiantité  réftdivàlent  Qâe  ri^H- 
Mleat  les  talailléi.  16  |t6léf,  lél  ^\Mûi,  m 
mni  IttfhMIègel,  loit...;.......; SëO,Md«Mé 

total  général 980,000,000 


La  population  de  la  France  étatlt  de  8S  mtilidtli  fl'itidlTldbi  M^ 
▼iron,  on  vdlt  qoe  la  qoahtité  riidjrënne  dé  vlhttdé,  y  6tHll(lt1l 
équivalent  eh  aobstancei  asotéei  provenant  des  anlttiAHi,  Aè 
pàsae  pas  28  kilogrammes  par  art,  oU  76^^.71  t>kr  JdUf.  BtlMM 
wttê  Hitlon  moyerltie  est  elle  purement  idéale  ;  M  d^liMBI  tnl- 
maies  affluent  vers  les  centres  dé  |mpUlfltlon,  elles  AbôKiKttt  Mr  II 
table  ries  riches  ;  la  campagne  en  est  appauvrie,  et  \*M  à  ^  voir 
(I.  li  pi  839)  combien  la  viande  enir«peu  dans  leti^gime  éé  bMI- 
coup  de  classes  ouvrières  et  agricoles,  it.  PayeM  a  ^ié  cOndilH,  {W 
dès  calculs  très  approiimalir^.  h  C(*tle  conclusion  affllgéinté  qitt  b 
consommation  moyenne  d*on  Hhbltattt  dest  câmpaghél  WM  fM 
même  le  einquiértie  rie  ce  qu'un  Parisien  eortsomme,  lA  tié  M  (fri 
obnviendralt  pour  une  bonne  alimentation.  !tor  500,080  MMA 
ibattoa  annnellementi  Paris  en  reçoit  pH»  rie  190,000,  e'eil-à^ffllt 
18  pour  100«  bien  que  sa  population  égà\e  à  peiné  8  pottr  181  M 
celle  de  la  France.  Paris  accaparant  huit  fois  plus  de  viande  que 

(I)  Payai.  Dm  tubikmem  alUmmMrm^  T  édit.,  ISMi  p.  3. 
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%  quoi  d'étonnant  que  la  rAtioti  de  bœuf  cohsommM 
itagnes  des  Alpes  atteigne  seulement  la  tirentièmé 
^des  habitants  dii  département  de  là  Séinêt  La  èàû-- 
I  la  viande  a  offert  d'ailleurs  des  Variations  lrë§  mar- 
était  en  1789,  d*aprës  Lavoisier,  dé  77  kilogranimés 
;  elle  s*est  abaissée  à  63  kilogramniës  éri  1825,  à 
les  en  1836,  à  53  kildgratnraes  en  Util,  18û8  et  18&ft. 
^d'hui,  en  y  comprenant  rëquiValéht  de  la  viande  en 
ts  ahimitux,  de  9U^'\U\k.  Lés  mésUres  prisés  péui*  là 
lande  ft  la  criée  paraissent  avoir  contribué  k  cet  àc- 
On  A  dohné  jjour  d'Huttes  vill^  lés  chiffrés  Suivante  : 

kii.  ku. 

78  BreslaU 35,é 

.éi 6fl,8  DaoUig 35,1 

.< 80  PhilM,  fMHmi.  rfêl  villei..:  38 J 

50  id,    det  peUt«s  villes. .  <  tl 

48,9  Id:     popul.  sëbërfliêt..  18)94 

41,7  LUI 4i,l8i 

48,8  Boaea 45|fT0 


38,6 


Morcau  de  Jonnès  (1),  la  eôn8om)ilatlort  dé  la  viande 

Anglais  uHé  progression  ascehdilnle,  tandis  qu'en 

?mbie  tendre  ft  dlmihuer,  8i  l'on  consulle  lé  prix  dé  ta 

y  est  élevé  de  183/!i  à  18^1 ,  pour  la  première  qualité, 

0.  En  Angleterre,  on  évalue  la  consommation  moyenne 
le  boucherie  à  82  kilogrammes  par  an,  ou  2*2^  grammes 
r  chaque  individu;  rAtiglëtehe  entféliént  SO  rttillldns 
lur  1.1  fhillionë  d'hectares,  r/eSt-A-dife  trdl^  fôM  ptUft 
ce  qui  n'a  encore  que  35  millibtis  dé  môUtoriS  sdf 
'hectares.  On  mange  au?si  plti!^  de  viaride  dfltis  lé  WUf- 
ns  le  duché  de  H^ide,  dans  la  Bavièl^.  que  dàhs  Wod 

1.  On  accuse  en  partie  de  ce  résultat  In  ditisiôh  dfOltf- 
priélésqui,  favorable  à  la  prodtictiôn  des  tiét^ttles,  rè8t 
oins  pour  l'élève  A^^  besliauk.  Mais  ëe  rriisdHhenAéttt 

D'une  part;  la  coitsommntlon  des  viande^  s^éténd  dàfU 
es,  parmi  les  ctlititiitëurs,  les  flùvHers  6t  les  doilnilstl- 
mHs;  prise  t^h  massé,  elle  est  augmenta  de  pitil  dé 
s  vingi-cinq  ans;  d'autre  part,  le  nombre  des  cantons 

te  deladrande  BreUiyne,  t.  1,  p.  221. 
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éleveurs  augmente,  et  dans  tous  les  pays  de  productioii»  le  poids 
des  bestiaux  abattus  en  1833  est  très  supérieur  à  celui  de  1830;  de 
l'aveu  même  des  bouchers,  le  nombre  des  bestiaux  gras  livrai  à  U 
consommation  s'accroît  chaque  année  (1).  Toutefois,  le  quantité  de. 
viande  mise  eu  usage  n*est  pas  encore  au  niveau  de  raugirienUlioa 
de  la  population,  et  comme  il  est  certain  que  le  uombro  des  bes- 
tiaux élevés  et  engraissés  s*élève  chaque  année,  et  que  les 
s'améliorent  et  se  perfectionnent,  il  faut  chercher  ailleurs  les 
de  cet  état  de  choses  Elles  se  trouvent  dans  le  monopole  de  h 
bouclierie,  dans  Texislence  des  octrois,,  dans  les  habitudes  des  di* 
verses  classes  de  travailleurs,  dans  la  perte  d*une  notable  portios 
de  produits  animaux  :  sur  /^50  à  500,000  moutons  abattus  chaque 
année  à  Paris,  les  têtes  dépouillées  de  3uO,000  environ  sont  veodoo 
pour  nourrir  des  animaux,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  roatièra 
gélatineuses  et  cutanées  ;  les  palais  de  bœuf,  les  joues,  etc.,  se  veo- 
dent  à  vil  prix  ou  sont  perdus  (Payen);  les  pieds  de  veaux  et  ds 
moutons  servent  à  la  préparation  des  colles-fortes.  Il  faut  deoe 
pousser  à  une  plus  large  consommation  de  la  viande;  sa  cberté 
passagère  ne  doit  pas  en  détourner  ;  étendre  le  marché  de  cette 
denrée,  activer  sa  vente,  c'est  assurer  |)our  une  époque  procbaiae 
le  développement  et  l'économie  de  la  production;  c'est  aussi  aug- 
menter la  richesse  en  fumier,  les  ressources  de  culture  et  d'améliiH 
ration  des  terres.  La  vigueur  de  la  population  est  liée  a  la  force 
du  sol. 

On  appelle  ainsi  les  taxes  que  les  communes  sont  autorisées  s 
prélever  sur  les  objets  de  consommation.  La  loi  du  5  ventte 
an  xin  posa  en  principe  qu'il  serait  établi  des  oclrais  municipaax 
et  de  bienfaisance  dans  les  villes  dont  les  hospices  n'avaient  pas  de 
revenus  suffisants  pour  leurs  besoins;  un  décret  du  28  frimaire  an  xi, 
applicable  à  toutes  les  villes  de  6,000  àines  et  au-dessus,  aOeds 
sur  le  produit  des  octrois  5  pour  100  à  la  fourniture  du  paiu  blanc 
pour  l'usage  des  troupes.  En  1806,  ce  prélèvement  fut  porté  à 
10  pour  100,  et  étendu  à  toutes  lt*s  villes  ayant  plus  de  20,000  fraocs 
de  revenu;  enfin,  la  loi  du  28  avril  1816  y  soumit  toutes  lescoiB* 
munes,  sans  égard  pour  la  population.  En  vertu  de  l'ordonnsii 

(1)  Voyei  le  Mémoire  de  y.  H.  de  Kergoriiy  {AnHaU$  d'kygimê,  C.  XXVU» 
p.  84). 


INOtSTA.   —  OCTUOIS.  M4 

■oyale  du  9  décembre  181^,  les  tarifs  de  l'octroi  ne  devaient  porter 
|oe  sur  les  objets  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantes  :  1®  bois- 
ions et  liquides;  2*' comestibles  ;  3*  combustibles;  /i*  fourrages; 
i*  matériaux  ;  et  la  seconde  division  comprenait  les  objets  servant 
labituellement  à  la  nourriture  des  hommes,  à  l'exception  des  grains 
A  farines,  fruits,  beurre,  lait,  légumes  et  autres  menues  denrées; 
nais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en  date  du  18  juillet  183&| 
iccorde  aux  conseils  municipaux  toute  latitude  pour  la  désignation 
l68  objets  à  imposer,  du  mode  et  des  limites  de  la  perception, 
pourvu  que  les  droits  d'octroi  ne  soient  imposés  que  sur  les  objets 
iestinés  a  la  consommation  locale.  —  Les  octrois  ont  une  influence 
Iftcheusesur  la  nourriture  du  peuple  ;  ils  n'empêchent  point  l'abon- 
ilance  ni  n'augmentent  les  disettes,  mais  ils  aggravent  les  effets 
dépopulateurs  du  rencliérissemeni  du  prix  des  vivres,  et  dans  tous 
les  temps  ils  réduisent  la  proportion  de  nourriture  animale  qui  entre 
dans  le  régime  des  classes  inférieures.  Or,  on  sait  combien  l'usage 
de  la  viande  importe  à  ta  santé  et  au  développement  des  forces.  Plus 
les  travaux  sont  rudes,  plus  le  régime  doit  être  réparateur;  ef  com- 
ment cette  indication  d'hygiène  sera-telle  remplie  par  les  ouvriers, 
si  une  organisation  vicieuse  de  la  boucherie  et  la  charge  des  octrois 
s*opposent  à  ce  que  les  prix  de  vente  se  nivellent  sur  ceux  des  mar- 
chés d'approvisionnement  ?  Sans  doute  l'impôt  est  une  nécessité 
sociale  ;  mais  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  les  paroles  de  Montesquieu: 
«  Il  n'y  a  rien  que  la  sagesse  et  la  prudence  doivent  plus  régler 
que  cette  portion  qu'on  ôte  et  cotte  portion  qu'on  laisse  aux  su- 
jets (1).  »  Quel  impôt  plus  irrationnel  et  plus  désastreux  que  celui 
qui,  en  ôtant  aux  travailleurs  les  moyens  de  restaurer  leurs  forces, 
{dl)aisse  la  puissance  productive  du  pays,  accroît  les  charges  de  la 
société  par  l'augmentation  des  chances  de  maladie  parmi  les  classes 
les  plus  nombreuses,  diminue  la  valeur  de  la  population  par  la 
succession  plus  rapide  des  générations?  Que  si  l'on  nie  l'influence 
des  octrois  sur  raliinentation  publique,  voici  un  tableau  dressé  par 
IL  de  Kergorlay,  et  dont  les  exemples  sont  pris  au  hasard  dans 
diverses  régions  de  la  France  ;  ils  prouvent  que  la  consommation 
de  la  viande  s'est  étendue  partout  où  les  droits  d'octroi  ont  été 
réduits,  et  qu'elle  a  diminué  partout  où  les  droits  d'octroi  ont  été 
augmentés  : 

(1)  Enpril  d$s  lois,  livre  XIH,  cbap.  i. 
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Les  matières  nécessaires  à  la  nourriture  de  l*hoaii||i 
toujours  consommées  à  mesure  qu'elles  soDt  recueiitii 
récoltes  de  blé,  deux  seulement  sufpsent  aux  besoin 
latlon  (Horeau  de  J.)  ;  dans  un  grand  nombre  de  cire 
y  a  donc  nécessité  de  mettre  en  réserve  et  do  gardei 
temps  plus  ou  moins  long  des  substances  alimentiiii 
aortes:.  Tart  de  les  conserver  est  la  prophylaxie  des  d 
porte  autant  à  la  tranquillité  des  États  qu*à  la  vie  dm 
problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  conserver  les  substa 
taires  avec  le  moins  d'altération  possible,  sous  le  de 
de  leur  digestibilité  et  de  leur  puissance  nutritive  (1). 

1.  —  Conditions  pavosablbs  et  contraibbs  a  la  oei 

Livrée  ^  Taplipo  des  ipfluenc^  extérÎQqrey,  toiitoi 
O^niqu^»  qui  8  cesçé  de  vjvre,  ne  tar(}e  pa$  à  «^  déo 
^^iQ^Rtf  dont  Qll6  est  formée,  p^ygànQ,  bydrptèi 
f|P^  etc.,  réAgissept  entr«  eui^,  dp  nmni^r^  à  doiiiN 
combinaisons  nouvelles.  La  série  des  phénomènes  qui  i 
la  substitution  de  nouveaux  produits  au  composé  prî 

(1)  Gatioiir  Broiutaif,  Thèse  du  commun  étkygiène.  Parti,  IC 
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e|i  dési|;r)éc  sous  le  fiQHi  d^  Içrfnei^tatipii  putride.  CoHe-ci  nes'^ç- 
cpmplit  qu'4  la  faveur  de  trois  conditiqiis  :  1"  un  certain  degré  dç 
pjialpur;  2*"  rinlerYeiuion  de  Toxy^ène  atmosphérique;  3**  la  pré- 
lence  de  Te^u.  En  soustrayant  la  matière  organisée  à  Tune  de  p^ 
influences,  on  prévient,  on  retarde  sa  putréfaction. 

i*"  Conditions  contraires.  Elles  résident  dans  Taliipent  lui-n^én^e 
ou  dans  le  milieu  ambiant;  celui-ci  est  presque  toujours  l*air  f(L 
iboftpbérique,  et  même  alors  que  c'est  un  liquide  ou  un  bolide,  ç'QSt 
encore  l'air  ou  plutôt  Toxygène  de  l'air  qui  est  l'agent  ordinaire  d^ 
Fil  décofnposition  ;  Tazote  et  l'acide  carboniqge  de  l'air  $ont  conser- 
vateurs. De  la  viande  immergée  dans  uno  cloche  remplie  d  oiyg^qe 
ue  mit  que  onze  jour^  à  sa  putréfier,  tandis  qqe  plongée  (japs  l'hy- 
drogène, l'acide  carbonique,  l'acide  nitreux,  elle  fut  trouvée  encore 
intacte  au  bout  du  même  laps  de  temps  (Hiidqnbrand).  Gay-Lussac 
introduit  dans  une  cloche  de  verre,  remplie  dq  mercure,  des  grappes 
U^  raisin  qu'il  écrase  sous  le  mercure  mêfne  ,  de  manière  à  prés<s|^ 
ver  entièrement  le  jus  végétal  dq  contact  de  l'air  :  jusque-là,  point 
de  fermentation.  Il  fait  pénétrer  dans  la  cloche  (|e  verre  une  biiU^ 
d'pxyçène,  et  la  fermentation  alcoolique  cominenqe.  Même  dapa 
des  vases  hermétiquement  fermés,  les  n^atières  organiques,  lait,  jnç 
de  raisin,  etc.,  se  décomposent  comme  à  lair  libre,  parce  que  l'oxy- 
gène de  l'air  se  trouve  dissous  en  certaine  quantité  dans  ces  liquide^; 
Soumis  à  rébullition ,  ils  absorbent  cet  oxygène,  et  c'est  ainsi  quç 
Gay-Lussac  a  pu  conserver  sans  altération,  pendant  dix-huit  mois, 
du  lait  bouilli  dans  un  vase  cxacteinent  bouché.  L'humidité  accé- 
1ère  l'altération  spontanée  des  corps  organisés;  une  journée  très 
hygrométrique,  comme  lors  du  dégel,  suffit  pour  donner  9U)[ 
viandes  de  boucherie  Todeur  spéciale  de  yi^^nde  passée  ;  quand  |a 
chaleur  se  joint  à  l'humidité,  les  cryptogames  et  les  insectes  nais- 
sent en  foule.  La  putréfaction  est  lente  dans  Teau  au-dessous  de 
25  degrés  centigrades,  rapide  au-dessus  de  cette  limite  ;  dans  i'^jr, 
c'est  de  10  à  25  d(*grés  (|u'elle  se  développe  le  plus  promptement  ; 
i^y-dessus  et  au-dessous,  elle  est  retardée  et  souvent  arrêtée.  L*élpp- 
tricité  la  favorise  ;  le  bouillon  tourne  et  le  lait  s'uigrit  par  un  jour 
ii'Qrage.  Le  contact  des  émanations  putrides  avec  les  substance^ 
alimentaires  contribue- t-il  à  leur  altération?  Cette  question  4  été 
r^lue  négativement  par  Parent-Duchàtelet  (1831).  Il  est  certain 
gue  le  sulfbydrate  d'ammoniaque  et  l'azote  des  fosses  d'aisances 
s^opposent  à  la  putréfaction  plutôt  qu'ils  ne  l'excitent  ;  mais  les 
fails  n'ont  pas  encore  détruit  l'ppiqion  générale  qui  repousse  les 


l'alcool,  les  résines,  etc.,  ne  se  putréfient  pt^ 
végélHUX  s'allèrent  à  pe'me.  Les  substances  ai 
tées  sont  les  plus  promptes  à  se  décomposer,  i 
(Rarruclj  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  coni 
du  phosphore  (Berzelms)  ou  un  principe  1res  ft 
le  glulen. 

2'  Cotidilions  fntorables.  Puisque  l'Hir  ou  si 
te  plus  énergiqiiement  ji  la  putriTHClion,  l'ind 
traire  à  l'action  de  ces  %<n  les  mnlières  k  cona 
soit  en  les  pliiçHnl  duns  une  cloche  où  l'on  a 
vide,  soit  en  les  recouvrant  d'un  enduit  isolant 
sanl  dans  le  sol,  soit  en  wb^orbant  l'uxygèiie  ' 
conscrite  par  le  réceplacle.  Tel  est  le  procédé  ( 
consiste  à  eiiTermer  tieimétiquement  la  substanci 
verre  ou  de  fer-blanc,  a  en  expulser  la  plus  ^i 
au  moyi^n  de  Louchons  comprimés,  et  â  dépu 
dans  un  bain-miirie  à  75  ou  100  degrés  ceotigrai 
extrême  sinipllcilé  et  d'une  efficacité  mille  fois  \ 
met,  comme  ou  l'a  dit  spirituel lement,  de  mai 
Indes  un  repas  préparé  à  Paris  dix  années  aups| 
les  saisons  en  bouteille.  Simple  confiseur,  Appa 
à  la  pratique  immémoriale  des  ménages  où  onfl 
la  conservation  des  fruits  ;  il  l'avait  généralisa 
l'action  bienfaisante  du  feu  sur  toutes  les  siibfl 
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le  bîoxydc  (l'azote  peut  le  remplacer.  Hildenbrand  et  M.  Desbas- 
nns  de  Richemoini  ont  constaté  sa  propriété  conservatrice  des  sub- 
stances animales.  L'acide  sulfureux  a  In  même  action,  el  on  Texpé- 
rimente  actuellement  pour  la  r.onservation  des  viandes;  les  essais 
tentés  par  M.  Lamy  en  présence  de  la  commi.ssion  (lt\s  subsistances 
militaires  dont  je  fais  partie  (1856),  n'ont  pas  réussi  ;  j'ai  vu  depuis, 
au  conseil  de  salubrité  de  Paris,  des  échantillons  plus  satisfaisants 
de  viandes  conservées  par  le  même  gaz  autrement  employé;  on  se 
eontente  d'y  tenir  les  viandes  immergées  pendant  12  à  15  minutes. 
Toutefois  l'acide  sulfureux  agit-il  suftisammrnt  sur  les  parties  cen- 
trales? L'imprégnation  des  viartdes  par  le  gaz  est-elle  sans  danger 
ou  au  moins  sans  inconvénient  pour  leur  goût?  D'après  Raspall, 
l'eau  qui  tient  ce  gaz  en  dissolution  serait  un  excellent  antiseptique. 
L'air  sec  s'oppose  à  la  fermentation  des  corps  organisés  :  témoin 
les  momies  artificielles  des  Égyptiens  et  des  Guanches.  Gay-Lussac 
a  pu  conserver  pendant  plusieurs  mois  de  la  viande  inahérée  dans 
une  cloche  où  il  avait  placé  du  chlorure  de  calcium,  sel  avide  d'eau. 
L'air  chaud,  en  raison  de  sa  capacité  pour  la  vapeur  aqueuse,  n'a- 
git pas  autrement:  s'il  est  renouvelé,  sa  température  peut  être 
moins  élevée,  une  masse  d'air  saturé  au  contact  des  matières  orga- 
niques étant  aussitôt  remplacée  par  une  autre  masse  d'air  non 
aaturé.  Un  courant  d'air  frais  est  donc  aussi  un  moyen  de  conser- 
iraiion  par  dessiccation.  La  pression,  en  dépouillant  les  matières 
aliroentaires  de  la  plus  grande  partie  de  leur  eau  (et  Ion  sait  que 
les  viandes  fraîches  en  contiennent  77  pour  100),  agit  sur  elles 
comme  la  dessiccation  ;  ces  deux  moyens  se  combinent  dans  cer- 
tains procédés  de  conservation  dont  il  sera  question  plus  loin  ,  et 
qui  rendent  de  grands  services.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
dfetsde  la  température  :  au-dessous  de  zéro,  point  de  fermenta- 
tion ;  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  le  voyageur  Pallas  a  retrouvé,  au 
milieu  des  glaces  éternelles,  des  restes  bien  conservés  d'animaux 
antédiluviens;  de  zéro  à  10  degrés,  difficilement;  au-dessus  de 
SO  degrés,  dessiccation;  on  sait  qu'à  70  degrés  l'albumine  se  con- 
crète. Il  est  aisé  d'appliquer  ces  données  aux  saisons  et  aux  cli- 
mats. H.  Haleucci  a  réussi  à  conserver  longtemps  des  morceaux 
de  viande  sur  des  plaques  de  zinc  ,  l'électricité  vitn'^e  de  ce  métal 
amenant  la  viande  à  l'état  du  signe  contraire  qui  repoussait  l'oxy- 
gène, gaz  électro-résiiipux.  O^rtaines  substances  sont  réputées  an- 
tiseptiques; la  liste  en  était  longue  autrefois.  On  y  fait  figurer  en- 
ajuste  titre  le  sucre,  le  sel  marin,  les  aromates,  ou  les  produits 
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les  tiaviivs;  elles  sont  une  ressource  inappréciable  dans  les  voyages 
de  long  cours,  de  circumnavigation.  M.  Kéruudren  les  regarde 
eomme  indispensables  pour  les  convalescents  à  bord  des  bâtiments. 
Elles  ont  rendu  de  grands  services  dans  la  campagne  d*Orient; 
mais  j'ai  constaté  qu*on  se  dégoûte  assez  promptement  des  viandes 
conservées  d'ailleurs  avec  succès;  il  est  nécessaire  d'en  interrompre 
fréquemment  l'usage.  Les  viandes  salées  et  fumées  même  font  plai- 
sir après  quelques  jours  d'usage  exclusif  des  conserves.  D*aprë8 
M.  Fonssagrives  [loc.  cit.,  p.  600),  les  boites  Fastier,  d'une  capacité 
assez  grande  pour  être  affectées  à  l'alimentation  des  équipages^ 
sont  supérieuri'S  à  celles  d'Appert  par  la  qualité  des  viandes  et  des 
bottillons  qu'elles  contiennent;  les  dernières  allèrent  à  la  longue 
la  saveur  propre  des  viandes  et  leur  enlèvent  en  grande  partie  leur 
aroroe.  Cet  hygiéniste  signale  aussi  les  conserves  de  mouton  comme 
lin  aliment  lourd,  d'un  aspect  peu  appétissant,  surmonté  d'une 
couche  huileuse  que  peu  d'estomacs  digèrent  aisi*ment.  Les  bottes 
de  volaille  sont  irréprochables;  le  bœuf  conservé  par  le  procédé 
Fastier  est  d'un  goût  franc  :  je  l'ai  mangé  moi-même  avec  plaisir. 
L'emploi  des  substances  avides  d'oxygène,  (elles  que  le  bioxyde 
d'azote,  le  protosulfure  de  fer  hydraté,  l'acide  sulfureux,  est  en  voie 
d'capérimentation  entre  les  mains  rivales  de  l'industrie.  M.  Turk 
ttiveloppe  la  viande  d'une  couche  de  son  jus,  la  sèche  à  i'étuve  et 
la  met  a  l'écart  dans  un  endroit  sec.  Ce  moyen  laisse  à  la  viande 
son  goût.  La  graisse  fondue  sert  à  protéger  les  foies  gras  d'oie  et  de 
eanard;  mais  ces  enduits  ne  peuvent  en  assurer  longtemps  la  con- 
servation. Darcet  a  garanti  des  viandes  pendant  quelques  semaines 
•ous  une  couche  de  gélatine  de  3  à  /i  millimètres  d'épaisseur  et  à 
peu  près  imperméable  à  l'air.  J'ai  présidé  (1855)  unesous-commls- 
8MNI  chargée  par  le  ministre  i\v  la  guerre  de  suivre  dans  une  nou- 
wlle  usine  de  Grenelle  des  expériences  d'enrobage  des  viandes  au 
moyen  d'une  gelée  mélangée  d'alcool  et  de  sucra;  les  sucs  séreux 
da  la  viande  filtrent  à  travers  cette  enveloppe  qui  se  rnmollit  et  se 
détache  par  endroits  ;  je  ne  parle  pas  des  énormes  déchets  résultant 
do  découpage  des  viandes,  qui  ne  peuvent  recevoir  cet  enduit  que 
sur  des  surfaces  lisses  et  sans  anfracluosités  ;  elles  n'ont  résisté  ni  à 
l'épreuved'un  voyage  à  Constantinople,  ni  àcelle  d'un  séjour  de  trois 
■MIS  dans  Tune  des  caves  de  la  Manutention  militaire  de  Paris. 

U.  Saostraction  au  calorique.  La  fermentation  étant  impossible  à 
aéro,  les  glacières  dont  l'usage  s'étend  de  plus  en  plus  et  jusqu'aux 
babilatiaiis  de  campagne,  conservent  parfaitement  les  \iatides  et 
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en  Russie,  dans  les  provinces  danubiennes,  etc.,  abattage  effectué 
pour  le  seul  commerce  des  peaux  et  des  suifs.  Lepemmican  est  une 
sorte  de  came  secca  en  poudre,  faite  avec  des  chairs  de  bison  des- 
séchées. On  a  fait  en  France  d'autres  poudres  de  viande  ;  en  1766  et 
en  1782,  des  forçats  du  bagne  de  Rochefort  furent  soumis  à  Tessai 
des  préparations,  et  plusieurs  le  payèrent  de  leur  vie.  J*ai  eu  à  me 
prononcer  à  Constantinopie  (1855),  sur  une  poudre-viande  envoyée 
de  Paris  et  destinée  à  entrer  dans  la  ration  alimentaire  des  colonnes 
en  expédition.  M.  Fauvel  a  goûté  avec  moi  le  bouillon  qui  avait  été 
préparé  à  Taide  de  cette  substance  ;  assaisonné  d*un  peu  de  julienne- 
conserve,  il  était  passable;  mais  le  résidu  de  la  décoction,  espèce 
de  bouillie  noirâtre,  n*avait  rien  d'analogue  à  la  viande  et  manquait 
entièrement  de  saveur. 

D.  Afoyens  antiseptiques.  Le  sel  agit-il  dans  les  salaisons  en  absor- 
bant l'humidité  de  la  substance  animale  et  en  s*opposaiit  à  Texcès 
deToxygène  moins  soluble  dans  les  liquides  saturés  de  sel?  Il  est 
probable  qu'il  se  combine  en  outre  avec  les  principes  de  l'aliment. 
D*après  Liebig  (1),  la  saumure  comprend  envinjn  le  tiers  et  même 
la  moitié  du  liquide  contenu  dans  la  viande  fratche;  Hle  renferme 
les  principes  constituants  du  bouillon  concentré.  La  salaison  altère 
donc  la  composition  des  viandes  dans  une  proportion  plus  forte  que 
ne  le  fait  la  décoction  dans  l'ean,  car  elle  en  sôpari^  Talbumine  que 
l'action  de  Teau  bouillante  leur  coivserve  en  la  coagulant.  Les 
viandes  salées  sont  moins  nutritives  ;  les  saler  au  point  de  former 
une  saumure,  c'est  leur  enlever  des  principes  essentiels  de  leur 
constitution  et  les  nipprocher  des  aliments  purement  respiratoires, 
qui  ne  suffisent  point  à  l'entretien  de  la  santé;  leur  usage  prolongé 
réagit  nécessairement  sur  la  nature  du  suc  gastri(|ue,  et  par  suite 
sur  les  produits  de  la  digestion.  Ut)  grand  nombre  de  sels,  nuisibles 
ou  désagréables,  sont  doués  de  la  propriété!  conservatrice  :  le  plus 
usité  et  le  plus  innocent  est  le  chloruiv>  de  sodium  ou  sel  marin, 
mélangé  parfois  de  chlorure  de  potassium,  de  magnésium  ou  de 
nitrate  potassique.  Pour  les  salaisons  nous  renvoyons  au  mémoire 
de  M.  Kéraudren  (2).  D'après  M.  Foullioy,  la  chair  de  la  vache  ne 
convient  pas;  il  faut  choisir  des  bœufs  gi*ands,  épais,  sains,  nourris 
en  liberté  dans  les  pâturages;  leur  chair  est  plus  ferme  et  leur 
graisse  mieux  répartie.   Pour  être  exactement  salée,   la  viande 

(I)  Sur  les  principes  des  liquides  de  la  chair  animale  (toc.  cit.). 
(%)  Afmëles  dThygièney  V  lérie.  Parif,  1829, 1. 1,  p.  303. 
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doit  être  iu>upôe  ou  moroeauji   et  désossée  ;   sinon  les 
grasses  que  renf^Tnient  les  i>s,  la  substance  niédullsire,  la 
de  l'épine,  que  le  sel  ne  pout  atteindre  et  qui  sout  très 
cibles,  ne  tardent  point  à  s'altérer  et  corrompent  le  resti 
salaison.  En  Angleterre,  on  partage  un  t>œuf  en  quatre  bt; 
divisées  en  pièces  de  8  livres  qui,  frottées  de  sel  surUmla 
faces,  demeurent  pendant  sept   jours  dans  de  grand» 
carrées  à  fond  criblé  de  trous  et  sont  deux  fois  arrosèai 
mure;  on  les  transporte  ensuite  dans  d'autres caîsK's on 
tent  sept  autres  jours.  auperpostW^s  dans  un  ordre  infer». 
là  chaque  pièce  de  8  livres  a  consommé  i  livre  de  sel, 
deux  tiers  adhèrent  à  la  viande  ou  secombiiient  aveeeilf.  Liiî 
est  ensuite  tassée  dans  drs  barils  dont  le  fond  est  Goufcit 
couche  de  sel  et  de  nitre  qui  conserve  la  viande  frakheel 
la  dose  de  nitre  est  de  10  onces  par  baril  de  336  livres  de 
préfère  en  Angleterre  le  sel  de  la  baie  de  Vigo,  dit  b^j 
persiste  plusieurs  années  à  Téta t  cristallin;  au  lieu  delepol 
on  l'emploie  par  petits  fragments,  mêlés  au  nitre.  Les 
bœuf  sont  foulées  dans  la  barrique  de  nuinière  à  ne  pas  laîMr 
tervalles  ;  au  milieu  delà  barrique  on  étend  une  coucbei 
des  deux  sels  entre  les  deux  moitiés  de  la  salaison,  afin  que 
ration  de  l'une  ne  se  communique  pas  à  Tautre;  à  la  bt 
couvercle,  on  épanche  sur  la  viande  une  saumure  conceotii 
doit  remplir  les  interstices,  et  Ton    ferme  le  tierçon  suru 
nière  couche  de  bay-salt  et  de  nitre. 

Des  vétérinaires  allemands  et,  en  France,  M.  Raynai,  ont i^ 
les  propriétés  toxiques  de  la  saumure  administrée  aux  aal 
le  dernier  a  démontré  que,  donnée  ii  la  dose  de  5  esntililn^ 
est  un  vomitif  énergique  pour  le  chien  ;  qu'à  la  dose  de  2  à  3 
litres,  elle  donne  lieu  à  un  empoisonnement  mortel,  si  on 
l'animal  de  s'en  débarrasser  par  le  vomissement  ;  qu'a  là  dm 
litre,  elle  irrite  fortement  Tintestin  dn  cheval,  et  à  ceUedttk 
très,  le  fait  périr  dans  un  espitce  de  2U  à  68  heures;  qu'à  II 
de  500  grammes  elle  t^sl  toxique  pour  le  porc,  et  de  3  à  4  oenlil 
pour  les  volailles.  Mélangée  aux  aliments,  elle  n'est  sup(N)ryi 
les  chiens  de  grande  et  de  moyen rn;  taille  que  jusqu'à  li  4sÊ 
1  décilitre;  au-dessus  de  cette  limite,  elle  produit  praMiBei 
diatement  dos  nausées  et  des  vomissements,  et  à  2  ou  3deci 
elle  les  tue  si  l'on  s'oppose  au  vomissement,  et  à  &  décilitn) 
en  le  permettant.  Dans  les  cas  où  la  saumure  uMéê  au 
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pê$  pour  déterminer  des  eHets  toxiques  immédiats,  \m  «ni* 
unis  i  c0  régime  ne  tardent  pas  à  devenir  malades  €i  à 
•r^  La  saumure  que  M.  Raynal  a  employée  à  oeseipérteneès 
de  porc,  tantôt  récente,  tantôt  préparée  depuis  un  àe  à 
I  dans  les  deui  ou  trois  premiers  mois  de  sa  préparation* 
Iftuifesle  qu'une  action  diurétique  et  laxative.  C'est  en  vieiU 
4  par  le  contact  des  viandes  ranees  qu'elle  contracte  dei 
iMiques.  Les  expériences  de  M.  Raynal  et  des  vétérinaire! 
Uiin  n'ont  pas  encore  t)récisé  les  difTérenees  d'origine  et  de 
physiques  qui  existent  entre  les  saumures  loiîqtiea  el  lei 

•  inoflptmsives  ;  c'est  ainsi  que  la  saumure  de  l>œuf  el  Al 
la  en  Amérique,  ingérée  à  la  dose  énorme  de  S  à  10  lilfia^ 
ait  aucun  trouble  gravtt.  D'un  autre  côté,  l'analyse  ehimf^ 
féyé\é  aucun  caractère  dlMTéreniiel  entre  la  saumafa  àgééde 
û  celle  d'une  année.  La  théorie  conduirait  à  raltadier  km 
id'intoxicaiion  produits  par  Tusage  des  saumuras  à  l'ailé* 
M  matières  animales  putrescibles  qu'elles  renfemenl,  lae 
iliaeptiques  du  sel  s'affaiblissant  avec  le  temps.ii.  Tardieia(l) 
jne  dans  les  ateliers  de  salaison  on  conserve  ei<Ni  fatlsiivii 
inventent  pendant  un  an  la  saumure  où  les  viaudeasaiéil 
wé  longtemps  avant  leur  embarillement,  aipee  la  sente  firé> 
le  la  battre  dans  des  vases  de  bois  à  large ottverliire;  ealli 

•  amène  à  la  surface  de  liquide  salé  les  parties  organiques 
lae  d'écume  que  l'on  enlève,  et  qui  peut  encore  aeveie 
mgraûs.  Celte  olijection  réfute  moins  la  tbéorte  de  l'aMéim* 
que  des  saumures  qu'elle  ne  ftiurnitl'indieatioA  d«  m9jm 
«einir.  Nous  apprécions  la  sage  réserve  qui  a  guidé  est 
le  dans  rsppréciation  des  faits  signalée  par  M.  ftafiNil 
MMe  d'applications  pratiques  à  la  police  sanitaine.  Les  mm 
'alfectoent  sur  une  si  grande  échelle  dans  noadépartemewli 
,  ëii  nord,  de  l'ouest;  la  saumure  est  d'un  usage  ai  général 
reasource  si  difficile  à  remplaeer  parmi  les  populations  m* 
li  des  expériences  faitee  seulement  sur  des  enimaui  nu 
4  Biotiver  encore  aucune  mesure  de  ee  genre;  mais  paMU 
■•Dl  la  reoMfqiM  de  H.  Tardieu,  on  n'a  eneoru  eignali 
UMHit  aueuu  eae  d'intoxication  humaine,  il  n'eo  laudeaiè 
tlure  à  la  constante  innocuité  de  la  saumure  :  autant  vau- 
yypnir  qnQ  pi^i^onae  n'a  «n^combé  è  U  o^rye  evgol  )a  pi^ 
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blicatiuii  uoiiltiiiipuiaiijc  îles  tïiils  qui  en  élabtisuiiit  la  transmis- 
sioii  du  chRval  À  l'iioinme.  Altendons  les  ré.tnllxts  de  l'observalinn 
ullf^rieurf!,  maiiilcnant  Hpp<>lé<!  sur  les  effels  tl(>  U  saumure.  D^jt  if 
médecin  il'antii'e  esl  frappé  de  t'inévitiible  et  rapide  déFelo|■p^ 
ment  des  maladies  diairbéiques,  dysetiti^riques  et  scorbutiques  «u 
milieu  desagglomiTatiuiis  militaires  pour  qui  Ir-s  salaisons  sont UM 
base  d'alim'>ijiHlinri  :  sans  doute  l'éliolngie  de  c«s  Oéaux  est  com- 
plexe; les  circoiiElaiices  de  guerre,  de  climat,  etc.,  y  inlervientKDt! 
Hais  qui  peut  arfînner,  dans  l'état  actuel  de  l'épidémiologie  mili- 
taire, que  les  salaisons  ne  jouent  aucun  rûle  dans  cette  rapide  pro- 
gression de  maiiireslatioiis  iuorbid<'S  qui  débutenl  par  la  diaitbà 
simplit  et  arrivent  iiux  types  multiformes  du  scorbut  par  une  ur- 
ribleet  logique  strie  de  dt^ltiriocalionsf 

Ces  lignes  étaient  écrites  quand  s'est  présenté  à  notre  k'clure  » 
passage  du  livre  récent  d'un  médecin  en  cbefde  la  marine  :  ■  Iji 
salaisons  ne  sont  que  dos  alioienls  de  nêressllé.  Lu  siiiiinure  leur 
enlève  une  partie  de  leurs  priiici|H.<s  imiritifs,  et  le  sel  qui  les  ia- 
prëgtie  abondannucnt  tilcalinisant  outre  mesure  nus  linmetirs.  11*0!  I 
peut-étn^  pas  étran^jerà  oetti-  liiinHiiciion  du  san^;  qui  est  l'iindM  1 
traits  de  la  cach<>xie  scorbutiqui  ,1)  • 

Le  lurd  et  le  bœuf  ^unl  les  seul^  viandes  qui  se  di^tribueut  a« 
troupes  en  campagne  et  aux  marine  ;  la  première  de  ces  snIiimw 
eut  l'objet  d'une  prélcrence  générale:  il  semble  que  U  tibra  mw- 
culairo  du  porc,  eniourée  d'un  étui  graisseux,  se  laisse  moins  èpvi- 
ser  desea  sucs  nutritds  par  l'action  île  la  stiumure;  cependant  I* 
bœuf  salé  de  Hambourg  offre  d'exctllenls  morceaux.  Celui  qo'oa 
donne  à  nos  soldats  de  mer  est  sec,  tîbreux,  de  peu  de  saveur;  ta 
■auinurc,  au  contraire,  a  fourni  a  l'examen  de  In  commission  da 
recette»  au  purt  de  Brest  les  éléments  d'un  poUge  succuleot.  PeM- 
6tre  Hus>i  le  vice  de  la  préparation  culinaire  i-xpli<|ne-  l-d  l'insiMciS 
du  bceufsale  dans  l'alinientaliou  des  marins  ■■!  des  wldats.  Lardil 
bœut  salés  sont  des  aliments  indigestes,  et  nous  pensons  ovac  l<S 
médrcins  les  plust^;lairésde  la  tniirine,  qu  il  faut  les  reiDplaov 
toutes  les  fois  qu'on  le  pourra,  même  par  la  viande  Iratchti  dequh- 
lilé  inférieui'e.  Le  mtiv  qu'on  ajoute  a  la  saumure  ne  parstt  pts 
DUtre  aux  marins;   la  couleur  vive  qu'il  donne  a  la  viamle,  biea 

(I)  VoaiMghvn,  TratU  ifkijgii-f  KOvate,  ou  de  l'in/tumrc  rf?>  rondilioniyliy 
■■7IMI  ri  Ptoralt*  iani  leiqtàtUtt  l't.iiatii't  rtrmtr»tt  iippeie  a  vivrr.M  <l«i  aMyxu 
mf,  Pêht.  ia.V>,  p.  «0». 
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qu'agréable  au  regard  du  consommateur,  ne  suffirait  pas  pour  en 
justifier  l'emploi;  mais  il  fait  entrer  dans  l'alimentation  des  gens 
de  mer  des  sels  de  potasse  qui  y  font  défaut. 

Le  charbon  neutralise  la  fétidité  des  viandes  qui  commencent  à 
s'altérer,  soit  en  absorbant  les  gaz  développés,  soit  en  saturant  par 
aes  carbonates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  etc. ,  les  acides 
dont  le  dégagement  précode  la  fermentation  putride  des  matières 
organiques.  Les  substances  amères  et  astringentes  (tannin,  noix  de 
galle,  houblon,  gaync,  cachou,  gentiane,  etc.),  conservent,  dit-on» 
les  viandes,  mais  en  leur  communiquant  une  amertume  qui  ne  se 
dissipe  que  par  des  lavages  réitérés.  L'ail,  la  moutarde,  le  vinaigre 
(murinage),  le  poivre,  la  ciboule,  le  persil,  les  piments,  les  corni- 
chons, etc.,  sont  employés  avec  succès  pour  le  même  objet.  Dans  le 
fumage  appliqué  aux  jambons,  aux  langues  de  bœuf,  aux  ha- 
rengs, etc.,  c'est  la  créosote,  contenue  à  très  petite  dose  dans  la 
fumée,  qui  parait  empêcher  la  fermentation  putride  de  ces  produits  ; 
si  la  totalité  des  pièces  de  viande  ne  l'a  point  subie,  des  foyers  par* 
tiels  de  putréfaction  peuvent  s'y  développer.  Le  boucanage  combine 
l'action  du  sel  marin  avec  celle  de  la  fumée  ;  des  chasseurs  nommés 
boucaniers  font  sécher  à  la  fumée,  d'après  l'exemple  des  caraïbes, 
la  chairdes  bœufs  sauvages  et  des  sangliers,  préalablement  salés.  On 
mange  beaucoup  de  viandes  boucanées  à  Saint  Dorningue  et  aux  An- 
tilles ;  elles  sont  généralement  coriaces  et  d'une  digestion  laborieuse. 
.  T  Les  œufs  se  rapprochent  des  viandes.  On  sait  que  les  poules, 
pendant  la  saison  froide,  ou  lorsqu'elles  sont  malades  de  la  mue, 
ne  pondent  plus;  les  œufs,  dont  Paris  seul  a  consommé  en  18/iO 
près  de  111,651,185,  manqueraient  donc  à  certaines  époqut'S  de 
l'année  sans  les  procédés  de  conservation  qu'on  leur  applique,  et 
qui  sont  les  suivants  :  1"  Les  œufs  sont  recouverts  d'un  vernis  im- 
pénétrable à  l'eau  (cire,  matière  grasse,  graisse,  beurre),  puis  roulés 
dans  du  charbon  de  bois  en  poudre,  où  ils  sont  revêtus  d'une  cou- 
che de  plâtre.  2°  On  les  jette  dans  l'eau  bouillante  aussitôt  après  la 
ponte  et  on  les  retire  avant  qu'ils  soient  cuits  :  ce  procédé  peut  être 
remplacé  par  celui  d' Appert,  décrit  plus  haut.  3*  On  les  tient  immer- 
gés en  différents  liquides  :  eau  de  chaux,  mélange  de  crème  de 
tartre  (1  kilog.),  de  chaux  vive  (13  litre.s  1  décilitre),  et  d'eau  en 
quantité  suffisante  ;  solution  de  chlorure  de  sodium  et  de  calcium, 
solution  de  chlorhydrate  de  chaux  à  la  dose  de  32  grammes  pour 
500  d'eau.  Le  mélange  de  lait  de  chaux  et  de  crème  de  tartre  est 
un  excellent  moyen  de  conservation,  expérimenté  par  DarcetetPéli- 
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got  père.  4*  Enfin  on  conserve  lai  œub  dans  un  mélanga  de  lal  il 
de  son,  dans  des  taa  de  blé  ou  de  seigle,  dans  de  la  aciara  daboii^ 
dans  des  cendres,  sur  des  lits  de  son  et  de  paille,  dans  dea  paniarsà 
lits  de  paille,  Tœuf  étant  placé  la  pointa  en  bas  et  iea  |Miii6n  étaat 
disposés  dans  des  lieux  médiocrement  chauffiia,  à  l'abri  dea  éMaai 
lions  putrides.  L'innocuité  de  tous  eas  modes  de  oonaerralâosi  a  élé 
ooostotée  par  M.  Clievallier  (i). 

3*  Lait  €t  êam-alimeniê  qui  en  dérivent.  Plus  le  lait  eat  pur, 
il  se  garde.  Par  suite  d'une  action  élaairo-ehimiqiia,  le  la 
tact  avec  des  vases  de  porcelaine,  de  plomb,  de  platine,  d'éuin,  4s 
«lue,  etc.,  se  coagula  promptement  ;  de  méma  s'il  a  été  trenatasi; 
par  un  séjour  prolongé  dans  les  vases  de  cuivra,  il  finit  per  en  dis- 
soudre des  traces  sensibles,  il  faut  donc  éviter  de  transTeaer  atss 
servir  de  vases  de  fer-blanc.  Gay-Lussac  a  oonservé  du  lait 
dut  plusieurs  mois  en  le  faisant  ehaulier  tous  las  joura  un  pen  ; 
delà  de  60  degrés  centigrades  il  s'altère,  se  couvre  d'une  eoncaéîiaa 
pelliculaire  insoluble,  et,  plus  sa  température  s'élève,  plusaeaaveer 
se  modifie^  Dans  le  lait  tourné,  le  sucre  de  lait  s'est  coiiTerti  m 
acide  acétique  et  a  donné  naissance  à  un  acétate  de  caadum  :  ne 
peu  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  retarde  ee  pliénoniènefli 
s'emparant  de  l'acide  qui  se  forme;  mais,  si  Ton  met  beeoconp  da 
sel  alcalin,  le  lait  contracte  une  odeur  désagréable  et  savonneuae,  ^ 
une  quantité  même  forte  de  bicarbonate  de  soude  n'empéehe  peah 
production  des  animalcules  infusoires.  Rracunnot  a  eonaetllé  da 
coaguler  le  lait  par  l'aci^le  chlorlivdrique ,  de  jeter  le  séruni  et  da 
méier  au  caséum  du  bicarbonate  de  soude;  quand  on  vaut  uaarda 
ce  lait,  un  y  ajoute  de  l'eau.  MM.  Gailais  et  Grimaud  évaporent  par 
un  courant  d'air  au*dessous  de  SO  de|:^rés  la  partie  aqueueedn  Ml, 
qui  se  trouve  réduit  au  quart  ;  le  résida,  qu'ils  appelleni  leeléina^ 
doiin(%  suivant  eux  ,  un  excellent  lait  s'il  est  mêlé  à  troia  qeerta 
d'eau.  L'appareil  de  If.  Oonné  conserre  au  lait  sa  oonstitutîee 
eo  prévenant  sa  fermentation  et  l'ascension  de  la  crème.  Il 
pose  de  deux  cylindres  conc«Mitriques  de  fer*blanc,  qui  sont  i 
dans  une  enveloppe  en  lK>is  blanc  et  qui  s'ouvrent  à  l'exléri 
des  robinets  ;  d  est  porté  sur  un  axe  mobile  qui  permet  de  le-m* 
tourner  en  tous  sens  ;  le  cylindre  iiitér»t?ur  est  rempli  deirleee 
l'on  renouvelle  toutes  les  douie  lieures,  et  Too  retourne  i' 
deux  fois  par  jour  :  la  température  de  zéra  aetpend  on 
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|tAk>n  organique  ;  rngitation  de  l'appareil  ne  permet  pas  aux 
|i  gras  et  crémeux  de  s'élever  par  leur  poids  spécifique,  de 
piérer  et  de  se  réunir  en  couche  compacte.  Grâce  à  ce  moyen* 
ito  conserve  (|uinze  jours  sans  aucune  trace  d'altération,  avec 
k  saveur  et  ses  qualités,  quels  que  soient  la  températurn  ex- 
Wk  ^  variations  de  Tatmosphère  et  l'état  électrique  de  Tair; 
I  da  eo  temps,  il  subit  encore  l'épreuve  la  plus  délicate,  celle 
1^  «ans  tourner  ;  ce  n'est  que  le  vingtième  jour  qu'il  devient 
(lie  aes  globules  s'agglomèrefit  et  qu'il  ne  supporte  plus  l'é* 
m.  Braconnot  fait  coaguler  S  kilogrammes  de  lait  par  l'acUle 
pvirique,  à  une  lempéniture  ôeU5  degrés  environ  ;  il  exprime 
ttiiB  10  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  dissous 
Wm  petite  quantité  d'eau  ,  de  manière  à  obtenir  environ  un 
lUogramme  d'une  bouillie  épaisse  ;  il  mêle  celte  espèce  de 
Avec  le  tiers  de  son  poids  de  sucre  pulvérisé  ;  la  crème  arli« 
«qui  en  résulte  peut  remplacer  le  lait  frais  qui  manque.  Le 
t0  de  Nancy  avait  fondé  sur  cette  préparation  des  espérances 
isee  pour  l'approvisionnement  de  la  marine;  elles  n'ont él4 
1»  que  très  récemment  par  un  autre  procéilé,  celui  deM.de 
t,  la  premier  qui  ait  réussi  àdesséclier  en  grand  le  lait  d'one 
m  pratique  et  facile.  Il  n'opère  que  sur  des  lait»  de  bonne  et 
iroveniince:  immédiatement  après  leur  traite^  ils  sont  chauSés 
Si-marie  dana  des  ciiaudières  à  fond  plat  et  peu  profondes , 
met  qu'une  couclie  d'un  centimètre  d'épaisseur  ;  on  ajouta 
nmes  de  sucre  blanc  par  litre  de  lait,  on  agite  avec  une  spa- 
I  bois  juiiqu'ài  réduction  du  lait  à  un  cti>quième  de  son  vo« 
primitif;  on  le  verse  ensuite  dans  des  boites  cylindriques  en 
ne  que  l'on  tient  plojigées  pendHut  30  minutes  dans  un  baÛH 
ibauffé  à  105  degn^s;  avant  de  retirer  ces  vases  du  bain,  oa 
ivec  un  grain  de  soudure  le  petit  trou  qui  a  donné  passage 
at  à  la  vapeur.  Quaml  on  ouvre  le  cylindre,  on  trouve  le  lait 
t  pâteux,  d'un  blanc  jaunâtre;  on  le  délaie  dans  quatre  k 
lis  aon  volume  d  eau  tiédie,  et  le  liqui^ie  reprend  immédiate* 
a  teinte  normale  du  lait.  Dans  la  boite  entamée,  la  substance 
serve  pendant  dix  jours,  surtout  si  l'on  en  renouvelle  jour* 
tant  la  surface  par  des  prises  successives.  Les  conserves  de 
|«ignac  ont  reçu  la  sanction  de  l'expérience  sur  la  flotte  et  à 
a  d'Orient.  N'oublions  pas  que  le  pi*océtlé  d' Appert  s'appliqua 
maervaiion  du  lait  et  du  beurre.  Celui-ci  raoeit  èTair,  ae 
i|iûse«  fermente  et  forme  avec  l'oxygène  de  Tair  da  Tafiida 


bnlyrifiue.  En  été,  uti  peui  !•■  conserver  douze  à  quinze  jours  dani 
un  lieu  TraiN.  après  l'avoir  lavé  à  graïKla  eau  pour  lt>  débamwar 
de  son  cnsèiim.  Le  beurro  fondu  se  conserve  bî'n,  mais  ii  a  perda 
une  pnrlie  de  sa  saveur,  qu'on  lui  n^id ,  il'nprès  M.  BarriicI ,  en  l« 
péLrissaiit  avec  de  la  crème  fralclie  ;  il  convient  an  fundrt;  1<:  beurra 
au  baiii'tiiarie,  non  à  Teu  nu,  un  excès  de  cliateur  décom))0«Bitt 
le  casêum.  La  aalHiKon  du  bt'uire  esl  eraplnyée  en  Normauclie,  en 
Bretagne  ;  i-lle  lui  assure  une  plus  loiigne  durée  de  conservalion 
et  lui  laisse  un  goùl  agréable  el  une  saveui-  line.  Les  fromagm  m 
gardent  bien  :  on  sale  le  simple  caillé  pour  qu'il  ne  pussepuà 
l'aigre  (Tromape  de  Brie);  d'autri^  fromages  sont  recherchas  a 
raison  même  de  leur  alcalescence  ei  de  li-ur  pnlréfHciioii. 

h'  Cêréiilf».  —  K.  Grains.  Si>uslraitR  au  contact  de  l'air  el  de  l'hn- 
tnidité,  les  graius  se  [conservent  pendant  un  temps  fort  tung  :  cen 
qu'on  a  trouvés  dans  les  chambres  souterraines  d'Hi^roulannin. 
dans  quelques  hypogées  de  hi  haute  Ëgy|it<> .  avaient  perdu  seute- 
ment  la  fiiculté  de  fiernier  ;  celle  ci  dni-e  nu-delii  de  di>ux  sièclet. 
Hume  a  fait  jiiermer  des  gi-ains  rie  seigle  rêt-oltés  depuis  1&0  au. 
A  Melz,  en  1707,  ou  put  utiliser  de  grands  amas  de  bl>^  i|ii(>  lut  duc 
d'Épernon  y  nvaii  Tait  rHsscmbler  en  1.'>70.  c'ost-a-dire  tS7  wt 
auparavant.  Le  blé.  rangé  pur  ((■''"l'I^  tau,  avait  été  revAtu  d'nM 
couche  de  chauk  vive  de  h  ponces  d'épaisseur  et  qui  avait  été  h*' 
ineclée  avec  un  arrosoir  :  les  grains  supérieurs  avaieni  g<wiMi 
étaient  morts  et  avaient  tonné  avec  la  chaux  une  couche  présent- 
trice  pour  le  reste.  Deux  causes  compromeilent  les  ci^rAalw  :  h 
fermentation  du  gluten  (blé  ét^haulTè),  li^s  in.secte'i  (cbarançiMi 
leigne,  alucile)  ;  l'une  el  l'antre  provieniieni  de  l'humiditÂ,  Lu  dO' 
BÎccation  des  crains  y  obvierait.  A  cetelTet,  M.  Gaunal  proponU 
de  placer  les  bl«^s  dans  des  gre.niers  bien  clos,  dans  îles  paniers  ii| 
paille,  et  d'y  joindre  une  quantité  de  chaus  vive  (oxyde  de  caletna 
anhydre)  égule  a  h  pour  100  tlu  poids  des  crains;  cetlA  (|aaalit^ 
soflirait  pour  maintenir  pemlant  une  année  l'almosplière  au  tiiHi* 
mum  de  S'^cheresse  t)u  doit  proscrire  le  t'ameui  insecto-monifiK. 
préconisé  contre  les  i^harançous ,  et  qui  s>-  compnse  de  anblliDé  «I 
de  grès  fernigineux.  La  pureté  du  ^rain  est  In  pn-rnièn^  conrtitioa 
de  sa  conservali'in  :  on  emploie  h  cet  effet  le  vannage,  le  crllilagl 
et  le  chaulngi',  par  la  première  de  ces  opéralinns.  un  si^para  le  gnin 
de  ta  balle  et  d'un  peu  de  poussière  a  laquelle  il  est  lonjous 
meié.  Le  vannage  a  bras  d'hommes,  plui  long  el  plus  dii<|ietwlieus, 
laine  toujours  un  |h-u  de  menue  paille  et  d'nutret  corps  i1ntt^<rr*. 
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perfectionnés  qui  le  remplacent  ont  l'avantage  de  cond- 
ition du  crible  à  celle  du  van.  Le  criblage  débarrasse  le 
||n  des  graines  étrangères,  des  grains  cariés,  rouilles,  char- 
\  ergotes  ou  rachitiques.  Le  chaulage  a  pour  but  de  détruire 
p  graines  les  germes  de  plantes  parasites  nommées  uredo  par 
piistes,  carie  et  charbon  par  les  agriculteurs.  Les  semences 
«ryptogames,  portées  par  le  vent  ou  par  le  battage  sur  les 
M  des  céréales,  s'y  accolent  gcàce  à  leur  ténuité,  et,  si  elles 
^enlevées,  elles  se  développent  sur  les  épis,  détruisent  les 
pi  <|ui  donnent  naissance  aux  grains  et  déterminent  l'avorte- 
las  blés.  Le  chaulage  est  à  tort  exécuté  avec  des  substances 
^«  telles  qu^  l'arsenic,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de 
le.  Mathieu  de  Dombasie  a  démontré,  ce  que  savent  fort  bien 
iculteursde  la  Bourgogne,  que  le  meilleur  agent  pour  le 
^  des  blés  est  le  sulfate  sodique,  à  la  dose  de  250  grammes 
n  double  décalitre  ;  il  recommande  de  chauler  la  veille  de 
tille.  Les  premiers  essais  de  chaulage  ont  été  faits  en  1756 
let,  qui  conseilla  l'usage  de  la  lessive  suivante:  100  livres 
Ire  et  200  pintes  d'eau,  réduites  à  120  pintes  de  lessive,  que 
incbit  au  moyen  de  15  livres  de  chaux  pour  60  boisseaux 
pent.  Il  y  a  soixante-dix  ans,  Tillet  a  recommandé  l'usage 
lessive  de  cendres,  dans  une  instruction  que  le  gouverne- 
It  alors  répandre  dans  les  provinces  :  pourquoi  ne  prohibe- 
int  sévèrement  l'emploi  de  substances  toxiques?  pourquoi 
{Mige-t-il  point  parmi  les  cultivateurs  une  méthode  moins 
euse?  Le  lavage,  déjà  préconisé  par  Duhamel,  et  adopté  gê- 
nent, sert  aussi  à  séparer  les  bons  grains  des  mauvais  grains 
niagent  ;  on  les  retire  et  on  les  utilise  pour  la  nourriture  des 
as.  Un  procédé  de  M.  Boulé  consiste  à  agiter  le  grain  dans 
rie  do  baquet  ou  (fauge  rempli  d'eau,  avec  un  écoulement 
n  qui  entraîne  les  corps  les  plus  légers  ;  on  sèche  ensuite  le 
'aide  de  ventilateurs.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  distinguer 
irs  ventilateurs  à  air  chaud  de  M.  Haupeou,  basés  sur  le  prin« 
B  la  dilatation  de  l'air  échauffé.  Le  blé,  lavé  et  épuré,  est 
lur  des  toiles  métalliques  qui  traversent  par  séries  superpo- 
ne  grande  chambre  pyramidale  faisant  cheminée  ;  un  cou- 
'air  chaud,  très  énergi<^ue,  parcourt  cette  cheminée  de  bas  en 
agite  et  secoue  le  grain  et  lui  enlève  son  humidité  ;  au  sortir 
cbeminée,  le  blé  passe  dans  divers  cylindres  où  il  se  refroidit, 
hiors  il  est  apte  à  la  mouture.  Par  ce  moyen,  les  blés  sontdé- 
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barrasses  des  insectes  et  de  leurs  œufs,  deviennent  plus  propret  è 
Il  mouture,  plus  faciles  à  garder,  plus  pmductifs  en  farine  blanche 
(8  à  5  pour  iOO  de  plus),  l'écorce  des  grains  se  détacliant  mieux  et 
rendant  la  mouture  plus  complète.  Quand  la  chaleur  des  foura  passe 
50  degrés,  le  grain  perd  sa  faculté  germinative  sans  détrinotent  poor 
ses  propriétés  alimentaires.  D*après  M.  Doyère,  la  chaleur  est  sans 
effet  nuisible  lorsqu'elle  reste  au-dessous  de  65  degrés,  et  on  loi 
doit  un  appareil  thermométrique  d'un  emploi  facile  pour  n'atteindre 
jamais  ce  terme,  même  en  restant  toujours  au-dessus  de  50  degrés, 
température  nécessaire  à  la  destruction  des  insectes.  L'étuve  de 
M.  de  Haupeou  peut  sécher  500  hectolitres  de  blé  par  jour  et  di- 
▼antage;  celui  de  M.  Doyère  régularise  mieux  la  chaleur.  Il  n'eit 
pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les  expériences  de  MM.  Girardin, 
Dubreuil,  Pauchet  et  Bidard  'Acad.  des  se.,  2^  nov.  iHM)  ont  éta- 
bli que  les  blés  les  moins  productifs  en  pains  sont  ceux  qui  ont  été 
chaulés  avec  l'arsenic  ,  la  chaux  ,  le  mélange  de  chaux  et  de  sel 
marin ,  et  ceux  qui  ont  été  lavés  à  l'eau  oti  chaulés  avec  le  solfale 
de  cuivre,  le  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sel  marin,  de  chaux 
et  de  sulfate  de  soude,  f^  lavage  parait  favorable  au  rendement  do 
grain  ;  mais  il  en  dinnnue  la  densité.  Le  blé  le  plus  dense  est  celai 
qui  n'a  reçu  aucune  préparation  ;  vient  ensuite  le  blé  chaulé  avec 
le  sulfate  de  soude. 

Ces  moyens  de  conservation  des  grains  se  subordonnent  tous  à 
leur  manutention  dans  les  greniers  qui  doivent  être  construits  dans 
un  lieu  bien  aéré,  assez  élevé,  éloigné  de  l'eau,  surtout  des  marais 
et  des  établissements  où  se  putréfient  et  s'acidifient  des  matières 
organiques;  orientés  au  Nord,  ils  auront  de  trois  'i  six  étages,  dis- 
tribués en  appartements  vastes  et  hauts  de  six  pieds  au  moins,  avec 
double  rangét;  de  t'enétn^  oppos^H's,  toujours  ouvertes  et  garnies  de 
grillages;  la  toiture  doit  être  assez  solide  pour  empêcher  le  filtrage 
des  eaux  pitiviales.  Les  grains  doivent  être  déposés  en  rouches 
minces  dans  les  greniers,  soumis  à  de  fréqtients  peiletages  (an 
moins  dix-huit  par  an)  et  h  un  criblage  au  moins  par  an,  surtout 
è  l'entrée  de  l'antomne  ;  en  été,  on  doit  pelleter  plus  souvent  qu'eu 
hiver,  plus  encore  durant  les  chaleurs  humides  et  les  orages.  Dans 
les  grandes  villes  les  halles  servent  à  remiser  le  blé.  Duhamel  a 
conseillé  d'y  établir  des  caisses  de  bois  dites  greniers  de  consercaiitm^ 
ferméesd'un  couvercle  pen*é  de  trous  ;  à  quatre  pouces  du  fond  s'en 
trouve  un  autre  en  tringles  de  fer  recouvertes  d'une  forte  toile  de 
crin  à  mailles  larges,  mais  non  perméables  aux  grains  :  cette  dis- 
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poftîtion  pemim  de  pousser  Talr  ft  travers  la  toile  à  l'aide  d'un  ven- 
litaitettr,  et  d'agiter  par  intervalles  la  masse  du  blé.  pour  en  prévenir 
réchâoflbmentet  Taltération  par  les  insectes.  Le  grenier  mobile  de 
M.  Valéry,  exposé  en  1HS9,  se  compose  d'un  grand  cylindre  de 
bola  et  de  toiles  métalliques  peu  serrées,  que  l'on  fait  tourner  au 
moyen  d'une  manivelle  :  1400  hectolitres  de  blé  sont  ainsi  ventilés 
el  remués  sans  cesse. 

Tel  était  l'ensemble  des  moyens  appliqués  à  la  conservation  des 
blés  dans  nos  contrées,  quand  M.  Doyère  (i)  est  venu  en  démontrer 
Tintuffisance  ou  le  vice  et  y  substituer  ce  qu'il  appelle  l'ensileroent 
rationnel.  Parmi  les  causes  qui  contribuent  k  produire  et  à  activer 
1k  fermentation  des  grains  (échauflement),  il  faut  mettre  au  pre- 
mier rang  leur  humidité  sons  l'influence  de  laquelle  l'oxygène  de 
Ttirest  absorbé  et  remplacé  par  Tacide carbonique;  dans  un  milieu 
de  i5  degrés  centigrades  et  an  dessous,  les  blés  sains,  contenant 
tuoinsdelô  pour  lOOd'enu, n'éprouvent  qu'une  fermentation  alcoo- 
lique excessivement  faible,  sans  aliération  d'odeur  ni  de  goQt,  et 
ttiaissable  seulement  par  les  procédés  les  plus  délicats  de  la  chimie  ; 
encore  s'arréte-t-elle  dans  les  vases  fermés,  quand  l'oxygène  a  dis- 
peru  et  a  fait  place  à  l'acide  carbonique.  A  16  pour  100  d'humidité 
M  un  peu  au-delà,  les  grains  s'altèrent  avec  une  vitesse  propor- 
tionnelle  à  leur  quantité  d'eau  et  passent  par  les  fermentations  iac« 
tique,  butyrique  et  caséeiise;  ces  altérations,  qui  se  continuent 
même  après  la  disparition  complète  de  l'oxygène,  portent  sur 
ramidon  et  le  gluten  ;  celui-ci  se  transforme  en  une  matière  soluble 
et  ne  se  retrouve  plus  par  les  procédés  ordinaires.  Or  l'humidité 
de  nos  blés  varie,  dans  le  mi<ii  de  la  France,  entre  16  et  16;  qna- 
lone  échantillons  du  Calvados  ont  donné  a  M.  Doyère  pour  moyenne 
d'ieul9,3,  et  deux  échantillons  atteignaient  2S.  (Voy.  t.  1,  p.  769.) 
il  résulte  de  ces  conditions  originaires  des  grains  que  les  uns  ten* 
dront  à  se  conserver  spontanément,  sans  aucun  soin,  ce  qui  explique 
le  succès  apparent  de  diverses  méthodes  de  conservation  sans  effet 
réel,  et  les  antres  exigeront  des  procédés  destinés  à  neutraliser  l'ao* 
tion  de  l'humidité.  Cette  action  est  si  destructive,  la  fermentation 
qu'elle  provoque  diminue  tellement  le  poids  et  la  qualité  des  grains, 
que,  dans  tel  de  nos  départements  où  l'alucite  est  inconnu,  où  le 
•baninçon  et  la  teigne  ne  prennent  jamais  de  grands  développe- 

(t)  Himmrt  uir  VensUage  ni/ioNn«<  dn  graimt^  présfnté  à  TAcadénife  des 
le  31  défMbK  185.*^.  Paris,  15  atrU  lass. 
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ments,  on  renonce  némimoins  à  les  conserver-  Il  s'agit,  r^>étonfr4e 
avec  M.  Doyère,  de  la  conservutioti  des  gi  uiiis  humides  et  pour  une 
longue  Hurét':  il  s'agit,  pnr  exemple,  de  conserver  cinq  à  six  ins, 
sous  la  latiiudi-dR  Poiis,  des  bléscontt'iiitntlH  à  20  pour  100 d'eau; 
qUROt  aux  grains  sul'Osnmmenl  set^'s,  on  peul  les  gui-der  pluMeun 
années  par  tous  les  moyens  autres  que  retiruiiissemeiit  dans  un  soi 
pénétré  d'i-iin,  avec  des  perles  a  poine  :ipp retint) les  pour  une  pr»- 
tique  peu  attentive. 

Ces  principes  posés,  examinons  In  viileur  du  pelletaije,  de  U  ven- 
tilation plus  ou  moins  répétée  des  blés,  1'  pour  les  sécher.  S'  poHT 
les  empêcher  de  s'échnulfer.  Tous  les  moyens  nsiiés  d'aérttge,  | 
compris  les  greniers  ventilateurs,  n'emi^dient  pas  la  l'ermeiilatkM 
des  grains  iiumides,  l'altéritioii  et  W  di'-cheis  qui  en  soiil  lu  cou- 
séquence;  ils  ne  peuvent  avoir  qu'un  seul  elfet,  c'est  de  inellr«  uiK 
masse  d<>  (irnins  en  éi|uilibre  de  température  avec  l'almospliéR 
exiérieitre;  encore  cet  équildu'e  ne  sera  pas  celui  de  lu  lempéraluit 
moyenne,  il  le  dépaaaeni  de  piusii'tirs  degrés,  puiM|ue  les  veoljli- 
tions  n'ont  lieu  que  le  jour.  Mais  puisque  les  crains  hunùdet 
s'échauD'enl,  s'altèrent  et  perdent  à  la  température  ordiDiira^ 
pense  l-oii  qu'ils  cesseront  de  fermenter  quand  uji  les  aura  nmeiril 
par  la  ventilation  a  des  températures  de  15,  '19,  30  dégrevai 
France,  de  35  et  de  60  en  Espii){ne  et  en  Algérie?  Celte  rermenlt* 
tion  se  règlera-t-elle sur  la  périoiliiilé  des  |>t'llel<i),-es,  des  rcotili" 
lions  dont  on  diminue  les  frais  en  ne  les  ré|iétaiil  ijuc  tous  leskait 
jours?  M.  Doyère,  ayant  dosé  l'acide  carbonique  qui  se  fAnodi 
dans  de  grands  Qacons  remplis  de  bli's  divi-rseTiient  humides  et  ptf 
des  lempéralures  difTérentes,  a  constaté  que  la  vintilation  triple  te 
décomposition  des  grains,  dont  l'aride  carbonique  est  un  des  pr» 
duits:  du  blé  contenant  2t  |)our  100  d'eau  a  fourni  par  20  degrit 
centigrades,  l'iO  m  il  lig  rumines  d'aiiiii^  carbonique  par  jour  et  ptt, 
kilogramme  dans  l'état  de  re|)oR.  et  17  milligrammes  par  IwM 
aous  rinllueiice  d'un  courant  d'air  constani.ce  qui  faiiiait  ftOS  milli^ 
grammes  par  jour;  cette  perte  repréiten  te  2  t/2pour  lUO  de  glyooM 
sec  détruit  chaque  mois,  si  I  on  admet  quelle  est  due  à  la  farinai' 
talion  alvmilique.  La  perte  inininnini  de  )30mi1li^ramineid'acidft 
carbonique  p^r  jour  n'oxigeant  qu'un  renuuveileinenl  d«  l'iî^ 
presque  nul ,  représente  encore  une  destruction  de  matièra  sèdM 
de  7  pour  1000  par  mois,  ce  qui  ne  se  concilie  point  avec  respoir 
d'une  cuiikcrvalion  de  longue  durée.  L'air  que  l'on  chasse  ft  bavcn 
BwsM)  de  grains,  outru  qu'il  ettdéjftplua  uu  moins 
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(rbumidité,  ne  leur  enlève  qu*un  faible  excès  il*eau,  Teau  adhé* 
rani  à  leur  surface  ou  imbibant  les  couches  péripliériques  du 
grain;  les  blés  retiennent  l'eau  par  une  affinité  qui  est  le  caraclère 
de  toutes  les  substances  hygrométriques.  Dans  le  plus  énergique  des 
greniers  ventilateurs,  dans  celui  do  M.  Valéry,  96  hectolitres  de 
blé  Jâvé,  pesant  61,53/»  kilogrammes,  perdirent  189  kilogrammôs 
eo  trente*deax  jours  durant  lesquels  ils  furent  ventilés  la  moitié  du 
temps  (à  Corbeil,  chez  M.  Darblay)  :  le  blé  lavé  contient  au  moins 
25  pour  100  d*eau  et  la  porte  précitée  représente  3  pour  lUO;  elle 
est  donc  excessivement  faible.  Proposera-t-on  de  ne  ventiler  que 
dans  les  temps  secs?  Mais  que  fera-t-on,  demande  M.  Doyère,  par 
les  temps  humides,  qui  n'ont  sans  doute  pas  la  propriété  d'arrêter 
la  fermentation?  Si  l'on  objecte  les  succès  dus  à  la  ventilation, 
M.  Doyère  répond  qu'ils  s'expliquent  par  le  choix  des  blés  et  qu'ils 
se  rapportent  à  des  faits  mal  observés,  puisqu'on  n'a  jamais  songé 
i  vérifier  l'humidité  initiale  des  grains. 

Le  système  de  M.  Doyère  consiste  à  ne  conserver  que  des  grains  secs 
dans  des  vases  imperméables,  hermétiquement  clos  et  souterrains  : 
«  Là,  plus  de  conditions  inconnues  et  variables;  plus  d'action  de 
Tair,  principe  de  toute  fermentation,  et  partant  plus  ded<'chets  en 
poids  ni  d'altération,  plus  de  manipulations,  plus  de  frais  de  con* 
•ervation  proprement  dits.  »  L'ensilage  rationnel  nécessite  :  1*  une 
détermination  préalable  de  l'eau  contenue  dans  les  blés,  pour 
n'ensiler  que  des  blés  sec.^^;  2**  l'étuvage  des  blés  trop  humides  par 
des  moyens  qui  les  sèchent  sans  les  altérer;  S""  des  silos  souterrains 
aussi  inaccessibles  à  l'air  et  à  l'humidité  que  des  flacons  de 
terre. 

La  détermination  de  Thumidité  peut  se  faire  par  la  voie  directe, 
i  l'aide  des  moyens  connus  de  la  chimie.  A  ceux  qui  préfèrent  une 
▼érification  plus  simple  et  plus  expéditive ,  H.  Doyère  offre  un 
instrument  quidonne en  quelques  minutes,  très  approximativement,' 
l'humidité  moyenne  d'un  tas  de  blé,  par  l'essai  de  quelques  poi« 
gnées  prises  de  place  en  place  à  sa  surface  et  dans  son  intérieur  : 
e'est  rhygromètre  de  Saussure,  simplifié,  rendu  moins  fragile  et 
préservé  des  dérangements  qu'il  éprouve  par  l'action  de  l'humidité 
eilréme;  renfermé  dans  une  caisse  avec  les  grains  dont  il  est  séparé 
par  une  toile  métallique,  il  traduit  promptement  leur  humidité 
dans  un  rapport  presque  rigoureux  avec  la  proportion  d'eau  dans 
le  blé.  J'ai  vu  fonctionner  cet  instrument  entre  les  mains  de 
M.  Doyère  :  employé  convenablement,  il  ne  trompe  pas  de  1  pour  100 
3«*i)iT.  —  n.  (4 
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iur  la  proportion  d'eau.  Le»  blés  dura  oontienneni  ed  ilmP^né 
1/3  pour  lUO  d'eau  de  moins  que  les  blés  nées.  Nous  avoua  mail* 
lionne  plus  haui  l'appareil  tliermométrique  que  M.  Doyèra  a  pM* 
posé  pour  l'étuvage  des  blés  sur  une  grande  échelle,  m  les  linriM 
de  température  qu'il  a  déterminées  expérimentalement  pour  eelli 
opération.  A  ses  yeux,  les  blés  secs  sont  ceux  qui  contiennent  noini 
rie  i6  pour  100  d'eau  ;  au-dessus  de  ce  degré  liygrométriqoe,  oi 
doit  les  ounsidéi-er  comme  linmides.  La  pratique  modifie  fMtte  règle; 
ainsi  les  blés  altérés  et  déjà  rccunnaissables  à  leur  odeor  et  à  lear 
goût  devront,  pour  leur  ensilage,  contenir  i  à  S  pour  100  d'en 
de  moins  que  les  blés  sains.  En  Espagne,  en  Algérie,  où  il  tM 
eompt"!'  sur  une  température  du  sol  de  SO  degrés  centigrades  ia 
moins,  le  chiffre  de  l'eau  du  blé  devra  descendre  par  la  flesaiceatioi 
artiHi'ielle  à  16  et  peut  être  t3  pour  100.  Pour  la  oonslruetlon  dss 
àiloSi  M.  Uoyèrea  adopté  de  vastes  flacons  de  tùle,  préservée  0llé' 
rieurenuiit  de  l'oxydalion  par  un  revêtement  inattaquable  et  eove* 
loppés  dans  une  forte  maçonnerie  de  béton  qui  porte  toutes  iei 
aharges;  dans  la  voûte  et  dans  te  couvercle  des  silos  etiateiitdes 
regards  qui  permettent  d'introduire  une  sonde  destinée  à  en  retirar 
des  échantillons  propres  à  juger  les  effets  de  remmagaainomait 
souterrain  aux  différentes  périodes  de  sa  durée. 

Des  essais  faits  en  grand,  à  Taide  de  rapitaui  privés,  et  actnalia' 
nient  aveo  des  grains  fournis  par  le  ministère  de  la  giiemi,  oit 
donné  à  ce  système  un  commencement  de  consécration  que  l'oipé- 
rienoe  ultérieure  pourra  compléter.  Non-seulement  les  blés  anienél 
à  un  degré  de  séolieresse  convenable  se  maintiennent  intaets  dans 
les  silos,  mais  des  grains  portés  par  un  arrosage  préalable  à  i9 
pour  lUO  d'eau  s'y  sont  altérés  plus  lentement  que  réunis  on 
elles  dans  un  grenier  et  pelletés. 

L'iHStinct  des  peuples  leur  a  suggéré,  de  temps  immémorial» 
looda  de  réserve  des  grains  ;  ils  les  accumulaient  dans  des  ciu 
pavées  de  larges  dalles  dans  tous  les  sens,  ils  creusaient  des  ailes  à 
mi-cùta  des  oollinos.  En  Egypte,  comme  nous  l'avons  dit,  on  a  rt* 
trouvé  des  caveaux  bètis  en  granit  et  parfaitement  oimentéa,  où  tes 
grains  s'étaient  bien  gardés.  Les  Romains  savaient  mettre  le  pio* 
duit  de  leurs  récultes  à  labri  de  l'air,  de  rbumidité  et  «le  la  to«pé- 
rglure  atmosphérique;  rien  n'égale  les  précautions  qu'ils  pranaiaot 
pour  détendre  leurs  citernes  a  blé  coinre  l'action  de  Teau  ;  Icagr»- 
ttiers  romains  du  vieil  Arzew  (province  d'Uran)  conK*rvoiit,  après 
^ttinxe  cents  ans»  le  |)oli  et  la  dureté  du  marbre.  En  Eapagoo,  ki 
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Iboras  ereiMaient  des  silos  «feo  le  marteau  et  le  cisean  dans  le» 
NBehaa  ooonpactes  ;  ailleurs,  ils  les  construisaieni  en  maçonneHe 
|Qmd  la  nature  des  terrrains  l'etigeait.  En  Chine,  on  pn^te  dèb 
bien  sèciies  que  l'on  garnit  de  paille  de  riz;  en  Arabie  et 

Afrique,  on  creuse  des  puits  nommés  maiamoreê.  La  nature 
tamios  joue  un  rôle  décisif  dans  les  résultats  de  ce  mode 
!•  eonservation  des  grains;  M.  Doyère  a  vu  en  1852,  dans  1» 
ibàrbi  en  Maroc,  des  si  les  creusés  dans  des  roches  compactes  el 
pMiia  depuis  vingt-sept  ans.  Dans  les  terrains  meubles  ou  poréui, 
lii  grains  se  gâtent  si  on  ne  les  visite  fréquemment,  si  on  ne  lea^ 
BÉttiw  par  des  pelletages  au  soleil,  si  on  ne  renouvelle  pas  la  coucbé 
da  paille  qui  les  couvre  extérieurement.  C'est  pour  avoir  oubKé'bu 
no  les  conditions  conservatrices  des  silos  que  l'on  est  arrivé,* 

France^  à  des  insuccès,  à  des  mécomptes;  M.  Ternaux  (1820)  t 
faire  nn  essai  sérieux  en  creusant  ses  fosses  en  plir^n  air,:  à 
Saîm-Ouen,  sur  un  emplacement  couvert  par  une  avenue  d'arbree, 
aau  on  sol  sableux  et  très  perméable,  contenant  30  et  40  pour  lOO' 
d'aau^  dans  un  terrain  formé  de  couches  alternes  de  marnes  argi^ 
liMas  al  gypseuses  conduisant  les  infiltrations  des  eaux  plu«^ 
vialaa,  atc.  Après  six  ans  de  recherches,  au  terme  dé  lointaines  et 
■uitiplas  explorations,  M.  Doyère  conclut  que  toutes  les  fois  qaa 
laaaîloaont  été  construits  dans  des  conditions  propres  à  faire  réiAssi^ 
rapanagasinemeiit  des  grains  en  vases  clos ,  ils  ont  satisfait  à 
iBar  but. 

La  aénservation  des  blés  est  une  question  de  premier  ordre daaf 
yfcf gièna publique,  comme  dans  l'économie  sociale;  c'est  pourquoi 
■aua  avans  retracé  avec  quelque  détail  un  système  destiné  à  là 
iriMNidra  de  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  économique.  L.es  dé- 
prédations des  insectes  donnent  lieu  à  une  perte  annuelle  moyenne 
éê  M  pour  100;  réchauffement  des  blés  à  une  perte  moyenne  da 
If  i  10  pour  100  dans  la  première  année,  et  de  5  pour  100  dans  le» 
a^Béaa  suivantes.  Diminuer  ces  pertes,  c'est  augmenter  le  rende* 
tIaffSCMt  de  DOS  récoltes,  c'est  restreindre  les  éventualités  de  disetta 
q^  da  charte  de  la  denrée  alimentaire  par  excellence,  c'est  abaisser. 
laabîflre  da  la  mortalité. 

Presqu'ea  même  temps  que  M.  Doyère  publiait  ses  expériencba' 
dîaaailage  rationnel,  M.  Uaussmann  père  (2:2  avril  1855)  aoumettaii 
à  l'Académie  des  sciences  un  autre  mode  d'ensilage  combiné  a\iM^ 
l'âetfon  conservatrice  d'un  gHS  iiierie,  l'incarct^râtion  des-  grainsi 
dana  glaa  ayliadres  da  tôle  da  fer  oà  l'air  atmosphériqaa  asi  aspiffé 
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et  remplacé  par  de  Tazote;  ces  cylindres,  vrais  silos  à  It  sarfaee  da 
V)l,  contenant  de  100  à  1000  hectolitres,  recouverts  à  Tîntérieiir 
d'un  enduit  inaltérable,  hermétiquement  clos,  sont  placés  dans  le 
rez-de-chausséo  d*un  bâtiment,  dans  une  grange  ou  même  soos 
un  simple  hangar.  Unecornue  contenant  de  l'éponge  de  fer  mise  en 
ignition  à  Taide  d'un  petit  fourneau  circulaire,  reçoit  par  sa  partie 
supérieure  l'air  atmosphérique  préalablement  desséché  au  moyen 
de  la  chaux  :  cet  air  cède  son  oxygène  aux  couches  incandeseeotes 
de  l'éponge  métallique;  l'azote  s'échappe  par  un  tube  en  coivre, 
adapté  à  la  partie  supérieure  de  la  cornue,  et,  après  s'être  refroidî 
dans  un  serpentin  plongé  dans  leau  froide,  pénètre  dans  le  liant  di 
cylindre  par  un  long  tuyau  de  caoutchouc  aboutissant  à  an  robinet 
Une  machine  aspirante,  mise  en  mouvement  à  l'aide  d'un  écoule- 
ment constant  d'enu,  sert  à  extraire  du  cylindre  l'air  atmosphé- 
rique contenu  dans  les  interstices  du  blé  pour  plus  d'un  tiers  de  h 
capacité  totale.  L'opération  est  terminét*  quand  l'azote  arrive  presqtN 
pur  en  remplacement  de  l'air  aspiré;  on  ferme  alors  les  robiMb 
de  communication  du  cylindre  avec  le  générateur  d'azote  et  afee 
l'aspirateur,  les  tuyaux  sont  enlevés  et  ces  appareils  sont  appliqués 
k  d'autres  cylindres.  L'azote  pourrait  être  remplacé  par  tout  aulif 
gaz  irrespirable  et  sans  action   sur  les  matières   à   conserver. 
M.  Haussmann  le  préfère,  parce  qu'il  l'obtient  à  bon  marclié  et  ea 
abondance  par  l'oxydation  de  l'éponge  de  fer.  Aussi,  tandis  que 
chaque  hectolitre  de  contenance  se  représente  par  une  dépense 
première  de  ik  fr.  dans  les  magasins  des  entrepôts  de  la  Villette, 
bâtis  avec  soin,  mais  avec  économie  (les  céréales  ne  se  consenreat 
dans  les  magasins  qu'en  couches  de  70  centimètres  de  hauteur  ai 
plus),  les  cylindres  de  M.  Haussmann  ne  coûtent  queô  fr.  50  c.  par 
hectolitre,  prix  réductible  encore  par  une  fabrication  en  grand. 
Le  contact  d'un  gaz  inerte  rt  bien  sec  a  l'avantage  d'assainir  le  blé 
en  même  temps  que  de  le  conserver;  de  là  l'idée  récemment  émise 
de  laver  le  blé  à  sec  en  l'exposant  h  des  gaz  inertes  et  d'une  grande 
siccité.  L'acide  carbonique,  le  bioxyde  d'azote,  l'acide  suirureox 
ont  été  proposés  en  raison   de  leurs  propriétés  anti-septiques; 
M.  Doyère  parait  douter  de  la  facilité  d'appliquer  sur  une  grande 
échelle  ces  moyens;  il  ajoute  que  si  l'incarcération  des  blAs  dans 
une  atmosphère  exempte  d'oxygène  nsstirait  leur  conservation,  il 
suffirait  de  les  abandoimer  à  eux-mêmes  dans  un  lien  clos,  puis- 
qu'ils exhalent  de  l'acide  carlK)niqucet  absorbent  l'oxygène.  Msb 
alors,  comment  M»  Doyère  n'a*t-il  pas  prévu  robjeetioDt  quand 
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Tadde  carbonique  est  lînsi  produit,  le  blé  a  subi  une  aitératioB 
qoi  ae  continuera  même  dans  cette  atmos|»bère  inerte. 

L'espérience  prononcera  entre  les  deux  modes  d*ensilage  dont 
il  vient  d'ôire  question  ;  ce  qu'il  importe  d'établir  et  de  propager, 
c'est  l'utilité  des  silos. 

B.  Farinei.  —  Pain,  biscuit.  Il  importe  de  choisir  les  farines  sèches 
et  de  bonne  qualité  (voy.  t.  i,  p.  7S2]  ;  on  les  emmagasine  dans  des 
sacs,  debout,  avec  des  intervalles  pour  la  circulation  de  l'air.  Lespa« 
niera  de  l'abbé  Rosier  sont  préférables  aux  sacs  et  permettent  de  les 
transvaser  facilement  si  Ton  craint  qu'elles  ne  s'échauffent;  l'éta- 
lage sur  le  plancher  et  le  pelletage  deviennent  nécessaires  lorsqu'on 
redoute  leur  échauffeinent  dans  les  sacs.  On  a  proposé  de  les  con» 
serrer  dans  des  tonneaux  enduits  de  bitume  :  à  bord  des  navires, 
on  lestasse  hermétiquement  dans  des  quarts  de  boii^où  elles  se  con* 
servent  assez  bitn  ;  on  a  renoncé  aux  caisses  de  tôle,  autrefois  re- 
commaiMiées  par  M  Kéraudren.  Les  farines  se  gardent  mieux  en 
Riinot,  c'i^'à-dire  blutées  à  fond,  que  lorsqu'elles  sont  brutes. 
Toutefois  elles  sont  manutentionnées  dans  ce  dernier  état  pour  le 
service  de  l'armée  ;  le  blutage  grossier  (10  pour  100)  qui  était  pi'es- 
erit  parles  règlements  contribuerait  peu  à  les  préserver,  tandis  que 
pratiqué  plus  tard,  avant  leur  panification,  il  sert  utilement  à  les 
rafraîchir.  1^  manioc ,  qui  nourrit  une  partie  de  la  population 
américaine,  est  très  facile  à  conserver,  parce  qu'il  est  composé 
d'une  grande  proportion  de  fécule  et  d'une  petite  quantité  de  fibre 
végétale  non  hygrométrique.  De  toutes  les  céréales,  le  riz  est  celle 
qoî  se  garde  le  mieux  et  le  plus  longtemps. 

Le  conservation  du  pain  dépend  de  la  quantité  d'eau  qu'il  cou* 
tient  et  qu'il  perd  par  évaporation  ;  il  s'en  évapore  plus  ou  moins, 
•aivant  que  la  cuisson  est  poussée  plus  on  moins  loin.  Pour  du 
pein  biseuité  totalement,  Tévaporation  de  la  cuisson  est  de  78  li- 
vres sur  315  de  pâte  ;  au  demi- biseuité,  elle  est  de  ZU  livres  l'once 
sursis,  et  de  k5  livres  au  pain  ordinaire.  Après  cuisson,  il  est 
aeoordé  aux  boulangers  une  perte  de  2  onces  par  pain  de  k  livres 
frais,  lors  des  vérifications  légales  qui  ont  lieu  chez  eux.  H.  Rivot, 
professeur  de  chimie  à  TÉcole  des  mines  (1),  a  fait  des  expériences 
sur  la  dessiccation  spontanée  du  pain  dans  des  conditions  détermi- 
nées; la  mie,  conservée  dans  une  ca()suleet  à  la  température  con* 
stante  de  18  à  20  degrés,  a  perdu  progressivement  de  son  poids, 

(t)  Aimal9$  é9  cMmie  H  4e  ph^Méque^  nai  iSSS. 
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rapidflaMnt  d'abord,  puin  très  lanternent*  et  n'aet  «npiiée  à  M  élsl 
hygrométrique  ttetioiiniiire  qu'au  bout  de  builà  neuf  jooni  elli 
retient  alora  enTireii  10  pour  100  d'eau,  i  peu  prèe  eotaiil  q«é  h 
Mie  farine  rie  froment  dana  lee  mémea  cotiditiona.  Eupoaéaa  èm 
air  plus  humide,  la  mie  et  la  farine  réabsorbent  à  peu  pria  Ift  nlna 
quantité  d*eau.  D'après  ees  réauitata,  la  nie  dea  paim  da  borne 
qualité  dîflRère  très  peu  de  la  larine,  et  dana  la  panifiealioBi  la  po» 
tien  de  farine  qui  forme  la  mie  éprouve  peu  d'altération*  La 
•iiaeinent  du  pain  conservé  est  le  seul  effet  de  la  deaaioeation 
r^tiçna  ehimiques,  à  OMins  qull  n'ait  été  fait  airee  deo 
mélangées  ou  femientées;  alors  il  durcit  très  vite,  el  la  dil 
de  faoult*^  hygrométrique  entre  la  mie  desséchée  apontanénaant  et 
|a  farine  correspondante  indiquent  I  suivant  M.  HivU,  ona 
aliiroique  non  encore  définie.  Les  biscuits  enfermés  dana  daa 
doublées  de  fer4>lanc  se  conservent  longtemps  ;  j'ai  ooaatalé 
les  biaottiu  fabriquée  avec  ta  farine  de  blé  dur  se  oonaanranl  plai 
langteoipa  que  ceux  de  farine  de  blé  tondra  La  chaleur  ci  rbvaâ* 
dite  y  font  nattre  des  végétations  cryptogamiqoea  et  daa  il 
qui  y  ereusent,  aux  dépens  de  la  substance  alimentaire»  di 
où  ila  déposent  leurs  larvée  et  leurs  excréments,  principca  da  oar> 
raption;  M  Basc(l)  a  reconnu  parmi  les  parasites  1'^ 
meeum^  le  Piinuâ  fvr^  VAnihremuâ  muMiùrum ,  le  TroflùitiUm 
Uldeê.  le  Phartna  farinalis  et  le  Blatta  orientalii.  A  bord  daa  naràas, 
la  biecuit  ne  reete  guère  intact  plue  d'une  année  ;  j'ai  romaité 
pendant  deux  ans ,  dans  le  meilleur  état,  dea  biaeuita  de  blé dar 
que  mon  frère  (sous-intendant  militaire}  m'avait  apportés  da  Baiaa 
à  Varna  (juillet  1856).  On  a  Tbabitude  de  faire  repaaier  au  Ibar  la 
biacuit  altéré;  cette  pratique,  conseillée  par  M.  Kéraudrcn.  déifait 
las  œuh  des  insectes  et  arrête  la  marche  de  réitération  da  biaaaii; 
mais  elle  ne  lui  rend  pas  ses  propriétés  nutritives,  L'iflineankNida 
biscuit  dans  le  vinaigre,  d'après  l'avis  de  Lind,  n'eet  d'aucmw  ait* 
lité.  H.  Payen  considère  le  biecuit  pulvérulent  cooime  unaKaMat 
insuffisant,  mais  non  comme  insalubre;  moisi»  il  irrite  la  Uebadi* 
geslif.  il  produit  des  affections  diarrhéiquea  ;  an  chinirgiaa-iMJor 
de  la  marine,  M.  Bienvenu,  cité  par  II  Ponssagrivea,  a  obaaieé  à 
bord  de  la  frégeti;  {Ari/témiêe^  une  dysenterie  due  à  eella  aaaaa»  et 
qui  diaparutdèa  qu'on  eut  de  meilleur  biacuil. 
y  Ugumei  ei  frmU.  {m  procédé  Apperl  oonviaal  ani  plaalae 
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ygaiaioeaaet,  telles  que  pois,  haricots  verts,  etc.  Les  fatnes,  les 
Miftodes,  les  noii,  les  noisettes,  se  conservent  par  dessiceation» 
ioaii  bien  que  les  châtaignes.  Les  pommes  de  terra  que  l'on  veut 
ÉtHiorver  ne  doivent  pas  être  trop  jfunes  ni  avoir  germé  (  dans  ce 
flbniier  eesi  un  principe  vénéneux  (solanine?)  parait  s'y  dévelop- 
fm.  On  les  met  dans  des  caves  bien  sèches,  où  on  les  laisse  sut 
ohamp,  entassées  et  recouvertes  de  leur  fane  qu'on  détache,  puis 
de  peille  et  de  terre  {  au  printempr,  on  les  retrouve  ainsi  fntolies 
M  féeulentes  comme  si  Ton  venait  de  les  arracher  ;  il  ne  faut  poinl 
|«  dépoier  dens  une  excavation  du  sol,  car  elles  y  germeraieiit 
fli  peafc  aussi,  pQur  les  conserver  d  une  récolte  à  l'autre»  les  iiis 
une  ou  deux  minutes  dans  leeii  bouillante  e|  les  faite  wtt 
ensuite  dans  un  w  sec. 
Il  importait,  non-seulement  de  conserver  les  légumes»  mata 
de  les  rendre  transportables  en  djininganl  leur  poids»  leue 
«ilume,  ei  en  supprimant  la  dépense  des  vases  ok  les  enferiM  te 
ppooédé  Appert,  {^a  dessiccation  et  la  compivssion  des  subslaneM 
fatales  ont  résolu  ce  problème  Le  pn^mier  moyen  est  employé 
fMpiriquement  depuis  un  temps  imniéiporiel  dans  les  iDénagei.  4 
li  An  di|  dernier  siècle,  Eisen,  pasteur  de  Torma  en  Livoniei  0| 
ifNiairuire  des  fours  qui,  modérément  chauffés,  servaient  à  ie$aér 
char  les  légumes  sans  les  altérer  ;  cette  pratique,  répandue  d^^puil 
pltts  d'un  siècle  en  Russie,  empêche  la  fermentation  des  sufs*  végé- 
tau,  mais  non  une  altération  lente  des  légumes,  analogue  à  oe(l# 
4b  foîp  dawécbé  qui,  après  deux  ans  de  conservation,  n'eist  pluf 
iSpepté  par  les  animaux.  Dans  les  tentativi»  antérieures  de  (j^^ic-r 
CHlioil  4^8  végétaux,  la  chaleur  de  l'étuve,  difficile  à  régler,  mo^j? 
fliit|0ursavei|r  et  leurs  propriélé^.  U.  Hasson,  jardinier  di|  I^^^eqi- 
hporg,  a  su  éviter  (18(i5)  cei  inconvénient,  en  les  soumettant,  apr^ 
î'épIlH^bage  ordinaire,  a  une  prompte  dessiccation  par  des  couraat| 
d'fîra3seypeu  chauffés  poi^r  ne  pas  coaguler  l'albumine  :  il  ^  rédi}^ 
liflpi  le  poids  des  légumes  herbacés  de  lOQ  à  U,1i  ou  lô,  et  celui 
dm  ppromes  de  terre  de  100  à  20  ou  22.  Néanmoins,  les  substaunea 
vifétales,  ainsi  desséchées  et  diniinuées  de  juiids,  conservaiept  SU 
ïçltioie  trop  encombrant  pour  les  navires ,  pour  les  expéditionf 
|g|yilaines,  et  offraient  encore  trop  de  surface  à  l'ah*  et  à  l'h^nudUéi 
Inr  emmagasinenient  à  terrç  et  leur  arrimage  dans  les  navires  e^^Y' 
IMie^t  un  nouveau  progrès,  dû  égaleo^ent  à  M.  Massoo  (iliôO). 
^Igpéssous  la  pressa  hydraulique,  après  leur  dessiccatiou,  lei  lé)|y^- 
^Rt  Gopdeniies  #n  plaques  rectangulaires  de  dift^Mions  fi|i^# 
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•yaiil  la  densifé  du  bois  (0,600  à  0,600)  ;  ces  plaques  oa  laMattel 
foiii  fnveloppéea  de  papier  collé  el  entassées  daiia  des  csisseida 
fei^blaoc  Chaiiue  tablette  de  20  centimètres  carrés ,  et  de  1*,M  à 
l%60  d'épaisseur,  pèse  O'^^'.SOO  environ,  et  comprend  20  ratioos 
ayant  chacune  k  centimètres  de  large,  5  de  long  et  i,5  d'épaisMur. 
Une  caisse  de  1  mèire  cube  reçoit  25,000  rations  pesant  diaeust 
25  grammes  en  légumes  secs,  qui,  trempés  dans  l'eaa  pendit 
quatre  à  cinq  heures,  reproduisent  en  se  gonflant  200  grmmmes  de 
légumes  Trais.  Les  iximnM»  de  terre ,  IsTées  et  pelurées,  sont  di> 
coupées  d'un  seul  coup  en  petits  prismes  par  un  emporte-pièea, 
échaudées  un  instant,  puis  desséchées  et  pressées,  après  un  léger 
amollissement  à  Tair  humide.  Les  fères,  les  pois,  les  hariools, 
cueillis  avant  leur  complète  maturité,  sont,  avant  leur  séchage, 
échaudés  pendant  une  minute  seulement  dans  l'eau  bouillante;  si 
oellensi  agissait  plus  longtemps  sur  eux,  leur  fécule  amylacée  es 
gonflerait,  ses  grains  soudés  formeraient  un  empois,  l'albumine  se* 
mit  concrétée.  et,  après  leur  dessiccation,  ces  légumes  ne  se  laiaes* 
raient  plus  imbiber  p:ir  l'eau  de  cuisson.  A  côté  de  la 
Chollet  et  C*,  qui  a  appliqué  on  grand  les  procédés  de  M. 
une  autre  usine,  sous  le  nom  de  Morel-Fatio  et  C*,  ne  desséohsit 
les  légumes  qu'après  les  avoir  soumis  à  une  coction  préalable  daus 
des  l)ottes  fermées  où  l'on  fait  arriver  de  la  vapeur  chauffée  an-des* 
sus  de  100  degrés;  les  légumes  ainsi  traités  n'exigent,  pour  éirs 
mangés,  qu'une  immersion  de  quelques  minutes  dans  l'eau  bouil- 
lante  ;  cuits  par  la  vapeur  sans  perte  d'arôme,  sans  déchirure  de 
cellules,  puis  desséchés,  ils  se  conservent  sans  altératiou  pendaal 
un  grand  nombre  d'années ,  tandis  que  desséchés  sans  coction  an- 
térieure, ils  finissent  par  se  détériorer;  la  matière  albuminoîde  qu'ib 
contiennent,  si  elle  n'a  pas  été  coagulée  par  l'action  de  la  chaleur, 
agit  sur  le  tissu  végétal  comme  un  ferment,  et  en  détermine  la  dé* 
composition.  Les  deux  compagnies  se  sont  fondues,  et  leur  indus- 
trie, rapidement  développée,  a  rendu  de  grands  services  à  l'armés 
d'Orient,  ne  cessera  d'en  rendre  à  la  flotte  et  à  la  navigation  com- 
merciale ;  elle  fournit,  en  tablettes  entières  ou  découpées  à  la  aeie 
mécanique,  des  choux  pommés,  des  choux  brocolis,  des  choux- 
fleurs,  des  épinards,  de  l'oseille,  du  persil,  du  cerfeuil,  des  laitues, 
des  tranches  de  carottes,  des  betteraves,  des  navets,  des  petits  pois, 
des  haricots  verts,  des  |)ommes  de  terre ,  des  fèves  et  des  harieds 
demi-mûrs.  Une  commission  de  la  marine  (45  avril  1K50)  a  reconnu 
Nraanimenent  l'utilité  de  remplacer,  dans  la  ration  du  malaiol,  h 
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BboucroQle  et  les  fèves  par  des  quantités  déterminées  de  choux 
desséchés;  ce  légume  a  subi  avec  succès  une  épreuve  de  conserva- 
lion  de  quatre  années  à  bord  d'un  bâtiment  de  l'État.  La  meilleure 
des  conserves  de  cette  nouvelle  fabrication  est  la  julienne  qui  coûte 
le  tiers  du  prix  des  juliennes  Appert  ;  la  marine  en  a  fixé  la  ration 
à  12  grammes  (desséchée),  avec  3  grammes  de  beurre  et  du  sel. 
C'est  par  mon  initiative  que  les  ambulances  et  les  hôpitaux  de 
Vmrohée  d*Orient  ont  été  approvisionnés  de  ces  conserves  Chollet, 
ei  il  D*y  a  qu'une  voix  sur  le  parti  qu'on  en  a  tiré.  La  commission 
des  subsistances  militaires  dont  je  fais  partie  les  a  fait  entrer  dans 
l'approvisionnement  réglementaire  des  places  de  guerre  pour  le  cas 
de  siège. 

Les  racines  (carottes,  betteraves,  navets,  etc.)  n'exigent  pour  se 
conserver  qu'un  lieu  frais,  non  trop  humide  (cave)  ;  on  coupe  leur 
oollet  pour  prévenir  leur  germination.  Les  choux,  si  on  ne  lescon- 
vartit  pas  en  choucroute  par  fermentation  ,  se  gardent  très  bien  la 
tdteen  terre  ou  dans  le  sable,  et  la  racine  en  l'air.  Les  bulbes  d'oi- 
gnon et  d'ail  demandent  un  lieu  frais  et  sec  (grenier).  Les  champi- 
gnons les  plus  innocents  à  l'état  frais  contractent,  en  se  décompo- 
sant, des  propriétés  vénéneuses  ;  il  n'y  a  lieu  de  les  conserver,  et  la 
police  de  Paris  fait  jeter  avec  raison  ceux  qui  ont  plus  de  trois  à 
quatre  jours.  Parmi  les  fruits,  les  uns  se  conservent  par  coction  et 
confiture  au  sucre  (cerises,  groseilles,  etc.),  les  autres  par  dessicca- 
tion (abricots,  figues,  prunes,  etc  ).  Le  raisin  doit  être  détaché  avant 
le  terme  de  sa  maturité,  au  moment  où  il  est  parfaitement  sec  de  la 
roiée  du  matin,  et  déposé  sur  des  planches  ou  de  la  paille  dans  un 
greoier  bien  ventilé;  il  faut  en  retrancher  toutes  les  grappes  et  tous 
les  grains  altérés.  Avec  le  suc  des  fruits  rouges  et  le  sucre,  on  pré* 
pare  des  gelées;  il  faut  éviter  d*élever  trop  la  température  pour  ne 
point  transformer  le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  qui  Mulcore 
moins  ;  on  recouvre  chaque  pot  de  gelée  d'un  papier  trempé  dans 
Talcool  ou  dans  l'huile. 

11.  —  Applications  aux  boissons. 

Eau,  On  conserve  l'eau  à  terre  et  à  bord  des  navires.  Beaucoup 
de  localités,  surtout  des  places  fortes,  n'ont  pns  d'autre  eau  que 
celle  des  pluies  recueillies  dans  les  citernes,  la  plus  pure  des  eaux 
naturelles,  puisqu'elle  ne  renferme  guère  d'autres  matières  fixes 
que  des  traces  d'acide  azotique,  d'aaotate  d'ammoniaque*  d*iode  ei 
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4m  difirt  tteiilt  minémliMteiire  de  l'OcéiM.  U  p»<<iig|lm 
s'|iU«cb6  aut  e»tti  de  citemet  ne  |Mut  dono  s'ej^^fer  qiM  ili^ 
iQ0onv4liienl8  inbéreou  à  la  eonilnietioii  de  ees  riaor»aWi;  tiliei 
Mtifi  eompoiAs  do  maiériaui  appmpriéa  à  leur  «lealliMiM^  \k 
eRKraienl  une  ressouroii  précieuaai  non^-ieDlenieiii  dan  Ma  mmH^ 
tkmi  parlioHiièraa  de  quelqoea  villea  eu  paya»  iMia  aM  pê|HllalUM 
iggloiliértaa  qui  iMiiveni  en  iiartîe  dea  eaut  de  rivUMia  plui  ai 
poina  iouiiléea»  dea  eeui  imparfaiteoieiil  puriMea;  elh*llfa|MMie* 
KMMl  plua  d'un  municipe  d'amenw  ji  gNnda  rraia,  par  dea  eMriuii 
iUllerraifia  ou  par  dea  equeduea  dea  aoonea  éleigiiéea) 
peailloa  varieUei  eio.  M.  Gania  (I)  voudrait  aveu  raiaoïi  ^mà 
lee  établissements  publics,  hôpitaux,  casernes,  bibliothèqueii 
léaiu  euiaeul  leurs  eilemeat  pour  kor  aécurité  an  caa  d'Inueilie 
«OlDilNi  pour  les  beaoina  de  leura  habitants  ;  il  a  Mt  nMaertir  to 
•îaotegea  qu'aurait  pour  Paria  la  multiplioatton  dea  oitenMi  part* 
iUlièrea,  ei  il  déplore  qu'ellea  Taseaiit  défaut  aui  naiaona  iiMVfrilM 
qiM  l'y  élèvent  jour  uelleroen  t.  L'eau  à  domieilei  par  dea  tF^bliielil 
ttpa  ]m  élagea,  avea  dea  eofiduiia  afHrenia  et  eflérenta^  et  d* 
IID  ajratéme  d'irrigation  urbaine  et  de  drainage  ilea  malapiia  ai 
•ui  égouta  ( voy.  pag»  508),  vaut  mieui  que  l'odoptioii  due  eilaroasi 
fueiai  eo  l'atwenoe  de  cette  canalisation  dea  villea,  on  no  aowiil 
|rop  Approuver  lea  vuea  pratiquesdu  vénéirable  profliaaoav  4m  Vak 
do-ifirÂef .  Il  recommande  par  eapérience  lea  préeautiona  aairaMai 
data  la  oonstruetion  de  ces  réservoirs  :  On  les  crause  sur  ua  iwiipla 
griueni  situé  à  l'ombre,  à  3  niètraa  de  profondeur  pour  afte  oMbmi 
do  3  mètrea  cubiques  ;  on  disposa  sur  un  fond  ineompnsaaiMo  mh 
iOiicbe  de  bàtiise  qu'on  fait  remonter  pour  fornser  lea  oèèéa  ea  M 
donnant  partout  une  épaisseur  de  10  eeiitimètms  au  meiaa;  tua 
aoin  d'arrondir  lea  auglea  dana  toute  leur  kMiguenr  juaqtil  H 
foAte,  de  rssserrer  les  couches  du  mortier  et  de  liaaer  comUM 
gloae  lea  surfaces  intérieures  On  emploie  pour  natéfiaot 
pierres  meulières  et  de  la  chaux  hydraulique  ou  du  bétm*  Sar  la 
mur  d'un  des  côtés,  et  dans  toute  son  épaisseur,  règne  une  rigole 
de  10  à  1*2  centimètres  pour  rioflltratioii  du  trop  plein  dans  les 
ferres  environnantes,  à  moins  que  la  nature  de  cellea-ci  ou  des 
^jwdUiuin  localea  ne  a*oppoaent  à  ce  mo<1e  de  déperditîott  ;  M  lo- 
WÊm»  alovs  à  la  rigulOt  aauf  à  tracer  au  trop  pMn  uno  mrtnilrola 

H)OauM,  ne  rtiMitféMetfMrvsi^  sis.  Paris,  1*86.  »  Tefaa 
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Lu  voûte,  qui  a  i'épaiaseur  d'un  mur  ordinaire,  est 
intarromptie  sur  un  des  cAtés  par  une  gorge  earrée  d'enviroB 
49  G^tipiëlresde  hauteur  se  terminant  au  niveau  du  sel,  revdliM 
Inl^ieureroent  par  une  couche  de  ciment  romain  et  fermée  à  l'aide 
4'mP6  trappe  en  fort  chêne  i  c'est  par  cette  ouverture  que  descend 
Tpavrier  dans  l«  citerne,  lorsqu'elle  est  à  réparer  ou  à  nettoyer.  Ge 
liettoyage  s'opère  aisément  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  au  moyen 
4'liM  espèce  de  drague  à  long  manche.  A  Tun  des  angles  de  eelte 
tiappe*  on  ipépage  une  ouvertui^e  pour  le  passage  d'un  tuyau  de 
pompe  à  la  main.  Des  tuyaux  de  terrti  cuite  ou  de  fonte^  placés 
dens  un  enfoncement»  conduisent  l'eau  pluviale  de  la  gouttière  è 
|*iptérieur  4e  la  gorge  du  côté  dont  on  fait  chois.  La  treppei  fer- 
mée hermétiquement,  doit  rester  en  place  pendant  deux  ou  trois 
DSpis  ;  au  ternie  de  ce  délai,  on  laisse  arriver  Teau  dans  la  oitefnei 
•Ile  I  contracte  un  goût  de  chaux  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissiper. 
!!•  Gama  estime  I  500  ou  600  franes  la  dépense  totale  de  la  oon* 
ilmction  d'une  citerne  de  i'^.SO  cubique.  Il  oublie  toutefois  de  re« 
cpYDiDandOT  exclusivement  la  récolte  des  eaux  qui  coulent  sur  des 
tpîtures  d'ardoise  ou  de  zinc,  et  d'indiquer  les  moyens  d'empêcher 
l'introduction  dans  les  citernes  des  ordures  qui  existent  sur  les 
l^ts,  dans  les  gouttières,  dans  les  tuyaux  de  conduite.  L'eap  des 
gflenies  se  charge  quelquefois  de  princi|ies  empruntés  il  leurs  m%-* 
l^riaux  de  construction  ;  elle  prend  un  goût  putride  au  contact  des 
lUtières  organiques  qui  y  fermentent.  Aussi  les  citernes  publiques 
llpvraient-elles,  comme  la  grande  citerne  du  palais  ducal  de  Venise» 
ne  recevoir  l'eau  pluviale  qu'à  travers  une  épaisse  couclie  de  sable, 
Qens  les  réservoirs  qui  ont  moins  de  3  nièires  k  3"f50  de  profon- 
^ur,  iVau  tend  à  s'échauffer,  les  plantes  aquatiques  et  les  insectes 
se  rpulliplient.  En  1642,  l'eau  de  la  fontaine  de  ta  rue  d^  TArcadei 
^  paris,  fut  souillée  par  la  présence  d*une  grande  quantité  de  puces 
d'eau  [crustacés  monocles,  du  genre  IkLphnée)^  qui  provenaient  du 
Imsin  de  Chaillol  :  il  fallut  curer  ce  bassin  et  établir  un  filtre  à  le 
fbntaine  de  la  rue  de  l'Arcade.  D'après  M.  Guérard  (1)t  les  plus 
{telles  citernes  connues  sont  celles  de  Constanlinople,  alimentées 
per  les  sources  de  la  forêt  de  Bellegaitle  :  il  ignorait  sans  doute 
qu'elles  ne  versent  aujourd'hui,  aux  habitants  de  PérSi  qu'une  eau 
jeunAire,  chargée  de  matières  terreuses  et  organiques  par  suite  dp 
(Qeuvais  entretien  des  conduits.  H.  Kuhlmenn  e  ^gqelé  dans  l'eeo 


(1)  Du  choix  elélla  dé^tn/mlêqn  àçs  MI^Slc,  te(St«  f.  »- 


d'ooe  citenie  do  nord  la  présence  du  suifale  de  oiÎYre  pwffmi 
des  tuyaux  de  cuivre  qui  surmonlenl  les  cbemiiiées  d«s  fèaraeiax 
des  marbines  à  vapeur  ;  celles-ci  étant  alimt*ntées  avec  de  la  bouille 
qui  contient  du  bisulfure  de  fer.  la  quantité  d'oxjgène  qoi  passe 
an  moment  où  l'on  cbarge  le  foyer  ne  suflit  pas  pour  oooTertir  le 
soufre  qui  se  sépare  en  acide  sulfureux,  il  s'en  voiatdise  ooe  cer- 
taine portion  avec  un  peu  d'bydrogène  sulfuré  :  le  cuivre  de  la 
cheminée  les  fixe  au  passage  et  le  sulfure  de  cuivre  qui  en  réralie 
se  change  en  sulfate  avec  le  concours  de  l'oxygène  atmosphérique^ 
Ce  sulfate  de  cuivre,  entraîné  par  le  courant  d'air  du  toyao,  m 
porte  sur  les  toits  et  sur  les  gouttières.  Il  faut  éviter  de  recueillir 
les  eaux  qui  lavent  ces  toits  ainsi  que  les  toits  de  plomb  ;  l'eau  qai 
eoole  sur  les  toits  de  zinc  serait  aussi  à  rejeter  d'après  IIM.  Blandel 
et  Landouzy,  mais  depuis  longues  années  M.  Anioux  (i)  constate 
l'innocuité  des  eaux  recueillies  dans  des  réservoirs  de  zinc  et  coo* 
sommées  par  les  habitants  des  fertiles  plaines  de  Neufbourg  (Cure), 
oà,  faute  de  puits  et  de  sources,  l'eau  de  pluie  est  d'un  usage  gé> 
nérai.  Depuis  quinze  ans,  on  y  a  substitué  ces  réserviùrs  aux  ci- 
ternes :  l'eau  s'y  conserve  pure,  limpide  et  de  bonne  qualité.  On 
négligera  aussi  la  première  eau  de  pluie  qui  rencontre  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  et  entraîne  une  foule  de  cor- 
puscules étrangers.  1^  fond  des  citernes  doit  être  garni  d*uu  lit  de 
charbon  en  poussière.  L'emploi  du  noir  animal  en  grains  purifie 
aussi  leur  eau  et  la  débarrasse  en  même  temps  de  leurs  sels  cal- 
caires :  M.  Girardtn  le  prescrit  à  h  kilogrammes  par  liectoiitiv 
d'eau  dans  une  citerne  neuve. 

il  est  d'autres  réservoirs  publics,  dits  châteaux  d'eau,  fontaines, 
bassins,  qui  versent  l'eau  surplace  ou  la  distribuent  aux  difTérents 
quartiers  des  villes  au  moyen  d'un  système  de  conduits  souterrains; 
il  est  nécessaire  de  lt>s  débarrasser  périodH|uement  dt^  matières  qui 
s'y  dé|»osent,  des  plantes  aquatiques  qui  y  prennent  naissance.  Le 
sable  des  établissements  hydrauliques  de  rj]elsc*a  ne  reiilerme  que 
1«6S  pour  iOO  de  matières  or^saniques  après  avoir  servi  à  la  filtra- 
tion  pendant  plusieurs  semaines.  La  présence  des  nitrates  dans  les 
eaux  de  Londres  prévient  la  formation  de  toute  matière  véi;étale, 
et  le  microscope  même  n'y  découvre  aucune  trace  de  végétation 
après  un  long  espace  de  temps  (Smith).  On  garantit  les  réservoirs 
des  infiltrations  qui  altéreraient  la  pureté  de  leur  eau,  soit  en  les 

(1)  Àmmaln  d'kygiémHdemédeemt  Ugok,  X.  XVIII,  p.  ^^ 
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cmisani  à  nne  profondeur  siifTisante  soit  en  les  entonrani  d'una 
eoaclie  de  sable  pur,  maintenue  par  une  digue  en  terre  argileuse* 
oomme  funt  les  Vénitiens  pour  préserver  leurs  citernes  de  rinfiltra- 
tion  des  eaux  de  la  mer.  Les  conduits  de  bois  finissent  par  rendre 
Teau  insalubre  et  fétide;  les  sulfates  qu*elle  contient  passent  k 
réiatde  sulfure,  au  contact  prolongé  du  bois,  dont  la  matière  or- 
ganique cède  de  l'hydrogène  (hydrogène  sulfuré)  ;  il  se  développe 
facilement  dans  ces  conduits  des  cryptogames  qui  vicient  la  pureté 
de  Tean.  Si  Ion  ne  peut  les  remplacer,  il  faut  choisir  pour  leur  con- 
fection des  essences  dures,  telles  que  le  hêtre,  le  chêne,  et  les  dé- 
poailler  de  leurs  matièras  extractives  par  une  macération  préa- 
lable. Le  fer  s'oxyde,  mais  les  composés  qu'il  fournit  sont  exempta 
de  nocuité,  contenus  dans  une  si  grande  quantité  d'eau.  On  a  peut-' 
être  exagéré  les  dangers  des  tuyaux  de  plomb;  le  dépôt  de  matière 
terreuse  qui  se  fait  quel(|uefois  a  leur  intérieur  les  empêche  le  plus 
souvent  de  s'oxyder  ou  de  laisser  dissoudre  des  parcelles  de  plomb 
à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  de  l'eau.  H.  Marc  n'a  pas  con- 
staté d'oxydation  dans  des  tuyaux  de  plomb  qui,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  avaient  servi  à  charrier  l'eau  dans  Paris.  Néan- 
moins la  prudence  conseille  d'en  proscrire  Temploi,  et  l'on  serap* 
pelle  les  accidents  d'intoxication  saturnine  que  l'eau  du  château  de 
Claremoiit  a  déterminés  (1)  chez  d'illustres  personnages  :  l'analyse 
chimique  y  C4)nstata  plus  de  0*%01  de  plomb  métallique  par  litre; 
on  doit  préférer  les  conduits  de  fonte,  les  conduits  en  verre  épais, 
et  recouverts  d'une  poterie  que  l'on  fabrique  actuellement  k 
Lyon. 

Sur  mer,  des  citernes  mobiles  sont  nécessaires  à  l'approvisionne- 
ment des  équipages;  on  se  servait  encore  à  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  barriques  de  bois  placées  dans  la  cale  ou  sur  le  pont,  et 
Aù  l'eau  contractait  au  bout  de  deux  mois  une  odeur  hépatique 
nauséabonde.  Putréfiée  dans  les  futailles,  l'eau  reprend  ultérieure- 
ment ses  qualités  premières,  les  sulfures  alcalins  qui  s'y  étaient 
formés  au  contact  désoxydant  de  la  matière  organique  enlevée  an 
bois  se  convertissant  en  sulfates  inodores  par  l'effet  d'une  nou- 
Telie  oxydation  ;  puis  la  dissolution  d'une  nouvelle  quantité  de 
matière  extraciive  du  bois  donnant  lieu  à  une  nouvelle  désoxyda- 
lion.  la  ramènera  à  l'état  de  putridité.  Ces  alternatives  de  corrup- 
tion et  de  purification  spontanée  peuvent  se  répéter  trois  ou  quatre 

(t)  ArMtm  ginéraki  de  méieeênê,  4«  fëriê,  t.  XX,  p.  394.  / 
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fm\  de  treu  :  aii«  «»Hnfiitt»ioc  eiim'OA  i'-«u  ^^^  •2>iiu«  pi^ws 
bwity>.A  t^mx  avaieol  «>>«ourm  L^rfvtaet  t*«f  !'-*;u4tnp  nut«  diBS  (a 
cale  d  nn^  fr^fan^.  d^Qi  aTetr  a'M;!»»  -l4^  pn^^ivli»  d?  *di-  rarèv; 
dm  aw«  de  »  «a  p  r«  :  I  ««  *-*  '«*ai  ikip-B'-»**??  fot  rn»j¥tpe  tfil 
iMNine.  ma  gn^  an  '^ç^  foAt  f»rlt*<i»{ii^  :  i  -a'i  d^  .V«i\  dentSm 
était  aflrra^.  On  ne  €i>aaa:«aH  a'of«  ni  ! j  prpync?  du  maiigauêjg 
dana  M  taiif  humain  ni  les  \mypr\H'^  forrt>l«>'«ntr^  de  ee  metaft 
de  lA  d«-t  liétilaiiofis  tJn  «nimit  a  .'u5*se  «l^  l'eau  mzn^mésêe 
quatre  forçais  *\\a\  srn  tr^uvert-ni  t<>rt  U"!.  *pre:>  :i5  ^ours  d'eipi- 
riavffitaiion.  et  ueaniiMNns  la  tl^.-ouTerle  de  M.  IVnnet  fut  eesriee 
iOOT  prHeile  qu  il  fallait  filtrer  I  ea«i  rn^an^-^  «vee  la  poudre  de 
nanfaneie  et  trofibl<!e  par  le  n>Ql:«  Er»  1815.  la  flotte  anftaîM 
eaflHBenca  a  faire  u.<«fe  dea  f aisse«  de  tôle  qui.  introiiuites  m 
ttlO  àmn*  notre manoe.  ont  rp^cinq  ar>n-^es  ^prè*  la  ci»n<^rraiiou 
lijlia^ntaire  Tout  lea  navires  de  guerre  en  ont  aujourd'hui  et 
gMine  Icatet  ciimnie  récipients  d'eau  :  leur  ft^rme.  en  parai  IHipipède 
eenpict  ou  tronque,  permet  de  les  arnni«»r  fanlemetit  et  de  les 
adapter  au&  laçona  du  natire.  Grâce  a  cette  innovation  qui  fait 
époque  dans  I  hf fieiie  navale,  une  eau  Mtubre  et  limpide  a  rem» 
pilace  pour  les  matelots  comme  pour  les  vorjgeurs  Teau  bourbeiae 
•t  bèpatique  des  luuillea.  On  Kfiroche  aui  caisses  «le  idie  de  s'oif- 
der.  i\K  »  uMrr,  de  coùier  ctitT,  île  se  n^'ituvirr  ilittîc  iien:eiit  ;  un  offi- 
cier de  manne  eM  alk  |«aqu'a  ealcuier  le  déehat  MmMl  ée  fw  par 


oifflAlian  àm  existes,  il  l'évalue  à  18  livres  (1).  En  prtw ce  d'oH 
0Miid  progrès  by^iéaique,  ces  osleuU  sont  misérables  ;  ils  sont  en 
attire  aiagérés  oamme  les  orainlei  de  M.  Forget,  qui  aocuse  l'eau 
lifrotineuse  des  ouïsses  de  produira  la  soiff  la  rhaleur,  la  douleur 
épigaalrtquef  la  eoiistipation  ou  la  diarrhée.  Il  est  certain  que  IM 
ijisaes  s'o&ydetit  rapidement,  puisqu'elles  se  tapissent  à  leur  fond 
d'une  bouillie  ocreuse  et  que  l'eau  en  devient  ruussàtre;  mais  les 
leédeoiiis  de  la  marinet  inspirés  par  une  saine  pratique,  s'applatt*' 
4isseQl  de  faire  entrer  dans  le  régime  des  matelots  une  certaine 
(uantllé  de  fer;  dans  les  campagnes  de  longue  dui-ée,  leur  alimen* 
têtiou  «levient  unirurme  et  moin«  réparatriee  ;  dans  les  pays 
abauds  où  les  portent  les  troi*  qUHrts  des  navigations,  ils  sont  at- 
leiots  d*aiiémte  piimitive  ou  consécutive  aui  maladies  qu'ils  y 
épcottvenL  Pendant  deui  longues  campagnes  au  Sénégal,  M.  Font- 
lagrives  a  reconnu  le  bienfait  de  cette  médication  ferrtigirteuse  M 
maaae  à  l'aide  de  i  eau  potable,  et  qu'il  n'aurait  pu  instituer  par 
ee  autre  mode  de  clispensation;  il  va  jusqu'à  proposer  l'utilisatloti 
#11  réaidu  fortement  ooreux  des  caisses  d'eau  daiis  la  eonllMtion 
4v  peiu  des  matelots.  S'il  y  a  dans  ces  vues  quelque  easgéralioUi 
Boiia  la  préférons  à  celle  qui  a  sa  souixe  dans  les  appréhenslodi 
iWoriqiies  de  l'école  de  Broussais.  L'eau  des  caisses  étail-olle 
ayntre-indiquée  pour  les  scorbutiques  du  notre  flotte  dans  la  nar 
Neire  (iijfi)  et  pour  les  valétudinaires  anémiés  de  notre  amMUi 
fii  étaiem  beuraua  de  s'y  emharquer? 

3"  ^pissons  aicooliguiê.  Les  vins  doivent  être  oollés  plutôt  a?ee 
de  Talbumine  ou  du  blanc  d  œuf  qu'avec  de  l'icbthyocolle  |  car  la 
gélatiaei  se  dissolvant  clans  l'alcool  faible*  ne  pourrait  pas  entraîner 
epaiplétement  les  matières  en  suspen^ion  (Barruel).  La  oave  aU 
vui  lie  doit  contenir  aucune  matière  organique  telle  que  légumeS^- 
hfmi  il  faut  remplir  tous  les  inois  les  tonneaui  pour  einpéoher  le 
eenleel  aeidifiaut  de  l'air  avec  le  vin.  S'agit-il  de  vins  de  prit  que 
l'en  emint  d  altérer  par  mélunge^  on  les  soustrait  I  l'action  de  l'air 
par  l'interposition  (l'une  couche  d'Iiuile.  La  qualité  |>eu  sucrée  d» 
raisin  pouvant  entrainer  l'acescencç  {\\\  vin,  il  convient  d'ajouter 
du  aucre  brul  après  la  foulure,  5U  de  faire  cuver  dans  des  cuves  de 
pierre  calcaire,  de  marbre.  On  désigna  sous  le  nom  de  graisse  l'ai- 
lération  des  vins  qui  retiennent  une  certaine  quantité  de  matière 

0)  M.  Mcrcitr,  Quelques  liées  sur  Us  marit^è.  Ptrfi,  latl,  dtS  |Mir  II.  faos- 
«piftSi  <%•#«•  aevele.  pÉrit  SSa. 
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végéto-anifiMle.  Les  vins  blancs  y  sont  plus  «ipoiés«  pvM  que, 
pritéft  du  contiici  de  la  rafle,  ils  ne  coiitîeniieni  pas  aaasi  d*aîîds 
tannique  pour  la  précipitation  de  cette  matière  organique;  les  vint 
rouges  ne  tirent  point  à  la  graisse  s'ils  ont  éprouvé  une  femnila- 
tion  suffisante  avec  la  rafle  de  raisin  ;  d'où  il  suit  que  l'aride  lao« 
nique  est  pour  les  vins  le  préservatif  de  la  graisse  :  la  doae  est  ds 
20  grains  par  bouteille  de  vin  ou  de  3  onces  et  demie  pour  f  M  bou- 
teilles; il  se  forme  du  tannate  insoluble  de  matière  végéto-animaie, 
que  l'on  sépare  par  décantation.  On  aura  préalablement  extrait  dci 
vins  le  dépôt  qui  s'y  produit.  En  Alsace,  on  soufre  les  vins  blanei: 
cette  opération,  appelée  mutisme,  consiste  à  introduire  dans  le 
tonneau  la  vapeur  du  soufre  enflammé.  M.  Boucbardat  veut  qu'oa 
remplace  cette  vapeur  par  15  grains  de  sulfate  de  chaux  par  litn 
de  liquide.  L'acide  sulfureux  prévient- il  la  fermentation  en  absor 
bant  l'oxygène,  ou  neutralise-t-il  le  ferment  en  se  combinant  avec 
lui?  M.  Desfosses  a  émis  cette  dernière  opinion.  On  assure  la  con- 
servation des  vins  du  Midi  en  les  foulant  avec  la  grappe  qui  conlicBl 
un  excès  de  matière  végéto-animaie  destiné  à  alcooliser  rexcédaat 
de  sucre.  Dans  le  Nord,  on  est  forcé  d'ajouter  au  moût  du  sucre  oa 
de  la  mélasse.  Plus  les  vins  sont  alcooliques,  mieux  ils  se  conser- 
vent; ceux  du  Midi,  surtout  les  crus  bordelais,  se  gardent  mieui 
au  grenier  qu'à  la  cave,  peut-être  parce  qu'il  s'y  fait  une  sorte  ds 
coction  des  différents  principes  organiques,  et  que  la  matière  ex- 
tractive  se  dépose  mieux.  La  conservation  du  cidre,  du  poiré  et  ds 
la  bière  est  fondée  sur  les  noémes  principes  que  celle  du  vio.  Lss 
deux  premières  boissons  sont  d'ailleurs  de  difficile  garde;  le  poiri 
surtout  s'altère  promptement  ;  le  cidre,  soigneusement  fabriqué 
avec  quantités  égales  de  pommes  douces,  amères  et  aigres,  et  orii 
en  bouteilles,  se  conserve  très  bien  3  ou  i^  ans;  autrement  il  se 
gâte  au  bout  d'une  année.  Grâce  au  principe  amer  du  houblon, 
la  bière  résisteplus  longtemps.  Les  liqueurs  alcooliques  et  distillées 
doivent  à  leur  forte  proportion  d'alcool  de  se  conserver  presque 
indéfiniment. 

ARTICLE  II. 

rOLICI  aaOM ATOLOGIQUI. 

Nous  traitons  sous  ce  titre  des  altérations  des  aUmenla,  des  con- 
diments et  des  boissons,  ainsi  que  des  établissements  où  ils  sont 
préparés  et  débités.  Nous  réunissons  les  altérations  spontanées  et 
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Iflt  sophistications,  parce  que  les  unes  et  les  autres  influent  sur  la 
HDlé  publique  et  prêtent  également  à  la  fraude.  La  vente  d*un 
pain  fait  avec  une  farine  avariée  est  un  acte  aussi  répréhensible 
i|iie  celle  d*un  pain  dans  lequel  entrent  quelques  moiéciiles  d'alun. 
luaqu'en  mars  1851,  ce  sujet  important  était  réglé  par  des  ordon- 
uancesde  police;  il  n'avait  donné  lieu  qu'à  des  actes  d'adminis- 
tntîon  pour  ainsi  dire  isolés  et  sans  efficacité  ;  la  loi  même  votée 
k  cette  époque  par  l'Assemblée  nationale  et  provoquée  par  une  pé- 
titioo  mémorable  de  notre  ami,  M.  Chevallier,  n'a  pas  produit  un 
effet  suffisant  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  continuation  des  fraudes. 
Dimasquée  sur  un  point,  l'industrie  des  con*upteurs  de  la  nourri- 
tare  publique  se  porte  sur  un  autre  objet  :  elle  tire  partie  des 
progrès  de  la  science,  non  pour  le  bien  des  masses,  mais  pour  en 
perfectionner  l'exploitation.  Le  problème  odieux  dont  elle  semble 
poursuivre  la  solution,  c'est  de  vendre  au  prix  le  plus  élevé  le  moins 
de  matière  nutritive  possible.  Se  borne-telle  à  voler  sur  la  quan- 
tité?—  Non;  elle  dénature  la  composition  des  aliments  et  des 
boissons;  elle  y  introduit  des  principes  délétères;  elle  tripote  des 
mélanges  dangereux  ;  et  personne  ne  peut  dire  jusqu'où  va  le 
dommage  irréparable  qui  en  résulte  pour  la  santé  des  classes  les 
0M>in8  aisées  et  quelle  part  revient  à  la  sophistication  alimentaire 
dans  la  détérioriation  progressive  de  leur  constitution,  dans  le 
nombre  et  la  gravité  de  leurs  maladies,  dans  leur  mortalité  si  dis- 
proportionnée avec  celle  des  classes  supérieures  par  leur  aisance, 
c'est-à-dire  principalement  par  le  prix  qu'elles  peuvent  mettre  au 
choix  de  leurs  aliments.  Nous  signalons  ici  l'une  des  causes  géné- 
rales et  permanentes  qui  agissent  tous  les  jours  et  plus  ou  moins 
sourdement  sur  l'état  sanitaire  des  populations.  Quel  sujet  plus 
digne  d'éveiller  la  sollicitude  du  législateur?  Une  falsification  de  la 
valeur  de  5  centimes  par  jour  dans  la  vente  du  pain,  multipliée  par 
le  chiffre  500,000  qui  représente  les  consommateurs  peu  aisés  de 
Paris,  donne  par  an  une  somme  de  9,1*25,000  fr.  (Chabrol)!  De 
simples  peines  de  police  sont  infligées  aux  auteurs  d'une  si  énorme 
déprédation,  des  peines  si  légères,  qu'elles  ne  diminuent  pas  d'une 
unité  la  somme  annuelle  de  ces  délits.  Frustrer  le  pauvre  d'une 
portion  de  l'aliment  qu'il  achète,  et  dont  il  attend  la  réparation  de 
forces  épuisées  par  le  dur  labeur  de  chaque  jour;  lui  verser 
l'étiquette  d'une  boisson  naturelle  et  stimulante,  un  liquide 
qui  brûle  sa  muqueuse  gastrique,  altère  son  sang,  stupéfie  son  sys- 
tème nerveux;  mélanger  d'une  matière  inerte  ou  nuisible  le  sel, 
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ial  uu\qm  toodinMoi  de  TiiidigeiMt,  •'•itMit  doM  |ns  là  «i  et  «i 
«rimes  qui  appellent  la  ▼indiote  et  le  mépris  de  la  sqeiélél  ^-^  Ls 
fsophylsiie  ne  peut  tenir  ici  que  des  lois  t  à  quoisertiiiil  rbaUlsl^ 
des  analyses  et  le  catalogue  des  sophistioatioMîQuami  la  ehinîaa 
défoilé  Tun  des  artifices  de  ce  Prêtée  qu'on  r  omme  Im  Frsttdi»  ii 
en  invente  un  autre*  etd'ailleurs  le  mal  est  fait  :  le  paa?rea|Hféet 
•'a  pas  été  neum.  Une  plus  grande  sévérité  dans  la  répiwsicMi,  «as 
vîgilunce  infatigable  dans  la  consttataion  des  fraudes,  aonl  l«  saal 
remède  à  eet  é(at  de  choses  ;  encore  ici  Thygiène  pubUqa«  «I  la  m^ 
raie  sa  confondent  :  ce  que  l'une  désire,  l'autre  l'ordonne,  a  Ban 
«no  loi  semblable,  dit  justement  l'un  des  plus  persévéranta 
aaurs  des  véritai>t€i  intérêts  du  peuple,  la  seule  adultération  d'i 
anbaianea  par  un  produit  de  moindre  valeur  devrait  étte  conaidérse 
•omme  un  vol  de  confiance  dont  on  ne  sa  méfie  pas,  «I  qui  aa  is- 
nouvelle  chaque  jour  (1  ).  » 

S  I.  -"  «et  allmsiiCÉ. 

!•  Ffoiufrs.  La  bonne  viande  est  couverte  de  graine,  fenne  saai 
riureté,  d'un  beau  ronge  clair,  d'une  odeur  douce  et  preaqoe  Mils; 
iMlene  présente  aucun  point  saignant,  livide,  visqueui,  MafM; 
toute  mucosité  à  sa  surface  la  rend  suspecte  ;  la  moelle  des  oa  kmii 
des  extrémités  postérieures  est  solide,  d'un  blanc  rosé  ;  celle  ém 
eitrémités  antérieures  est  plus  jaune,  plus  fluide  el  de  eonaislansr 
toielleuse.  Ches  les  animaux  malades,  la  moelle  est  plaa  fl«ié(. 
iN^ne,  piquetée  de  noir,  souvent  striée  de  filaments  aangUlna.  Li 
iinté  des  liestiaux  amenés  dans  les  abattoirs  se  reconnaît  «ut  es- 
nctères  suivants  :  regard  vif,  allure  aisée,  rumination;  point  de 
bave,  point  d'écoulement  de  matières  excrétées  par  le  net,  par  hs 
oreilles,  par  les  yeux  ;  les  cornes,  les  oreilles,  les  narines,  la  goeale 
ne  sont  pas  froides  ;  la  peau  n'est  point  squameuse  oU  furfuraeée; 
point  de  pustules  ni  de  croûtes  sur  le  corps,  sur  la  télé,  «a  eau, 
dans  la  gueule  ou  sur  la  langue;  point  de  chaleur  morbide  nids 
mméfadion  aux  tétines  ;  point  d'engorgement  au  cou,  derrîèfaiss 
épaules,  su  défaut  de  l'épaule  ni  aux  aines.  Parmi  les  maladiesqai 
frappent  les  bétes  à  cornes,  le  typliu»,  le  cliarbfm  et  la  paainle 

tl)  A.  CfcsfsUier,  P^km  mr  toi  /bM/leaftoiit,  adreilés  à  Is  ekamÊH 
^étM  tess,  M 1S47,  H  à  rAMsaibMs  aattaaair  se  laia  (Javraal  aa 

taeMeal#). 
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Ugùe  ibal  ré)Hité(f8  surtout  comme  déiermioani  raltéraliou  de  leurs 
éhairs.  Le  premier  dfbute  par  un  ensemble  de  Bignea  faciles  à  coh<^ 
«later  :  tète  pendante,  oreilles  basses,  poil  hérissé  ou  piqué,  jambes 
4b  devant  écartées,  les  postérieures  rapprochées  des  antérieures. 
d<9  manière  à  voûter  l'épine  vers  le  dos;  allure  chancelante  et 
#omme  ivre,  le  pied  heurtant  le  sol  ;  la  tète  soulevée  retombe 
•omme  une  masse;  si  on  la  maintient  relevée,  l'animal  parait 
élouidi  et  chancelle.  Chez  les  vaches,  les  trayons  sont  froids, 
comme  emphysém^iteux,  la  sécrétion  du  lait  est  tarie  ou  diminuée  ; 
à  la  base  des  cornes  et  des  oreilles,  la  main  perçoit  alternativement 
de  la  chaleur  et  du  froid.  On  observe  l'adhérence  de  la  peau  aui 
nuacles,  des  grincements  de  cents,  des  convulsions  de  quelques 
muscles,  surtout  au  cou  et  au  coude,  un  tremblement  particulier 
de  la  tète  comme  par  l'effet  d'élancements  douloureux;  une  soif 
intense,  de  la  dysphagie,  le  larmoiement,  le  gonflement  des  peu* 
pières,  la  teinte  violacée  de  la  conjonctive,  la  rougeur  de  la  ïïmïù^ 
brane  nasale,  un  écoulement  de  mucosités  par  la  bouche  et  les 
parines.  Le  charbon  ou  anthrax  se  caractérise  par  le  développement 
de  tumeurs  sur  différentes  parties  du  corps  ;  ces  tumeurs,  de  forme 
variée,  croissent  rapidement  et  tendent  au  sphacèle  ;  la  flèvre  dite 
fibarbonneuse,  qui  précède  et  accompagne  ces  manifestations  lo- 
l^ales,  existe  parfois  seule  et  tue  promptement  par  des  iiangrènes 
internes.  L'apparition  de  la  tumeur,  parfois  soudaine,  se  complète 
toujours  au  bout  de  douze  à  dix-huit  heures  ;  unique  dans  le  ohe*^ 
iraiy  Tine,  le  mulet  et  le  chien  ,  elle  peut  se  multiplier,  mais  sous 
gn  moindre  volume,  chez  les  bétes  a  cornes.  Chei  les  grands  ani* 
IHaux»  la  tumeur,  à  son  maximum  d'accroissement,  égale  le  volume 
d'un  chapeau  ;  à  cette  époque,  chaleur  et  douleur  cessent;  lespha* 
«^commence,  annoncé  par  des  phlyctènes,  l'insensibilité  et  le 
ijroid  de  la  partie;  quand  il  s  étend  en  largeur,  une  sérosité  rous- 
al^tre  infiltre  le  tissu  cellulaire,  la  peau  se  détache,  se  boursoufle  et 
qpépite  sous  la  pression  du  doigt.  La  race  bovine  présente  d'ordi-> 
Dgire  plusieurs  tumeurs  charbonneuses  et  est  sujette  à  plusieurs 
Tariétàs  de  cette  affection,  sans  compter  le  glossanthrax  qui  lui  est 
commun  avec  le  cheval  :  tantôt  elle  se  montre  au  poitrail,  à  la 
pointe  des  épaules,  au  fanon  et  sur  les  côtes,  débutant  par  une  pe^- 
tîte  tumeur  qui  en  une  demi-heure  arrive  aux  dimensions  d'une 
tête  d'homme  et  se  propage  avec  une  célérité  funeste  sous  le  vedire, 
au  dos  et  au  cou  ;  tantôt  un  ne  voit  que  des  laches  blanches,  livides 
ou  noires,  mais  la  gangrène  s'établit  et  marclie  sous  la. peau  qu'elle 
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soulève  et  qui  craque  à  la  palpation.  Une  troisième 
charbon  blanc,  règne  d'abord  sous  la  peau  et  entame  lei 
sans  tuméfaction  apparente;  elle  ne  se  trahit  que  par  li 
et  la  crépitation  de  la  partie  où  elle  siège.  Le  cliarboo  se 
nique  d'animal  à  animal,  et  de  Tanimal  à  l'homme:  douUi 
priété  qu'il  partage  avec  la  pustule  maligna  Cette  autre 
l'anthrax,  phlegmasie  délétère  de  la  peau  et  du  tisM 
sous-jacent,  donne  lieu  au  développement  d'une  vésicule 
placée  sur  une  tumeur  dure,  circonscrite,  bordée  à  son 
de  petites  vésicules  pleines  d'une  sérosité  roussàtre:  la 
s'en  empare,  le  pouls  est  petit,  les  forcées  prostrées,  et  si  la 
sation  ou  l'instrument  tranchant   n'interviennent,  la 
prompte.  Les  mégissiers  ne  touchent  la  peau  des  atiimaax 
tés  par  la  pustule  maligne  que  longtemps  après  la  mort,  et 
froide  ;  encore  n'en  sont-ils  pas  toujours  préservés  (1)  Dès 
sion  de  l'une  de  ces  épizooties  parmi  les  bestiaux  d*un  pare,  h 
est  de  faire  abattre  et  d'enterrer,  sans  les  dépouiller,  tous  les 
maux  qui  en  offrent  les  premiers  symptômes  et  de  dissémi 
autres  sur  une  vaste  étendue.  Tel  est  parfois  le  seul  moyen  d 
fer  l'épizootie  à  son  origine;  une  fois  qu'elle  s'est  répandue it| 
néralisée,  le  sacrifice  devient  inutile  et  même  onéreux,  ao 
quant  aux  bestiaux  typhiques,  car  l'expérience  a  démonué 
tiers  environ  de  ces  derniers  se  rétablit.  Dans  le  cas  de  c! 
de  pustule  maligne,  l'isolement  est  encore  plus  nécessaire,  d 
fouissement  des  animaux  qui  succombent  ne  doit  pas  subir 
ception.  La  cachexie  aqueuse  et  la  phthisie  avancées 
chair  filandreuse,  insipide,  indigeste;  on  prétend  que  V 
cette  viande  provoque  la  diarrhée.  Laclavelée.  maladie  cou 
propre  à  l'espèce  ovine,  communique  à  la  viande  une  odeur 
et  douceâtre.  La  ladrerie,  si  fréquente  chez  les  pores  de  T 
la  France,  a  trois  degrés  en  rapport  avec  le  nombre  des  vers  (< 
cerque  ladrique)  développés  dans  les  chairs  :  dès  le  premier 
la  viande  ne  prend  plus  aussi  bien  le  sel  et  se  conserve  moins; 
le  second,  mangée  fraîche,  la  chair  est  sans  inconvénient; 
elle  ne  se  conserve  pas;  dans  le  troisième,  on  ne  peut  plus  la 
elle  est  appauvrie,  insipide,  lourde  ;  dans  les  trois  degrés,  elle 
sous  la  dent  comme  si  elle  était  parsemée  de  grains  de  siUe. 
Quelle  influence  l'usage  des  viandes  épizootiques  exe^o^l-iM 

(1)  ParMIrDucbâtelet,  A^aiex  d'kygièi^  publiq%âe.  Paris,  ISSS,  t  TRLp^I'. 
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rorganisme,  et  doit -on  autoriser  on  prohiber  la  consommation  des 
▼iandes  provenant  d'animaux  malades?  Les  législations  orientales 
sont  sévères  sur  ce  point  :  Moïse  et  Mahomet  ont  exclu  du  régime 
de  leurs  nations  les  chairs  d'animaux  malades.  J.-P.  Frank  (1) 
rapporte,  mais  d*après  différents  auteurs,  plusieui's  exemples  de 
la  Docuité  de  ces  viandes.  Zuckert  (2)  raconte  l'histoire  d'une  fa« 
mille  entière  qui  périt  d'une  fièvre  pestilentielle  avec  éruption  de 
petits  bubons  bleuâtres,  pour  avoir  mangé  de  la  viande  d'un  bœuf 
atteint  des  premiers  symptômes  du  charbon.  Les  auteurs  des  der- 
niers siècles  (Frascator,  Lancisi,  Ramazzini,  etc.)  mentionnent  un 
grand  nombre  de  faits  tendant  à  prouver  le  danger  de  mettre  en 
consommation  la  chair  des  animaux  atteints  du  charbon,  de  la 
rage,  ou  mordus  par  des  animaux  hydrophobes.  Fodéré  a  ajouté, 
son  témoignage  au  leur,  et,  après  avoir  relaté  un  certain  nombre 
de  faits  plus  ou  moins  authentiques,  il  conclut  que  la  chair  des 
animaux  suspects  ou  même  dans  la  période  d'invasion  épizootique, 
ae  trouve  vraisemblablement  corrigée  par  la  cuisson,  par  les  assai- 
sonnements; que  la  même  chair,  dans  la  seconde  période,  peut  être 
nuisible;  et  que,  dans  la  troisième  période  (gangrène  ou  imminence 
de  gangrène  dans  les  viscères),  elle  est  un  véritable  poison  (3). 
Mais  les  faits  contraires  à  ce  jugement  ne  font  pas  défaut  :  les  chiens 
et  les  carnassiers  en  général  se  nourrissent  impunément  de  chairs 
de  toutes  sortes;  beaucoup  de  gibiers  ne  paraissent  sur  nos  tables 
qo'à  un  degré  de  décomposition  avancée,  ce  qui  n'empêche  per- 
sonne d'en  manger  ot  de  s'en  trouver  bien.  Spallanzani  n'a-t-il  pas 
démontré  que  le  suc  gastrique  a  la  propriété  d'arrêter  et  de  corriger 
la  putréfaction  des  aliments  ingérés  ?  Deux  bœufs  surmenés  com- 
muniquèrent la  pustule  maligne  à  deux  garçons  bouchers  qui  les 
dépecèrent:  la  viande  de  ces  animaux,  cuite  avec  d'autres,  fut  dé- 
taillée aux  réfectoires  des  Invalides  sans  incommoder  aucun  esto- 
mac (&).  Hamel  a  consigné  un  fait  semblable  dans  le  même  recueil. 
L'innocuité  de  la  viande  des  animaux  hydrophobes  est  constatée 
par  des  observations  dignes  de  foi  (5).  Pendant  la  révolution ,  plus 
de  300  chevaux  morveux  furent  tués  à  Saint-Germain,  enlevés  et 

(i)  Sy$temeiner  volUtœndigm  medizinischen  PoUxey,  t.  lU,  p.  44. 
(3)  AUgemeine  Abhandlung  von  den  Nahrungtmiiteln.  Berlin,  1775. 

(3)  TraUé  de  méd.  légale  H  d'hygiène  pubUqvte.  Paris,  1813»  U  VI,  p.  274. 

(4)  Morand,  Mémobre»  de  V Académie  des  sctencet,  1766. 

(5)  DicOcmnaire  dei  sciences  médicaies,  t.  VII,  p.  62. 
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mangés  par  Im  pauvres  de  eette  ville  qai  n'en  ressentirent  aven 
eflëi  mauvais;  quelques  «nnées  après,  les  professeurs  rie  Véeole 
d'Alfort  firent  abaitre,  dans  le  bois  de  Vincennes,  un  grand  nombre 
dé  chevaux  attaqués  de  la  morve  et  du  farcin.  Les  habitants  des 
localités  d'alentour  les  mangeaient  tous,  à  mesure  qu'ils  y  étaient 
conduits.  Aucune  maladie  ne  s'est  déclarée  parmi  eux.  En  i81&, 
les  troupesiux  de  bœufs  et  de  vaches  que  les  armées  alliées  avaient 
pillés,  et  traînaient  à  leur  suite,  furent  atteints  d'une  épicootie  tv« 
phiquequi  se  répandit  au  loin  dans  les  départements.  Cependant, 
aucun  des  animaux  qui  en  moururent  ne  l'ut  ppnio  ;  tool  Paris 
et  les  environs,  tontes  les  troupes  qui  l'entouraient  et  qui  rocco- 
paient,  s'en  sont  alimentés  pendant  plus  de  deux  mois  ;  les  malades 
mêmes  en  usaient  dans  les  hôpitaux.  Le  nombre  de  ces  darnieis 
n'a  pas  augmenté;  il  n'y  a  eu  d'épidémie  ni  parmi  les  troupes  ni 
parmi  le  peuple;  bien  plus,  le  typhus,  qui  avait  précédé  l'épiiootie, 
disparaissait  alors.  M.  Coze  père,  placé  à  la  télé  des  commissions 
sanitaires  du  Bas-Rhin,  a  fait,  de  iH\k  à  1816,  «les  observatim» 
aussi  étendues  qu'exactes  sur  les  effets  des  viandes  épisootiques. 
Lors  de  la  première  invasion  du  département  du  Bas-Rhin,  il  en  ht 
débité  une  grn.nde  quantité  stans  aucun  acciilent.  Pendant  les  sit 
derniers  mois  de  1815,  l'épizootie  sévit  sans  interruption  ;  les 
troupes  alliées  et  les  habitants  du  pays  vécurent,  sans  en  être  in- 
commodés, de  viandes  provenant  de  bestiaux  morts  du  typhus. 
Quant  à  l'armée  française  campée  sous  les  murs  de  Strasbourg,  el 
à  la  garde  nationale  soldée  qui  tirait  ses  rations  des  magasins  mi- 
litaires, il  ne  fut  point  abattu  pour  elle,  dit  M.  Coze,  une  seule  bM 
dans  l'état  de  santé  :  <«  C'est  ainsi  qu'un  millier  de  bonih  de  la 
grande  taille,  malades  pour  la  plupart  au  plus  haut  degn^,  puis« 
qu'un  assez  grand  nombre  ont  été  égorgés  an  moment  où  ils  al* 
laient  expirer,  a  été  consommé  |)endant  et  après  le  blocus,  et  cet 
aliment  n'a  produit  aucune  maladie;  il  n'a  pas  même  influé  sur  les 
organes  qui  hervent  à  la  digestion  (\).  »  En  signalant  ces  exemples 
opposés  a  l'opinion  générale  sur  les  effets  de  viandes  malades. 
Parent-Diichàtetet  (2)  n'entend  pas  en  recommander  l'usage,  ilnst 
qu'on  l'a  dit  a  tort  ;  son  but  est  de  rassurer  le  public  et  l'adminis- 
tration sur  les  craintes  que  pourrait  faire  nuitre  la  chair  d*uu 

(i)  ÊÊm^rm  de  la  Soelélé  rtpyah  i'a§rkMHutre  é&  Park,  t.  XX,  18f  T. 
(2)  Cbaatifn  d'équsrrituge  {Annain  âThygième  public,  laSS,  !«•  stfrie, 
t.  VlU,p.  iao>. 
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laiiiial  dont  la  santé  n'aurait  pas  été  lout  à  fait  constatée  et  qbe 
pttf  hasard  on  aurait  débitée.  L^liygiène  publique  à  besoin  de  faire 
on  pas  de  plus  dans  cette  question.  M.  Huzard  fils  (i)ne  requiert 
la  proacriplion  absolue  que  des  viandes  gâtées  et  deeelles  d*ani- 
naux  morts  du  charbon.  Quant  aux  chairs  des  animaux  morts 
d'autres  maladies,  dénaturées  par  la  cuisson,  elles  constituent, 
suivant  lui,  des  viandes  de  médiocre  qualité,  et  non  un  aliment 
dangereux.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  celle  que  J.-P.  Frank 
avait  déjà  énoncée  dans  le  siècle  dernier,  et  se  trouve  conArroéa 
par  l'expérience  de  tous  les  jours  ;  car  la  moitié  des  bœufs  abattus 
pour  la  consommation  de  Paris  sont  atteints  de  fièvre  inflammat 
toire  par  suite  des  fatigues  de  la  route  (2).  A  diflérentes  époqées 
(18S49  i8S(â,  1839),  la  maladie  aphtheuse  a  sévi  sur  les  bestiaux  à 
Paris*  à  Lyon  et  ailleurs,  sans  que  Ton  ait  interdit  l'usage  de  lear 
viande  et  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  inconvénient.  En  18M^ 
lia  certain  nombre  d'animaux  malades  avaient  déjà  été  oonsenaméi 
avant  que  l'existence  de  cette  épizootie,  dite  cocate^  fût  ceaBUê 
{fttc  cit.).  Je  ne  sais  où  M.  Anglada  (â)  a  trouvé  la  preuve  *  ^^e 
d^iis certaines  épisooties  aphtheuses  des  vaelies,  leur  lait  s'est  vatki* 
tiré  visiblement  pourvu  de  qualités  contagieuses.  »  Trois  vétéri« 
naires,  dont  la  science  s'honore,  vont  encore  plus  loin  que  M.  Hu- 
aard  fils  :  H.  Delafond  professe  que  si  les  animaux  charbeuneui 
ont  été  abattus  avant  que  la  maladie  ait  parcouru  ses  périodes^  la 
^issoQ  débarrasse  leurs  chairs  de  tout  principe  délétère  ;  Barthé- 
lémy, dans  des  expériences  Faites  en  1823  à  Alfert,  a  vu  des  carni» 
fpres  consommer,  sans  aucun  effet  fâcheux,  des  viandes  provenant 
d'animaux  qui  avaient  succombé  au  charbon  ;  enfin  le  directeur  de 
oafcl^  remarquable  école  d'Aifort  a  formulé  devant  l'Académie  des 
sai^noes  les  conclusions  suivantes  (18â1)  : 

1*  Le  chien  et  le  porc  mangent  sans  danger  pour  leur  santé  tous 
las  produits  de  sécrétion,  quels  (|u'ils  soient,  tous  les  débris  cadavér 
rtques  cuits  ou  non  cuits  provenant  d'animaux  atteints  de  morve, 
de  maladie  charbonneuse  dite  sang  de  rate,  de  rage,  de  typhus 
eenlagieux,  de  péripneumonie  des  bétes  bovines,  d'epixootie  con- 
tagieuse des  gallinacés. 

3*  Il  eu  est  de  même  pour  lespoWes  à  Tégard  des  mômes  maladies, 

(I)  Amêttks  d^hy^ime,  !'•  iéris.  Psris,  18S8,  t.  X,  p.  80  eliuiv. 
(i)  J«Misi  é'hfgiàÊÊ,  t.  XIU,  p.  S08,  et  t.  XXIii  p.  880* 
(8)  Op.  cU.t  (.  U,  p.  2Mi. 
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si  Ton  excepte  celle  qui  leur  est  propre  et  sur  laquelle  il  aertit  né- 
cessaire, avant  de  prononcer,  d'expérimenter  hors  de  ratmotphèn 
épizootique. 

3*  Les  matières  virulentes  de  la  morve  et  du  farcin  aigu,  qui 
perdent  complètement  leurs  propriétés  contagieuses  dans  les  voies 
digestives  du  chien^  du  porc  et  de  la  poule^  les  conserveol,  bien  que 
moins  énergi<|ues,  dans  les  voies  digestives  du  cheval, 

U'  La  matière  virulente  du  sang  de  rate  que  peuveDi  mangersam 
inconvénient  le  chien,  le  porc  et  la  poule^  donne  souvent  liea  àdci 
accidents  charbonneux  quand  elle  est  avalée  par  des  herbÎTores  leb 
que  le  moti/ofi,  la  chèvre  et  le  cheval. 

S"  Les  porcs  et  les  poules  n  éprouvent,  ni  dans  leur  santé,  oi 
dans  la  qualité  des  produits  qu'ils  fournissent  i  ralimentation  de 
l'homme,  aucune  altération  par  suite  de  leur  nourriture  provenant 
d'animaux  morts  de  la  morve  ou  du  farcin,  du  charbon,  de  la  rage, 
et  riiomme  peut  se  nourrir  sans  danger  de  la  chair  et  des  prodnili 
de  ces  animaux  ainsi  alimentés. 

6*  La  cuisson  des  viandes  et  Vébullition  des  liquides  proTeotnt 
d'animaux  affectés  de  maladies  contagieuses  détruisent  leur  pnh 
priété  virulente  à  tel  point,  que  non-seulement  les  matières  mor- 
veuses  peuvent  être  avalées  alors  impunément  par  le  cheval,  ki 
matières  charbonneuses  par  le  cheval,  le  mouton  et  la  chèvre,  la 
débris  de  gallinacés  morts  d*épizootie  par  les  poules;  mais  encore 
toutes  ces  matières  dont  la  puissance  contagieuse  est  si  énergique  cl 
si  certaine  quand  elles  sont  inoculées  a  l'état  frais,  restent  oon- 
plétement  inertes  sur  quelque  animal  que  ce  soit,  mérae  après  leur 
inoculation,  quand  elles  ont  subi  la  cuisson  ou  rébullition. 

De  ces  faits  H.  Renault  tire  ce^  deux  conséquences  ai  impor- 
tantes pour  Thygiène  publique:  1*>  Il  n'existe  aucune  raison  hygié- 
nique d'empêcher  l'alimentation  des  porcs  et  des  poules  avec  les 
débris  des  clos  d'équarrissage,  quels  qu'il  .«oient;  2*  quelle  que  soit 
a  répugnance  de  l'Iiomme  «i  se  nourrir  de  viande  ou  de  laitage 
provenant  de  bétes  tiovines,  porcs,  moutons  affectés  de  nialadiei 
contagieuses,  il  n'y  a  nul  danger  à  manger  de  la  chair  cuite  ou  da 
lait  bouilli  provenant  de  ces  animaux. 

En  résumé,  les  prohibitions  de  police  qui  frappent  les  viandei 
provenant  d'animaux  malades  doivent  être  maintenues;  elles  té- 
moignent de  la  sollicitude  de  l'autorité  pour  la  santé  publiqoeet 
préviennent  les  excès  d'une  industrie  cupide  Mais  il  appartientaox 
médetMns  de  combattre  les  craintes  exagérées  qui  se  perpétoflol  au 
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•ojet  des  viandes  d'animaux  malsains,  afin  que  leur  mise  en  vente, 
dans  les  temps  de  nécessité,  ne  devienne  pas  une  cause  de  publi- 
ques alarmes  et  d  émeutes  contre  les  bouchers. 

Un  document  publié,  émané  du  préfet  de  police,  constate  qu'il 
y  a  à  Paris  peu  de  saisies  de  viandes  insalubres  dans  les  étaux  par- 
ticuliers et  sur  les  marchés,  parce  que  les  bouchers  ont  soin  de  se 
défaire,  même  à  vil  prix,  des  viandes  menacées  de  corruption,  afin 
de  ne  pas  éloigner  leur  clientèle;  sur  les  marchés,  la  surveillance 
des  inspecteurs  les  prévient  presque  toujours  ;  quant  aux  viandes 
▼«odues  à  la  criée,  elles  ont  donné  lieu  à  des  saisies  dont  l'impor- 
tance a  été  de 

Poor  1849  (3  mois) 500  kilogr. 

Pour  1850  (f  2  mois) 3264     — 

Poor  1851  (4  mois) 6707     ^ 

Les  causes  d'insalubrité  de  ces  viandes  sont  diverses  :  tantôt  la 
viande  est  trop  avancée,  tantôt  elle  est  d'une  maigreur  excessive; 
tantôt  elle  présente  un  de  ces  caractères  qui  dénotent,  chez  l'animal 
qui  l'a  fournie,  l'existence  d'une  maladie  d'ailleurs  difficile  à  déter* 
mioer  et  pouvant  résulter  des  moyens  vicieux  de  transport  des 
animaux  à  Paris.  Les  ordonnances  de  police  des  15  nivôse  an  XI, 
25  brumaire  an  XII,  15  juillet  1808,  25  mars  1830,  U  avril  183Af 
ont  réglé  les  conditions  de  la  boucherie  tant  sous  le  rapport  com- 
mercial que  sous  celui  de  la  salubrité.  Les  bouchers  forains  sont 
tenus  de  vendre  à  la  Halle.  Les  bestiaux  sont  visités  avant  l'ouver- 
ture de  la  vente;  les  bœufs  trop  fatigués  sont  conduits  séparément 
à  leur  destination.  Ne  peuvent  être  exposés  en  vente  des  veaux 
âgés  de  moins  de  six  semaines  ;  l'exposition  en  vente  des  viandes 
insalubres  est  interdite,  etc.  Enfin  on  comprend  que  les  résultats 
des  expériences  et  des  convictions  scientifiques  ne  peuvent  s'im- 
poser, en  pareille  matière,  au  delà  d'une  juste  mesure,  et  l'hygié- 
niste, plus  porté  à  l'excès  de  prudence  qu'à  la  témérité  d'innovation, 
applaudit  à  cette  pensée  du  préfet  de  police,  consignée  dans  un 
rapport  oHiciel  (1851)  :  «  La  santé  publique  est  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre,  et  la  théorie  qui  prétend  contester  ou  nier  le  danger 
des  viandes  insalubres  n'est  pas  assez  accréditée  encore  pour  dis- 
penser l'administration  d'une  surveillance  active  et  efficace.  » 

La  chair  des  chevaux  tués  dans  les  chantiers  d'équarrissage  est 
détachée  maintenant  des  os  par  le  moyen  de  la  vapeur,  et 
n'exhale  plus  d'odeur  désagréable.  Parmi  les  difiérents  emplois  qœ 
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Ton  en  hit,  il  en  est  un  qui  ft  donné  lien  à  une  em^uéiê  ëei 
o*68t  l^usage  qu'on  en  fait  pour  la  nourriture  et  i*engriiiia| 
Nous  renvoyons  à  l'intéressant  rapport  de  Parent-Dui 
nous  suffise  de  mentionner  le  bon  état  sanitaire  de  la 
d'Âlfort  où  ce  mode  d*alimentatioii  domine,  et  l'iDi 
chairs  de  ces  animaux  bien  démontrée  pour  les  élèteid'AI 
eu  mangent  fréquemment  sous  toutes  les  formes.  Oo  a 
que  les  porcs  nourris  de  viande  de  cheval  ne  sont  pas 
ladrerie;  cette  maladie  diminue  les  propriétés  nutritiio 
viande  de  porci  La  vente  du  porc  ladre  est  défemlue  par  \m 
ments  de  police  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  charcutiers  ëe^i 
provisionner.  Autrefois  on  accusait  cet  aliment  de  disposer! 
lèpre  et  à  d'autres  maladies  de  la  peau  :  la  Société  de 
Marseille,  consultée  en  18ÛQ  sur  lemplqi  de  cette  viande,  l'i 
clarée  malsaine,  propre  à  faire  naître  des  accidents  graves, 
B'est  peut-être  pas  prouvé.  Une  antre  question  de  polies 
fort  neuve,  s'est  présentée  en  18à9  :  M.  de  Gasparin  avait 
(Académie  desseienees,  3  janvier)  que  130  moutons  atteints  it| 
résie  chronique  avaient  avalé  chacun  31  grammes  d'acide 
mélangé  avec  le  sel  commun,  et  qu'à  l'eiception  de  1  qii 
purent,  tous  les  autres  se  rétablirent  complètement.  Lesex| 
de  la  commission  de  l'Institut,  celles  de  MM.  Danger  et 
de  M.  Chatin,  etc.,  n'ont  pas  confirmé  l'observation  de  M. 
bessèdes,  transmise  par  M.  de  Oasparin,  et  elles  ont  faitit 
l'arsenic,  pourvu  qu'il  soit  absorbé,  est  un  poison  énergiqasj 
les  moutons  comme  pour  les  autres  animaux  :  toutefois, 
paraît  efficace  contre  une  maindie  de  la  race  ovine,  il  ifli| 
déterminer  jusqu'à  quelle  époque,  à  partir  do  radministral 
l'arsenic,  il  faut  s'abstenir  de  la  chair  des  animaui  qui  eiioal| 
dans  un  but  thérapeutique.  MM.  Danger  et  Flandin  ootéliUil 
périmentalement  la  nocuité  de  la  chair  et  des  viscères  des 
soumis  à  Tintoxication  arsenicale,  et  l'on  ne  peut  fixer  é't 
terme  à  l'interdiction  de  ces  substances  que  celui  qui  sera 
par  le  retour  des  urines  à  l'état  normal  ;  car  c'est  par  les 
principalement  par  les  urines,  que  le  poison  est  éliminé.  Il  aa^ 
sage  de  tuer  les  moutons  pour  la  consommation  que  trois  (ni< 
jours  après  qu'ils  auront  cessé  d'émettre  des  urines  arseoical* 

Les  viandes  cuites,  imprégnées  de  jus  ou  de  liquides féli 
conservées  trop  longtemps  surtout,  à  l'air  humide,  salMiii*v{ 
qui  leur  eemmuntquent  des  propriétés  déUM* 
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I  a  donné  lieu  à  des  troubla  aigis,  tiimllmt  iift  ' 
mènent  perdes  sels  métalluiues.  Ces  accidente  peraieèent 
pweimir  des  moisissures  qui  se  développent  sur  ces  Tîsndes,  dont 
les  jitf  acquîèreht  facilement  le  caractère  acide,  très  raforabie  an 
développement  de  ces  petits  végétaux  (Payen). 

Lee  viandosde  charcuterie  sont  susceptibles  d'une  altération  peu 
connue  qui  les  rend  toxiques;  les  premiers  exemples  bien  constaté! 
dn  ee  |$enre  d'empoisonnement  remontent  à  1703  :  c*et;t  dans  le 
Wurtemberg  qu'on  les  a  d*abord  signalés.  H.  Kerner  en  a  rassem- 
blé iS5cas,  dont  H&  suivis  de  mort  (Tubingue,  1B20).  Les  boudins 
ordinaires  fumés,  les  boudins  de  foie  fumé  ont  produit  Tempoison^ 
oemeni  chei  36  individus,  dont  15  |)érirent.  Le  docteur  Weîlsn 
rolaté  89  cas,  dont  6  mortels  (Carisruhe,  1821),  et  dus  à  des  saiH 
cisses  gâtées.  M.  Geissier  a  observé  les  mêmes  symptômes  cliex  huit 
personnes  qui  avaient  mangé  d'un  jambon  altéré.  Le  premier  fkit 
de 06  genre  a  étépublié  en  France  par  Ollivier  (d'Angers)  (1).  Em*' 
mert  le  premier,  puis  MM.  Berres  et  Kermer,  ont  recherché  le  prin- 
cipe téiiéneux  (s'il  existe)  que  la  vétusté  développe  dans  la  cbar-« 
omerie,  les  viandes  fumées,  les  graisses  :  acide  cyanhydrique,  dit 
EoMnert,  sans  avoir  pu  le  trouver;  acide  pyroltgneux,  dit  Berres^ 
eebliant  que  le  fromage  d'Italie  a  produit  les  mêmes  accidenta* 
Kermer  indique  une  matière  alcaline  combinée  avec  un  acide,  oe 
qei  est  vague;  MM.  Bnchner  et  Schumann.  un  corps  gras  qu*ill 
appellent  acide  gras  des  boudins;  entin  H*  Saladin  accuse  la  forw 
malion  de  Tacide  oxy-acétiqoe  dans  les  corps  gras  à  l'état  de  ran«* 
eidiié.  Feu  importe  ici  la  divergence  des  analyses  ;  Tessentiel  est 
qvedea  visites  périodiques  et  générales  soient  faites  cliez  les  char* 
eatierSf  que   leurs  magasins  soient  purgés  des  produits  gâtés  : 
IA,MO  livres  de  charcuterie  avariée  furent  saisies  h  Paris  dans 
l'one  de  ces  explorations  ordonnées  par  M.  Gisquet.  Ce  sont  sur* 
loni  le  boudin,  le  fromage  de  cochon  et  les  pâtés  de  veau  et  dejam» 
bon  qui  donnent  lieu  parfois  a  des  accidents  toxiques,  bien  qu'on 
n'ait  pu  préciser   leur  altération.  Labarraque  et  Lecanu  (juillet 
I8d2)  n'ont  trouvé  par  l'analyse  aucune  trace  de  cuivre  ni  d'arse^ 
nie  dans  un  pâté  de  viande  qui  avait  produit  chez  plusieurs  pem 
sennes  des  accidents  d'empoisonnement.  M.  Boutigny  (d'Évieux) 
n'a  rien  découvert,  par  des  analyses  répétées,  dans  des  viandes  de 
diarouleriequi  avaient  produit,  à  une  fête  de  village,  desaccidebts 

(I)  JrvMin  featwlai  4s  méâeék^,  I.  lUi,  lase. 
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analogaes  sor  pinsieure  personnes  et  sor  loi-mèiDe;  3i 
qoe  les  viandes  délétères  n'ont  que  le  goût  qui  leur  est  piq 
dtreméme,  ajoute -t-il,  sont-elles  plus  savoureuses?  Ufki 
nous  parait  avoir,  dans  deux  cas  observés  l'un  par  Kern 
par  Siedier,  déterminé  des  ptiénomènes  très  graves.  Ui 
donnances  de  police  concernant  le  comnierce  de  Itd 
{ik  mai  1804  et  28  octobre  1815)  sont  très  laconiques.  1 
somme  à  Paris  plus  d'un  million  de  kilogrammes  de  cJ 
par  an  ;  ce  sont  surtout  les  classes  ouvrières  qui  les  acii 
saisies  opérées  à  diverses  époques  ont  prouvé  que  les  via 
riées,  la  chair  de  cheval,  voire  même  de  chevaux  malack 
parfois  dans  ces  préparations  indéfiniment  conservées 
vases  de  cuivre  et  de  plomb  mal  étaraés  leur  cèdent  de 
très  actives  de  métal  toxique,  etc. 

L'âge  des  bestiaux  doit  élre  fixé  pour  la  consommai 
vieux,  ils  ont  une  chair  coriace,  peu  digestible  et  insufb 
la  réparation  organique;  trop  jeunes,  ils  abondent  en g< 
sous  un  volume  considérable,  renferment  peu  de  matièn 
Sur  les  marchés  de  Paris,  on  ne  peut  débiter  la  viandi 
ftgés  de  moins  de  six  semaines,  car,  avant  cette  ép 
p'offre  guère  qu'un  suc  visqueux,  contenant  peu  de 
encore  moins  d'osmazôme.  Les  bouchers  ne  doiveut 
viande  que  le  lendemain  du  jour  où  l'animai  a  été  ab 
fraîche,  elle  est  dure,  indigeste,  difficile  à  ramollir  pari 
La  viande  trop  maigre  est  dans  le  même  cas  ;  les  bouci 
fient  de  Tair  dans  son  tissu  cellulaire  pour  lui  donnai 
apparence;  ils  couvrent  d'une  couche  de  sang  la  viande  tn 
qui  doit  être  bannie  des  étaux.  J.-P.  Frank  a  fixe  lesdél 
servation  pour  les  différentes  viandes  :  bœuf  et  porc,  3  f 
et  6  en  hiver  ;  moulon,  2  jours  en  été  et  3  en  hiver  ;  veau 
2  et  6  jours;  mais  pour  être  applicables  à  tous  les  pays, 
minations  auraient  dû  être  basées  sur  l'observation  de  Ta 
à  Taide  du  thermomètre,  du  baromètre,  de  l'hygromi 
l'électroscope.  La  fermentation  putride  des  viandes  fr 
d'ailleurs  facile  à  constater  :  elle  s'annonce  par  uneodeo 
ristique,  par  une  coloration  violacée  ou  noirâtre  ;  diverses 
ovipares  ou  vivipares  viennent  y  déposer  des  œufs  ou  des  h 

Le  procédé  judaïque  d'abatage  suivi  de  la  section  des  i 
permet  une  plus  longue  conservation  de  la  viande  fratd 
qu'il  procure  un  dégorgement  complet  des  vaisseaux.  L 
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lée  est  moins  digestible,  moins  apte  à  se  garder  el  fraade 
ids  réel.  Il  est  utile  de  connattre  les  f|uantités  de  Tiai^des 
m  que  fournissent  les  animaux  de  boucherie.  H.  Bizet  (i) 
les  résultats  suivants,  dus  à  de  nombreuses  vérifications  : 
neufs  de  l'*'  qualité,  il  y  a  57  pour  100  en  viande  et 
100  en  déchets,  savoir: 

.  Chair  nette. 57,0 

Soif. 8 ,0 

Peau 5,5 

EotraiUes  et  dëcbet 28,0 

il  est  indiqué  par  M.  Stephenson.  Les  bœufs  de  2*  qualité 
I&  en  viande  et  46  en  déchets  ;  cenx  de  3*  qualité,  51  eo 
ft9  en  déchets.  Les  déchets  de  bœuf  comprennent  le  cuir^ 
s  suif,  les  pieds,  la  langue,  les  tripes  ou  estomacs,  le  foiet 
ins,  la  rate,  la  vessie,  le  cœur,  le  mufle,  le  sang  et  lés 
s  liquides.  Les  vaches  dites  de  bande^  ou  génisses  qui  n*ont 
produisent  56  pour  100  en  viande  et  46  pour  100  de  dé* 
s  vaches  laitières,  la  proportion  inverse,  46  pour  100  en 
54  pour  100  de  déchets.  Pour  les  veaux,  M.  Bizet  évalue 
îles  viandes  à  60  pour  100  et  celui  des  déchets  à  40;  pour 
ims,  à  50  pour  100  le  poids  des  viandes  et  celui  des  déchets, 
on  comprend  que  ces  données  n'ont  qu'une  valeur  locale; 
^aris,  elles  ne  le  sont  plus  en  Corse.  La  taille  et  le  poidi 
aux  sont  singulièrement  modifiés  par  les  climats.  La  ma* 
taire  étant  forcée  de  se  procurer  sous  toutes  les  latitudes  îles 
ratches,  et  constatant  par  des  procès- verbaux  d'abatage  le 
i  animaux  mis  en  consommation,  M.  Fonssagrives  a  pa 
après  ces  documents  des  évaluations  moyennes  résultant 
pesées  au  moins  chacune,  et  qui  sont  d'un  intérêt  com- 
ir  l'hygiène  : 

Lm  qnatrs  qMrtiert. 

Bcrafs  de  Riel 269  kilogr. 

—  dcTénériffe 231     — 

—  du  Brésil 213    — 

—  de  la  Guadeloupe 1 70  — > 

—  de  la  llarliDique •  • . .  163  — 

—  derOcéanie 156  — 

—  de  fiourlMo 128  — > 

—  de  Cayeooe •  •  •  120  — 

—  de  Gorée 89  -^ 

imumnêéB  la  boucherie  et  de  la  chareuiêriedêPmrkt^U.,  1847. 


laque  jour  la  qiialilé  du  )joi«»oii  des 
lu  veille  cil  gros  ne  se  fuit  qu'à  cerlH 
éUinniiiés.  N<-aiimuin«  U  l'nuiillé  l«iM 
rler  ilaiis  les  maisons  eiUritliit;  des  alj 


que  l'on  a  empoisuiiiiés  pour  les  prendre  plus  M 
l'on  reiicuiiLit!  sur  k-s  rivages  durant  les  forleteH 
police  qui  s'exerce  a  Piiris  sur  ce  genre  de  cm» 
servir  du  modèle  pus  aulres  villes.  Drs  commun 
vérifient  chaque  jour  la  qnalilé  du  poisson  de 
qui  arr 

dis  lieux  déleri 
de  le  colporter 
ainsi  le  maquereau  passé  reprend  une  apptireuM 
la  coloriiliiiii  des  ouïtes  avec  ilu  sang ,  le«  morues  d 
et  grisâtre  IrHliiiuît  l'aliérulion  sont  délrenipâf 
cltaux,  elc.  L'usage  des  bnilres  et  dea  moules  e 
inconvénient  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer  ; 
est  celle  du  Irai,  leur  cliair  acquiert  des  pri>prii 
se  putréhe  d'ailleurs  avec  facilité.  Les  liutlies  p 
fraiites  se  leconnaiseeiilii  l'absence  d'eau,  à  la  i 
à  leur  état  laiteux,  purl'uîs  a  l'odeur  l'elidc  qu'i 
séjour  dans  les  bàiinienU  ou  barques  doublée*  i 
muiiiijue  les  mêmes  i{U(ilitéa  vénéneuses  que  la 
sels  cuivit'ux  que  leur  applique  une  coupable 
débiter  pour  des  liullres  vertes.  Les  buflres  soift 
ludiesqui  sévissent  sous  l'orme  épidémiqiie  df 
matières  putrides  les  rendent  délétères  sans  || 
morceau  de  chaux  sul'tlt.  dit-on,  pour  eu  eni| 
ii.iml,re_tll L_: 
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tanpérature  inférieure  de  quelques  degrés  à  celle  de  ratmos- 
phèfe  du  dehors  ;  eelte  fraîcheur  et  cette  demi^obscurité  écartent 
Im  mouches,  les  insectes,  et  favorisent  la  conservation  des  viandesL 
Chaque  abattoir  aura  une  petite  voirie,  reléguée  dans  la  partie 
la  plus  reculée  et  destinée  à  recevoir  les  matières  chymeuses 
dn  tube  digestif  des  animaux  ;  elle  communiquera  par  une  ouver- 
ture grillée  avec  l'égout  construit  sous  tout  l'abattoir.  Cet  égoul, 
plus  infect  que  ceux  des  eaux  ménagères  et  plus  dangereux  à  curer, 
«^ige d'abondants  lavages,  et  son  radier  doit  avoir  une  forte  pente» 
Les  ouvertures  qui  y  conduisent  l'eau  de  l'abattoir  seront  munies 
de  cuvettes  à  la  Depnrcievx,  tant  pour  intercepter  les  exhalaisons 
gpie  pour  opposer  une  barrière  à  l'irruption  des  rats  qui  fourmillent 
daiis  les  égouts  des  abattoirs.  D'où  l'on  voit  qu'avant  de  construire 
abattoir,  il  faut  s'inquiéter  des  moyens  d'y  amener  l'eau  à  foi* 
I,  et  des  moyens  de  s'en  débarrasser  (Parent- Duckàtelet).  Beau- 
fllHip  de  boucheries  n'exhalent  aucune  odeur  fétide,  grâce  à  leur 
jaolfifflent,  à  l'abondance  des  eaux  qu'elles  reçoivent  et  qu'elles 
éooiileni  avec  facilité,  à  leur  fraîcheur  préservatrice  des  insecteSé 
A  Farts,  il  faut  qu'un  étal  de  boucherie  ait  au  moins  2  mètres  et 
demi  de  haut  sur  3  mètres  et  demi  de  large,  et  U  mètres  de  pro- 
fondeur ;  il  ne  doit  y  exister  ni  àtre,  ni  cheminée,  ni  fourneau  ; 
i*air  doit  circuler  transversalement;  la  propreté  est  de  rigueur. 
Toute  chambre  à  coucher  doit  en  être  séparée  par  des  murs  sans 
aoramunication  directe  ;  l'étal  ne  doit  être  fermé,  même  sur  la  rue 
aft  pendant  la  nuit,  qu'à  l'aidu  d'une  grille  à  barreaux  de  fer  (i). 

Le  mode  de  transport  des  animaux  destinés  a  la  boucherie  exerce 
^ar  la  qualité  des  viandes  une  influence  incontestable  qui  a  été 
Tobjet  de  quelques  expériences  à  Munich,  et  que  U.  Guérard  a  pré- 
ais^'e  (2).  Les  fatigues  de  la  route  déterminent  quelquefois  une 
iriilegroasie  aiguë  des  pieds  chez  les  bêtes  bovines  et  ovines.  En 
proie  a  d*alroces  douleurs,  elles  s'étendent  à  terre  ;  relevées,  elles 
ratomlient  sur  les  genoux,  et  force  est  alors  de  les  abattre  sur  place, 
•i  on  ne  les  entasse  sur  des  charrettes.  Les  animaux  surmenés  sont 
parfois  attaqués  par  l'affection  charbonneuse,  avec  ou  sans  coro- 
pUeation  de  maladies  des  pieds.  Les  moutons  et  les  bœufs,  c'est-à- 
dire  les  animaux  dont  la  viande  est  faite,  souffrent  moins  de  la 

(I)  liiifnietiMi  du  préfet  de  p^icê,  15  aivôte  an  xi. 

(S)  Qoérard,  Sur  le  irampori  dei  anémamc  d»Uné9  à  Iq  boucherie  {Annuim 
#àaaf#M,  1046,  t.  XXXV.  p.  65>. 


nMM,  d,  s*îk  ne  mmi  pas 
tOMbe  el  plus  saTooraii.  U 

Il  de  dissociatioo  des  êkoMBls 
les  huneurs.  Ce  méoie  eflec  dit 

aoe  ctffuine  mesore  aai 
la  chair  de  Testa,  mal  forowe  cl 
aafliMwde  prîodpes  stioMlaals. 

imfêA 
umt  (>lB»-TAlae  par  la 
pl«s  fciette  de  kârs 
par  ksqsativ  paltts 
posrina 
las  cÉMMSk  ib  soat  pris  de  dmibat. 
phcùqiaf.  de 


solides  cl  Icor 
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la  vente;  ils  se  plaignent  do  cette  oxig(MN!e  U'^^.ile,  alléguant  que  ces 
tnimaux,  vendus  à  Poissy  ci  à  Sceaux,  sduI  chassés  avec  vitesse 
et  brutalité,  en  troupes  nombreuses,  vers  les  abattoirs  <le  Paris,  où 
OD  les  entasse  sans  nourriture  ni  boisson,  harassés  de  fatigue,  et 
souvent  blessés  par  les  etforLs  qu'ils  ont  faits  en  fuyant  la  morsure 
des  chiens,etc.  L'école  vétérinaire  d'Alfort,  consultée,  a  proposé  de 
réduire  à  trois  jours  le  délai  de  la  garantie  légale,  et  de  réclamer 
des  administrations  des  cbemins  de  1er  des  améliorations  dans  les 
moyens  d'embarquement  et  de  débarqueme  it  des  bœufs  transpor- 
tées parces  voies,  et  surtout  Vadaptation  de  la  capacité  et  des  dispo- 
sitions intérieures  des  wagons  à  cette  nature  de  transport. 

2*  Lait  et  ses  dérivés.  I^s  altérations  pathologiques  du  lait  ne 
sont  probablement  paysans  influence  sur  ceux  qui  en  font  usage; 
mais  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  exactement  ni  les  maladies  de 
ce  liquide,  ni  les  effets  que  produit  son  ingestion.  Il  s'en  faut  qu'on 
ait  des  notions  précises  sur  le  lait  à  l'état  normal  et  sur  la  cornpo- 
sillon  des  produits  morbides  qui  peuvent  se  mélanger  avec  lui  dans 
les  glandes  mammaires  :  telle  est  du  moins  l'opinion  d'un  chimiste 
émînent,  M.  Clievreul  (1).  Un  très  grand  nombre  de  vaches  qui 
fournissent  du  lait  aux  Parisiens  sont  attaquées  de  la  pommelière 
ou  affection  tuberculeuse,  sans  que  la  consommation  de  ce  liquide 
paraisse  entraîner  quelque  inconvénient.  Le  lait  d'une  de  ces  vaches 
contenait,  d'après  M.  Labillardière  (d'Alfort),  sept  fois  plus  de 
phosphate  de  chaux  que  celui  dune  vache  saine;  le  lait  d'une  autre 
vache  phthisique,  ne  différant  à  l'extérieur  que  par  quelques  gru- 
meaux en  suspension,  contenait  un  bon  nombre  de  globules  puru- 
lents mêlés  aux  globules  laiteux  qui  étaient  presque  tous  agglomé- 
rés en  masses  confuses.  M.  Donné,[rauteurde  cette  observation  (2), 
a  rencontré  plusieurs  fois  un  mélange  de  sang  avec  le  lait,  môme 
parmi  les  premières  portions  de  la  traite,  et  qui  passaient  pour  très 
pores.  Lors  de  l'épizootie  de  cocote  (maladie  aphtheuse),  on  observa 
des  laits  altérés  par  une  matière  analogue  au  pus  et  que  l'on  con- 
tinuait à  débiter  au  public.  La  commission  de  l'Institut  y  a  reconnu 
la  présence  de  globules  agglomérés,  mûriformes,  d'un  jaune  ver- 
dàtre,  de  globules  muqueux,  et  dans  quelques  échantillons,  des 
globules  de  pus.  Ce  lait,  traité  par  l'ammoniaque,  devient  visqueux 
et  se  putréfie  rapidement.  M.  Robiquet  a  remarqué,  de  plus,  que 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  18  mars  1839. 

(2)  Cours  de  microscopiei  nnatomie  microscopique  et  physiologie  des  fluides  de 
Vécommie.  Paris,  1844,  iQ-8. 
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I*acide  acétique,  qui  coagule  le  lait  normal  par  la  précipiUlum  da 
caséum,  trouble  à  peine  le  lait  morbide.  Suivant  H.  Lassaigne,  lei 
laits  des  vaches  atteintes  de  cocote  peuvent  différer  beaucoup;  oiiii 
il  admet  comme  caractère  la  vsicosité  que  le  lait  morbide  acquiert 
par  Tammoiiiaque,  ph(^nomène  qui  lui  est  commun  avec  le  colo»- 
trum.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Chevreul,  organe  de  la  commissioo 
de  rinstilut,  déclare  que  les  renseignements  qui  sont  parvenus  ta 
connaissance  étaient  négatifs  relativement  aux  mauvais  effets  dt 
lait  sur  l'économie  animale.  M.  Huzard  fils,  au  liom  diî  consed 
de  salubrité,  proclame  à  son  tour  que  le  lait  des  vaches  aphtheusis, 
par  rapport  à  la  santé  de  l'homme,  n  a  donné  lieu  à  aucune  incoii- 
modité  bien  constatée.  Si  débirable  qu'il  soit  de  proscrire  les  lâils 
malades,  l'hygiène  publique  ne  peut  exiger  jusqu'à  prosent  que  là 
prohibition  de  ceux  dont  Taltéraiion  se  manifeste  par  l'absence  des 
qualités  ordinaires  du  lait,  telles  que  son  goût,  son  odeur,  sablto- 
chenr,  sa  propriété  de  bouillir  sans  se  coaguler,  et  de  conserver  sot 
bon  goût,  sa  bonne  odciir,  sa  couleur  après  l'ébullition  ;  à  ces  c^ 
râctères,  6n  doit  ajouter  la  parfaite  mobilité  de  ses  molécules,  l'ab- 
sence de  viscosité  et  de  (grumeaux  suspendus  <lans  sa  masse;  eofin, 
loin  de  s'épaissir  par  rammotiiaque,  il  doit  perdre  son  opacité d 
devenir  plus  fluide.  Le  lait  présente  ({uelquefois,  au  liout  de  pla- 
sieurs  jours,  une  coloration  bleuâtre  ou  jaune.  Fuchs  (1)  attrÛne 
ces  teintes  au  développondent  d'infusoires  différents  {Vîbrio  eyam^ 
genus,  V.  xanthogenus).  L^emploi  du  sel  marin  corrige  ou  prévient, 
chez  les  vaches  laitières,  la  disposition  à  produire  cet  effet. 

La  cupidité  fait  subir  au  lait  diverses  sophistications  dont  laplai 
commune  est  la  dilution  par  l'eau  :  il  en  résulte  une  diminutioa 
de  densité  qui  devient  appréciable  dès  que  l'eau  y  entre  pour  ijl 
ou  pour  1/.*)  en  voltmie.  La  diminution  de  densité  est  alors  de 
0,017  h  0,018  (Lassaigne).  M.  Barruel  a  cx)nseillé  di>  prendre  poir 
type  de  pureté  la  (|uantité  de  caséum  renfermée  dans  le  lait  natô* 
rel,  laquelle  s*élèverait  environ  fi  0.1.  Le  surre.  le  caramel,  la  cas- 
sonade, qui  servent  à  relever  la  fadeur  du  lait,  peuvent  <>tre  re(iii& 
du  sérum  évaport'  en  consistanc(^  d'extrait .  à  l'aide  de  Talcool 
bouillant  (Barruel).  La  plus  petite  qtiantité  de  IVcûIe  ou  de  ftriôe 
niélét!  au  lait,  pour  augmenter  sa  densité,  est  rendue  apparente  si 
on  le  coagule  à  chaud  par  l'acide  sulfurique  et  (|ue  l'on  verse  dtni 
le  stTuni  filtré  quelques  gouttes  de  ttMUture  d'iode.  La  falsiflcallûo 
par  la  dt^xtrine  a  été  récemment  (»pénHî  en  grand  et  constatée  ptr 

^1}  Itumiii,  Chimif,  t.  Vlll,  p.  (i58,  184G. 
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M.  Chevallier  :  il  précipite  le  casénm  par  l'acide  acétique  ;  il  filtre, 
il  traite  le  sérum  par  l'alcool  et  reprend  le  précipité  par  un  peu 
d'eau  qui  dissout  la  dexlrine  ;  la  teinture  d'iode  manifeste  alors  la 
t>ré8encede  cette  matière  en  lui  communiquant  une  temlc  de  rouge 
Tineux.  Le  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude,  employé  pour  pré- 
venir la  coagnlaiion  spontanée  du  lait,  a  peu  d'influence  sur  la 
sàhté,  à  cause  de  sa  dose;  ur)  millième  de  biiuirbonate  alcalin  suffit 
pour  produire  cet  effet  (Payen;  ;  quand  sa  proportion  dépasse 
0,50  pour  100,  le  lait  prend  une  saveur  alcaline  et  désagréable  : 
pour  constater  cette  altération ,  on  traite  le  lait  par  son  poids  d'al- 
cool à  i!iO,  distillé  sur  de  la  magnésie;  on  filtre  la  liqueur,  on  éva- 
pore le  sériim,  dont  le  résidu  fait  elTervescencr  avec  les  acides. 
C'est  à  tort  que  l'on  a  publié  que  le  lait  était  préparé  avec  la  cer- 
velle d'animaux,  et  notamment  avec  celle  des  chevaux  abattus  à 
Montraucon  :  toutes  les  recherches  faites  par  l'aiitorité  ont  dé- 
montré la  non -réalité  de  cette  immonde  adultération.  Barruel  as- 
sure que  l'on  peut  colorer  en  blanc  d(^  lait  trente  pintes  d'eau  par 
une  émulsion  d'amandes  douces  ou  de  graines  de  chènevis,  à  la- 
ijuelleon  ajoute  une  petite  quantité  de  cassonade;  le  lait  ainsi  co- 
loré présente,  après  ébullition,  quelques  gouttes  huileuses  à  sa  sxiT- 
face;  le  coagulum,  pressé  entre  deux  feuilles  de  papier,  laisse 
suinter  de  l'huile  et  graissa»  le  prq)i(»r  :  ce  (jue  ne  fait  point  le  ca- 
séùm  retiré  du  lait  pur. 

Les  sophistications  les  plus  générales  du  lait,  journalières  dans 
toutes  les  grandes  villes,  et  qui  se  propagent  jusque  dans  les  petites 
localités  rurales,  c'est  le  coupage  par  l'eau  et  Técrémage;  a  Paris, 
on  vend  ?.  part  dans  de  p^^lits  pots  de  grès  la  couche  de  matière 
crémeuse  qui  s'élève  dans  les  vases  remplis  de  laii  après  quelques 
fteures  de  repos  Le  fraudeur,  pour  rendre  au  lait  sa  saveur  et  sa 
densité,  y  mêle  du  sucre  de  cann^  ou  de  fécule,  de  la  lariise,  de 
Tamidon  ou  de  la  fécule,  de  la  dextrinC;  les  iid'usions  de  riz,  d'orge, 
de  son,  etc.  ;  pour  lui  doniK'r  de  l'opacité  et  corriger  la  teinte 
bleuâtredu  lait  dilué  par  l'eau,  il  a  recours  aux  jaunes  et  aux  blancs 
d'œufs,  au  caramel,  a  la  cassonade,  à  la  gélatine,  à  l'ichlliyocolle, 
â  IVxtrail  brun  de  chicorée,  aux  carotit's  cuites  au  four,  etc.  Nous 
renvoyons  a  l'excellent  article  de  M.  Chevallier  pour  de  plus  am- 
ples détails  sur  les  fraudes  et  sur  les  moyens  de  les  découvrir; 
nous  n'insisterons  (jue  sur  cell»*  «pii  consiste  dans  la  soustraction 
d'une  |)artie  de  la  crème  et  dans  l'addition  de  Teau  ;  elle  est  pra- 
tiquée par  les  producteurs  de  la  campagne,  répétée  par  les  mar« 
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cbatkls  de  la  TÎlle  sur  le  même  lait,  si  bien  que  ee  Iii|«de  fiait 
quelquefois  par  n*étre  plus  qu'un  mélange  de  lait  et  d*e«i  à  partiel 
^les  ;  le  lait,  qui  se  vend  a  20  œtitimr-s  le  litre  à  Pmns^  coatiaat 
de2â5/IOd*eau,elilest  privé  de  la  moitié  oa  des  3/!l  desacrèoM. 

On  a  proposé  de  nombreux  procédés  pour  vérifier  ees  falsifiea- 
tioDs:  quelle  est  leur  valeur  pour  la  pratique  journalière?  Elle 
nous  parait  judicieusement  appréciée  dans  une  noie  onnoacrile, 
que  M.  Chnmpouillon.  professeur  du  Yal-de-Grioe,  nous  a  mniae: 

c  Le  lait,  qui  a  été  écrémé,  puis  mouillé,  n*a  plus  qo^one 
plate  ;  il  offre  une  teinte  azurée  et  une  grande  fluidité, 
reconnaître  et  démontrer  la  véritable  nature  d'un  pareil  breuvage? 
Par  la  dégustation  ?  mais  c'est  là  un  guide  fort  incerlaio,  puisqu'il 
repose  sur  Timpressionnabilité  très  variable  du  sens  da  go4t 
Comme  ce  procédé  purement  empirique  est  sujet  à  erreur,  on  a 
cherché  dans  l'emploi  d*uii  certain  nombre  d'instramenls  d*ai 
mécanUme  fort  ingénieux  des  indications  plus  précises. 

»  i*  Laeto^ensimêirt.  —  Dans  le  commerce,  on  applique  an 
essais  journaliers  du  laii  le  lactodetisin.ètre  imiginé  par  M.  Qw- 
venue:  la  densité  de  Teau  étant  représentée  par  1,000.  celle  du  lait 
doit  correspondre  à  1,031  lie  Tinstniment. 

9  Ces  pesées,  faites  avec  toutes  les  précautions  désirables,  et  no- 
tamment en  tenant  compte*  par  des  rectiHcatioiis  thermométnqaes» 
des  causes  d'erreur  provenant  de  la  température  de  ratmosphère 
ambiante  ou  du  liquide  lui-même,  indiquant  bien  réellement  la 
densité  du  lait.  Mais  qu'importe  au  consommateur  qoe  le  lail  qm 
lui  est  servi  pèse  1.031?  ce  qu'il  demande,  c'e^t  du  lait  par,  ei 
non  un  liquide  adu.téré  p;ir  lécrémage  et  le  mouillage,  et  dont  k 
densité  a  été  ensuite  rehaussée  par  la  fraude  (cassonade,  gomoMi 
mucilage  de  carotte,  etc.)  ;  or,  cet  instrument  est  impropre  à  dè> 
celer  un  semblable  mélange. 

»  Bien  plus,  les  laits  les  plus  gras,  et  partant  les  meillears,  sont 
justement  ceux  qui  pèsent  le  moins.  Comme  ils  contiennent  une 
forte  pro|>ortion  de  beurre,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  ce  n'est  qu'a|>rès  avoir  été  «'«crémét  et  nioail* 
lés,  c'est-à-dire  après  avoir  été  affaiblis,  qu*ils  marquent  le  degré 
voulu.  Voila  donc  un  instrument  qui,  au  lieu  de  dénoncer  la 
fraude,  en  devient  au  a>nlraire  le  régulatirur! 

*  Mêmes  observations  pour  le  galactomètre. 

m  T  Crtmomètrt.  —  Reconnaissunt  lui-même  comme  iiissIBsaiile 
restimation  crémométrique  des  qualités  du  lait,  M.  QiievWM  t 
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proposé  de  vérifier  la  pureté  de  ce  liquide  par  le  volume  de  la 
crème  qu'il  donne.  L'instrument  employé  à  cet  effet  consiste  en 
une  éprouvette  graduée,  dans  laquelle  on  laisse  reposer  le  lait  pen- 
dant vingt-quatrt'  heures  :  bientôt  la  crème  monte  à  la  surface  ;  on 
note  alors  le  nombre  de  degrés  qu'elle  occupe  sur  Téclielle,  déter- 
mination rendue  facile  par  la  consistHuce,  Topacité  et  l'aspect  jau- 
nâtre, qui  caractérisent  cette  substance.  Le  bon  lait,  dit-on,  ne 
doit  pas  donner  moins  de  10  pour  100  de  crème. 

D  Pourquoi  10  plutôt  que  7  et  même  20  pour  100,  puisque  la 
quantité  de  crème  qui  se  trouve  dans  le  \d\i  pur  est  normalement 
susceptible  de  ces  variations  extrêmes?  On  sait,  en  effet,  que 
l'époque  du  vêlage,  le  commencement  ou  la  fin  de  In  traite,  la  na- 
ture des  fourrages,  augmentent  ou  diminuent  dans  un  même  lait 
la  proportion  des  globules  gras.  Le  crémomètre  est  donc  un  moyen 
de  vérification  complètement  infidèle;  il  peut  même  devenir  un 
instrument  de  fraude,  car  en  ajoutant  de  l'eau  au  lait,  on  fait 
monter  tous  les  globules  gras  chassés  [mr  la  densité  nouvelle  du 
liquide.  Le  crémomètre  présente,  en  outre,  un  inconvénient  qui 
nuit  à  la  promptitude  de  l'expertise;  c'est  qu'il  ne  peut  être  em- 
ployé que  vingt  ou  vinj^t-quatre  heures  après  la  iraite. 

»  Z"*  Lactmcopc.  —  Plus  le  lait  est  gras,  plus  il  est  opaque  :  tel 
est  le  fait  sur  lequel  est  basé  le  lactoscope  imaginé  par  M.  Donné. 
(MécaniMue  et  emploi  de  cet  instrument.) 

»Le  bon  lait,  celui  qui  contient  beaucoup  de  crème,  doit  donner 
36  degrés  au  lactoscope. 

»  Les  nombreux  essais  de  vérification  (|ue  j'ai  pratiqués  avec  cet 
appareil  m'ont  jirouvé  que  les  indications  qu'il  fournit  sont  illu- 
soires. En  effet,  suivant  Tancienneté  du  lait  ou  l'état  de  la  vue  de 
l'opérateur,  on  obtient  pour  le  même  lait  des  chiffres  fort  différents. 
Rien  n'est  plus  facile,  en  outre,  que  de  faire  mentir  le  lactoscope, 
parce  que  rien  n'est- plus  aisé  pour  le  fraudeur  que  d'augmenter 
l'opacité  (lu  lait  par  son  mélange  avec  des  matières  d'une  certaine 
densité.  Cet  instrument  peut  donc  devenir  plus  dangereux  qu'utile. 

»  h"*  Procédé  de  M,  Poggi(de,  —  M.  Poggiale  a  proposé  de  déter- 
miner la  pureté  du  lait  d'après  la  (}uantité  <le  sucre  qu'il  contient. 
Pour  doser  la  richesse  saccharine  du  lait,  on  peut  recourir  à  la 
réduction  du  sullate  de  cuivre  p  ir  le  sucre,  ou  bien  au  sacchari- 
mètre  de  Soleil.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  opère  sur  le  petit-lait 
rendu  trans])arent  par  la  précipitation  de  l'albumine  au  moyen  de 
l'acétate  de  plomb. 
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par  dixbétes.  Des  ventousCvS  adaptées  avec  succès  à  quelques  écu- 
ries de  Paris,  notamment  à  celle  rie  Tancien  manège  de  l'Ecole 
militaire,  rendraient  la  ventilation  des  vacheries  plus  régulière  et 
plus  continue.   Dans  l'écurie  n"  f)  de  la  caserne  du  quai  d*Orsay, 
une  de  ces  17  ventouses,  qui  correspond  à  une  cheminée  de  8  mè- 
tres de  hauteur,  a  fourni  un  écoulement  d'air  de  33^  mètres  cubes 
par  heure  po!ir  un  excès  de  tenïpératurede^%r>(l);  les  17  ventouses 
réunies  ont  donné  à  chacun  des  87  chevaux  que  Técurie  abrite 
57  mètres  cubes  d*air  par  heure.  Ces  ventouses  constituent  donc 
un  système  d'appel  efficace  et  satisfaisant  largement  aux  besoins 
^*aération  ;  pendant  le>  temps  froids,  on  en  ferme  quejques-unçs  à 
l'aide  de  trappes  dont  elles  sont  munies.  Les  étabies  doivent  être 
pavées  sous  lés  pieds  postérieurs  des  animaux  ;  les  urines  et  les 
eaux  de  lavage  doivent  avoir  un  écoulement  facile  :  on  en  éloi- 
gnera tout  dépôt  de  matière  fermentescible,  toute  cause  d'émana- 
tions putrides. 

3*  Céréales .  -  A.  Grains.  Le  règne  végétal  a  ses  lésions  acciden- 
telles et  ses  maladies  organi(]ues.  La  température  affecte  surtout 
les  céréales  :  la  gelée  détruit  les  plantes,  si  les  semences  ne  sont 
pas  protégées  par  une  couch**  assez  épaisse  de  neige  :  un  soleil  trop 
ardent  avant  l'époque  de  la  maturation  les  dassèche  sur  des  ter- 
rains sablonneux  et  graveleux,  amaigrit  la  paille  et  réduit  le  grain; 
s'il  atteint  les  tiges  encore  vertes  et  tendres,  le  grain  mûrit  trop 
vite  et  ne  se  charge  point  de  fécule.  Vers  le  temps  de  la  floraison, 
les  pluies  accompagnées  de  froidure  et  de  vent  empêchent  la  fé- 
condation des  céréales,  enlèvent  les  éiamiiies  des  fleurs,  et  produi- 
sent la  coulure  ou  le  rachitisme  des  blés  ;  les  épis  de  ces  blés  sont 
dépourvus  de  grains  à  leur  extrémité,  ou  n'ont  que  des  grains  sans 
farine.  Les  pluies  froides  et  continues  s'opposent  à  la  fructification 
du  grain  et  le  disposent  à  germer  en  épi.  —  Une  foule  de  planies 
nuisibles  se  mêlent  aux  céréales  et  diminuent  leur  qualité  nutritive 
ou  même  leur  communiquent  des  propriété^  malfaisantes.  Tels 
sont  l'ivraie  enivrante  [Lolimn  temulentum,  L.),  dont  l'ingestion 
pro<luit  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  tinlenients  d'oreilles,  le 
tremblement  de  la  langue,  la  gêne  de  la  déglutition  :  la  torréfac- 
tion, quoi  qu'en  ait  dit  Parmenlier,  ne  fait  qu'atténuer  son  action 
sur  le  système  nerveux  sans  l'anéantir;  la  raphanelle  {/taphanus 
raplianistrinn^  L.  ;,  crucifère  qui  pullule  parmi  les  blés  mal  cultivés  ; 

(1)  Travail  inéJit  de  M,  F.  Leblanc  (18i5). 
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^('s  elTets  sont  nnaKvurs  à  (vux  dr  l'ivraie.  Linné  lui  attribuée 
tort  los  ^r«in(lrsê(û(l(Mni('s  dites  raplianies  qui  ont  M*vi  en  Europe, 
surtmil  an  xvr  sitV  o  ;  —  \e  nii'lampxrt*  {Meiarnpf/rnm  arverue,  Lj. 
dite  roui;«\»li»  dos  Idês,  blé  de  y:i.  i.«»,  dont  les  Vij|;es  si>nt  excellentes 
|H)ur  la  noin-ritnre  des  bestiaux,  mais  qui  rend  |i^  pain  violacé, 
lourd  et  inalsîdn  ;  —  le  liseron,  la  folle  avoine,  les  chardons,  les 
palienas,  les  ooijuelioi»l>.  les  pitHls  d  alouette ,  les  iii{;elles.  toutes 
plante>  qui  sont  raieinent  ntèlees  a  ia  farine  en  quantité  suflisaote 
|Hnir  la  rendre  nuisible,  mais  qui,  par  leur  multiplication,  (:éfl€Ut 
le  développement  du  blé  qui  ne  porte  plus  que  des  épis  gréie$,à 
crains  avortées. 

S()us  rinfliienee  de  la  chaleur,  de  Thumidité  et  du  contact  de 
certains  inst^ctes.  un  ihampigntui  m icniscopique  s'implante  sur  le 
grain  lui-même,  le  dévore.  le  dénatire  tran>runne  sa  subslanoe 
en  un  p  «duit  nouveau,  .e  p!:.s  m»uv«*:ii  véneneiix.  Telle  e^t.  sui- 
vant DeCnidolle.  l'oriiiine  «le  Tf-rjot.  de  la  ruudie,  du  cliarboo. 
de  la  cane  L'er;;ot  se  montre  sîît  'es  planies  ^lumacees  Graminées 
et  r.\jvr,i .•!•«'>'.  sur  loul»s  lt*s  «  en*  «Us.  Promet  I.  >eiglt-,  nidîs.  orge, 
avoine,  et  .  mai**  ee^t  If  sf  i-le  q'»i  fu  produit  le  plus  et  le  plus 
$c>uv(>nt.  Il  atlaq  ;e  i-  prefin*îi.>*  !«>  p  aiilt^  ifS  pi:.>  rt.iliusle>ft  les 
plus  ^  ;iSS«^  d.UiS  les  li- u\  on. lires.  St::  It  s  >dJoiis  des  cliaiiips, 
dans  i^  ti.  iioils  nH^nrut'îi;  d?  lH'i>«>i»u  alMnd"  l*hun)us(iu  l'aciile 
CJiïU'Tiiqir  d.^ns  u*>  îrrn-s  hunnd'S.  \>'\i  ox^ize*  ee<.  prives  de 
rnnidâ.tiioM  M'I.i.n-;  il  x*  U'Oiiin-  hu»i  sur  les  terrains  leger^ou 
SKtMouneiiX.  .îans  K^  ;iay>  »  \ ;•,!>»•>  a  ir>  .-iteriiatiies  rapides  de 
ch^lc'Ui  mv.  e  cl  il  tri»vl  IjuMi.iie  Eu  FraiJie.  U  V»io^ne.  ie  Iku- 
phme.  je  l.>.'îi!ia>,  ;  Arli»is  eu  :  vi\  >^\y*r.  it>  pri>\incc^  deMau- 
riiti:  r.  tîe  T.-i:>'n:.i.^i-  ti  tli-  li.^i.if  SiXi^ji-   >.«î  :  ;!\iv   u  Sue^ie,  ia 
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d*après  Htllet  (1)  ;  il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre,  et  répand 
alors  une  odeur  de  noix  brûlée.  M.  leprofe^^seur  Fée  a  trouvé  dans 
l'ergot  longtemps  conservé  un  acarus  semblable  a  celui  du  fromage 
ei  qui  le  dévore  après  s'y  être  creusé  des  galeries  vers  le  centre. 
D*aprèsce  botaniste,  l'ergot  se  compose  :  V  d'un  fourreau  ou  par- 
tie extérieure  (sphacelia)  ;  c'est  la  plante  agame,  mélange  de  tissu 
cellulaire  et  d'innombrables  sporidies,  que  la  pluie  répand  sur  les 
balles  et  les  glumes  des  fleurs  voisines;  2"  d'une  partie  interne 
{nosocarya)  féculente,  mais  où  la  fécule  s'est  séparée  de  ces  téguments 
par  une  sorte  de  diastase  (2)  M.  Bonjean  a  constaté  que  la  masse 
des  grains  ergotes  ne  contient  pas  d'amidon.  Nous  n'avons  pas  à 
discuter  la  nature  et  la  formation  de  l  ergot  que  Tillet  et  Read  rat- 
tachaient à  la  piqûre  d'un  insecte  {Tinea  graîiella,  d'après  M.  Gri- 
pekoven],  que  Léveillé  considère  comme  formé  de  l'ovaire  du  grain 
non  fécondé  et  altéré  (ergot  proprement  dit),  et  d'un  champignon 
déliquescent  {Sphacelia  sef/eturn,  de  l'ordre  des  Gymnomycetes)^  que 
De  Candolle  fait  consister  en  un  champignon  du  genre  des  Sclero- 
iium  (Sclerotium  clavus),  implanté  sur  l'ovaire  qu'il  étouffe  et  sup- 
plante. C'est  cette  dernière  opinion  qui  est  généralement  adoptée  ; 
M.  Guibourt,  auteur  de  recherches  minutieuses  sur  ce  sujet  (3], 
conclut  aussi  que  loin  d'être  un  ovaire  ou  un  grain  altéré,  l'ergot 
est  un  champignon  qui,  après  la  destruction  de  l'ovaire,  s  est  greffe 
à  sa  place  sur  le  pédoncule. 

Le  maïs  ergoté  rst  connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  maïs  peladaro  ; 
le  champignon  qui  produit  cette  altération,  analogneàcelui  du  seigle 
et  dufroment,  ne  s'est  pas  montré  jusqu'à  présent  en  Europe.  Le  doc- 
teur Roulin  a  obsi^rvé  fré(]uemment  dans  la  C()lombi(\  où  l'on  ap- 
pelle pelatina,  la  maladie  que  l'usage  du  maïs  ergoté  développe  dans 
la  population,  et  qui  a  des  rapports  avec  Tergotisme  gangreneux; 
elle  se  caractérise  par  la  chute  des  poils,  des  cheveux  et  des  dents. 

^iggers  (1832)  a  donné  le  nom  d'ergotine  au  principe  actif  du 
seigle  ergoté.  M.  Bonjean  (deChambéry)  y  dislinguiMleux  principes 
actifs:  l'un,  huile  ergotée,  perd  ses  propriétés  toxiques  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool  chauffé  a  8U  ou  100  degrés  centigrades,  et  réside 
dans  l'excroissance  <lont  il  forme  35  pour  100;  l'autre,  ergotine, 
représentant  1/5  d'ergot  employé  pour  l'obtenir,  est  le  véritable 
principe  médicinal,   hémostali(|ue   par  excellence,    et  peut  être 

(l)5ttr  le  sf.tg le  ergoté,  elc.  [Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  1854, 
t.  XVIII,  |).  I78j. 

(2)  Fée.  Mémoire  sur  l'ergot  du  seigle,  etc.  Strasbourg,  1843. 

(3)  Histoire  naturelle  des  drogues,  Paris,  1849,  t.  Il,  p.  72* 
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administré  à  de  fortes  doses  sans  danger.  Voici  d'aillean  la  com- 
position qu'il  assigne  à  i*ergot  de  seigle  : 

Matière  colorante  fiolette. . . .  0,40 

Chlorure  de  sodium 1,13 

Phosphates  de  iiotifse  el  de 

magnésie 0.7S 

Sous-phosphate  adde  de  cham.  !S,4S 

Oiyde  de  frr 0,31 

Silice OJl 

Cuivre traàf 

Fibre  ligneuse... SI, 


Huile  fiie 37,50 

Ergotine 1 3,35 

Résine  brune 2,35 

Poudre  rouceàtre,  inerte,  so- 

lubledans  Talcoot  boulllnnt.       0,40 
Matière  grasse,  cri^tallisable, 

soluble  dans  Talcool  et  Té- 

ther  bouillants • 0,03 

Gomme 1,62 

Gluten 0,12   Eku \n 

Glutine,  ou  albumine  végétale.       1 ,80  j  Perte 2,61 

FuDgine 5,25  [ 

D'après  les  expériences  de  MM.  Bonjean  et  Parola,  la  cuisson, et 
plus  enrore  la  fermentation  panaire,  atténueraient  beaucoup,  d 
niérpe  annihileraient  les  propriétés  vénéneuses  de  Tergot  ;  le  paia 
d*ergot  serait  d'autant  moins  vénéneux  qu'il  aurait  été  plus  cuitfll 
plus  desséché;  la  partie  malfaisante  de  l'ergot  se  détruit  par  one 
température  de  130  à  160  «jogrés  centigrades;  aussi  la  croûte  de 
ce  pain  est  presque  inerte,  tandis  que  la  mie  conserve  des  pro- 
priétés toxiques  prononcées  L  er^'Ot,  donné  isolément  et  à  doses 
considérables ,  agit  à  la  manière  des  poisons  narcotico- Acres, 
soit  qu'on  l'injecte  dans  les  veines,  ou  qu'il  ait  été  Ingéré  daas 
l'estomac  (rx|)t''rien('es  de  MM.  Gaspard  et  Bonjean).  Mêlé  aui 
farines  que  l'on  panifie,  il  détermine  deux  groupes  de  sy m ptôme». 
caractérisés  dans  ces  derniers  temps  par  les  noms  d'ergotisroe 
convui.sif  et  d'ergotismc  gangreneux.  La  première  forme  de  l'af- 
fection est  moins  connue;  elle  a  iv^né  épidémiquement  {rapkÊ^ 
nia^  conctilsio  cercnlis)  en  Silésie ,  en  Prusse,  en  lk)hénie,  dam 
la  Hesse,  la  Lusare,  la  Saxe  et  la  Suède.  Srinc  l'a  observée  en 
1736  dans  le  pays  de  Wurtemberg,  en  Bohême,  et  en  a  laîffé 
unedeseriptioii.  Les  symptômes  qu'il  a  retraeés  rap))elloiit  C4!UXtl«^ 
l'acrodynie  :  .sensati(Ui  inccmtmrxle  aux  pieds,  sorte  de  tilillatioa 
ou  de  fourmillement;  cardialgie  violente;  puis,  le  mal  sti  f>oi'te  anx 
mains  et  successivement  à  la  téie;  contraction  des  doigts  trllemeot 
forte  que  Thonmie  le  plus  robuste  ite  peut  la  vaincre;  les  articu- 
lations paraissent  comme  luxées;  sensation  de  fer  rouge  aux  maios 
et  anx  picfls  :  cris  «louloun^ux  ;  sueurs  sur  tout  le  corps  ;  pesanteur 
de  la  tète  ;  les  vertiges  augmentent,  la  vue  se  trouble,  titubatioo, 
exaltation  ou  mélancolie,  sommeil  conriteux  ;  aux  spasmes  succède 
la  roideur  des  lu^nbres.  Sur  jOO  malades,  Srinc  en  vit  périr  300. 
En  17/ii,  cpidéf^lc  dans  le  Brandebourg  et  au  delà  je  TSibe; 
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ïn  1742  et  1754,  en  Suède;  en  1771,  en  Hanovre;  en  178Q,  à  Turin; 
m  1795,  à  Milan  (1). 

La  seconde  forme  s'accompagne  d'un  symptôme  extraordinaire, 
agangrènc  des  extrémités  inlérieures.  En  1674,  Dodart  tut  envoyé 
ïàT  VAcadémie  des  sciences  à  Montargis,  en  Gàtinais,  où  elle  sévis- 
lait  épidémiquement  ;  elle  se  montra  en  1709  dans  TOrléanais  et  le 
SIésois.  Langius  l'a  vue  dans  les  cantons  de  Lucerne,  de  Berne  et 
ie  Zurich.  Duhamel  a  consij;né,  dans  les  Mémoires  de  r Académie 
ie$ sciences,  la  relation  (Tune  épidémie  d'er^()iismegangrén«'ux  qui 
ravagea  la  Sologne  dans  l'automne  de  1747.  Même  épidémie  à  Lille, 
sp  1749;  dans  le  département  de  Saône-et- Loire,  et  de  l'Allier, 
en  1813,  1814,  1816  et  1820;  dans  le  département  de  Tlsère,  au 
Dommencement  de  181^i  (iM.  Janson,  de  Lyon).  Il  est  probable  que 
l'ergotisme  a  régné  bien  avant  le  xvr  siècle,  époque  où  il  com- 
mença seulement  à  être  reconnu  dans  son  étiologie  :  les  maladies 
décrites  autrefois  sous  le  nom  de  l't'u  Saint-Antoine,  mal  des  ar- 
dents,-ont  avec  lui  pins  d'une  analogie.  Dance  en  a  rapproché 
l'acrodynie  qui  a  régné  en  1828  à  1832  à  Paris  et  sur  les  bords  de 
la  Marne,  maladie  étrange,  caractérisée  par  un  fourmillement  in* 
eommode  dans  les  mains  hi  les  |)ieds,  et  pu*  Tépaississement  de  la 
peau  à  la  plante  et  à  la  paume  :  les  deux  rccoltes  précédentes 
ivaient  été  incomplètes  et  le  pain  ctait  fort  cher.  Dans  les  exploita- 
lions  luralcs  où  l'on  donne  aux  animaux  les  grains  mêlés  d'ergot, 
3n  voit  survenir  chez  eux  des  altérations  tort  graves,  et  notamment 
des  gangrènes  comme  chez  l'homme.  Chez  les  poules,  les  phalanges 
se  détruisent  successivement,  le  bec  lui-mêm<;  se  détache;  chez  les 
porcs,  les  sabots  tombent  en  \)v\ï  de  tenïps  (I)elafond). 

M.  Ray»r  et  d'autres  médecins  ont  trouvé  de  l'analogie  entre 
Facrodynie  »4  la  pellagre;  M.  Th.  Roussel  a  exprimé  l'opinion 
qu'en  étudiant  mieux  les  épidémies  d'Allemagne  comnies  sous  le 
nom  de  maladies  convuisivt»s,  convulsion  céréah',  mal  de  la  crampe, 
maladie  du  fourmillement,  etc.,  on  reconnaîtrait  (|u'elles  dépen- 
dent d'une  maladie  du  seigle  et  <lu  blé  très  difFérenle  de  celle  de 
Tergot,  et  trè>  analogue  à  la  n)aladi(^  du  maïs  «pii  produit  la  pel- 
lagre. Celte  altér.ilion  SjiéciaUî  du  mjiïs  consiste,  d'après  les  re- 
cherche.«  du  docteur  Balardini,  de  Brcs<;ia  (1845),  dans  le  dévelop- 
pement d'un  parasite  fongoide,  connu  dans  l'Italie  septentrionale 
sous  le  nom  (h'  verdemme  (vert de-gris),  du  genre  Sporisorium^  se 
produisant  après  la  récolte  dans  les  grains  emmagasinés  ;  il  occupe 

(I)  Millet, /(x;.  cil.  {Métuoires  de  V Académie,  t.  XVUl). 
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le  sillon  ublon^  i)ui  corrtispuiid  nu  germe  ;  ré|)ii1ernit?,  Adiiereiii  r\ 
rkié  normalement ,  s'épaissit ,  se  détaclio ,  el  laisse  voir  un  amu 
pulvérulent  d'un  vt^rt  tbiicé,  qui  eiivaliil  d'abord  la  suUsIancu  am- 
biante du  germi!,  puis  le  gurme  hii-inéme,  car  les  grains  ailaqur^ 
ont  penlu  la  facullé  île  germer;  leur  suiveur  douce  est  ramplactie 
par  un  certain  de^^ré  d'ameitiinie  et  d'&cretéqui  détermiiiMdet 
nausées  ;  les  granules  mycéinides  du  parasite  sont  deux  fois  rooint 
volumineui  que  les  cellules  polyédriques  du  gr<iin  de  mais  saiu. 
L'analyse  cliimique  y  u  trouvé,  uu  lieu  des  éléments  ordinain»  do 
maïs,  une  Torte  proportion  de  stéarine,  de  la  résine,  do  l'acidf^  foS' 
gique  et  une  substance  nzotée.  fluide  et  ammoniacale.  —  Quoiqo'il 
en  soit  des  affinités  que  présentent  entre  elles  les  maladies  c«^«l« 
et  de  leurs  rapports  ou  de  leur  identité  hvi-c  quelques  épidéniitt 
des  temps  antérieurs,  nous  nous  bornons  it.  noter  ici  deux  râMlim 
signiGcatiTs  qui  résument  les  recherches  si  importantes  de  M.  HiUH 
sur  celle  question  :  1'  Les  symptAmes  observés  dans  Irs  i-pideoiit 
d'ergotisme,  al  retracés  pur  leurs  historiens  ,  présentent  l'analupl 
la  plus  grande  avec  les  ptiénoméncs  que  lui  ont  ofl'erls  Im  «nimut 
empoisonnés  nvec  la  (wiidre  d'ergul.  2*  L'ergotisme  convuhif  rt 
l'ergolisme  gangreneux  sont  deux  drgrés  d'une  mfitnc  malwli*«t 
traduisent  l'nctioii  de  doses  ^>rogressives  du  même  poison.  L'erpM 
étant  plus  léger  et  plus  gros  que  les  grains  du  blé,  on  puitt  eii  piR>- 
ger  ceux-ci  par  le  criblage  ;  le  vannage  on  le  sassago,  et,  qùod 
l'ergot  a  été  broyé,  le  luvagu  des  grains  sont  souvt-nt  néoeisûiM 
pour  l'éliminer.  Ajoutons  que  pour  écarter  les  blés  orgoiùa  de  !■ 
consommation  publique,  il  n'est  qu'une  mesure  ellirare  u  pmidfv: 
c'est  d'en  interdire  la  mouture  aux  meuniers  sous  la  {>Âii«lit4  dont 
la  loi  Truppe  les  rniudeursd'ulimeiits. 

Le  charbon,  dû  a  un  autre  champignon  du  genre  lIrcdo[Crtit 
carbo\.  attaque  le  Iromenl,  l'orge,  le  mais,  l'avuiiK',  lo  illillel  ;  B 
est  surtout  luiiesti-  a  l'urui*  et  a  lavoine,  dont  il  se  sépare  itiflîcil^ 
ment  par  l>'  buttage,  car  il  aitliért!  upiniAtrément  a  leuin  Iwlleselt 
leiirii  graines,  tandis  qu'il  attaque  tout  l'epi  du  Iromenl  «t  w  déiMie 
ainsi  sans  peine.  I>!s  farines  de  blé  charbuniié  sont  grises  ;  la  pèU 
qui  en  provient  miinque  de  mollesse  et  d'onctuosité;  le  patn  «I 
moins  bon  et  moins  nutritif,  mais  il  n'agit  guèi-c  aulntmeiit  IW 
l'éconoinie.  La  rouille,  dont  De  Cnndolle  distinguo  trtkis  r^pècs 
{{iubiijo  vFj-a,  VreiO)  iintart»,  Puccinin  graminum],  se  di.'vvloppo  ft  11 
faveur  des  temps  froids,  humides  cl  bruineux  a  U  tin  du  prlnlnnf», 
Kous  l'ombrage  des  grands  arbres  :  avant  lu  florai^tn,  elle  j  atti 
ub»taclu;  après,  elle  mutntieiil  les  grains  miiigres  et  petita;  elle  a 
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peu  d*action  sur  réconomie  animale  ,  elle  diminue  seulement  la 
quantité  nutritive  du  grain.  La  carie  {Uredo  caries)  n'attaque  que 
le  Froment,  surtout  les  froments  du  Nord  et  ceux  de  mars  ;  elle  les 
attaque  sur  pied  ;  elle  change  la  Fécule  du  grain  en  une  poussière 
noire  et  fétide  qui  fournit  une  huile  acre  à  la  distillation.  Les  épis 
cariés  sont  plus  gros,  mais  plus  légers  ;  leurs  grains  ont  moins  de 
lustre  ;  ils  sont  moins  glissants,  moins  nets  à  la  main,  plus  petits, 
légèrement  ridés ,  un  peu  grisâtres.  Porté  au  moulin,  le  blé  carié 
empâte  les  meules,  graisse  les  bluteaux  ,  donne  une  farine  grise  et 
sale  «de  mauvaise  odeur,  et  le  pain  qu'on  en  fait  produit  chez 
Thomme  des  accidents  qui  ressemblent  de  loin  à  ceux  de  Tergot. 
La  carie  est  très  contagieuse  ;  les  i:rains  sains  qu'elle  attaque  la 
transmettent  inévitablement  à  la  récolte  suivante.  Le  véhicule  de 
cette  contagion  est  la  poudre  noire  qui  remplit  les  grains.  Lechau- 
lageest  l'opération  employée  pour  en  débarriisser  les  grains. 

Le  blé,  menacé  pendant  son  développement  par  un  si  grand 
nombre  de  parasites  végétaux ,  est  exposé  après  sa  récolte  aux  ra- 
fages  des  insectes,  parmi  lesquels  la  sauterelle  dans  les  pays  chauds, 
la  calandre  ou  charançon  {Calondra  granaria,  Of*i/zœC,)^  l'alucite 
des  grains  ou  teigne  des  blés  sont  les  plus  destructifs.  Les  saute- 
relles, ou  criquets  d'Afrique  et  &ks\e{Acndiummigratorium),  dé- 
feront parfois  les  moissons  sur  pied  ;  on  a  signalé  leur  passage  à 
Arles  en  1613,  en  Hongrie  en  1780.  Quand  elles  s'abattent  par 
nuages  sur  les  champs,  elles  les  nettoient  mieux  que  ne  le  ferait  un 
incendie.  De  vastes  fumigations  de  paille  et  de  soufre  parviennent, 
dit-on,  à  les  éloigner.  Le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire  est  de  les 
brûler  et  de  les  enterrer.  En  Afrique,  les  habitants  en  salent  des 
quantités  considérables,  et  les  mangent  pour  suppléer  à  leur  récolte 
perdue.  De  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  blés,  le  plus  ravageur 
est  le  charançon  ou  ralandre  ;  il  ne  faut  que  vingt-neuf  jours  à  une 
génération  pour  se  reproduire  :  un  couple  de  ces  insectes  peut  en 
cinq  mois,  d'avril  à  septembre,  produire  6,505  charançons  :  la  fe- 
melle pond  80  à  90  œufs,  d'où  sortent,  huit  jours  après,  de  petites 
chenilles  qui  se  logent  dans  les  lobes  du  grain  ;  là  elles  mangent 
toute  la  fécule,  et  s'y  tilent  une  coque  qui  reste  fern)ée  jusqu'à  ce 
que  la  nymphe  devienne  insecte  parfait,  sorte  et  se  livre  aussitôt  à 
la  reproduction  de  sa  funeste  espèce.  La  larve  fait  plus  de  mal  que 
Tiusecte  lui-même,  grâce  à  ses  mâchoires  rongeantes,  dont  elle 
perce  la  pellicule  du  blé  pour  s'introduire  dans  son  intérieur.  La 
chaleur  favorise  le  développement  des  charançons,  le  froid  les  tue  ; 
ils  attaïquent  les  tas  de  blé  à  quelques  pouces  au-dessous  de  la 
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couche  supérieure,  et,  si  Ton  n'y  prend  garde,  des  masses 
sont  détruites  sans  que  Ton  s'en  uperçoîve.  Le  grain  par 
mais  l'intérieur  est  vide,  la  l'arine  a  disparu.  Deux  larves 
l'àlucite  ou  papillon  des  grains,  pou  volant,  et  la  fau 
huisent  dans  certaines  localités  autant  que  les  charan 
s'insinuent  dans  le  grain,  le  rongent,  s*y  métamorpho^ 
pillons,  pour  en  sortir  à  l'époque  de  la  chaleur  et  aller 
faioissons  de  leurs  œufs.  L'àlucite  se  cache  dansunseu 
fausse  teigne  en  agglomère  plusieurs  au  moyen  d'une  s< 
hi  de  ses  excréments  en  forme  de  pointes  blanchâtres, 
fait  connaître  les  moyens  de  débarrasser  les  grains  des 
traitant  de  leur  conservation. 

B.  Farines.  Elles  peuvent  offrir  plusieurs  sortes  d'i 
par  le  résultat  de  la  méthode  employét*  dans  la  moutui 
leur  conservation  ,  par  suite  de  sophisrications  et  de  m 
les  meules  vont  trop  vite  ou  sont  trop  serrées ,  le  son,  < 
broyé,  passe  avec  la  farine  dans  les  blutoirs  ;  le  {)aiii 
avec  cette  farine  pèse  davantage  ;  mais,  chargé  de  ligiuM 
rit  moins  ;  plus  hygrométrique,  il  moisit  promptemei 
froments  très  secs  et  de  bonne  qualité  font  exception,  le 
deBergués,  de  Dnntzick  et  de  Naples,  qui,  ihoulus  sans 
donnent  pourtant  un  pain  d'une  couleur  et  d'un  goût  aç 
Fraudeurs  mouillent  souvent  le  grain  avant  de  l'envoyé 
tûre,  afin  de  le  renfler  et  d'ôn  augmenter  le  poids.  Les 
ihidesquien  résultent  fermentent  rapidenîent,  altêratio 
connaît  à  leur  odeur  acétique,  quel(|uefois  putride,  à  le 
ipougeâtre  ou  d'un  blanc  terne,  a  leur  saveur  acre  ou  pi 
arrête  la  fermentation  par  une  bonne  ventilation  rt  lèse 
un  lieu  chaud  :  l'eau,  l'acide  acétique,  Tacide  carboii 
gagent,  et  le  mauvais  goût  se  dissi[>e.  SiUis  ces  moyen: 
finit  par  Fe  détruire  et  la  farine  devient  impropre  à  )a  p 
Conservée  dans  des  lieux  liumides,  la  farine  se  pique, 
noir  et  exhale  une  odeur  ammoniacale  fétide;  il  en  « 
de  la  farine  (\es  blés  germes,  moisis,  charançonnés,  rou 
vainement  on  les  mélange  avec  des  farines  de  lK)nne 
pain  qu'on  en  tire  n'en  est  pas  moins  mauvais.  Pour  r 
une  farine  mélampyrée,  M.  Dizé  conseille  d'en  prendi 
5  grammes,  d'en  faire  une  pâte  molle  avci'  <lu  vinaîgr 
faire  cuire  dans  une  cuillère  d'argent  :  le  petit  pain  offre 
rouge  violette  très  foncée.  Les  farines  souffrent  moins  de 
[de  m  céréales  en  ^ains  ;  néanmoins  plusieurs  es^pèoa 
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en  sont  avides  :  le  Teretnrio  molitor  dévore  la  farine  et  le  son  dans 
les  moulins  ;  la  phalène  farineuse  y  fait  de  grands  ravages.  Dans  le 
midi  de  la  France,  on  redoute  pour  les  farines  la  cadelle  ou  tro- 
gossite  mauritanique  importée  d'Afrique.  Les  farines  sont  faisi* 
fiées  soit  avec  des  substances  nutritives  de  qualité  inférieure  ^fécule 
de  pomme  de  terre,  farines  de  fèves,  de  pois,  etc.),  soit  avec  des 
i&alières  inassimilables  et  malsaines  sans  être  vénéneuses  (craie, 
g)r|[)se,  etc.).  L'addition  de  la  fécule  n'est  pas  nuisible,  mais  c'est 
au  vol.  D'apiès  M.  Chevallier,  on  pourrait,  avec  25  à  50  pour  100 
de  farine  et  50  à  75  de  fécule,  préparer  un  pain  blanc,  savoureux 
et  salubre  ;  mais  il  faudrait  que  la  composition  de  ce  pain  fût  in- 
di(|uée  par  le  fabricant  et  qu'il  fût  vendu  à  sa  valeur  réelle.  Une 
farine  mêlée  de  fécule  se  colore  par  l'iode  d'une  teinte  violette  qui 
disparait  très  lentement,  tandis  (]u'uno  farine  pure  se  colore  en 
rose  plus  ou  moins  foncé  et  perd  de  bas  en  haut  toute  coloration 
en  huit  à  dix  minutes.  La  farine  doit  être  préalablement  triturée  à 
poids  égal  avec  du  grès  et  délayée  ensemble  dans  deux  fois  autant 
d'eau  ;  la  solution  d'iode  se  fait  en  jetant  un  demi-litre  d'eau  sur 
8  grammes  d'iode.  La  farine  ainsi  falsifiée  contient  d'ailleurs  moins 
de  gluten  et  de  matière  albumineuse.  Le  pain  qui  en  provient  a  un 
goût  légèrement  vineux  et  caractt'ristique.  La  farine  de  froment 
altérée  par  celle  de  fjveroles(/'a6a  vulgaris)^  et  traitée  par  Tiode 
comme  il  a  été  dit,  prend  une  couleur  de  chair  d'autant  plus  fugace 
que  la  proportion  de  féveroles  est  plus  grande;  elle  a  de  plus  une 
saveur  de  haricots  et  dégage  dans  le  pétrissage  une  odeur  particu- 
lière. M.  Rodriguez  (lia  proposé  une  méthode  rigoureuse  pour 
constater  le  mélange  de  la  farine  de  froment  avec  d'autres  farines; 
elle  consiste  à  la  distiller  dans  une  cornue  de  grès  à  une  forte  cha- 
leur, à  recueillir  le  produit  de  la  distillation  dans  un  vase  conte- 
nant de  l'eau,  et  à  essayer  ce  liquide  par  des  dissolutions  titrées  d'a- 
cide sulfurique  ou  de  carbonate  de  potasse  :  si  la  farine  est  pure, 
le  produit  est  neutre  ;  tandis  (qu'une  réaction  acide  ou  alcaline  dé- 
ûo\e  l'addition  du  riz,  du  mais,  de  l'amidon  ,  ou  celle  de  haricots, 
lentilles  ou  pois.  La  falsification  par  le  phosphate  calcique,  par  le 
sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  (plâtre  et  craie)  est  vérifiée  à  l'aide 
de  la  calcination  ou  du  traitement  par  Tacidechlorliydrique. 

D'après  H.  Louyet  (2),  l'exameii  minutieux  des  produits  de  l'in- 
cinération des  farines  peut  servir  à  leur  expertise.  Généralement 
la  farine  blutée  du  froment,  séchée  à  100  degrés,  donne  au  maxi- 

(î)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XLV,  p.  55. 
(2)  Journal  de  chimie  médicaie,  3*  flérif,  t.  XVI,  p.  164. 
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0,8  pourlOOdc  cemlres;  le  seigle  blut«,  1  |iourlOO*B«i 
mum  :  la  tariiui  des  Tévi^roles  el  la  farine  de  pois  Mutées  ut  sMtéttk 
100  degrés,  3  pour  lOU;  le  tourtenii  de  lin  ••puisé  de  son  buil«|ltt 
l'alcool  bouillsiil.  10  pour  lOll  :  d'où  il  rf'sulle  nue  l'addUinn d'ant 
certaine  qnanlité  de  t'nrine  de  féverolos,  de  pois  nu  de  lin,  mii  fc- 
rin«sde  froment  ou  de  seigle,  doit  :iuginenler  d'une  mniiiére  no- 
table !«  quantité  de  cendres  laissée  pur  la  combustion  d'un  poidt 
donné  de  farine.  H.  Louvel  a  ranslalé  i{ue  l'addition  de  1 0  potir  IM 
de  farine  de  féverolesk  la  farine  de  froment  pur  suffit  pour  doubla- 
la  proportion  de  cendre*.  En  outre,  la  nature  dts  cendre*  rat  cbt*- 
gée  :  celle  des  céréales,  du  lin,  ilu  cliaiivre.  contient  dea  pbospliBlo 
bibasiiiues  dont  la  solution  précipite  l'iizotate  d'argent  ea  bUnc; 
1b  cendre  des  légumineuses,  des  crucifères,  des  conifères.  conimU 
des  pliospliates  tribasiques.  dont  la  solnlion  précipite  le  mémeria^ 
tif  en  jnuni-.  Si  loua  mêlé  Icsnéréales  nvi^c  une  quantité  notable  dt 
légumineuses,  le  produit  de  l'incinération  traité  par  l'emi  ilnniw 
une  liqueur  qui  précipite  l'axolaie  d'argent  en  jaune  pikie  :  la  ceniln 
des  légumineuses  contient  d'ailleurs  une  substance  qui  manqui 
complètement  dans  les  cendres  du  froment,  <>t  qui  ne  se  reucontn 
qu'accidentellement  dans  celles  du  seigle  :  c'est  un  rbinnire  wia- 
Itn.  Ite  ses  recherclies,  M.  Louyet  conclut  que  toutes  les  foU^H 
5  grammes  d'unie  farine  de  froment  blutée,  préalablement sMièea 
100  degr<'«,  donneront  plus  de  0,0^5  pour  inO  do  cendras,  H  y 
aura  presque  certitude  de  falsification.  Si  l'augmentation  ne  v*  pH 
au  delà  de  0,1  OO,  il  est  excesjiivement  probable  qu'elle  n't-stpasib* 
k  l'addition  d'ime  matière  minérale .  laquelle,  pour  proOter  nato- 
rellement  a'i  fraudeur,  doit  s'élever  il  1  1/2  ou  2  pour  1 00  du  poidi 
total  de  la  farine,  et  |)orier  le  poids  de  la  cendre  donnée  pw 
5  grammes  à  0,200  ou  0,250.  Si.  sans  atteindre  0.100,  le  poid»«)f 
Il  cendre  déplisse  O.O.îO,  il  est  presque  certain  que  le  mélange  a  <lé 
fait  avec  des  légumineuses  ;  présomption  que  vient  renforcer  l'al- 
calinité de  la  cendre.  Cette  réaction  ap|>artient  aussi  ii  la  cendn  éi 
■eigle  bluté,  laquelle  ne  doit  point  s'élever  il  plus  de  0,050  ou  0,Ht 
par  5  grammes  de  farine  sécliée  à  lUO  degiéa. 

U.  Villaiii  (1)  il  basii  une  inéttiode  d'expertise  des  farints  sm  lu 
différt-nces  de  proportion  et  de  qualité  du  gluten,  suivant  qn'oi 
raxirait  de  la  farine  pure  ou  de  la  farine  mélangée.  Règle  g 
Ib  gluten  provenant  d'une  lnrine  falsifiée  se  distingue  toujo 
Mhli  d'une  furiiit'  purp;  il  se  désagrège  quand  on  le  racw 
l^éialciur  les  soucDiijies  U-iiucoup  plus  que  Dc  fait  ce  dernia 

(IjTbèM'dt^rrl  m^nixlniiriiil    3*  M*ri>,  l,IV,p.5S4. 
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t  bien  plus  foncée  :  la  proportion  de  gluten  est  en  raison 
le  celle  de  la  farine  étrangère  qui  a  servi  à  la  sophistication. 
3  de  froment,  méiée  avec  celle  du  seigle,  se  met  facilement 

mais  elle  cède  avec  quelque  difHculté  le  gluten,  qui  est 
pplus  visqueux  que  pour  la  farine  pure.  Ce  gluten,  comme 

froment  et  de  l*avoine  mêlés,  laisse  sur  le  tamis  un  son 
ince  révèle  la  fraude.  Farine  fraudée  avec  le  maïs  :  gluten 
logène,  laissant  sur  le  tamis  un  son  abondant,  jaunâtre» 
îux,  non  visqueux,  sans  fermeté,  ne  s*étalant  pas  sur  les 
es.    Farine   frelatée  avec  du  sarrasin  :  moins  veloutée, 
Ibérenle  aux  doigts  ;  à  5  pour  100  de  sarrasin,  il  n*y  a  plus 
pour  iOO  de  gluten  humide,  au  lieu  de  35,60  et  iO  de 
ec,  au  lieu  de  12,75.  Farine  de  vesces  :  elle  communique 
le  lavage  du  gluten  une  odeur  d*amandes  amères.  Avec 
00  de  farine  de  pois,  on  obtient  29  de  gluten  humide  et 
ï  gluten  sec  ;  avec  10  pour  100  de  pois,  ces  deux  chiflTres 
ent  à  25  et  9.  Farine  de  haricots  :  avec  3  pour  100  de  cette 
e  mélange  donne  25  pour  100  de  gluten  humide  et  9  pour 
gluten  sec;  avec  10  pour  100, 16  et  5  ;  à  20  pour  100,  le 
levieiit  bleuâtre.  La  farine  de  lentilles  fournit  des  points 
ec  les  sels  de  fer;  h  3  pour  100,  elle  abaisse  le  gluten  hu- 
;1,  et  le  gluten  sec  à  11  ;  à  10  pour  100,  à  29,  et  à  9,50,  etc. 
n  est  d'un  jaune  brunâtre  qui  se  prononce  en  proportion 
ition  de  la  farine  de  lenlilies.  Farine  de  féveroles  :  le  gluten 
du  mélange  est  gris,  parsemé  de  points  noirs  ;  il  descend 
ijr  100,  à  raison  de  3  pour  100  de  féveroles  ;  le  gluten  sec 
>ur  10  pour  100  de  féveroles,  ces  deux  chiffres  se  réduisent 
i  9,  etc. 

vot,  professeur  à  l'École  des  mines  (1),  considère  l'analyse 
le  comme  insuffisante  pour  constater  la  qualité  d'une  farine 

pain  ;  Texamen  de  l'une  doit  se  compléter  par  celui  de 
et  comporte  des  opérations  plutôt  physiques  que  chimiques. 

des  farines,  il  faut  :  r  déterminer  leur  eau  hygrométrique; 
irer  et  dos(T  leur  gluten;  3'*  observer  au  microscope  la 
lie  même  et  l'amidon  séparé  dans  la  préparation  du  gluten  ; 
'  Tazote  et  les  matières  minérales. 
hygrométrique.  La  farine  est  desséchée  dans  une  étuve  ; 
sstccation  est  complète  quand,  la  farine  étant  restée  p^Q. 

iNilet  de  phytiqvê  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XLYII,  irmi  1856,  p.  51. 
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daut  vingt-quatre  heures  au  uioiiis  à  une  température  supérienn 
à  110  degrés,  deux  pesées  successives,  faites  à  un  intervalle  da 
plusieurs  heures,  accusent  le  même  poids.  La  belle  farine  de  fro* 
ment,  consiTvée  pendant  plusieurs  jours  dans  une  chambre  sèche, 
à  la  température  de  20  à  25  degrés,  ne  retient  que  9  à  10  pour  IM 
d'eau;  celle  que  vendent  lesboulanj<ersde  Paris  renferme  46  à  17, 
et  quelquefois  18  pour  100  d'eau.  On  peut  admettre  15  a  17  pov 
100  d  eau  en  moyenne  pour  les  bonnes  farines  de  froment,  mou- 
lues et  manutentionnées  dans  les  circonstances  almosphériqiM 
communes.  Au-dessus  de  cette  limite,  on  doit  supposer  que  b  fa- 
rine n'est  plus  dans  son  état  normal. 

Gluten,  La  belle  farine  de  froment,  prise  dans  son  état  hygro- 
métrique ordinaire,  fournil  9  a  11  pour  100  de  son  poids  en  glu- 
ten. En  .soumettant  100  grammes  de  farine  au  lavage  dans  un  noiMl 
de  linge,  on  constate,  si  la  farine  v»i  de  bon  aloi,  que  le  glutei 
commence  a  se  rasbcmbler  presque  inunédiatenient  et  ne  tend  pu 
à  passer  a  travers  le  iinge  ;  malaxée  dans  la  main,  il  augmeutt 
rapidement  de  eonsistance  et  d'élasticité  ;  à  la  première  impretsiûa 
de  la  chaleur,  il  s«)  boursoufle  et  prend  dans  la  capsule  une  sur- 
face convexe.  Le  contraire  arrive,  si  le  gluten  provient  de  farioef 
altérées;  il  se  réunit  très  lentement  dans  le  nouet,  traverse  lehoge. 
se  divise  dans  la  main  qui  le  malaxe  en  grumeaux  sans  adhérence, 
se  bi>ursoutle  peu,  et  prend  une  surface  concave. 

Amidofi.  On  reçoit  dans  une  grande  capsule  ramidon  que  Teii 
entraîne  a  travers  le  tamis  daiib  la  préparation  du  gluten  ;  poor 
examiner  au  microscope  ses  gros  grains  et  ceux  d'un  diamètre  plv 
petit,  on  décante  le  iii{ni(li^  laiteux  une  demi-heure  après  la  fio  (k 
la  préparation  du  gluten.  L  amidon  qui  reste  au  fond  de  ia  capsule, 
s'il  provient  d'un  pur  et  hon  froment,  a  un  as[)ect  saline  toutspe 
cial  ;  s'il  appartient  a  une  farine  altérée  ou  meiangé<*  de  seigle,  de 
maïs,  de  millet,  etc.,  il  t*st  gluant  >ous  les  doigts,  et  offre  à  dtf 
ytMix  exercées  des  ditlérenee^  .sp(H.'iliques  d'aspect  ;  conservé  •• 
contact  (le  l'air  et  soub  une  mince  couehe  d'eau,  cet  amidon  feî' 
mentit  d'autant  [»lns  vite  qu  il  pioviriit  d'une  farine  plus  altênv- 
Lt*  mi('i*o.seo[K;  permet  de  distinguer,  dans  la  partie  la  plus  iounk 
du  liquide,  les  crains  de  fécule,  de  ponnnede  terre  et  de  haricots, 
dan>  la  partie  moyenne,  les  grains  «le  mais  ;  le  i\c\ï6i  qui  se  fofliK 
lentcin(*nt  dans  la  preinieie  liqueur  donnée  |>ar  la  pre|iaratioo  di 
gluten  tloit  eontenir  les  crains  IfS  plus(»etils  du  froment,  du  seigk 
et  tous  ceux  du  inilleiet  lie  I  avoine;  il  ne  rentenne  p^s  IcsgnÎBS 
de  haricots  et  de  pommes  de  terre  qui  sont  tous  assez  gros  H  d'un 
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Are  uniforme.  Nous  reiivovons  au  mémoire  de  H.  Rivot  pour 
tails  de  ce  diagnostic. 

Ranges  de  farine.  On  commence  par  vérifier  la  présence  ou  l'ab- 
des  vesces  et  féveroles  par  la  métliode  de  M.  Donny,  qui  cod- 

I  faire  agir  les  vapeurs  d'acide  azotique  et  d'ammoniaque  sur 
pe  appliquée  sur  les  parois  intérieures  d'une  petite  capsule 
ircelaine  ;  les  parties  de  vesces  et  féveroles  se  colorent  en 

!  foncé;  le  reste  de  la  farine  jaunit.  —  On  ciierche  ensuit^ 
miialtre  au  microscope  les  duvets  de  seigle  et  d'avoine,  adhé* 
au  grain,  et  qui  passent  dans  la  farine  :  ces  duvets  sont  si  ne(- 
|t  caractérisés  (|ue ,  vus  une  fois,  on  les  reconnaît  toujours  ; 
rave  aussi  constamment  dans  la  farine  d'avoine  les  barb^ 
bngues  qui  proviennent  de  ses  grains.  Le  microscope  révèle 
]  par  la  forme  des  débris  de  tissu  cellulaire,  par  les  fragments 
insperme,  la  présence  du  riz,  du  mais  et  du  sarrasin.  En  trai- 
'M  farine,  sur  la  lame  de  verre,  par  une  dissolution  de  potasse, 
iut  reconnaître  les  fragments  carrés  et  rouges,  caractéristiques 

graine  de  lin. 

tiières  azotées  autres  que  le  gluten  et  n'ayant  pas,  comme  lui, 
opriété  de  se  réunir  par  malaxation.  M.  Rivot  n'attache  pas 
xirtance  à  leur  dosage  :  s'il  y  a  9  à  H  pour  100  de  gluten, 
e  rassemble  facilement,  s'il  a  les  propriétés  sus-indiquées, 
*ine  est  bonne,  et  n'est  à  coup  sûr  mélangée  de  farines  étran- 

que  dans  une   proportion  trop  faible  pour  influer  sur  sa 
té. 
iiières  minérales.  On  les  détermine  par  l'incinération,  seulement 

le  cas  très  rare  où  l'on  soupçonne  l'introduction  frauduleuse 
Is  minéraux  blanes  dans  la  farine. 

^jPain.  L'altération  spontanée  du  pain  est  la  moisissure  qui 
tt  constituée  par  des  végétaux  microscopiques  d'un  gris  soyeux, 
lieau  vert,  d'un  beau  jaune  orangé,  etc.  Dès  1819,  M.  le  pro- 
Dr  Bartliolomeo  Bizio,  de  Venise,  ayant  a  exaniiner  une  ma- 
rouge  développée  dans  la  polenta,  y  reconnut  un  végétal  d'un 

II  nouveau  qu'il  appela  ^^rr^^tVi  :  il  réussit  à  en  conserveries 
aies  d'une  année  à  l'autre,  et  à  en  produire,  après  at  terme,  le 
loppement.  M.  Cbevallier  a  observé  deux  espèces  de  moisis- 
i  dont  l'une,  due  au  séjour  du  pain  dans  un  lieu  humide,  pré- 
9  une  couleur  gris  bleuâtre  avec  ou  sans  duvet  long  ;  et  dont 
m,  survenue  en  1862  sur  du  pain  qui  n'avait  pas  été  placé  dans 
lieux  humides,  est  constituée  par  des  végétations  d'une  cou- 
rouge  clair.  Cette  dernière  altération  a  été  offerte  par  le  grain 
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de  la  manutention  militaire,  dont  un  échantillon  a  pas» 
yeux;  ce  pain,  d'une  odeur  fade,  repoussante,  analogue! 
diampîgnons,  était  couvert  de  taches  d*an  rouge  vif;  de 
de  cette  matière  rouge,  examinées  au  microscope,  lais 
lés  sporules  de  plantes  développées  sur  le  pain  et  appa 
genre  Oïdium  aurantiacum  de  Link(l)  ;  cette  végétation  < 
rapidement  toutes  les  surfaces  des  tranches  séparées  de 
LeB  mômes  sporules  se  retrouvèrent  dans  le  blé  de  184 
fourni  le  pain  moisi  :  on  sait  que  la  récolte  de  iS(il  fu 
▼ieuse,  circonstance  favorable  à  la  production  des  végê 
sites  des  grains.  M.  Payen  a  constaté  que  les  sporules  de  l 
rantiacum  supportent  une  température  de  100  à  120  d< 
grades,  sans  perdre  leur  faculté  germinative,  de  sorte  qi 
dans  la  farine,  ils  résistent  à  la  chaleur  de  la  cuisson  d 
moins  dans  la  mie  oix  elle  n'atteint  pas  120  degrés.  M.  ( 
pu  déterminer  artificiellement  la  même  moisissure,  et  i 
Tombre,  la  floraison  des  mêmes  végétaux  microscopiqt 
rait  à  peine.  Dans  divers  cas,  ajoute  ce  savant,  le  pain  i 
poison  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux,  quoiqu'il 
paysans  de  la  Haute-Marne  ei  du  Puy-de-Dôme  le  man( 
pugnance  et  sans  accident.  Il  faut  tenir  compte  de  Tii 
distinguer  peut-être  les  différentes  espèces  de  moisissui 
leur  influence  sur  l'organisme.  M.  Westerkoff  a  signd 
l'empoisonnement  de  deux  enfants  par  Tingestion  d*< 
seigle  moisi  ;  il  attribue  l'altération  de  ce  pain  au  Mm 
Les  expériences  de  M.  Raymond  et  de  M.  Gohier,  v 
Lyon,  montrent  que  le  pain  moisi  agit  diversement  sur  le 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits,  on  doit  proscrire  l'usag 
ment  si  évidemment  dénaturé  dans  ses  caractères.  P 
cette  propagation  de  cryptogames,  on  a  eu  recours  util 
mesures  suivantes  :  diminuer  de  iO  pour  100  la  propo 
de  panification  ;  augmenter  la  dose  de  sel  en  la  porta 
MO  grammes  par  quintal  métrique  de  pain  ;  sôuroetti 
une  cuisson  lente  et  graduée,  un  peu  plus  prolongée  < 
naire  ;  éviter  d'enlasser  les  pains  les  uns  sur  les  autres  a 
four;  les  distribuer  huit  ou  douze  heures  après  leur  c 
lieu  d'attendre  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  ce 
faisait,  en  18(i3,  dans  le  camp  sous  Paris.  H.  Pof^ 
d'examiner  le  pain  de  munition  fabriqué  du  7  au  8  avri 
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iCention  de  Paris,  et  qui  était  d'un  bleu  noirâtre,  a  constaté 
e  pain  ne  contenait  aucune  substance  inorganique,  telle  que 
(>de,  cuivre,  etc.,  susceptible  de  produire  cette  coloration,  et 
ielle-ci  tenait  à  la  présence  d'une  quantité  innombrable  d'io- 
des du  genre  Bacterium  (Dujardin).  Ces  infusoires  manquaient 
le  biscuit  fabriqué  avec  les  mêmes  farines,  dans  les  marrons 
s  qui  existaient  dans  les  pains;  on  n'a  pu  les  découvrir  non 
laits  les  mêmes  farines,  avant  ni  après  leur  pétrissage  :  la  co- 
on  noirâtre  et  les  infusoires  ne  se  manifestaient  qu'après  la 
tniation,  la  cuisson  et  le  refroidissement.  Leur  production  a 
fe  M.  Poggiale  coïncider  avec  une  altération  du  gluten  soua 
lence  de  la  fermentation  et  de  la  cuisson.  Les  farines  qui  ont 
i  naissance  à  ce  double  phénomène  provenaient  de  blés  durs 
ique  charançonnés,  et  de  blés  de  qualité  inférieure  de  Smyrne 
Snlonique.  C»'tte  curieuse  observation  de  M.  Poggiale  démontre 
DIS  de  plus  la  nécessité  de  doser  le  gluten  et  d'apprécier 
lalités  avant  d'employer  les  farines.  Le  pain  contenant  du 

ou  du  froment  ergoté  est  tacheté  ou  ponctué  de  teintes  vio« 
,  il  a  un  goût  très  désagréable  de  pourri,  qui  laisse  dans  la 
!  une  âcreté  persistante.  La  sophistication  du  pain  parTalun 
(ulfate  de  cuivre  a  lieu  dans  un  but  que  nous  avons  mentionné 

H,  page  7^7).  Un  moyen  simple  de  constater  la  présence  du 
e  dans  le  pain,  c'est  d'immerger  un  peu  de  mie  dans  une  so- 

I  a(|uense  de  ferrocyanate  de  potasse  ;  au  bout  de  quelque 
s,  la  solution  prend  une  teinte  rosée  qui  apparaît  môme  avec 

II  de  sel  cuivreux.  Un  procédé  plus  sûr  consiste  à  incinérer 
Il  dans  une  large  capsule;  le  charbon,  réduit  en  poudre,  est 
par  l'acide  nitrique  dont  on  chasse  l'excès  par  la  chaleur;  on 

)  dans  l'eau,  on  précipite  les  sels  terreux  par  un  excès  d'am- 
ique  et  un  peu  de  carbonate  de  cette  base.  La  liqueur  filtrée 
duite  au  quart  de  son  volume  par  évaporation,  acidifiée  légè» 
ot  avec  Tacide  nitrique,  puis  essayée  au  moyen  de  ferroeya* 
Je  potasse  et  de  sulfhydrate  alcalin.  D'après  Sarzeau  et  Heiff- 
les  farines  de  froment,  de  seigle,  etc.,  contiennent  toujours  des 
%  de  cuivre,  mais  qui  donnent  avec  les  réactifs  précités  une 
ation  beaucoup  moins  apparente  qu'un  pain  sophistiqué  dans 
uime  proportion  de  0,00001^29  de  sulfate  de  cuivre.  On  re- 
Blt  Talun  par  des  procédés  analogues  :  incinération,  traite- 
des  cendres  par  l'acide  nitrique,  évaporation,  dissolution 
l'eau  alcalinisée  par  un  peu  de  potasse.  On  filtre  et  l'on  préci- 
i'alumine  en  ajoutant  du  sel  ammoniac  à  la  liqueur,  et  la  (ai* 
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itetit  bouillir,  (..es  cendres  des  céréales  contiennent  nato 

de  l'alumine,  parfois  atigmeutée  par  quelques  débris  de  t 

l*àtre  ;  mais,  dans  ce  dernier  cns.  U;  précipité  n*a  lieu  qu 

ileurs  heures  de  repos,  tandis  que,  dans  le  cas  de  sophis 

)l*opère  instantanément  ;  et,  de  plus,  les  cendres  sont  pluf 

jjlus  volumineuses,  plus  rapidement  obtenues.  Le  sous- 

de  magnésie,  conseillé  par  M.  Edmond  Davy  en  1816,  fi 

M  levée  du  pain  d'après  H.  Kuhlmann  ;  mais  la  belle  coi 

t|u*ll  lui  donne  corrige  la  teinte  sombre  des  farines  infi 

qualité  ;  pour  réaliser  cet  effet,  sa  dose  doit  être  d'envii 

Les  cendres  de  ce  pain  sont  blanches,  volumineuses  ;  dé 

Tàcide  acétique,  elles  donnent  naissance  à  de  Tacétate  d 

iiu'on  peut  isoler  du  résidu  du  liquide  évapore  à  sicciti 

ce  résidu  par  Talcool,  on  évapore  de  nouveau^  ou  r 

Teau,  et  l'on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse.  Ne 

'carbonate  de  magnésie  se  transforme  par  la  fermentât 

èh  acétate  ;  ce  qui  dispense  de  l'incinération  du  pain  et 

tion  des  cendres  dans  l'acide  acétique  pour  procéder 

sus- indiquée.  Les  carbonates  de  potasse,  de  soude,  d*an 

inélés  à  la  pâte  pour  retarder  la  dessiccation  du  pain,  si 

sent  en  acétates  ;  on  retrouve  la  soude  et  la  potasse  dan 

de  la  macération  du  pain  dans  l'eau  distillée,  et  mieux  < 

les  cendres  ;  que  l'on  n'oublie  pas  encore  ici  qu'un  peu 

existe  normalement  dans  les  céréales.  Le  pain  ammon 

par  la  potasse,  laisse  dégager  des  vapeurs  qui  devienn 

pBT  l'approche  d'un  tube  imprégné  d'acide  chlorhydri* 

tique.  On  ne  doit  opérer  que  sur  du  pain  refroidi,  lepai 

fié,  mais  chaud,  donnant  lieu  au  même  phénomène 

Robihet).  Les  procédés  de  M.  Donny  permettent  de  déc 

le  pain  la  fécule  et  la  farine  des  légumineuses.  Pour  i 

fécule,  on  verse  sur  le  porte-objet  de  la  loupe  montée  d 

gouttes  de  solution  de  potasse  où  l'on  écrase  un  très  \^i 

de  thie  dé  pain,  on  ajoute  un  peu  d'eau  iodée,  et  Ton  « 

loupe  des  grains  de  fécule  fortement  distendus,  très  large 

en  bleu.  Pour  isoler  le  principe  colorant  propre  aux  fk\ 

fèves  et  auk  vpsces,  on  traite  l«  pain  par  l'eau  froide,  o 

suite  la  bouillie  sur  un  tamis  ;  la  liqueur  laiteuse  qu'on 

sépare  par  le  repos  en  deux  couches  dont  la  supériem 

1*1  évaporée  en  consistance  d'extrait,  est  épuisée  parTali 

solution  alcoolique,  rapprochée  à  son  tour,  laisse  sur  I 

fr'feàiMnile  un  d6^  de  mcktv^t^  erttactive  qtie  Toq  \M 
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t  par  les  vapeurs  (ramde  azotique  et  rl*ammoniaque.  Si  le 
st  falsifié,  celte  matière  extraolive  se  eolore  en  rouge  foncé, 
sence  des  farines  de  seigle,  de  haricots,  de  nnaïs,  etc.,  se  dé- 
ar  le  goût  et  Todeur  spéciale  que  prend  le  pain  où  ces  farines 
t  en  proportion  notable:  h  ce  double  indice  s'ajoute  un 
mène  singulier,  bien  constaté  par  M  Rivot,  c'est  que  les  pains 
wec  des  farines  mélan^^ées  durcissent  presque  tous  beaucoup 
île  que  les  pains  de  bonne  farine  de  fronienl  :  le  marron 
,  la  pomme  de  terre,  les  haricots,  le  riz  sont  les  substances 
celèrent  le  plus  le  durcissement  :  mais  les  pains  ne  deviennent 
BUvais,  ne  contractent  pas  un  goût  nouveau.  Au  contraire, 
îns  faits  avec  des  farines  en  fermentation  durcissent  aussi 
me  grande  rapidité,  et  deviennent  de  plus  en  plus  mauvais;  à 
«  qu'ils  sont  plus  desséchés  ,  leur  goût  ai^^relet  se  prononce, 
▼ent,  même  conservés  dans  un  lieu  sec,  ils  se  couvrent  de 
•sures  en  moins  de  quatre  jours.  Il  est  un  autre  mode  de  so- 
nation  du  pain,  beaucoup  plus  commun  et  qui  mérite  de  fixer 
ition  de  l'autorité,  car  il  diminue  le  pouvoir  nutritif  du  paiD 
r  introduire  de  princ/ipe  nuisible  :  c'est  l'excès  de  la  propor- 
*eaii  nécessaire  à  la  panification  et  qu'une  cuisson  incomplète 
^cipitée  relient  dans  la  mie  pour  faire  poids.  Il  résulte  d'un 
u  publié  par  M.  Dumas  {Chimie  npplîq,  aux  arts),  que  la 
ité  d'eau  ajoutée  à  la  farine  pour  le  pétrissage  de  la  pâte  à 
le  nnunilion  est  en  moyenne  de  105  pour  100,  sauf  une  faible 
m  d'eau  évaporée  avant  l'enfournenient  ;  que  dans  les  pains 
B  ordinaires  de  Paris,  et  dans  ceux  des  collèges  cuits  au  four 
lerme,  la  proportion  d'eau  est  de  52,27  pour  100  de  farine; 
'on  voit  que,  pour  un  poids  égal  de  la  mie  de  pain  de  muni- 
la  substance  nutritive  se  trouve  moindre  que  dans  le  pain 
i  aux  collèges  d<»  Paris.  La  différence  est  de  !'•  pour  100;  or, 
a  pas  que  les  soldats  qui  reçoivent  du  pain  trop  chargé  d'eau, 
évident  qu'une  limite  doit  être  posée  aux  boulangers  pour  la 
tité  d'eau  moyennement  admissible  dans  la  confection  du 
:  «  Dans  le  régime  aduel  de  la  taxe,  dit  M.  Hillon,  ainsi  que 
les  manutentions  militaires,  le  degré  d'hydratation  du  pain 
le  premier  point  à  ré^Mer.  Un  boulanger  qui  donne  un  poids 
en  place  d'un  poids  de  pain,  frappe  toujours  la  bourse  du 
^mmaleur  ;  il  frappe  la  bonrse  et  la  santé,  lorsque  le  consom- 
jr  est  pauvre,  et  qu'il  ne  mange  pas  du  pain  à  son  appétit, 
r  iOO  d'eau  de  plus  ajoutés  chaque  jour  au  pain  représeii- 
à  la  fin  de  l'année,  une  disette  de  dix-huit  jours,  et  peuvent 
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changer,  pour  l'ouvrier  mullii.-iiriiux.  une  année  (l'abondance  en 

une  année  de  privnlions.  <• 

Lu  [H)nmie  de  torre,  moins  sensible  que  \es  cérênies  aux  Hgueun 
de  la  lempi^i'iilure  ut  moins  snjcllc,  soit  aux  niuladies,  soit  aus  ri- 
vages des  insectes,  sembUit  jusiiu'eii  ces  derniers  lemp:>,  pour  une 
pHrtit)  d(!  iji  population,  un  pri^servalirassiiié  contre  le  fltiau  des 
rniniiies  ;  l'étninge  maladie  <)ii'elle  a  présenlée  d'uturd  en  IH&3  aai 
Etals-Unis  d'Amérique,  au  Canada,  et  qui  depuis  a  Tait  lu  laur  de 
l'Europe,  ne  permet  plus  d'accorder  la  même  imporlaiice  à  celle 
ressource  alîmeutaiie.  Aussi  bien,  la  maladie  des  pommes  de  lerre^ 
qui,  venue  en  France  par  le  Nord  en  ibU5,  s'est  étendue  au  cent» 
et,  dès  la  première  année,  jusqu'à  nos  départements  méridioRaux, 
D'à  pas  cessé  de  n'iiaraltrc  tous  les  ans  et  de  compromettre  les  té- 
coites  de  maintes  localiti's.  Une  enqutïle  ouverte  par  la  Société  ce» 
traie  d'agriculiure ,  en  IS^iS  et  I8£|6,  sur  toute  l'étendue  de  la 
France,  a  conduit  à  des  résulliits  et  à  des  prévisions  que  l'expé- 
rience a  contîrmés  jusqu'à  ce  jour.  La  maladie  des  |)ommes  de 
terre  se  manifeste dt!  juillet  en  octobre;  la  tem|)éralure  molle  et 
humide  favnrjse  le  plus  ses  progrès  ;  elle  n'épargne  aucun  sol,  nuis 
elle  sévit  avec  moins  d'énergie  sur  les  terrains  en  pente  et  lûa 
égouttcs.  Les  fumures  trop  abondantes  et  appliquées  dircctemeot 
ont  souvent  été  le  siège  du  maximum  de  ses  ravages.  Les  pomuM 
de  terre  liftlives  [la  sainl-jean  et  la  marjolin)  y  ont  généralemeat 
échappé,  parce  qu'on  les  enlève  avant  l'invasion  du  mal.  Cdni-d 
frappe  d'abord  les  feuilles,  puis  les  liges  aérienni»,  les  litres  souter- 
raines, et  marcbe,  en  suivant  lus  vaisseaux  .  vers  les  bourgeons 
Dans  les  variéli-s  dites  coureutei,  qui  ont  deux  ou  trois  tuhercviei 
en  chapelet,  on  volt  presque  toujours  le  tubercule  le  plus  priedi 
la  tige  attaqué  en  partie  ou  en  totalité  au  moment  de  I'Mrr«cti»8e, 
alors  que  le  deuxième  est  encore  intact.  Le.>i  feuilles  se  fanent,  Jiit* 
nisseni,  se  couvrent  de  taches  brunes,  et  à  leur  face  iTiférienre  dt 
moisissures  visibles  à  la  loupe  ;  les  tiges  s'afTiii^scnt  ;  si  l'on  diviM 
un  tubercule  maladie,  sa  coupe  est  parsemée  de  petites  Iscfaei 
rousses  plus  ou  moins  foncées,  envahissant  d'abord  Inioiie  coni- 
csle,  la  plus  riche  en  fécule,  et  se  propageant  irréxulièrcmenl  an- 
lour  des  vaUseuux  :  ensuite  la  portion  éparf^née  par  la  niaUAre 
rouase  s'écrase  aisément  sous  Ittdoigl,  tandis  que  les  portions  mar» 
bréesdehrun  roux  ri^sisienlsous  forme  de  grumeaux  solides;iur  le 
tamis  elsous  nu  lllet  d'eau  chaude,  la  pulpe  saine  passe  et  le»  a;;glo- 
mérals  de  subsunce  altérée  restent.  La  marbrure,  À  peine  ébaudite, 
*e  {Hunoncc  dans  les  tubercules  soumb  à  l'actiou  d'un  peu  d'eaa 
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et  d'une  température  de  20  à  25  degrés  centigrades;  d'autres  tu- 
bercules sains,  mis  en  contact  avec  eux  dans  ces  condiiions,  con- 
tractent la  maladie.  Le  réactif  iodique  constate  la  destruction  de  la 
fécule  dans  les  zones  marbrées.  —  Cette  maladie  est  considérée  gé- 
néralement comme  Telfel  d'une  moisissure,  d'un  champignon  mi- 
croscopique du  genre  botiytis,  observé  et  tiguié  par  MM.  Montagne, 
Morren,  Berkeley,  Lindley,  etc.,  et  qui  se  mulliplie  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse;  l'air  en  mouvement  entraine  les  séminules, 
imperceptibles,  si  ce  n'est  au  microscope,  qui  les  révèle  sous 
forme  d'enveloppes  ovales  remplies  de  granules  ;  ceux-ci  se  retrou- 
vent dans  les  tubercules  attaqués.  On  comprend  ainsi  qu'une 
haie,  un  mur,  obstacle  aux  courants  d'air  chargés  des  sporules 
du  champignon,  ait  préservé  certaines  cultures,  que  d'antres  aient 
été  frappées  sous  l'influence  d'une  petite  pluie  ou  d'un  brouillard 
par  une  température  douce,  conditions  météorologiques  qui  ont 
donné  l'essor  à  la  végétation  parasite  dont  les  germes  déposés 
sur  les  feuilles  étaient  inertes  jusqu'alors.  La  même  maladie  s'est 
étendue  aux  tomates,  aux  patates.  Une  autre  production  crypto- 
garoique,  pénétrant  sous  le  sol  dans  les  tubercules,  a  été  constatée 
par  MM.  Elysée  Lefebvre.  Payen,  Brongniart  et  Montagne.  Une 
atrophie  particulière  de  la  pomme  de  terre  a  été  attribuée  par 
M.  Desvaux  (d'Angers)  au  mycélium  d  un  champignon  qui  attaque 
les  racines  et  arrête  le  développement  du  tubercule.  Enfin,  les 
pommes  de  terre  en  pleine  végétation  sont  quelquelois  envahies 
par  une  plante  parasite  bien  connue  sous  le  nom  de  mort  du  safran 
{Hhizoctonia  violacea,  Tul.)  qui  ravage  les  chanïps  de  luzerne,  de 
safran  et  de  sainfoin.  —  Toutes  ces  n)aladies  et  leurs  causes  ,  ainsi 
que  l'observe  M.  Payen,  n'ont  de  nouveau  que  leur  exterjsion  ré- 
cente, actuelle,  qui  semble  s'expliquer  par  une  longue  permanence 
de  conditions  atmos[)hériques  favorables  à  la  multiplication  des 
spores  de  champignons  parasites  :  depuis  iSUd,  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  n'a  pas  compté  un  seul  hiver  rigoureux. — Parmi 
les  préservatifs  indiqués,  la  nature  du  sol  a  le  premier  rang  :  per- 
méable, profond,  en  pente,  asséché  par  le  drainage,  il  fait  aux 
cultures  une  meilleure  chance;  les  espèces  hâtives  peuvent  être 
arrachées  avant  l'appnrilion  ordinaire  du  fléau  ;  on  s'est  bien 
trouvé  du  chaulage  des  plants,  de  la  diffusion  du  fumier  sur  la  cul- 
ture précédente,  de  l'ameubliSsSement  du  sol  par  le  labour.les  her- 
sages et  les  sarclages,  de  l'ablation  immédiate  des  parties  aériennes 
de  la  plante  dès  qu'elles  offrent  les  premiers  indices  d'altération,  etc. 
Les  pommes  de  terre  malades  sont-elles  d'un  usage  nuisible  à  la 
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santeMies  hommes?  On  n'oîi  sai!  rien.  M.  Raver  a  vu  survenir  un 
déraii^i'meiil  sensil^le  des  l'onctioiis  dipestives  ch'-z  de<  uiiimaux 
nourris  iver  drs  iMberculfS  enis  (\oui  rallèralioii  élait  1res  av:iiic»^; 
cuits  i'{  Ttu^los  pour  nn  (]u.irt  un  ::n  rin()nième  a  la  ratiod  «tes  ani- 
maux, ils  n'ont  vu  auiMUj  in.  .'nY«Mi:«»Mt  On  iUt\i  les  coiisi<1é!er  aa 
moins  eommt^  un  aliment  m-  'liiH"!-!»  |>eu  imtritif,  r-l  les  véser\er 
aux  tei  uleries  vi\  Von  a  r  'n-l.iir»  p<Mn  leur  emploi  une  ttiminutioD 
dans  le  r-  ihieme::t  ts^uiva'-  m  .♦  iiti  tii]|uit»meou  a  une  moitié.  En- 
core* faiit-il  se  hàîer  de  \r\i-  ti.K)ii  r  i  eîtr*  tlr^Htiuntion.  avant  »jue  li» 
procn^s  diî  mal.  iMvn>a!!t  d  !:-^ajîi  i:»M!:l  Us  iir.MUN  ,lt»  fécule,  ne 
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Tariété  du  régime  sans  en  diminuer  la  puissance  restauratrice. 
Nous  avons  rapporté  cette  opinion  à  cause  de  la  gravité  des  noms 
qui  l'enlourenl;  mais  elle  repose  sur  des  raisonnements,  non  sur 
des  faits  et  des  chiffres.  Lt»  maléfice  de  la  pomme  de  terre  est  celui 
de  toute  nourriture  exclusive;  son  usage,   même  prédominant, 
n'est  pas  la  seule  cause  ni  la  cause  la  plus  énerfçique  de  l'état  de 
certaines  populations.  Serair-ntelles  plus  florissantes,  mieux  con- 
ttituées  sans  Tinlroduction  de  la  pomme  de  terre?  Le  seul  fait  dé- 
montré par  la  statistique,  c'est  la  presque  disparition  des  disettes 
ou  l'atténuation  de  leurs  ravages  depuis  cette  épo(]ue  ;  il  suffît  pour 
absoudre  le  précieux  tubercule  de  l'injure  des  hypothèses  ennemies. 
4*  Autres  aliments  végétaux.  L*oseille,  les  haricots  verts,  les  cor- 
nichons, sont  préparés  dans  des  vases  de  cuivre  pour  (ju'ils  soient 
plus  verts.  Cadet  de  Vaux  a  vu  une  marchande  jeter  une  poignée 
de  liards  dans  1^  chaudron  où  elle  faisait  cuire  son  oseille.  Le  con- 
seil de  salubrité  de  Paris  a  constaté  que  les  cornichons  d'une  belle 
couleur  verte  contieiment  de  l'acétate  de  cuivre  et  du  tartrate  de 
potasse  et  de  cuivre  ;  de  la  les  coli(|ues.  les  indispositions,  les  vo- 
missements qui  surviennent  parfois  après  le  repas.  On  donne  aux 
mauvais  navets  l'apparence  des  bons  dits  de  Ferneuse  en  les  trem- 
pant duns  une  bouillie  de  terre  ocreuse,  parce  que  ces  derniers  sont 
caltîvés  dans  une  terre  de  celle  nature.  —  Il  n'existe  aucun  carac- 
tère général  qui  puisse  faire  distinguer  les  champignons  comestibles 
des  champignons  vénéneux  ;  la  rétmion  des  caractères  botani(|ues 
permet  seule  d'arriver  à  cette  connaissance.    Les   champignons 
vénéneux  sont  les  suivants  :  Dans  le  genre  agaric  ,  VAgnr'icus  an- 
mdariB  de  Bulliard,  celui  de  l'olivier  ou  Agnricm  ofmrim  \\e  Ae 
Cand., l'agaric  brûlant  (/l.  tir^/^s  de  Bulliard),  l'agaric  caustique  (/t. 
pyrogalus (\(!i  Bulliard),  l'agaric  meurtrier  (.1.  nncator  Aq  Bulliard), 
Tagaricstyptique,  l'agaric  acre  et  l'agaric  laiteux  acre  du  même  (A. 
taetifluens  acn's)    Ces  champignons  sont  moins  malfaisants  que  les 
suivants.  Dans  le  genre  amanite,  l'amanite  fausse  oronge  (Amanita 
pêeudo-aurantiarus  i\e.  Bulliard,  A,  muscariai\o.  Pei*soon),  l'amanite 
bulbeuse  blanche  (A.  W^osKS  vernus  de  Bulliard,  A.  bulbosa  alba 
de  Persoon),  Tamanite  sulfurine(.4.  buWoam  de  Bulliard,  .1.  citrina 
de  Persoon),  Tamanite  verdàtre.  Enfin  Paulet  ajoute  a  ces  ama- 
nites vénéneuses  l'oronge  <Toix  de  .Malle  [Hgpophylluin  crux  meli- 
ISensis),  Toronge  souris  ou  serpent  (Ff.  nnguinpwn),   l'orouiJie  dar- 
Ireuse  (//.  miwnlnîHm),  l'oronge   blancht;   ou  citronnée  (//.  rt/ôo- 
ctVrifivm) ,  l'oronge  a  pointes  de  trois-quarts(i/.  tricuspidatum)^ 
l'oronge  à  pointes  de  râpe  {H.  rapula)^  l'oronge  poussière  de  PIcar- 
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Tiennent  vénéneux  sous  l'influence  de  conditions  inconnues  du  sol, 
de  l'atmosphère,  du  climat:  d'un  autre  côté,  beaucoup  d'espèces 
nuisibles  peuvent  être  confondues  avec  des  espèces  comestibles  : 
la  prudence  exige  donc  i\\.\e  Ton  ne  s'approvisioime  de  ces  mets  que 
sur  les  marchés  publiquement  surveillés.    Dès  1782  (13  mai),  le 
magistrat  de  police  de  Paris  enjoignit  aux  syndics  des  jardiniers 
de  visiter  soigneusement  les  comestibles  exposés  en  vente.   Une 
ordonnance  do  police,  en  date  du  12  juin  1H20 ,  affecte  à  la  vente 
en  gros  des  champignons  un  endroit  déterminé,  défend,  sous  peine 
d'amende,  de  débiter  aucun  champignon  su'^pect  et  des  champi- 
gnons de  bonne  qualité  (|ui  auraient  été  gardés  d'un  jour  à  Tautre, 
prescrit  l'examen  minutieux  des  champignons  avant  l'ouverture 
du  marché,  ne  permet  sur  les  autres  marchés  (]ne  la  vcnt(;  en  dé- 
tail des  champignons  aciietés  sur  celui  qui  est  destiné  spéciale- 
ment à  leur  vente  en  gros,  prohibe  le  commerce  de  ce  comestible 
dans  les  rues  et  leiir  colportage  dans  le^^  maisons.  L'inspection  des 
champignons  sur  les  halles  et  marchés  de  Paris  est  confiée  à  un 
pharmacien  ;  il   ne  laisse  vendre  (|ue  les  espèces  ci-après  :  1°  les 
champignons  de  couche  (Agnrin/s  cdulis,  Bulliard);  2"  la  morille 
comestible  (/'Aa//î/s<  escnlf^ntus,  L),  qui  vient  dans  les  bois  en  avril 
et  mai,  et  qui  se  dessèche  |)arfaitemeiit  ;  3"  la  chant(»rejle  [Afj'nncus 
cantharellus,  L),  qui  se  récolte  dans  les  bois  en  juillet  et  août; 
h*  chez  les  marchands  de  comestibles,  on  trouve  le  /^nleftis  cdu/is^ 
de  Bulliard,  qui,  coupé  en  morceaux  et  séché,  est  expédié  à  Paris 
de  diverses  parties  de  la  France,  et  surtout  du  IMrigord.  Il  est  de 
règle  de  ne  pas  laisser  vendre  los  cliampignons  dont  on  connaît 
des  espèces  vraies  et  des  espèces  fausses,  tel 'es  que  les  mousserons 
et  les  oronges.  Si  les  accid»^iits  (rempoisonnfMueîit  par  les  champi- 
gnons sont  pres(pie  inconnus  a  Paris,  c'est  qu'on  n'y  débite  guère 
que  des  champignons  cultivés  sur  couches.  L'agai  ic  coin«v<lible  est 
cultivé  en  gros  par  des  chanqiiiinonnistes  dans  toutes  In  carritîres 
de  Paris  :  celles  de  Hr'rcy,  Charenlon,  Cuaviile,  IVtit-Afuntrouge, 
Nanterre,  en  fournissent  le  plus  ;  qucl(jnes  jardini»'rs  1rs  cultivent 
sur  des  couches  placées  on  plein  air,  mais  celles  ci  doiincnt  moins. 
Le  marché  <le  Paris  n'en  reçoit  pas  moins  do  1,500,000  maiïiveaux 
par  an. 

S  3«  —  GondlinenU. 

Nous  en  avons  disliiigné  cinq  classes  ;  indiquons  rapidement  les 
altérations  dont  les  prirïcipanx  sont  susceptibles. 

!•  Cofidiments  salins,  '.e  s<;l  de  cuisine  est  falsifié  avec  l'eau,  qui 
augmente  son  poids  ;  celle-ci  ne  doit  pas  s'y  trouver  à  plus  de  8  à 
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10  pour  100,  car  les  selis  des  salines  en  contiennent  ii  et  en  per- 
dent par  le  transport.  On  ajoute  au  sel  de  cuisine  du  sel  mtinn  (iei 
salpétriers,  impro[)ren)ent  appelé  sel  de  salpêtre,  qui  coûte  moins 
cher  et  qui  contient  des  sulfates  solubles.  un  peu  de  nitrate  de  p(v 
tasse,  des  traces  < te  rna'^nésie,  une  légère  proportion  de  rnatim 
terreuse  et  (luelquelois  iït'S  sels  d'iode.  Ce  mélange  n'est  pas  trèi 
dangereux,  mais  il  n'e>t  pas  moins  répréhensible  :  Timpuretéda 
sel  des  salpéti  iers  le  désigne  pour  être  employé  <ians  les  arts,  non 
dans  l'économie  domestique  :  on  n*a  point  de  procédé  simple  pour 
véritier  cette  addition  ;  il  t'iudrait  obliger  lessal|>êtriers  à  colorer 
leur  sel  avec  une  substance  noire  qui,  sans  le  rendre  impropre  iui 
usages  des  arts,  servit  à  l'exclure  d«>  la  consommation.  On  falsifie 
encore  le  sel  [)ar  l'addition  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  chaux, 
du  chlorhydrate  (le  potasse,  de  matière  terreuse,  etc.  Hais  la  fo* 
phistication  (|ui  intéresse  le  plus  la  santé  publique  est  celle  qoi 
mêle  des  soudes  de  warech  au  sel  de  cuisine  ;  la  proportion  d'hy* 
driodate  (|u'il  contient  alors  peut  s'élever  à  un  denii-millièriie.  d 
suffirait  peut-être  pour  anjener  chez  ceux  (|iii  en  feraient  un  usage 
prolongé  quelques-uns  des  accidents  propres  a  la  m:iladie  iodique 
de  Jahn.  On  peut  constater  instantinènK^nt  la  présence  (l*un  bydricK 
date  dans  le  sel  en  y  versant  un  méhmge  récennnent  prépare  d  une 
partie  de  solution  a(|ueuse  de  chlore  avec  deux  parti^^  de  solution 
légère  danndon  ;  l'iode,  mis  en  liberté  par  le  chlore,  donne  liev 
avec  l'amidon  à  une  couleur  violette.  En  1827,  plus  de  quatrr 
cents  perscmnes  tombèrent  malades  dans  le  dep.irteineni  de  11 
Marne  pour  avoir  ns*»  d'nn  siH  de  cuisine  qui  contenait  de  rimiure 
et  de  l'arsenic  ;  \\  provenait  d  une  fabiiqiie  où  \\m  préparait  ai 
même  temps  des  S4»ls  (h»  warech  et  deN  sels  arsenicaux  .ChfvalliefL 
Quelques-uns  des  sels  de  wtreclK  mêlés  aux  sels  blanc^s,  ont4»tTeft 
à  M.  Chevallier  un  ('onq>ose  de  cuivre,  provenant  (h*s  chaudière! 
dans  lesquelles  on  les  avait  fait  évaporer.  Ce  même  chimiste  a  vu 
du  sel  blan<'  destiné  aux  sold.ils.  Iequt*l  était  du  sel  de  warech  le- 
duiten  petits  ;:rains,  et  qui,  en  passant  a  travers  un  tamis  defdde 
cuivre,  .-'était  recouvert  de  vert  de-gris 

2»  Cuw/imvnts  arides.  Le  vinai|;re ,  l'un  des  contliments  da 
pauvre,  est  .souvent  additionné  d'ean  dans  la  proportion  d  un  twn 
OU  d'un  quart.  On  nubslilne  au  vmaigre  de  vm  des  vinaigres  fabri- 
qués avec  le  sirup  il«*  ï^'^^^»*^  **>*'^'  ^^'^^  ^**«"X  <'«  lavage  des  formes  a 
sucre,  dites  eaux  dr  ^''*^^'*  *^^*'^'  '^*^  ^"'^  ***'  ^'"'  avec  des  baquetUM 
recueillies  soun  l^v  ^^lUV^^^^^*^^^*  march-mdsde  vin.  Ou  cumroence 
par  constater  le  d  ^  ^^  ^^  ^^^^  acidité  eu  les  saturant  avec  da  or- 
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bonat6  de  soude  ou  ue  potasse  en  poudie  :  il  faut  6  à  7  grammes 
eideini  de  carbonate  de  soude  ei  10  grammes  de  carbonate  de  po- 
tasse pur  et  sec  pour  saturer  100  grammes  de  vinaigre.  Le  tube 
icétimètre,  semblable  au  lube  gradué  qui  est  employé  pour  Tessai 
des  clitorures,  sert  à  évaluer  en  centièmes  Tacidiié  du  vinaigre 
d'après  les  quantités  de  liquide  alcalin  nécessaires  pour  le  saturer. 
Il  s*agii  ensuite  de  lixer  la  quantité  et  la  nature  des  extraits  i'ournis 
par  les  vinaigres  :  la  moyenne  d*extrait  obtenu  des  vinaigres  de  vin 
est  de  2  grammes  sur  100.  Traité  par  l'alcool,  il  s'y  dissout  eu 
partie,  laissant  le  tartre  pour  résidu  insoluble.  Les  vinaigres  fabri- 
qués avec  le  sirop  de  fécule,  les  eaux  de  bac,  donnent  un  résidu 
gui  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'alcool  et  laisse  indissoute 
une  matière  glutineuse  dont  il  est  impossible  de  le  séparer.  Ou 
trouve  parfois  dans  le  vinaigre  des  sels  de  plomb,  de  zinc  et  de 
cuivi'e;  plus  souvent  ou  le  falsitie  par  l'acide  sulfurique  et  par 
l'acide  tartri(|ue.  Le  fcrrocyanate  jaune  de  potassium  dorme  un 
précipité  blanc  avec  les  sels  de  zinc.  Heur  de  pécher,  ou  brun  mar- 
|Oii  avec  les  sels  de  cuivn*;  le  cbromale  de  potasse  produit  un  pré- 
cipité jaune  avec  le  plomb.  La  concentration  a  feu  nu  donne  nais- 
sance a  des  vapeurs  blanches  d'acide  sulfurique  ;  évaporé  aux  neuf 
dixièmes  et  traité  par  Talcool  concentré,  puis  par  le  chlorhydrate 
de  baryte,  le  vinaigre  falsifié  avec  l'acide  sulfurique  donne  nais- 
sance à  des  sidfates  insolubles  et  à  des  suUovinates  cristal lisables. 
3*  Condiments  sucrps.  Les  marchands  mélangent  les  casscmades 
avec  du  sable,  du  plâtre,  de  la  craie,  de  la  farine  et  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre;  il  suffit  de  dissoudre  dans  I  eau  froide  une  pe- 
tite quantité  de  ces  cassonades  :  le  sable,  la  craie  et  le  plâtre  tom- 
|>ent  tout  de  suite  au  fond  <iu  vase  :  la  farine  et  la  fécule  donnent 
l^u  liquide  un  aspect  trouble,  laiteux,  et  n«'  déposent  qu  avec  peine; 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  font  bleuir  le  liqui'ie.  Le  sucre 
est  falsifié  avec  la  giycose  ou  sucre  de  fécule,  auquel  on  est  par- 
venu à  donner  Tapparence  du  sucre  brut;  iM.  Chevallier  a  indiqué 
an  procédé  sûr  pour  démasquer  cette  fraude  :  on  prend  5  grammes 
8  décigrammes  de  sucre,  1/32  de  litre  d'eau  distillée,  U  grammes 
de  potasse;  on  introduit  toutes  les  sub>tiinces  dans  un  tube  fermé 
à  l'une  des  extrémités,  et  on  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition.  Si  le  sucre 
est  pur,  la  potasse  ne  détermine  pas  de  coloration  sensible;  si,  au 
contraire,  le  sucre  est  mêlé  de  giycose,  il  survient  une  coloration 
dont  l'intensité  est  en  rapport  avec  la  quantité  de  la  giycose.  On 
falsîGe  le  miel  avec  de  la  farine  torretiée  ou  ordinaire,  de  la  pulpe 
de  cbÀtaigne ,  de  l'amidon  y  de  la  fécule  ;  on  démasque  les  fraudes 
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par  Talcool  faible  qui  ne  dissout  pas  la  farine  torréfiée,  pv hi 
leur  qui  liquéfie  dirricilement  un  miel  renferniant  de  Vmàà 
la  farine,  de  la  pulpe  de  chfttaigne,  par  l'eau  froidequitel 
totalité  le  miel  pur,  par  l'action  déjà  mentionnée  de  l'iode. 

û»  Condiments  gras.  Les  huiles  de  table  sont  celles  d'olive,! 
letteou  de  pavot  et  celle  de  noix.  La  première  est  joonMta 
allongée  de  celle  qui  coûté  moins,  et  dont  la  qualité  est  inloii 
il  parait  qu'on  trouve  dans  le  commerce  des  huilesquisoitli 
lange  de  huit  espèces  différentes  (i)  Le  mélange  le  plus  orii 
est  celui  de  Thuile  d'oiivi^  «avec  celle  d'oeillette,  qui  coàlei 
moins  et  qui,  pourvue  d'une  saveur  douce,  sans  ofleiir.  u'a  u 
des  propriétés  nuisibles,  de  la  capsule  du  pavot  Oncoiistâtei 
ment  cette  altération  :  agitée  d»ins  une  fiole,  l'huile  d'di^ 
pure  et  lisse  à  sa  surface;  mélangée  avec  de  l'huile dœM 
se  couvre  de  bulles  d'air  ;  ou  bien,  plongée  dans  de  la  gliee| 
elle  se  fige  en  cas  de  pureté,  tandis  que  le  mélange  des  deuil 
ne  se  fige  qu'en  partie,  et  si  celle  d  œillette  en  forme  ktii 
coagulation  n'a  plus  lieu.  M.  Félix  Boudet  a  démontré  qoel 
les  huiles  grasses,  et,  parmi  les  huiles  siccatives,  celle  de  rîdi 
lement,  sont  solidifiées  à  raison  d'un  demi -gt-ain  d'acide  h] 
treux  mêlé  avec  trois  fois  son  poids  d'acide  nitrique;  l'inégi 
tesse  du  phénomène  fait  reconnaître  la  nature  des  huilesi 
conséquent  des  mélanges  :  l'huile  d'olive  met  73  minu(e>àsi 
difier,  celle  d'amande  160,  celle  de  laveline  103,  celle  de 
2,60,  etc.  On  vérifie  la  falsification  par  Thuile  de  pavot  en  tri 
8  d'huile  d'olive  aven  1  de  chlorure  calcique.  f^  mélange, 
peu  de  temps  après  dans  un  cylindre,  se  sépare  en  deux  CB 
parfaitement  distinctes,  s'il  n*y  a  que  de  l'huile  d'olive  pfl 
couche  supérieure  est  l'huile  pure  blanchie;  l'inférieure esll 
par  le  chlorure  avec  une  partie  de  l'huile;  par  une  tempe 
de  If)  degrés  à  18  degrés  centigrades,  il  ne  faut  que  quatre! 
heures  pour  la  séparation  de  la  masse  en  deux  couches.Au  coii 
quand  on  triture  de  Thuile  de  pavot  avec  du  chlorure  declia 
ne  remanjue  pas,  même  après  quelques  jours,  une  séparation 
sible  du  mélange;  Thuile  d'olive  falsifiée  avec  1/8  dhuiledf  j 
ne  montre,  au  bout  d'une  heure,  pres(jue  aucune  sépanitio 
phénomène  ne  commence  qu'après  six  heures  de  repos,  b 
vince,  on  sophistique  l'huile  d'olive  avec  du  miel  ;  ontnitB 
par  l'eau  chaude,  on  sépare  les  liquides  aqueux  et  oléagiiM 

(1)  Des  fahificaiions  des  sxtbslances  alimentaire$,  par  MM,  Gmiercll 
Parti,  1941,  p.  4U. 
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*on  évapore.  L*huile  do  noix  introduite  dans  celle  d'olive  en  re« 
tarde  la  solidification  moitié  moins  que  celle  d*œil!ette;  isolée,  elle 
résiste  autant  que  celle-ci  à  l'action  de  l'acide  hyponitreux  employé 
faprës  le  procédé  de  M.  Boudet.  Enfin,  on  ajoute  à  l'huile  d'olive 
des  matières  grasses  demi-solides,  pour  lui  donner  l'apparence  de 
bonne  huile  d'olive  qui  se  concrète  par  le  froid. 

5*  Condiments  acres  et  aromatiques,  La  moutarde  en  poudre  est 
falsifiée  avec  la  farine  de  maïs  et  d'orge,  avec  les  semenœs  de  sé- 
nevé, de  colza  ou  de  navette;  les  trois  dernières  fraudes  sont  diffi- 
ciles k  constater,  si  ce  n'est  par  la  différence  d'àcreté  du  mélange. 
Il  faut  incinérer  celle  que  l'on  soupçonne  colorée  avec  l'ocre;  on 
obtient  du  fer,  de  l'alumine  et  de  la  silice.  —  On  ne  devrait  jamais 
aebeter  du  poivre  pulvérisé  ;  les  épiciers  y  mêlent  de  la  poudre  de 
ebènevis,  appelée  terre  d'Auvergne,  qui  lui  communique  après 
on  certain  temps  une  odeur  rance  désagréable;  ils  falsifient 
encore  le  poivre  avec  le  gingembre  dont  on  augmente  le  poids  en 
l'arrosant  avec  de  l'eau  de  mer.  J^es  fraudeurs  distillent  legérofle 
avant  de  le  livrer  au  commerce,  afin  d'en  extraire  l'huile  volatile  : 
il  est  alors  moins  pesant,  d'une  nuance  moins  foncée,  et  en  le  com- 
primant avec  l'ongle,  on  n'en  fait  pas  exsuder  d'huile. 


S  5.  - 


i«  Boissons  aqueuses.  Quatre  sortes  d'eaux  qui  ont  une  origine 
commune,  la  pluie,  fournissent  aux  besoins  publics  :  les  citernes, 
les  puits,  les  sources  et  les  rivières.  Les  puits  ne  diffèrent  des  citernes 
que  parce  que  les  eaux  pluviales  leur  arrivent  goutte  à  goutte  à  tra- 
vers les  fissures  capillaires  du  sol  ;  comme  les  filets  liquides  qui  les 
alimentent  se  chargent  des  matières  solubles  qu'ils  rencontrent  en 
diemin,  la  qualité  {\e^  eaux  de  puits  dépend  de  la  constitution 
géologique  du  pays  ;  il  en  est  de  même  des  sources;  leur  eau  est 
Teau  pluviale,  filtrée  à  travers  une  certaine  épaisseur  de  l'écorce  du 
globe  et  ramenée  à  sa  surface  par  un  jeu  de  siphon,  c'est-à-dire 
par  la  pression  des  filets  liquides  non  interrompus  et  partant  de 
lieux  élevés  (voy.  tome  I,  page  626).  Les  rivières,  sous  le  rapport 
de  leur  composition  chimique,  devraient  être  une  sorte  de  moyenne 
entre  les  eaux  de  toutes  les  sources  qui  les  alimentent  ;  mais  pour 
peu  que  leur  bassin  ait  d'étendue,  elles  reçoivent  par  les  fortes 
averses  une  grande  quantité  d'eau  pluviale  qui  coule  à  la  surface  du 
3*  ÉoiT.  —  n.  45 
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soi  et  sur  les  pelouses  des  bois  et  des  côieaui  ;  ôelte  eto, 
trajet  extérieur,  ne  dissout  pas  autant  de  matières  étrange 
divisée  en  très  minces  iSlets  dans  le  sol,  elle  avait  mis  | 
dire  chacune  de  ses  molécules  en  contact  prolongé  avec 
ctpes  solubles  des  terrains  ;  de  plus;  l'eau  des  rivières  a 
à  Tair,  dans  son  long  parcours,  l'excès  d'acide  cârbooiqi] 
sont  son  carbonate  de  chaux,  et  celui-ci  se  précipite.  La 
relatirs  de  pureté  suffisent  pour  Faire  préférer  les  eaux 
dans  les  usages  d  économie  publique  :  ajoutons  que  leur  i 
est  seule  en  rapport  avec  retendue  des  besoins  d'une  | 
ajgglomérée.  Reste  à  corriger  les  altérâlions  qu'elles  subi 
par  les  matières  étrangères  qu'elles  eiitrathent  ou  que  k 
tent  les  ibrtes  crues,  soit  par  les  déjections  doiit  elles  se 
niiuëes  dans  leur  passage  â  travers  \A  centres  dé  popv 
distillation  procure  Téau  la  plus  pure;  rébulliliônquel 
j[>raii(U)àient  en  graiid  dans  tes  b&liihènts  appelés  thermop 
les  gaz  délétères,  détruit  les  animalcules,  neutralise  les 
opère  le  dépôt  des  matières  en  suspension  ;  mais  ces  i 
sauraient  donner  des  résultats  sutljsants  pour  uiië  réi 
nombreuse  d'hommes.  Le  repos  rend  à  reau  sa  limpidit 
faudrait  dix  jours  de  repos  al)solu  pour  clarifier  les  eaux 
ronne  (Leupokl)  et  celles  du  Rhône  (Dupasquier).  Dans  h 
villes,  combien  de  bassins  ne  faudrait- il  pas  pour  la  d 
de  l'eau  nécessaire  à  la  consommation  d'un  seul  jouri 
fiuence  de  lu  températura  et  dans  certaines  localités,  i 
vertiraient  en  eaux  stagnantes  :  au  bout  de  huit  à  dix  jfl 
mobilité,  la  putréfaction  des  insectes  sans  nombre  qui  y  to 
de  Tatmospbère,  ou  des  produits  de  végétation  spontanée 
muniqueraient  un  goût  désagréable  et  des  propriétés  mi 
Le  repos  de  l'eau  ne  peut  donc  être  qu'un  moyen  de  la  d 
des  matières  les  plus  lourdes  et  les  plus  grossières  qu'eil 
aospeusion.  C'est  ainsi  que  la  compagnie  de  Ghelsea  à  L 
séjourner  l'eau  dans  deux  bassins  avant  de  la  faire  passf 
tl'oisième  bassin  où  elle  est  filtrée  à  l'aide  d*uue  couche 
sable  et  de  gravier.  11  est  d'ailleurs  des  eaux  que  lerq 
prolongé  ne  clarifie  jamais  entièrement  ;  telles  sont  k 
Versailles,  dites  eaux  blanches^  parce  que  leur  contact  sti 
elles  de  marne  calcaire  leur  connnuuique  une  teinte  la 
dernière  analyse»  dit  avec  raison  Arago,  le  repos  ne  peut< 
comme  méthode  définitive  de  clarification  de  l'etu  deMii 
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Aioii  des  grandes  villes,  mais  il  peut  servir  h  la  débarrasser 

l  ce  qu'elle  reiirerme  en  suspensiou  de  plus  lourd  et  de  plus 

8r(i). 

Blirage  est  la  seule  méthode  applicable  à  Teati  d'approvi- 

inient  des  villes.  11  est  vrai  que  l'alun  en  poudre  précipite 

£  instantanément  le  limon  de  l'eau  de  Seine  qui  s'agglonièrë 
longues  et  épaisses  ;  mais  produirait-it  le  même  effet  avec 
aautres  rivières?  11  ne  la  purge  pas  de  matières  plus  fines 
i. rendent  encore  louche  après  la  disparition  desslries  ;  le  prix 
t'augmenterait  celui  de  l'eau,  ti^nfin,  Talunage  peut  en  rendre 

S  nuisible  à  la  longue,  expose  à  des  erreurs  de  dose.  En  prin- 
I  purification  de  l'eau  destinée  aux  usages  publics  doit  s'ob- 
sans  le  secours  des  mélanges  chimi(|ùes. 
riltration  naturelle.  Les  sources  naturelles  doivent  leiiV  llm- 
i.àux  terrains  sableux  sur  lesquels  elles  roulent:  un  banc  de 
nn  agit  comme  un  amas  de  tuyaux  sinueux  qui  sont  per- 
les aux  molécules  liquides ,  non  aux  matières  terreuses  qui 
fok  dimensions  plus  fortes  (2).  Il  est  aisé  de  prévoir  que  tout 
L  halurel  ou  artificiel ,  doit  s'obslruer  graduellement  par  l'ar- 
^  particules  solides  en  suspension  dans  Teau^et  qu'il  arrivera 
Nter  le  liquide  en  proportion  toujours  décroissante,  jusqu'à  ce 

Èrielloyage  lui  niide  sa  perméabilité  primitive.  Cet  effet  isé 
itr'a  d'autant  plus  vilti  qu'il  y  aura  mollis  du  surface  fiUràhle, 
fie  liquide  à  filtrer  et  plus  de  matières  tenues  en  suspension  et 
ttiblution  dans  leau. 

^^aleries  filiranfes.  Elles  imitent  le  procédé  de  fillratiort  natù- 
ïtoepuis  1817,  Toulouse  reçoit ,  dans  un  système  de  fontaines 
Ues,  l'eau  de  la  Garonne  fillrée  à  travers  un  banc  de  sable  et 
Vier  qui  a  été  partngé  en  trois  tranchées,  au  fond  et  à  la  tête 
Iles  on  a  établi  les  tubes  aspirateurs  des  machines.  Alors 
que  le  fieuve  semble  rouler  une  masse  de  boue,  l'eau  qui 
re  pour  les  fontaines,  pénétrant  par  des  milliers  de  canaux 
tbeptlblcs  jusque  dans  les  fosses  prépart'^es,  desôendant  tou- 
VA  iruisselânt  à  travers  les  cailloux,  arrive  rnnpidc  aux  puisards 
|K>mpes ,  qui  relèvent  et  la  versent  dans  une  cuvette  d'où  elle 
dllir  sur  les  places  publiques  et  se  répandre  dans  toutes  les 

1  ^ngo,  Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  appareils  de  /!(- 

i^'clc.  {Comptes  rendus,  1837,  t.  V). 

I  iiifiaift  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  t.  XXI,  p.  224  ;  t.  XlVl,  ^.  ^%\, 
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rQe8(i).  Le  volume  d'eau  fourni  par  ces  galeries,  qui  ont 

courants,  diminue  depuis  quelques  annâ^s,  mais  il  sufEl 

besoins;  il  est  d'environ  *200  pouces  par  jour.  Cester 

et  le  faubourg  Saint-Gyprien  qu'est  situé  le  banc  de  gr 

depuis  cinquante  nns  par  la  Garonne,  et  qui,  d'après  les 

de  l'illustre  Prony,  a  été  converti  par  M.  D'Aubuissoo  ( 

veilieux  système  de  tiltration  naturelle.  Glas^w  est  ap 

d'eau  par  un  système  semblable  de  galeries  concentriqu 

de  la  Clyde,  creusées  dans  un  banc  de  sable  presqueenti 

touré  par  la  rivière  ;  mais  la  quantité  d'eau  qui  en  prov 

baissé  an  point  qu'on  fut  réduit  à  puiser  directement 

vière,  on  augmenta  le  produit  des  galeries  en  les  éteo( 

du  banc  de  sable.  Le  choix  des  lieux  influe  sur  la  natu 

ainsi  filtrées:  d'origine  météorique,  elles   abandonoeo 

trant  dans  le  sol  les  matières  terreuses  qu'elles  entratoeii 

chute;  mais, en  passant  sur  certaines  couches  géologique 

profondeurs,  elles  leur  enlèvent  des  matières  solubles  plo 

nuisibles.  C'est  ainsi  que,  pour  avoir  un  plus  grand  vd 

on  a  rapproché  de  la  rivière  le  second  filtre  de  Toulouai 

traversé  une  bande  de  terrain  vaseux  dont  le  goût  s'est  oo 

à  l'eau,  malgré  le  gravier  que  l'on  y  a  déposé  en  massi 

que  l'on  a  pris  d'y  bien  lester  les  tuyaux.  A  Lyon,  on  ai 

de  filtrer  l'eau  du  Rhône  en  creusant  non  loin  des  bord 

plusieurs  puits  à  galeries,  où  l'eau  devait  arriver  à  traven 

de  sable ,  de  gravier,  etc.,  située  entre  ces  excavations < 

fleuve.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits  consécutifs ,  M. 

jouer  une  machine  à  vapeur  placée  au-dessus  d*uu  puis 

çoit  par  infiltration  les  eaux  du  Rhône ,  à  une  très  court 

de  son  lit  :  500,000  litres  d'eau  traversèrent  ainsi  chaqa 

troite  bande  de  terrain  intermédiaire  entre  le  fleuve  et  k 

3,500,000  litres  en  sept  jours  ;  et,  tandis  que  l'eau  du  oo 

sout  bien  le  savon,  celle  du  puisard  le  faisait  caiilebotter 

composant  :  un  trajet  si  court  à  travers  le  sol  suffisai 

charger  de  substances  nuisibles,  et  particulièrement  de 

chaux. 

G.  Filtration  artificielle.  L'idée  de  filtrer  l'eau  à  trtfflC 

(1  )  Histoire  de  Vétablissemenl  des  fontaines  à  Toulouse,  par  d*ilaM 
nfeur  en  chef  {Annales  des  ponts  et  chaussées,  1S3S,  T  aérie).  — Gi 
ckoh:  et-df  la  distribution  des  eaux,  etc.  Paria,  1852,  p.  SS. 
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OU  des  corps  poreux  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  puis- 
qu'elle a  été  appliquée  dès  l*origine  à  la  grande  citerne  du  palais 
ducal  de  Venise.  En  1750,  Amy  imagina  de  purifier  l'eau  en  la  fai- 
sant passer  par  des  éponges  disposét^s  sur  plusieurs  diaphragmes  ; 
en  1780,  Duffault  la  clarifiait  en  la  poussant  de  bas  en  haut  à  tra- 
ders plusieurs  couches  de  sable,  de  gravier  et  de  cailloux  ;  en  179&, 
Smith  proposa  d'appliquer  le  charbon  à  ce  but.  Les  travaux  de 
Lowitz,  de  Berthollel,  de  Saussure,  de  MM.  Bussy  et  Payen  ont 
mis  hors  de  doute  la  propriété  que  possède  ce  corps  d'absorber  les 
gaz  résultant  de  la  putréfaction  des  corps  organiques.  Depuis  cette 
époque,  on  a  fait  en  Angleterre  et  en  Ecosse  de  grands  essais  de 
filtrage ,  lesquels  ont  dévoré  des  millions  de  francs.  Nous  avons 
indiqué  le  système  de  la  compagnie  de  Chelsea  à  Londres.  La  diffi- 
culté est  d'accroître  les  produits  des  appareils  dans  la  mesure  des 
frais  de  construction  et  (rentretien,  ainsi  que  des  besoins  publics. 
Le  rapide  engorgement  des  filtres  est  la  principale  cause  de  dom- 
mage et  d'imperfection  des  résultats.  Dans  les  établissements  de 
Paris,  on  emploie  un  grand  nombre  de  petites  caisses  prismatiques, 
doublées  de  plomb,  ouvertes  par  le  haut,  et  contenant  à  leur  partie 
inférieure  une  couche  de  charbon  comprise  entre  deux  couches  de 
sable;  ce  sont  les  anciens  filtres  brevetés  de  MM.  Smith,  Couchet  et 
Honfort.  Quand  la  rivière  charrie  beaucoup  de  limon  ,  on  est  forcé 
de  renouveler  et  de  remanier  tous  les  jours  et  même  deux  fois  par 
jour  les  matières  dépuratrices  que  renferment  ces  caisses.  Chaque 
mètre  superficiel  de  tiltre  donne  environ  3000  litres  d'eau  clarifiée 
par  vingt-quatre  heu rt>s  ;  il  faudrait  donc  7  mètres  superficiels  ou 
7  caisses  cubiques  de  1  mètre  de  côté  par  pouce  de  fontainieret 
7000  caisses  pareilles  pour  le  service  d'une  ville  où  la  consom- 
mation serait  de  1000  pouces.  On  a  calculé  la  masse  des  dépôts 
qui,  à  Paris,  s'accumuleraient  sur  les  filtres  au  moment  des  grandes 
troubles  si  l'on  clarifiait  parce  moyen  la  totalité  de  l'eau  de  Seine 
livrée  à  la  consommation  ,  et  qui  n'entre  que  pour  un  cinquième 
dans  la  dépense  quotidienne  d'eau.  La  dépense  journalière  d'eau 
de  Seine  étant  de  12  millions  de  litres,  et  cette  eau  contenant  par 
les  fortes  (roubles  5  déci^rammes  de  matières  solides  par  litre,  le 
poids  total  de  ces  matières  serait  de  6000  kilogrammes  par  jour; 
la  traction  d'un  cheval  est  d'un  demi-mètre  cube  de  sable,  pesant 
900  à  1000  kilogrammes,  ce  serait  donc  journellement  la  charge 
de  6  chevaux  qu'exigerait  le  dégagement  des  filtres.  Pour  les  eaux 
du  Rhône ,  le  dépôt  est  de  1  gramme  par  litre  dans  les  crues.  Les 


710  BTùiFNE  r^BMcrs. 

10  nulluins  lie  litres  nécossiiires  à  la  coiisummation  de  la  ville 
laisseraient  iîi nu*  (l.ins  los  filtres  10.000  kilogrammt*s  de  malitres 
lerreii>es.  -  T»  int-îr^s  cubes,  ou  la  chariie  .!e  dix  c  lie  vaux.  L'ob- 
struetion  est  iievi'.ablr'  a  I.  ionL'ue.  .(iiol  *\\if  la  diiuinution  HtS 
produit^,  ilaiis  les  Nysienies  tlonl  il  xi^^nt  d'être  question  :  filtres 
anciens.  jial-Tirs,  lussin>.  Ara^o  avait  prévu  ijne.  dan<  le  troisième 
Itussin  iK*  Clu'lva,  !.i  n.asst-  lilirante  k\v  sabU-,  nial^if  la  frtK|uentd 
substitution  de  n'iuvrMu  stable  aux  eouclies  su|»fîlic:elles  salies, 
exigerait  un  lenôuvelleni'  nt  to::il  :  cV-t  ee  iir.i  »r<t  arriva  en  i8i2. 
êpiVpie  où  îa  eon)|>a|:i:ic-  d'-  Cht-Nea  a  dû  faire  construire  uu  qua- 
trième tKi>sin.  Pour  obviera  cet  inciuivei  ienî.  un  ingénieur  an- 
glais,  Rolvri  Tliom  .  a  invr\.!.»  de<  o  '!'•<  v  r". ^'u'/ï'.r  iuX'*tt^i*f 
par  uiie  i1ispo<itioii  ii'ii  |V'rri;ei  li  y  î.iir- arriver  l'eau  par-dessus 
ou  par-tl'Ssous  la  nia>se  îîl:!  ai  'e  :  les  c^njoljes  •!••  sabîe  sonl-elirt 
obstruer\^  par  i^^  pa^^sa^e  h'n.irnïj.»s  Ct'îit'î.u-  ■î'i  liquida  «luis  un 
soîis,  on  is  purj:e  par  uîi  i  .'.ir.i'U  t^ut  liZ^pie  en  sens  op'^visé  du  li- 
nt>»n  qui  !ts  ^oiiie.  «t  '.'e.r:  tinj' u^»^  >\- ii.-.jj"^*  a::  •lebor>  par  un 
C'>t:'i*i  l  lie  il  vli  triieip;"*»:.  !••:  rnr»  lit-s  .j".^  .i<  pr.- tu  îs  iu  filtre  ont 
repr'S  toute  !i^::r  îi\.î's;  a  ri.  .-.  L-.s  !i.'re<  .;.i':i  a  "i*d»l;s  d\iprèsce 
mecan:s?).e  a  iirïV!..^';k.  'V:  K."'>^'.  ■.  "i -.^-^  :-t  .  Vai .-.  :r.tv.'rs  uii  nias- 
siliie  Nd»  f  lua-.n  .  ^^c  ri  îii. .  .;*.:  a  l"."*'  ri.\  r  i:    l'épaisseur. 

M.  C*T^\  er  \  .i:-;!.  ju.-  ::n  iii-^' i:.:-::'.'  aî:.-.l  --rue  ■-!■:  n^îr.tur-  deseaux 
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d'^  .j  liar  -tin-»  a  B-v-lea  :\    •.  it  .:-.i:.:  ?' ^r  •■  -  v  t:.  r.  ,;.   :•  a  ^  mclres 
au-  ie^s  :>  \\i  r:  ^eau  ir   x  îi..-.''V-  l-ass  . 

/".■•■•  *  •'■  *.  !.''>  sv>:  :ii:  s  :  •  >  :".s  >  .t.i  a  den)'?urc  ei  v 
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k\x  >.  I.  ■  :  *■:■  l  :;:•■::■  i"'  ■  ■;<..:!:.--  ■:  r  i  r  par  jou: 
5'.  '"•'  '  :r  <  .iLî  '^i  :  s  •  r-.,  :  tv:".-  .  .;  fs:- .-.;  r-  p'.^  .].;.^  par  les 
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ir  ..•■...   ■•      :-..•>•»-      .    -^       •.*'''*  -*    ".    1     r'-     J f   ■  r   *'.iii>  'JT.'? 

i  •  4        -    ■  •  .......  *  .  1    .  -^  .      ■  .     •    .1  ^  .    1»IJ   II" 

•  .;•'  <  •      ■•'      î        "^  •  •  •     *     ^        *".•'■  o     ■  ."         .T  '.ii  H'f 

<■»*■-  i*"'         ■«.■*  X.  •'*■  \'''.''  .-ri  ••!  • 

>.   '.à  »  ^  .^i.       --*..  •  j'«.iii»ï»i 

o  •  ;     '..-,;  1   '      1  -■'."''.  L    .     .^  ■    '  ■  ■  "        " "  .■    "  1    * .  1*    I *  .  —      .1  Nif *  vît 

^  ■  ■  • 

Tw    'i-  >   .r'*  ^     .  ..-.>    A      .1  .  ."   ■       .   :  S-ij-^r  r  .:v  «ij   j  !>*:iner 


ISIGBSTA.    »  POLICE   DROMATOrOGIQUE.  711 

jpfkiné  et  crible  de  trous  ;  des  robinets  permettent  de  pousser  Teau 
k  volonté,  de  haut  en  bas  ou  do  bas  en  haut  et  dans  les  deux  sens 
k  la  fois  :  dans  ce  dernier  cas  ,  le  nettoyage  est  accéléré  par  les 
pbocs  et  les  remous  des  colonnes  d'eau  opposées,  si  bien  qu*k 
quelques  secondes  d*interval!e,  on  voit  jaillir  de  la  môme  fontaine 
tantôt  une  bouillie  jaunâtre,  tantôt  une  eau  claire  comme  du  cris- 
tal. Le  filtre  de  M.  Fonvielle,  quoiqu'il  tamise  dix-sept  fois  plus 
4*6^11 ,  n'exige  pas  un  nettoyage  plus  fréquent  que  celui  des  ton- 
peaux-filtres  ordinaires,  le  limon  se  disséminant  dans  une  plus 
mpdje  profondeur  de  sable  ;  aussi  le  nettoyage  en  serait-il  plus 
4ifpcj|^  sans  le  conflit  des  deux  courants  d'eau  qui  le  traversent 
l^fqsquement  en  sens  contraires.  L'ouvrier  chargé  de  l'opération 
Oqvre  tout  à  coup,  presque  simultanément,  les  robinets  des  tuyaux 
qui  fnettent  le  dessus  et  le  dessous  de  l'appareil  en  communication 
^vec  le  réservoir  élevé  ou  avec  le  corps  de  pompe  qui  renferme 
r^u  alimentaire  :  de  là  des  chocs,  des  secousses  brusques,  des  re- 
mous dont  M.  Arago  compare  l'effet  à  celui  du  froissement  que  la 
(blanchisseuse  fait  éprouver  au  linge  qu'elle  manipule.  Le  procédé 
4e  filtrage  de  M.  Fonviclle  étant  le  plus  expéditif,  s'applique  le 
mjeux  aux  grandes  masses  (feau,  et  devra  être  préféré  là  où  l'on  ne 
pourra  ifuiter  le  mode  d'épuration  de  la  nature  en  conduisant  les 
(^ux  sur  une  longue  étendue  de  galeries.  Mais,  d'après  M.  Guérard, 
il  est  nécessaire  de  renouveler  les  éponges  trois  fois  par  an,  non 
deux  fojs  seulement  ;  le  grès ,  qui  n'est  changé  que  tous  h*s  neuf 
mois,  doit  l'être  deux  ou  trois  fois  ()ar  an.  Le  principal  inconvé- 
pient  qu'on  reproche  au  fdtre-Fon vielle  sj)rt  du  domaine  de  l'hy- 
giène :  c'est  la  pression  hydraulique  assez  forte  qu'il  exige,  et  dont 
on  ne  dispose  pas  toujours. 

C^lui  que  M.  Souchon  a  établi  une  année  après  l'invention  de 
IL  Fonvielle  fonctionne  à  vaisseau  ouvert ,  sous  la  pression  de 
55  centimètres  d'eau  seulement.  La  matière  filtrante  est  la  laine 
tanfisse^  la  laine  provenant  de  la  toute  des  étoffes  ;  on  la  dégraisse 
daps  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  (1  [)our  10U  d'eau],  on 
la  pétrit  ensuite  avec  de  l'argile  pendant  qucl(|ues  minutes  et  on  la 
l<|ve  à  l'eau.  L'appareil  se  compose  du  dégrossisseur  et  du  filtre. 
L^  dégrossisi>cur  comprend  cinq  cases  de  bois  de  8  décimètres  car- 
rés sur  U  de  hauteur  ;  dans  chaque  case,  à  9  centimètres  du  fond^ 
est  un  tasseau  sur  lequel  pose  un  châssis  garni  d'un  tissu  de  toile. 
L'eau,  reçue  dans  un  canal  commun,  pénètre  dans  la  partie  infé- 
rieure des  cases,  et,  filtrant  de  bas  en  haut  à  travers  le  diaphragme, 
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tous  une  pression  de  55  centimèlres,  abandonne  les  su 
plus  grossières  qu'elle  lient  en  suspension.  Au  sortir da 
seur,  elle  passe  dans  un  second  chenal ,  et  se  déverse ibns 
tème  de  cinq  filtres  indépendants  formés  de  cases  de  boisde)^^ 
de  long  sur  8  décimètres  de  large  et  0  de  profondeur  ;  chaqii 
présente  à  son  fond  une  ouverture  qui  laisse  tomber  l'eitt 
dans  le  réservoir.  Nous  renvoyons  au  rapport  de  M. 
pour  les  détails  de  la  construction  des  filtres  ;  chacan  i 
compose  de  deux  couches  de  fond  formées  avec  de  la  laine 
comprimée  et  de  trois  à  cinq  couches  flottantes  de  la  même 
suivant  l'état  plus  ou  moins  limoneux  des  eaux  à  c! 
filtres  marchent  dix  heures  en  été,  et  quatre  heures  avecra 
limoneuse ,  sans  être  retournés.  Quand  ils  ne  débitent  plot 
tiers  de  leur  produit  primitif,  on  enlève  la  couche  flottante 
rieure,  qui  est  obstruée,  et  la  filtration  recommence  ;  plus 
enlève  la  seconde  couche  flottante,  et  ainsi  de  suite 
couches  du  fond  ;  alors  on  rétablit  de  nouvelles  couches 
Celles  de  fond  ne  sont  remplacées  qu'après  cinq  jours  de 
été,  trois  ou  quatre  jours  en  hiver.  Il  faut  environ  dix 
pour  enlever  une  couche  flottante,  une  heure  pour 
un  filtre.  Le  dépôt  arrêté  par  la  laine  est  abondant,  d'un 
laiteux,  putréfiable  ;  par  la  distillation  sèche,  il  dégage  uoe 
quantité  de  produits  ammoniacaux,  provenant  de  matières 
niques  azotées.  Le  microscope  y  démontre  des  algues  dites 
mées^  des  corps  ovalaires  rappelant  les  fossiles  siliceux  qui, 
lemagne,  forment  des  bancs  entiers,  et  des  infusoires.  L'eu 
possède  et,  après  trois  mois  de  conservation,  offre  encore 
caractères  d'une  bonne  eau  potable.  I^  volume  d'eau  d^ 
prévisions  :  avec  8  mètres  de  surface  et  une  eau  peu  c\axf», 
pareil  a  fourni  13,000  litres  par  minute,  =  fv  pouces  de 
par  heure.  Fonctioimement  rapide  et  sûr,  construction  ficik 
tretien  peu  coûteux ,  pression  faible ,  dépense  totale  presqie 
gnifiante  par  sa  répartition  sur  la  somme  du  produit  obteai, 
sont  les  avantages  du  filtre  Souchon.  On  s'est  plaint  depuis  que. 
l'influence  des  grandes  chaleurs,  la  laine  employée  pendant 
jours  contracte  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  On  obvie àcel* 
convénient  en  traitant  la  laine  vierge  par  des  lessives  alcalinei,!^ 
sans  l'attaquer  elle-même,  saponifient  les  dernières  tncesdefli' 


(1)  Buiktin  de  V Académie  de  médecine,  t.  VI,  p.  438. 
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non  dissipées  par  le  lavage  à  eau  courante,  et  en  la  noircissant  en- 
suite au  moyen  de  la  noix  de  galle  et  d'un  sel  de  fer. 

On  s*étonnerait  qu'il  ne  fût  pas  question  ici  de  l'emploi  du  char- 
bon en  grand  pour  la  purification  des  eaux  ;  mais,  si  la  science  a 
mis  hors  de  doute  les  propriétés  désinrectantes  de  cette  substance, 
il  n'est  pas  moins  certain  que  la  dépense  qui  résulterait  de  son  em- 
ploi élèverait  outre  mesure  le  prix  de  l'eau  (1).  Une  commission 
composée  de  HM.  H.  Roy er-Col lard,  Donné  et  G.  de  Claubry  (2), 
chargée  de  faire  des  reclierches  sur  l'utilité  du  charbon  pour  le 
filtrage  en  grand  des  eaux  destinées  aux  usages  domestiques,  s'est 
assurée  que  le  pouvoir  désinfectant  de  cette  matière  s'exerce  dans 
des  limites  assez  restreintes  ;  il  ne  faut  pas  moins  de  1  kilogramme 
de  charbon  pour  dépurer  complètement  10  hectolitres  d'eau  à  peine 
odorante.  A  la  vérité,  cette  dépense  peut  être  en  partie  récupérée 
par  le  réemploi  du  charbon  préalablement  épuré  :  mais  elle  reste 
encore  trop  considérable.  Dans  l'établissement  du  quai  des  Cèles- 
tins,  les  filtres  contiennent  de  la  braise  de  boulanger,  dont  les  pou- 
voirs désinfectant  et  décolorant  sont  inférieurs  à  ceux  du  noir  d'os  ; 
on  les  nettoie  six  à  sept  fois  par  mois,  et  l'on  soumet  le  charbon  à 
l'aération  pendant  quelques  jours  avant  de  le  replacer  dans  les  ap- 
pareils. Ces  pratiques,  dit  M.  Guérard,  sont  insuffisantes  pour  en- 
lever la  proportion  notable  de  principes  organiques  absorbés  par 
le  charbon  et  pour  lui  restituer  ses  propriétés  premières.  Dans  les 
grands  établissements  comme  dans  les  fontaines  domestiques ,  les 
filtres  montés  au  charbon  n'en  contiennent  pas  en  proportion  avec 
l'eau  à  dépurer  ;  aussi,  désinfectant  dans  les  premiers  instants,  ce 
corps  n'agit  plus  ensuite  que  comme  matière  filtrante;  encore 
a-t-il ,  d'aprè^  M.  G.  de  Claubry,  l'inconvénient  d'absorber  une 
partie  de  l'air  tenu  en  dissolution  dans  l'eau. 

Pour  mieux  garantir  la  salubrité  des  eaux  de  rivière,  on  ne  doit 
permettre  l'établissement  des  ateliers  de  corroyeurs  et  de  teinturiers, 
des  tueries,  des  égouts,  des  fonderies  de  métaux,  qu'au-dessous  de 
la  partie  du  rivage  où  les  prises  d'eau  sont  faites  pour  la  consom- 
mation. Remer  rapporte,  d'après  Harticben,  que  des  couleurs  véné- 
neuses de  teinturiers  et  d'imprimeurs  avaient  empoisonné  l'eau 
d'une  rivière  au  point  d'y  faire  périr  les  poissons.  P.  Frank  cite 

(1)  Voyez  le  Rapport  de  II.  Soubeiran  (Joe.  cU.),  et  le  triTiil  de  II.  Guérard, 

page  36. 

(2)  Annales  d'hygiène,  t.  XXVI,  p.  381 . 
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Texemple  d'une  petite  ville  du  duché  de  Brunsyrick  où  une  ^idé- 
mie  terrible  de  dysenterie  coïncide  tou^  les  ans  ea  aiilomne  avec  le 
rpujssage  d'une  forte  quantité  de  chaqvre  dans  aoe  petite  rivière 
qui  fournit  aux  besoins  des  habitants. 

2*  Boissons  alcooli(fues.  —  A.  Vins.  Les  vins  sont  sujets  à  des  ai- 
térations  spontanées  ou  maladies  dont  M.  Payeii  a  décnt  cinq 
sortes.  On  désigne  par  musse  un  nmiivenient  tumultueux  de  fer- 
iqentatiqn  qui  se  manifeste  après  |a  (nise  e()  If^rriaues  et  qui  peot 
à)ler  jusqu'à  rompre  les  cercles  et  entr'ouvrir  les  douves  dû  fiànd. 
fies  bondes  hydrauliques  et  le  tube  d^  sûreté,  dqnt  on  fait  usuft 
aujjpurd'hui,  prévienneiit  celte  explosion  ;  le  transvasement  dans 
des  barriques  fortement  imprégnées  cracide  sulfureux,  ou  Taddi- 
tion  d'un  millième  de  sulfate  calcique  arrêtent  la  fermentation.  Le 
développement  d'un  excès  d'acide  dans  le  vin  donne  lieu  au  passage 
aVacidey  d&  à  la  proportion  trop  faible  d'alcool,  à  la  tempèratore 
trop  élevée  de  l'air  des  caves ,  à  des  secousses  répétées ,  au  contact 
de  l'air.  On  peut  pallier  c^t  effet  en  coupant  le  vin  acide  avec  soa 
yolqme  d'un  vin  plus  fort  et  moins  avancé;  autrefois  op  le  corri- 
geait par  l'addition  de  la  lilharge  :  on  conseille  aujourd'hui  l'addi- 
tion du  tartrate  neutre  de  potasse  qui,  avec  l'acide  en  excès,  forme 
de  l'acétate  et  du  bitartrate  de  potasse.  Ce  dernier  sel  se  sépare 
spontanément  par  le  repos  à  Tétat  cristallin.  Les  vins  peu  richâen 
tannin,  surtout  les  vins  blancs,  tournent  au  gras^  c'est-à-dire  ac* 
quièrcnt  une  consistance  visqueuse  :  le  tan,  la  noix  de  ^alle  re- 
médient à  ce  mal,  mais  en  communiquant  au  vin  une  saveur  désa- 
gi*éable.  M.  François,  pharmacien  à  Nantes,  s'est  servi  Hvecsuccèl 
de  sorbes  astringentes.  M.  Payen  estime  qu'on  arriverait  i^u  roéme 
résultat  avec  drs  pépins  ou  des  rafles  écrasées.  Un  excès  naturel  de 
tannin,  comme  dans  les  vins  do  Bordeaux,  donne  lieu  à  Vastriih 
gence;  il  diminue  avec  le  temps.  Si  l'on  ne  veut  pas  attendre,  il  faot 
roiier  le  vin,  en  mettant  dans  une  pièce  cinq  ou  six  blancs  d*œub 
battus  avec  de  l'eau  ou  15  grammes  de  gélatine  délayés  dans  de 
IVau  tiède;  Talbumine  ou  la  gi'*latine  forme  avec  les  principes  as- 
tringents du  vin  un  romposé  insoluble,  floconneux,  qui  entraîne 
en  se  déposant  les  matières  en  suspension  et  une  partie  de  la  ma- 
tière colorante.  Tne  fermentation  trop  complète  fait  passer  le  vin 
à  rmun-;  il  faut  alors  le  mélanger  avec  son  volume  de  vin  analogue* 
mais  plus  nouveau.  Kntin  les  vins  acquièrent  dans  des  fûts  qui  sont 
longtemps  restés  vides  cette  saveur  désagréable  qu'on  appelle  goài 
de  fût  et  qui  leur  vient  du  développement  des  moisissures.  Apfèi 
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avoir  changé  la  pièce,  il  faut  agiter  fortement  dans  le  vin  un  demi- 
kilogramme  d'huile  d'olive  fraîche.  —  Les  sophistications  los  plus 
fréquentes  consistent  aujourdliui  dans  ie  mélange  des  vins  de  crus 
différents,  dansTaddition  de  l'eau,  de  l'alcool  et  dans  les  colorations 
artificielles.  L'analyse  chimique  est  impuissante  à  démasquer  les 
trois  premières  falsifications  ;  les  dégustateurs  reconnaissent  les 
mélanges  des  vins.  L'étendage  et  le  lavage  des  vins  par  l'eau  échap- 
pent, de  l'aveu  de  M.  Orfiln,  à  l'expertise  de  la  chimie;  la  crème  de 
Urtre  y  est  diminuée ,  mais  qui  empêche  d'eu  ajouter?  Dans  ces  cas 
rares,  l'eau  porte  le  cachet  de  son  origine  ;  Vauquelin  reconnut  de 
l'eau  d'Arcueil  dans  les  tonneaux  d'un  marchand  de  vin.  L'addition 
d'alcool,  destinée  à  rehausser  la  vinosité  des  pièces  mouillées,  es^ 
difficile  à  reconnaître  si  elle  est  ancienne  :  la  distillation  d'une  por- 
tion de  ce  vin  donne  un  produit  plus  riche  en  alcool  que  celui  qu'op 
fetiredela  même  espèce  do.  vin  non  additionné  d'alcool.  D'aprèi^ 
II.  Raspail,  l'alcool  surajouté  ne  se  mêle  jamais,  quoi  qu'on  l'assQ, 
pi  à  Tean  ni  au  vin,  comme  le  pro<>rès  de  la  fermentation  les  mélq. 
Pn  peut  se  faire  une  idée,  dit- il,  de  cette  difticulté  de  réparlitiop 
de  l'alcool  dans  le  vin  travaillé  par  le  fciit  suivant  :  Après  avoir  mis 
en  chantier  un  tonneau  de  bon  vin,  divisez-le  en  trois  zones  hori- 
yontales  de  50  litres  chaque.  Si  vous  analysez  à  part  le  produit  d^ 
chacune  d'elles,  vous  trouverez  ()ue  la  zone  du  milieu  renfernop 
plus  d*alcool  que  la  première  et  l'inférieure.  Les  vins  naturels  dqpt 
les  marchands  augmentent  le  titre  avec  une  ou  deux  veltes  par 
tonneau  ne  valent  jamais,  pour  l'estomac,  les  vins  du  cru  le  plus 
médiocre.  En  etfei,  l'estomac,  absorbant  vite  la  partie  aqueuse, 
met  à  nu  l'alcool  non  combiné  qui,  devenu  anhydre,  impressionna 
la  muqueuse,  comme  le  ferait  de  l'alcool  rectifié  avalé  d'un  trai|. 
L'eau-de-vie,  mêlée  au  vin  pour  augmenter  sa  force  et  retarder  sfi 
décomposition,  s'y  dénote  pars«>n  odeur  caractéristique  et  par  la  dé- 
flagration dans  un  brasier  ardent,  quand  on  y  projette  une  portion 
de  ce  mélange.  Toutefois  si  celui-ci  est  ancien,  la  combinaison  des 
fluides  est  trop  intiine  pour  pouvoir  être  reconnue.  Quant  aux  ma- 
tières colorantes,  tantôt  on  les  ajoute  aux  vins  peu  colorés,  tantôt 
on  mêle  de  l'eau,  de  Teau -de-vie,  de  la  crème  de  tartre  et  des  roa- 
Uërtis  coloi*antes,  pour  imiter  les  vins  naturels  :  les  substances  em- 
ployées sont  le  bois  d'Inde  et  de  Fernambouc,  le  tournesol  en  dra- 
peaux, les  baies  d'hiëble,  de  troène,  de  myrtille,  les  mûres,  les 
betteraves,  le  ciKjuelicot,  ie  sureau.  Cette  fraude,  dit  Orfila,  se  re- 
connaît au  moyen  des  dissolutions  d'alun,  de  protochlorhydrate  et 
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de  bicblorbydrate  d*étain.  On  fait  les  trois  dissolutions  suivaDles  : 

a.  14  grammes  18  décigrammes  d*atuii  dans  15,625  d'eau  distillée; 

b.  1,10  grammes  de  bichlorure  d'étain  dans  6,25  d*eau  distillée; 
e,  3,9  grammes  de  protocblorbydrate  d'étain  dans  6,25  d*eaa  dis- 
tillée. On  verse  dans  1  décigramme  562  centigrammes  du  vin  dont 
on  veut  connaître  la  nature  à  peu  près  1  gramme  10  décigrammes 
de  chacune  de  ces  di&ioliitions,  que  l'on  décompose  au  moyen  de 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  ;  Talumine  et  tes  oxydes  d'élaio 
se  précipitent  et  entraînent  la  matière  colorante.  Voici  les  données 
(d)tenues  de  cette  manière  par  Orfila  : 


NOMS  DES  VINS 

MJ  DU  MATrittBS  QUI 
LES   OOiXMUKRT. 


PRÉCIPITÉS  PAR 


Vin  de  Boargogoe. 

Vin  de  Màcon. . . . 
Vin  de  Bordeaux. . 


de  myrtille.. 

laies  d'hièble . . . . 

Saies  de  troène    . . 
Bois  de    Fernam- 

bouc 

Sois  d*lnde 

Tournesol 


LALim 

L*AaaoiiiAQint. 


Coalenr  brome  foncé. 


Idem. 
Idem. 


Olive  foncé  yq  ptr  ré* 
flexion 

Olive  clair  vu  par  ré- 
flexion  

Vert  foncé 

Rouge  violet 

Lie  de  vin  très  foncé.. 

Bleu  vu  par  réflexion  et 

rouge  parréfracUon. 


Ll  CaLOiBTDlATB 
R  L'AMflOMUQUB. 


Bleu    plus    00 
moins  clair..  •• 

Idem 

Idem 


Gris  ardoise. . .. 
Vert  olive  grisâ- 
tre   

Gris  ardoise. . .  • 

Violet 

Violet 

Bleu  d'axnr  clair. 


LK 

D**Tâlll 

BT  CàmmmuàQct. 


Grisfoneé 

tre. 

Bleu  trèttacé. 
Bleu  oogriai 

bleuâtre. 

Gris  de  ffer  foMé.| 

GritTerll 
Gris  bmn. 

Rouge  brun 
Brun  fonré. 
Brund*anr 
Yoparréflesiae. 


D*aprè8  M.  Devergie,  tous  les  vins  qui,  traités  par  la  potaae, 
donnent  des  précipités  bleus,  violets  ou  roses,  doivent  être  soup- 
çonnés décoloration  artificielle.  H.  Chevallier  a  soulevé  réoemment 
une  question  grave  (1)  :  Y  a-t-ii  nécessité  d'interdire,  dansTiDlérlt 
de  riiygiène  publique,  la  coloration  des  vins  par  des  substances  étran- 
gères à  la  matière  colorante  contenue  dans  la  peliicale  du  raisin?  Un 
brevet  du  roi,déli  vréen  1 781 ,  autorise  des  marchands  de  Fiâmes  à  fté- 
parer  des  liqueurs  pour  colorer  les  vins  :  cette  induttrie  est  lolMe 
en  France,  et  Ton  condamne  à  Paris  les  marchands  de  vina  cheaqai 


(1  )  ÀnmaiM  d'hygiène  et  de  médeeme  légale,  t.  V,  r  série,  ttM. 
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on  trouve  ces  liqueurs.  Nous  reconnaissons  Tinnocuité  de  la  plu- 
part des  moyens  employés  pour  la  coloration  des  vins;  nous  savons 
même  qu'il  est  très  difQcile  de  réglementer,  à  toutes  ses  phases, 
rélatx>ration  de  cette  boisson,  de  la  contrôler  dans  la  cuve  où  fer- 
mente le  raisin;  mais  est- il  déraisonnable  de  solliciter  une  juris- 
prudence uniforme  pour  la  France  en  pareille  matière?  Pourquoi 
les  vins  à  teinte  artificielle  entrent-ils  dans  Paris  et  sont-ils  livrés  à 
la  consommation,  alors  qu'il  est  défendu  d'y  pratiquer  cette  colo- 
ration ?  Malgré  le  brevet  qui  protège  la  fabrication  du  vin  de  teinte 
deFismes,ily  a  fraude  à  communiquer  à  une  boisson  alimentaire  des 
apparences  qui  trompent  sur  son  origine  et  sur  ses  qualités.  Le  vin 
falsifié  par  le  poiré  se  connaît  au  goût  :  on  peut;  d'après  le  conseil 
de  Deyeux,  réduire  le  vin  à  consistance  de  sirop;  il  acquiert  alors 
un  goût  de  poiré  très  prononcé.  L'alun  sert  à  exalter  la  couleur  des 
Tins  et  à  leur  donner  plus  d'astringence;  après  avoir  décoloré  le 
liquide,  on  y  produit  un  précipité  blanc  par  l'ammoniaque  et  la 
potasse  qui  redissout  le  précipité.  Kn  1855-56,  l'alun  a  été  em- 
ployé sur  une  grande  échelle,  en  Orient,  pour  corriger  le  goût  dou- 
ceâtre des  vins  de  l'Archipel,  et  pour  aviver  leur  coloration  opaque. 
Des  vins  contenant  une  proportion  notable  d'alun  ont  été  présen- 
tés aux  fournitures  de  l'armée.  La  potasse  et  le  carbonate  de  chaux 
sont  employés  pour  arrêter  la  formation  de  l'acide  acétique  ou  pour 
absorber  celui  qui  s'est  déjà  produit.  Ces  deux  substances  existent 
naturellement  dans  le  vin  ;  mais  quand  leur  proportion  a  été  frau- 
duleusement augmentée,  on  évapore  jusqu'à  consistance  de  sirop, 
on  traite  par  l'alcool  pour  séparer  le  sulfate  et  le  tartrate  de  chaux 
naturels  du  vin,  et  Ton  dissoudra  l'acétate.  On  évapore  à  siccité  et 
Ton  délaie  le  résidu  dans  l'eau  ;  la  nouvelle  solution  filtrée  précipite 
abondamment  par  l'oxalute  d'ammoniaque,  si  c'est  du  carbonate 
de  chaux,  par  le  chlorhydrate  de  platine  qui  fait  naître  un  précipité 
jaune-serin  grenu,  si  c'est  de  la  potasse.  Le  plâtre  joue  un  rôle  con* 
sidérable  dans  la  fabrication  des  vins  du  Midi.  En  1854,  des  rap* 
ports  administrulif's  firent  connaître  au  ministre  de  la  guerre  qu'il 
ne  s'olfrirait,  dans  les  départements  du  Var,  de  l'Hérault,  des  Py- 
rénées-Orientales, etc.,  que  des  vins  plâtrés  aux  adjudications  pour 
la  fourniture  de  vins  à  l'armée  d'Afrique.  Chargé  d'examiner  cette 
question  (1),  j'ai  constaté  que  cette  pratique  de  vieille  date,  et  con- 

(i)  Voyez  Rapport  au  minisire  de  la  guerre  sur  les  vins  plâtrés  {Mémoires  de 
médecine t  chirurgie  et  pharmacie  militaires.  Paris,  i8.^4,  t.  XIIl,  2*  série,  p.  160), 


rentière  dissolililbil  de  là  mblîëre  col6t^rtté  itbï  ti 
iicule  du  ralsiiî  ;  i'  en  réduisant  l'eau  ,  il  ail^ 
3°  il  r^ivoristi  la  coris^rvallon  du  vin.  Un  industt| 
qui  a  publié,  en  iB23,  une  noiH'ellâ  ni^ttiodé  é 
sur  le  plâtrage,  conseille  l'emploi  de  3  kilograr 
liecttilitie  Jeviii.Sl  roneslime&lkiln^raiiitneseuh 
emplujée par  les  viticulteurs,  letlr  vin  Contiendras 
sels  calcaires  ;  or,  la  propoitlon  de  ceS  principes 
ciable  dans  lus  Vins  naturels,  et  les  'eàUd  sont  r^ 
c'est-à-dire  imputables,  <l«s  qu'elles  contîeintlj 
lième  de  suli'ato  de  chaux.  Noiis  considérons  les  1 
insalubres  Autrcl'ots  les  vins  aigres  étaient  Àio\i6 
de  ploilib  tliUiarge)  où  par  la  cériise  (carbodale  f 
le  conseil  de  Martiii  le  B;ivar6is.  Cette  danger^ 
aujourd'hui  rare  :  néanmoins,  il  y  a  peu  d'artnëd 
au  camp  de  Cohipii-gne  eu  onl  été  viclîtiies.  Là 
une  saveur  Glyptique,  métallique,  sucrée.  On  lél 
rouges,  avec  du  chlore  liquide,  o\\  chasse  l'eicH 
sant  bouillir  ;  un  liltre  ël  l'on  Iraile  par  rbytl 
doinie  un  précipité  jàuné,  si  le  vin  essa^^ê  coiil 
l'on  fiiit  évaporer  le  vin  dans  une  capsule  de  (j 
calcine  il  vase  clos  le  résidu  jusqU'au  rouge  av 
poudre,  oii  obllent,  après  ironie  ou  iguarAlllc  ti 
riiétallique.  Oh  peut  ai!>si,  :ipivs  il.'iiiî>.ralîo'n  b 
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MWS  DIS  ESPMTS. 


I 


Eâii-de-vie  de  grain. . 

Geoièvre 

Goldwasser 

Wîskci 

Liatt 

Eau-de-vie  de  fécule. 

KinchenwaBier 

Maraschino 

Rakîa 

Trotter 

Show-choo 

Tafla 

Rhatti  ou  Rum 

Rum 

A((ua  ardiente 

Aiikà,  ârki,  ériki. . . 

Rark  ou  Arack 

Rack ... 

Rack  ou  Arack 

Rack 

AnM 

Arrack 

Arrackmahwah.  . .. 

Arrack  tuba 

Y-wer-â 

Watky 


SOBSTAMCES  QUI   LES  FOURNISSENT. 


Bière  et  grains,  céréales  fermeniées. 

Bière  et  baies  de  genièvre 

Bière  avec  addition  d^aroniales. . . . 
Orge,  seigle,  pommes  de  terre. . . . 

Riz  fermenté 

Pulpe  ou  férule  de  pomme  de  terre. 
Cerises  écrasées  avec  leurs  noyaux. . 

Idcvn.  Idem 

Marc  de  raisin  et  aromates 

Id.  et  graminées 

Lie  de  manduriug  de  Chine 

Moût  de  la  canne  à  sucre 

Mélasse  et  écume  du  sirop  de  canne 

Sève  d'érable 

Pulquc  des  Mexicains 

Kourhiss 

Riz  fermenté 

Sève  de  palmier 

Suc  de  canne  avec  écorce  dejagra.. 

Sève  de  cacaoyer 

Sève  de  palmier  fermentée 

Jd.      avec  écorce  d'un  acacia. 

!d,       avec  addition  de  fleurs. . 

Id.       fermentée 

Racine  de  terroat  cuite  et  fermentée. 
Eau-de-vie  de  riz 

SBSBiaBBaSSBSaBBBaEBSBEBBBaSi 


PATS 
QUI  LES  FÀtiRiQUBllt. 


France,  Etirope  dti 
id,  [nord 

Dautzick. 
Ecosse,  Irlande. 
Slam. 

Europe,  France. 
Suisse,  Allemagne. 
Zara. 
Dalmatie. 
Bords  du  Rhin. 
Chine. 
Antilles. 

Id.       [trfonale. 
Amérique    septen- 
Mexique. 
Tartarle. 

Grande  part,  de  rO- 
Siam.  [rient, 

ludostan. 
Amériqde. 
Egypte. 
Indes. 
Id. 

PhilippinlA. 
Sandwich. 
iKamlschatka. 


L'éteodage  des  liqueurs  alcooliques  par  Teau  est  facilement  con- 
staté à  Taide  de  l'alcoomètre  centésimal,  imaginé  en  182^  par 
H.  Gay-Lussac.  Cet  instrument,  gradué  à  la  température  de  15  de- 
grés centigrades,  présente  une  échelle  de  100  degrés,  dont  chacun 
représente  un  centième  d'alcool;  la  division  0  ciegré  correspond  à 
l'eau  pure,  et  la  division  100  degrés  à  l'alcool  absolu.  On  relève 
quelquefois  la  saveur  de  Teau-de-vie  par  Taddition  du  poivre,  du 
poivre  long,  du  stramoine,  de  Tivraie;  il  faut  alors  évaporer  le 
liquide  :  s*il  est  pur,  il  laisse  un  léger  résidu  peu  sapido;  s  il  est 
falsifié,  il  acquiert  en  se  concentrant  une  saveur  plus  forte  et  plus 
ftcre.  L*eau  de  laurier-cerise,  ajoutée  aux  eaux-de-vie  de  grain  et 
oe  pomme  àe  terre  pour  en  améliorer  la  saveur,  se  reconnaît  au 
précipité  bleu  que  l'on  détermine  par  un  mélange  de  proto  et  de 
persulfate  de  fer.  Si  l'on  soupçonne  dans  la  liqueur  la  présence  de 
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Talun  employé  poar  lui  donner  de  la  saveur,  on  met  le  id  k 
par  évaporation  et  on  le  reprend  ensuite  par  l'eau  pour 
les  caractères.  On  fabrique  de  l'eau-de-vie  de  toutes  pièoea  vnùêà 
Veau  et  de  l'alcool;  l'odeur  et  la  saveur  la  font  dintingner.  La 
eaux-de-vie  offrent  parfois  une  certaine  quantité  de  cuiTre, 
nant  des  vases  distillatoires,  et  dissoute  par  l'acide  qo'ellei 
ment  ;  on  les  traite  par  le  prussiate  de  potasse  et  de  fer  qui  piM 
pite  un  sel  de  cuivre  d'un  brun  marron.  M.  Bouttgny  a  traiitj 
en  18&0,  de  l'acétate  de  plomb  dans  un  échantillon  d*eaà- 
saisi  chez  un  épicier,  fraude  pernicieuse  que  MM.  Boasy  el 
Charlard  ont  aussi  signalée  ;  l'extrait  provenant  de  l'évaponliK 
de  cette  eau-de-vie  dans  une  capsule  de  porcelaine  dégage  par  h 
tion  de  l'acide  sulfurique  une  odeur  manifeste  d'acide  aoétiqi 
En  décomposant  cet  extrait  par  l'acide  azotique  bouillant  el  anb 
reprenant  par  Peau,  on  obtient  une  solution  qui  précipita 
par  l'acide  sulfhydrique,  et  en  jaune  par  lechromate  de  poti 
L'ivrognerie  est  une  calamité  sociale.  On  a  calculé  qu'elle 
Angleterre  50,000  hommes  par  an  ;  la  moitié  des  aliénés,  les 
tiers  des  pauvres  et  les  trois  quarts  des  criminels  de  ce  pays  m 
trouvent  parmi  les  gens  adonnôs  k  la  boisson.  Il  a  été  cooalalé  qM 
les  quatre  principaux  débitants  d'esprit  de  grain  de  Loodnsi^ 
çoivent  chaque  semaine  lft2,&58  hommes,  108,598  femmes,  ît^Wl 
adolescents;  total  des  buveurs  :  »  269, 4&7.  Quoique  moinaeoB* 
mune  en  France,  l'ivrognerie  est  l'une  des  grandes  plaies  de  Ml 
classes  ouvrières.  M.  Villermé  a  trouvé  que  la  seule  popalattoa 
vrière  d'Amiens  absorbe  journellement  36,000  petits  verrai  dV 
de-vie.  Sur  (i6,609  morts  accidentelles  consistées  en  Frenoe 
l'espace  de  sept  années(i835  à  18(ii),  1,622  n'ont  pu  être  attribysi 
qu'à  l'ivrognerie.  Le  choléra  a  fait  plus  de  victimes  parmi  ki  h 
gnes  que  parmi  les  individus  tempérants;  il  en  est  de  même 
les  autres  épidémies.  Il  est  reconnu  depuis  longtemps  que 
sions  dans  les  hôpitaux  sont  plus  nombreuses  les  lundis  à  caose  ds 
excès  du  dimanche.  Enfin  des  suicides  que  M.  DescureCs  a  éléa^ 
pelé  à  constater  de  1818  à  1838,  le  sixième  avait  eu  lieu  peadml 
ri  vresse.  Quels  moyens  préventifs  opposer  à  ce  mal  immense  qui  M 
les  âmes  et  les  corps,  et  faut-il  les  demander  au  législatear?  Ghv 
les  Juifs,  dit  M.  Descurets  (1),  la  loi  est  muette  sur  tout  œqri  i 
rapport  a  Tivrognerie,  tant  ils  étaient  naturellemeDt 

(1)  Médecine  despamont,  2^  édition,  p.  330. 


INGESTA.    —    POLICE   UBOMATOLOT.IQUE.  721 

jours  encore  ils  conservent  une  telle  aversion  pour  ce  vice,  qu'on 
voit  chez  eux  fort  peu  (rindividus  s*y  abandonner.  Ciicz  les  Athé- 
niens, Dracon  punissait  l'ivrossc  de  mort;  Lycurgue,  à  Sparte,  or- 
donna d'arracher  toutes  les  vignes  ;  Pittacus,  roi  de  Mitylène,  avait 
rendu  une  loi  qui  infligeait  une  peine  double  à  celui  qui  avait  com- 
mis un  crime  pendant  l'ivresse  ;  Zaleucus,  roi  et  législateur  des 
LocrienSy  ne  permettait  l'usHge  du  vin  qu'aux  infirmes,  et  le  dé- 
fendait aux  autres  sous  peine  de  mort.  Une  ancienne  loi  de  Rome 
,  prescrivait  à  tout  citoyen  de  bonne  famille  de  ne  boire  de  vin  qu'à 
trente  ans,  et  encore  avec  modération;  elle  en  interdisait  entière- 
ment l'usage  aux  femmes  (Pline,  xiv,  13  et  Mx].  Mahomet  a  proscrit 
le  vin;  mais  ses  sectaires  s'enivrent  d'opium.  Les  rois  de  France 
ont  souvent  combattu  l'ivrognerie,  tant  pur  Télévution  des  impôts 
que  par  des  voies  de  rigueur;  un  édit  de  François  I",  rendu  en  1 536, 
Gondamue  les  ivrognes  pour  la  piemière  fois  à  la  prison,  au  pain  et  à 
l'eau;  la  deuxième  fois  à  la  flagellation  ;  la  troisième  à  la  même  peine 
en  public,  et  en  cas  de  récidive  au  bannissement  après  amputation 
des  orteils.  A  quoi  ont  servi  ces  moyens  d'intimidation  et  tantd'autres 
jque  nous  passons  sous  silence?  Les  lois  qui  sont  en  opposition  avec 
les  mœurs  sont  éludées  ou  tombent  en  désuétude  ;  ce  sont  les 
mœurs  qu'il  faut  réformer  :  or,  elles  sont  mixtesdans  leur  essence, 
car  elles  dérivent  de  besoins  matériels  et  de  la  direction  imprimée 
aux  esprits.  On  retrouve  ces  deux  causes  dans  l'ivrognerie  des 
classes  populaires  :  (|ue  vont-elles  chercher  chez  le  marchand  de 
liqueurs?  une  stimulation  qui  réveille  ou  entretienne  leurs  forces  ; 
une  jouissance  qui  It'ur  fasse  oublier  la  semaine  de  labeur  écoulée 
et  celle  qui  arrive;  un  mode  d'excitation  cérébrale  qui  seul  est  en 
rapport  avec  leur  ignorance.  Faites  entrer  dans  la  nourriture  du 
peuple  une  plus  Forte  proportion  de  viandeet  de  condiments,  abais^ 
sez  les  impôts  qui  mettent  hors  de  sa  portée  les  vins  salubres  et 
naturels,  et  il  sentira  moins  le  besoin  des  stimulations  irrégulières 
qu'il  cherche  dans  les  cabarets;  parlez  à  son  àme,  à  son  intelli- 
gence ;  remédiez  à  la  ténébreuse  oisiveté  de  son  cerveau  par  Tédu- 
cation  dont  il  est  capable  et  dont  il  sent  le  prix;  initiez-le  par 
l'instruction  à  des  jouissances  plus  relev(*es;  faites  qu'il  puisse  en* 
visager  le  lendemain  sans  efl'roi  et  que  son  front  ne  soit  plus  chargé 
d'autant  de  sollicitudes  qu'il  verse  de  sueurs,  et  l'ivrognerie  de* 
viendra  le  vice  exceptionnel  des  natures  incorrigibles.  La  fondation 
des  sociétés  de  tom|)érance  est  un  fait  qui  montre  ce  qu'il  y  a  de 
vivace  moralité  au  fond  des  niasses  populaires.  Malgré  leurs  pri- 
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valions  et  leurs  afflictions,  elles  ont  ta  force  de  renoncer  h  Tottge 
d'un  moyen  de  distraction  que  ni;  dédaignait  pasCaton.  au  rapport 
d*Horace  '1].  La  première  de  ces  institutions,  fondée  en  1826  dans 
l'État  de  Massachusetts,  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d*ao- 
tres  dans  les  Ktats-Unis  et  en  Europe.  En  1830,  l'importation  des 
spiritueux  dans  les  États-Unis  avait  déjà  diminué  de  1,617,718  gai* 
lon^,  et  la  fabrication  intérieure  de  2  millions.  Dans  l'Irlande,  oà 
l'ivrognerie  passait  pour  incurable,  le  père  Mathieu  a  opéré  en 
quatre  ans  des  prodiges  ;  la  consommation  de  wiiiskey,  qui*  ei' 
18/i0,  s'élevait  dans  ce  pays  à  8,311,63(i  gallons,  était  réduite,  en 
18^1,  de  2,^00,000,  et  cette  réduction  s'est  encore  accrue  en  18&2: 
le  nombre  de  meurtres  a,  d'une  année  à  l'autre,  diminué  de 
moitié. 

V*  Boissons  aromatiques.  A.  Cnfp.  Dans  la  cale  des  vaisseaux  le 
c^fé  est  sujet  à  s'avarier  par  l'action  de  l'eau  de  mer;  c'est  une 
sorte  de  moisissure  qui  altère  sa  composition  chimique,  car  sa  dé- 
coction ne  fournit  plus  de  cristaux  de  caféine,  et  la  matière  extrae- 
tive  jaune  qu'il  renferme  prend  une  teinte  verte.  M.  Girardin  (2  a 
eu  à  examiner  un  café  de  cette  espèce;  les  grains  étaient  brun-noi- 
ràtres  à  Textérieur,  verdàtres  au  dedans;  ils  exhalaient  une  odeur 
de  moisi  ;  leur  saveur,  au  lieu  d'être  un  peu  amère  et  herbacée, 
rappelait  celle  d'une  dissolniion  de  savon;  grillés,  ils  ne  répan- 
daient |K)int  le  parfnm  Ltaisamique  si  connu  ;  loin  de  devenir  boi- 
leux  et  luisants  par  la  torréfaction,  ils  restaient  secs,  et  ternes;  non 
grillés,  ils  communiquaient  à  l'eau  bouillante  une  teinte  brunfttre, 
tandis  que  le  café  bien  conservé  la  colore  en  jaune  doré.  Pour  éviter 
toute  tronifierio  il  faut  acheter  le  café  en  grains.  Sa  poudre  est  m- 
langée  avtîc  n*lle  de  chic(»n'*e  qui  e^t  amère- acidiHe et  produit  dans 
la  Inniehe  une  sensation  de  fraîcheur;  si  l'on  projette  on  tel  café 
dans  un  verre  plein  d'eau,  la  chicorée  tombe  au  fond  du  rase  et 
coh»re  le  ru]uide  en  jaune,  tandis  que  le  café  doit  à  son  huile  d'ab- 
s>rU'r  l'eau  moins  rapidt-ment.  On  sophistique  encore  le  café  avec 
les  pois  chiclies.  les  haricots,  Ifs  fèves,  le  seigle,  l'avoine, etc.;  dans 
tousccfS  cas  il  suffit  de  traiter  l'intiision  de  café  décolorée  avec  U 
teinture  d'iode. 

B.  7%^'.  Le  thé  noir  factice,  coloré  au  moyen  du  bois  de  campéche, 

fi  Narratur  fl  PrÎM-i  C^tuiiis 
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dcMme  à  l'eau  une  teinte  de  noir  bleufttre  qui  rougit  par  l'addition 
d'one  k  deux  gouttes  d'acide  sulfurique,  tandis  que  le  vrai  thé 
donne  une  liqueur  ambrée  qui  n'éprouve  point  celte  réaction  ;  le 
thé  vert,  coloré  par  des  sels  de  cuivre,  communique  aussitôt  à 
l'ammoniaque  une  bellecouleurbleusapliir.  Pouraugmenterlepoids 
du  thé,  on  introduit  dans  les  feuilles  fraîches  avant  qu'elles  soient 
roulées,  une  espèce  de  sable  ferrugineux  qui  contient  des  cristaux 
de  fer  magnétique.  Certains  marchands  se  procurent  les  feuilles  de 
thé  qui  ont  déjà  servi,  les  font  sécher  et  les  roulent  à  l'aide  d'une 
légère  torréfaction;  ils  relèvent  par  diverses  drogues  le  mélange 
du  thé  naturel  avec  cette  substance  dépouillée  de  théine.  Récem- 
ment on  a  imaginé  une  autre  fraude  :  le  navire  the  lieliance  ayant 
fait  naufrage,  et  le  thé  qui  formait  sa  cargaison  ayant  été  épuisé 
par  le  contact  de  l'eau  de  mer  et  par  les  lavages  qu'on  fit  pour  sé- 
parer le  sel  marin,  on  s'avisa  de  le  verdir  avec  une  poudre  compo- 
aée  d'indigo,  de  talc  et  de  chromate  de  potasse  :  cette  odieuse  faisi* 
flcation  fut  heureusement  dévoilée. 

L'usage  du  café  est  également  répandu  dans  les  climats  chauds, 
tempérés  et  froids  ;  celui  du  ihé  remporte  dans  les  pays  septen- 
trionaux; ainsi  le  maximum  de  la  consommation  de  cette  sub- 
stance se  rapporte  à  l'Angleterre,  à  l'Amérique  du  nord,  à  la  Russie, 
à  la  Hollande,  à  la  Belgique,  etc.  L'extension  de  la  consommation 
du  café  et  du  thé  aura  l'avantage  de  restreindre  celle  des  alcooli- 
ques, et  si  elle  n'est  pas  exempte  d'inconvénients,  elle  est  loin 
d'exercer  sur  les  populations  la  désastreuse  influence  qui  résulte 
de  l'abus  des  boissons  fermenlées.  Le  café  et  le  thé  entraînent  le 
sucre;  aussi  cette  denrée ,  autrefois  de  luxe  et  de  confort,  entre-t- 
elle de  plus  en  plus  dans  l'économie  populaire,  et  le  chiffre  de  ses 
importations  va  croissant  sans  préjudice  pour  la  fabrication  indi- 
gène. Sous  le  rapport  social  et  psychologique,  les  spiritueux  et  les 
boissons  aromatiques  réalisent  des  effets  contrains;  les  uns  abru- 
tissent l'intellect  et  irritent  les  instincts  de  ranimalité;  les  autres 
communiquent  une  douce  excitation  aux  facultés  de  l'àine  et  don- 
nent la  prépondérance  aux  instincts  de  sociabilité.  Il  y  aurait  peut- 
être  à  considérer  ici  l'influence  des  établissements  publics  qui  se 
sont  tant  multipliés  sous  le  nom  de  cafés,  mais  ce  sujrt  nous  en- 
traînerait trop  loin;  il  présente  d'ailleurs  la  complication  des  effets 
que  produisent  l'ingestion  des  boissons  aromatiques  et  alcooliques, 
rinsufIBsance  et  le  non-renouvellement  d'une  atmosphère  circon- 
scrite, les  émanations  de  tabac,  l'éclairage  artificiel,  les  émotions 
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(le  [apolitique  ou  du  jeu,  etc.,  cest-à-dirc  celte  combinaisoB  in- 
time de  phénomènes  physiques  et  moraux  qui  se  trouve  au  fond  de 
toutes  les  habitudes  générales  d'une  population. 


CHAPITRE  m. 
k\(:ret\. 

Tous  les  peuples  de  Tantiquité  ont  compris  l'utilité  des  bains  ; 
la  civilisation  augmentant  leurs  besoins,  ils  ne  se  contentèrent  plus 
de  les  prendre  dans  les  eaux  naturelles,  et  ils  construisirent  pour 
cet  usiige  des  édifices  particuliers  dont  la  destination  hygiénique 
finit  par  se  perdre  dans  les  pratiques  de  ta  mollesse  et  de  la  luxure. 
L'emploi  des  bains  dans  certains  établissements  publics,  connu  de 
temps  immémorial  dans  les  grandes  cités  de  TOrient,  passa  de 
l'Asie  en  Grèce,  et  de  la  Grèce  en  Italie.  L'énorme  volume  d'ean 
que  les  a<|ncducs  amenaient  a  Rome  fournissait  non -seulement  à 
la  boisson  des  habitants,  mais  encore  à  l'entretien  d'une  multitude 
de  hains  publics  et  particuliers  (1).  La  description  que  Vitruteeu 
a  laissée  montre  qu'aux  simples  ablutions  dans  les  piscines  d'eau 
froide  ou  élevées  à  un  certain  degré  de  température,  on  faisait  suc- 
céder (les  bains  de  vapeurs  d'eau  plus  ou  moins  chauds.  Si  la  série 
dos  prort'dés  hygiéniques  et  gynniastiques  qui  constituaient  le  bain 
complet  ;  voyez  t.  L  p.  22)  était  réservée  à  l'opulence,  le  peuple 
était  admis  a  se  baifiner  dans  des  établissements  qui,  par  leur  éteo- 
due  et  leurs  dispositions,  atfeclaient  le  caractère  des  monuments  de 
premier  ordre.  Les  thermes  d'Auguste,  ceux  d' Agrippa,  son  gendre, 
ceux  dans  lesquels  Néron  amena  les  eaux  de  la  mer,  les  thermes 
de  Caracalla,  de  Titus,  de  Trajan,  de  Dioclétien,  en  sont  des 
exen)ples.  Par  la  concpiéte,  les  Romains  propagèrent  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  et  par  conséquent  l'usage  des  bains  publics  :  les 
a(]uedii(  s,  dont  tes  ve>liges  marquent  encore  leur  domination  dans 
les  Gaules,  servaient  comme  ceux  de  Rome,  à  ralimentation  des 
loiitaini-s  et  iWs  bains  publics,  ou  de  ceux  qui  faisaient  partie  de 
I  liabilation  des  empereurs  et  de  h-urs  délégués.  Les  thermes  de 
Julien,  li:  plus  ancien  des  monuments  romains  de  Paris,  en  est  une 
preuve.  I/inlroduction  du  christianisme  ne  changea   point   cet 

fi;  Herhenhrs  $ur  lr<  bains  jiubtirsde  Paris,  par  P.-S.  Girard  {Annain  «Tfcy- 
(^^  âf  de  métierine  lêqnh,  V  nér'w.  Pum,  IH32,  l.  VM.  p.  %  el  »mr.). 
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usage.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  des  religieuses  de  cette 
Tille abandonnèreiit.leur  couvent,  alléguant,  entre  autres  griris,  que 
leur  abbesse  avait  ouvert  à  des  étrangers  les  bains  de  leur  maison. 
Vers  l'époque  des  croisades,  à  laquelle  se  rattache  l'institution  de 
la  plupart  des  ordres  de  chevalerie,  on  n'était  armé  chevalier  qu'a- 
près des  ablutions.  L'ordre  du  bain  tire  son  nom  des  purifications 
préalables  dans  l'eau,  auxquelles  étaient  soumis  les  récipiendaires. 
A  partir  du  xir  siècle,  les  biûnsde  vapeurs,  dont  les  croisés  avaient 
sans  doute  contracté  l'habitude  en  Orient,  se  donnèrent  à  Paris,  à 
prix  d'argent,  dans  des  étuves  publiques  qui  avaient  remplacé  les 
anciens  thermes.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  le  nombre  des  étuves 
publiques  fut  assez  grand  pour  qu'on  réunît  en  corps  de  métier 
ceux  qui,  sous  le  nom  d'estuveurs  ou  d'estuviers,  exploitaient  ces 
établissements.  L'hospitalité  et  les  réceptions  privées  de  ce  temps 
n'étaient  complètes  que  par  l'offre  d'un  bain  plus  ou  moins  recher- 
ché. Il  y  eut  plus  tard  des  barbiers-baigneurs-étuvistes  (ordonnance 
du  15  juin  1655),  et  (|uand  la  mode  des  grandes  perruques  devint 
générale  vers  la  même  éporjue,  des  barbiers-perruquiei*s-baigneurs- 
estuvistes.  Les  bains  froids  se  prenaient  en  été  sur  la  rivière,  dans 
un  de  ces  grands  bateaux  appelés /oue^,  auxquels  une  grande  toile 
k  voile  servait  de  toiture,  moyennant  une  faible  rétribution  qui  en 
ouvrait  l'accès  au  peuple.  En  1761,  un  nommé  Poitevin  établit  les 
premiers  bains  d'eau  chaude  sur  la  rivière  dans  des  bâtiments  por- 
tés par  des  bateaux,  et  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  la  plupart 
des  grandes  villes.  Paris  possède  aujourd'hui  335  baignoires  sur 
bateaux,  1,059  baignoires  mobiles  pour  le  service  des  bains  à  do- 
micile organisé  en  1819,  et  2,37/i  en  place  dans  les  établissements. 
Il  a  suffi  de  porter  l'eau  dans  des  quartiers  qui  jusqu'alors  en  étaient 
privés,  pour  qu'on  vit  se  multiplier  les  maisons  de  bains,  dont  l'op- 
portunité ressortait  du  succès  môme  de  l'entreprise.  Il  faut  joindre 
à  ces  ressources  de  cosmétologie  publique  les  baignoires  des  hôpi- 
taux, les  emplacements  couverts  qui  existent  sur  la  Seine,  et  oii  le 
public  est  admis  à  prendre  des  bains  froids,  onlîn  les  écoles  de  na- 
tation qui  concourent  à  populariser  cette  utile  partie  de  la  gymnas- 
tique. Le  prix  des  bains  chauds,  les  seuls  qui  se  puissent  prendre 
en  hiver,  est  encore  un  obstacle  à  l'extension  de  leur  usage,  qui 
devrait  exister  au  même  degré  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
néanmoins  le  prix  a  baissé.  M.  P.-S.  Girard  a  calculé  que  la  valeur 
des  bains,  compaiée  à  celle  du  blé,  n'est  aujourd'hui  qu'environ 
la  moitié  de  ce  qu  elle  était  au  milieu  du  xur  siècle.  Sous  le  règr.p 
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rie  l^uis  XI,  nii  hectolitre  représentait  la  valeur  de  10  baina  com- 
plets, pris  dans  les  étuves  publiques,  à  raison  de  &  deniers  Tan; 
aujourd'liui  on  pourrait  échanger  la  même  quantité  de  blé  contre 
1H  iMihs,  a  rHÎsoii  de  1  tVaiic,  ou  contre  25  à  raison  de  75  centimes. 

Les  hnins  dii  rivière  suttist^nt  t^n  été  aux  exigences  de  la  cosmé- 
tologie puliliqiie  ;  il  conviendrait  seulement  d'ordonner  des  me- 
sures pmpres  à  l'n  étendre  l'usage  et  à  en  écarter  toute  espèce  de 
danger.  C'est  ainsi  que  I  époque  de  leur  opportunité  et  celle  de 
leur  cessation  devraient  élre  fixées,  sur  Tavis  des  mèdecios,  par 
l'autorité  locale  ;  on  recommanderait  aux  baigneurs  de  se  préseo- 
ter  à  une  consultation ,  ouverte  pendant  la  saison  des  chaleurs, 
pour  1rs  (*clairer  sur  Tutilité  ou  l'inconvénient  que  les  bains  de 
rivière  pourraient  avoir  pour  leur  santé  individuelle.  Dans  les 
villt's  silures  au  voisinage  des  rivières  ou  traversées  par  des  cours 
d*eau ,  il  serait  prescrit  d'établir  des  bains  couverts  avec  école  de 
natation,  où  l'admission  serait  gratuite;  les  élèves  de  toutes  les  in- 
stitutions publiques,  les  militaires,  les  ouvriers  des  grands  établis- 
sements d'mdustrie,  etc..  y  seraient  conduits  à  des  heures  et  jours 
déiermiués.  Si  les  coui-s  d'eau  passent  à  une  certaine  distance  des 
villes,  l'autorité  aurait  à  fixer  un  emplacement  convenable  pour 
les  bains  publics  ;  elle  le  désignerait  d'après  l'exploration  préalable 
de  nageurs  sur  une  étendue  de  rivière  à  lit  peu  profond,  s'abtis- 
sant  par  degré ,  sableux  ou  tonné  par  des  cailloux  ronds,  exempt 
de  débris  de  verre,  de  poterie.  Des  surveillants  exercés  à  la  nata- 
tion se  tiendraient  prêts  à  |>orter  aide  aux  baigneurs  en  péril  ;  tous 
leii  moyens  de  si'cours  et  de  revivification  dont  l'expérience  con- 
seille l'emploi  dans  les  différentes  formes  d'asphyxie  par  submer- 
sion seraient  réiiuis  dans  un  poste  voisin,  etc.  Une  telle  orgmnisa- 
titin  dt*  bains  de  rivière  ne  tarderait  pas  à  en  populariser  l'usage  si 
n4H!(>ssaire  en  été  a  la  santé  des  hommes,  et  particulièrement  aux 
rla.sst'S  infrricures,  qui,  exécutant  des  travaux  plus  pénibles,  trans- 
piriMit  davanta^^e  et  changent  moins  souvent  de  linge.  La  plupart 
d'rntrr'  elh'S  vivent  jilongées  dans  une  atmosphère  chargée  de 
poussieri's  diverM*s  ou  souillniit  leur  peau  des  matières  de  mani- 
pulation prolessioniH*lle.  C'est  pourquoi  l'une  des  plus  désirables 
nu'surt^s  d'hygiène  publique  consisterait  à  mettre,  en  hiver,  à  la 
disposition  <ie  la  population  ouvrière  un  certain  nombre  de  bai- 
gnoires. Tout  établissenieiit  public  de  quelque  im|K>rtance.  collèges, 
|iensioniiaLs.  rasernes,  fabriques,  prisons,  etc.,  devrait  être  pourvu 
d'un  noujbre  de  baignoires  proportionnel  à  sa  populalioo,  pour 
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Vadministration  des  bains  tièdes  en  liiver.  Combien  il  reste  à  faire 
sous  ce  rapport  dans  les  localités  rurales,  où  la  culture  du  corps 
est  si  négligée  I  Combien  la  malpropreté  des  classes  pauvres  et 
laborieuses  est  invétérée  et  difficile  à  combattre  !  L'omission  con- 
tinue des  soins  qu'exige  la  peau  n*est  pas  la  moindre  des  causes 
qui  concourent  à  la  viciation  de  Utur  sang,  à  la  détérioration  de 
leur  constitution,  à  la  fréquence  et  à  la  gravité  de  leurs  maladies. 
La  société  moderne  n'entoure  la  santé  des  peuples  que  d'une  pro- 
tection négative.    La  loi  civile  se  tait  sur  les  conditions  favorables 
au  développement  régulier  et  au  perfectionnement  physique  des 
hommes.  Quant'  à  la  religion  chrétienne,  elle  ne  s'attache  qu'à  la 
spiritualité  :  les  masses  sont  donc  abandonnées  à  leurs  instincts,  à 
leur  ignorance,  à  leurs  routines.  Les  législateurs  d'un  autre  temps 
n'ont  pas  négligé  une  moitié  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'organisa- 
tion et  ses  besoins.  Sous  l'influence  des  idées  d'unité  divine  et 
d'unité  humaine,  Moïse  a  multiplié  pour  son  peuple  les  obligations 
cosmétologiques  ;  il  a  fait  de  la  saleté  du  corps  une  impureté  de 
l'âme  :  un  bain  de  purification  est  prescrit  aux  femmes  juives  après 
chaque  menstruation.  A  son  exemple ,  Mahomet  a  prescrit  des 
ablutions,  celte  des  parties  génitales  quatre  fois  par  jour.  Les  an- 
ciens ne'se  contentaient  pas  des  aspersions  d'eau  lustrale;  ils  avaient 
leurs  thermes.  A  la  fin  du  vnr"  siècle,  le  pape  Adrien  1"  recom- 
mandait au  clergé  des  paroisses  d'aller  se  baigner  processionnel le- 
ment  en  chantant  des  psaumes,  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine. 
Detoutescesprescriptionsou  institutions,  il  ne  reste  que  l'eau  bénite. 
Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  (18!i5),  une  commission 
nommée  le  6  novembre  18/i9,  par  M.  Dumas,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce ,  a  été  chargée  de  recueillir  en  France  et  à 
l'étranger  tous  les  documents  relatifs  aux  moyens  de  créer  dans 
les  grands  centres  de  population  des  bains  et  des  lavoirs  publics  ; 
une  loi  du  3  février  1851  est  venue  encourager  par  des  subsides  la 
création  de  ces  établissements  dans  les  grandes  villes,  à  titre  de 
modèles  et  à  prix  réduit.  L'Angleterre  nous  a  devancés  dans  cette 
voie.  Les  premiers  bains  publics  ont  été  fondés  en  18^2  à  Liver- 
pool  ;  en  août  18/i6  et  en  juillet  XSUl,  le  parlement  anglais  a  au- 
torisé par  une  lui  les  paroisses  à  emprunter  pour  imiter  cet  exemple. 
Les  bains  sont  divisés  en  Angleterre  en  deux  classes  : 

€"•  daiie  (  ^^^^ 20  f cm.      i      „.    ,  J  Froid 10  cent. 

1    «««'l Chaud....     40    —       (     ^    •^'••^•f Chaud....     20    — 

Les  classes  ouvrières  s'y  sont  portées  avec  empressement  ;  une 
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seule  administration  donne  plus  de  100.000  bains  par  an.  M  Che- 
vallier, que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  questions  d'hygiène  popu- 
laire, a  depuis  lonfztemps  insiste  sur  la  possibilité  de  crtVr  à  l'ust^ 
des  classes  pauvres  des  bains  et  des  lavoirs  économiques  en  ré- 
unissant dans  un  b:tssin  les  eaux  chaudes  des  machines  â  vapeur, 
qui  se  perdent  actuellement  a  l'êgout .  emportant  avec  elles  une 
température  moyenne  de  3u  dejzn's  centigrades  La  seule  machine 
de  Cliailiot  en  donnerait  un  volume  de '200  hectolitres  par  jour, 
quantité  sut'tisante  pour  700  bains.  Les  expériences  faites  en  18ij 
sur  les  conduites  alimentées  par  le  puits  artt'sien  de  Grenelle  prou- 
vent que  le  refroidissement  de  l'eau  chiude  en  circulation  dans 
de>  tuxaux  p<'k>é>  sans  aucun  soin  dans  la  terre  n'est  que  de  t',S 
environ  p-.»ur  TuM)  mètres  de  pjro^urs.  et  que.  laissée  en  repK>s  pen- 
dant huit  heure-i  par  la  t''Tmr.  ture  dfS  robinets  disposes  aux  extré- 
mités dt>>  eoniluili^s.  elle  ne  se  retVoiihl  penlant  ce  temps  que  de 
!  .7  d.iîJs  les  pu'nis  ou  1  on  a  obs»rvé  le  déeroissement  lie  sa  tem- 
[vrature  C'»<  re<u!i.its  conduisent  a  utiliser  ce>  t>aux  a  dislance,  el 
d»*ia  de>  ciief>  d  us.ne  font  arriver  les  eaux  de  condensation  de 
leurs  niaoir.ises  a  vaj-eur  d  lUS  dr»s  L-a'-ïîîoires  mises  a  la  tiispiisitioQ 
de  îf'jrs  ouvriers.  On  «  onn»rend  le  bienf.iit  d'urne  paredle  mesure 
p^ur  l'S  ouvriras  îravai  -àin  i  i  cerjso.  îe  minium  et  le  massicot,  les 
teniiuri'»:s  les  ftanieurs  de  ;:-aces.  les  maniDulateurs  de  noir  ani- 
jrA\  ie^  Il  i:-:! •.•>■' urs  .  !ei  m- jiN^urs,  Irs  touveriuriers.  ieschfpe- 
lers  .  U"5  p'.a:r.er> .  etc.  M-ilheureust-raent  îcs  vues  hli^rales  du 
::  »u\erïîen;e!iî  n  .>nl  i-as  rnoM:»'  jv^rt-  l-vil  le-jr  fruit  :  un  petit 
:  oînbredr-  v  i  e'i  i-nr  >  ";  .c\i-  !es  .1  v-'aïk-ns  que  la  loi  Irur  accorde 
i*^ur  o'alii.r  •ic  bain*  e:  lav..  ir<  :  .^^  i:ouvellt^  mstructioiis.  acconi- 
paiinet-i  dr»  pans  iir--?S">  par  '.iit  .-rihiiri'le  hyç^enisle.  M  lîiibert, 
■  •nt  et.  fîv.^vvs  dîT-i  î^î  deisirîrroeiits  Lor.dres  zi'a  (»as  eu  be- 
s^»îî-  lit-  i>s  >t  îun  il. '!>  ;  U'i  r.ir''>«rî  officiel  y  constate  en  cioq 
an:>.v>  l.i  r'n.»i:rr'>>U'n  sii.v-.iiie  ■ 
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froide  ou  tiède,  2*  matières  soponiiiables  seulement  dans  la  lessive 
alcaline.  Un  rapport  de  MM.  Emile  Trélat  et  Gilbert,  en  détaillant 
les  opérations  du  blanchissage,  fait  ressortir  les  conditions  de  leur 
construction.  Ces  opérations  sont  au  nombre  de  huit  :  1°  Essangeage 
oa  lavage  à  l'eau  froide,  2"*  iessivagc.  On  jette  sur  le  lavoir  rempli 
de  linge  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  à  la 
température  de  Teau  bouillante,  et  on  la  recueille  par  un  robinet 
fixé  au  bas  du  cuvier,  pour  l'y  rejeter  de  nouveau.  Ce  procédé  est 
long  et  défectueux  :  sous  l'action  de  dissolutions  alcalines  à  100  de- 
grés centigrades,  certaines  taches,  au  lieu  de  disparaître,  s'im- 
prègnent dans  le  linge.  Un  appareil  inventé  par  un  ouvrier  fait 
passer  et  repasser  la  lessive  dans  le  cuvier,  d'abord  froide,  puis  de 
plus  en  plus  chaude,  jusqu'au  degré  de  l'ébullition,  qui  mar(|ue  le 
terme  de  l'opération  ,  dont  la  durée  moyenne  est  de  deux  heures. 
y  Rinçage  et  jmssnge  au  bleu.  L'eau  de  puits  étend  mieux  le  bleu, 
que  l'eau  de  Seine  rend  pointillé.  6"  Essm^age,  ou  rotation  accélé- 
rée des  pièces  dans  un  espace  circulaii-e  grillé  qu'un  homme  met 
en  mouvement  ;  il  remplace  par  une  dessiccation  partielle  la  tor- 
sion du  linge  à  la  main.  5^  Séchage.  C'est  la  condition  qui  fait  gé- 
néralement défaut  dans  les  lavoirs  ;  les  femmes,  échauffées  par  un 
travail  presque  violent,  emportent  sur  leurs  épaules  leur  linge  à 
peine  tordu  ou  essoré,  pour  aller  le  tendre  dans  leurs  étroites  de- 
meures, déjà  si  encombrées,  si  mal  aérées.  10  kilogrammes  de 
linge  mouillé  retiennent  10  litres  d'eau,  qu'une  vaporisation  plus 
ou  moins  lente  n'enlève  que  pour  en  imprégner  l'air,  le  mobilier, 
les  murs  même  du  logement  ;  c'est  ainsi  que  des  générations  en- 
tières vivent  et  se  détériorent  dans  une  atmosphère  saturée  d'eau. 
Dn  système  économique  et  ex|>é(litif  de  séchage  est  donc  le  com- 
plément indispensable  des  lavoirs  publics  ;  il  affranchini  Thumble 
foyer  de  l'artisan  et  du  pauvre  d'une  des  causes  tes  plus  actives  de 
malaise  et  de  maladie.  M.  Baly,  à  l'établissement  modèle  de  Gad« 
ston-Square,  à  Londres ,  place  le  linge  dans  des  espaces  herméti- 
quement clos,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  extérieur,  et  fait  rayonner 
directement  la  chaleur  sur  les  pièces  à  sécher.  Quand  la  tempéra* 
ture  est  montée  à  110  degrés  centigrades,  il  ne  reste  plus  d'eau  ou 
presque  plus  d'eau  dans  le  linge.  La  vapeur  dégagée  s'échappe  par 
une  soupape  qu'elle  ouvre  par  sa  tension  même,  et  se  referme 
quand  le  séchage  est  terminé.  C'est  par  des  perfectionnements  de 
ce  genre  qu'il  sera  possible  de  faire  produire  aux  lavoirs  publics 
toute  leur  utilité.  L'industrie  privée  exploite  encore  une  partie  de 
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ceux  qui  existent  à  Paris.  En  185/i,  il  y  avait  à  Paris  91  lavoirs,  le* 
ccvant  une  concession  ih\  10,815  liectolilres  d'eau,  et  contenani 
5,276  pliicei,  plus  81  bateaux-lavoirs,  contenant  2,968  places. 

Uuand  la  double  institution  des  bains  et  lavoirs  sera,  ce.  qu'elle 
doitètriN  elle  aura  réalisé  l'un  des  plus  précieux  résultats  de  Vhy 
giène  pnbli(iue  :  elle  aura  donné  a  l'ouvrier  de  l'eau  chaude  pour 
se  laver,  du  lin^e  sec  et  propre  pour  se  couvrir  ;  elle  aura  en  ntënifl 
temps  assaini  ses  foyers  domestiques. 

L'application  des  eaux  minérales  à  Tassistance  publique  a  in- 
spiré récennnent  à  M.  J.  Franv^is,  ingénieur  des  mines,  chargé  da 
service  de  ces  eaux,  un  excellent  mémoire  dont  Vdlerme  a  discuté 
et  sanctionnit  en  partie  les  idées  (1)  :  choix  et  ilési^nation  des  indi- 
gents à  traiter  par  l'action  combinée  de  l'autorité  administrative  et 
médicale,  translation  gratuitti  aux  localités  thermales,  hospitalisa* 
tion  du  servict;  qu'ils  composeraient,  etc.  L'ensemble  de  ces  me- 
sures constitue  à  la  Ibi^  l'une  des  difficultés  linancières  de  la  com- 
mune ou  du  département,  et  l'un  des  sérieux  desiderata  de  la 
médecine  sociale.  Une  autre  <|uestion  a  été  justement  agitée  au  sujet 
des  eaux  minérales,  et  attend  sa  solution  d'expériences  qu'il  con- 
vient a  l'administration  d'instituer  :  l'usage  des  eaux  niinêniles 
peut-il  être  suivi  de  bons  effets  en  toute  saison  ?Dans  un  documeat 
relaie  par  A.  Chevallier  (*2),  on  voit  que,  des  1731,  un  seigneur 
d'Odival,  nommé  Marier,  démontre  par  des  exemples  l'efficaciié 
des  eaux  de  Biitirbonne  à  toutes  les  époques  de  l'année.  M.  A.  Che- 
vallier, en  18/to,  et  plus  tard,  le  professeur  Lallemand  ont  provo- 
(|ué  des  essais  destinés  â  fixer  la  valeur  de  cette  grande  ressource 
d'hygiène  et  de  thérapeutique  pendant  la  saison  d'hiver  :  les  ma- 
lades n'attendraient  pas  pendant  huit  mois  le  soulagement  de  leun 
souffrances  ;  ils  nt*  se  borneraient  plus  au  traitement  incomplet 
d'une  courte  saison  d'été,  et  ils  roiisolideraient  leur  guérison  au 
lii'U  iW.  la  eom[jromettre  par  le  pronq>t  retour  aux  habitudes  pas- 
sées ;  ils  s  abriteraient  contre  les  influences  de  l'hiver,  qui  sinit  le  plus 
a  ledouter  (rhunialismes,  affections  pulmonaires,  etc.).  C'est  aussi 
pcniiaiil  C''tte  saison  que  les  travailleurs  agricoles  et  les  militaires 
pri'dcnt  le  moins  a  s'éloigner  (le  leurs  oec.u|)ations,  et  qu'ils  tiou- 
vt'ni  1rs  conditions  de  vie  les  plus  aisées  dans  les  localités  à  source! 
alor>  désertes. 

{\)  AtntnfrMi'hygi^ne,  IKIO,  t.  XI.II,  p.  241. 

{'2   J>jurntil  iie  chimie,  iepteiubrr  tK43  et  août  1845. 
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Mil.  Liébig  et  Boussingauli.  les  excréroenU  liquides  et 
:  4l*un  homme  8*élèvent  par  jour  à  750  grammes,  625  d'urine 

.de  fèces.  Ils  renferment  ensemble  3  poor  100  d'azote;  ce 
muèe  pour  un  an  273  kilogrammes  750  grammes  d'excré- 

cootenant  8  kilogrammes  205  grammes  d'azote,  quantité 
Die  pour  AOO  kilogrammes  de  grains  de  froment,  de  seigle, 
ne  ou  d'orge,  et  qui,  ajoutée  à  l'azote  puisé  dans  l'atmos- 

•ufflrait  à  faire  produire  annuellement  à  50  ares  la  récolte 
ft  riche;  l'urine  d'un  seul  homme  donnant  par  an  228  kllo- 
nas  125  grammes,  servirait  à  fumer  plus  d'un  are  de  terrain. 
Fuluations  font  ressortir  et  les  foyers  d'insalubrité  que  crée 
population  agglomérée,  et  l'utilité  que  l'on  peut  en  tirer  par 
bploitation  étudiée  dans  l'intérêt  de  l'hygiène.  M.  Chevallier  (1) 
oléque  le  million  d'habitants  de  Paris  produit  chaque  année: 

Batièret  lolides 45,625,000  kilogr.  L-,  -ka  aaa  vit^, 

t«»d<S 228,125,000     -      (273,750.000  kllogr. 

liés  suffisantes  pour  fumer  environ  17,500,000  hectares  de 
Us.  Le  total  des  terres  en  France,  imposables  ou  non,  étant 
.100,798  hectares  52  ares  72  centiares  (26,710  lieues  carrées), 
Mières  fécales  et  urines  pourraient  servir  à  la  fertilisation  du 
lo  sol.  MM.  Hayvood  et  Lée  ont  calculé  que  la  ville  de  Shef- 
qni  compte  110,000  habitants,  produit  en  débris  et  en  détritus 
■te  sorte  environ  2,177  tonnes  contenant  1,193,500  livres  de 
le  et  de  soude,  81 8,/iOO  de  chaux  et  de  magnésie,  1,173,700  d'a- 
iliosphorique,  et  1,683,800  d'azote.  Ces  débris,  d'une  valeur 
0,000  francs,  fourniraient  l'engrais  de  100,000  acres  de  terre. 
Toît  par  ces  données  qu'un  problème  d'une  égale  importance 
l'agriculture  et  la  salubrité  est  proposé  aux  efforts  de  r«dmi* 
lUon  :  prévenir  la  dissémination,  et  par  suite,  la  perte  des 
Ments  solides  et  liquides  dans  les  localités  habitées;  substi- 
h  l'immonde  système  des  vidanges  encore  si  généralement 
ijé,  les  procédés  qui,  depuis  plus  d'un  demi -siècle,  sont  l'ob- 
f  perfectionnements  successifs,  et  qui  ont  le  double  avantage 
w&t  la  désinfection  des  matières  dans  les  fosses,  la  séparation 
feetières  solides  d'avec  les  liquides,  permettant  ainsi  le  rejet 
Miat  des  matières  sans  valeur  et  l'enlèvement  de  celles  qui 
itiles  au  sol.  Nous  renverrons  pour  ce  dernier  objet  à  l'article 

Majfwrt  de  M.  Chevallier  tur  le  concours  ouvert  par  la  Société  iTMcoiira- 
ipour  VmduMtrie  natkmale,  etc,  1848,  p.  9. 
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Voiries  et  à  l'intéressant  Rapport  He  H.  Chevallier,  suivi  d*an 
extrait  d*un  travail  complet  de  M.  Vincent,  sur  tout  ce  qui  a  été 
proposé  depuis  1368  jusqu'à  18ù6  pour  rassainissemeiit  des  fosses 
et  Tutilisation  de  leur  contenu.  La  désinfection  des  matières  fécales 
s'obtient  en  les  arrosait  d'une  dissolution  de  sulfate  dcf  zinc  'h  a 
5  kilogrammes  de  sel  pour  2  hectolitres  dVau,  soit  un  tonneau^  ;  le 
sulfate  de  zinc  coûte  (1856;  22  centimes  le  kilogramnne.  Quanta 
la  dispersion  des  excréments  dans  Tintérieur  des  villes  et  au  dégoû- 
tant usage  d'uriner  contre  les  murs,  il  n'y  peut  être  i-emédié  que 
par  rétablissement  de  latrines  publiques  gratuites  et  d'urinoirs.  Il 
y  avait  à  Kome  ihh  latrines  publiques,  distribuées  dans  les  diffé- 
rents quartiers.  Kn  18/iO,  M.  Chevallier  a  publié  une  brochure  à 
l'eflet  d'en  faire  établir  à  Paris  ;  jusqu'à  présent  la  spéculation  en 
a  seule  fondé  un  certain  nombre  ;  le  svstème  des  fosses  mobiles 
faciliterait  l'extension  de  cette  utile  création.  En  1805.  M.  becœor 
eut  le  {iremier  l'idée  (le  constiuire  un  appaivil  |H>ur  recueillir  les 
urines;  en  1822,  H.  Dufour  proposa  un  urinoir  consistant  en  un 
baquet  ou  récipient  garni  d'un  entonnoir  à  soupape  dans  lequel 
filtrent  les  urines.  Cette  soupape  s'ouvre  d'elle-même  à  la  pn^niière 
goutte  d'eau  qui  traverse  l'entonnoir;  elle  se  referme  aussi  d'elle- 
même  à  la  flernièro  goutte.  I^es  récipients  sont  surmontés  d'une 
cage  ou  enveloppés  d'une  guérite  dont  la  forme  angulaire  ou  ellip- 
tique s'adapte  au  local.  A  cette  cage,  ou  guérite  assez  spacieuse 
pour  admettre  un  homme,  est  fixée  une  bassine  qui  reçxiit  les 
urines  et  les  écoule,  par  une  trémie,  dans  un  conduit  inférieur  qui 
les  verse  dans  l'entonnoir  du  baquet.  En  1837,  M.  Lenoir  inventa 
une  grille  d'urinoir  avec  cuvette  sous-jaccnte  et  communiquant  par 
un  tuyau  avec  les  égouts  ordinaires.  M.  Chevallier  propose  pour 
urin(»ir  une  cuvette  fixée  dans  le  mur,  et  dirigeant  les  urines  dans 
les  égouts  et  de  là  à  la  rivière,  au  moyen  d'un  tube  en  forme  de  si- 
phon, alin  (|u'il  ne  puisse  se  vider  entièrement  et  servir  à  Taérage 
de  l'égout  par  la  cuvette,  ouvrant  ainsi  la  porte  a  des  émanations 
méphitiques.  Les  tinettes  ou  tonneaux  que  l'on  pose  clans  les  cours 
et  aux  alentours  des  éditices  publics  ont  l'inconvénient  de  fournir 
sur  leurs  parois  intérieures  une  surface  trop  étendue  au  contact  de 
l'urine  et  de  l'air  ;  il  est  aisé  de  les  remplacer,  comme  dans  les  ca- 
sernes, les  prisons,  les  fabriques,  etc.,  par  l'une  des  nombreuse» 
cuvettes  qui  ont  été  proposées  :  au  moins,  que  l'on  y  jette  du  gou- 
dron de  houille  qui  prévient  pendant  quinze  jours  la  fermentation 
fie  l'urine  vBayani,  18&3],  ou  de  la  suie  de  cheminée  qui,  depuis 
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plus  de  vingt  ans,  sert  à  désinfecter  journellement- les  baquets-uri- 
noirs disposés  dans  les  rues  de  Toulouse.  Cest  un  pharmacien  mi- 
litaire, H.  Astié,  qui  a  recommandé  le  premier  Tusage  de  cet  excel- 
lent moven  de  désinfection  sans  aucuns  frais. 


CHAPITRE  ÏV. 

APPLICATA. 

Les  objets  nécessaires  i\  riiabillement  des  hommes  ont  subi  une 
diminution  progressive  de  prix.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  la 
valeur  pécuniaire  d'un  hectolitre  de  blé  égalait  celle  de  deux  aunes 
de  toile  à  chemises,  telles  qu'on  les  portait  dans  des  couvents  de 
femmes  (Girard,  ioc.  cit.).  Pour  la  même  quantité  de  blé,  on  achè- 
terait aujourd'hui  six  ou  sept  aunes  de  toile  plus  large  et  mieux 
fabriquée.  L'industrie  vestimentaire  a  d'ailleura  agrandi  le  champ 
de  ses  applications  et  perfectionné  ses  procédés.  Une  matière  con- 
nue des  anciens,  mais  qui  n'a  acquis  en  Europe  sa  légitime  impor- 
tance que  par  le  concours  de  la  navigation,  du  commerce  et  de 
l'industrie,  le  coton  est  devenu  l'une  des  bases  de  l'habillement  des 
masses.  De  3  à  /i  millions  qu'elle  atteignait  en  1830,  son  importa- 
tion s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  de  500  millions,  et  la 
statistique  attribue  à  chaque  Européen  2  livres  environ  de  cette 
substance  pour  sa  consommation  annuelle.  En  France,  elle  a  suivi 
'  une  progression  rapide  : 

Cotons  imporlvi  et  restes  pour 
Années.  la  cntisom maton. 

1834 36,900,000  kilogf. 

1835 38,700,000     — 

183(> 44,300,000     — 

1837 43,300,000     — 

1838 51/^00,000     — 

L'introduction  et  la  culture  du  chanvre  en  Europe  a  puissam- 
ment contribué  à  l'amélioration  des  vêtements  publics;  il  s'en 
consomme  des  quantités  immenses  ;  les  marchés  de  l'Angleterre 
seuls  en  ont  reçu  en  1832  plus  de  25  millions  de  livres.  La  France 
cultive  158,300  hectares  en  chanvre,  qui  donnent  65,315,000  kilo- 
grammes, et  30,200  hectares  en  lin  qui  donnent  36,820,000  kilo- 
grammes; en  outre,  les  importations  annuelles  en  chanvre  et  lin 
dépassent  12,000,000  kilogrammes.  Les  lainages  fournissent  aux  po- 
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puladons  la  portion  la  plus  protectrice  de  lear  cortnflM  Al 
tière  principale  de  leur  literie.  L'Espagne,  l'Anglelenv,  lil 
la  Hongrie,  l'Amérique,  la  Nouvelle-Hollande ,  etc.,  approfU 
de  leurs  laines  les  marchés  de  l'Europe.  La  conaommatioaii 
que  TAngleterre  en  Tait  est  évaluée  à  ôO  millions  de  kilogn 
ce  qui  donne  à  peu  près  i^^^fil  par  tête,  à  raison  de  2&  n 
d'habitants  ;  la  Prusse  n'en  consomme  que  0^,78.  Ces  an 
n'expriment  nullement  le  résultat  de  la  répartition  réelle  d 
stances  vestimentaires  ;  elles  impliquent  la  pénurie  de  ce 
classes  de  la  société.  Or  l'insuffisance  du  vêtement  est  i 
causes  qui  augmentent  le  plus  leur  mortalité  ;  mal  couferti 
perdent  plus  rapidement  au  contact  de  l'air  la  chaleur  qo'eV 
duisent  à  peine  en  proportion  suffisante  avec  les  matériH 
alimentation  mauvaise  ou  exigué.  Les  expérienoes  de  M.  Cta 
ont  démontré  que  l'on  peut  retarder  la  mort  par  inanitioa 
d'un  réchaufiement  artificiel  :  les  pauvres  sont  privés  le  pi 
vent  des  moyens  de  ralentir  le  travail  de  destruction  quia 
eux.  A  qui  manque  l'aliment  manquent  aussi  le  vêtement  el 
bustible  pour  le  chauffage  de  l'habitation  et  la  eouvertim 
protection  nocturne  du  corps.  Au-dessus  de  la  couche  I 
qui  se  consume  dans  un  dénùment  complet  se  trouve  na 
nombreuse  qui  achète  son  vêtement  chex  les  brocanteurs 
les  bazars  de  la  friperie.  Aucun  règlement  de  salubrité  pdi 
soumet  à  des  purifications  préalables  cette  marchandise  pi 
pecte  mille  fois  que  les  balles  de  coton  brut  qu'un  navire 
dans  nos  ports  de  mer.  Le  commerce  de  la  friperie  a  ses  A 
a  ses  antres  immondes  où  l'ouvrier  nécessiteux  marchsB 
pièce  de  vêtement  qui  cédera  à  sa  transpiration  les  princip 
bides  dont  elle  s'est  imprégnée  au  contact  des  malades.  Li 
usés  dans  le  service  des  hôpitaux  militaires  sont  vendus  pt 
maine,  et  passent,  par  rintcrmédiaire  de  petits  trafiquaiil 
les  usages  des  classes  populaires.  Ne  faudrait-il  pas  qu'ils 
préalablement  battus,  aérés,  fumigés?  Los  mêmes  honiineii| 
réduits  à  endosser  la  dépouille  des  autres  n'ont  pas  la  remi 
changer  fréquemment  de  linge  et  de  renouveler  leurs  hit 
ont  de  mauvais  lits  qui  sont  saturés  d'émanations  animil 
maladies  sont  l'inévitable  produit  de  l'infection  qui  les  enn 
Le  faible  degré  d'aisance  et  de  bien-être  que  la  charité  toi 

(i)  RKkwtkm  mupivmimtûlêî  tmr  riwswiiion.  ftiris»  tSiS*  fan*. 
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cure  dans  les  hôpitaux  suffit  souvent  pour  les  rétablir  :  un  bon  lit, 
du  linge  blanc,  un  vêtement  chaud,  des  bains.  Tinterruption  d'ha- 
Iritudes  nuisibles,  le  régime  et  les  soins  de  la  propreté,  tels  sont  les 
moyens  qui,  sur  1,500  malades  traités  par  M.  Méniôre  {toc,  cit.^ 
p.  6/i),  en  ont  guéri  500.  Les  distributions  de  couvertures,  de  bas, 
de  chaussures,  etc.,  qui  se  t'ont  dans  les  grandes  villes,  contribuent 
efficacement  à  diminuer  le  nombre  des  maladies  et  par  conséquent 
ie  dépense  des  hôpitaux. 

Les  classes  aisées  ne  demandent  au  vêtement  qu'une  protection 
eontre  les  vicissitudes  de  l'air  et  Télégance  mensongère  des  formes. 
Aux  classes   laborieuses ,  le  vêtement  devrait  fournir  les  moyens 
d'échapper  ou  de  résister  aux  influences  nuisibles  qui  sévissent  sur 
certaines  professions;  il  donne  lieu  à  des  questions  d'appropriation 
spéciale  qui  intéressent  Thygiëne  publique.  Nous  avons  fait  con- 
uattre  l'utile  costume  des  ouvriers  chargés  du  curage  des  égouts  ; 
d'autres  détails  du  même  genre  se  présenteront  dans  le  dernier 
chapitre.  L'uniformité  du  costume  est  une  règle  de  beaucoup  d'éta- 
blissements et  de  corporations  :  elle  est  commandée  par  l'intérêt 
de  l'ordre  et  de  la  discipline  ;  elle  s'applique  d'ordinaire  à  des  indi- 
vidus qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  d'âge,  de  travail, 
de  régime,  etc.  Mais  il  importe  qu'un  seul  modèle  ne  serve  pas  a  la 
confection  des  habits  de  toutes  les  personnes  assujetties  à  la  règle 
de  ruriiforme;  trop  ample  pour  Tune,  il  exercera  sur  l'autre  une 
eonsiriction  dangereuse  ;  on  doit  adapter  la  coupe  de  l'uniforme 
aoz  proportions  de  chaque  individu,  et  tenir  ccunpte  de  ses  dispo- 
sitions organiques.  Tel  a  besoin  d'avoir  ses  organes  soutenus  par 
les  arrangements  de  son  costume  ;  tel  autre  doit  redouter  les  moin- 
dvea  compressions  splanchniques  ou  l'eiTet  des  ligatures  placées  sur 
le  cou,  les  membres,  etc.  (^es  recommandations  ac(]uièrent  plus 
d'importance  encore  dans  les  cotlégeF,  dans  les  institutions,  où  Ton 
réunit  des  adolescent:»  en  voie  de  croissance.  Un  sait  combien  la 
forme  des  habits  pout  contre  ta  normalité  du  développement,  sans 
parler  des  états  morbides  qu'elle  détermine  vers  lencéphale,  vers 
les  organes  des  sens  et  ceux  de  la  poitrine.  On  reproche  ces  incon- 
vénients aux  vêtements  qui  sont  donnés  aux  malade*  des  hôpitaux 
civils.  Les  costumes  religieux,  pre>que  tous  inventés  en  Orient,  ne 
•ont  plus  en  rapport  ni  avec  les  lieux  ni  avec  le  temps.  M.  Descuret 
attribue  à  ceux  qui  sont  en  laine  grossière  la  propriété  d'émousser 
•«  passions  en  surexcitant  la  peau.  Cette  prop'»*^  ^^  ^^  ®^^"* 
«ioQicuse. 
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CHAPITRE   V. 

PEBCEPTA. 

L*exercice  des  facultés  morales  et  intellectuelles ,  les  institutions 
politiques  et  religieuses  réagissent  sur  les  naissances,  les  décès,  les 
mariages,  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie,  sur  la  qualité  de  la  popu- 
lation. Pour  ne  pas  sortir  du  domaine  positif  de  Thygiène,  il  ne 
sera  question  ici  que  des  résultats  les  mieux  constatés  que  fournit 
Taction  des  causes  morales  sur  les  masses  humaines. 

ARTICLE  I. 

RAPPORTS  DES  CAUSES  MORALES  AVEC  LA  POPULATIC  «. 

S  1.  -  FécondlM. 

Nous  avons  vu  que  les  unions  contraires  à  la  morale  produisent 
moins  d*enfants,  plus  de  nouveau-nés,  et  plus  de  mortalité  panoi 
les  survivants;  les  rapprochements  trop  précoces  donnent  lieu  aui 
mêmes  résultais.  Toutes  les  habitudes  qui  énervent  diminuent  le 
nombre  des  conceptions;  l'ivrognerie  affaiblit  la  faculté  de  pro- 
création et  dénature  en  quelque  sorte  ses  produits  (voy.  p.  203  ; 
chez  les  fenmies,  elle  est  une  cause  d*avorteinent  [ibid.).  Toutefois, 
la  diminution  de  la  fécondité  peut  être  un  effet  calculé  des  habi- 
tudes d'ordre  et  de  prévoyance.  Dans  les  classes  supérieures  de  It 
société,  It's  mariages  produisent  moins,  parce  que  les  parents  son- 
gent à  perpétuer  dans  leur  famille  certaines  conditions  d'aisance, 
d'éducation  et  de  prééminence  sociale;  mais  alors  la  vie  moyenne 
s'allonge,  et  cette  donnée  sert  à  fixer  la  véritable  valeur  de  Tabais- 
sen)ent  du  chiffre  dos  naissances.  La  coïncidence  d'une  fécondité 
luxuriante  et  d'une  excessive  mortalité  est  presque  toujours  le  signe 
delà  pauvreté  d'un  peuple  ou  de  sa  démoralisation;  sir  Francis 
d'ivfrnoiN  a  obsi*rvé  au  Mexique,  dans  la  province  deGuanaxato, 
le  triste  ensemble  de  ces  phénomènes  qui  n'y  dérive  |)oint  de  la 
misère,  puisque  le  bananier  prodigue  a  cette  |K»pulation  une  nour- 
riture facile;  il  est  dû  à  des  causes  morales  dont  cet  écrivain  a 
tracé  un  hideux  tableau  il830  .  Remarquons,  en  passant,  que 
l'époque  du  maximum  des  conceptions  est  aussi  celle  où  l'oo 
compte  le  plus  de  viols  et  d'attentats  à  la  pudeur.  Dans  les  paysoù 
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rînrlustrieet  l'agriculture  prospèrent  sous  la  protection  d'institu- 
tions  libérales,  la  population  s*accrott  sans  détriment  ni  risque  pour 
ses  moyens  de  subsistance  :  tels  sont  les  Étals  Unis.  A  rppo(|ue  de 
la  révolution,  la  suppression  de  la  dîme,  des  impôts  sur  le  vin  et 
sur  le  sel,  des  redevances  Féodales,  des  maîtrises  ei  desjurandes,  etc., 
amena  une  aisance  inaccoutumée  parmi  tes  pt'tils  ouvriers,  les  petits 
cultivateurs,  c'est-à-dire  dans  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la 
nation.  La  conséquence  de  ce  changement,  observe  M.  Villermé, 
fut  une  augmentation  du  nombre  dfs  naissances.  La  guerre  et  la 
paix»  qui  sont  en  quelque  sorte  contenues  dans  les  intitutions  poli- 
tiques, déterminent,  l'une  un  abaissement,  l'autre  un  retour  ascen- 
sionnel dans  le  chiffre  des  naissances.  La  multiplication  de  l'espèce 
est  le  vœu  de  la  religion,  qui  a  tait  de  la  fécondité  un  signe  de  bénédic- 
tion céleste  et  de  prospérité;  mais  le  vœu  a  été  formulé  par  les  législa- 
teurs sacrés  à  des  époques  et  dans  des  pays  où  l'bonune  ne  suffisait 
point  à  Tespace,  où  les  ressources  d'alimentation  abondaient  sous  sa 
main;  il  est  vrai  que  toutes  les  fois  qu'une  nation  se  relève  d'une 
déchéance  passagère  ou  sort  d'une  crise  énergie] ue,  elle  donne  un 
plus  grand  nombre  de  naissances  ;  mais  la  fécondité  est  alors  l'elfet, 
non  la  cause  d'un  étal  meilleur;  de  valeur  absolue  elle  n'en  a  point. 
Dans  la  plupart  des  pays  catholiques,  le  carême,  tel  qu'on  l'observe, 
et  surtout  tel  qu'on  l'observait  autrefois,  diminue  le  nombre  des 
conceptions,  au  moins  pendant  qu'il  dure(Villermé].  On  peutcroire 
que  l'anéantissement  des  grandes  corporations  religieuses,  la  sup- 
pression d*un  grand  nombre  de  fêtes  anciennement  consacrées  par 
l'Église,  une  observation  moins  rigoureuse  du  carême,  et  d'autres 
circonstances  de  ce  genre,  ont  modiûé  de  nos  jours  quelques-uns 
des  éléments  de  la  fécondité. 

S  s.  -  MorUUté. 

Que  la  mortalité  diffère  entre  deux  peuples,  dont  Tun  est  indus- 
trieux et  prévoyant,  et  l'autre  plongé  dans  l'abrutissement  et  l'oisi- 
veté, c'est  ce  que  les  faits  démontrent  en  foule.  Quetelet  a  calculé 
qu'elle  est  trois  fois  plus  forte  dans  la  république  de  Guanaxato 
qu'en  Angleterre.  Si  elle  est  bien  plus  faible  dans  les  classes  supé- 
rieures de  la  société  que  dans  les  classes  infimes,  la  cause  n'en  git 
pas  seulement  dans  l'aisance  des  uns  et  dans  les  privations  des  au- 
tres; ellese  trouve  aussi  dans  les  habitudes  de  propreté,  de  tempe- 
rance^  dans  la  nature  des  passions  les  plus  fréquemment  excitées, 
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dans  les  varialions  plus  ou  moins  brusques  do  mode  (l'( 
L'influence  lélhalo  des  passions  ne  ressort-elle  pas  de  1 
mortalité  qui  pèse  sur  riiorome  entre  vingt  et  trente  ans,; 
a  terminé  son  évolution  et  se  trouve  muni  de  toute  leneq 
saire  pour  lutter  contre  les  causes  de  destruction?  L'inte 
désigne  d'avance  aux  coups  de  toutes  les  é|iidémies  meun 
terreur  multiplie  leurs  victimes;  mais  l'exemple  le  plm 
de  ce  que  |)euvent  les  causes  morales  sur  la  mortalité,  c'( 
portion  des  décès  des  enfants  légitimes  et  des  enfanls  i 
(voy  page  610)  :  non-seulement  ces  derniers  fournisseot 
mum  de  mort-nés,  mais  le  funeste  héritage  du  vice  les  p 
delà  de  leur  naissance,  et  d'après  Baumann.  un  dixièn 
eux  seulement  parvient  à  la  maturité.  Les  recherches  de 
stbn  de  Chàteauneuf  assignent  la  plus  forte  proportion 
trouvés  à  Saint-Pétersbourg  (65  sur  100  naissances], 
(27,96),  à  Rome  (27,90),  à  Lisbonne  (26,28),  à  Miidru 
Vienne,  Paris,  Bruxelles  en  ont  moins.  Les  conclui>ion 
pourrait  tirer  de  ces  données,  au  point  de  vue  d  3  la  ci 
seraient  peut-être  hasardées  ;  mais  Tintluence  de  lu  misé 
démoralisation  des  grandes  villes  se  montre  encore  ici; 
Paris  compte  annueliement  21  enfants  trouxés  pour 
sances,  le  reste  de  la  France  n'en  produit  que  3,52,  dis; 
qui  se  maintient  foric  même  après  toutes  les  déductioi 
chiffre  21  est  passible.  L'al)ai^sement  du  chiffre  pro)>ott 
décès  et  la  prolongation  de  la  vie  moyenne,  démontrés  p 
statisticiens  de  rEurope(voy.  page  620),  mettent  en  évidi 
cacité  de  la  civilisation  :  assainissement  des  habitations 
publiques,  dessèchement  des  marais,  extensions  et  aniélio 
l'agriculture,  subsistances  mieux  assurées  et  plus  vari( 
des  famines,  développement  de  l'industrie,  échange  de 
qu'elle  donne  chez  les  diiférentes  nations,  progrès  des 
sances  physiques  et  médicales,  tout  cet  immense  labeur  qi 
les  influences  morales  et  intellectuelles  accroît  l'aisance 
et  multiplie  les  moyens  de  conservation.  Les  gouvernenu 
tent  ou  favorisent  ce  mouvement  ascensionnel  de  Tespècel 
suivant  qu'ils  tendent  au  despotisme  ou  à  la  hberté.  U^J^l^ 
énorme  entre  les  degrés  de  mortalité  de  re(Clave  et  di 
malgré  tous  les  excès  que  ce  dernier  commet!  A  New-1 
Philadel|  hie,  il  meurt  1  esclave  sur  18,  tandis  que  poai 
habitants  pris  ensemble  la  mortalité  n'est  que  de  1  sur 
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aux  gouvernements  d'ailleurs  qu'appartient  la  surveillance 
lire  des  peuples,  la  mission  de  propager  les  moyens  de  pré- 
tion  et  de  conservation,  tels  que  la  vaccine,  les  secours  pu- 
,  etc.;  c'est  sous  leurs  mains  que  sont  placés  les  hôpitaux,  les 
DSt  les  établissements  indusirieis,  etc.,  et  toutes  les  mesures 
I  appliquent  au  détail  comme  à  l'ensemble  de  ces  institutions 
ent  lieu  à  des  oscillations  dans  les  chiffres  moyens  de  la  mor- 
•  La  levée  des  milices  et  les  guerres  déciment  la  portion  la 
•aine  et  la  plus  précieuse  de  la  population,  celle  qui,  parvenue 
rme  de  son  développement  physique,  s'apprête  à  solder  la 

qu'elle  a  contractée  envers  la  société  par  les  soins  prodigués 
I  enfance.  Enfin  la  religion  imprime  aux  esprits,  suivant  la 
rede  ses  dogmes  et  le  caractère  de  ses  interprètes,  un  rhythme 
b!e  ou  véiiément  qui  tempère  ou  précipite  les  mouvements  de 
B.  Le  baptême  et  la  circoncision  suscitent  un  danger  aux 
peau-nés;  le  carôme  et  les  abstinences  réduisent  les  forces  re- 
luctives  ;  les  cérémonies  religieuses  et  les  apprêts  de  mort,  ap- 
lés  aux  malades,  leur  causent  une  émotion  périlleuse,  et  ont 
cbé  brusquement  plus  d'une  espérance  de  guérison,  etc. 

ARTICLE  II. 

PPORTS  DES  CAUSES  MORALES  AVEC  LA  REPRODUCTION  DE  L'BSPÈCB. 

S  1.  —  Marlate  et  cCIIImil 

urvenu  à  la  maturité  procréatrice,  Thomme  est  entraîné  vers 
mme  par  un  instmct  pre^que  irrésistible.  Tous  les  ressorts  de 
organisme  semblent  alors  tr-ndus  vers  ce  but^  la  crise  de  l'âme 
u  corps  va  croissant  :  le  mariage  en  est  la  solution  simple  et 
«le,  la  solution  la  plus  t'a\orableà  la  société  et  a  rindividu.  Si 
ipulatioii  n'est  pas  indispensable  a  l'entretien  de  la  sanlé  des 
widus,  elle  représente,  par  rapport  a  l'espèce,  Tunité  vivante 
leux  êtres  organiques  ;  le  mariage  crée  de  plus  la  vie  de  famille, 
Lrà-dire  une  association  d'êtres  qui,  malgré  les  diversités  d'âge, 
flexe,  de  forces  et  de  tendances,  formeni  un  tout  harmonieux, 
lar  l'indissoluble  solidarité  de  l'existence  et  du  bonheur;  il  sert 
jondement  et  de  type  à  Torganisation  de  la  société.  Aussi  la  loi 
Uetla  loi  religieuse  rentourcnt  de  leur  sanction.  Quelle  in- 
oce  exerce-t-il  sur  la  durée  de  lu  vie  et  sur  le  rhythme  des  fouc- 
a  cérébrales  ?  De  quelles  garanties  a-t-il  besoin  pour  r^f^ndre 
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au  but  physiologique  de  son  institution?  Voilà  les  questions 
présente  à  Thygiène. 

Eli  18:U,  sur  3'2,569,?.23  habitants  de  la  France,  od 
18,239.576  célibataires,  12.11^,677  mariés,  et  2,22M70 
dont  722,611  hommes  et  2.502,359  femmes.  La  proiH>rt'too 
le  nombre  des  mariés  et  celui  des  vivants  est  de  1 : 66  à  Paris! 
thieu),  de  1 :  65  dans  les  Pays-Bas  (Quetelet),  de  1 :71  diinsle 
tetiiberg  (Schubler],  de  1:53  à  Londres,  de  i:5U  en  An 
de  1:63  en  Suède  (Sussmitch),  de  1:60  à  Breslau  (Rache),! 
1 :  55  à  Hambourg  (Buek).  On  voit  que  la  proportion  des 
à  la  population  varie  dans  des  limites  assez  étendues;  ce  qui  s*! 
plique  par  la  différence  des  conditions  et  des  rapports  civils,! 
les  déterminations  irrégulières  de  l'individualité,  et  surtout 
degré  d'aisance  générale  des  pays.  Le  mariage  consolide  U  nij 
milieu  de  son  cours  et  prolonge  sa  durée  moyenne;  Bafelarf| 
Déparcieux  avaient  énoncé  ce  résultat  ;  Odier,  dont  les  calcobi 
brassent  la  période  comprise  entre  1761  et  1813,  a  démoutréi 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  Te 
mariées  est  plus  considérable  que  celle  des  femmes  non  iniri«a| 
Casper  a  dressé  le  tableau  suivant,  dont  les  résultats  sont  anai 
à  ceux  d'un  tableau  de  la  mortalité  à  Amsterdam  de  ISUi  11 
publié  dans  le  journal  de  Henke  (2). 


MorU  sur  100. 


Différence  ca  plas  n 
des  pertooMS 


Agei. 

De  20  à  30  ans. 
30  à  45.... 
45  à  60.... 
60  à  70.... 
70  à  80.... 
80  à  90.... 
90  à  100... 


Hommes 
Dun  mariés. 

31,3 

27,4 

18,7 

11,5 

7,5 

3,0 

0,5 


Hommes     Femmes 
miirius.  non  nmrieet. 


Femmes 
mariée».  Hommes. 


2.8 
18,9 
30,2 
20,9 
18,2 
7,8 
0,9 


28.0 
19,3 
13,5 
13,5 
14,9 
7,8 
0,9 


7,7 
20,3 
22,6 
20,2 
18,5 
8,6 
1,6 


28,5 

37,0 

25,5 

16,1 

5,4 

0,6 

0,2 


l,t 

0,* 


Hufeland  affirme,  d'après  de  nombreuses  observations,  ({oei 
un  seul  célibataire  n'a  passé  cent  ans  ;  mais  la  statistique  des 
tenaires,  asiiure  sir  Francis  Divernois,  est  loin  d'être  exacte, 
liens  du  mariage  attachent  à  la  vie,  malgré  le  surcroît  de  peifittV' 


(t)  Bibliothèque  britannique,  t.  liX.  Genève,  1814. 

(2)  ZelUchrifl  fur  die  Staatsarzneykunâe,  Krlangm,  I.  Ul,  1831. 
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de  soucis  qu'entratne  cet  état.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Falret 
que  les  deux  tiers  des  suicidés  sont  célibataires.  Sur  1,726  femmes 
aliénés,  on  a  compté  980  célibataires,  291  veuves  et  seulement 
397  femmes  mariées  ;  sur  76/i  hommes  aliénés,  £i92  célibataires, 
59  veufs  et  201  mariés.  Georget,  qui  rapporte  ces  résultats,  de- 
mande si  Ton  doit  en  conclure  que  le  célibat  prédispose  à  la  folie  ; 
la  réponse  ne  nous  parait  pas  douteuse.  Enfin  le  mariage  contribue 
à  la  moralité  de  l'homme,  car  la  statistique  criminelle  nous  montre, 
sur  100  criminels,  60  célibataires  et  seulement  60  hommes  mariés; 
d'un  autre  côté,  sur  100  crimes  contre  les  personnes,  86  sont  com- 
mis par  des  hommes  et  iU  par  les  femmes,  et  sur  100  attentats 
contre  les  propriétés,  79  appartiennent  aux  premiers  et  21  aux 
secondes.  L*influence  habituelle  de  la  femme  doit  donc  incliner 
l'homme  vers  la  moralité.  Il  est  consolant  de  voir  les  résultats  in- 
flexibles de  la  statistique  s'ajouter  aux  considérations  de  Tordre 
religieux  et  aux  exigences  de  la  société,  pour  nous  montrer  dans  le 
mariage  une  école  de  perfectionnement  moral,  de  modération  et  de 
longévité,  le  préservatif  et  le  correctif  des  passions  qui  détruisent 
la  santé,  étouffent  la  conscience,  bouleversent  l'esprit  et  précipitent 
au  suicide  ou  vers  la  folie. 

Sous  le  rapport  médical,  il  faut  considérer  dans  le  mariage  :  1*"  la 
maturité  des  organes  dont  il  nécessite  l'exercice;  2"  la  conservation 
de  la  santé  du  mari  et  de  la  femme  dans  les  relations  étroites  qui 
les  unissent  pour  toujours  ;  3*"  la  constitution  des  enfants  qui  vont 
sortir  de  cette  union.  Pour  fixer  les  conditions  physiques  du  ma- 
riage, les  législateurs  ont  rarement  tenu  compte  des  considi'iations 
physiologiques.  A  Sparte,  les  hommes  ne  pouvaient  se  marier 
qu'après  trente-sept  ans,  parce  que  la  loi  voulait  avant  tout  des  en- 
fants vigoureux  et  propres  à  la  pratique  des  mâles  vertus  ;  chez  les 
Athéniens  et  chez  les  Romains  des  derniers  temps  de  la  république, 
les  besoins  d'une  population  nombreuse  et  le  relâchement  des 
mœurs  favorisèrent  les  maiiages  dès  les  premières  années  de  la 
puberté;  l'impuissance,  la  stérilité  étaient  des  motifs  de  divorce  et 
de  répudiation.  En  Russie,  les  maîtres  marient  leurs  serfs  dès  leur 
puberté  et  quelquefois  avant,  parce  que  la  capitation,  les  cor- 
vées, etc.,  se  comptent  par  ménage.  Sous  l'empire  des  idées  chré- 
tiennes, le  mariage  a  pris  dans  notre  loi  civile  le  caractère  d'un 
lien  indissoluble  et  sacré;  par  respect  pour  la  liberté  individuelle, 
le  législateur  n  exige  d'autre  condition  que  celle  de  l'âge  où  la  pu- 
berté est  en  général  déclarée,  dix-huit  ans  pour  les  hommes,  quinze 
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ans  pour  les  femmes;  il  n'admet  d*aatres  empécheroeots  que  eeox 
qui  résultent  rie  la  privation  du  libre  arbitre  et  de  la  consangainilé. 
La  libéralité  des  dispositions  légales  est  une  raison  pour  que  les 
familles  apportent  une  grande  prudence  dans  la  conclusion  deleois 
alliances,  et  pour  que  tout  individu,  prêt  à  contracter  mariage, 
8*examine  lui-même  sous  le  rapport  de  son  aptitude.  Les  unions 
trop  précoces  entraînent  des  excès,  par  suite  de  l'empire  qu*eier- 
cent  les  nouveaux  organes,  de  la  confiance  aveugle  et  de  l'espèce 
de  vanité  qu*inspire  le  noviciat  de  la  virilité.   Les  excès  nuisent 
d*autant  plus  que  la  constitution  est  moins  développée;  la  puberté 
n'e^t  que  le  signe  initial  d'une  phase  nouvelle  de  l'organisrne  ;  la 
plénitude  de  phase,  c'est-à-dire  Taccroissement  complet  de  tous 
les  organes  qui  président  aux  phénomènes  physiques  et  moraux, 
correspond  à  une  époque  postérieure  à  celle  que  la  loi  a  stipulée 
pour  le  mariage,  vingt  et  un  ans  pour  les  femmes,  vingt*  cinq  ans 
pour  les  hommes;  d'ailleurs,  avant  cet  âge,  on  doit  craindre  Tin- 
différence,  le  dégoût,  les  désordres  de  toutes  espèces  qui  succèdent 
k  l'épuisement  des  jouissances,  et  l'on  ne  saurait  espérer  la  pré- 
voyance, la  raison,  la  fermeté  nécessaire  à  la  conduite  des  alEtires, 
à  la  direction  des  ménages.  Quand  un  fils  de  maison  compromet 
sa  santé  dans  les  excès  du  plaisir,  ses  parents  lui  cherchent  un  éta- 
blissement, sans  s'informer  des  suites  ordinaires  du  libertinage,  qai 
sont  rimpnissance  et  la  spermatorrhée  ;  le  jeune  homme  pense  lui- 
même  en  finir  avec  les  pollutions  par  Texercice  régulier  de  la  fonc- 
tion, alors  que  les  excitations  d'une  union  récente  achèveront  de 
l'énerver...  Une  jeune  fille  est  atteinte  de  névrose  convulsive;  on 
prescrit  le  mariage,  et  la  maladie  continue  ou  s'exaspère...  Dans 
les  deux  cas,  il  y  a  une  victime  et  pour  toujours  ;  il  est  donc  im- 
moral de  considérer  le  mariage  comme  un  moyen  thérapeutique, 
et  puisqu'une  loi  de  fer  le  rend  indissoluble,  la  raison  et  Tbon- 
nêteté  prescrivent  de  ne  point  le  contracter  sans  avoir  la  certilude 
d*y  être  propre.  Toutefois,  parmi  les  femmes  des  grandes  villes,  on 
grand  nombre  atteint  promptement  le  degré  de  force  et  de  volume 
organique  que  réclame  le  mariage;  leur  genre  de  vie  hâte  en  elles 
les  besoins  physiques  et  moraux,  et  s'ils  ne  sont  satisfaits,  on  les 
voit  perdre  leur  Fraîcheur,  leur  embonpoint,  leur  énergie  rouscu- 
laire;  une  sorte  de  chlorose  lente  s'établit  chez  elles,  sans  accidents 
convuUifs,  et  le  mariage  seul  peut  relever  leur  constitution,  près 
de  se  d'*tériorer.  Reste  à  vérifier  leur  aptitude  physique  à  Taccou- 
chement  :  examen  qui  nous  semble  un  devoir  pour  lea  pareata,  im 
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attendant  qu'il  soit  prescrit  par  la  loi.  Les  différents  genres  et  de- 
grés de  difformité  du  bassin  exposent,  en  cas  degrosses>e,  la  vie  de 
la  mère  et  de  l'enfant,  souvent  d«!  Tune  et  de  l'HUtre  ensemble; 
qui  ne  sait  que  le  diamètre  antôro-posiérieur  du  détroit  abdominal 
est  fréquemment  rétréci  jnsqn*a  rendre  raccouchement  naturel  im- 
possible? Quand  il  y  a  moins  de  3  pouces  de  longueur,  la  prudence 
veut  que  le  mariage  soit  interdit  ;  on  cite  des  fecnmes  qui  ont  ac- 
couché naturellement,  c^uoique  leur  bassin  nVût  que '2  pouces  et 
demi  de  la  symphyse  des  pubis  à  l'articulation  sacro- vertébrale; 
mais  peut-on  compter  avec  certitude  sur  la  petitesse  de  l'enfant, 
sur  la  souplesse  extrême  des  os  de  sa  tétc,  sur  un  relâchement  in- 
accoutumé des  symphyses  du  bassin?  Fodéré  va  jus(|u'à  défendre 
le  mariage  à  toute  femme  dont  le  bassin  n'aurait  pas  4  pouces  au 
diamètre  sacro-vertébral  du  détroit  supérieur  (1).  L'ftge  avancé  déii 
femmes  qui  conçoivent  pour  la  première  fois  les  expose  à  Tavortè- 
ment  et  aux  suites  (ftcheuses  d'un  accouchement  laborieux. ~ Il  est 
des  maladies  que  le  mariage  peut  aggraver,  soit  par  le  spasme  et  leb 
eicitations  répétées  du  coït,  soit  |)ar  les  efforts  de  raccouchement  : 
telles  sont  les  phlegmasies  chroniques,  les  dégénérescences  de  tissu 
avec  fièvre  hectique,  la  phthisie  pulmonaire  dont  la  grossesse  sus- 
pend rarement  la  marche,  le  cancer  de  l'utérus,  les  hernies  irré- 
ductibles, les  anévrysmesdu  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  l'aliénation 
mentale,  les  affections  du  cerveau,  Tépilepsie,  l'hystérie,  pour  fa 
guérison  de  laquelle  on  conseille  quelquefois  le  mariage.  Le  ma- 
riage crée  entre  les  deux  époux  une  solidarité  physiologique  et  mo- 
rale. Madame  de  Staél  a  dit  qu'il  est  Tégolsme  à  deux;  ajoutons 
qu'il  est  aussi  la  santé  ou  la  maladie  à  deux.  Il  est  impossible  que 
la  cohabitation  intime  et  continue  d'une  personne  saine  avec  une 
autre  qui  ne  l'est  pas  soit  exempte  d'inconvénients  et  de  péril  ;  il 
ne  s*agit  pas  ici  des  affections  grossièrement  contagieuses,  comme 
la  syphilis;  mais  beaucoup  de  maladies,  qu'il  serait  absurde  de  pro- 
clamer contagieuses,  se  communiquent  à  la  longue  dans  le  mariage. 
Nous  avons  connu  plus  d'un  couple  détroit  par  la  phthisie  pulmo- 
naire, quoique  l'un  des  deux  époux  fût  manifestement  à  l'abri  «le 
tout  soupçon  de  prédisposition  acquise  on  héréditaire.  Né  vbit-ofa 
pas  les  jeunes  femmes  qui  se  donnent  à  de  vieux  niaris  ardents  se 


(1)  Vojex  la  di^cusiton  de  rAradémie  de  médecine  lor  la  qaeVIldn  Oè  Véfor- 
temeot  provoqué  {BulUlin  de  l'Académie  de  médecine^  Pari«,  185Î,  t.  XVII, 
p.  30é,  511). 
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faner  rapidement  ?  —  La  famille  et  TÉlat  sont  également  inlérenéi 
à  ce  que  les  produits  des  unions  contractées  sous  leurs  auspices 
répondent  aux  conditions  d*une  constitution  saine  et  Tigoureuse. 
En  traitant  de  Thérédité  (t.  I,  p.  147  et  155),  nous  avons  signalé 
les  états  morbides  qui  se  transmettent  par  la  génération,  les  trans- 
mutations dont  ils  sont  susceptibles,  et  les  règles  que  Thygiène 
déduit  dcï  la  connaissance  de  ces  faits,  rda^tivement  au  mariage.  Li 
statistique  a  récemment  démontré  linfluence  du  sang  chez  les 
aveugles  de  tout  âge  ;  elle  s'exprime  par  la  proportion  de  9.7  sur 
100  cas  de  cécité.  Sur  114  cas  de  cécité  héré<litàire  présentés  lox 
Quinze^Vingts,  celle-ci  a  été  transmise  directement  des  parents  lax 
enfants  68  fois,  indirectement  entre  parents  et  jusqu'au  degré  de 
cousin  gf^rmain  12  fois,  par  consanguinité  entre  frères  et  sœurs 
34  fois  (1).  Parmi  les  états  pathologiques  qui  contre-indiquent  le 
mariage,  il  faut  placer  en  première  ligne  les  vices  congénitaux  (le 
conformation,  le  rachitis,  le  crétinisme,  les  scrofules ,  la  phlhine 
pulmonaire,  la  folie,  Tépilepsie,  la  syphilis.  Les  mariages  entre 
parents  impriment  un  fatal  essor  aux  préilisposttions  morbides  qui 
relèvent  de  l'hérédité  et  exercent  une  influence  détériorante  sur 
les  produits.  De  même  que  les  plantes  alimentaires  et  textiles  dé- 
génèrent par  le  défaut  de  renouvellement  des  semences  etdeT^- 
rièté  des  assoiemonts,  ainsi  la  force  et  la  beauté  des  races  animale 
sont  au  prix  de  leurs  croisements.  L'homme  n'échappe  pas  à  cette 
loi  qui  a  trouvé  dans  Moïse  un  interprèle  énergique  :  on  peut  lire 
dans  la  Bible  la  longue  .série  des  prohibitions  qu'il  oppose  au  ma- 
riage iusqu'au  troisième  degré  de  parenté.  Ces  iiiterdii:tioiis  suot 
entrées  dans  la  discipline  du  cliri>tianisme  ;  mais  la  loi  ci%*ilenelei 
a  pas  reproduites,  et  comme  elle  ne  laisse  dans  beaucoup  de  pays 
a  l'autorité  ecclésiastique  (|ue  le  soin  de  consacrer  les  unions  déjà 
validées  au  nom  de  la  .société,  la  sagesse  des  prescriptions  d'ordre 
religieux  est  en  partie  éludée.  C'est  la  une  des  causes  actives  de  la 
décadence  physique  et  intellectuelle  des  populations.  Nous  avoiissi- 
gnalé,  d'aprèsHHénière,  les  unions  entachées  dans  quelques  vallées 
isolées  de  la  Suisse,  comme  une  fabrique  de  crétinisme  et  d'idiotie; 
à  Genève,  M.  Rilliet  (2)signale  le  nombre  relativement  considérable 
des  mariages  entre  parents,  ayant  pour  conséquence  :  1*  chez  quel- 


(I)  Heekêrehêt  tUUisiiquês  $ur  Ut  coiiasf  et  hg  effeU  àê  la  céeUé^  ptr  D«i 
Paru, 1856. 

2  Vnim  médicale,  t.  X,  n*  63,  24  mai  1856. 
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ques  enfants,  un  défaut  de  vitalité  qui  les  fait  périr  avant  ternae  ou 
en  bas  âge;  2**  chez  d'autres  plus  nombreux  encore,  des  maladies 
du  système  nerveux,  et  en  première  ligne  Tépiiepsie  et  l'idiotie; 
chez  d'autres  en  plus  petit  nombre,  la  scrofule  avec  ses  suites  con< 
nues.  Suivant  M.  Rilliet,  l'abaissement  de  la  force  vitale  par  suite 
de  ces  unions  regrettables  donne  lieu  à  une  série  logique  d'acci- 
dents :  1"  absence  de  conception,  2**  retard  dans  la  conception , 
y  conception  imparfaite  (fausse  couche);  U*  produits  incomplets 
(monstruosités);  ô*"  produits  dont  la  constitution  physique  et  morale 
est  imparfaite;  6"  produits  plus  spécialement  exposés  aux  maladies 
da  système  nerveux,  savoir,  par  ordre  de  fréquence,  à  l'épilepsie,  à 
Tinibécillité  ou  idiotie,  à  la  surdi-mutité,  à  la  paralysie,  aux  mala- 
dies cérébrales  diverses,  7**  produits  lymphatiques  et  prédisposés 
aux  maladies  qui  relèvent  de  la  diathèse  scrofulo-tuberculeuse , 
8*  produits  qui  meurent  en  bas  âge  et  dans  une  proportion  plus 
forte  que  les  enfants  nés  sous  d'autres  conditions,  9**  produits  qui, 
ftlls  franchissent  la  première  enfance,  sont  moins  aptes  que  d'au- 
tres à  résister  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Il  peut  arriver,  mais  très 
rarement,  que  tous  les  enfants  d'une  même  famille  échappent  à 
raction  de  la  consanguinité  ou  que  dans  une  même  famille  les  uns 
sont  frappés  et  les  autres  épargnés.  Presque  jamais  on  n'observe 
chez  les  enfants  des  mêmes  parents  les  mêmes  altérations  morbides; 
l'un  est  idiot,  l'autre  meurt  prématurément,  un  troisième  est  seule- 
ment retardé.  Quand  une  génération  entière  est  indemne,  on  doit 
craindre  la  manifestation  du  mal  dans  la  seconde  génération.  Quant 
aux  dispositions  plus  ou  moins  évi«lentes  h  certaines  phlegmasies, 
aux  affections  rhumatismales,  goutteuses,  calculeuses,  à  l'apo- 
plexie, a  l'hypochondrie,  à  l'hystérie,  etc.,  elles  attachent  des  chan- 
ces défavorables  à  la  fonction  procréatrice  des  personnes  qui  en 
sont  douées.  Néanmoins  la  transmission  de  ces  dispositions  n'est  pas 
un  fait  assez  commun  pour  qu'il  faille  en  tenir  compte;  l'art  pos- 
sède d'ailleurs  les  moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  la  plupart  de 
ces  maladies. 

S  s.  —  Protttiatton. 

La  prostitution  existe;  il  faut  donc  l'étudier  sous  le  rapport  de 
ses  causes  et  de  ses  effets  sur  la  santé  publique.  Nous  verrons  en- 
suite quelles  mesures  de  prophylaxie  peuvent  lui  être  appliquées. 


766  '         HTOrfHB  PUBLIQOB- 

Parent-Duchfttelet  (1)  a  fHit  le  relevé  des  ca08es  ditermniaHI 
la  prostitulion  sur  5,185  filles  : 


Excès  de  misère,  dénûment  abtola  par  soi  te  de  paresie  m  ptr  d^ntici 
motifs • 

Coocobioes  délaissées I 

Perte  de  parents,  eipulsion  de  la  maison  pateroelle,  alMindoo  coaplet.  .  H 

Amenées  k  Paris  et  abandonnées  par  leurs  amants,  militaires,  éludiaou 
ou  commis 

Domestiques  séduites  et  chassées  psr  leurs  mattres 

Venues  de  province  à  Paris  pours*y  cacher  et  j  chercher  des  ressoarccf. 

Pour  soutenir  des  parents  pauvres  ou  inflrm'es  'toutes  nées  à  Paris .  . 

Aînées  de  famille,  pour  soutenir  lears  frères  et  sœurs,  leurs  neren  et 
nièces  (toutes  nées  à  Paris) 

Femmes  veuves,  pour  soutenir  leur  famille  (toutes  nées  à  Paris).  .  .  • 

Total 

Sur  ce  nombre,  1,988  sont  nées  à  Paris,  1,589  dans  les 
lieux  des  déparlements,  652  dans  les  sous-préfectures,  936i 
campaji;nes,  218  dans  les  pays  étrangers.  Ce  ne  sont  ni  lo 
les  plus  infimes  ni  les  classes  les  plus  élevées  qui  foornissenll 
de  prostituées,  mais  celles  de^t  ouvrièn^'S  travaillant  en 
surtout  des  ouvrières  à  la  journée  et  sana  demeure  fixe.  Ls| 
fessions  que  les  prostituées  exerçaient  an  moment  de  leor  il 
tion  à  la  police  étaient  les  suivantes,  sur  3,120 d'entre  elles: 


Couturières,  lingères  modistes  et 

autres  états  analogues 1559 

llarchnndcsde  légumes,  de  fleurs 

et  de  fruiU. 859 

Tisseuses  et  états  analogues. .  • .  285 

Ghapelières  et  états  analogues. .  283 


Bijoutières  et  états  analogneL 

Artistes 

Établies  en  boutiques 

Sages-femmea • 

Rentières • 


On  voit  parce  tableau,  dit  Parent,  que  la  plupart  des  prHM 
sortent  des  ateliers,  ces  foyers  de  corruption  dont  on  doit  deplW 
les  funestes  effeis,  tout  en  admirant  les  produits  qu'ils  Ibuiiw 
Sur  /!i,850  prostituées,  622  étaient  enfants  naturels:  OixèM 
concourt  à  démontrer  Thérédilé  du  libertinage,  ainsi  qaeriulM| 
de  l'abandon.  Leur  nombre  s'est  progressivement  élevé  ivecc* 
de  la  population.  Avant  1830,  on  comptait  à  Paris  2,800  prostitii> 
exerçant  publiquement  leur  métier;  en  décembre  1831,  3,SIT:'> 


(i)D6la  prostUuUm  dans  laviUede  Paris,  3*  édit.  Paris,  1SS7, t. U^i 
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18»  ft  i8&l,  il  est  monté  à  3,906;  le  !•'  janvier  1863,  il  était  de 
5,824.  En  1851,  il  existait  en  France  16,239  filles  publitines. 

Lps  excès  du  libertinage  yjosent  plus  sur  riiomme  que  sur  la 
femme;  les  maladies  qui  en  rpsnllentonl  pour  caraclères  dislinc- 
tîfs  la  chronicité  et  souvent  raltération  profonde  des  liquides  et  des 
solides.  Telles  sont  les  plilegmasies  lentes  des  voies  digestives,  la 
consomption  dorsale,  décrite  par  Hippocralc  comme  étant  la  mala- 
die des  libertins  et  des  jeunes  mariés,  les  lésions  du  cœur  aujour*" 
d'bui  si  communes,  la  nombreuse  série  des  alTrctions  cérébrales,  les 
maladies  de  l'appareil  génito-urinaire.  Chez  les  femmes,  les  troubles 
de  la  menstruation,  les  pertes  abondantes  dans  les  premiers  temps 
de  leur  métier,  et  qui  sont  si  bien  liées  à  l'exercice  de  ce  métier 
qu'elles  s'arrêtent  durant  leur  séjour  dans  les  prisons  ou  les  hôpi- 
taux, les  abcès  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres,  dans  la  cloison 
recto- vaginale  souvent  perforée  au  voisinage  du  sphincter  soit  par 
des  fistules  consécutives  à  ces  abcès,  soit  par  des  chancres  négligés, 
des  tumeurs  occupant  les  grandes  lèvres  et  prenant  naissance  au- 
tour de  la  glande  vulvo-vaginale  ou  dans  les  conduits  excréteurs; 
toutes  les  lésions  utérinesquisontsous  la  dépendance  delà  syphilis, 
la  stérilité,  ou,  si  l'aptitude  à  la  fécondation  se  conserve,  la  tendance 
aux  avortements  (Parent-Duchàtelel,  Serres).  Leurs  organes  géni- 
taux n'offrent  point  de  traces  particulières  de  leurs  excès  habituels, 
etquant  à  leur  dispo>ilion  plus  marquée  aux  maladies  cancéreuses 
de  l'utérus,  cette  opinion  adoptée  par  Lisfranc  ne  s'appuie  pas  sur 
des  faits  bien  démontrés.  La  gale  et  la  syphilis  sont,  en  réalité,  les 
affections  les  plus  ordinaires  des  prostituées.  Chez  les  hommes,  ces 
deux  mêmes  fléaux,  le  satyriasis  et  Timpuissance.  Chez  les  deux 
sexes,  l'incontinence  d'urine,  la  cystite  et  la  néphrite.  Le  liberti- 
nage ne  se  borne  pas  à  corrompre  les  sources  de  la  procréation,  il 
diminue  Id  valeur  de  ses   produits,  frappe  d'une  mortalité  plus 
grande  les  enfants  au  sein  de  leur  mère  et  après  leur  naissance;  il 
augmente  dans  chaque  population  le  chiffre  des  malades,  c'est-à- 
dire  le  chiffre  des  non-valeurs  et  des  dépenses  publiques.  De  180(i 
à  f  8'42,  les  hôpitaux  civils  de  Paris  ont  reçu  129,809  vénériens.  Le 
chiffre  des  admissions  annuelles  s'est  élevé  progressivement  :  il 
était  en  1804  de  2,212  ;  en  1842,  il  a  été  de  5,059.  Le  nombre  des 
vénériens  traités  au  Val  de  Grâce  a  moins  varié  jusqu'à  l'époque  où 
les  travaux  des  fortificalions  de  Paris  ont  enydoyé  un  plus  grand 
nombre  de  militaire::.  En  1815,  le  Val-de-Gràce  a  reçu  1,951  véné- 
riens, et,  en  1839,  1,086  ;  ce  chiffre  s'est  élevé  jusqu'en  18&2,  où 
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il  a  été  de  2,798.  Le  miDÎmom  eorropood  à  ramée  IBÏ^^ipoqm 
de  la  guerre  d'Espagoe,  où  les  garoisons  de  rinténeor  ool  elé  ré- 
duites. Pendant  l'espace  de  vingt  ans  'de  i81&  à  1834},  les  seab 
Ténériens  des  hôpitaux  cît.Is  de  Pêns  oui  occasiooiié  une  dêpease 
de  &«940,226  francs,  la  durée  moyenne  de  Itfur  trailcmeiit  ayantélé 
de  57  jours*  59,  et  le  prix  moyen  de  la  journée  i  franc  38,  fi 
De  1812  à  1822,  il  y  a  eu  à  Paris  20,626  prostituées  iafecUvs  dt 
sypLilis;  el,  si  l'on  exoefite  les  deux  années  d'invasion  de  1812  à 
1824,  le  nombre  «le  ces  filles  nulades  a  été  proporUonnelk-moit 
plus  consi<lérable  de  162^  à  1832  ifuede  1812  a  1824.  Le  rrim 
des  consultations  gratuites  à  Tbôpital  du  Midi  donne,  pour  rannée 
1829,  le  cbiflire  3.145,  et  pour  1842  celui  de  7,648,  c  esl*à  dite 
plus  du  double.  Le  likiertinage  porte  une  atteinte  profonde  au  sys- 
tème nerveux;  laflaiblissement  ou  les  aberrations  de  Toaie  et  de 
la  vue.  la  cliorée,  Tépilepsie,  les  convulsions,  la  folie.  rimbédUilé» 
la  mélancolie,  le  suicide,  en  sont  les  inévitables  couséquenoes.  La 
relevés  dressés  avec  le  plus  grand  soin  par  Esquirol  démonlreat 
que  les  prostituées  fournissent  à  la  Salpétrière  le  vingtièine  da 
nombre  des  folles  :  sur  8.272  aliénés  que  Bicétre  et  la  Ssipéirièn 
ont  reçus  de  1825  à  1833,  59  étaient  tombés  dans  cet  état  par  saite 
d'onanisme,  216  par  iiiooiiduite  et  libertinage,  51  par  saite  de  ma- 
ladies sypbilitiq«ies.  Veut  on  connaître  Tiiifluencequele  lifaertiatge 
exerce  sur  la  criminalité?  Sur  8,276  femmes  accusées  de  crines 
depiiis  1835  jusqu'à  1841  inclus,  on  a  trouvé  que  34  sur  100  de 
ces  malbeureuses  avaient  eu  des  enfanb  naturels  on  avaient  véca 
eu  concubinage.  En  faisant  entrer  dans  ce  calcul  les  filles  qui  aat 
éle  puu>«érs  a  l'infanticide  par  une  première  faute  «  on  constHe 
qu'un  tiers  environ  dt'S  femmes  accusées  avaient  viulé  Ufs  kib  deb 
piideur  antérieurement  aux  poursuites  de  la  justice.  De  1830  i 
11^40,  sur  39.424  accusét^  911  étaient  enfants  naturels;  sur  100  ia- 
dividus  enfermés  a  Sainte- Pélagie  pour  «idits  oorrectiunneb, 
79  vivaient  en  concubinage;  sur  100  commis  de  maga.Mu  empri- 
sonnes pour  abus  de  confiance,  vol,  esToquerie,  etc.,  7&  devaient 
leur  cundamnaiion  aux  dépenses  qu'avaient  entraînées  leurs  liai- 
sons avec  les  femmes. 

A  diSmnles  époques  on  a  teotè  de  restreindre,  de  comprimer, 
d'étottfl^r  la  prostitution  ;  mais  sons  la  pression  des  sévéhiés  de  la 
police  exléricure,  ellf  s'est  propagée  par  les  voies  dandeaiaea,  cUa 
s*cst  infiltrée  dans  la  portion  JMqu'alors  saine  da  la  poputafian , 
liquide  comprimé  dans  nn  vase  des,  die  a  animé  par 
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les  porosités,  ne  pouvant  jaillir  par  un  orifice  libre  dont  Técouie- 
ineiii  peut  être  calculé  et  réglé  ;  aussi  les  e>sais  de  rigorisme  n'ont 
jamais  été  de  longue  durée,  et  \e$  recherches  de  Parent-DucliàtHlet 
ont  bien  établi  la  nécessité  crépargner  aux  filles  publiques  les  me- 
sures tiétrissanles  ou  vexatoires  ;  l'autorité  dei'ant  se  borner  à  pré- 
▼eiiir  te  scandale  et  à  protéger  la  santé  publique.  Là  où  Tinterven- 
tîondu  pouvoir  répressif  ast  au  moins  impuissante,  il  semble  que 
la  religion  ait  une  tâche  plus  Facile;  ses  efforts  n*ont  pas  man- 
qué pour  tirer  les  prostituées  de  leur  misérable  condition  ;  elle 
leur  a  ouvert  des  asiles  où  les  moyens  de  travail  et  d'instruction 
sont  mis  à  leur  portée  ;  mais  les  épreuves  qu'on  leur  impose  sont 
longues  et  rudes,  les  tentations  faciles,  les  rechutes  fréquentes. 
Parent-Duchfttelet  a  vu  finidemcnt  que  Ton  ne  peut  compter  que 
sur  le  repentir  de  celles  à  qui  Tàge,  les  maladies  ou  la  perte  de 
toute  beauté  ne  laissent  plus  d'autre  parti  à  prendre:  il  a  vu  que 
nonobstant  les  saintes  entreprises  d'une  charité  spéciale,  les  fdies 
inscrites  à  la  police  demeurent  dans  les  mêmes  proportions,  rela- 
tivement à  la  population,   aux  garnisons,  etc.,  à  moins  qu'une 
recrudescence  de  puritanisme  officiel  ne  diminue  momentanément 
le  nonnbre  des  inscriptions  ;  alors  la  prostitution  rentre  dans  les 
interstices  de  la  société  et  l'infecte  profondément  au  lieu  de  fer- 
menter à  sa  surface.  La  conclusion  de  Parent-Duchâtelet,  dont  le 
caractère  si  pur  a  reçu  d'universels  hommages,  est  c|uela  prostitu- 
tion sous  toutes  ses  formes  et  avec  toutes  ses  nuances,  est  un  fait 
nécessaire.  Puisque  la  religion  ni  la  société  n'ont  pu  maîtriser  en- 
core les  besoins,  les  passions,  les  délires  passagers  d'un  certain 
genre,  il  faut  ouvrir  à  cette  vapeur  délétère  une  soupnpe  de  sûreté  ; 
sinon,  elle  arriverait  à  un  degré  de  tension  qui  rendrait  les  explo- 
sions inévitables;  ou  elle  prendrait  une  autre  direction,  plus  funeste 
encore  pour  la  moralité  publique.  A  la  faveur  d'une  protection  qui 
paraît  scandaleuse,  mais  qui  tourne  en  définitive  à  l'avantage  de  la 
société,  la  police  s'est  emparée  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  villes 
de  tout  ce  qui  concerne  les  prostituées;  elle  les  assujettit  à  des 
explorations  périodiques,  séquestre  les  malades,  punit  les  violations 
de  la  règle  qu'elle  impose  aux  diverses  catégories  de  cette  difficile 
population,  etc.  Là  se  borne  son  rôle  ;  c'est  aux  gouvernements  et 
aux  organes  éclairés  de  la  religion  à  faire  le  reste;  il  est  prouvé 
maintenant  que  ce  n'est  point  la  fougue  du  tempérament  qui  préci- 
pite les  femmes  dans  la  prostitution  ;  elles  y  sont  amenées  par  le 
besoin,  par  la  paresse,  par  l'abandon,  par  les  conséquences  d'une 
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première  faute,  par  Tim prévoyance  et  le  goût  deipinii^^ 
Améliorez  l'éducalion  domestique  des  femmes  des  citssa 
et  inférieures,  prolongez  jusque  sur  leur  jeunesse  la  taldlei 
torité  maternelle,  inspirez-leur  les  vertus  de  famille  et | 
par  une  instruction  convenable  à  devenir  à  leur  tour  les 
leurs  entants,  préservez  leur  pureté  dans  Içs  atelien  et 
fabriques  par  une  surveillance  régulière,  imposez  silence  i 
trines  d'émancipation  féminine  et  de  promiscuité  qui 
à  leurs  oreilles,  protégez  le  travail  de  leurs  mains  et  failesqu 
vienne  possible  a  une  femme  de  vivre  du  produit  de 
quotidiens  :  ces  mesures  diminueront  la  prostitution,  qi 
ne  promettent  un  remède  qu'à  des  causes  peut-être 
Le  concubinage,  qui  est  en  quelque  sorte  un  état  normal 
classes  ouvrières,  est  Tune  des  sources  hs  plus  actives  de  la  | 
tution;  il  est  difficile,  mais  non  impossible  de  la  rctiuire  Ui 
charitable  de  Saint-François-lU'gis  s  est  proposé  ce  but; 
1826,  époque  de  sa  fondation  à  Paris,  jusi|u*  au  l''j«i]vierl 
elle  a  fait  légitimer  9,877  unions  désavouées  par  la 
ainsi  cherché  à  ramt*ner  dans  la  voie  des  ix>nnes  mœurs  19,1 
dividus;  M.  Descuret  évalue  à  8,000  le  nombre  deseuhnUi 
qui,  pendant  ce  môme  espace  de  temps,  ont  reçu  le  bienUi 
légitimation. 

L'extirpation  de  cette  lèpre  de  nos  temps  qu*on  appelle 
phylis,  n'est  pas  au  dessus  du  pouvoir  dos  Ëiats.  1^  bèqm 
et  les  léproseries  ont  fait  justice  du  fléau  de  la  lèpre  ai 
peste  est  Toi tjt't  d'un  vaste  ei  dispendieux  appareil  de  pi 
tous  les  gouvernements  font  des  sacriHces  pour  étouffer  lesj 
delà  variole  :  or,  lu  syphilis  fait  plus  de  nia!  que  toutes cei 
dies  ensemble.  Elle  détériore  sourdement  1rs  générations; si i 
gion  est  plus  évidente  que  celle  de  la  peste  :  pourquoi 
oppose-ton  pas  dans  tons  les  pays  les  mêmes  barrières,  lesi 
moyens  d'exiinciion?  Telle  est  Tespèce  humaine;  ia  fuudiil 
épidémies  insolites  qui  passent  sur  sa  tète  comme  le  nuage 
trique,  I  étourdit  et  la  frappe  de  terreur;  elle  s'évertue  iiiut 
à  en  prévenir  le  retour,  tandis  qu'elle  se  familiarise  avec  k^i 
lentes  et  continues  qu'elle  porte  dans  son  flanc,  et  dont  elle 
ravage  héréditaire  avec  la  même  patience  que  la  succession 4 
phénomènes  météoriques.  A  Paris  et  dans  quelques  grandes îilk 
les  vénériens  des  deux  sexes  obtiennent  dans  des  établtfSM^^ 
spéciaux  les  soins  qui  leur  sont  nécessaires  ;  il  n*en  est  pasdeiH 
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dans  les  autres  villes  et  localités  ;  là  une  sorte  de  réprobation  pour- 
suit encore  ceux  qui  ont  commis  le  péché  de  la  chair  ;  les  règle- 
ments des  administrations  hospitalières  gardent  la  trace  des  ri- 
gueurs que  Texaltation  des  principes  de  chasteté  chrétieime  suggé- 
rait dans  le  moyen  âge  contre  les  individus  atteints  de  maladies 
Monteuses;  plusieurs  des  corporations  religieuses  qui  desservent  les 
hôpitaux  conservent  la  tradition  d'une  sainte  horreur  pour  ce  genre 
(Taflection  ;  beaucoup  d'administrateurs  s'imaginent  que  la  crainte 
du  mal  physique  sert  de  frein  à  la  débauche.  Dans  ces  villes,  on 
fait  peu  pour  empêcher  la  propagation  de  la  syphilis  ;  on  laisse  les 
filles  infectées  se  traiter  à  domicile,  ou  bien  on  les  expulse  sans 
pitié  du  territoire  de  la  commune  ou  du  département,  comme  si 
dans  Tun  ou  l'autre  cas  elles  cessaient  un  seul  jour  de  répandre  la 
contagion.  Quand  des  règlements  absolus  ne  s'opposent  pointa  ce 
que  ces  maladies  soient  traitées  dans  les  hripitaux,  on  n'y  reçoit 
que  des  vénériens  de  la  localité  ;  de  pauvres  ouvriers  sont  forcés  de 
se  traîner  sur  les  routes,  d'aller  porter  leur  honte  dans  leurs  loyers 
domestiques,  ou  de  s'exposer,  par  la  continuation  de  leurs  travaux, 
à  des  accidents  consécutifs  qui  ont  souvent  pour  effet  de  les  rendre 
impotents,  et  de  les  faire  retomber  à  la  charge  de  la  société.  Il  est 
telle  garnison  en  France  qui,  abonnée  à  Thôpital  civil  de  l'endroit 
pour  le  traitement  de  ses  fiévreux  et  de  ses  blessés,  n*y  peut  luire 
admettre  ses  vénériens  qu'elle  est  forcée  d'évacuer  dispendieu- 
sèment  sur  Thôpital  militaire  le  plus  rapproché.  Les  moyens  de 
préservation,  de  séquestration  et  de  traitement  des  maladies  véné- 
riennes doivent  être  organisés  d'une  manière  uniforme  sur  toute 
l'étendue  de  la  France,  et,  s'il  se  peut,  de  l'Europe,  non  livrés  au 
caprice  des  administrations  locales  et  à  la  merci  des  préventions 
d'iin  autre  temps;  c'est  un  vœu  dont  Texécuiion,  facile  dans  ce 
pays  d'énergique  centralisation,  ferait  époque  dans  les  annales 
de  l'hygiène  publique  de  l'humanité. 

Quelques  résultats'  déjà  obtenus  indiquent  le  bien  immense 
qu'il  est  possible  de  réaliser  dans  cette  voie  de  prophylaxie  pu- 
blique. La  seule  création  du  dispensaire  de  Paris,  où  toutes  les 
filles  inscrites  sont  visitées  périodi(iuemeiit  par  les  mêmes  méde- 
cins, a  abaissé  notablement  le  chiffre  des  femmes  inleclées  :  il  était 
de  1  sur  9  filles  avant  l'enquête  de  Parent-Duch&ielet  :  il  était  des- 
cendu à  1  sur  16,  au  moment  où  ce  médecin  écrivait  son  célèbre 
ouvrage.  Par  un  ensemble  démesures  appliquées  en  18^2  a  l'armée 
belge,  M.  VIeminckx,  inspecteur  général  de  sou  service  de  santé,  a 
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fait  tomber  la  proportion  des  vénériens  à  1  sur  190,  tandis  que,  ^ 
la  même  époque,  les  garnisons  de  Strast)ourg  et  de  Lyon  comptaient 
1  vénérien  sur  33  soldats  et  1  sur  ftO.  Un  enseinlile  de  dispositions, 
concertées,  en  18'42,  enlre  te  minisire  de  Tintérieur  et  celui  de 
la  guerre,  et  dont  l'exécution  incombe  partiellement  aux  autorités 
militaires  et  civiles,  a  produit  dans  l'armée  française  une  notable 
diminution  du  nombre  des  véihTiens;  b»  principales  consistent 
dans  le  traitement  immédiat,  à  rinfinnerie  régimentaireet  à  l'Iiô- 
pitai,  de  toutes  maladies  syphilitiiiues  d^  leur  début,  dans  Tobligi- 
tion  imposée  aux  soldats  de  faire  connaître  la  femme  qui  b*s  a  in- 
fectés, dans  la  n'clierclie  immédiate  de  cette  femme  pour  être  sou- 
mise à  son  tour  et  d'office  aux  soins  de  l'art,  et  pour  être  inscrite 
dans  les  registres  de  la  police,  si  elle  appartient  à  une  catégorie  de 
prostitution  clandestine,  dans  la  visite  hebdomadaire  des  fitles  in- 
scrites à  l'aide  du  spéculum  en  présence  et  sous  le  contrôle  d'un 
médecin  militaire,  dans  la  création  de  dispensaires  partout  où  ils 
manquent,  etc.  Là  où  ces  mesures  ont  reçu  une  exécution  com- 
plète, elles  ont  produit  d'excellents  résultats;  malheureusement 
elles  sont  éludées,  négligées  dans  beaucoup  de  localités   Les  causes 
les  plus  constantes  de  la  persistance  et  de  l'extension  de  la  syphilis 
dans  les  villes  de  garnison  sont  :  i'  l'omission  des  inscriptions  à 
fain*  ;  2**  Tinsuffisancc  des  explorations  confiées  à  des  médecins  ci- 
vils qui  écartent  souvent  le  contrôle  ou  le  concours  de  leurs  con- 
frères de  l'armée  ;  3*  surtout  Tabsence  d'une  direction  du  service 
de  santé  militaire  au  chef  lieu  de  chaque  division  territoriale. 

M.  Liigneau  fils ,  dans  une  série  de  mémoires  (1\  a  fait  les  re- 
cherches les  plus  complètes,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
sur  les  moyt»ns  proposés  pour  réprimer  ou  pour  prévenir  la  con- 
tagion syphiliti(|ne;  la  discussion  approfondie  à  laquelle  il  les 
a  soumis  l'a  conduit  aux  conclusions  suivantes,  dont  toutes,  il  le 
ref!onnalt  lui-même,  ne  sont  pas  également  faciles  à  mettre  en  pra- 
tique, et  où  n'entre  pas,  est-il  besoin  de  le  dire,  l'immorale  et  ma- 
léfinante  industrie  de  la  syphilisatioii  ;  nous  les  discuterons  en  les 
énumcrant,  sauf  quelques-unes  que  nous  omettons  comme  impos- 
sibles. 


(1)  Voyei  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  IV  et  t.  V  de  la  r  #- 
rie,  18&5-1856. 
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I.  -^  Les  deux  sexes. 

ir  une  pénalité  contre  le  vénérien  qui  infecte  une  autre 
—  Que  de  difficultés  pour  établir  la  filiation  du  mal  ; 
uétes  scandaleuses,  contradictoires,  inopossibles? 
Ire  obligatoire  le  traitement  de  tout  vénérien  jusqu'à 
mtière.  —  Cette  mesure  »  inapplicable  à  diverses  classes 
ité,  doit  se  traduire  ainsi  :  créer,  multiplier  les  services 
rs  pour  les  vénériens,  les  admettre  dans  les  hospices  géné- 
icer  entre  eux  et  les  autres  malades  toute  distinction  inju- 
ite  différence  de  bien-étret de  régime  et  de  soins;  instituer, 
les  consultations  gratuites  avec  délivrance  gratuite  de 
înts. 

lercher  le  vénérien  coupable  d'avoir  transmis  son  mal 
s  plaintes  adressées  par  la  victime,  soit  à  la  préfecture  dé 
Tit  dans  chaque  mairie.  —  C'est  étendre  au  civil  Tobli- 
posée  au  soldat  ;  mais  celui-ci,  tenu  de  révéler  au  méde- 
)n  supérieur  la  femme  qui  l'a  contaminé,  souvent  échappe 
iligation  par  le  vague  de  ses  énonciations  ;  que  peut-on 
Tun  système  officiel  de  plaintes?... 
lier,  dans  certains  lieux,  des  avis  indiquant  les  moyens 
erver  de  la  contagion  et  d'en  faire  avorter  les  effets  quand 
is  été  évitée.  —  Ce  moyen  entraîne  Talternative.  ou  d'ou- 
pudeur  publique  pour  être  notifié  utilement,  ou  de  rester 
il  n'est  affiché  que  là  où  la  raison  et  la  prudence  entrent 


II.  —  Les  hommes. 

3  régulière  des  soldats  et  des  marins  :  l'étendre  aux  ouvriers 
3s  des  ateliers  de  l'État,  aux  jeunes  gens  devant  les  con- 
évision  ,  aux  individus  arrêtés  comme  vagabonds.  — 
e  a  lieu  tous  les  mois  dans  les  régiments  ;  il  est  difficile  de 
us  souvent;  le  soldat  n'a  d'ailleurs  aucun  intérêt  à  ca- 
aladie  ;  c'est  à  ses  supérieurs  à  l'éclairer  sur  les  dangers 
issimulation.  Les  conseils  de  révision  ont  un  but  légal  dé- 
e  saurait  être  dépassé,  dans  les  conditions  de  publicité 
t  où  se  fait  la  visite  des  appelés, 
cfire  aux  maisons  de  tolérance«  aux  prostituées  libres 
'  *DiT.  —  T.  n.  48 


avec  carte,  de  n'admettre  que  des  hommes  sains."— GetteiUli 
lion,  qui  la  fera  ?  S*y  soumettra- t-on 7  etc. 

« 

III.  —  Lip  PEOSTfTOiBS. 

7*  Généraliser  Tiuscription  ;  l'infliger  d'office  i  tootei 
exige  une  surveillance  dans  l'intérêt  de  la  santé  poUiqne; 
les  prostituées  d'un  livret  contenant  des  avertissements  ; 

8"  Rapprocher  les  visites  (tons  les  quatre  jours)  aoupidlai 
feonmet,  et  multiplier  les  dispensaires  ; 

9*  Rendre  les  dames  des  maisons  de  tolérance  respcnsiblai 
santé  de  leurs  filles. 

IV.  -—  NOURRICIS  IT  KOOUISSOIIB. 

.    10*  llfultiplier  les  bureaux  de  nourfices  et  n'y  adoiettni 
nourrices  saines  ;  refuser  toqt  enfapt  8i)spect  avec  s^  oèis; 
li^*  Éclairer  nourrices  et  parents  sur  les  conséquenesidei 
tementd'un  enfant  vérQlé  par  nne  nourrice  saine*  et 
ipen|,  sur  celui  d'pn  enfant  sain  par  une  feinroe  syptiilUitps.  r! 


ARTICLE  III. 

lAPPORTS  m   U  CULTDBE  MOBALS  ET  UITSLLICTCIILLI  AVK 

PUBtIQUp. 

\ 
S 1.  —  ^ocaçlOD  €C  fpywMf». 


i 


Si  les  moyennes  de  longévité  avaient  une  valeur  absolofl; 
des  diverses  professions  suffiraient  pour  résoudre  le 
l'influence  que  la  culture  intellectuelle  et  morale  exerce 
si^nté  publique;  niais  l'aisance  et  la  pauvreté  entrent 
moyennes  comme  éléments  prépondérants;  c'est  ce quii 
les  djgerences  de  longévité  qu'on  observe  entre  l^divenesi 
ries  de  professions  intellectuelles  :  si  les  professeurs  et  les i 
praticiens  figurent  au  bfis  de  l'échetle,  c'est  parce  qallsooti 
néral  moins  d'aisance  que  les  théologiens  et  les  biots 
nairesqui  occupent  les  degrés  supérieurs.  Chercbops  doic 
les  donpées  nécessaires  à  notre  sujet,  et  d'abor^  ètiUiv* 
distiiiction  essentielle  entre  les  efliets  directs  de  la  c^ltorekM 
^  p0|ix  9Di  résilient  de^i  méthodes  eoiployées  poiv  Udos^'r 
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proeédés  de  l'éducation  publique  et  les  circonstances  de  la  vie  coU 
lective  des  jeunes  générations  d^ps  les  établissements  où  ils  la  re- 
çoivent, constituent  un  ensemble  de  causes  qui  agissent  profoodé- 
ment  sur  leur  santé,  et  partant  sur  la  vie  moyenne  des  carrières  qui 
se  recrutent  annuellement  dans  leurs  rangs.  La  masturbation  est  en- 
démique dans  les  collèges;  les  élèves  y  arrivent,  au  terme  de  leurs 
études,  exténués  par  l'inaction  et  par  de  pernicieuses  habitudes. 
Les  contentions  d'esprit  trop  prolongées  et  l'insuffisance  des  exer- 
cices corporels  sont  d'autant  plus  funestes,  que  les  élèves  sont  plus 
jeunes,  et  ont  par  conséquent  un  plus  grand  besoin  de  mouvement 
et  de  variété.  Plus  tard,  quand  le  sens  génital  s'éveille  en  eux  et 
devient  le  foyer  d'une  vie  nouvelle,  l'activité  musculaire  peut  seule 
amortir  la  susceptibilité  des  organes  qui  viennent  d'éclore,  dissiper 
dans  la  nutrition  générale  les  matériaux  qu'ils  appellent,  rendre  le 
sommeil  facile,  profond,  réparateur.  Or,  cette  large  indication  de 
rhygiène  juvénile  est-elle  remplie  par  quelques  instants  de  récréa- 
tion, par  quelques  jeux  abandonnés  au  caprice,  par  quelques  pro- 
menades monotones  et  sans  but?  Que  l'on  calcule  le  temps  accordé 
au  développement  des  forces  physiques  ;  il  ne  représente  pas  le  tiers 
de  la  journée  du  collège;  en  revanche,  force  travaux  d'esprit  ;  les 
sciences  et  les  lettres  s'accumulent  dans  ces  jeunes  cervelles  que 
l'on  sollicite  à  une  production  précoce  et  fiévreuse  ;  et  l'on  oublie 
que  la  vigueur  de  la  constitution  est  la  condiliojfi  pren^ière  des  suc- 
cès de  l'intelligence.  Si  donc  on  venait  à  démontrer  par  la  statis- 
tique que  la  proportion  des  maladies  et  des  décès  est  plus  forte 
parmi  la  jeunesse  des  établissements  universitaires  que  parmi  celle 
des  champs  et  des  fabriques,  on  n'en  pourrait  inférer  rien  de  con- 
traire à  l'influence  de  l'éducation  considérée  en  elle-même  :  les  ré- 
sultats n'apcuseraient  que, la  marche  adoptée  dans  le  système  des 
études  publiques  ;  ils  ne  prouveraient  nullement  que  rinstruclioq 
commencée  en  temps  opportun,  dispensée  avec  mesure,  combinée 
avec  Texercice  musculaire,  entrave  l'évolution  de  l'organisme,  et 
lui  suscite  des  dangers  particuliers.  Tout  indique,  au  contraire, 
qu'une  excitation  convenable  de  l'encéphale  complète  la  somme 
d'influences  nécessaires  à  ia  régularité  du  développement  et  à  la 
plénitude  de  vie  à  laquelle  l'organisme  tend  comme  l'àme  vers 
l'idéal.  Mais  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  sociale  se  déroule  un 
ipectacle  également  déplorable.  L'enfant  du  peuple,  soumis  à  la  joi 
du  travail  presque  au  sortir  du  berceau,  perd  jusqu'au  loisir  (|« 
penser;  Tenfant  des  classes  aisées  est  mis  en  serre  chaude  d'in- 
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struclioii,  saiHqu'on  lui  Inisse  ie  temps  d'exercer  son  corps.  Il  linif 
au  premier  nsseE  de  repos  pour  cultiver  son  inlelligoDce  ;  au  secoiiil 
assez  de  fatigue  pour  développer  ses  organes  et  dépenser  lous  les 
malériaus  qu'une  alimenlRtion  abonrlnnte  lui  rournit.  La  mastiir- 
balion  n'a  guère  sévi  dans  lîinttquité  ;  les  rapports  sexuels  ne  ren- 
contnùeiit  point  d'obslacle  ni  dans  l'opinion  ni  dans  les  maladittt 
contagieuses;  l'existence  de  Tesdavage  les  favorisait;  d'un  aulre 
cdté,  la  force,  l'adresse,  la  beauté  plastique  étaient  l'objet  d'un 
culte.  Ce  vice  bypocrile  semble  appartenir  aux  sociétés  modernes; 
le  plus  dangereux  de  lous,  parce  qu'il  n'exige  point  de  complice  ni 
môme  de  virilité  parfaile,  parce  qu'il  dérobe  ses  manceuxTes  el 
trompe  la  surveillance  ;  il  imprime  aux  organes  sexuels,  aax  idées 
généaiques,  des  modiScalions  qui  perpétuent  les  perlea  séminales; 
passion  solitaire  et  concentrée .  il  pousse  au  mensonge,  ft  la  dissi- 
mulation ;  il  communique  au  caractère  je  ne  sais  quoi  de  sauvage, 
de  haineux  ;  îl  flétrit  le  moral  d'un  cachet  indélébile  de  profond 
égoîsme.  Ces  turpitudes  cachées,  ajoute  Lallemand,  auquel  nous 
empruntons  ces  considérations,  sont  donc  plus  dangereuses  que  les 
débordements  scandaleux  des  anciens.  Si  elles  devaient  s'accroître 
encore  dans  la  même  progression  ,  elles  menaceraient  l'avenir  des 
sociétés  modernes. 

1^  problème  de  l'éducation,  c'est  la  balance  des  forces  pbysîquM 
et  des  fiioultés  intellectuelles;  elle  no  peut  s'obtenir  qu'A  l'aide 
d'une  gymnastique  obligatoire,  variée,  adaptée  à  chaque  âge,  entre- 
mêlée par  intervalles  égaux  aux  exercices  de  l'intelligence,  honora 
et  récompensée  dans  les  concours  annuels  h  l'égal  des  i^ludes  llttê* 
raires.  Depuis  l'invention  des  armes  à  feu  .  on  a  trop  méconnu  la 
effets  puissants  d'un  exercice  régulier,  habituel,  énergique  ;  les  oc- 
cnp;itions  variées,  la  fatigue  du  corps,  la  culture  de  l 'intelligent, 
d«  principes  moraux  et  religieux,  une  surveillance  assidue,  t«li  ' 
sont  les  moyens  qu'il  faut  opposer  h  l'onanisme  dans  les  t^ublia» 
ments  publics  ;  ils  sont  surtout  nécessaires  dans  ceux  de  VtuXti 
sexe,  car  les  maisons  orthopédiques  nous  présentent  les  jeunes  de- 
moiselles dans  la  proportion  des  cinq  sixième!).  Nous  rangooni' 
parmi  les  moyens  préservatifs  la  culture  de  l'inlclltg^nt^e,  car  il  est 
■b«urdc  d'accuser,  ramnie  on  l'a  fait,  la  civilisation  du  vice  àî 
l'onanisme  :  quelle  plus  sAre  garantie  contre  des  penchants  hon- 
teux que  le  développement  des  plus  nobles  facultés  de  l'hominer 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  lu  civilisation  et  l'onanisme  qui  tua 
l'esprit,  la  mémoire,  le  Jugement?Na  sait-on  pts  que  let  plnselMf  ' 
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nés  mastarbateurs  se  trouvent  parmi  les  idiots  de  naissance,  les 
crétinSt  les  hydrocéphales  qui  atteignent  la  puberté  ? 

Oo  a  reproché  aussi  à  la  civilisation  d'avoir  engendré  la  prosti- 
talion,  cet  ulcère  des  cités  populeuses.  Remarquons  d'abord  que 
sur  4,&70  filles  nées  et  élevées  à  Paris,  2,332  ne  savaient  pas  signer  ; 
1,780  signaient  fort  mal  ;  110  avaient  une  belle  écriture  ;  la  capa- 
cité de  2US  n*a  pas  été  conslatée.  Soit  que  Ton  remonte  à  Torigine 
des  sociétés,  soit  que  Ton  considère  sur  l'étendue  du  globe  les  peu- 
ples qui  expriment  les  différents  degrés  de  la  civilisation,  on  reste 
convaincu  que  les  rapports  sexuels  ont  acquis  une  importance  pro- 
portionnelle à  la  mesure  des  lumières  et  de  l'aisance  publiques,  et 
que  la  prostitution  est  d'autant  plus  facile,  plus  générale,  que  l'on 
se  rapproche  plus  de  l'état  de  nature.  N'était-elle  pas  adorée  chez 
les  Grecs,  sous  le  nom  à'  Aphrodite' Pandemos,  et  chez  les  Romains, 
sous  celui  de  Venus  Vulgivaga^  Venus  Meretrix ,  etc.  ?  Chez  les 
premiers,  les  courtisanes  l'emportaient  par  leur  éducation  sur  les 
femmes  légitimes  élevées  et  renfermées  dans  le  gynécée.  Celles-ci 
pouvaient  être  répudiées  sans  droit  de  réciprocité.  A  Babylone, 
toute  femme  devait  se  prostituer  une  fois  au  moins  par  an,  en 
l'honneur  de  la  grande  déesse  Hylitta.  Ces  cyniques  institutions 
semblent  elle-mémes  un  reflet  des  fêtes  du  sivaîsme  hindou.  Que 
d'idylles  n'a-t  on  pas  chantées  à  l'éloge  des  Messalines  sauvages  de 
rOcéanie  :  filles  naïves,  dit-on,  qui  se  livrent  sans  intérêt  I  Nous 
sarons  aujourd'hui  que  la  prostitution  leur  est  lucre  et  métier;  elle 
est  d'ailleurs  sans  entraves  et  sans  mystère.  En  Abyssinie,  le  mari 
éBte  sa  femme  au  voyageur;  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  filles 
des  tribus  de  peaux  rouges  font  fête  aux  trappeurs  qui  arrivent  avec 
des  pacotilles  de  colliers,  de  verroteries,  etc.  L'Orient,  outre  ses 
filles  inscrites  sur  les  registres  du  cadi,  a  ses  aimées,  ses  bayadères. 
Chaque  musulman  possède  un  lupanar  domestique  qu'on  appelle 
harem;  la  vente  des  femmes  est  l'odieuse  conséquence  de  ces  mœurs. 
Dans  notre  société,  la  pureté  des  femmes  est  en  raison  directe  de 
leur  instruction  et  de  leur  aisance  ;  l'ignorance  et  la  grossièreté  ha- 
bitent les  lupanars  ;  l'élégance,  le  talent,  l'esprit  qui  charmaient 
les  anciens  auprès  des  courtisanes,  sont  l'apanage  des  salons.  A 
mesure  que  la  civilisation  a  fait  des  progrès,  la  courtisane  a  perdu, 
la  femme  légitime  a  gagné.  La  promiscuité  qui  a  été  prèchée  de 
DOS  jours  au  nom  du  progrès  social,  marque  le  plus  bas  échelon 
de  la  dégradation  des  femmes  ;  elle  en  fait  une  matière  commune  à 
Tosage  de  tous  ;  séparées  de  cette  m^e  et  constituées  en  indivi- 
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dualit(^s  distinctes  sous  le  nom  d'épouses,  elles  sont  traitées  cbei 
les  tribus  sauvages  en  esclaves,  presqtJe  eii  bétes  de  somme  ;  leur 
asservissement  s*adoucit,  sans  disparaître,  parmi  les  groupes  de 
nations  intermédiaires  entre  l'état  sauvage  et  celui  de  civilisation 
avancée  ;  enfin  dans  les  pays  où  Taisance  et  les  lumières  ont  atteint 
leur  niveau  le  plus  élevé,  il  n'existe  plus  aucune  inégalité  entre  les 
deux  sexes,  et  la  quantité  d'influence  sociale  des  femmes  ne  dépend 
plus  que  du  développement  de  leur  raison,  de  leur  intelligence  da 
devoir,  de  leur  aptitude  aux  sacrifices  qu'exige  la  sainte  mission 
d'épouse  et  de  mère. 

La  vie  moyenne  s'accroît  avec  l'instruction  ;  c'est  ce  que  démon* 
trent  les  tableaux  suivants,  dressés  par  M.  Bertillon  (1)  : 


Les  dix  départements  les  plus  ignorants. 


Noms. 


Sachant 
lire  et  écrire, 
ftur  100  hubiUnU. 


Allier 19 

Haute -Vicone.  22 

Indre 23 

Corrèie 33 

Cher 26 

Finistère 29 

Mièvre 29 

Dordogne.  «...  29 

Cdtes-du-Nord.  31 

Morbihan 32 

Moyenne....  26 


vie 

moyenne 

31,0 
27,8 
30.8 
30,8 
27,8 
27,7 
30,0 
34,5 
31,6 
31,3 


30,3 


Les  dix  départements  les  plus  tnstmib. 


Noms. 


Sachant 
lire  et  rcrire. 
•ur  100  habitants. 


Vie 


Haute-Marne. 

Doubi 

Meuie 

Jura 

Vosges 

Haute-Saône . 

Meurthe 

Côte-d'Or  . . . 
Ardeonet. . . . 
Moselle 


Moyenne . . . 


90 
90 
89 
88 
88 
84 
83 
83 
82 
82 

86 


4t,2 
35,0 
37,0 
36,0 
35,3 
34,7 
S4.3 
39,7 
37,0 
33,0 

36,3 


Les  dix  départements  où  la  vie  moyenne 
est  la  plus  longue. 

Sachant 
Vie 
Numi.  moyenne 

Orne 49,7 

Calvados 48,8 

Eure 48,6 

Lot-et- Garonne  •  48,2 

Gers 46,0 

A«be 43,5 

Cbareoia 42,3 

Sartbe 42,5 

Hanche 42,6 

Mre*el-Loire . .  42,0 


lire  et  écrire, 
•ar  100. 

60,0 
76,0 
63,0 
45,0 
50,0 
78.0 
46,0 
47,0 
75,0 
35.0 


lloyenne 46.0 


57,5 


Les  dix  départements  <m  lavée 
est  la  plus  courte. 


Noms. 

Pyrénées -Orient. 

Finistère 

Cher 

Haute-Vienne.  • 

Gard 

Vaurluse 

Ardècbe 

Nièvre 

Indre 

Corrèie 


Moyenne. 


.  • . . 


Vie 
moyenne. 

27,5 
«7,7 
27,8 
27,8 
29,2 
29,5 
29,7 
30,0 
30,8 
S0,8 

29,0 


Ikr  et  «crira, 

sor  ioa. 
42,0 

26,0 
22.0 
64,0 
83,0 
44,0 
29,0 
23,0 
23,0 

35,S 


46  ans  de  vie  moyenne  :  57,5  sur  100  adultes  savent  lire  et  écrire. 
29  au  de  vie  moyenne  :  37,5  sur  100  adoltei  siveiit  tire  et  écrire. 

(I)  Vnkm  médéeaU,  U  X,  p.  246. 
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La  civilisation,  à  mesure  qu'elle  change  nos  conditions  d'exis- 
tence, doit  changer  aussi  le  nombre  ou  au  moins  les  rapports  dfe 
nos  maladies;  ce  qui  importe  à  la  société,  ajoute  M.  BertUlon,  pour 
juger  la  valeur  de  ces  modifications  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
e*e6t  que  la  vie  humaine,  dans  son  ensemble,  ne  soit  pas  diminuée. 
Od  vient  de  voir,  au  contraire,  qu'elle  en  est  augmentée.  Ce  résul- 
tat a  son  éloquence. 

S  s.  —  Folle  9  salclde  et  erUnlnsUié. 

La  folie  est-elle  en  proportion  de  la  culture  intellectuelle  etmo* 
raie?  M.  Esquirol  a  dit  il  y  a  plus  de  vingt  ans  (i)  :  «  Les  vices  de 
la  société  augmentent  le  nombre  des  pauvres  et  des  criminels  ;  les 
progrès  de  la  civilisation  multiplient  les  fous.  »  La  statistique  a 
sanctionné  cette  opinion. 


TiUet. 

I.  Londres 

3.  Paru 

3.  Milan 

4«  Florence 

5.  Tarin 

6.  Dreide 

7.  Rome 

8.  Naplea 

9.  St-Pétenbourg. . 

iO.  Madrid 

11.  Le  Caire. 


Populalluus. 

1,400,000 
890,000 
150,000 
80,000 
114,000 
70,000 
154,000 
364,000 
377,460 
201,000 


Aixinét  dana 
lei  etahliiaemcnU. 

7,000 
4,000 

618 

236 

331 

150 

320 

479 

120 
60 
14 


Rapport  dea  fuus 
à  la  population. 

200 

322 

342 

338 

344 

466 

481 

759 

3133 

3350 

23571 

ion,  présen- 


....      330,000 

Londres  et  Paris,  les  deux  métropoles  de  la  civilisa 
lent  le  maximum  d'aliénés.  Si  Ton  compare  le  chiffre  total  des 
aliéoés  à  la  population  générale  des  pays,  on  arrive  aux  mêmes 
résultats: 

Pays.  Habitants. 

ÉUU  de  New-York  •  1,617,458 

Angleterre. 12,700,000 

Écofse 2,093,454 

Norwége 1,051,318 

France 32,000,000 

t^tlnces  lihënanes.  2,067,104 

Belgique 3,816,000 

Hollande 2,302,000 

Italie  (2) 16,789,000 

Espagne 4,086,368 

(1)  Annales  tVhygiène,  1830,  t.  Iv,  p.  33  2. 
(S)  Sauf  la  Sardaigne,  Mtisa-Carrara,  la  Sicile. 


AliéDêt.                       RapporU. 

2,240                   1    , 

:     721 

16,222                  1 

:     783 

3,652                  1   : 

;     563 

1,909                 1    ; 

;    551 

32,000                 1    : 

1000 

2,405                 1 

:  1000 

3,763                  1    ; 

;  1014 

2,300                 1    î 

1  loia 

3.441                  1 

:   4879 

^,669                1  ; 

1   7181 
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Ainsi,  les  pays  qoi  smil  ï  la  tète  de  la  civiliaatioii«  l'Etal  de  New- 
York,  l'Angleterre  et  la  France,  sont  aoasi  ceux  qui  odI  le  plas  de 
fous  ;  l'Espagne  est  an  bas  de  l'échelle  et  soit  de  près  Tllalie,  avec 
laquelle  elle  a  tant  de  rapports  politiques  et  moraux  ;  l'Italie  dle- 
roéme  se  partage  en  deux  grandes  zones  qui  diflbreot  par  le  degré 
de  leur  civilisation  :  celle  du  Midi  n'a  qu'un  fou  sur  7,SS&  liabi- 
tanls;  tandis  que  ritalîe  septentrionale,  plus  éclairée,  eo  compte 
1  sur  539.  Quant  à  l'Ecosse  et  à  la  Norwége,  leur  rang  dans  cette 
statistique  tient  à  ce  que  l'on  a  compris,  dans  la  somme  de  leois 
aliénés ,  le  nombre  très  considérable  d'idiots  que  ces  pays  reolier- 
ment  ;  on  sait  que  cette  lésion  congénitale  de  l'intellect  dépend  des 
circonstances  de  localité.  Concluons  donc,  avec  M.  Brierre  de  Boi»- 
mont  (1),  que  la  fréquence  de  l'aliénation  et  la  diversité  de  ses 
formes  sont  en  raison  directe  du  degré  de  civilisation  des  peuples. 
Le  chiffre  de  la  population  n  a  point  une  influence  immédiate  sur 
la  production  de  la  folie,  car  de  grandes  capitales,  des  nations  im- 
portantes par  le  nombre,  ne  présentent  qu'une  faible  proportioo 
d'aliénés  ;  le  chiffre  de  ces  derniers  croit  avec  le  développement  des 
facultés  intellectuelles,  des  passions,  de  l'industrie,  de  la  richesse, 
de  la  misère,  chez  les  peuples  civilisés.  La  folie  est  due  surtout  aox 
causes  morales.  D'après  Casper,  sur  1,631  cas  reçus  à  la  Salpétrière, 
on  en  compte  919  pour  causes  morales  et  712  pour  causes  physi- 
ques. Déjà  Pinel  avait  constaté,  eu  1807,  que  dans  le  mémeeqiace 
de  temps  li6ii  malades  avaient  perdu  la  raison  pour  causes  morales, 
et  219  pour  causes  physiques.  La  folie  est  moins  fréquente  dans  le 
campagnes  que  dans  les  villes,  qui  servent  de  théâtre  aux  passions 
énergiques  et  aux  efforts  variés  de  l'intelligence.  L'état  moral  de 
chaque  nation  se  réfléchit  jusque  dans  les  formes  de  l'aliénatioa 
mentale;  car  elle  n'anéantit  ni  le  caractère  ni  les  préjugés  nationaux; 
à  Ihôpiial  du  Caire,  un  aliéné  musulman,  tourmenté  par  la  ùàm 
demanda  à  Madden  (2)  un  morceau  de  pain,  et  après  l'avoir  re^, 
lui  cracha  au  visage.  En  France,  la  vanité,  l'orgueil,  l'ambitioD,  le 
besoin  des  jouissances,  le  scepticisme  et  l'amour,  le  sentiment  de  U 
personnalité,  l'inconstance  et  la  mobilité  des  idées ,  tous  ces  traits 
distinctifs  de  la  race  gauloise,  d'après  Amédée  Thierry,  entrent  en- 
core  dans  l'étiologie  morale  de  la  folie.  Chaque  siècle,  chaque 
époque  engendre  quelque  idée  dominante,  quelque  passioD,  qaaiqoe 

(1)  Annakii'kygiène,  t.  XXI,  p.  259. 
(S)  Traveli  en  Turkeff,  etc.  Un^ret,  18S9. 
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préjugé,  quelque  extravagance  qui  détermine  une  commotion  mor* 
bide  dans  Tesprit  de  cette  multitude  d*étres  faibles,  que  M.  Brierre 
de  Boismont  appelle  la  matière  première  de  Taliénation  mentale. 
La  démonomanie,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  au 
temps  des  trouvères  et  des  chevaliers  ;  Térotomaiiie,  dont  Roland 
et  le  roi  Arthur  sont  deux  types  fameux  ;  la  chorce  épidémique  du 
moyen  Age;  le  tarentisme  qui  commence  aussi  au  xv*  siècle;  la 
croyance  à  la  magie,  qui,  de  1^84  jusqu'à  1749,  a  jeté  des  milliers 
de  victimes  dans  les  flammes  des  bûchers,  etc.,  nous  montrent  la 
série  néfaste  des  aberrations  de  Tesprit  humain.  Les  révolutions, 
les  catastrophes  font    aussi   monter  le  chiffre   des   aliénations. 
De  1831  à  1833,  les  admissions  à  Bicétre  et  à  la  Salpétrière  ont 
donné,  sur  les  années  précédentes,  un  excédant  d'un  sixième. 
M.  Desportes  attribue  cette  augmentation  à  l'influence  de  la  révo- 
lution et  du  choléra.  On  retrouve  ainsi,  jusque  dans  les  maisons  de 
fous,  le  contre-coup  des  événements  politiques,  du  choc  des  pas- 
sions, des  luttes  ardentes  de  l'esprit,  des  fluctuations  de  l'indus- 
trie, etc.  Au  demeurant ,  que  déduirons-nous  des  faits  qui  précè- 
dent? La  culture  des   intelligences   a-t-elle  pour   conséquence 
Taccroissement  des  aliénés?  Il  nous  semble  que  dans  la  discussion 
de  cette  question,  on  n*a  pas  tenu  assez  compte  de  la  qualité  de 
cette  culture ,  et  l'on  aurait  tort  de  conclure,  nous  ne  disons  pas  en 
faveur  de  l'ignorance,  mais  contre  l'excès  de  la  civilisation  :  celle- 
ci  D*est  point  trop  avancée.  Pour  le  plus  grand  nombre,  hélas  !  c'est 
à  peine  qu'elle  commence  :  mais  elle  est  souvent  déviée,  sophisti- 
quée, mal  comprise,  mal  appliquée  ;  ce  sont  les  méthodes  vicieuses 
d'éducation  publique,  les  habitudes  et  les  goûts  contractés  dans  les 
écoles,  l'exaltation  laborieuse  des  intelligences  médiocres,  les  sug- 
gestions de  la  convoitise  et  de  l'ambition,  l'éveil  des  passions  au 
contact  d'une  littérature  malsaine,  etc.,  qui  multiplient  les  cas 
d'aliénation  dans  nos  sociétés;  l'instruction  régulière,  graduelle, 
dirigée  vers  un  but  convenable,  assaisonnée  de  bon  sens  pratique, 
appuyée  sur  la  religion,  combinée  avec  les  moyens  de  perfection- 
nement physique;  cette  instruction-là  prépare,  développe,  fortifie 
tout  à  la  fois  la  santé  de  l'esprit  et  celle  du  corps.  On  impute  d'ail- 
leurs à  la  civilisation  les  effets  des  catastrophes  politiques,  commer- 
ciales, industrielles;  comme  si  le  déplacement  brusque  des  fortunes 
et  des  honneurs  avait  une  liaison  nécessaire  avec  elle  ;  enfin  l'aug- 
mentation générale  de  la  population,  les  réformes  introduites  dans 
les  maisons  d'aliénés,  la  création  d*un  grand  nombre  de  ces  établis* 
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sements,  les  progrès  de  la  science  dans  Tétude  de  la  folie,  et  d'an- 
tres circonstances  encore,  sont  cause  que  beaucoup  d'aliéDés  qui 
seraient  restés  dans  leurs  familles,  ou  qu'on  aurait  enfermés  dam 
les  couvents,  dans  les  prisons,  sont  actuellement  remis  aox  soins 
de  la  médecine,  et  contribuent  à  grossir  les  relevés  des  établisse- 
ments publics  ou  particuliers.  En  présence  de  ces  considérations, 
les  tableaux  statistiques  que  nous  avons  rapportés  perdent  lear  va- 
leur ;  la  coïncidence  qu'ils  expriment  entre  la  folie  et  la  civilisation, 
est  un  fait  complexe  qui  se  décompose  en  plusieurs  éléments  qoi 
pour  la  plupart  n'ont  rien  de  commun  avec  la  civilisation. 

Les  statistiques  démontrent  que  dans  nos  temps  modernes,  lei 
snicides  vont  en  augmentant.  Ainsi  on  a  trouvé  à  Paris  :  de  1794  à 
180/!i,  107  suicides  par  an  ;  de  180i!i  à  1823,  Z^U  par  an  ;  de  1830  à 
1835,  382  par  an.  La  France  a  compté  en  1843, 156  suicides  de 
plus  qu'en  1842,  206  de  plus  qu'en  1841,  268  de  plus  qu'en  1840, 
273  de  plus  qu'en  1839.  434  de  plus  qu'en  1838.  577  de  plus  qu'en 
1837,  680  de  plus  qu'en  1836,  715  de  plus  qu'eu  1835,  et  942  de 
plus  qu'en  1834  (1);  c'est  une  augmentation  du  tiers  environ  en 
dix  ans,  sans  aucun  rapport  avec  l'accroissement  de  la  population. 
A  Berlin,  la  progression  n'est  pas  moins  notable  :  de  1758  k  175, 
45  suicides  seulement;  de  1788  à  1797,  62;  de  1797  à  1808, 126; 
de  1813  à  1822,  546.  —  Hambourg  a  compté  en  1827  six  fois  plus 
de  suicides  qu'en  1821;  Saint-Pétersbourg,  dix  fois  plus  en  1826 
qu'en  1810.  D'après  les  calculs  de  M.  Farrpour  1838  et  1839,  la 
proportion  des  suicides  est,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  1  sur 
15,900  individus,  tandis  qu'en  France,  avec  des  relevés  bien  plus 
complets,  il  estvrai,  elle  serait  de  1  sur  13,461  habitants.  En  Prusse, 
la  proportion  des  suicides  était,  en  1834,  de  1  sur  9,941  ;  elle  s'est 
élevée,  en  1843,  à  1  sur  8,081  habitants.  Dans  ces  chiffres  ne  sont 
pas  comprises  les  tentatives  non  suivies  de  mort  dont  la  plupart 
sont  nvsK'^es  secrètes,  et  néanmoins,  de  1834  à  1843,  Paris  seul  eo 
a  «Miregistré  1,864.  D'après  M.  Prévost,  les  professions  lettrées  four- 
nissent le  plus  grand  nombre  de  suicides.  En  Prusse,  le  maximum 
des  suicides  a  lieu  dans  les  provinces  les  plus  éclairées.  Dans  le 
canton  de  Genève,  la  proportion  des  suicides  lettrés  aux  illettrés  est 
comme  10  à  7.  H.  Lombard  y  a  trouvé  1  suicide  sur  24  décès  dans 
les  classes  industrielles,  1  sur  32  dans  les  classes  aisées,  1  sur 


(1  )  Rrifrrf  df  Boiimont,  Du  suicide  et  de  la  folie  mickle,  eomtidérit 
rapports  nvec  la  statistiqM,  la  médecine  et  ta  pKilotophk.  Parif,  ISSS,  ia-s. 
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89  seulement  dans  les  classes  manouvriëres.  En  France,  l'influence 
du  climat  semble  coïncider  avec  celle  de  Tinstruction.  En  effet, 
oelle-ci  atteint  son  maximum  dans  les  départements  de  l'est,  du 
nord,  et  décroît  progressivement  dans  ceux  du  sud,  du  centre  et 
de  l'ouest.  Dans  la  période  décennale  de  183&  à  18/t3,  M.  Brierre 
de  Boiamont  vient  de  confirmer,  par  voie  de  statistique,  la  tendance 
à  l'accroissement  du  nombre  des  suicides  dans  les  départements 
où  l'instruction  est  le  plus  répandue.  Sous  le  rapport  de  la  fré- 
quence des  suicides,  les  cinq  zones  départementales  se  groupent 
ainsi  :  nord,  est,  centre,  ouest,  sud  ;  les  artisans  représentent  à  peu 
près  la  moitié  du  chiffre  général  des  suicides.  Que  si  l'on  examine 
les  motifs  déterminants  des  suicides,  on  trouve,  avec  M.  Falret, 
que  la  misère  y  figure  pour  1  septième,  les  pertes  de  fortune  pour 
i  vingt  et  unième,  la  passion  du  jeu  pour  1  quarante-troisième, 
l'imour  malheureux  et  la  jalousie  pour  1  dix-neuvième,  les  chagrins 
domestiques  pour  1  neuvième,  les  chagrins  par  suite  de  calomnie, 
d'amoor-propre  blessé,  d'ambition  déçue,  pour  1  dix- septième,  le 
remords  pour!  vingt-septième,  etc.  Sur  un  total  de&,595  suicides, 
analysés  plus  récemment  dans  leurs  causes  par  M.  Brierre  de  Bois- 
mont,  1215  sont  attribués  aux  causes  physiques  individuelles  et 
déterminantes,  telles  que  la  folie  (652),  le  délire  aigu,  la  faiblesse 
et  l'exaltation  de  caractère,  la  tristesse,  la  mélancolie,  les  mala- 
dies, etc.  ;  572  à  des  chagrins  domestiques  ;  306  à  l'amour  ;  56  à  la 
jalousie;  237  à  l'ennui  et  au  dégoût  pur  et  simple  de  la  vie;  UU  au 
jeu  ;  un  très  grand  nombre  à  Finconduite  et  à  la  misère,  aux  re- 
vers de  fortune  et  à  des  motifs  inconnus  ou  difficiles  à  classer  :  les 
chiffres  ne  sont  plus  ici  que  des  approximations.  Le  nombre  des 
suicides  augmente  tous  les  ans,  comme  celui  des  crimes,  de  jan- 
vier à  juillet,  et  diminue  progressivement  d'août  à  décembre.  Re- 
marquons surtout  que  le  plus  grand  nombre  des  suicides  a  lieu 
entre  35  et  (i5  ans,  c'est-à-dire  dans  la  période  de  la  plus  grande 
énergie  du  corps  et  de  Vkme  ;  et  il  nous  sera  permis  de  conclure 
que  la  destruction  de  l'homme  par  lui-môme  est  un  fait  plus  dé- 
pendant de  ses  passions  que  de  l'instruction.  La  plupart  des  suicides 
se  toent  dans  le  paroxysme  de  la  douleur,  de  la  colère,  du  déses^ 
poir  ou  de  la  folie;  or,  le  suicide  accidentel  de  l'homme  en  délire 
est  un  fait  sans  valeur  morale.  Quant  au  suicide  médité,  une  édu- 
cation vraiment  morale,  une  raison  éclairée,  une  vie  conforme  aux 
lois  physiologiques  le  rendraient  impossible;  donc  il  n'accuse  point 
la  civilisation,  qui  se  résume  dans  ces  trois  conditions. 


lûtl  UIGIÊNK   PUULIUDE. 

L'ignorance,  jointe  à  l'iibsence  d'éducation  morale,  coocoart  i 
pousser  l'homme  au  crime.  Sur  33,966  înilividus  accusés  de  crimes 
pendant  l'espace  du  trois  années ,  13,ùl>7  ne  savaient  ni  lire  ai 
écrire,  76'i6  le  savaient  imparlailemenl,  2116  possiîdfticnt  oMie 
mesure  d'instruction  asseï  pour  en  tirer  parti,  637  avaient  reça 
une  instmclion  supérieure.  La  proportion  des  accusés  comptélA* 
ment  illettrés  était  donc  de  56  sur  lUU.  D'après  M.  Guerry,  ou  im 
rencontre  que  1  attentat  contre  les  personnes  sur  22,168  habitsnu 
dans  les  départements  les  plus  i-iclies  et  les  plus  instruits  de  France, 
comme  ceux  du  centre.  La  statistique  judiciaire  doimo  sur  100  ai- 
mes b7  attentats  contre  les  personnes  en  Corse,  61  dans  l'Anége, 
57  dans  les  Pyrénées-Orientales,  56  dans  In  Lozère,  5S  daos  il 
Haute-Loire,  52  dans  le  Haut-Rhin  et  I  Hérault,  17  dans  laSeioi- 
Inférieure  et  10  dans  la  Seine.  Ces  proportions  n'ont  guère  nvi 
depuis  1831.  Quant  aux  crimes  contre  les  propriétés,  il  y  en  a  1  nrr 
398&  liabilanis  dans  les  départements  du  nord,  et  1  sur  753&  dtoi  I 
ceux  du  midi  ;  les  départements  du  centre  n'en  olfrent  que  I  su 
8265.  M.  Villermé  avait  déjà  remarqué  qu'avec  le  progr^  de  la  ci- 
vilisiliou,  le  nombre  des  crimes  conti«  les  personnes  diminui*. 
tandis  que  celui  des  crimes  contre  les  propriétés  nugmente  ;  mm 
qut!  les  pays  ou  les  départements  où  il  y  a  le  plus  de  prupnétiim 
dans  l'aisance,  avec  une  bonne  instruction  primaire,  sont  ceux  i)ui 
fournissent  le  moins  de  crimes  de  toutes  espèces,  Ces  résultais  cor- 
respondent à  ceux  que  nous  avons  signalés  en  parlant  de l'inOtuiDCt 
des  saisons  sur  la  criminalité  ;  nous  n'en  déduirons  pas  avec  H.Qi» 
telet  une  sorte  de  demi-ratalité  pour  l'excuse  ou  l'atténualioa  d» 
criminels  ;  mais  nous  ne  cesserons  de  réclamer  pour  toulcs  lei 
classes  d'iiommes,  à  côté  de  l'instruction  qui  féconde  leur  esprit, 
l'éducation  qui  développe  la  conscieuceet  fonde  la  moralité. 

Des  documents  plus  récents  que  les  reclierclies  de  M.  A.-11.  I 
Guerry,  qui  sont  antérieures  à  1830,  ont  mieux  précisé  la  pariréelli  1 
de  l'ignorance  et  de  l'instruction  dans  la  criminalité.  M.  Berti(<  1 
Ion  (1)  remarc|ue  avec  raison  que  l'instruction  populaire  n'a  nd 
qu'il  partir  de  183(1  une  grande  impulsion  en  France  ;  or.  avec  «Vl 
a  grandi  lu  moralité  publique  :  les  crimes  ont  diminué  avec  Tm^ 
tirnction.  En  elTet,  tandis  que  de  1835  il  ^^l^5  la  populatiou  s'mI 

(1)  Berilllon,  l'nion  mMicalt.l.  X,  p.  Its,  Su  mai  IRS6.  —  AnwéN»,  Jh^ 
part  mr  ladminiUralion  delà  >urrk<,  de  IB33  t  IB50,  —  OttiflaM,  Otm 
gmpliiKMmtiartt,  IK56. 
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de  0,102  (10  pour  100),  le  nombre  des  accusés  et  des  pré- 
fa  augmenté  que  de  0,096  (9  pour  100)  ;  encore  cet  accrois- 
se rapporte-t-il  aux  préventions  seulement  :  le  nombre  des 
lions  a  diminué,  çt  dans  la  période  de  1861-18/t5,  le  nombre 
mes  dénoncés  est  moindre  qu'en  1826-1830.  Ainsi,  à  mesure 
I  hommes  s'instruisent,  ils  s'améliorent.  Les  détails  confir- 
dtte  induction  fondée  sur  les  données  d'ensemble.  Le  nombre 
inçais  (conscrits)  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  a  diminué  régu- 
nt  depuis  la  période  1826-1830  jusqu'à  celle  de  18&6-1850  ; 
iminution  atteint  25  pour  100.  L'instruction  est-elle  sans 
ir  la  moralité,  le  changement  de  rapport  qui  est  survenu 
tt  nombre  des  individus  lettrés  et  des  individus  illettrés  se 
m  entre  le  chiffre  des  accusés  lettrés  et  celui  des  accusés 
il.  Or,  loin  d'avoir  baissé  de  25  pour  100,  le  nombre  des  ac- 
HIettrés  n'a  diminué  que  de  16  pour  100,  preuve  que  les 
ignorantes  évitent  moins  que  les  autres  les  suggestions  per- 
b  Ce  fait  si  important  ressort  du  tableau  suivant,  dressé  par 
lUlard  : 

France.  4816I830.  IS46.i880. 

ÉMiaaU  adultes  (15  ans  et  au  delà).     22,200,000  25,700,000 

.^       nieltrés 13,820,000  9,300,000 

—       lettrés.. 8,380,000  16,400,000 

lOfés  (moyenne  annuelle) 7,130  7,430 

-^       illettrés 4,350  3,780 

•^      lettrés 2,780  3,650 

accusé  illettré  sur 3,180  habit.  2,460  habit. 

—      lettré  sur 3,020   —  4,500    — 

Accroissement  proportionnel  des  accusés  illettrés. .  +  0,228 

[  Diminution  proportionnelle  des  accusés  lettrés. . .  —  0,490 

liy  sous  la  Restauration,  il  y  avait  1  accusé  lettré  sur  3000  ha- 
I,  et  vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  on  n'en  compte 
lie  1  sur  4500.  L'inverse  a  lieu  pour  les  illettrés,  ils  fournis- 
Q  contingent  croissant  à  la  criminalité.  Que  si  plusieurs  dé- 
aents  les  plus  instruits  donnent  beaucoup  de  prévenus,  cette 
dence  s'explique  par  l'agglomération  de  la  population,  par 
les  richesses,  par  une  plus  âpre  concurrence,  par  une  plus 
e  activité  dans  les  passions,  etc.  Une  statistique  plus  com- 
nontre  qu'il  n'y  a  point  là  un  rapport  de  cause  à  effet,  et, 
le  ledit  H.  Bertillon,  elle  rétablit  du  même  coup  l'accord 
le  science  et  le  sens  intime. 


7M  no^tm  fOBuaoï. 

ARTICLE  IV. 

POL1T1QOI«  ULIGIOU. 

S 1*  —  MimiM, 

L'hygiène  publique  ne  posiàde  point  les  donnéae 
déierininer  avec  précision  l'influence  que  la  forme  et  U  natonchi 
gouvernements  exercent  sur  la  constitution  physique  des  peoplsi; 
mais  qui  pourrait  la  nier?  L'état  politique  modifie  directensent  ta 
conditions  de  leur  existence  matérielle  :  il  règle  l'espèce  et  la  quo- 
tité des  impôts,  il  favorise  plus  ou  moins  rexploitatioa  et  la  pis- 
ductioa  du  sol»  la  durée  de  la  paix  ou  le  retour  des  goems;  il. 
décide  les  alliances  et  les  répulsions  entre  nations»  élargit  ou  m- 
serre  les  débouchés  du  commerce,  et  par  Ui  contribue,  aies  li 
climat,  à  fixer  le  champ  et  la  direction  des  industries  indigènes.- 
Cette  première  série  de  résultats  qui  découlent  de  la  poUtiqas,  ft 
une  liaison  certaine  avec  le  progrès  de  la  population  et  l'aocroisK- 
ment  des  moyens  de  subsistance.  Le  soin  de  la  salubrité  pnhiîqae 
et  la  propagation  des  lumières  sont  eu  partie  subordonués  i  la 
forme  des  gouvernements  :  là  où  la  vie  humaine  est  respectée,  It 
où  tous  les  intérêts  ont  le  droit  de  se  faire  entendre»  là  où  lescheb 
de  rÉlat  se  préoccupent  du  bien-être  et  de  l'amélioration  des 
masses,  on  assiste  à  la  destruction  graduelle  des  foyers  de  aialadie, 
des  grandes  causes  de  mortalité,  on  voit  s'établir  une  police  ssoi- 
taire  qui  veille  sur  la  voie  publiuue  et  jusque  dans  l'intérieur  dsi 
habitations  privées,  qui  dispute  à  la  fraude  l'aliment  et  la  boisioa 
des  citoyens.  Ou  voit  se  multiplier  les  refuges  pour  l'enfance,  U 
vieillesse,  pour  les  malades  et  les  infirmes  ;  se  répandre  parmi  les 
classes  inférieures  les  notions  qui  rectifient  leur  jugement,  dissipeal 
leurs  préjugés,  étendent  la  sphère  de  leurs  aptitudes,  infiltrai 
dans  leurs  esprits  un  principe  d'ordre  et  de  prévoyance  ;  les  aidait 
à  tirer  un  plus  grand  avantage  de  leur  travail»  et  préparent  ainn 
leur  ascension  sociale.  Il  y  a  plus  :  la  forme  politique  fait  à 
riiomme  ses  devoirs  sociaux  ;  ceux-ci  le  dirigent  dans  les  actes  ds 
sa  vie  journalière,  dans  ses  mœurs»  dans  ses  habitudes;  ils  agisMat 
sur  ses  idées,  sur  ses  passions,  qui  à  leur  Xùur  relentiaaent 
toutes  les  fonctions  de  l'organisme.  La  politique  a 
violentes  et  subites,  elle  a  aussi  se^  passions  Imtei  0t 


ceux  qu'elle  en  a  frappés  au  cœur  ne  digèrent,  ne  respirent,  n'alv? 
sorbent,  ne  sécrèlent  pas  comme  tout  le  monde;  et,  sans  parler  ici 
de  la  surexcitation  cérébrale  qui  est  l'endémie  des  hautes  régions 
du  pouvoir,  ni  des  vies  qui  s'usent  dans  la  presse,  à  la  tribune  ou 
sur  les  seuil  des  grandeurs  rêvées,  n'est- il  pas  des  formes  de  gou- 
vernement qui  stimulent  toutes  les  facultés  d'une  ualion,  qui  l'en- 
traînent dans  le  flux  et  le  reflux  des  affaires  publiques,  qui  exaltent 
toutes  les  ambitions  par  le  libre  accès  des  emplois  et  des  honneurs? 
N'en  est-il  pas  d'autres  qui  tuent  l'émulation,  refoulent  l'intelli- 
genoe,  compriment  les  passions  les  plus  nobles  et  réduisent  toute 
ÎDiDe population  aux  langueurs  de  la  vie  végétative?  Les  premières 
n*exercent-elles  pas  une  influence  tonique  sur  les  masses,  n'impri- 
inentelles  pas  une  impulsion  forte  et  soutenue  à  toutes  leurs  fonc- 
tions, à  toutes  leurs  puissances  physiologiques,  tandis  que  les  se- 
condes ralentissent  le  jeu  de  leursorganes  et  dépriment  leur  vitalité? 
Les  nègres,  esclaves  de  nos  colonies,  fournissent  plus  de  décès  que 
de  naissances  ;  la  population  noire  de  Saint-Domingue  a  presque 
doublé  depuis  son  émancipation.  Si  la  servitude  et  la  liberté  ont 
des  conséquences  si  opposées,  les  institutions  politiques  qui  tiennent 
plus  ou  moins  de  Tune  ou  de  l'autre  produisent  nécessairement 
une  gradation  d'effets  intermédiaires.  La  différence  de  mortalité 
qu'on  observe  entre  les  latitudes  méridionales  et  les  latitudes  sep- 
tentrionales n'est  probablement  point  le  résultat  d'une  cause  uni- 
que, le  climat  :  la  torpeur  de  la  société  et  l'absence  de  stimulation 
politique  contribuent  à  priver  l'Oriental,  même  au  sein  des  ri- 
chesses, du  ressort  que  possède  l'Européen  industrieux  et  libre  : 
«  La  vie  humaine,  a  dit  Scheu  (1},  acquiert  plus  de  ténacité  par  les 
peines  et  par  les  labeurs,  pourvu  que  le  travail  ne  soit  pas  de  na- 
ture il  briser  le  courage  et  paralyser  la  spontanéité.  » 

S  a.  —  Kellfflon. 

La  religion  a,  comme  la  politique,  deux  modes  d'influence  sur 
les  masses  :  l'une  s'exerce  du  dehors  en  dedans,  par  les  prescrip- 
tions qui  portent  directement  sur  la  vie  organique  et  matérielle; 
l'autre  s'exerce  du  dedans  au  dehors  par  lerhythmc  qu'elle  imprime 
à  la  vie  psychique.  Il  ifest  point  de  religion  qui  n'ait  tracé  à  ses 
sectateurs  des  règles  d'hygiène  et  de  diététique,  soit  pour  établir  un 

(i)  Uébêr  dk  chroniich^n  Krenitheitm  des  mdwiHkkenAUêrif  p.  30 
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système  de  préservation  contre  les  agents  du  climat  et  les  eicès  de 
la  barbarie,  soit  pour  assurer  la  discipline  des  âmes  en  subjuguant 
les  sens.  Ces  institutions  ont  réagi  sur  le  mouvement  des  popula- 
tions, sur  le  type  de  leurs  fonctions  physiologiques,  sur  le  caractère 
général  des  sociétés  qu*elles  ont  formées,  sur  le  rôle  qu'elles  jouent 
dans  les  destinées  de  Thumanité.  Quatre  mille  Anglais,  avec  le  se- 
cours de  vingt  mille  cipayes,  maintiennent  dans  l'obéissance  quatre- 
vingts  millions  d'Hindous.  Ce  n'est  point  le  climat  qui  opère  ce 
prodige,  puisque  les  Anglais  conservent  leur  énergie  parmi  les 
Hindous  ;  ce  n'est  point  la  race,  puisque  les  uns  et  les  autres  appar- 
tiennent à  la  race  caucasique.  Lallemand  l'attribue  aux  effets  de  la 
polygamie  ;  ajoutons-y  le  régime,  et  Tune  et  l'autre  relèvent  de  U 
religion  de  ces  populations  énervées.  Le  contraste  qui  a  toujours 
existé  entre  l'Orient  et  l'Occident  provient  essentiellement  des  lois 
religieuses  et  politiques  qui  ont  régi  et  régissent  encore  le  mariage 
dans  ces  deux  parties  du  monde.  De  tout  temps  le  principe  de  la 
monogamie  a  prévalu  dans  l'Occident;  les  seuls  Germains  admet- 
taient la  polygamie  pour  leurs  chefs,  mais  Tacite  rend  hommageà 
l'esprit  de  piété  dont  ils  entouraient  le  mariage.  Le  christianisme 
est  venu  consacrer,  fortifier,  développer  le  principe  de  la  monoga- 
mie par  une  morale  plus  austère;  il  a  prêché  le  dégagement  des 
besoins  sexuels.  L'exagération  des  idées  de  chasteté  et  de  spiritua- 
lité a  conduit  h  la  glorification  ascétique  du  célibat:  de  là  descon- 
séquences très  réelles  pour  le  progrès  de  la  population,  mais  que 
la  statistique  n'a  pas  suffisamment  élucidées.  Nous  avons  noté, 
d'après  M.  Villermé,  la  part  qui  revient  au  carême  dans  le  mou- 
vement des  naissances.  Le  mariage  étant  démontré  favorable  à  la 
longévité,  on  peut  croire  que  la  multiplicité  des  couvents  et  le  ce* 
libat  (les  prêtres  seraient  un  élément  de  mortalité  plus  grande  s'il 
n'était  contre-balancé  par  d'autres  influences  inhérentes  à  l'état  ec- 
clésiastique qui  figure  au  premier  rang  de  la  table  de  longévité  des 
professions  (Casper).  Le  célibat  catholique  compromet-il  la  santé 
de  ceux  qui  l'observent?  D'après  Lallemand,  les  vœux  <le  cliasteté 
ne  conviennent  pas  même  aux  tempéraments  les  plus  froids  :  c  La 
continence  absolue,  indéfinie,  est  tôt  ou  tard  funeste  aux  individus 
qui  la  supportent  avec  le  plus  de  facilité.  Si  elle  n'amène  aucun 
scandale,  aucun  abus,  elle  conduit  nécessairement  à  des  pertes  sé- 
minales involontaires  dont  les  progrès  sont  insensibles,  inévitables, 
presque  toujours  inaperçus,  et  dont  la  guérison  radicale  est  rendue 
impossible  par  la  prohibition  même  de  l'acte  qui  pourrail  seul  eo 
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prévenir  le  retour  (1).  »  —  a  Le  célibat,  dit  à  son  tour  H.  Degérando, 
ne  saurait  accomplir  les  prodiges  que  lui  demandent  d'imprudentes 
théories,  que  lorsqu'il  se  trouve  protégé  par  une  austérité  de  mo- 
rale religieuse  que  nos  temps  ne  comportent  guère,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  ne  peut  exercer  son  empire  que  sur  un  bien  petit 
nombre  de  personnes  (2).  »  Le  nombre  des  fôtes  n'est  pas  le  même 
dans  toutes  les  religions  ;  il  est  limité  dans  les  pays  du  Nord  où 
règne  le  protestantisme;  l'entretien  de  la  vie  exige  plus  de  travail, 
et  l'on  n'y  pourrait  multiplier  les  fêtes  sans  détriment  pour  la  sub- 
sistance des  classes  laborieuses.  Dans  le  Midi,  le  sol  est  plus  géné- 
reux, l'homme  consomme  moins  et  travaille  moins  ;  c*est  aussi  là 
que  le  catholicisme  s'est  étendu,  c'est  là  que  l'on  seplatt  au  retour 
fréquent  de  ses  solennités. 

En  voilà  assez  pour  montrer  l'action  directe  des  religions  sur  le 
physique  et  sur  la  santé  des  peuples.  Elles  n'influent  pas  moins  sur 
leur  état  moral  dont  toutes  les  modifications  aboutissent  nécessaire- 
ment à  l'organisme.  Le  fatalisme,  issu  du  Coran,  est  de  moitié  dans 
tontes  les  misères  de  l'Orient  et  paralyse  jusqu'au  désir  des  amélio- 
rations sociales.  Dans  un  cas  pareil,  dit  Montesquieu,  on  doit  exciter 
par  les  lois  les  hommes  endormis  [par  la  religion  (3).  Or  il  n'existe 
dans  les  contrées  de  l'islamisme  qu'une  loi,  le  Coran.  Le  rationa- 
lisme protestant  met  les  nations  du  Nord  qui  le  professent  dans  des 
conditions  physiologiques  très  différentes  de  celles  que  la  foi  catholi- 
que» avec  ses  pompes  presque  sensuelles  et  ses  dévotions  ardentes, 
suscite  aux  peuples  du  midi  de  l'Europe.  On  a  remarqué  que  les 
nuances  de  l'esprit  religieux  se  répètent  jusque  dans  les  formes  de 
l'aliénation  mentale  et  dans  les  déterminations  au  suicide.  Chez  le 
fou  protestant,  mysticisme,  prétention  de  comprendre  et  d'expli- 
quer la  partie  symbolique  des  écritures;  chez  le  fou  catholique, 
appréhension  des  punitions  célestes,  terreur,  désespoir  :  le  premier 
délire  parce  qu'il  se  croit  prophète,  envoyé  du  ciel;  le  second,  parce 
qu'il  se  croit  damné  (Marc).  La  fixité  des  dogmes  parait  diminuer 
pour  les  catholiques  les  chances  de  folie,  tandis  que  la  fréquence 
plus  grande  du  désordre  mental  est  due,  chez  les  réformés,  aux 
vacillations  des  croyances  et  au  prosélytisme  rival  des  sectes  nom- 
breuses qui  composent  l'Église  nouvelle  (Burrows).  Halloran  rap- 

(1)  Op.  cit.,  t.  II,  p.  258. 

(S)  De  la  bienfaUcMce  puMiquep  t.  III,  p.  26S. 

(3)  Esprit  des  {ois,  liv.  XXLV,  chap.  xiv« 
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porte  qae  dans  Tasiledes  aliénés  à  Cork,  en  Irlande,  le  nombre  dai 
fous  catholiques  est  aux  réformés  comme  I  est  à  10.  Même  aux 
époques  d'incrédulité,  la  religion  demeure  la  plus  énergique  de 
toutes  les  forces  morales;  non-seulement  elle  domine  les  circon- 
stances les  plus  importantes  de  la'vie,  mais  la  réalisation  de  ses  pré- 
ceptes lui  subordonne  tous  les  détails  de  la  vie  de  chaque  homme; 
dès  lors  elle  investit  Thygiène  comme  elle  absorbe  la  psychologie. 
Faut-il  une  nouvelle  preuve  de  son  omnipotence  sur  l'homme  phy- 
sique et  moral?  On  la  trouve  dans  les  recherches  que  le  professeur 
Bernouiili,  de  Bàle(i),  a  faites  sur  les  Israélites  actuels  et  doiit 
voici  les  résultats  principaux  :  fécondité  plus  faible  que  chei  les 
chrétiens,  car  ils  se  marient  moins  ;  mortalité  moindre  ;  vie  moyenne 
plus  longue;  moins  de  mort-nés;  moins  de  naissances  illégitimes; 
moins  de  crimes  contre  les  personnes,  et  nous  pouvons  ajouter 
moins  de  suicides  et  d'aliénations  :  telle  se  montre  au  rapport  d'un 
statisticien  chrétien,  cette  population  au  sortir  de  dix-huit  siècles 
de  persécution  et  de  servitude.  Et  que  Ton  n'attribue  ])oint  ces  ré- 
sultats à  une  existence  plus  aisée.  Bernouiili  dit  lui-même  qu'on 
aurait  tort  de  la  supposer  aux  Juifs  ;  leur  viabilité  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  des  chrétiens;  le  climat  ni  l'état  politique  ne 
peuvent  ici  être  invoqués.  Reste  la  religion  qui  exerce,  en  eflet, 
une  influence  profonde  et  continue  sur  leur  régime,  sur  leurs  ha- 
bitudes domestiques,  sur  leurs  mœurs  dans  le  célibat  et  dans  le 
mariage  ;  elle  préserve  leur  sauté  des  excès  et  leur  esprit  du  scep- 
ticisme. 


CHAPITRE  VI. 

GESTA. 


ARTICLE  K 

DES  PROFESSIONS   EN    GÉNÉRAL. 


Les  professions  ont  bien  des  rapports  entre  elles  et  donnent  lien 
à  (les  roiisidéi  ations  qui  leur  sont  communes  ;  elles  exercent  de  plus 

(I)  yeune  Ergelmwe der  B€vœlkerung9»SlalMk.  Uln,  1842. 
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une  influence  qui  leur  est  propre  et  qui  détermine  leur  spécialité 
dans  l'hygiène  publique.  Elles  seront  donc  ici  l'objet  d*uiië  étude 
générale,  d'un  tableau  comparatif;  ensuite  il  restera  à  signaler  les  . 
modificateurs  Spécifiques  qui  entrent  dans  chacune  d'elles  et  les 
effets  qu'ils  déterminent. 

S  1.  ~  Povalatton  profCMloniicUc. 

I.  —  Composition. 

Nous  extrayons  de  la  Statistique  générale  de  la  France  pour  1 851 
les  renseignements  suivants  : 

Agricolteun 14,318,476 

Grandei  induitriei 1,331 ,260 

Petites  iDdostriei 4,713,036 

ProfeMioDi  libérales 2,267,960 

Domeiticilé 906,666 

Femmes  et  eafants,  à  charge  de  leors  maris 

et  parents,  et  désignations  diverses, •  1 2,245,782 


35,783,170 


Ces  grandes  catégories  se  divisent  sous  le  rapport  des  sexes  et 
des  spécialités  professionnelles,  comme  il  suit  : 


Propriétaires  et  renliers 

Peniûmnés  de  TÉtat  et  des  commaoes. 
Fonctionnaires  et  eniployés  du  gouver* 

nement • 

Employés  des  communes 

Employés  cbez  des  parliculiers* 

Militaires  et  marins 

Médecins,  pharmaciens  et  sages- femmes. 
Afocais,  officiers  miuisiériels,  agents 

d'affaires 

iDililutears  et  professeurs 

Artistes 

Hommes  de  lettres 

EcclésiasUques  et  religieux 

Ëindiants  des  facultés  et  des  écoles  sp6- 

dalei 

Êtndiintadesétahlissemen  ta  secondaires. 


Personnes. 

Honmes* 

Femmes. 

1,097,926 

523,970 

573,956 

73,364 

63,238 

10,126 

117,485 

112,848 

4,637 

60,249 

58,363 

1,846 

94,706 

84,184 

10,522 

360,185 

356,732 

3,453 

39,424 

26,758 

12,666 

30.050 

29,262 

788 

88,441 

58,084 

30,357 

23,839 

19,482 

4,357 

4,591 

4,465 

126 

82,371 

52,885 

29,486 

19,715 

18,634 

1»081 

109«760 

76»553 

23,207 
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Autres  proressions  libérales 65,854 

DomesUqaes. 906,666 

Infirmes  dans  les  hospices 71,113 

Mendiants  et  vagabonds 217,046 

Détenus 39,471 


38,644 

27,210 

887,750 

618,916 

33,11S 

38,001 

90,928 

122,118 

31,321 

8,150 

II.  —  Constitution,  hérédité. 

Les  professions,  si  l'on  en  excepte  celles  qui  sont  dites  libérales, 
se  recrutent  presque  invariablement  dans  les  classes  inférieures  et 
moyennes  ;  celles-ci  fournissent  aux  carrières  libérales  un  contin- 
gent annuel,  mais  il  est  faible  en  proportion  de  celui  des  classes  plus 
aisées.  Il  s'ensuit  que  Tinfluence  de  beaucoup  de  professions  se 
grave  en  traits  permanents  sur  l'organisation  de  certaines  classes 
de  la  société  et  donne  lieu  à  des  modifications  héréditaires  qui  se 
combinent  avec  celles  de  la  race,  du  climat,  etc.  Telle  est  la  pré- 
dominance du  système  nerveux  parmi  les  personnes  adonnées  aax 
travaux  deTesprit  ;  telle  est  la  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire, 
transmise  aux  enfants  par  des  parents  que  leurs  professions  dé- 
vouent à  cette  maladie.  Ainsi  H.  Lombard,  de  Genève  (1),  a  iroufé 
que  sur  1,000  décès,  la  phthisie  avait  fourni  les  proportions  sui- 
vantes : 


Professions  h  émanations  miné- 
rales et  végétales 176 

.^  à  poussières  diverses 145 

—  à  vie  sédentaire. 140 

—  h  vie  passée  dans  les  ateliers.  1 38 

—  à  air  chaud  et  sec 127 

—  à  position  courbée  ...;....  122 


Professions  k  mouvemeots  de  bras 

par  secousse ||6 

—  à  fiercice  maKulaire  et  vie 
active 81 

—  k  eiercice  de  la  voix 75 

^  à  vie  passée  à  air  libre 73 

—  à  émanations  animales. .....  60 

—  à  vapeurs  aqueuses 53 


Dans  les  manufactures,  la  masse  des  travailleurs  est  afleclée  de 
scrofule  (2)  ;  ce  fléau  marque  les  enfants,  les  jeunes  gens  de  ses 
ciciitrices,  de  ses  tumeurs,  de  ses  infirmités,  de  ses  défonnationi 
hid(Hises;  il  attaque  plus  particulièrement  les  tisserands  et  leurs 
familles.  Ces  populations  sont  faibles,  chétives  ;  courbées  sur  leurs 
métiers  et  élevées  à  l'ombre,  elles  s'étiolent  comme  des  plantes. 
Depuis  le  développement  qu'ont  pris  les  manufactures  dans  le  dé- 


;1)  AnnaUs  éThygièn^.  Paris,  1834.  V*  série,  t.  XI,  p.  5  et  sulr. 
(2)  Tableau  de  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers,  etc.,  par  Villermé,  IS40, 
t.  Il,  p.  244. 
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partement  du  Haut-Rhin  (de  1810  à  1823),  la  taille  moyenne  n'y  a 
pas  augmenté  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  les  départe- 
ments Yoisins.  Les  documents  officiels  prouvent  que  la  population 
des  pays  de  fabrique  est  moins  vigoureuse  que  celle  des  campagnes. 
Tout  concourt  à  l'épuiser  :  placée  comme  auxiliaire  à  côté  de  la 
dévorante  activité  de  la  vapeur  ou  d'une  chute  d'eau  qui  ne  se  re- 
pose jamais,  elle  porte  aux  dernières  limites  le  développement  de 
ses  forces  ;  dans  les  grandes  réunions  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
les  passions  s'allument,  la  contagion  du  vice  sévit  avec  une  sorte 
de  foreur,  et  les  excès  de  la  débauche  accélèrent  l'altération  des 
oonstitutions  les  plus  robustes.  Ainsi  s'appauvrissent  et  se  corrom- 
pent les  sources  de  la  procréation  :  conçus  dans  la  misère  et  le 
libertinage,  les  frôles  rejetons  de  cette  population  abâtardie  passent 
ï  leur  tour  sous  l'empire  des  mômes  causes  de  dégradation  phy- 
sique et  morale  :  c'est  un  cercle  sans  fin  où  la  santé  et  la  vie  vont 
s'stténuant  comme  la  matière  brute  que  l'industrie  met  en  œuvre. 

III.  —  Sbxes. 

La  faiblesse  relative  des  femmes  les  expose  à  plus  de  dangers 
dans  les  travaux  qu'elles  exécutent  en  commun  avec  les  hommes, 
et  les  livre  davantage  à  l'atteinte  des  causes  nuisibles  qui  sont  atta* 
ehées  à  chaque  profession  ;  aussi  fournissent-elles  dans  les  états 
'exercés  par  les  deux  sexes  plus  de  maladies  et  plus  de  décès  que 
les  hommes.  Ce  résultat  est  dû  encore  à  la  différence  des  gains,  qui 
sont  moindres  pour  les  femmes,  parce  qu'elles  n'ont  pas  autant  de 
force  à  dépenser.  Jusqu'à  l'Âge  de  quinze  à  seize  ans,  les  salaires 
diffèrent  peu  pour  les  deux  sexes  ;  mais  à  partir  de  cette  époque, 
celui  de  la  femme  reste  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'homme, 
el,  passé  vingt  ans,  elle  n'obtient,  en  général,  que  la  moitié  des 
gains  de  l'homme.  Or,  le  salaire,  c'est  la  noumture,  l'habit,  le  lo- 
gement :  l'ouvrière  est  donc  mal  nourrie,  mal  vôtue,  mal  logée; 
elle  languit  dans  la  gène,  souvent  dans  la  misère,  qui  achève  d'é- 
puiser sa  constitution.  Et  comme  la  privation  des  jouissances  n'en 
éteint  point  le  goût  ni  le  désir,  comme  le  besoin  est  mauvais  con- 
snller  et  triomphe  des  faibles  résistances  d'une  conscience  sans 
lumières,  le  libertinage,  puis  les  excès  de  tout  genre  viennent  con- 
sommer l'œuvre  de  destruction  commencée  par  la  détresse.  Certains 
métiers  ont  une  pente  plus  rapide  au  mal  :  les  couturières,  lingères, 
brodeuses,  modist«:'8,etc. ,  fournissent  toujours  plus  è  la  classe  des  filles 
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publiques  que  les  brossières ,  les  cotonniëres,  les  reitodeiiws,  ete. 
La  séparation  des  sexes  dans  les  ateliers  est  une  mesure  qu'esîge  la 
moralisation  dans  la  population  ouvrière. 

IV.  —  Agis. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  travail  des  enrants,  nooi 
écrivions  ailleurs  (1)  :  <c  II  est  une  catégorie  de  petits  êtres  que  la 
misère  des  parents  livre  à  Texploitation  des  besoins  industriels  ;  la 
manufactures,  les  usines ,  les  ateliers  sont  remplis  de  ces  ouvrfen 
improvisés  presque  au  sortir  du  berceau,  dont  les  petits  niembrei 
complètent  par  une  activité  forcée  le  système  des  machines.  Ca 
pauvres  corps,  à  peine  ébauchés  dans  leurs  formes,  à  peine  animéi 
d'une  force  naissante,  sont  autant  de  ressorts  ajoutés  aux  appareils 
qui  fonctionnent  dans  les  vastes  laboratoires  de  l'industrie.  L'en- 
fant qui  vient  de  nattre  et  qu'une  marfttre  expose  meurt,  ou,  re- 
cueilli à  temps,  réchauffé  sur  un  sein  d'adoption,  il  emprunte  à  la 
société  la  vie  que  lui  devait  sa  mère;  mais  l'enfant  de  l'ouvrier 
pauvre,  jeté  dans  l'infime  berceau  où  la  misère  le  garde  ,  ne  gran- 
dira sous  l'œil  de  la  famille  que  pour  désapprendre  la  famille  dans 
la  corruption  de  l'atelier  ;  il  n'est  protégé  à  sa  naissance  que  pour 
être  exploité  avant  le  temps.  »  Depuis,  une  loi  est  intervenue  (loi 
du  22  mars  1861),  dont  voici  les  principales  dispositions  :  Admis- 
sion des  enfants  dans  les  fabriques  à  Tftge  de  8  ans.  Pour  cause  de 
danger  ou  d'insalubrité ,  ils  ne  seront  pas  employés  avant  l'âge  de 
16  ans  dans  certains  établissements  que  le  gouvernement  délemii- 
nera.  De  8  à  12  ans,  le  travail  effectif  ne  doit  pas  dépasser  8  heures 
par  jour,  divisées  par  un  repos;  de  12  à  16  ans,  12  heures  de  tra- 
vail par  jour,  divisées  par  des  repos  et  comprises  entre  5  heures  da 
matin  et  8  heures  du  soir.  Dans  les  travaux  d'urgence  qui  ont  lie« 
pendant  la  nuit,  les  enfants  ne  peuvent  être  employés  que  s'ils  oat 
au  moins  12  ans ,  et  pendant  8  heures  seulement  sur  24.  Des  or- 
donnances royales,  rendues  sous  forme  de  règlements  d  administra- 
tiun  publique,  déterminent  les  mesures  relatives  au  maiutieo  dm 
bonnes  mœurs  et  rie  la  décence  dans  l'intérieur  des  établisseinents 
industriels,  en  même  temps  qu'elles  pourvoient  à  la  continuatioB 
de  rinstruction  primaire  et  religieuse  des  enfants  (2).  Cette  loi  est 

(I)  Gazette  médicale,  t.  VllI,  n*  17  et  n*  20. 

(i)  Ud  biU  eo  date  du  29  avril  1833  règle  en  AoglMm  la 
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loin  de  remédier  à  tous  les  abus  qui  s'impriment  en  stigmates  fu- 
Qiites  sur  les  générations  plébéiennes.  On  objecte  la  situation  des 
ouvriers  qui  ont  besoin  d'ajouter  à  leur  gain  celui  de  leurs  enfants  ; 
mais  l'expérience  enseigne,  dit  H.  Villermé  {loc,  cit.,  tome  II, 
page  262],  que  très  souvent,  dans  les  temps  d'abondance,  l'ouvrier 
refuse  à  sa  famille  le  nécoî^saire  pour  aller  dépenser  tous  ses  gains 
an  cabaret.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  alors  de  limiter  la  journée  des 
enfants,  puisque,  tout  en  travaillant  au  delà  de  leurs  forces,  ils  ne 
sont  pas  mieux  nourris  et  s'épuisent  plus  vite? Quant  aux  néces- 
sités dé  la  fabrication  et  aux  conséquences  de  l'introduction  des 
forces  motrices,  inanimées  dans  les  travaux  des  manufactures,  elles 
ne  sauraient  justifier  la  détérioration  systématique  de  la  classe  ou- 
vrière. M.  Charles  Dupin  a  d'ailleurs  prouvé  que  l'exportation  des 
produits  manufacturés  par  la  Grande-Bretagne  s'est  accrue  consi- 
dérablement depuis  l'institution  des  mesures  conservatrices  des 
forces  du  jeune  âge  ;  car  TAngleterre  nous  a  devancés  dans  cette 
voie  de  réforme  ;  et  de  1802  à  1833,  époque  où  elle  a  fixé  les  con- 
ditions du  travail  des  enfants,  huit  bills  ont  été  portés  sur  cette 
matière.  L'intérêt  de  l'industrie  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  plus 
cruelle  exploitation  de  l'enfance  ;  la  morale  et  la  sûreté  de  la  patrie 


to  enfants  et  des  Jeanct  gens  dans  les  manuraclares  de  coton,  de  laine,  de  lin» 
de  chanvre  et  de  soie  ;  il  a  éié  adopté  à  la  suite  d*uoe  enquête  provoquée  par  le 
cri  de  la  pitié  publique  qui  s'était  émue  des  abus  déplorables  et  des  traitements 
•ileiix  qoi  pesaient  sur  les  Jeunes  ouvriers.  \\  flie  k  9  ans  Tâge  d*admission  des 
cnrantt  ;  de  9  à  13  ans,  ils  ne  peuTent  travailler  plus  de  48  heures  par  semaine, 
■i  plus  de  9  heares  par  Jour,  et  ils  doivent  passer  au  moins  2  heures  par  semaina 
dans  leiécolea;  de  13  à  18  ans,  le  travail  ne  doit  pas  dépasser  69  heares  par 
ssmine,  ni  12  heures  par  Jour.  En  Autriche,  un  règlement  émané  de  la  thâBr 
ceUerie  exige  Tâge  de  12  anspour  Tadmission  dans  les  fabriques  ;  il  n*exoepte  de 
celle  condition  que  les  enfants  de  9  ans  qui,  pendant  3  ans,  auront  suivi  un  en- 
seignement religieux  et  fréquenté  les  écoles;  pour  les  enfants  de  9  à  12  ans, 
maximum  du  travail  =  12  heures  par  jour,  et,  pour  ceux  de  12  à  16  ans, 
12  heures,  avec  1  heure  d*intervalle  :  la  nuit,  c*cst-à-dire  de  9  heures  du  soir 
i  a  heures  du  matin,  les  enfants  au-dessous  de  16  ans  ne  travaillent  pas  (1842). 
Des  dispositions  analogues  existent  en  Prusse  depuis  1840  ;  elles  ne  permettent 
plos  que  les  enfants  soient  employés  dans  les  manuhctures  du  royaume  avant 
l*êee  de  9  ans  accomplis,  ni  qu'avant  celui  de  16  ans,  ils  puissent  y  travailler 
plus  de  10  heures  par  jour,  on  même  y  être  admis  s*lls  ne  savent  lire  flurila- 
ment  leur  langue  maternelle,  et  ne  possèdent  les  premiers  éléments  de  Té- 
criuire. 
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8'y  opposent.  Pour  avoir  des  ourriers  de  10  ans»  on  aoratt  de  chétiEi 
soldats  de  20  ans.  En  comparant  deux  départements  de  la  Nor- 
mandie et  deuK  de  TAlsace,  M.  Charles  Dupin  a  IrouTé  que  dans 
ces  derniers,  où  la  journée  des  enfants  et  des  adolescents  ne  dépasse 
guère  13  à  i&  heures ,  on  obtient  un  contingent  de  10,000  soldats 
en  réformant  6,822  sujets  infirmes  et  difformes,  tandis  que  les  deux 
premiers  départements  (Seine-Inférieure  et  Eure),  où  la  journée 
des  enfants  s'élève  à  1/i,  15  et  16  heures  par  jour,  il  faut  réformer 
15,528  hommes  !  C'est  ici  le  cas  de  dire,  avec  IL  Rossi,  que  quand 
l'application  du  travail  est  contraire  à  un  but  plus  élevé  que  la  ri- 
chesse, il  ne  faut  point  l'appliquer  (I).  —  Trois  conditions  domi- 
nent le  sujet  qui  nous  occupe  :  l'&ge,  le  salaire,  la  surveillance  mé- 
dicale. 1**  L'âge  de  8  ans,  fixé  par  la  loi  française,  est  prématuré: 
l'époque  de  la  deuxième  dentition  est  à  peine  passée  ;  les  efforts  de 
la  nutrition  se  dirigent  sur  le  système  osseux,  à  tel  point  que  si! 
existe  des  causes  de  faiblesse  originelle  ou  acquise,  il  survient  ce 
rachitis  du  deuxième  âge  qui  porte  particulièrement  sur  le  tronc,  et 
détermine  les  plus  fâcheuses  déformations  ;  la  croissance  en  lon- 
gueur s'accélère,  et  souvent  l'enfant,  lié  aux  machines,  est  fixé 
dans  des  attitudes  gênantes  ou  vicieuses  :  les  mouvements  plus  as- 
surés tendent  à  se  rép<''ter  sans  cesse,  et  vous  le  clouez  dans  l'immo- 
bilité. L'âge  ne  doit  pas  constituer  l'unique  condition  de  l'aptitude 
au  travail,  quoiqu'il  faille  en  fixer  le  minimum.  L'admission  dans 
les  manufactures  ne  devrait  avoir  lieu  que  sur  l'avis  d'une  commis- 
sion mixte  d  administrateurs,  de  fabricants  et  de  médecins,  siége«Dt 
dans  chaque  centre  d'arrondissement  industriel,  et  représentant  par 
sa  composition  tous  les  intérêts  engagés  :  le  pouvoir  social,  l'indos* 
trie,   l'humanité.  Ces  conseils,  liés  entre  eux  par  un  frvqaent 
échange  d'avis  et  de  documents,  rattachés  à  un  conseil  central  qui 
siégerait  à  Paris  et  qui  serait  formé  par  la  réunion  des  conseils  so- 
périeurs  de  salubrité  et  du  commerce,  présenteraient  une  hiérarchie 
de  sagesse  constituée,  et  dont  les  attributions  pourraient  s'élargir  au 
grand  avantage  de  la  société.  Puisque  des  hommes  de  21  ans  sont 
soigneusement  examinés  pour  être  admis  dans  la  carrière  militairei 
pourquoi  ne  visiterait-on  pas  des  enfants  qui,  eux  aussi,  vont  en- 
durer des  fatigues,  des  privations,  l'insomnie,  et  même  les  dan- 
gers? L'enfant,  c'est  la  société  ;  l'atelier,  la  fabrique,  l'usine,  c'est 
l'intérêt  d'un  seul.  2*  La  question  du  salaire  des  enfants  et  de  sa 

(1)  Cours  d'éamomie  polUiqm,  1. 1,  p.  36. 
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réptrUtion  touche  par  tous  les  points  à  leur  hygiène.  Du  salaire 
dépendent  la  nourriture,  le  vétenoent  ;  il  leur  fait  la  mesure  de  ré- 
paration de  leurs  forces  ;  et  puisque  ces  forces,  à  peine  agissantes, 
sont  prématurément  exploitées,  c*est  au  législateur  à  les  ménager,  à 
les  soutenir  ;  il  doit  se  placer  entre  Tavarice  des  fabricants  et  la 
dureté  ou  la  dissipation  des  parents.  Le  produit  du  travail  des  déte- 
nus est  partagé  en  trois  fractions,  dont  l'une  leur  est  remise,  l'autre 
réservée  pour  le  terme  do  leur  peine,  et  la  troisième  abandonnée  à 
l'administration.  Pourquoi  les  pauvres  enfants  sont-ils  traités  avec 
moins  de  prévoyance,  et  pourquoi  leur  salaire  n'est-il  pas  consacré 
par  tiers  à  leur  entretien,  à  leur  avenir,  à  leurs  parents,  qui  ne  sont 
pas  toujours  pour  eux  ce  que  l'administration  est  pour  les  détenus? 
3*  La  justice  et  l'humanité  veulent  qu'on  assure  à  ces  enfants  une 
surveillance  sanitaire,  régulière,  permanente,  désintéressée,  indé- 
pendante vis-à-vis  des  parents  et  des  fabricants  (1).  Beaucoup  de 
manufacturiers  stipendient  des  médecins  attachés  à  leurs  établisse- 
ments. En  Alsace,  où  les  rapports  entre  ouvriers  et  maîtres  se  res- 
sentent de  la  bénignité  du  caractère  allemand,  les  secours  de  l'art 
sont  assurés  de  la  sorte  aux  premiers  ;  mais,  pour  la  garantie  hy- 
giénique des  enfants,  il  vaut  mieux  que  le  médecin  ne  dépende 
point  du  chef  de  l'établissement,  et  que,  par  le  titre  d'une  position 
officielle,  il  se  trouve  comme  le  modérateur  entre  les  intérêts  de 
l'individualisme  et  ceux  de  la  société.  A  lui  appartiendrait  la  faculté 
de  provoquer  auprès  des  conseils  mixtes  permanents  la  suspension 
du  travail  des  enfants  suivant  les  accidents  de  leur  croissance  et 
les  phases  de  leur  santé,  comme  aussi  de  demander  une  prolonga- 
tion de  journée  en  faveur  d'enfants  doués  d'une  vigueur  précoce  : 
en  un  mot,  il  suivrait  après  leur  admission  les  enfants  dans  les  vi- 
cissitudes de  leur  développement,  et  veillerait  à  la  régularité  de  leur 
▼ie  physique. 

Pour  l'exécution  de  la  loi  du  22  mars  1861,  une  circulaire  mi- 
nistérielle du  16  août  suivant  établit  les  catégories  suivantes  : 
1*  manufactures,  usines  et  ateliers  à  moteur  mécanique;  2*  mêmes 
établissements  à  feu  continu  ;  3""  fabriques  occupant  plus  de  vingt 
ouvriers  réunis  en  atelier  ;  6*  établissements  non  compris  dans  les 
trois  catégories  qui  précèdent,  et  auxquels  il  conviendrait  d'étendre 
les  dispositions  de  la  loi  ;  5*  manufactures  où,  par  la  nature  de 

(1)  Ces  idées  ont  reçu  une  précieuse  adhésion  (voy.  Éducation  publique,  par 
L.  Ullemand,  de  riostitat,  Paris,  1848,  p.  144). 
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l'industrie  qu'on  y  exploite,  le  travail  des  enfants  eioédermil  leon 
forces  et  compromettrait  leur  santé,  et  dans  lesquelles  il  serait  né- 
cessaire d'élever  le  minimum  de  Tàge  ou  de  réduire  la  durée  du 
travail  des  enfants  ;  6<*  fabriques  où,  pour  cause  de  dangers  et  d'in- 
salubrité, les  enfants  ne  doivent  pas  être  employés  ;  V  fabriques  où 
certains  genres  de  travaux  dangereux  ou  nuisibles  devront  être 
interdits  aux  enfants  :  8"  fabriques  à  feu  continu  où  le  travail  des 
enfants  peut  être  toléré  les  dimanches  et  fêtes;  9*  fabriques  à  feu 
continu,  dont  la  marche  ne  peut  être  suspendue  pendant  le  ooun 
de  24  heures,  et  où  le  travail  de  nuit  des  enfants  au-dessous  de 
treize  ans  est  indispensable  et  doit  être  toléré.  Le  15  février  1847 
un  nouveau  projet  de  loi  fut  présenté  à  la  chambre  des  pairs;  la 
commission  chargée  de  Texaminer  étendit  l'action  de  la  loi  aux 
ateliers  de  dix  personnes  de  tout  âge  ou  sexe,  et  à  ceux  de  cinq 
personnes,  adolescents  ou  femmes;  elle  limita  pour  les  femmes  «t 
les  filles  comme  pour  les  adolescents,  la  durée  du  travail  journalier 
à  douze  heures;  pour  ces  derniers,  elle  la  réduisit  à  onze  heures 
pendant  trois  jours  ouvrables  de  la  semaine,  l'heure  supprimés 
étant  réservée  à  1  instruction  primaire;  en  outre,  elle  fit  entrer 
dans  la  loi  le  principe  anglais  de  Tinspection  rétribuée.  Les  éTéos» 
meiits  de  18'48  ont  ajourné  l'adoption  de  cette  loi;  mais  celle  da 
22  février  1851,  relative  aux  contrats  d'apprentissage»  a  fixé  à  dix 
heures  par  jour  la  durée  du  travail  effectif  pour  les  apprentis  âgés 
de  moins  dn  dix-huit  ans,  à  douze  heures  pour  les  apprentis  de  qua- 
torze à  seize  ans,  et  elle  a  interdit  le  travail  de  nuit  pour  ceux  da 
moins  de  seize  ans;  elle  a  placé  sous  la  surveillance  du  gouverne- 
ment les  divers  établissements  de  la  petite  industrie  non  compris 
dans  les  catégories  de  la  loi  de  1861.  Telle  est  la  situation  actuelle. 
Une  note  récente  de  M.  Audiganne  estime  à  100,000  le  nombre  des 
enfants  Agés  de  moins  de  seize  ans  occupés  dans  les  ateliers  soumis 
H  la  loi  de  1861,  c'est-à-dire  dans  les  manufactures  et  usines  à  mo- 
teur mécanique  ou  a  feu  continu,  et  dans  les  fabriques  réunissant 
plus  de  vingt  ouvriers;  il  compte,  en  moyenne,  un  enfant  sur  dix 
ouvriers,  ce  qui  porto  la  population  totale  de  ces  établissements 
à  1,100,000  individus.  I^  plus  grand  nombre  des  enfants  sont 
employés  dans  les  filatures  de  soie.  Un  bienfait  certain  de  la  loi 
ressort  des  enquêtes  de  M.  Audiganne  :  il  n'a  rencontré  nulle 
part  d'enfants  occupés  avant  l'âge  de  huit  ans,  tandis  que  antérieu* 
rement  les  industriels  en  employaient  de  l'âge  de  sept  el  même  de 
six  ans. 
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V.  —  Fécondité  et  mortalité. 

L'influence  des  professions  sur  les  naissances  est  en  général  mas- 
quée par  d*autres  causes  très  énergiques  ;  elle  parait  faible  et  dé- 
pend surtout  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  aliments  et  du 
développement  des  forces  physiques.  En  diverses  parties  de  TAlle- 
magne  et  de  la  Suisse,  on  a  0{)posé  des  entraves  au  mariage  des  ou- 
vriers pauvres,  afin  de  borner  l'hérédité  de  la  misère  et  de  prévenir 
la  naissance  d'enfants  qui  tomberaient  à  la  charge  publique  ;  mais 
jusqu'à  quel  point  les  restrictions  apportées  aux  unions  légitimes 
diminuent-elles  le  nombre  des  naissances?  Les  désordres  qu'entratne 
le  libertinage  ne  sont-ils  pas  aussi  des  causes  très  actives  de  misère? 
Même  dans  les  pays  où  ce  retard  dans  le  mariage  n'est  pas  imposé, 
une  partie  des  ouvriers  vivent  en  concubinage ,  soit  par  l'entratne- 
ment  de  l'exemple  des  compagnons  concubinaires,  soit  par  le  dé- 
faut d'argent  nécessaire  aux  formalités  civiles  ou  religieuses  (1). 
Néanmoins,  la  proportion  des  enfants  naturels  n'égale  pas  celle 
des  enfants  légitimes  ;  les  ouvriers  indigents  ont  le  plus  d'enfants 
illégitimes  et  hésitent  moins  à  les  reconnaître.  La  prospérité  de 
l'industrie  fait  multiplier  les  mariages  des  ouvriers,  les  crises  en 
diminuent  le  nombre  ordinaire.  D'après  M.  Villermé,  les  ouvriers 
des  manufactures  comptent  beaucoup  de  mariages,  de  naissances 
et  de  décès  ;  en  d'autres  termes,  leur  mortalité  est  plus  rapide  que 
dans  les  classes  élevées,  leurs  mariages  sont  plus  précoces,  et  rela- 
tivement à  leur  population,  leurs  naissances  sont  plus  nombreuses. 
Malgré  ces  résultats,  le  grand  accroissement  de  la  population  dans 
nos  provinces  manufacturières  est  un  fait  démontré,  notamment 
par  les  recherches  de  M.  L.  Millot  ;  il  se  reproduit  en  Angleterre. 
Partout  l'augmentation  de  la  population  et  le  développement  des 
fabriques  marchent  en  raison  directe  l'une  de  l'autre.  M.  Villermé 
a  constaté  que  dans  l'état  actuel  des  choses,  en  Angleterre  comme 
en  France,  c'est  dans  les  grands  centres  de  fabrication  de  tissus, 
surtout  de  tissus  de  coton  et  de  laine,  que  la  population  s'accrottle 
plus  vite,  que  la  mortalité  générale  est  la  plus  forte,  et  que  les  en- 
fants deviennent  le  moins  souvent  des  hommes  faits,  tandis  que 


(1)  Frégier,  D«f  olaues  dtMgerêum  de  (a  population  dan$  l9$  grand»  viUm. 
Paris,  1840,  t.  n,  p.  154. 
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dans  les  districts  agricoles  la  population  augmente  le  plut  lente- 
ment, et  la  vie  se  prolonge  le  plus. 

S  s*  —  Moilfloitewr»  céM«nm  des  pr»fcMteM. 

1.  —  ClRCUMFDSA. 

Les  professions  se  partagent  sous  ce  rapport  en  deux  classes, 
suivant  qu'elles  s'exercent  à  l'air  libre  ou  dans  l'air  confiné.  La 
phtliisie  est  deux  fois  plus  fréquente  pour  les  premières  que  pour 
les  secondes.  Ce  dernier  groupe  présente  des  professions  exercées 
dans  des  locaux  vastes  et  bien  aérés,  d'autres  qui  relèguent  les  ou- 
vriers dans  des  locaux  étroits  et  clos.  M.  Lombard  a  constaté  pour 
ces  dernières  une  plus  forte  proportion  de  phthisiques.  Ainsi  l'ate- 
lier bien  fermé  où  Ton  entasse  un  certain  nombre  d'ouvriers,  lei 
écoles  où  la  jeunesse  studieuse  se  presse,  le  cabinet  où  le  savant 
passe  de  longues  heures  dans  la  méditation,  agissent  d'une  minière 
identique  :  toutes  ces  habitations  temporaires  pèchent  par  les  di- 
mensions, par  le  non-renouvellement  de  Tair,  par  l'élévation  de  la 
température  et  la  saturation  hygrométrique  de  l'atmosplière,  etc. 
Dans  un  grand  nombre  de  professions,  l'air  se  charge  de  vapeurs 
ou  de  poussières  qui  portent  leur  action  directe  sur  le  poumon  et 
peuvent  donner  lieu  à  des  phénomènes  généraux.  Les  matières  en 
dissolution  dans  l'air  sont  purement  aqueuses,  animales,  végétalei 
ou  minérales  :  il  en  sera  question  plus  loin.  Quant  aux  poussières, 
indépendamment  des  eRets  spécifiques  qu'elles  produisent  par  leur 
nature  et  que  nous  examinerons  en  traitant  des  professions  en  par^ 
ticulier,  elles  |)ortent  sur  le  poumon  une  action  directe  qui  esteo 
rapport  avec  le  volume,  le  poids  et  la  consistance  de  leurs  molé- 
cules. L'inhalation  des  molécules  grossières  est  moins  dangereuse 
que  celle  des  poussières  très  divisées  qui  pénètrent  plus  aisément 
jusque  dans  les  dernièreb  ramifications  bronchiques.  Les  reclierchei 
de  MM.  lienoiston  et  Lombard  ont  prouvé  que  les  sculpteurs,  ma- 
çons, plAtriers,  terrassiers,  chapeliers,  brossiers,  bourreliers,  mate- 
lassiers, etc. ,  fournissent  moins  de  phthisiques  que  les  meuniers, 
perruquiers,  paveurs,  balayeurs  des  rues,  charbonniers,  boulan- 
gers, cr>uteliei-s,  ramoneurs,  polisseurs,  etc.  Les  poussières  déta- 
chik's  des  corps  très  durs  déterminent  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  phthisiques  que  les  poussières  détachées  de  corps  mous 
ou  d'une  dureté  ordinaire.  La  pesanteur  spécifique  des  poonièRS 
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n*iDtervient  pas  d*une  manière  bien  sensible  dans  la  production  de 
la  phthisie.  Sous  le  rapport  de  leur  origine,  les  poussières  miné- 
rales sont  les  plus  nuisibles  pour  les  poumons  ;  viennent  ensuite  les 
poussières  animales,  et,  en  dernière  ligne,  les  poussières  végétales. 
Les  habitations  particulières  des  ouvriers  laissent  beaucoup  à 
désirer;  qui  n'a  lu  les  enquêtes  et  les  récits  de  HH.  Viliermé, 
Blanqui,  Frégier,  Lestiboudois ,  Kolb-Bernard,  Ebrington,  Henri 
Roberts,  Grainger?  Sous  le  rapport  de  Thabitation,  la  population 
ouvrière  se  partage  en  trois  classes  :  1*»  les  ouvriers  manufacturiers 
qui  résident  dans  les  centres  d'industrie  ou  aux  environs;  2*  les 
ouvriers  sédentaires,  occupant  des  logements  loués  et  qu'ils  gar- 
nissent d'un  mobilier  ;  3*  les  ouvriers  nomades  qui  s'entassent  dans 
les  maisons  garnies.  La  condition  des  premiers  est  généralement 
satisfaisante,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  si  ce  n'est  à  Lodève 
où  les  logements  sont  des  rez-de-chaussée  humides,  mal  éclairés 
ou  des  espèces  de  greniers  trop  chauds  et  trop  froids  suivant  la 
saison.  Dans  l'est  et  dans  le  nord,  les  habitations  ne  sont  pas  insa- 
lubres aux  environs  et  hors  des  villes;  même  dans  la  banlieue  de 
Lille,  comme  à  Réthel,  à  Sedan,  à  Saint-Quentin,  elles  sont  saines 
et  assez  commodes.  Mais  c'est  dans  l'intérieur  des  grands  centres 
que  la  misère  des  ouvriers  sédentaires  et  nomades  s'est  accumulée; 
Mulhouse,  Amiens,  Reims,  Rouen,  Lyon,  Lille,  Paris,  offrent  les 
plus  tristes  tableaux.  A  Mulhouse,  à  Dornach,  Viliermé  a  vu  des 
familles  coucher  chacune  dans  un  coin,  sur  de  la  paille  jetée  sur  le 
carreau  et  retenue  par  deux  planches. . .  Ces  logements  se  louaient 
fort  cher  !  J'ai  parcouru  les  impasses  labyrinthiques,  fangeuses, 
obscures,  les  constructions  élevées ,  humides  et  sombres ,  où  sont 
entassés  les  25,000  métiers  de  Lyon.  A  Rouen,  maisons  délabrées 
avec  allées  basses,  obscures,  parcourues  par  le  ruisseau  fétide  des 
eaux  ménagères,  avec  des  cours  mal  pavées  et  à  flaques  d'immon- 
dices, avec  escaliers  en  spirale  sans  garde-fous,  incrustés  d'ordures 
endurcies,  avec  rez-de-chaussée  tapissés  de  mousse,  etc.  M.  Blan- 
qui  a  retracé  l'horreur  des  caves  de  Lille,  situées  à  2  ou  3  mètres 
au-dessous  du  sol,  le  quartier  Saint-Sauveur  de  cette  ville  coupé 
par  des  ruelles  étroites  aboutissant  à  de  petites  cours  (courettes) 
qui  servent  à  la  fois  d'égouts  et  d'immondices  :  a  A  mesure  qu'on 
pénètre  dans  l'enceinte  des  courettes^  une  population  étrange  d'en- 
fants étiolés,  bossus,  contrefaits,  d'un  aspect  pâle  et  terreux,  se 
presse  autour  des  visiteurs  et  demande  l'aumône.  »  Le  8  juillet  1848» 
leoonseil  de  salubrité  de  la  Seine»  résumant  les  visites  faites  en  18A6 
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par  une  commission  d'assainissement,  s'exprimait  ainsi  dans  un 
rapport  officiel  :  a  Le  défaut  d'air  et  de  lumière,  l'humidité,  la 
stagnation  des  eaux  ménagères,  la  malpropreté  générale,  et,  en 
particulier,  la  mauvaise  tenue  des  lieux  d'aisances  et  des  plomtn, 
caractérisent  la  presque  totalité  des  habitations,  etc.  »  Mais  la  grande 
plaie  de  l'hygiène  des  classes  laborieuses  et  malheureuses,  ce  sont 
les  hôtels  à  la  nuit^  les  maisons  meublées^  les  garnis.  Sur  plus  de 
200,000  ouvriei*s  employés  à  Paris,  plus  d'un  cinquième,  el  sur 
106,000  ouvrières,  beaucoup  plus  d'un  vingtième  logent  en  girni, 
les  deux  tiers  d'une  manière  permanente,  un  tiers  temporairement, 
pendant  la  saison  des  travaux  ;  ainsi  40,000  hommes  et  6,000  l'emmei 
s'entassent,  souvent  sans  séparation,  dans  des  retraites  immondes 
qui,  d'après  un  rapport  de  la  commission  sanitaire  du  onzième  ar- 
rondissement, sont  pour  la  plupart  de  vieilles  masures  humides, 
peu  aérées,  mal  tenues,  à  chambres  contenant  huit  à  dix  lits  près- 
ses  les  uns  contre  les  autres,  et  où  plusieurs  individus  couchant 
dans  le  même  lit.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Frégier  (1) 
pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  sordides  exploitations  de  gar- 
nis, et  a  celui  de  M.  Tardieu  (art.  habitation)  sur  les  bouges  de 
Londres  et  des  grandes  villes  d'Angleterre,  connus  sous  le  nom  de 
Cuinmon  lodying  houses.  Ceux  qui  s'imaginent  que  tout  est  caprice 
dans  les  grandes  épidémies,  seront-ils  étonnés  d'apprendre  que, 
eu  1852,  a  Paris,  sur  954  garnis  qui  recevaient  des  journaliers,  des 
balayeurs,  des  chillonniets,  des  ramoneurs  et  des  maçons,  4U9,  plus 
delà  moitié,  ont  été  fouillés  par  le  choléra? 

Mue  ordonnance  de  police  du  20  novembre  18Zi8,  rendue  par  un 
médecin,  M.  Gervais  (de  Caen),  a  stipulé,  pour  les  habitations  en 
général  et  pour  les  maisons  louées  en  garni,  une  série  de  condiUoos 
sanitaires,  notamment  la  ration  de  IZi  mettes  cubes  d'air  par  per* 
sonne,  la  ventilation  des  pièces,  l'interdiction  du  coucher  dans 
celles  qui  ne  reçoivent  pas  directement  l'air  d'une  rue  ou  d*uae 
cour  absez  étendue,  etc.  M.  de  Melun  a  le  mérite  d'avoir  porté  celle 
grande  question  de  |Kilice  sanitaire  dans  le  domaine  des  délibéra- 
tions du  Pouvoir  légidlatit  ;  la  loi  du  13  avril  1850  sur  les  logeuieuu 
insalubres  est  l'une  des  conquêtes  mémorables  de  l'hygieiie  pu« 
blique  en  France.  L'institution  d'une  commission  municipale 
diargée  de  rechercher  et  d'indiquer  les  mesures  iiidispensiibles 
d'assaniu»5emeut  des  logements  et  dépendances  insalubres  mis  en 

(t;  iHs  dasm  és»g$rmuss  à$  la  popuioUom  dst  gnmâss  9éUm.  Paris,  tSêO. 
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locttion  ;  la  déclaration  d'insalubrité  attachée  de  droit  à  tout  loge- 
meot  dont  les  conditions  sont  de  nature  è  compromettre  la  vie  ou 
la  aanlé  de  ses  habitants  ;  l'obligation  de  faire  visiter  les  lieux  signa- 
lés comme  insalubres,  et  de  spécifier  les  causes  de  cette  insalubrité, 
ainsi  que  les  moyens  d*y  remédier;  la  détermination  par  le  conseil 
municipal  des  travaux  d'assainissement  à  effectuer  et  des  délais  de 
leur  achèvement;  l'interdiction  provisoire  par  l'autorité  municipale 
et  l'interdiction  absolue  par  le  conseil  de  préfecture  de  louer  les 
logements  non  susceptibles  d'assainissement  :  telles  sont  les  princi- 
pales et  salutaires  clauses  de  cette  loi  qui  a  déjà  produit,  en  peu 
d'années,  les  plus  utiles  conséquences  à  Paris.  Son  exécution  a 
marché  plus  lentement  dans  les  départements;  jusqu'au  commen- 
cement de  1853 ,  vingt-trois  seulement  ont  fait  parvenir  à  l'admi- 
niatration  centrale  le  compte  rendu  des  opérations  accomplies  par 
les  commissions  locales. 

Tout  ce  qui  peut  réduire  l'industrie  des  garnis  et  éclaircir  les 
agglomérations  des  quartiers  insalubres,  constitue  un  progrès  ;  I 
oe  titre,  les  cités  ouvrières,  consistant  dans  des  groupes  de  bâti- 
ments ou  de  maisons  modèles  à  l'usage  des  familles  d'ouvriers, 
méritent  les  encouragements  de  l'autoriié.  Dès  1835,  M.  Villermé 
signalait  à  Mulhouse  une  création  semblable,  due  à  la  philantropbie 
de  M.  André  Kœchlin  ;  trente-six  ménages  d'ouvriers  y  possèdent 
chacun  deux  chambres,  une  petite  cuisine,  un  grenier,  une  cave  et 
jardin  potager  pour  12  ou  13  francs  par  mois,  mais  à  la  condition 
de  cultiver  lui-même  ce  terrain,  d'envoyer  les  enfants  à  l'école, 
d'éviter  les  dettes,  de  faire  chaque  semaine  un  dépôt  à  la  Caisse 
d'épargne,  et  d^  payer  15  centimes  à  la  caisse  des  malades  de  l'éta- 
blissement. Depuis  18(i^,  il  s'est  formé  à  Londres  de  semblables 
établissements,  parmi  lesquels  nous  distinguons  la  construction 
de  cotiagesy  logements  assainis  pour  les  ouvriers  de  la  campagne. 
H.  Grainger,  délégué  du  General  Board  ofkealth,  n'a  constaté  dans 
quatre  établissements  modèles  comprenant  1,238  habitants  dont 
726  enfants,  qu'une  mortalité  de  1  pour  100,  alors  que  l'on  compte 
quelquefois  en  Angleterre  plus  de  deux  décès  sur  100  habitants. 
Les  cités  ouvrières  permettent  d'appliquer  a  un  grand  nombre  de 
familles  les  avantages  économiques  de  l'association,  tout  en  laissant 
à  chacune  d'elles  sa  libre  sphère  d'existence  et  d'habitudes  parti- 
culières; mais  elles  ont  aussi  leurs  inconvénients  et  leurs  difficultés; 
Tordre,  la  propreté,  la  discipline,  dans  une  telle  agglomération, 
qui  les  maintiendra  ?  On  a  remarqué  que  les  familles  ouvrières 
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répugnent  à  Tespèce  de  communauté  qui  résulte  des  cohabitations 
sous  le  même  toit  ;  les  célibataires  n'y  pourraient  trouver  place  : 
«  Au  lieu  de  bâtir»  dit  H.  Villermé,  un  monument  ressemblant  à 
une  vaste  caserne  pour  y  réunir  600  à  500  individus  de  la  classe 
ouvrière»  il  vaudrait  mieux  acheter  de  bonnes  maisons  ordinaires, 
ou  môme  les  louer  à  long  bail,  sauf  à  les  approprier  à  leur  nouvelle 
destination,  ou  mieux  encore,  s*il  est  possible,  donner  à  chaque 
famille  sa  maisonnette.  De  cette  manière,  il  est  vrai,  on  n'aurait 
pas  un  édifice  dont  les  proportions  colossales  frappent  tout  le 
monde  et  servent  de  prétexte  à  des  promesses  illusoires  ;  mais  avec 
le  même  sacrifice  d'argent ,  on  ferait  modestement  plus  de  bien  à 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  personnes  (1).  »  Jusqu'à  pré- 
sent l'expérience  n'est  pas  favorable  aux  cités  ouvrières,  et  le  gou- 
vernement semble  être  entré  dans  la  voie  des  constructions  res- 
treintes à  quelques  familles  seulement.  Le  système  des  cottages 
anglais  est  évidemment  le  plus  favorable  à  la  salubrité  et  à  la  mo- 
ralité des  familles  ouvrières  ;  les  chemins  de  fer  permettent  aujour 
d'hui  de  procurer  aux  classes  laborieuses  le  double  bienfait  de  U 
dissémination  et  de  l'air  pur  hors  des  centres  populeux  où  tout  est 
plus  coûteux,  la  subsistance,  le  loyer,  etc.  Des  villages  d'ouvriers, 
autour  des  grandes  cités,  avec  des  facilités  de  transport  aux  ateliers 
et  aux  usines  qui  les  occupent,  leur  permettraient  de  combiner,  de 
faire  alterner,  suivant  les  chômages,  le  travail  industriel  aveck 
travail  agricole,  les  enlèveraient  pendant  les  heures  et  les  jours 
d'inaction  aux  excitations  de  la  ville,  etc. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  le  degré  de  salubrité  des  ateliers, 
des  fabriques,  des  nianufactures,  des  usines,  où  les  ouvriers  pas- 
sent une  grande  partie  de  leur  vie  ;  mais  ces  établissements  diffèrent 
tellement  entre  eux  qu'il  est  difficile  de  les  comprendre  ensemble 
dans  une  appréciation  générale,  sans  tomber  dans  les  lieux  com- 
muns (le  l'hygiène  publique.  Nous  donnons  à  la  suite  de  cette  revue 
des  professions  la  nomenclature  des  établissements  classés  avec  l'in- 
dication sommaire  de  leurs  causes  propres  d'insalubrité,  lesquelles 
agissent  non-seulement  sur  les  ouvriers,  mais  encore  sur  les  habi- 
tants des  quartiers  où  ils  existent.  La  loi  les  a  partagés  en  quaUv 
classes,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  dangereux,  insalubres  oa 
incommodes:  dangereux,  en  raison  des  explosions  instantanées  ou 
des  incendies  graves  auxquels  ils  peuvent  donner  lieu  par  la  m- 

(1)  Annakt  d'hygiène  et  de  fnMeeine  légale,  I8&0,  u  XIJll .  f^  S4t  et  mmt. 
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es  opérations  qui  s'y  pratiquent;  insalubres  ou  inconomodes, 
e  des  émanations  qui  s'en  dégagent ,  des  résidus  solides  ou 
ss  qui  s'en  écoulent  sur  la  voie  publique,  ou  des  bruits  tantôt 
littents,  tantôt  continus  qui  s*y  produisent  jus(|u'à  troubler 
Ds  d'une  localité.  L'article  V'  du  décret  de  1810,  le  plus  an- 
êcret  de  classement,  exige  que  les  établissements  de  première 
soient  éloignés  des  habitations  particulières  à  des  distances 
iites,  pour  qu'ils  ne  puissent  inc-ommoder  les  voisins  les  plus 
Khés;  ces  distances  n'ont  pas  été  déterminées  à  l'avance» 
le  pouvaient  l'être,  la  nature  des  établissements  et  la  dispo- 
des  localités  étant  sujettes  à  de  grandes  variations.  La  créa- 
is ateliers  et  des  manufactures  de  la  première  classe  ne  peut 
■lorisée  que  par  un  décret  du  pouvoir  exécutir  rendu  en  con- 
État.  Ceux  de  deuxième  classe  ne  doivent,  aux  termes  de  la 

loi,  être  autorisés  par  l'administration  que  lorsqu'elle  a  ac- 
■  certitude  que  les  opérations  qu'on  y  pratique  n'entraînent 

inconvénient  ni  dommage  pour  les  propriétaires  et  locataires 
s;  les  demandes  dont  ces  créations  sont  l'objet,  au  lieu  d'être 
s  jusqu'au  ministère  et  au  conseil  d'Etat,  relèvent  de  i'au- 
des  préfets  ;  elles  ne  nécessitent  pas,  comme  celles  qui  con- 
it  les  établissements  de  première  classe,  l'apposition  d'affiches 
Ht  un  mois  dans  la  commune  intéressée;  il  suffit  d'une  en- 
préalable  dite  de  commodo  et  incommodo,  faite  par  les  com- 
res  de  police  près  des  propriétaires  ou  des  voisins  menacés 
préjudice.  Les  établissements  de  troisième  classe  peuvent  être 
ses  partout,  pourvu  qu'ils  ne  causent  aucun  préjudice  au  voî- 

;  point  d'affiches ,  point  d'enquête  préalable;  l'autorité  peut 
I tenter  du  simple  avis  des  délégués  qu'elle  désigne, 
mi  les  établissements  qui  suscitent  le  danger  des  explosions 

incendier,  nommons  les  ateliers  des  artificiers,  les  fabriques 
mettes  chimiques,  d'amorces  fulminantes,  les  poudrières,  les 
sries  d'alcool,  de  goudron  et  de  résines,  les  fabriques  de  ver- 
»  fonderies  ou  épurations  de  suif,  les  soufreries,  les  verre- 
îlc.  Parmi  ceux  qui  répandent  des  émanations,  les  boyaude- 
es  fabriques  de  gélatine,  les  fonderies  de  suif  ou  de  graisse, 
iriques  d'engrais,  les  voiries,  les  vacheries,  les  amidonneries, 
uleries,  les  buanderies,  les  teintureries,  les  fabriques  de  glu- 
d'orseille,  de  sels  ammoniacaux,  d'eau  de  javelle,  de  sels 
1,  etc.  Les  échaudoirs,  les  boyauderies,  les  fabriques  d'ami- 
le  sirop  de  fécule,  deau  de  javelle,  etc.,  versent  sur  la  vote 

3*  AniT.  —  11.  50 
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publique  des  résidus  solides,  les  lavoirs  et  les  buaDderiei 

dus  liquides.  Malgré  quelques  décisions  contradictoires  in 

d*Êtat,  le  bruit  causé  par  les  métiers  à  marteaux,  par  les  p 

incendie,  par  les  forges,  constitue  une  raison  suffisante  ( 

modité,  pour  que  le  décret  de  1810  leur  soit  applicable;  k 

la  constante  jurisprudence  du  conseil  de  salubrité  de  Pih 

L'emploi  de  la  vapeur  comme  puissance  motrice  a  pris 

extension,  que  les  machines  qu'elle  met  en  jeu  règlent  aoj 

le  travail  de  toutes  les  grandes  industries  et  intervienueoi 

sous  des  dimensions  plus  restreintes,  dans  beaucoup  d'i 

ments  du  second  et  du  troisième  ordre.  Il  sera  question  dao 

graphe  suivant  de  ces  appareils  dont  le  ronctionnemeot  in 

sécurité  des  ateliers  (voy.  p.  799).  Nous  ne  les  meotionnoi 

pour  signaler  un  de  leurs  inconvénients  publics,  auquel  a 

que  depuis  quelques  années  à  remédier,  l'énorme  quantité 

qu'ils  dégagent  par  leurs  cheminées.  L'ordonnance  de 

11  novembre  1856  prescrit  aux  usiniers  qui  font  usage  d 

à  vapeur,  de  brûler  la  fumée  produite  par  les  fourneaux 

alimenter  avec  des  combustibles  qui  ne  donnent  pas  plus 

que  le  coke.  La  houille,  la  tourbe,  le  bois,  exposés  soudai 

une  température  élevée,  dégagent  avec  abondance  des 

volatils  constitués  en  majeure  partie  par  des  carbures  dli 

qui  sont  eux-mêmes  très  combustibles,  s'ils  sont  roèlai 

l'air  en  proportion  convenable  et  soumis  à  une  haute  teoij 

ces  deux  conditions  doivent  s'otfrir,  soit  dans  le  fojerli 

soit  dans  les  conduits  que  parcourent  les  produits  gazeuxd 

bustion;  sinon,  ceux-ci  se  décomposent  et  fournissent 

dance  de  la  suie  ou  du  charbon  en  particules  ténues  quel 

de  gaz  entraine  par  l'orifice  de  la  cheminée.  Si  Ton  jeil 

grille  chargée  de  coke  incandescent  une  couche  de  houille 

20  à  25  centimètres  d'épaisseur,  l'air  ne  traverse  plus  cette 

charge,  la  température  du  foyer  diminue  brusquement,e 

fraîche,  qui  recouvre  le  coke  en  ignitiun,  subit  unedisti 

pide.  On  u  beau  pousser  de  l'air  par  la  porte  du  foyer  o* 

ouverture  débouchant  directement  au-dessus  du  char 

houille,  la  température  est  insuffisante  pour  enflammer  I 

gaxeux,  et  des  torrents  de  fumée  opaque  se  dégagent  | 

minée.  «  Les  foyers  dont  les  grilles  ont  assez  d^éteudi 

les  charges  de  combustible  ne  les  recouvrent  qu'en  ( 

couche  de  faible  épaisseur,  donnent  peu  de  fumée,  si 
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le  y  est  chargée  par  petites  quantités  à  la  fois,  et  si  le  chauF- 
B  la  précaution  de  déposer  la  charge  sur  la  partie  antérieure 
grille,  de  telle  sorte  que  les  produits  gazeux  de  la  distilla- 
Brrivent  aux  carneaux,  en  passant  sur  la  sur  lace  du  coke 
"Bsé  qui  recouvre  la  partie  postérieure,  et  laisse  toujours  un 
ige  suffisant  à  rentrée  de  Tair.  La  production  de  la  fumée  est 
tdérablement  accrue  par  les  dimensions  trop  petites  des  grilles, 
lard  à  la  quantité  de  combustible  qui  doit  être  brûlé  dans  un 
16  donné,  et  par  une  mauvaise  conduite  du  foyer  de  la  part  des 
ffeurs  qui  chargent  à  de  trop  longs  intervalles  et  par  trop 
des  quantités  à  la  fois  (1).  »  Les  houilles  grasses  et  collantes 
lent  plus  de  fumée,  c'est-à-dire  contiennent  plus  d'éléments 
lils  que  les  houilles  sèches  des  environs  de  Charleroi.  Le  coke 
lonne  aucune  fumée;  il  ne  produit  par  sa  combustion  que  des 
incolores  entraînant  quelques  cendres  ou  poussières  extréme- 
t  ténues.  Tous  les  appareils  ou  procédés  fumivores  sont  fondés 
le  double  principe  indiqué  plus  haut  (2);  ils  ont  tous  pom*  but 
lérer  dans  le  fourneau  rinflammation  et  la  combustion  complète 
carbures  d'hydrogène  résultant  de  la  distillation  ducombusti- 
Les  uns,  mécaniques  et  mus  par  la  vapeur,  distribuent  le  corn- 
ible  sur  la  grille  à  des  intervalles  réguliers  et  courts  ;  les  autres, 
I  et  dirigés  par  la  main  du  chauffeur,  combinés  avec  les  dis- 
tions  du  foyer  et  des  ouvertures  à  registres,  servent  à  mesurer 
charges  sans  laisser  passer  par  la  porte  du  foyer  un  excès  d'air 
1;  d'autres  amènent  le  combustible  frais  dans  le  foyer  en  des- 
(  du  combustible  déjà  carbonisé,  de  manière  à  enflammer  les 
luils  volatils  dès  qu'ils  se  dégagent,  etc. 

n.  —  Ingesta. 

98  classes  ouvrières  ont  besoin  d'une  nourriture  saine  et  pro- 
ionnée  à  l'intensité  de  leurs  déperditions  quotidiennes.  Rien 
t  plus  certain  pour  eux  que  la  dépense  journalière  de  force, 
cacité  de  la  réparation  ne  l'est  point  ;  dans  la  plus  grande  par- 
es campagnes  leur  pain  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il 

instruction  du  conseil  de  salubrité  (rapporteur,  M.  Corolles),  en  date  du 

rril  1855. 

I  Yoyex,  pour  leur  dejcription,  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragenwntf 

1855. 


i 


788  HTGIÈNK  PDBLIQUI. 

va  cinquante  ans  ;  dans  les  villes,  il  est  meilleur.  D*aprts  les  ren- 
seignements recueillis  par  M.  Villermé,  la  viande,  la  soupe  grasse, 
le  pain  blanc,  seraient  d'un  usage  pluscommun  qu'autrefois  parmi 
les  ouvriers  de  plusieurs  villes  (Lyon,  Reims,  Sedan,  etc.)  et  de  la 
Normandie.  Une  partie  de  cette  classe  de  la  population  est  encore 
réduite  à  Taire  habituellement  sa  principale  nourriture  de  la  pomme 
de  terre;  une  autre  vit  de  châtaignes  et  de  sarrasin.  Quand  la  ré- 
colte de  ces  produits  vient  à  manquer,  ces  malheureux  tombent  à  ^ 
la  charge  publique,  alors  même  que  les  céréales  abondent,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  assez  de  ressources  pour  acheter  du  froment  ou 
même  du  seigle.  La  viande,  si  nécessaire  aux  travailleurs,  manque 
à  beaucoup  d'ouvriers,  ou  ne  figure  dans  leur  régime  que  pour  une 
proportion  insuffisante  :  cependant  elle  est  indispensable  à  ceux 
qui  exécutent  des  ouvrages  de  force,  et  la  supériorité  des  ouvriers 
de  la  Grande-Bretagne  ne  provient  que  de  la  consommation  plus 
grande  qu'ils  en  font.  Les  propriétaires  d'une  fonderie,  située  à 
Charenton,  n'ont  pu  obtenir  des  ouvriers  du  pays  la  mémequantité 
de  travail  qu'ils  obtenaient  d'ouvriers  anglais,  qu'en  les  obligeant 
à  se  nourrir  comme  ces  derniers.  Malheureusement  la  nourriture 
des  travailleurs  est  subordonnée  au  taux  des  salaires  qui  oscilleot 
dans  de  grandes  limites;  leur  dépense  la  plus  forte  est  celle  de  la 
nourriture  :  elle  monte  ordinairement,  pour  un  homme,  à  plus  de 
la  moitié  de  la  dépense  totale,  et  aux  deux  tiers  ou  trois  quarts,  s*il 
a  des  habitudes  d'intempérance;  elle  atteint  la  moitié,  rarement 
plus  des  deux  tiers  pour  une  femme,  et  pour  un  adolescent  elle 
arrive  aux  trois  quarts.  Dix  centimes  par  jour  au-dessus  ou  bien 
au-dessous  du  taux  nécessaire  à  l'entretien  d'un  travailleur  écû* 
nome  et  sans  famille  suffisent  pour  lui  procurer  une  sorte  d*ai$ance 
ou  pour  le  jeter  dans  une  grande  gône  (Villermé).  Or  toutes  les 
crises,  tous  les  événements  réagissent  sur  le  commerce,  sur  l'indus- 
trie, et  déterminent  une  dépression  des  salaires.  Telle  est  surtout 
la  const'rquence  des  agitations  politiques  ;  et,  pour  surcroît  de  mal- 
heur, ce  sont  toujours  les  ouvriers  les  moins  payés  qui  la  subissent 
d'abord.  D'un  autre  côté,  une  augmentation  ou  une  diminution  de 
10  centimes  dans  le  prix  du  pain  produit  le  même  effet  de  gène  ou 
d'aisance  ;  nue  simple  hausse  de  2  centimes  par  jour  dans  le  prix 
du  pain  et  qui  se  maintient  toute  Tannée,  donne  pour  les 
3/4,000,000  di*  Français  une  somme  de  2/i8,200,000  francs,  dont  II 
plus  forte  partie  est  prélevée  sur  le  salaire  de  toutes  les  classes  ou- 
vrières. Il  n'y  a  que  les  journaliers  de  la  campagne  qui  ne  se  f«s- 
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sentent  pas  du  haut  prix  du  pain,  parce  qu'ils  trouvent  dans  leurs 
travaux  mieux  payés  autant  de  bénéfices  que  leur  vaudrait  une 
légère  diminution  dans  le  prix  des  céréales.  En  définitive,  l'alimen- 
tation des  ouvriers  est  généralement  insuffisante  pour  les  travaux 
qu'ils  exécutent  ;  elle  est  inégale  pour  leur  salaire.  L'habitude  de 
fêter  le  dimanche  et  le  lundi  par  des  repas  ou  des  excès  de  boisson 
diminue  d'autant  les  ressources  nécessaires  à  la  subsistance  de  la 
semaine  ;  les  femmes  surtout  ne  peuvent  échapper  à  la  misère 
qu'en  s*imposant  beaucoup  de  privations.  Dépense  obligée  et  con- 
tinue de  forces,  réparation  incomplète,  irrégulière,  tel  est  le  sort* 
des  classes  ouvrières.  Cependant  le  besoin  de  stimulation  subsiste; 
il  augmente  en  raison  même  de  l'insuffisance  de  la  nourriture  et 
de  la  disproportion  du  travail.  Que  fait  alors  le  travailleur?  Quel- 
ques centimes  avec  lesquels  il  n'achèterait  ni  le  pain  ni  la  viande 
nécessaires  à  sa  restauration  lui  procurent  une  dose  d'eau-de-vie 
qui  ranime  artificiellement  ses  forces  ;  l'essai  de  ce  moyen  de  con- 
fort conduit  à  l'habitude,  au  besoin,  à  la  passion  des  liqueurs; 
l'ivrognerie,  le  plus  grand  fléau  des  classes  laborieuses,  s'oppose  à 
l'épargne,  creuse  l'indigence  des  familles ,  éloigne  toute  cducatioui 
multiplie  les  rixes,  les  délits,  les  désordres.  M.  Viilermé  mentionne, 
comme  cause  de  l'ivrognerie,  le  choix  de  certains  métiers  qui  comp- 
tent plus  d'ivrognes,  l'organisation  du  compagnonnage  fertile  en 
débauches,  le  travail  en  commun  dans  les  ateliers  des  manufac- 
tures, l'oisiveté  du  dimanche,  les  chômages,  le  bas  prix  des  spiri- 
tueux, le  grand  nombre  des  cafés  et  des  cabarets  où  l'on  peut  eu 
boire  à  toute  heure  et  avec  excès,  l'oubli  des  principes  religieux  et 
moraux:  à  cette  énumération,  il  faut  ajouter  le  défaut  de  répara- 
tion alimentaire,  et  l'impossibilité  pour  l'ouvrier  d'humecter  ses 
maigres  repas  de  famille  d'une  boisson  fermentée. 

III.  — Excréta. 

Il  y  a  longtemps  que  Ramazzini  a  réclamé  l'établissement  de 
bains  publics  pour  les  ouvriers  ;  à  Rome,  les  ouvriers,  après  avoir 
travaillé  tout  le  jour,  allaient  le  soir  aux  bains  pour  se  laver  et  $o 
refaire  de  leurs  fatigues;  aussi,  dit  cet  auteur,  ils  étaient  moins 
sujets  aux  maladies  que  les  ouvriers  de  notre  siècle.  On  n'a  pas  fait 
une  étude  exacte  des  professions  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  les  maladies  de  la  peau  ;  on  ne  peut  accorder  l'importance 
d'une  statistique  au  tableau  que  Ç.-\j,  Cadet-Gassicourt  a  dressé 
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des  maladies  et  des  vices  propres  à  chacune  d'elles  (i),  avec  It  pré- 
tention de  rectifier  ou  de  compléter  Ramazzini.  Sur  79  cas  de  ma- 
ladies cutanées  (50  psoriasis,  25  eczémas,  3  impétigos  el  i  perophi- 
gus),  M.  Fleury  a  noté  7  individus  de  professions  exposées  aux 
vicissitudes  de  l'air,  17  soumis  à  l'action  d'une  température  très 
élevée,  9  exposés  au  contact  de  substances  irritantes.  Les  soins 
cosmétologiques  varient  dans  les  professions  suivant  les  lieux  où 
elles  s'exercent,  les  matières  qu'elles  manipulent,  le  degré  d'ai- 
sance et  d'instruction  des  ouvriers.  Il  est  des  professions  qui  agis- 
sent spécialement  sur  certaines  sécrétions  :  les  blanchisseuses  sont 
sujettes  à  la  suppression  des  menstrues  ;  la  salivation  survient  chei 
lesétameurs,  etc.  Les  professions  sédentaires  donnent  lieu  à  la  con- 
stipation et  à  la  paresse  de  la  vessie  ;  celles  qui  exigent  de  grands 
eiïorts  musculaires,  à  des  sueurs  abondantes,  etc.  Les  soins  de  pro- 
preté sont  négligés  par  la  plupart  des  ouvriers  de  fabriques  et  ma- 
nufactures, quoiqu'elles  se  trouvent  pour  la  plupart  au  voisinage 
des  cours  d'eau  (Lille,  Rouen,  Amiens,  etc.);  un  grand  nomtne 
d'usines,  mues  par  des  machines  à  vapeur,  versent  sur  la  voie  pu- 
blique des  courants  continuels  d'eau  chaude  qui  permet  de  Itver, 
presque  sans  frais,  le  linge  des  familles.  Combien  les  lotions  et  le 
peignage  des  cheveux  sont  nécessaires  aux  ouvriers  des  filatures  de 
coton,  d'étoupes,  des  fabriques  de  céruse,  etc.  I  Et  pourtant,  d'après 
M.  Thouvenin,  les  trois  quarts  d'entre  eux  s'en  dispensent  ;  lesoa- 
vrièros  âgées  se  font  surtout  remarquer  par  ce  genre  d'incurie,  et 
les  ivrognes,  souvent  môme  dépourvus  de  linge,  sont  le  type  de  la 
malpropreté  squalide  et  invétérée.  (Voy.  plus  haut,  Baim  etlavoin 
publics,) 

IV.  —  Appucata. 

Les  ouvriers,  quoique  mieux  habillés  qu'autrefois,  ont  enoore 
beaucoup  à  désirer  et  à  faire  pour  leur  propreté,  pour  leur  protec- 
tion vestimentaire;  ils  ne  changent  pas  assez  souvent  de  linge;  ils 
conservent  sur  le  corps  des  vêtements  imprégnés  de  sueur,  ils  les 
disposent  mal  ou  ne  se  couvrent  que  d'une  manière  incomplète  ;  de 
là  une  foule  de  maladies  graves  que  Ton  rapporte  à  l'action  du  froid, 
sans  penser  que  l'on  pourrait  annuler  cette  cause  à  l'aide  d'un 
meilleur  habillement.  Les  fondeurs,  les  forgerons,  les  verriers,  les 

(t)  Mémoiret  de  la  Société  méikaU  é^ émulation  dt  Porii.  IStS»  L  Vm. 
p.  160. 
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chaufTcurs,  les  boulangers,  etc.,  qui  sont  plongés  dans  une  atmo- 
sphère brûlante,  ne  prennent  aucune  précaution  en  quittant  le  lieu 
de  leur  travail  ;  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  force  en  plein  air  se 
refroidissent  avec  la  même  imprudence.  Le  soin  du  vêtement  et  son 
appropriation  aux  besoins  des  différentes  professions  pourraient 
réduire  le  nombre  des  maladies  graves  et  partant  la  mortalité  qui 
en  est  la  suite.  L'habillement  et  le  blanchissage  représentent  du 
huitième  au  quart  de  la  dépense  totale  des  ouvriers. 

V.  —  Percbpta. 

i*  Sens.  Certaines  professions  fatiguent  particulièrement  tel  ou 
tel  sens.  Celles  qui  s'exercent  sur  des  matières  très  éclatantes  comme 
les  métaux,  les  glaces,  nuisent  à  la  vue  :  il  importe  d'interposer 
entre  la  lumière  artificielle  et  la  pièce  mise  en  œuvre,  une  toile 
tendue,  un  papier  huilé,  une  gaze,  ou  quelque  autre  écran  qui  in- 
tercepte les  rayons  lumineux  directs,  et  ne  laisse  arriver  que  de  la 
lumière  diffuse.  La  ténuité  des  objets  et  l'intensité  de  la  lumière 
directe  ou  réfléchie  finissent  à  la  longue  par  compromettre  l'inté- 
grité de  la  vision.  Plusieurs  astronomes,  appliqués  à  l'observation 
du  soleil,  sont  arrivés  à  la  cécité  comme  l'immortel  Galilée;  les 
opticiens  qui  essaient  journellement  des  lunettes  et  des  microscopes» 
les  graveurs,  les  horlogers,  les  compositeurs  en  imprimerie,  sont 
menacés  d'amblyopie  et  d'amaurose;  le  travail  de  nuit  fatigue  au- 
tant par  l'exiguïté  des  caractères  d'imprimerie  ou  d*écriture  que 
par  la  blancheur  du  papier  réfléchissant  la  lumière  des  lampes  ;  les 
ouvrières  en  linge,  en  dentelle,  les  plisseuses,  etc. ,  sont  forcées  par 
la  même  cause  de  recourir  promptement  à  l'usage  des  lunettes. 
Une  statistique  de  952  cas  de  cataracte  a  conduit  M.  Desmarres  à 
cette  conclusion  que  la  cataracte  n'est  pas  plus  fréquente  cliez  les 
hommes  qui  fatiguent  leurs  yeux  à  regarder  de  petits  objets  que  les 
individus  vivant  à  la  campagne  et  occupés  à  des  travaux  de  cul- 
ture, et  que  son  étiologie  réside,  non  dans  les  professions,  mais 
dans  une  disposition  individuelle  non  connue,  plus  marquée  chev 
le  vieillard  que  chez  l'homme  jeune.  Les  diverses  professions  figu- 
rent dans  cette   statistique  pour  des  cliiffres    proportionnés  au 
nombre  des  individus  qui  les  exercent,  non  à  la  naturo  des  travaux 
qu'ils  exécutenL  D'après  M.  Dumont  (1),  les  aveugles  ne  soni  pas 

(1)  Recherches  statistiques  sur  les  causes  et  les  effets  d»  la  cêcUé^  psr  G.  Du- 
mont, médecin  des  Quinxe-VingU.  Paris,  1856. 
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plus  nombreux  dans  les  centres  manufacturiers  que  dans  les  classes 
agricoles,  et  les  professions  industrielles,  même  celles  qui  fatiguent 
particulièrement  la  vue  et  qui  s'exercent,  soit  à  Taide  d'une  loupe, 
soit  à  proximité  constante  de  foyers  incandescents,  ne  comptent 
pas  plus  d'aveugles  que  les  autres;  le  département  du  Rhône  ne 
compte  que63  avt'ugles  sur  100,000  habitants,  tandis  que  la  moyenne 
générale  pour  la  Fronce  est  de  105  sur  100,000.  Il  parait  démontré 
que  les  métiers  à  marteaux  et  le  séjour  dans  les  ateliers  où  fonc- 
tionnent les  machines  bruyantes,  déterminent  rafTaiblisseroent  de 
la  sensibilité  acoustique  (voy.  plus  haut,  p.  275). 

2"  Fonctions  cêrébrnUs.  Les  professions  excitent  à  divers  degrés 
les  facultés  cérébrales;  il  n'en  est  aucune  qui  ne  s'accommode 
d*une  certaine  dose  d'instruction.  Si  Tignorance  n'est  pas  la  cause 
de  la  misère  et  de  la  plupart  des  crimes,  ce  que  nous  accordons 
aux  statistiques  de  MM.  Guerry,  Quetelet,  d*Angeville  et  Charles 
Oupin,  Tinstruction  tend  d'une  manière  indirecte  à  augmenter  la 
masse  du  travail  ;  d'après  M.  Naville  (1),  elle  n*est  pas  sans  quelque 
influence  sur  la  diminution  de  la  misère.  Il  se  peut,  conome  le  pré- 
tend M.  Charles  Dupin,  c|u'une  instruction  élevée,  créant  des  dé- 
sirs et  des  besoins  qu'elle  ne  peut  sati.sfaire,  soit  une  cause  de  mal- 
heur pour  ceux  qui  l'ont  reçue  ;  mais  Tinstruction  primaire,  celle 
qui  convient  aux  ouvriers,  ne  peut  être  qu'un  bienfait  pour  eux; 
elle  féconde  leur  intelligence,  elle  leur  rend  accessible  un  ordre 
plus  élevé  de  notions  et  de  jouissances,  elle  les  met  en  communion 
avec  la  sagesse  des  siècles,  elle  polit  les  mœurs,  elle  amortit  la  bru- 
talité de  leurs  passions;  en  un  mot,  elle  les  civilise.  On  la  donne 
aujourd'hui  aux  enfants  des  fabriques;  néanmoins  la  durée  quoti- 
tidit^nnede  leur  travail  y  met  obstacle.  Les  rapports  sur  Tinstruc- 
tion  primaire  en  France  et  les  tableaux  officiels  du  recrutement 
prouvent  (|ue  l'enseignement  primaire  se  propage,  surtout  dans  les 
cantons  manufacturiers.  On  y  a  joint  dans  quelques  localités  (ChA- 
Ions,  Angers,  Nantes,  etc.)  l'instruction  professionnelle  que  TAIIc- 
ma^ne  a  mise  en  l)onneur  avant  nous.  On  a  nié  les  avantages  des 
écoles  d'arts  et  métiers;  mais  les  reproches  qu'on  leur  ridresse ne 
portent  point  sur  le  principe  de  leur  institution.  Elles  doivent  con- 
ccMirir  évidemment  à  l'amélioration  physique  et  morale  des  enfnnts 
de  la  classe  laborieuse,  auxquels  il  convient  de  les  ouvrir  avec  fa- 
veur. Quant  aux  mœurs,  il  est  injuste  de  stigmatiser  les  professions, 

ri  )  Ih'  la  rharité  légale,  l.  U,  p.  243. 
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comme  l'a  faitCadet-Gassicourt  par  rénumération  des  vices  et  des 
mauvaises  qualités  que  l*on  observe  chez  ceux  qui  les  exercent  ;  il 
n'est  pas  prouvé  que  leur  corruption  dépasse  celle  des  autres  classes 
de  la  société  :  les  ouvriers  possèdent  au  plus  haut  degré  une  vertu 
qui  en  résume  beaucoup  d'autres,  celle  qui  consiste  à  secourir  son 
prochain  dans  toute  espèce  de  besoin.  M.  Villermé,  qui  ne  les  flatte 
point,  les  a  trouvés  admirables  en  ce  point.  Au  reste,  leurs  qualités, 
bonnes  ou  mauvaises,  sont  le  produit  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  ils  grandissent  et  vivent  ;  si  le  libertinage  et  le  concubi- 
nage sont  plus  communs  parmi  eux,  c'est  qu'ils  ont  eu  sous  les 
yeux  les  mauvais  exemples  de  leurs  parents,  c'est  que  dès  leur  âge 
le  plus  tendre  ils  ont  respiré  le  miasme  délétère  de  la  lubricité  dans 
les  manufactures,  et  subi  le  cynisme  des  discours  qu'y  tiennent  les 
adultes.  Il  faut  mentionner  encore  parmi  les  causes  de  dépravation, 
)a  promiscuité  des  deux  sexes  dans  les  ateliers,  les  chômages  pro- 
longés qui  laissent  sans  ressources  les  jeunes  filles  entourées  de  sé- 
ductions et  privées  de  la  surveillance  maternelle;  le  choix  du  sa- 
medi pour  le  jour  de  la  paie  ;  la  liberté  accordée  aux  ouvriers  qui 
travaillent  à  la  tâche,  et  qui,  apportant  une  égale  ardeur  au  tra- 
vail comme  au  plaisir,  partagent  leurs  semaines  entre  les  excès  des 
deux  genres.  La  situation  morale  des  ouvriers  est  donc  en  partie  le 
résultat  de  l'organisation  actuelle  de  l'industrie;  les  maîtres  en  par- 
tagent la  responsabilité.  Ces  derniers  s'informent-ils  delà  position, 
de  la  santé  de  l'ouvrier,  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ?  Malade,  ils 
l'abandonnent  ;  guéri,  ils  ne  le  reprennent  pas,  parce  qu'ils  ont  dis- 
posé de  son  emploi;  et  quand  la  vieillesse  a  rendu  son  bras  plus 
faible,  sa  main  moins  habile  et  son  travail  plus  lent,  le  salaire  baisse 
à  mesure  que  les  besoins  augmentent  Absorbés  dans  leur  égoïsme, 
les  maîtres  n'ont  aucun  souci  des  lois  de  la  décence,  et  pourvu  que 
l'inventaire  réponde  à  leur  espoir,  il  n'importe  que  l'ivrognerie,  la 
dissipation,  le  libertinage  régnent  parmi  les  ouvriers.  Il  y  a  des 
manufactures  où  les  sexes  sont  séparés,  où  les  femmes  sont  ren- 
voyées chaque  jour  un  peu  avant  les  hommes,  où  les  mœurs  sont 
strictement  surveillées,  où  l'ivresse  est  proscrite,  où  les  malades  sont 
soignés  et  leurs  emplois  réservés  jusqu'à  leur  guérison,  où  l'on 
pousse  les  ouvriers  à  faire  des  dépôts  à  la  caisse  d'épargne,  etc. 
H.  Villermé  en  cite,  et  là  on  n'observe  ni  misère  ni  démoralisation. 
L'ivrognerie,  les  chômages,  l'habitude  de  fêter  le  lundi,  conduisent 
à  la  paresse,  au  vagabondage,  et  par  une  pente  presque  inévitable 
à  la  criminalité.  Les  comptes  rendus  de  la  justice  de  1832  à  1861 
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prouvent  que  pendant  une  période  de  dix  ans  l'oisiveté  a  poussé  au 
crime  environ  le  sixième  du  nombre  total  des  accusés.  Les  profes- 
sions ont  été  classées  d*après  leur  proportion  de  criminalité  :  celles 
qui  occupent  aux  travaux  des  champs  figurent  en  première  ligne; 
elles  fournissent  plus  du  tiers  du  nombre  total  des  accusés.  Ce  ré- 
sultat discrédite  Tinnocence  tant  vantée  de  la  vie  champêtre.  La 
classe  des  ouvriers  chargés  de  mettre  en  œuvre  les  matières  pre- 
mières, le  bois,  la  laine,  le  fer,  le  coton,  etc.,  renferme  un  pea 
moins  du  tiers  du  nombre  total.  En  troisième  ligne  vient  la  clisse 
des  gens  sans  aveu,  vagabonds,  mendiants. 

VI. —  G  ESTA. 

Sous  le  rapport  de  l'exercice  musculaire,  nous  divisons  les  pro- 
fessions en  quatre  classes  :  1**  professions  sédentaires  et  presque 
inactives  ;  2*  professions  avec  insuffisance  de  mouvement  ;  3*  pro- 
fessions avec  excès  de  mouvement;  U*"  professions  avec  attitudes  vi- 
cieuses. —  Plusieurs  causes  se  réunissent  dans  la  production  des 
états  morbides  qui  sont  Tapanage  de  la  vie  sédentaire  :  Tair  con- 
finé, la  nature  des  matières  mises  en  œuvre,  l'attitude  vicieuse  dont 
il  sera  question  plus  bas,  et  le  défaut  d'exercice  en  plein  air.  Cette 
dernière  cause  suffit  pour  amener  l'inertie  des  organes,  rembams 
de  la  circulation,  la  disposition  aux  engorgements  splanchniques.  à 
la  bouffissure,  à  la  prédominance  lymphatique,  aux  scrofules,  etc. 
Les  professions  sédentaires  donnent  en  moyenne  \ii\  phthisiqiies 
sur  1000  décès,  tandis  que  les  professions  actives  n'en  ont  que  SO 
M.  Lombard  a  trouvé  de  plus  que  sur  30  professions  sédentaires 
qui  laissent  le  corps  dans  un  repos  presque  complet,  les  2/3  sont 
au-dessus  de  la  moyenne  générale  des  décès  parphthisie  dans  toutes 
les  professions,  et  qui  est  de  t1^  sur  1000.  Sur  56  professions  qui 
nécessitent  des  mouvements  assez  prononcés,  les  2/5  seulement  soot 
au-dessus  de  la  moyenne,  et  les  3/5  au-dessous.  Ramazzini  (Patis- 
sier,  p.  360)  avait  déjà  remarqué  que  les  professions  sédentaires 
lai  exercent  les  bras,  les  pieds  et  tout  le  corps,  débilitent  moin^ei 
«ni  moins  vite  :  ainsi  l'insuffisance  du  mouvement  retarde  TeHH 
Tinaction  musculaire ,  mais  ne  l'annule  pas,  observation  que 
is  avons  déjà  faite.  L'excès  d'action  musculaire  se  joint  presque 
ijours  dans  les  professions  qui  le  nécessitent  à  d'autres  influenco 
cibles,  et  notamment  à  une  mauvaise  alimentation.  Nous  avons 
Dilè  les  désastreux  effets  qui  en  résultent  :  sur  1078  enrAolstrt- 
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vaillant  dans  les  filatures  et  fabriques  en  Angleterre,  22  seulement 
étaient  arrivés  à  Tàge  de  ^0  ans,  et  9  à  celui  de  50  ;  sur  82^  ouvriers, 
la  pluparten  bas  âge,  employés  dans  6  filatures,  il  n'y  en  avait  que 
185  jouissant  d'une  bonne  santé,  2^0  étaient  délicats,  258  malades, 
A3  rabougris,  100  affectés  do  tuméfaction  des  cous-de-pied  et  des 
genoux,  et  37  atteints  de  déviation  du  racliis  (1).  Les  professions  à 
labeur  excessif,  outre  la  rapide  décadence  qu'elles  déterminent  dans 
l'organisme,  exposent  à  la  courbature  et  aux  affections  inflamma- 
toires, aux  ruptures  des  muscles,  aux  hémorrkagies,  aux  ané- 
vrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  aux  hernies,  etc.  D'après 
Friedlander,  le  quart  environ  des  ouvriers  en  Angleterre  sont  at' 
teints  de  hernies,  en  Allemagile  un  huitième  ou  un  dixième.  Les 
attitudes  forcées,  vicieuses,  longtemps  prolongées,  influent  et  sur 
le  développement  de  l'appareil  locomoteur  et  sur  la  santé  générale. 
L'inégale  répartition  de  la  nutrition  ,  due  à  l'exercice  de  certaines 
parties  et  à  l'inertie  des  autres,  donne  aux  professions  un  cachet 
d'extériorité  bien  connue  :  aux  porteurs  de  la  halle,  les  larges 
épaules  ;  aux  boulangers  pétrisseurs»  les  bras  volumineux  ;  aux  cor- 
donniers, la  dépression  sternale,  etc.  C'est  dans  l'enfance  que  les 
attitudes  contribuent  puissamment  à  déformer  le  squelette.  Chez 
les  enfants,  les  membres  prennent  la  forme  requise  par  les  occupa- 
tions de  chaque  jour;  le  défaut  d'action  des  extenseurs  du  rachis 
produit  l'incurvation  de  cette  tige,  et  par  suite  un  changement  de 
rapport  dans  la  situation  des  membres  thoraciques.  La  conforma- 
tion générale  s'altère  encore  quand  l'exercice  forcé  ne  met  en  jeu 
que  certains  muscles,  et  laisse  dépérir  les  autres  dans  l'inertie  :  les 
cordonniers  et  les  tailleurs  ont  presque  tous  le  dos  courbé.  Ramaz- 
xini  parle  du  plaisant  spectacle  de  bossus,  de  courbés,  de  boiteux, 
que  donnaient  de  son  temps  les  processions  de  communautés  de  ces 
deux  métiers.  On  n'a  pas  encore  apprécié,  à  l'aide  de  la  statistique, 
les  effets  réels  de  certaines  attitudes  vicieuses  ;  on  a  bien  dit  que  les 
métiers  à  station  verticale  donnent  naissance  aux  varices,  aux 
oedèmes,  aux  ulcères  des  jambes,  à  la  faiblesse  articulaire,  aux 
douleurs  néphrétiques  communes,  dit  Ramazzini,  chez  les  gentils- 
hommes de  la  cour  d'Espagne,  où  il  n'y  a  aucun  siège,  etc.  ;  mais 
ce  ne  sont  là  qu'assertions  d'auteurs,  d'ailleurs  rccommandables, 
sans  preuves  k  l'appui.  Ainsi  H.  Mérat  afflrme  que  les  domestiques 
post^  derrière  les  voitures  sur  la  pointe  des  pieds  sont  sujets  à 

(1)  AnnaUi  d'hygiène  publique,  i'*  térie,  t.  XII,  p.  986. 
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Tanévrysme  de  l'artère  poplitée  ;  ainsi  StoII  altribue  aux  cordoD- 
niers  les  hémorrbagies  du  poumon,  Morgagni  les  anévrysnies  du 
cœur,  Corvisart  les  squirrhcs  du  pylore  et  de  l'estomac 

Peu  satisfait  de  ces  indications  vagues,  M.  A.  Tardieu  (1)  a  en- 
trepris de  nouvelles  recherches  sur  les  modifications  et  déformatioDs 
physiques  que  produit  invariablement,  dans  certaines  parties, 
l'exercice  des  diverses  professions;  il  les  partage,  quant  à  leur  na- 
ture, en  quatre  groupes  :  l"*  Épaississeraents  partiels  de  1  epiderme; 
effet  direct  du  travail  des  mains  chez  les  cardeursde  matelas,  large 
surface  obtongue,  rugueuse,  durcie,  plus  ou  moins  calleuse  à  la 
partie  antérieure  de  l'avant-bras  gauche,  sur  lequel  appuie  le 
peigne;  calus  palmaire  des  bàtonnistjes,  des  tambours,  des  ouvriers 
à  marteau,  des  charrons,  des  serruriers,  des  cloutiers,  etc.  ;  duril- 
lons entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite  chez  les  cochers; 
double  dnrillon  en  forme  de  cor  sur  la  face  dorsale  de  la  deuxième 
phalange  du  doigt  annulaire  et  au  pouce,  à  la  face  palmaire  et  vers 
le  bord  interne  de  la  première  phalange  chez  les  coiffeurs  maniant 
le  fer  à  papillotes,  sans  oublier  l'élévation  du  thorax  du  côté  actif 
par  l'intluence  continuelle  des  muscles  de  l'épaule  (Sœmmerring)  ; 
durillon  en  forme  de  cor  sur  le  bord  cubital  du  peiit  doigt  de  la 
main  droite,  au  niveau  de  l'articulation  de  la  phalangette,  chez  les 
écrivains,  commis,  etc.,  très  occupés  ;  callosités  en  bourrelets  plus 
ou  moins  saillants,  plus  ou  moins  étendus,  que  portent  en  diverses 
parties,  suivant  le  siège  des  pressions  habituelles,  les  blanchisseurs, 
les  menuisiers,  les  tourneurs,  etc.  —  2"  Altérations  profondes  de  la 
peau;  ramollissement;  destruction  du  derme;  crevasses  comme 
chez  les  blanchisseurs  de  tissus,  les  débardeurs,  les  polisseurs; 
destruction  des  ongles,  comme  chez  les  nacrières  et  les  polisseuses 
de  cuillers;  formation  de  tumeurs  et  de  kystes  dermiques  ou  soos- 
dermiques,  comme  chez  le  tailleur  d'habits,  le  vermicellier.  — 
3"*  Changement  de  coloration  chez  les  ouvriers  qui  blanchissent  les 
tissus  de  laine  à  la  vapeur  du  soufre;  la  peau  des  mains  est  ramol- 
liepar  le  contact  de  l'acide  sulfureux,  l'épiderme  blanchi  et  ridé 
se  soulève  et  se  détruit  par  places;  chez  les  brunisseuses  en  cuivre, 
toute  la  face  palmaire  de  la  main  droite  est  calleuse  et  noircie, 
excepté  au  niveau  des  plis  de  flexion;  la  main  des  corroyeurs  est 
colorée  en  brun  par  une  espèce  de  tannage  ;  la  peau  présente  une 
coloration  subictérique  chez  les  cérusiers,  rouge  chez  les  ouvriers 


(I  ^    j^^^iet  d'hy^iènt,  l.  XUl  et  XLUl  (1849-1850). 
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en  minium  ;  le  liséré  bleuâtre  des  gencives  est  un  indice  presque 
positif  de  l'intoxication  saturnine;  chez  les  serruriers,  chaque  pli 
de  la  peau  est  incrusté  d*une  matière  noire,  qui  n'est  autre  chose 
que  de  la  poudre  de  fer;  le  teinturier  se  dénonce  de  loin  par  ses 
mains  parcheminées  et  teintes  presque  uniformément  par  une  cou-- 
leur  qui,  rebelle  au  lavage,  cède  à  peine  à  l'action  du  chlore.  — - 
6*  Déformations  limitées  à  un  organe,  à  une  partie  du  corps,  ou 
portant  sur  l'ensemble  de  la  constitution  :  telles  sont  les  variétés 
de  doigts  en  spatule  chez  les  cordonniers,  les  fleuristes,  les  repas- 
seuses, les  vitriers  ;  la  déviation  des  doigts  et  l'ouverture  de  l'angle 
qu'ils  forment  entre  eux  ou  avec  le  poignet  chez  le  cloutier  et  chez 
l'ébéniste  ;  la  rétraction  des  tendons  fléchisseurs  chez  le  cloutier  ; 
la  cambrure  des  doigts  chez  la  repasseuse.  Les  cordonniers  oflrent 
une  dépression  profonde,  circulaire  du  sternum,  immédiatement 
au-dessus  de  l'appendice  xiphoïde,  sans  déformation  générale  du 
thorax,  et  sur  l'une  des  cuisses  où  s'applique  un  tampon  de  cuir, 
un  aplatissement  de  la  peau  souvent  glabre  en  ces  points,  par  suite 
de  l'obi  itération  des  bulbes  pileux.  Les  nacrières,  occupées  à  mou- 
voir avec  le  pied  droit  une  meule  sur  laquelle  elles  appuient  forte- 
ment la  petite  pièce  de  nacre,  ont  une  forte  saillie  de  la  hanche 
gauche  et  un  abaissement  de  l'épaule  du  même  côté.  Les  portefaix 
qui  traînent  une  voiture  à  bras  développent  outre  mesure  les  mus- 
cles de  l'épaule,  notamment  la  portion  angulaire  externe  du  tra- 
pèze, en  même  temps  qu'à  la  base  du  cou  et  sur  chaque  épaule  la 
peau  devient  dure  et  calleuse  par  les  frottements  de  la  bretelle. 
Chez  les  tourneurs  en  cuivre,  mécaniciens,  ajusteurs  d'instruments 
de  précision,  saillie  sterno-costale,  comprenant  le  point  de  jonction 
des  deux  premières  pièces  du  sternum  et  les  deux  secondes  côtes 
qui  proéminent  fortement,  à  partir  de  leur  tiers  antérieur;  au-des- 
sous de  cette  crête,  méplat  large,  formé  par  le  sternum  et  l'extré- 
mité antérieure  des  côtes,  et  représentant  la  surface  d'appui  de 
l'outil;  rétrécissement  thoracique  du  côté  droit,  qui  est  projeté  en 
avant  avec  l'épaule  correspondante  ;  pieds  très  larges  à  leur  extré- 
mité phalangienne,  surtout  le  pied  gauche,  qui  fait  mouvoir  la  pé- 
dale; son  coussinet  graisseux  plantaire  est  plus  épais  et  recouvert 
par  un  épidémie  corné.  Les  tailleurs  ont  une  dépression  notable  de 
la  partie  inférieure  du  thorax,  par  suite  de  leur  attitude  voûtée; 
elle  est  placée  plus  bas  que  chez  les  cordonniers,  au-dessous  de 
l'appendice  xiphoïde,  et  non  limitée  à  un  point  du  sternum  :  elle 
provient  d'une  déformation  générale  de  la  cage  thoracique.  Chez 


798  HYGIÈNE  PDBUQDB. 

les  mouleurs  en  cuivre,  les  muscles  des  régions  sus-claviculairet, 
extniordinairement  développés,  forment  une  saillie  considérabki 
laquelle  s'ajoute  la  dilatation  des  veines  jugulaires  ;  la  poitrine  offre 
une  voussure  très  prononcée,  tantôt  générale,  tantôt  boroée  à  U 
partie  antérieure,  plus  souvent  à  la  partie  postérieure  et  à  Tuu  de& 
côtés  de  la  poitrine;  ces  vices  de  conformation  coïncident  avec  des 
troubles  fonctionnels  graves  (voy.  plus  loin.  Charbon). 

C'est  à  ce  quatrième  ordre  de  lésions  professionnelles  que  Thy^ié- 
niste  accordera  le  plus  d'importance  ;  car,  bornées  à  une  partiedo 
corps  ou  entraînant  une  altération  générale  des  formes,  elles  con- 
stituent les  traits  i>ermanents  de  l'économie,  et  déterminent  une 
altération  parallèle  dans  ses  fonctions.  Beaucoup  de  ces  effetâ 
d'exercices  professionnels  se  résolvent  en  infirmités  incurables  et 
restreignent  fatal(?ment  les  chances  de  la  vie.  Ainsi,  Tattitude  cour- 
bée exerce  une  influence  certaine  sur  la  production  de  la  plitliisie 
pulmonaire.  Stoll,  en  signalant  la  pléthore  locale  dos  poumons  et 
du  cœur  chez  les  tailleurs,  l'expliquait,  soit  parce  que  le  saugse 
distribue  difiicilement  aux  viscères  de  l'abdomen  comprimé  par  U 
flexion  du  tronc  en  avant,  soit  parce  qu'en  raison  des  courtes  in- 
spirations que  font  ces  hommes  sédentaires,  le  san^;  qui  est  entre 
dans  les  poumons  n'en  sort  pas  assez  promptement.  La  statistique, 
maniée  par  Benoiston  de  Cliàteauncuf  et  par  Lombard,  a  justifie 
cette  opinion  vu  montrant  que  les  ouvriers  constamment  courbés 
devi(Miiu>nt  plus  fréquemment  phthisiques  (1).  Toutefois  rexercice 
musculaire,  s  ajoutant  à  la  position  courbée,  en  corrige  le  malé- 
fice. Ainsi,  les  jardiniers,  les  tanneurs,  les  blanchisseuses  et  les  la- 
vandières comptent  très  peu  di;  phthisiques,  tandis  que  les  profes- 
sions qui,  en  arquant  le  corps,  le  laissent  dans  un  repos  presque 
complet  (tailleurs,  cordonniers,  graveurs,  vanniers,  horlogers,  etc.  :, 
(It'pasMMit  la  moyenne  générale  des  phthisies  par  1UU  deces 
[U!i  sur  lOOOj. 

l/introduction  des  machines  dans  les  fabriques  donne  lieu  a  île 
j»ravfs  (juestions  df  m'i  urité  pour  les  ouvriers  et  pour  It-s  habili- 
tions  v()l^in<'^  (|u'(*lU's  iiMMiaceitt  de  leuis  feux  ou  de  leurs  t*clatseo 
(•.a>  ilexidosioii  ;  elle  épargne  à  l'ouvrier  les  travaux  les  plus  rude* 
et  les  plus  t'atij^ants,  mais  lui  impose  une  prudence,  une  attenttMii 
d«'  tdU.s  les  instants  La  rapidité  des  rouages  et  i\c»  courroies  tif 
traiiMnission,  la  loree  des  arbres  en  fer,  sont  des  causas  frèquenlt^ 
de  l)les>ures,  de  nmtilationset  de  mort.  Le  docteur  Tliouvenin.de 

^1    .^flria/01;  d'hyatene  yublique^  t.  Vi,  p.  5;  i.  Xi,  p.  5;  t.  XIV,  p.  107. 
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Lille  (1),  tsstime  qu'à  Rouen  et  à  Lille  2  ou  3  ouvriers  périssent  an* 
Dueilement  par  cette  cause,  que  5  ou  6  sont  forcés  de  subir  des 
opérations  graves,  et  que  plus  de  150  éprouvent  des  accidents 
moins  funestes,  tels  que  perte  de  doigts  ou  phalanges,  plaies,  arra- 
cheroents,  fractures,  etc.  Du  1"  janvier  18^7  au  12  mai  1852. 
130  établissemenls  industriels  ont  envoyé  à  l'hôpital  de  Lille 
S90  blessés  dont  12  sont  morts,  339  ont  guéri  ou  étaient  encore  à 
cette  dernière  date  en  voie  de  traitement,  et  39  ont  été  amputés  ou 
estropiés.  L'habitude  des  ateliers  ne  préserve  point  les  contre-mai- 
Ires,  les  ouvriers  les  plus  anciens  ;  Tétourderie  ne  fait  donc  pas 
seule  tant  de  victimes.  Outre  la  surveillance  que  nécessite  un  dan- 
ger continu,  il  faut  que  l'ouvrier  ait  des  habits  courts,  des  manches 
étroites;  que  les  arbres  en  fer,  les  courroies  de  transmission,  les 
roues  d'engrenage  les  plus  puissantes,  soient  enveloppés  décaisses 
de  bois  ou  de  cuir. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  institué  récemment  une 
enquête  sur  les  moyens  de  prémunir  contre  les  accidents  occasion- 
nés par  les  machines.  H.  Audiganne,  dans  la  note  que  nous  avons 
citée  de  lui  plus  haut,  reconnaît  que  Ton  ne  s'est  pas  assez  préoo* 
cupé  des  conditions  de  sûreté  à  l'intérieur  des  usines  :  les  accidents 
résultent  des  appareils  mécaniques,  des  roues,  des  engrenages,  des 
communications  de  mouvements,  etc.  Fussent-ils  dus  aussi  souvent 
gu*on  le  prétend  à  la  seule  négligence  de  l'ouvrier,  encore  les  pa- 
trons auraient- ils  le  devoir  d'y  obvier,  de  garantir  l'ouvrier  contre 
sa  propre  incurie.  Une  commission,  nommée  en  1848  par  le  préfet 
du  Nord,  et  présidée  par  le  maire  de  Lille,  a  procédé  par  elle-même 
à  des  informations  qui  l'ont  amenée  à  dire,  dans  son  excellent  rap- 
port auquel  nous  ferons  d'autres  emprunts  :  «  Nous  entendons  dire 
tous  les  jours  que  les  accidents  ou  les  blessures  observés  dans  les 
fabriques  sont  toujours  le  résultat  d'une  imprudence  de  ta  part  des 
ouvriers.  Cela  n'est  pas  exact,  et  c'est  établir  une  fâcheuse  préven- 
tion. »  Avant  de  mentionner  les  dangers  et  les  améliorations  qui 
sont  consignés  dans  cet  important  document,  rappelons  ce  (|ui  a  été 
prévu  etstipulé  par  les  dispositions  relatives  aux  inachinesà  vapeur  ; 
ces  dispositions  ont  été  refondues  et  coordonnées  dans  rordonnance 
royale  du  "lU  mai  1843.  Aucune  chaudière  ne  peut  être  mise  en  ser- 
vice que  sa  pression  n'ait  été  déterminée  au  préalable  ;  à  cet  effet, 
elle  est  soumise  par  la  pompe  à  pression  à  un  effort  triple,  si  la 

(i)  Influence  de  l'industrie  sur  la  santé  des  populations ^  etc.  {Annales  d'hygiène, 
%.  aiyi.  XXXVII  etXUII,p.  26l). 
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chaudière  a  été  construite  en  tôle  ou  en  cuivre,  et  quintuple  si  Ion 
s'est  servi  de  fonte;  la  résistance  des  soupapes  est  essayée  tu 
moyen  de  poids  ;  chaque  chaudière  doit  en  avoir  deux  d'un  dia- 
mètre proportionné  à  retendue  de  la  surface  de  chauffe  ou  de  la 
puissance  de  vaporisation  des  générateurs.  I^  tension  de  la  vapeur 
dans  ta  chaudière  doit  se  dénoter  d'une  manière  constante  par  des 
manomètres  à  Tair  libre  ou  tubes  de  verre  dont  une  extrémité  est 
ouverte,  et  dont  l'autre  plonge  dans  une  cuvette  remplie  de  mer- 
cure directement  pressée  par  la  vapeur.  Deux  robinets  et  tubes  de 
verre  ou  des  flotteurs  servent,  en  outre,  à  marquer  le  niveau  précis 
et  constant  de  Teau  dans  les  chaudières,  et  mettent  en  garde  contre 
les  dangers  qui  pourraient  résulter  de  l'insuffisance  de  l'alimenta- 
tion. Chaque  chaudière  doit  avoir  un  flotteur  d'alarme  qui  ménage 
une  ouverture  à  la  vapeur,  dès  que  l'eau  descend  au-dessous  du 
niv<'au  fixé  ;  le  bruit  qu'elle  produit,  en  s'échappant  par  cette  ou- 
verture, sert  d'avertissement  Les  machines  étaient  classées  antre- 
fois  en  deux  catégories,  suivant  qu'elles  fonctionnaient  à  haute  oa 
à  basse  pression,  et  de  très  petits  appareils  se  trouvaient  ainsi,  par 
le  seul  fait  du  degré  de  leur  tension  de  vapeur,  subordonnés  à  des 
conditions  d'emplacement  souvent  très  incommiKles,  quoique  leur 
explosion  fût  beaucoup  moins  à  craindre  que  celle  de  grandes  ma- 
chines travaillant  à  b:isse  pression.  La  nouvelle  ordonnance  établit 
qudire  classes,  fondées  et  sur  le'degré  de  tension  et  sur  les  dimer- 
sions  des  appareils.  On  exprime  en  mètres  cubes  leur  capacité  vérifiée 
avec  les  tubes  bouilleurs,  et  en  atmosphères  la  tension  de  la  vapeur, 
puis  on  multiplie  ces  deux  nombres  l'un  par  l'autre  ;  si  le  produit 
excè<le  15.  les  chaudières  sont  classt^s  dans  la  première  catégorie; 
s'il  surpasse  7  et  n'excède  pas  15,  dans  la  seconde  ;  s'il  est  au-des- 
sus d(>  3  et  au-dessous  de  7,  dans  la  troisième;  s*il  ne  dépasse  pas 
3,  dans  la  quatrième.  Les  chaudières  de  la  première  catégorie  ne 
[leuvent  être  établies  dans  l'intérieur  des  ateliers  et  des  habitations; 
le  préfet  pourra  toutefois  les  autoriser  dans  l'intérieur  des  atelien 
qui  ne  font  point  partie  de  maisons  habitées  ;  toutefois  il  y  aura 
au  moins  10  mètres  de  distance  entre  les  chaudières  de  la  pre- 
mière catégorit*  et  les  maisons  dliabitation  ou  la  voie  publique.  Tn 
mur  (le  défense  de  l'épaisseur  d'un  mètre  sera  construit  en  lionne 
et  solide  ma(,*«)nneri(^  à  50  centimètres  d'intervalle  au  moins  du 
nia>»if  do  maçonnerie  des  fourneaux  et  des  maisons  voisines.  Quand 
une  chaudière  de  la  première  cati'gorie  est  autorisée  flans  un  local 
fermé,  celui  ri  ne  sera  point  voûté  et  sera  couvert  d'ane  loiiare 
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légère,  disposée  sur  une  charpente  particulière  et  sans  liaison  avec 
les  bâtiments  contigus.  Les  cliaudières  de  la  deuxième  catégorie 
peuvent  être  établies  dans  l'intérieur  d'un  atelier  qui  ne  fait  point 
partie  d'une  maison  habitée  ou  d  une  fabrique  à  plusieurs  étages  ; 
une  distance  de  5  mètrf^s  au  moins  doit  les  séparer  de  la  voie  pu- 
blique et  des  maisons  d'habitation;  c'est  de  ce  côté  que  sera  con- 
struit le  mur  de  défense.  Celui-ci  n*est  pas  exigé  pour  les  chaudières 
de  la  troisième  catégorie  qui  sont  autorisées  dans  l'intérieur  d'un 
atelier  isolé  des  habitations.  Les  chaudières  de  la  quatrième  caté- 
gorie sont  tolérées  dans  l'intérieur  des  ateliers  même  attenants  aux 
maisons  habitées. 

Là  s'arrêtent  les  prévisions  de  l'autorité.  La  commission  de  Lille 
se  demande  si  la  vérification  préalable,  bornée  par  l'ordonnance 
de  18^3  aux  générateurs,  ne  devrait  pas  s'étendre  aux  autres  pièces 
qui  constituent  une  machine  à  vapeur,  et  à  leur  ajustement,  le 
moindre  défaut  dans  ces  machines  pouvant  donner  lieu  à  de  grands 
désastres?  Cette  vérification,  seulement  initiale,  ne  devrait  elle  pas 
86  répéter  périodiquement?  Les  roues  de  volée  ne  devraient-elles 
pas  être  solidement  recouvertes,  garanties  avec  soin?  La  surveil- 
lance de  la  force  motrice  est-elle  confiée  partout  à  des  hommes 
intelligents,  capables  d'une  attention  soutenue  pour  en  régler  le 
jeu  selon  toutes  les  lois  du  mouvement?  Pour  activer  le  travail,  ou 
peut  imprimer  une  vitesse  trop  grande  aux  arbres  de  transmission 
du  mouvement,  en  raison  de  leur  calibre  ou  de  leur  force  de  ré- 
sistance, comme  en  raison  de  la  disposition  ou  de  la  capacité  rela- 
tive des  métiers  à  mouvoir.  La  disproportion  du  no:nbre  des  mé- 
caniques avec  l'étendue  des  locaux  augmente  les  dangers  pour  les 
ouvriers  chargés  du  replacement  des  courroies.  Les  arbres  de  trans- 
mission  devraient  être  recouverts,  isolés  dans  des  enveloppes 
comme  les  roues  de  volée.  Le  nettoyage  des  métiers,  l'onction  des 
rouages  ne  devraient  jamais  se  faire  pendant  que  la  machine  à  va- 
peur est  en  mouvement.  Un  règlement  ne  pourrait-il  fixer,  dans 
toutes  les  fabriques,  l'ordre  du  travail,  la  conduite  dans  l'atelier, 
la  manière  de  se  vêtir,  prévenir  la  confusion  des  emplois  et  le  tu- 
multe si  favorables  à  la  multiplicité  des  accidents?  Des  vêtements 
trop  larges,  les  bouts  de  manche  d'un  surreau,  d'une  chemise,  des 
lambeaux,  se  laissent  attirer,  enrouler  dans  les  cylindres  tournants; 
les  mains,  les  doigts  suivent  ce  terrible  mouvement  d'attraction,  et 
s'ils  ne  sont  arrachés  ou  coupés,  l'avant-bras ,  le  bras  sont  broyé.^. 
A  l'hôpital  Saint-Sauveur  de  Lille,  les  blessures  les  pins  gr<ives 

3*  RDIT.    —  II.  «'il 


8M  HTGlftm  PUMJOUt. 

sont  présentées  par  les  ouvriers  chargés  du  replacement  difficile 
des  courroies  qui  viennent  à  se  dévier  de  leur  poulie,  replaoemeat 
qui  parait  ne  pouvoir  s'effectuer  que  par  la  main  de  l'ouvrier,  sans 
le  secours  d'une  tige  à  crochet  ni  d'aucun  autre  instrument. 
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4*  Amélioration  physique.  L'enquête  de  183&  a  prouvé  que  la 
durée jotirnalièi-e  du  travail  est  trop  longue;  avant  la  dernière  loit 
on  faisait  un  abus  homicide  desenfants  :  c'est  le  terme  employé  par 
M.  Villemié,  dont  la  nio^lération  est  empreinte  sur  chaque  page  de 
son  livre.  Le  législateur  doit  étendre  aux  adultes,  hommes  et 
femmes,  sa  tutelle  sanitaire,  et  stipuler  un  maximum  de  durée  de 
travail  quotidien.  La  stabilité  du  salaire  sauverait  l'ouvrier  de  bien 
des  maux;  mais  peut-on  l'assurer?  Les  chômages  et  les  mortes 
saisons  ne  peuvent  être  atténués  dans  leurs  désastreuses  consé- 
quences que  par  l'établissement  de  sociétés  mutuelles  de  secours, 
les  dépôts  réguliers  dans  des  caisses  dt'pargne,  les  prêts  gratuits 
de  monts-de- piété,  la  création  d'ateliers  de  travaux  publics  dans  les 
temps  de  crise,  l'exécution  opportune  de  travaux  tenus  en  rt^serve 
par  te  gouvernement.  Parmi  ces  moyens,  le  plus  efticace  est  l'es- 
prit d'association  et  de  charité  fraternelle:  les  sociétés  de  secours 
nmtuels  que  les  ouvriers  fondent  entre  eux  ont  le  double  avantage 
de  garantir  It-urs  vieux  jours  du  besoin  et  de  développer  en  eux  des 
habitudes  d'ordre,  d'économie  et  de  bonnes  mœur^.  Paris  seules 
compte  plus  de  deux  cents,  et  elles  se  sont  étendues  à  toute  l'Eu- 
rope.  L  Êlat  aura  peut-être  li  intervenir  un  jour  plus  activement 
dans  l'organisation  du  travail,  dans  les  rapports  entre  ouvriers  et 
ma.Ures  ;  mais  les  problèmes  qui  se  rattachent  a  ce  difficile  sujet 
sont  encore  a  I  étude  de  l'opinion  publique.  Aux  mesures  que  fou 
pourrait  réaliser  immédiatement,  nous  ajoutons  l'avis  des  méciecins 
sur  le  choix  d'une  profession,  l'établissement  de  bains  a  l'usage  des 
ouvriers,  l'adoption  d'un  système  d'exercice  musculaire  propre  à 
contre -balancer  le  résultat  des  attitudes  vicieuses  et  des  mouve- 
ments spéciaux,  l'élévation  de  l'impôt  sur  les  spiritueux,  la  dinoi- 
nution  de  Toctroi  qui  frappe  lu  viande  (1\ 

(I)  Cette  page  e»l  reproduite  ici  telle  qu'elle  a  èié  imprimée  eo  I8l!l  dan»  la 
pre«iiiere  edinoo  de  rel  outrage.  Si  noui  hisons  relte  remarque  qui  doq»  a  ei^ 
npnt^it  (^«"-  iTh^^itmê,  AMlria  bibliacraphiqoe,  pm  M.  A.  TariiM.  taii» 
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2*  Amélioration  morale.  Elle  s^obliendra  par  la  propagation  des 
salles  d*asUe  et  des  écoles  primaires,  par  rencouragt'meut  à  l'épargne 
et  a  réconomie  (i),  par  la  proscription  impitoyable  de  l'ivrognerie, 
déjà  tentée  avec  succès  dans  plusieurs  fabriques,  par  la  séparation 
des  sexes,  par  la  surveillance  morale  des  ateliers,  par  la  stipulation 
légale  des  devoirs  des  chefs  de  fabrique  envers  les  ouvriers,  qu'ils 
exploitent  trop  souvent  comme  des  machines,  les  renvoyant  quand 
ils  peuvent  les  remplacer  avantageusement  par  d'autres,  les  aban- 
donnant quand  ils  les  ont  usés  par  le  travail.  Des  pensions,  des  s^ 
cours  sont  dus  aux  travailleurs  estropiés,  mutilés  dans  les  ateliers. 
Que  les  fabricants  cessent  de  faire  retomber  indûment  sur  les  ou- 
vriers les  charges  qui  leur  reviennent  ;  qu'une  augmentation  d'im- 
pôts ne  se  traduise  point  par  une  réduction  de  salaire  dfes  ouvriers; 
qu'ils  traitent  ceux-ci  avec  aménité,  avec  intérêt,  surtout  avec  jus- 
tice ;  qu'ils  sacriGent  quelque  chose  à  leur  santé,  à  leur  instruction; 
qu'ils  proscrivent  sévèrement  le  libertinage  et  le  punissent  dans 
leurs  commis  et  contre-maîtres  ;  qu'ils  repoussent  de  leurs  ateliers 
l'ivrognerie  ;  que  tout  travailleur  trouvé  ivre  ou  manquant  à  l'ate- 
lier le  lundi  subisse  une  amende,  et,  en  cas  de  récidive,  l'exclusioti 
temporaire  ou  définitive.  Cette  combinaison  de  bienveillance  et  de 
sévérité,  de  discipline  et  de  libéral  appui,  crée  aux  chefs  d'établis** 
sements  une  influence  que  rien  ne  remplace,  influence  morale,  ac- 
tive, tutélaire,  (]ue  l'ouvrier  accepte  et  bénit. 

Nous  terminons  cette  revue  générale  des  professions,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  par  la  nomenclature  complète  des  établissements 
industriels  qui  intéressent  la  salubrité  publique;  ils  ont  été  parta- 
gés en  trois  classes,  suivant  le  degré  de  leurs  inconvénients.  La  liste 
suivante  comprend  tous  les  établissements  classés  depuis  1810  jus- 
qu'à 1852. 


1850),  c'est  uniquement  pour  établir  que  nous  n*a?ons  obéi,  en  écrivant,  h 
•oeuue  excitation  de  circonstance. 

(t)  En  1846,  il  existait  314  caisses  d'épargne  en  France  :  Gap,  Ajaccio  et 
llende  étaient  les  seuls  chefs- lieux  de  prérecture  qui  n'en  onssent  point  encort. 
Au  !*' Janvier  1841,  il  existait  35i,ii22  livrets,  sur  lesquels  91,770  apparlt- 
naient  aax  ouvriers  (1/4).  La  populaUon  totale  des  ouvriers  en  France  tal  ée 
4  à  5  millions;  c'est  donc  1  sur  40  è  50  qui  avise  au  lendemain. 
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NOMENCLATURE  DES  ÉTABLISSEMENTS  CLASSÉS, 


DÉSIGNATION 

dei  alelien  et  etablb»em«aU  inSAlubrcs, 

ou  incommodes,  ou  dangcieax. 


INDICATION  SOMV.AIRE 

de 

leuri  inconTëaienu. 


PREMIÈRE   CLASSE. 


Akallolrf  pabllcs  et  communs  à  6ri- 
Ker  duos  toute  commune,  qucUo  que 
8oit  Mi  population.  Voy.  Tueries. 

AcMc  Bliii^ae,  Eau-forte  (Fahrica- 
Uon  de  1). 

AcMc  pyroIlKncm  (  Fabruiue   d*}. 

lorsque  le»  gnz  se  répandent  dans 

l'air  i^auii  t^lre  brûlés. 
AcMc  folhirlqiie  (Pabiicailon  del*). 

AttBaKe  de  ror  ou  de  r.irgent  par 
Tacide  »uirurique.  quand  le«  gaz  dé- 
gagé:^ p(*n«iunl  celte  onéiation  sont 
vei'M's  dans  raimo»p1iere 

AttDaKC  de  métaux  au  fourneau  à 
roupel'c  on  au  four  à  rt^verb^re. 

Allametie»  (Fabrication  d';  pri^parées 
avec  dr«  poudres  ou  mati«^rps  déto- 
nantes et  fulmlnanteft.  Voy.  Poudres 
fulminates  —  Celle  cl.-issilicnlion 
comprend  \vs  allumettes  cbiniiques. 

Imldonnlers.  L(>s  anihlonnirics  où 
le  travail  s'opère  sans  fermentation 
putride,  pur  luxâmes  successifs,  et 
quand  elles  ont  un  écoulement  eon- 
stanl  de  leurs  cuux,  sont  provisoire- 
ment rangées  dans  fa  2«  chisse.  Dé- 
cision minisiérielle  du  3â  mars.) 

Amorcea  fulminantes  Voy.  Fulminate 
de  mercure. 

Arcansona  ou  n'usines  de  pin  (Travail 
en  grand  de8\  soit  pour  la  fonte  et 
répuration  de  ces  matières,  soit  pour 
en  extraire  la  térébenihine. 

Arllflclera. 

Blea  de  Prosac  (Fabrique  de),  lors- 
qu'on n'y  biùle  pas  U  fumée  elle 
gaz  bydrofzène  sulfuré. 

Blea  de  Proaae  (Dépôts  de  san^  des 
animaux  destinés  h  la  fabrication 
du).  V.  Sang  des  animaux. 

Bones  et  Immondices   (DépOls  de) 
Voy.  Voiries. 

Boyaadlers. 


CalelnailOBd'ot  d'animaux  lorsqu'on 

In'y  brûle  pas  la  fumée. 
Gendres  d'orfèvrea  (Traitement  des 
par  le  plomb. 
Gendres  Bravelées(  Fabrication  d<'s\ 
lors4|u'on  laisse  répandre  la  fumée 
au  dehors.  | 


Mauvaise  odeur. 


Ne  se  fabrique  plus  d'après 
l'ancien  procédé.  Voyez  l'ar- 
ticle ci-après. 

Beaucoup  de  fumée  et  o<leur 
empyreumatiquc. 

Odeur  désagréable,  insalubre 

et  nuisible  à  la  véf;étalioD. 

Dégagement  de  |:az  nuisibles. 


Fumée  et  vapeura  insalubres 
et  nuisililes  h  la  véu-'tation. 

Tous  les  dangers  de  la  fabri- 
cation des  poudres  fulmi- 
nantes. 


Odeur  fori  désagréable.        l'J'Oî 


15  mil 


»  od. 


15  «i 

%îès. 


Danger  du  feu  et  odeur  Ir^ 
désagréable. 


Danger  d'incendie  et  d'exitlo- 

sion. 
Odeur  désagréable,  insalubre. 


Odeur  très  dèsaurékble,  su^ 
tout  si  le  saniz  conserva 
n'est  pas  à  IVtat  wv. 

Odenr  Ir  es  désagréable  el  in- 
salubre. 

Idem. 

(  )dcu  r  I  rès  d«^a  «rimaille  de  m»' 
Hères  animal«';sbnjl"esp<»r' 
fée  à  une  urande  di>lance. 

Fumée  el  vapeurs  insalubre»- 

Fnméelrès épaisse  el  très  iUi- 
.■igréabic  par  sa  puanteur. 


isort-tj 
tijan.lÇ 
|.>  ofi.  I 

1  i(T.« 


1  fêf> 
isod 

fis 
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DÉSIGNATION 

dec  ateliers  et  eluhliMirmenis  inwluhre*, 

on  ÏDCoromodes,  ou  dunjereux. 


Chairs  ou  tf éhrls  d'anloiain  CW»  diV- 
pôlB,  \o*  ateliers  ou  \v.s>  r.ihritiiies  où 
re»  matières  soni  préparJ^espar  la  ma- 
cération nu  dcMiM'In^i'.-»  fHiur  v\rv  rm- 
ployées  à  quclqu»'-  autre  ral>rieatioii). 
ianvre  (RituiAsau"  du;  en  LTand  par 
«on  »<yourdanft  IVau. 
Éanvre  C  Roui»sauc  du  lin  et  du). 
Voy.  Houtoirs 

harbon  animal  (Lu  rabrleali.in  on 
in  ré.vivith-aiioii  du'-,  lor^tpi'un  n'y 
brûle  pas  la  Tu  hum?.  . 

Glwrbon  de  terre  (EpuraKO  du)  ii 
▼nées  rouverts.  (Celle  rlasitincallon 
comprend  les  Tours  î^  e.okcj 

Chlorure  de  clianx  (Fabrication  en 
grand  du}. 

CfeMrares  alcalin»,  eau  de  Javelle 
(Fabrication  en  ^ranil  des),  destimV 
au  eouimercc.  aux  ral)i'i<|ui>. 

Colle  forte  ;  Fabrique  de) 

Gombcuitloiidefi  pl.mles  mariin-ii.  lors- 
qu'elle se  pratique.  dai)>  dest  rlaldis- 
semenis  (>erni.'ineid!'. 
'"^ —  h  instruments  (Fabrique  d«-;. 


INDICATION  SOMMAIRE 

«lu 

leuis  înroiiTcuientA. 


Greionnlem. 

itanxi'Fabridue  do).  Voy.  I>rr«. 

!ïaln  vemlK  Fabrique  de-,  même 
quand  on  ne  Tait  qu'appliquer  le  ver- 
nis. Vny.  Outres  de  peau  de  boue. 

|Déhrl<t  d*anlmaax.  :  l)épùi<i.  rtcete.  , 
Vo>  .  Chairs  et  P.chaudoirs. 

•  ou  huile  épal!»!*e  à  i'u^aun  de# 

tanneurs  (Fal)ri(pie  de:. 
teargentaire  du  cuivre  par  le  nié 
ifinj^e  de  l'acide  sulTui  itpie  et  de  i  a- 
cidH  nitrique  iDes  ateliers  de\ 
■■  de  Javelle  (Kabriealicui   de   1';. 
Voy.  Chiorures. 


in-fèrteCFabriention  de).  \oy.  Acide 
nitrique. 

fehaodolrs  ou  cuisson  des  abattis  des 
animaux  tuf^s  pour  la  boueherie. 

Bcliaadoln  dans  lesipiels  on  prépare 
et  l'on  cuit  le^  liilestins  et  autres  dé- 
brlsdesanimaux.  Ceiterlassitication 
ne  comprend  pas  les  aleliiTs  desllnr>s 
à  la  eulsson  de*  issues  et  du  grat- 
double,  dont  le  nellovaue  el  l'éeliau- 
daijnt  ont  eu  lieu  pr<^.i'lablement  dans 
llnlérieur  det  abattoirs.  (  Décision 

Pminisb^rielle  du  14  août  1817). 
■ans  (Fabrique  d').  Voy.  Verre. 
icre  dMiaprimerle  (Fsbhquc  d*;. 


Odeur  très  désagréable. 


Exhalaisons  tr«'S  insalubres. 

Émanations  i  usa  lu  lires,  infee- 
ti(in  des  eaux  (lièvres). 

Odeur  I  rès  dés.iuréiilde  de  ma- 
tières animales  bnMées  por- 
tée à  une  II-  aiide  di.<«taiit-e. 

Fumée  et  n  leur  très  désa- 
^réaldes. 

Odeur  désaizrt'able  et  ineom- 
mt)de(]uand  les  appareils 
perde.rd.   ee  qui  a  lieu  de 
leuips  a  autre. 
Idem. 


DATES 

de»  décrets 
el  uidoDnuucM 
du  rl.issf  meot. 


9    rû\.  1S35. 


4.%  oct. 
14  janv. 
14  janv. 
.%  nuv. 
4.%  oet. 
44 janv. 

9  rév. 


481  . 
4845. 
4845. 
1826. 
4810. 
4845 

4»95. 


31  mai  1833. 


9  rév.    l8iS. 


;44   oct. 


1840. 
4815. 


Mainaise  odeur.  44  jan\.  4S45. 

Exhalaiitonsilésa^réablesnui-  ^  "'«^i  1838. 
sddesà  ta  xéu.Matloiiel  por- 
tée* a  de  uraiiiiesdislauees. 

Sans  uili  ur  *i  les  t-aux  du  la-,      . 
\aife   oui    un    éroulerueiil!**  J'^"*• 
^(Ul^enalde,  i  e  qui  n'a  pas! 
lien  ordinairenieid.  | 

Mau\aiiie  o<leur  el  danger  du,**  J*'*-  *8I3. 
feu.  I 

Fuuiée  et  dauber  du  Teu.  '*  janv.  4615. 

Mauvai:>e  odeur  et  danuer  du  *•'♦  .'*^''"   I**'* 
leu.  I4jau\.l8l5. 


Otieur  trè£  désa«réable. 


et 


0«leur    lrè.4   désjiuréabh 

danger  d'iiieeiiiue. 
Dé^at^em-'iit  de.  vaz  nuisibles. 


Alealin*.  Oietir  désagréable 
et  IneonimtNle  quand  lesap- 
parei's  perdent,  ce  qui  a 
lieu  de  temps  à  autre. 

Odeur  désagréable  et  iiieom- 
mode  quand  bs  appareils 
perdt*nl,  eu  qui  a  lieu  de 
temps  à  autre. 

M  tuvaise  ml-ur. 

Très  mauvaise  odeur. 


Fumée- 
Odeur  très   désagréable 
danger  du  feu. 


et 


9  fév.   4o35. 

9    rév.   1825 

27  mai  4638, 

9    rév.  4835. 
14  janv.  4845. 


14  janv.  4845. 
31  mai  483.1. 
44  janv.  4815. 


Uianf.lMS 
U  jânv.  «I» 


1 


HYGIKNI  PUlUgUB. 


r 
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DÉSIGNATION 

des  atalîei'iet  elahlissenieuls  îiisulabrcs, 

ou  ÎNcoaimodes,  oudmtgrreaft. 


BaCYttls  (Left  df^p<>ts  de  matières  im-o- 
veiiunt  •!«*  In  viil«ini;o  de»  lalrincs  ou 
de>t  aiiimiiiix  dfstin^  à  servir  d';. 
(Voy.  Poudretle,  UraU.> 

Éqiia'rrUsafe. 

fidicr  (Fabrique  kV)  ot  les  dépôU  d'é 
ther,  lon»(|iie  ces  d<^pdl«  en  rf)nli«*n- 
nenl  plus  de  (piaranle  lilrea  h  la  fols 

Éimiplllea  ct'ahHqui»»  a'),  préparées 
avec  de«  poudres  ou  des  m;ilièreK 
délon.'inteH  et  rulmiiianie«.  Voyez 
Foudret  fulminante*. 

Feoirea  verol»  iFubriqut'sde).  Voy. 
Viiières. 

Nirneai»  THautsV  La  Tonnation  de 
cegélabliFsemeiils  est  en  outre  régie 
parla  lui  du  31  avril  1810  furjes 
ntines. 

inumlnatc  de  mercure,  iimorces  fui- 
minantes  et  aulrt'S  matières  dans  la 
préparation  desquelles  entre  le  ful- 
minate de  mercure  '  Fahri(}ues  de). 

GSE  bjdroirénc.  Extrait  des  eaux  de 
eundensation  du  {^az  li.vdrogène. 
Voy.  Sel  ammoniac. 

GondrOD  (Fabrication  du). 


INDICATION  SOUlUlKE 
de 
ieui  s  meoBvénîcuU. 


Ofleur  très  déta^p^able et  in- 
salubre. 


Odeur  très  dé«a(çrvable. 

Explo:^ioD  et  danger  dlneeu- 
«île. 

Tous  les  daniffera  de  la  ral>ri- 
eation  des  poudres  fulmi- 
nantes. 

Crainte  d'inceodie,  odeurdés- 

atn^ablc. 
Fumée  épaisse  et  danger  du 

feu. 


Explosion  et  danger  d1 


f  fÂ. 


SjÛ' 


Go.odron  (Fabriques  de)  h  vases  clos. 
Étaient  primiti\emcnt  rangées  dans 
la  5«  cla8«e. 

I Goudrons  (Travail  en  grand  dcs\  soit 
pour  la  fonte  et  Tëpuration  de  ces 
matières,  soit  pour  en  extraire  la  lé- 
rébenlhinc. 
Graisses  ii  feu  nu  fFonle  dos\  L;i  fonle 
des  uraiti8i>s  au  bain-fnarie  n'est  pa^ 
cinsflée. 
iGrns'doable  (Cuisson  du  ■.   Voyez 

Bfhaudoirs. 
Halles  de  lin  (Cuisson  des;. 

Halle  de  pied  de  bceaf  (Fabriques  d') 

Halle  de  poisson  (Fabriques d*). 

iHnlIe  de  résine  (dlstlilaiion  de  V). 
Voy  Résine, 

Halle  de  lérébentbine  et  huile  d'as- 
pic (Dislillatitin  en  jrrîind  deT. 

Hnlle  épaisse  k  l'uoime.  des  tanneurs 
(Fnbriq'ie  rt';.  Voy.  Dègras. 

Halle  ronase  Fabrique  d';  extraite 
des  cretonK  et  délx  is  de  graisse  ft 
une  haute  t'mpénilurc. 

Lin  (  MouissaKe  du\  \u\.  Houtoirs. 

Lllliar»e(Fsbrlealion  (le  la\ 

Masslcol  (Fsbrnralion  du  .  première 
prfpiration  du  plomb  pour  le  con- 
venir en  minium. 

Ménafferlea. 


(Pabriralion  du),  préparation 
diipiMBbiiour  les  potiers,  faïenelers, 
fabriques  de  crislaui.  etc. 


Très  Diauv  aile  odeur  et  dan- 
ger du  feu. 

Dai'per  du  feu,  fumée  et  un 
peu  d'odeur. 

Odeur  insalubre  et  dan^'erdu 
feu. 


Trè«  mauvaise  odeur  et  dan- 
ger du  feu. 


Iliqil 


fi)». 

IJjniT.l 
9  frr. 


31  «i 


M  Mi 


Odeur   très    désa^'WQhlf  et 

danuer  du  feu. 
Vfama  se  odeur  causée  par  Iff 

ré.Mdu». 
Odeur  dé>agréablc  et  daofffr 

du  feu. 


Idem, 

Odeur    trf'S    désturéilde  et 
danjfer  d'incendie.  .;^, 

(Hleur  irès  tlésaif-éable,  dsn- H*!" 
ger  d  incendie.  l 

Issi». 

Exhalaisons  dan vi-nuses.     Wï*', 
Exhalaisons  dangereuses.     )^W' 

Danger  de  voir  des  animaaiWl*''* 
s'échapper  des  cages.         I 

Exhalai.Hunsnio.iu  (l'ai  jcereQ-llA)^*''^ 
ses  que  œliedau  massiaol. 
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DÉSIGNATION 
âmt  tttelieri  et  éliMuiements  inkalubiex, 
on  incommodes,  on  diiogereiut. 


liotar  anlmalUé  (Fabriques  et  dépôts 

BMr  d'Iv^Ire  et  noir  d'os  (Fabrication 
âu\  lorsqu'on  n'y  bnMe  pas  la  fu 

OtmIIIc  (Fabrication  de  I*).  Voy.  2« 
I    class'P 

Qê  d*anlBMiax  rCaivination  d').  Voy 
Calcinuiion  <Vos. 

IPorchcrlea 

I 


ou  matières  détonantes  et 
fulminantes  (Fabriques de;, ia  fabri- 
cation  tl'allumriles,  d'ôtoupilles  ou 
antres  objets  du  même  ««^iire  pré- 
part'*t  avee  ces  sortes  de  poudres  Ou 
matines. 

ou  mntii^resrulmlnantea.  Voy. 
Fulminate  de  mercure. 
relie. 


(Le  travail  en  crand  des),  soit 
pour  la  fonte  et  Tépuration  de  ces 
matières,  »oit  pour  eu  extraire  la  té- 
rét>enlhine.  Celte  elassiticalion  <  om- 

L prend  Ips  us>nes  q^i  distillent  les  r^ 
tines  pour  les  (•uii\prtir  en  huiles. 
Maesafs  (I  e  travail  en  grand  de, 
l')Utes  les  maiières},  soil  pour  la 
fonte  et  l'épuration  dei  ces  matièrcti, 
soil  pour  eu  ex  traire  la  iér^'benthtne. 
cdc  ProMe  (Fabrique  de)  à  va* 
sed  ouvert:). 


Bavioira  servant  au  rouissage  en  grand 
du  ctianvre  et  du  lin  par  leur  séjour 
dans  l'eau. 

§abou(Atel'er!)  à  enrumer  les),  duns 
lesquels  il  est  hrùlé  delà  corne  ou 
d'autres  matières  animales,  dansle^i 
villes. 

Banip  dMaDlmaax  destiné  à  la  fnbri- 
cation  du  bleu  dt;  P'usse  (Dépôts  et 
alelitTs  pour  la  euisson  ou  la  dessic- 
ralion  du). 

Sel  ammonlHC  ou  muriate  d'ammo- 
niaij ue (  Fubricat  .du)  pn r  le  moyen  de 
la  di4lill.-.lion  det^  maùère^t  nnimak*s. 

lel  amnMnlae  tt»  t  rait  des  eaux  de  eoii  - 
deusulion  du  gaz  bydrog  ne. (Fabri- 
ques do). 

Soles  de  cocImib  (Les  ateliers  pour  la 

firéparatiim  des)  par  tout  procédé  di- 
érmeiitdtion. 
Sawde  de  varecb  (La  fabrication  en 
grand  des;,  lorsiprelle  s*opère  dans 
des  établissements  permanents. 
Soohre  (Fabrication  des  llcurs  de). 


fre  (Distillation  du). 

(Fabrication  du). 


INDICATION  SOMMAIRE 
de 
leurs  inconvëuienU. 


Odeur  très  désagréable  et  in- 
salubre. 

Ode  jr  I  rès  désagréable  de  ma- 
tières animales  bt  ûlées,  por 
tée  à  une  grande  distance. 

Odeur  désagréable. 

O I  eu  r  très  désagréable  de  ma- 
lièresaidmaleiibrùiées  por- 
tée à  une  grande  distance. 

Très  mauvaise  odeur  et  cris 

,    déi^agi  éabU'S. 

Explosion  et  danger  d'incen- 
die. . -r- 


Trèi  mau>  aise  odeur. 

Mauvaise  odeur  ei  danger  du 
feu. 


liiêm. 


Exhalaisons  désagréables  et 
nuisibles  à  la  végétation, 
quand  il  est  fabriqué  avic 
le  sullate  de  fer  (couperose 
verte). 

Émanaiions  insalubres,  infec- 
tion des  eaux. 

Mauvaise  odeur  et  fum«ie. 


Odeur  très  désagréable,  sur- 
tout si  le  sang  conserv  é  n'est 
pas  à  l'état  sec. 

Odeur  très  désagréable  et  por- 
tée au  loin. 

Otieu  r  ex  I  rèmement  di^^sagréa- 
ble  et  nui>ible,  quand  b  s  ap- 
pareils ne  sont  pai  parfisiU. 

Odeurs  infectes  et  insalubre*. 


Ex  ho  laisons  désagr^abieMiui 
sibics  à  la  vé^4ation  et  por- 
tées à  de  grandes  distances. 

Grand  danger  du  Teu  et  odeur 
désagréanle. 

Idem. 

Odeur  très  désagréable  et  dan- 
ger du  feu. 


DATES 

des  décrets 

et  ord«BBanc«s| 

d«  clfisa«n)ent. 


la  janv.  IS87 
Ujanv.  1815. 

UjaoT.1815. 
9  févr.  48tt. 


15  OCt.  4810. 
f4janv.  18  5. 
854aov.|8i8. 


as  juin  I8SS. 
M)  oct  4886 
45  ort.  1810. 
44janv.  4815. 
9  fév.  4885. 


:•  fév.  4825* 


Ujanv.  4BII. 


I4janv.48l5. 
5  no\.  1888. 

9  té\.  4835 


9  fév.  48». 


1.^  oct.  1840. 
Ujanv.  4815, 


90  sept. 


87  mai  4888 
91  mai  4888. 

9  fév.M815.| 

44janv.4848. 
45  ocL  4810. 
48i8nv.4848. 
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DÉSIGNATION 

des  «telMi*»  ei  «•lublUtements  insalubres 

oo  incommodes,  ou  dungereuz. 


Isotr  en  brsncbes  (Fonderie»  de)  à  feu 

nu  («)■ 
bnir  d*os  (Fahrh-iition  du;. 

(Saillie  d'aoïraonlaqae  (F.ibriratlon 

du)  pnr  le  moyen  «le  la  dis  illation 

iU'f^  inaluTCj^  ;iniinnlf$. 
iSalfaie  de  ealvre  (Fabriralion  du;  aa 

moyen  du  soufre  et  du  grillajre. 
Bnlfaie  de  soade  (Fabrication' du)  A 

vases  ouverts. 

Balfktes  métalllqaes  (Grillajjie  de») 

en  plein  air. 
TalMC  (Combustion  des  côtes  du)  en 

|ii*-in  nir. 
Taireiaaclr.'a  (Fabriques  de). 

Taflleias  et  toiles  vernlen  (Fabri(|ues 

de  \  Voy.  Outres  de  peau  de  bouc. 
TérébeDililDe  (Traxail  en  grand  iiour 


INDICATION  SOVMAHE 
de 
leurs  inconTenieBlt. 


Dill 


TolIeH  ver..-^»  . .  - ,.   ^^ . 

TafTetaa  vernis. 
Toarbe  (Carbonisation  de  la)  à  vase» 

ouverts. 
Triplera. 

Toerles  dan*  les  villes  dont  la  ropu- 

latton  «'xcè^le  10,000  âmes. 
|lJratr(Fabrifalif»îi  d'),  mélange  d'urine 

avec  la  rbaiix,  le  plâtre  et  le*  terres. 
Vernis  (Fabrique  Ue). 

Verre,  crl»t:iux  et  émaux  (Fabriques 
de\  ain»i  que  l'<^iabli«sement  rli-s 
verreries  i>ioiin'ment  dites,  usines 
dcstinres  ^  la  tabriration  du  verre  en 
lycrand. 

Visières  et  Teulres  vernis  (Fabriques 
de). 

Voiries  et  d^pAts  de  boue  ou  de  toute 
autre  torte  d'Immondices. 


Mau  va  ise  odeur,  nécesj'l '6  d'é- 
couler le»  eaux. 

Odeur  trè:i  d^agréable  et  por- 
tée au  loin. 

Exhalaison»  désagréable»  et 
nuisibles  A  la  Téîréinlion. 

Kxhalaisonsdésaifréablesnui 
»il>le8à  la  vé$];>*infîon,el  por» 
tée»  h  de  grrande»  di»lanc3-». 

Exhalaisons  désagréablei^  et 
nuisibles  A  la  T^^talion. 

Otleur  très  désaçrréable. 

Dani^r  du  Teii  cl  mauvaisp 
odeur. 

idem. 

Odeur  insalubre  et  dang'  r  du 

feu. 
Danuer   du     feu,    mauvaise 

odeur. 


Mnuvaise  odeur  et  danger  do 

feu. 
Très  mau  va  tse  odeu  r  et  ftioiée. 

Mauvais»  odeur,  et  nèr^$ilé 
d'écoulement  deseaui. 

Danger  d^  voir  des  animaux 
»'.  cbapper;  mauvaise  odeur 

Odeur  dési*  gréa  bit*. 

Très  grand  danger  du  Teu,  et 

odeur  déiiaurrabie. 
Grande  fumée  et  danger  du 

feu. 


Odeurs  désagréables,  crainte 

d'Incendie. 
Odeur  très  dé»agn^ablc  et  in 

palubre.  | 


edawi 


llj». 

lijaBi. 

II}». 

Ujw. 

lljsii. 
Ujaii. 

UjUI. 


15  Sd 

itjarr. 
15  od 

Ujaif. 

iljaar. 

9  fér. 

15  orL 

lisepL 


SlWf.  I 
$  ler.  I 


DEUXIEME  CLASSE. 


Absinibe  (  Distillerie  d'extrait  ou  es- 
prit (V). 

Acide  marlallqoe  (Fabrieation  de  V) 
à  vas^  clos. 


Acide  morlall^ae  oxygéné  vFabrica 
ll)n  del*).  \o\.CMore. 


Danger  d'Incendie. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ee  qui  a  heu  de 
temps  à  autre. 
idetn. 


9  Ki.l 
UjasT-l 


(I)  Les  fonderies  qui  emploient  l'acide  sulfuriqa>s  1«  bsiu-inarie  oa  la 
rester  ntfanmoiiis  dans  lu   première  dusse,  quand  les  appareils  sont  malo 
*ca4  contraire,  ellrs  sont  de  denxicme  classe.  (Ordonnance  du  25  arril  tSiÛ; 
"islredu  commerce  du  18  août  1810.^ 


■umls.nP 
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►ESir.NATlON 
ei.il>li&semenl8  intulubres, 
nmodu»,  ou  dangereux. 


tiqae  oiyfféoé    Fabriea- 

iiand  il  est  employé  dans 

imcnis  II  èmes  ou  on  \v 

)\.  Chlore. 

iè,fau  lorU»  f Fabrication 

i  (1é<*oiripo«ilion  du  sal- 

yi'u  (le  l'acide  sulfuri  lUe 

iTil  fie  Wolff. 

rnenx  (Fabrique  d')  lore- 

j*onl  brùl(''!i. 

rnenx  (Touli-s  les  <  om- 

t  \'j  aver  le  fer,  le  plomb 


INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  incoDTénients. 


Odeur  désagréable  et  inoom  > 
mode  quand  les  appareils 
perdent,  ch  qui  a  lieu  de 
temps  à  autre. 
Idem, 


DATES 

des  décrets 

<*t  ordoonanersl 

de  classemeot.f 


jups  d'). 

'«r  ou  de  l'argoni  par 
riqiip,  ({uand  les  guz  dé- 
ni celte  opération  sont 

'or  on  de  l'argent  au 
q»arl  el  du  fourneau  à 

T. 

*  a MT  «réparation  duglii- 
Ic  travail  s'opère  sans 
piilridi'pur  lavages  suc- 
and  elles  ont  un  écoule- 
nt de  leurs  eaux, 
'ee,  dans  les  villes. 

Anche  (Fabriques  de). 
<^^llaltes  (Alelier  pour  la 
•ep^ialion  des). 
Ine    Rcvllineries  de), 
des  tissus  et  des  fils  de 
oie  par  le  ^rnz  ou  l'acide 

les  lolleset  Ulsdcrhan- 
di*  roioii  par  le  ehlore, 
des  toiles  par  l'acide 
\yt.'i''M»'.  Vo> .  Toilen. 
ib  ou  (Ih  et'ruse  ;  Fabri- 


Un  peu  de  fumée  et  d'odeur 
.  empyreumatique. 

Emanaliuns  désagréables  qui 
onl  ronslamment  lieu  pen  • 
dait  la  concentration  de  ces 
produits. 

Fumée  et  danger  du  feu. 

Très  peu  d'inconvénients 
qu!inu  les  appareils  sont 
bien  montés  et  fonction- 
nent bien. 

(^t  art  n'exista  plus. 


e  (Fabriques  de),  lors- 
•nl  leur  fumée  et  le  gaz 
ilfuré. 

Voy.  Tuileries, 

s  blanebisseursdo  pro- 
lavoirs (|ui  en  dépen- 
Is  n'ont  pas  un  éeoule- 
il  de  leurs  eaux. 
os  d'animaux  lorsque 
>rùlée. 

•brique  on  l'on  prépare 
perméables  au  moven 
c  dissous  dans  la  teré- 
visoirement;. 
da  bol»  :\  air  libre, 
pratique  dans  des  éiu- 
'.rmanents,  et  ailleurs 
•ois et  forêts,  ou  en  rase 


Bruit,  poussière,  et  quelque 

danger  du  leu 
Danger  d'incendie. 
Danger  d'incendie. 

peu  d'inconvénients. 
Ëmanulious  insalubres. 


Émanations  désagréables. 


9  féf.  iaS5.| 

3    fév.  4885. 

44janv.  4819. 
M   mai  4833. 


44janv.  4815. 
9  ré\.   4818. 


44  janv.  4848. 

:22  mars  4845. 
6  mai  4849. 


Inconvénients  seulement 
l)Our  la  >anté  des  ouvriers. 

Très  peu  d'uiconvénicnts  si 
les  appareils  sont  parfaits, 
ce  qui  n'a  pa^lieu  constam- 
ment. 

Fumée  abondante  au  com- 
mencement de  la  fournée. 

Odeur  désagréable  cl  insa- 
lubre. 


Odeur  loujour.*  sensible,  mê- 
me avec  des  appareils  bien 
construits. 


Odeur  et  fumée  très  désagréa* 
blei  s'étcndanl  au  loin. 


SOsept.  4838. 

9  fév.  48i5. 
34    mai  4883. 

5  nov.  48M. 
5  nov.  48S6. 


44  janv.  4845. 
5  nov.  4896. 

45  oct.  4840. 
Ujaov.  4815. 
45  oct.  4845. 
44  janv.  4845. 
44  janv.  4816 


44  janv.  4845. 
5  nov.  48S8. 

20  sept.  4888. 
9  aoat  4844. 

SO  sept.  4#8 


tu  peu  d'odeur  désagréabie-i 45  ocL  484 

l44ianir.il4S. 


0¥V 


ITGIÉXI  raBUQUS. 


m 


DÉ'^IGNATUIN 

dct  BlelUr*  f  t  éluItlUs  mfnU  inMiluhi  ei, 
oa  inconmotlrs,  oa  cbiBgercMS. 


rt9  d'orfèvre»  (Traitement  ^v*) 
piir  le  mercure  ui  la<li«lillatiOn  dirit 
{ini.ilK»ni'  ft. 

mire»  grave léc»  (Fabriralion  de»}. 
iofftqii'  Il  hriil«-  lii  Tu  met*,  Hr. 
roHC  (Fubriiiiies  (le)-  Voy.  Blanc  de 
plomb. 
hamolitrara. 
:feaBdeilcraK>t(p|ndiistr)p<'Oin|»reiicl 
la  fahiical.  dcH  bou^ita  «léaHsueii.j 
laavre.  Voy.  Peiçfage, 
Chanvre  iim>«Tin<^abl<'  (  Kub  ication 
(lu).  Voy.  Feutra  goudroRnès. 
(Pabriiiuea  de;. 


INDICATION  SOMMàIIIE 
dr 
leur*  ÎMCVBveuicttU. 


I>1T 
un  < 


DaniieràcaiiPedu  BMmiitteoj 
X  api'ur  dana  Taleiler.         , 


japcam  de  a«le  ou  autres  prépara 
l'U  moyen  d'un  ternis  F.>bric.  de»  . 

barbMi  aalmal  <  La  fabriralion  ou 
Ja  ré\iviilc;iiion  du),  lorsqui^  la  fu- 
mée eat  hi-ùl''e. 

bMide  teola  (Mairaelns  6v  Paria.. 

ïbarteOB  de  kola  fait  à  vases  elo:^. 

^barbon  de   terre  «^puré,  lorsqu'on 
tnivailii*  à  va^es  clos. 
lAialipBea  (Detwirration  et  rontiT- 
vation  des). 


i'n  peu  d*od(*ur. 

Inconvénients     seulement 
pour  la  tMiiilé  des  ouvrier». 

l'ii  peu  d'ottciir. 

Qiicîlqii*'  flautf«r  de  feu,  un  peu 
d'odeur. 


»  «il 

Uj4i 

is  or 
iijali 


^ax (Fours  h)  permanents.  (Etaient 

primitivement  rauKés  dans  la  pre- 
ndere  clMSfte.) 
GhllTonnlera. 

Gliiore.  acide  miirialitiue  o\yff«^n4  Fa- 
bricalion  du.  quana  ce  pro  uiil  vA 
employé  dann  W*  ^tabli^^^enitiits 
in(^me8  ofi  on  le  prépare. 

Gfelornre  de  rhanx  lAMifTs  où  l'on 
fabrique  en  pciite  quantité,  c'c8t-à- 
«ilreda<is  im**  propuiton  de  3  o  lii- 
lotrrammes  au  piuh  par  jour,  tiu). 

Ghlorarea  alcallna.  e^u  de  Javell» 
(Fabricatiori  des^. quand cesprodiiils 
sont  enip<'o\(*8  dans  lci<  éIab!i^sc- 
mcnts  mêmes  où  ils  r^ont  ]in'paré:*. 

Glitorures  alcalloN.  eau  de  Javelle 
(Ateliers  où  l'on  fabriq<ie  vn  petite 
quantité.  rNM-à-dire  da'  k  une  pr<- 
portioD  (le  .100  kiluura^^mmesau  plus 
par  jour,  cU-s). 

iGbroniate  de  poiaase  (Fabriquas  de) 

Chryaaltdea  •  l>épùl<  dt). 

Cire  A  eacbeier.  Fabriques  de). 

Colle  de  peaa  de  lapin  .Fabri(|ue  de). 

Gorroyeura. 

Convertarlera. 


Buée  et  odeur  »s>ez  dé<iacn''a- j  li  jif< 

We;  poii!i«ière  noire  orea- 

sion>i'*i  parle  bat  in^eaprr* 

la  t<  intii-  e,  et  (loriéi'au  lom 

D^muer  du  feu  i*t   mauvaise  17 ju 

odt'iir. 
(Kteurtnujoiira  sensible,  roè-   •  li 
me  a  ver  des  ap|>aieils  bien  2t  ici 
eoni>truii>. 
Danger  d*i«»eendie.  ^^ai 

Fumée  r\  danu*  r  du  feu.         M  j«i 
L' Il  peu  d 'odeur  et  de  fumée    14  jU 


Tr«S»  îieu  d'inconvénients  at- 
teuiiu  quee'fst  une  opéra- 
tion de  ménave. 

Grande  fumée. 


Odeur  très  diVMgréable  et  in- 
salubre. I 

(ideur  déiia;!-éable  et  inciMn-; 

mode  quand  les  api  art-j'» 

|)erden1,  «e  qui  a  lieu  de 

temps  à  uiilre. 

Idetn. 


Ujii 


K  or 

i»  jsi 

a  00 

UjSi 


liiron\éni(nts  moindres  que 
eide>»u^,  les  produits  étant 
inuiiKs  abondant.-. 


91 


9  fff • 


Gairs  verts  (Députa  de). 

vcrii  et  peaui  fraichet  (Dépota 

0. 


odeur  dcsauréable  et  ineom-   •  ^ 
liHule  quand  les  a|'parii!!i  31 
perdent,  ce  qui  a  lieu  de 
temps  à  autre. 

l)(':iajîi*ment  de  gn/  nitreux.  31  ■■[ 
Odeur  lr(*s  désagréable.  :lv**l* 
Quelque  daimer  du  feu.  |**ij** 
l  n  1  eu  de  mauvaise  odeur,  i  >  •"• 
M..uvai*r*Kl.!ur.  lMi*JJ* 

DaiiUi-r  cjiusé  piir  le  duvet  d*Jt4j»»»- 
laine  en  i>uapen»i*in  dai>ti 
l'air,  odeur  d'buderauerdi 
de    vapeurs     euifureuMrf  .i 
quand  les  soufroirs sont  mal 
construits. 
Odeur  désagréable  et  inialu*  t^jv* 
bre.  .  ^ 

Id&m.  Wjï' 
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DESK.NATION 

pl  ct.ililis&enieols  insalubres, 
•niiiicHlcs,  on  cUiigucuK. 


ule  et  laminage  du). 

^oc'ha^e  du)  [»ar  Tacide  ni- 

.  Voy.  future  (DérocliaKe 

elle  (  Fabrique  de  1'),  ehlo- 
ilius. 


(Dislilleriesd'). 

^F-thriralion  de  V),  Voyez 
'rigue. 


nutuêe*  des  l'.-ihriqufsŒv- 
e*  et  di-rt  autres  corps  gras 
(t.'inA  les  l'atjx  f^avouneuse» 
ri(|ii('s.  Viiy.  lluiU. 
oy.  Lavage. 
ibi-i|Ue  de). 

i^roDDé   nropre  au  dou- 
iiaMre»  (rabriration  de), 
isificaiion  comprend  la  fa- 
des 4*!i.in\re»impeim>^alil. 
*  cocons.  t.C8aleli<>rA  ilauit 
Ile  s'optMT.  en  j:r -nd,  c'est- 
I  coniieniient  au  motnt  %\\ 
fit,   comme   par    le  p.i8:*i^, 
la  8' ule  Riirveiliaurc  de 
municipale. 
de  fer.  Voy.  Hautt  four- 


INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leuri  iiiC4Nivenicats. 


Fumée.  exhAlai»on8  insau- 

hre«  el  danger  du  feu. 
Odeur  nuisible  et  désagréable. 


Odeur  désagr^al)1e  et  incom- 
mo'te  quand  les  appareils 
I>erdenl,  ce  qui  a  l;eu  de 
temps  à  )i litre. 

Dauijer  du  Teu. 

Odeur  déi>agréal>le  et  inoom- 
mol«<iUund  leA  appareils 
perdent,  ce  qui  a  Jieu  de 
tinips  A  autre. 


Fumée  au  commeDcementdes 

fournées. 
Mauvaiite    odeur  et  danger 

d'inoeodte. 


Odeur  fétide  produite  rar  la 
décump08itiou  desmalièrts 
animales. 


anfoomeanàlaWilkinson 
eo  grand  au   fourneau  à 


groaaew  «ravres,  c'est- A- 
cs  où  l'on  fait  usage  de 
n'^c.1  niques  pour  mouvoir, 
narlcaux,  soit  les  masses 

au  tia>atl. 

■Ire  les  ea'Houx  destinés  a 
ittii'M  (les  émaux, 
issus  d'or  el  d'argent  (Brû- 
/rMiid  des'. 

gêne.  Les  usines  el  ateliers 
'.  esi  rat)riqué.  et  les  gazo- 
ui  eu  dépendi  ni. 

re  où  l'on  préparc  les  ma- 
u&s4:s  propres  h  la  produc- 

;D'slilleries  de). 


DATES 

des  dccrels 

et  or''oiinaiic<*s  | 

di*  clM^enient. 


U  janv.  48IS. 

so  sept.  in». 

30  sept.  1839. 

31  oiai  48». 


45   oet.  4810. 

Uianv.48IA. 

44  janv.  4818. 

9  téw.  4885. 


90  sept.  48S8. 


87jaaY.4887. 
U  jaDV.4845. 

31    mai  4933. 


37  mai  4888. 


au  rage  du;. 


raction  de  I'^  et  des  autres 
is  contenus  dans  les  eaux 
des  fabriques. 


Fumée  et  vapeurs  nuisibles 
Fumée.    daniien>use    surtout 

dans  les  fourneaux  où  l'on 

traiie  le  rdomb,  le  zinc,  le 

cuivre,  etc. 
Beaucoup  de  fumée,  erainte 

d'incendie. 


Beaucoup  de  fumée. 

Mauvaise  odeur. 

Odeur  déi>agréable;  fumée,  et 
danuer  dMncendic  et  d'ex- 
plosion. 

Danger  du  feu. 

Djmger  du  feu. 

Mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur  et  quelque 
danger  du  feu.   ; 


9  fév.  4835. 
14  janv.  4848. 


5  nov.  4886. 


6  no?.  4ti8. 

U  Janv.  4845. 

M  août  4884. 
37  janv.  1846. 

31  mai  4883. 

14  janv.  4815. 
l4jaDV.  4«48. 

15  ocl.  484". 
44janv.4a4ft. 
30  sept.  488S. 


812 


HYGIÈNE  PDBLiQUI. 


DESIGNATION 

des  ateliers  et  cftiblissemenU  insalabres, 

00  incommodes,  ou  dung«reux. 


lalle  de  tén^benlhine  et  autres  huiles 
nsaenliellcs  (D»'»pftu  d').  Doivent  Hre 
isolas  de  toute  habi'ation. 


INDICATION  SOMMIIIIE 
de 
leurs  iacoaTenielitt. 


idccL- 


iQlles  (Épuration  des)  au  mo\en 
Tacile  «ulfurique. 

idlffocerics. 


de 


iLard  (Ateliers  à  enramcr  le}. 

▼«te  et  s«chaffe  d'éponfes  (Éta- 
b*i:»einents  de). 

voir  dos  blanchiiiSiUirs  de  profes- 
sion. Voj .  Buanderies. 
In.  Voy.  Peignage. 
>lqaears(P.-il)ri(.'ation  des). 
[Maroqalolcrs. 

^Acbloes  et  cliaadl«reii  A  haute 
pr€«slOD,ec»sl-îi  direcellpsdansles- 
qu  lies  la  Torr*  (élastique  de  1»  va- 
peur  fait  équilibre  h  plu»  de  deuv 
atmosphères,  lors  mômir  qu'elles  hrû- 
leraioni  comiilétement  leur  riimée. 
HacblDcs  et  chaodieres  A  basse 
pression,  c'est -ii-dirH  fonriionnanl 
a  moin!«dedeu\  tilmosphèrcé,  brù-| 
liuit  ou  noi:  la  fumée. 
Méffistlcrs. 

Hoallos  A  broyer  le  plâtre,  la  chaux 
et  les  cailloux. 


Dani^er  du  feu  d'autant  plu»  9 
«randque  t'huile  peut  s«^to- 
latihs€r  dans  les  magaeio», 
et  «ue  l'approche  d'une  lu- 
mière détermine  l'mUam- 
malion. 

Danger  du  ft:u    et   mauraîM  lljni.1 
odeur  pro«luilepar  leseau\ 
dépuration. 

Cet  art,  qu'on  avait  essayé  en 
France,  n'y  eviste  plusw 

Odeur  et  fumée. 

Mauvaise  odeur  produite  pir 
U^  eaui  qui  s'en  écoulent. 


DaoKer  du  feu. 
Mauvaise  odeur. 


UjSET. 

tiiui.1 

S  D0«. 

i7isiT. 

fljlBl. 


humée,  attendu  qu'il  n'y  en  I5  sd 
a  4  u  Ml  lia  présent  «-iiu*une}Ujs>f*l 
q.  I 11  t»rùle comp'étemcnl ;'*»  od l 
danger  dVvplosion  de»»iur*l 
chaudières.  m  ma 

idem. 


Moallns  A  farine  d«ns  ks  villes. 
Noir  de  fumée t Fabrication  du). 

Noir d*l voire  et  d'os  fKabrIration  du), 
iors([u'on  bn^le  la  fumée. 

l¥olr  minéral  (Carbonisalion  et  prépa- 
ralion  de  schistes  l}itumîneux  pour 
fabriquer  le). 

|0r  et  argent  (Afllna^ede  D  au  moyen 
du  départ  et  du  fourneau  à  vont. 

{Orseliie  ;Fabrique.«td')  ù  va-escloi»,  en 
n'employant  que  do  l'ammoninquo 
ou  tles  sels  alcali  lis  j\  l'exclusion  for- 
melle de  l'urine. 

s  (Blanchiment  des)  pour  les  éven- 
taillistes  elles  boulonniers. 

Os  d'animaux  (Calcinalion  d')  Voy. 
Calcination  d'os. 

Oxyde  de  zinc. 

Papiers  (Fabriques  do). 
"^arcbemlnlers. 


Mauvaise  odeur. 

Bruit. Ce  travail,  éUnl  fait  pa. 
la  voie  sèche,  a  des  inconvi^- 
nients  uravos  pour  la  sanl^- 
dc.<  ou\riors.  et  mômo  un 
pou  pour  le  voisinage. 

Briiil  et  poussière. 

Danijer  du  f<fu. 


IS  Ort. 
tiMir. 


peau  de  lièvre  et  de  lapin.  Voy.  Se 

'    eretaqe. 
»eaux  fralcbe».  Voy.  Cutri  verts. 


Od.Mir  toujours  sensible,  mr-- 
me  avec  des  appareils  bien 
construits. 

Mauvaise  odeur. 


Cet  art  n'exif^te  plus. 
Mauvaise  odeur. 


Très  peu  d'inconvénient»,  le 
blanottjmeiil  ^e  faisant  par 
la  vapeur  ei  par  la  nwér. 

Otleur  très  d«^sa-4n^able  dema- 
lières  animales  brùl  jes,  por 
lée  à  une  izrande  distance. 

Grande  fumée,  poussière 

Danger  du  feu. 

Vïi  peu  d'odour  dc4aî,Téable. 


$  fêt. 

th  (Kl. 

Iiiaoï. 
Ujaav 

i\ 

lijur. 

(  Mi 


9f<fr. 


if  fK. 
liiaoT. 


l7jaBi. 


l 


GISTà.  —  NOmNaATURB  DIS  ÉTABLISSEMENTS  CLASSÉS.       818 


DÉSIGNATION 

d€t  stelitrt  et  i-taliliMemeot*  insalubres, 

ou  incommodes,  on  dangerenx. 


■vmiffeen  grand  6w  chanvrp»  et  linf> 
dané  les  villes  (Ateliers  pour  le). 

ire  (Fabrique  de). 
ipe*  à  tamcr  (Pabrieulion  des). 

>lâlre  CFourt  à)  permanents,  (étaient 
primitivement  rangés  dans  la  pre- 
mière cInsKe. 

lomb  (Fonte  du)  et  laminape  de  ce 
m^tal. 
Niera  foarMillstei.  PoOies  et  four- 
ne.'iux  de  faïence  et  terre  cuite. 
»lto  de  lièvre  et  de  lapin.  V.  Seere- 
tage. 
ircelalae  (Fabrication  de  la). 


r.  Voy.  Chromate  de  potaue. 
ktlera  d'élaln. 
»ilcrs  de  terre. 

(Dép4^'s  de  salaisons  liquides, 
connues  i^ous  le  nom  de}. 

re  de  PraAse  (  Fabriques   de  )  ù 
vaines  clos. 

ilaltoo  (Ateliers  pour  la)  et  le  san- 
rase  des  polissons. 
LlalftOiM  (Dépôts  de). 
iiiUies  hiluniineux.  Voy.  Noir  mi- 
nerai. 

ïhaffe  d'épongés.  Voy   Lavage. 
sherfeu  de»  moroes. 

îlaf e  des  peaax  ou  poils  <le  liè- 
vre et  dt^  lapin, 
nu  miiriate  d'<  tuiii  (Fahrirat.  du). 
ifre  (Fusion  du)  pour  le  rouler  en 
canons,  et  épuration  de  celte  nn'^nie 
matière  pnr  rusion  ou  décantation. 
(RalDneurs  de). 

(Fabriques  de), 
iir  f  Fondent  s  de^  nu  t*ain-marie  ou 
?i  In  \appur. 

ilflate  de  soade  (Fabrication  du)  «'k 
vases  clos. 

Ifiiie  de  fer  et  de  zinc  ,  Fabrication 
des-,  lorstiu'on  Tornie  ces  sels  de 
toutes  piècis  avec  l'aride  sulTurique 
et  les  substanri's  métalliques. 
■Ihires  mèialU^oes  (Grdlaye  des) 
dan»  les  appareils  propres  «^  tirer  le 
soufre  et  u  utiliser  Tacide  sulfureux 
qui  st>  dé){<i){e 
If alMC  (Fabriques  de). 

liakBlMres  de  canon  (Fabrication 
des). 
■erles. 

d*or  et  d'anrent  (lirûlerics  en 
iirand  des).  Voy.  Galons. 
Folles  (Blanchiment  des)  par  l'acide 

muriatittuc  oxytréni''. 
fMc  vernie. 


(Carbonisation  de  la)  à  vnstM 


clos. 


INDICATION  SOMMAIRE 
de 
lenrs  inconTéiiients. 


Incommodité  produite  par  la 
pous.oi^MC  et  dant^iT  du  feu. 

Dantzer  d'incendie. 

Fumée  comnicdans  les  petites 
fabriques  de  faïence. 

Fumée  considérable,  bruit  et 
poussière. 

Tr^s  peu  d'inconvénientf. 

Fumée  dans  le  commence- 
ment de  la  fournée. 


Fumée   dan    le  commence- 
ment du  petit  feu,  (t  dan 
{4er  d'incendie. 

Très  peu  trincon\énîents. 
Fumée  au  peiit  feu. 
Odeur  désagréable. 

rn  peu  d*odeurnui>ibIe  et  un 

peu  de  fumée, 
odeur  très  désagréable. 

Odeur  désagréable. 


Odeur  très  déi^auréalde. 
Émanations  fort  détiagréab'es. 

O  ?eur  trèis  déiiagréable. 
Grand  danger  dû  feu  et  odeur 
déragréable. 

Fumée,  buée,   et   mauvaise 
odeur. 

Idem. 
Quelque  dani^er  du  feu. 

Un  peu  tl'iHleur  et  de  fumée. 

Un  peu  d'odeur  désagréable. 


idem. 


Odeur  très  désagréable. 

In  peu  d'(Mleur  tlésagréable 

et  dnnuer  du  feu. 
Mauvaise  odeur. 
Mauvaise  odeur. 

Odeur  désagréable. 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 

feu. 
Odeur  désagréable. 


DATES 

des  de'rrets 

etordonnonces 

de  clu^tement. 


97  janv.  1837 

.1  nov.  1816. 
Ujanr.  1815. 

15  oct.  1810. 
39  Juil.  1848. 

15  Oit.  4810. 
14  janv.  4845. 
ta  oct.  4840. 
44  janv.  484.1. 
Su  sept.  48S8. 

Il  janv.  1815. 


34   mal  1833. 

44  ianv.  4845. 

44janv.  4845. 

5  nov.  48i6. 

14  janv.  4845. 

9  févr.  I8S.V 

9    fév.  1825. 
31  mai  1833. 

27  janv.  1837. 
34  mit  4833. 
iO  sept.  1828. 

44  janv.  4845. 
9   fév.  18S5. 

14  janv.  1845. 

97  janv.  4837. 
44  janv.  1845. 

Il  janv.  4845. 

14  janv.  1815. 


44  janv.  4815. 


45  oct.  4810. 
44  Janv.  4845. 

14  janv.  4845. 

44  janv.  1815. 
44  janv.  4845. 

15  oct.  1810. 
14  janv.  1815. 

9  fév.   1895. 

44  janv.  1815. 


HTOltHI  MBLiqOI. 


1.  Viiy  Chapfaux. 

ITcraU  É  l'ntrli  «e  «In  (Falirlij.  de 
r«r>lii«an.  \oy.  T4U  v«nil« 
!■■  tUaJw  alunitMr  l«J.  ~  LiiuUuc- 
tMtt -dM  ilMiandM  «Il  élabllneMc»! 
tf  j>Im>  t  fondTE  In  >lnr  et  Ir  ii  ' 
ni  <)<•  une  v,i  iv«l"  \,it  I>  U 
11  STrll  laliJ  fur  Ito  miiiw. 


ESIÛNATION 


linqiie 


'fl#p«lHep«mlant  If  p^ 

DaÔBcr  lî'iin-pmlie. 

IMnufr  (lu  [eu  el  Tiprar*  nui- 


Il  inri 
M    nal 

]|    mai 


l'HOISIÉ>lË  CLASSE. 


iBMIvae  'n  iti'ÂolutMn  [Fa- 

briraiioi>il«r)  Vuv  jBiu  Mmndf. 
Urall  «MUN.  Vny  JMMrtn^Hr 
lui.  Voi,  SulflU*  if«  fer  ri  iI'hIm- 

— iwlifUill  ak-ili  <ol»lll  F.nri 
■vlMHi  I  b  Kr'nd  ■Tcr  fn  xl»  aminu- 
■iarau«4r1' . 

irlUtrirllHil  muTirt  (Ir  <l>f 
<-(ir<*iKabiiF|(i>'>l'  . 


ti'nirnli.  mnU 


P-'U  il'înnini 


lp|inli'*a;tr<'ali'i',ilBii|iiT(lu 
oil-iir  r.xlr  cl  icnii-f:  imi- 

l'iMiiiliiPrl  iDruininuiii'.     I 


Our|.|ui>  iImiiHt  •ril.rriidlr. 


{f  .m-r^|uiwri]inn-lli«ro(ir    li 

tiiMiil  >|irunH  Muh  iK.  niPi-  jla>i>i]<n<i'  du  r-ni-lll 

'I  l<Hiiurlt'l'">i(rr  il'mmhlir.  n 


■MMVrtM  4n  W»»i  >tii»f  »   ilrjPni  d'in.-oïKr.iii.^i  iUjmnw. 

iicmItdL.  diMiiJ  II*  onl  dd  ^raulr^  | 

■  Ml  riiiTir  1r|--i-   -in  j  | 
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DESIfî>'ATION 
•t«lieri  vl  etrfblissemdiits  insalubres, 
ou  iDCommoJes,  un  dangereux. 


du). 


ire  (Préparation  et  rafllnafre 


iractéres d'Imprimerie  (Fonderies 
dej. 

ïl  en  grand  (FaliriqueA  de). 


ïrtm  (LaTeurs  de). 
Ire*  Meaes  et  antres  précipités 
du  cuivre  (Fabi  icatiun  des). 

intlert  4e  bols  à  brûler,  dans  les 
ville*. 

irbon  de  bola  dans  les  ailles  (Lee 
dé|>(yt»  de). 


irbOB  de  kola  à  Parla.  Lieux  des- 
tiné» À  leur  vente  à  la  petite  mesure. 
(D>*pAt8  fie  100  hectolitres.; 

I (Fours îij  netrivailtant  pa.«plus 
dTuii  mois  par  iinn<^o 
îklcorée.  café  (Fabriiiurs  de'. 
'iromatede  plomb  ;  Fabriques  de;. 


de  parehemlB  etrl'nmidon  (Fa- 
brii|ue«  de;.  Vov.  Gélatine. 
rae  (Travail  de  la;  pour  la  réduire 
n  T'Uillf. 
*laiaax  de  aoude,  sous-carbonate  de 
sou  le  crislaiti:*''  i.Faliric  iiinri  île). 
itaaoo  des  lêies  d'anlmauji  (i.in*' 
les  rb:iudieres  ci.ib  iit»  sur  un  four 
neau  de  eoiisil rut  lion,   (piaïui   elle 
nV^t  pas  aceonïpatini^rt  «ip  funderie 
de  suif.  Voy.  Écnamioirs. 

ilnaeora.  Voy.   Teinturiers- dé- 
firai9$enr». 

aar  méiaox. 


'Fîibric'llon  d«»  I*)  de?» 
|i«finlre«eii  bAtiinenls,  alcali  eausli- 
iuf*en  di!(<>oluiion. 

ludolrs'lans  lesquels  on  traite  les 
l^ies  f  i  li>>  piedA  d'animaux,  afin  d'en 
séparer  le  poil. 
Sacre  A  écrire  (Fnbrif|ue;«  d'). 
ignils4age  (Kùblissements  eu  grand 
iHHir  I';. 

lyeors. 
kiala  (Fahrieatlon  des  feuilles  d'). 


INDICATION  SOMMAIRE 
de 
leurs  iiiconT^nients. 


Ile  de  pomme 

«Yiies  de). 


de  icrre  (Kabil- 


>r-blane  (Fabriques  de). 

'oadears  ao  creosei. 

^romairra .  Dépôts  de). 
is  hydrocêoe  {.Les  petits  appareils 
pour  f.ibriquer  le),  pou\ani  ftiurnir 
au  plus,  en  douzo  heures,  lo  métrés 
futies.  et  les  (razométres  qui  en  dé- 
pendent. 


Odeur  forte  et  quelque  danger 

d'incendfe. 
IrH  peu  d'inconvénients. 

Danger  du  feu,  odeur  dés- 
a-^r^able. 

Très  peu  d  inconvénients. 

Aucun  inconvi-n.,  si  ce  n'est 
<  elni  de  i'ét'OUiC'itent  au  de- 
hors de'*  eaux  de  lavage. 

Da"g''r  du  feu  exigeant  la 
su l'veil lance  de  la  podce. 

Danger  d'incendie,  surtout 
(piand  l<>^  cli.irbons  ont  (*\ô 
préparés  i\  \  asesclo:».  atten- 
du (|u'ilh  peu\ciil  prendre 
feu  spunlaiiément. 

Danger  d'incendie. 


Grande  fumée. 

Tr^s  peu  d'inconvénients. 

Idem. 
Danger  du  feu. 

Très  i)cu  d'inconvénients. 

L'n  peu  de  mauvaise  o^leur. 

Ti  es  peu  d'inconvénients. 

Fumée,  léKére  odeur 


Très  pnu  d*inconvénient8. 

On  a  à  craindie  Icg  maladies 
des  doreurs,  le  Ireiiibl*'- 
nienl,  etc  ,iiiai!<ceu't  st  que 
po'ir  len  ouvrier.'^. 

Très  pi  u  d'mcouvénient. 


Fumée  cl  légère  odeur. 


Tfè^peu  d'inconvénients 

Mniv  ise  odeur  k  t  incouimo- 
dilé. 

TièH  peu  d'inconvénients. 

Peu  •i'incoii\en  eiils,  l'opéra- 
tion se  tuls.iul  au  himinoir. 

Mauvatue  oieu-  iirovenaiit 
d  s  eaux  de  lavkue  quand 
t\\t>  sont  griidéHo. 

Trèit  peu  «l'iiiconvénients. 

l'n  peudefuniee. 

I  (leur  tré^  «Kfsajréable. 


BEaiHBaaaBB 

DATES 

des  dcciets 

et  orUonoances 

de  clussenient. 


t4janv.  iMft. 

15  oct.  1810. 

14  janv.  liis. 

S  nov.  liM. 

44janv.  1SI5. 
Ujanv.  1815. 


9  fév.  1895. 
9  fév.  18S5. 


5  Juil.  1834. 


14  janv.  1845. 

9  fév.  <8î5. 
y  fév.  1825. 

15  oct.  1810. 
14  ianv.  1815. 

14  Janv.  faïA. 

15  oct.  1810. 
14  janv.  Iai5. 
H  janv.  1815. 

31  mai  4833. 


Odeur,  danger  d'explosion  et 
d'incendie. 


14  Janv.  1815. 

15  oct.  1810. 
Ujanv.  1818. 


Ujanv.  1815. 


31   mai  1833. 


•4  janv.  4815. 
31  mai  1H33. 

Ujanv.  1815. 
Ujauv.  1915. 


9  fév.  4815. 


Ujauv.  1818. 
Ujanv  4815. 
Il  janv.  1N19. 
25  mars  1838. 
«7  Janv.  1848. 
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BTCii»  PCBLIQn. 


r 


DK-^IGNATION 

de% ateliers  il •■UbltœmenU  ins^lulires, 

vu  tnconintudes.  ou  dangereux. 


I 


INDICATION  SiiMMAlRE 

de 

leuit  incOD«cairBlk 


I       DATE 

*     dr%  decreti 

f 

«lecU 


creti     I 


SL 


% 


non  attenant  à  «Ich  ap-  i)<lrur.danjren  rt'tipl(tfionrt27;anT.  IftM 
pirt*  I»  |iMr  lurteuri».  ti  «lonl  la  eaïa-i     d'iiK'tfndie. 

d'une  i-ai»afile  moin  Ire  p<'U\«'nt  rri'' 

clalitiii  aitrifdiVlaration  à  l'uutorili; 

niiiniri|iil<-.  ! 

iz  Ali'iifrii  |»oiir  leurillaîscdi'jtiif^^iis  Pi'Udlnconri'nienU,  l'up^ra 

de  cuton  |iar  Ir).  La  »urvf  il.aiire  dv     tiuii  w  faÏMOt  en  pt-lit. 


9t'\r.  liiS. 


I 


la  |>olii'f  locale  étatilie  pour  If»  aie-. 

lirr!»  dV*r!airat;e  par  le  un/  e^l  .-ipitli*: 

eat»lf  aii\  aletirr^  |m>iii-  h*  irrillaiii .  •  i 

Gélatloe  fYlraliednoii  Fahhration  Oleur     a*»er.      •Iê4ai!r<''ahl»'    9  Tr-s     I4is. 
I    de  lu  par  |iMno>en  dcji  ai'idt.>et  de,     i^uand  li*«nialirrc>  n:*  siiiii| 
I    IVti'illilion.  t     pa«  fràii-lie;^.  < 

^lace»  Kaltatee  desV  Innin^iMiicnl  |»uiirli!<(Mi\riiry'll  jan\.  1115. 

M'iilenieiil.  qui  nm\  i^iij-t» 
•     aiiIrt-iiil'l»'iiU'rrde<i!Mri  iir-. 
kïrlltaire  dei»llsMiii'1eiolon|»ar  leu.u  I*.  «I  d'infon^i'iiient».  roprra  .  9   (••%.  i*&iS- 

'  \l*-li«M-.«  deV   \o\.  Oa:  hydrogène,      lion  le  faisant  «-n  pttil. 
LalDe.  Vii\ .  ff/if/aye.  j3f   niai  IftlS.' 

La^aeH'.Kâlir.c.iti'in  d«-ji^  Tri'*  pru  d'iurnn\éntcnl*.      .lijani.  iftiv 

|La«olrftà  taloe  Klaliht(tifm«'ii(«  df«  .  l>«M\eiil*'*lre  ptarp>  s:ii  le»  ri-,   9    f'.'i.  I"~ 
I  I     \itTt3i  l't  rii>$«ea«i\.  .111  itrï-: 

M>ii£  de«  \  iliei»  v{  \ iHaiceft. 
(Lavoir  lfi*l lia n«-lii'i***iir#  de  pi'i»ri'«*ion| 
'    \u\.  Buanderie^  %o\.  •i'na>*i' . 


I 


UiftiraKe  de»  peaai. 

ÎMattile».  Vo\   Ardoises  artificifUe*  et 

mnjrirs  de  différents  genret. 
Moalin*  à  hnlle. 


.  ïri'à  iK-u  d'iiicon%^nii  iilp. 

I  ■ 


s  nul.  fifç. 


l'n  peu  •ro1«'ur  et  quelque  Ujan^.lMS 
daiitier  du  feu. 
Oerejaane    (la'iii'.it  un  >le  1'  pour  \v  Vu  peu  de  funire.  t\  j.iri\    l9iv 

ri»n\«Miii"  vu  uîTi- rmjue.  i  , 

Papier^  pelnfii   ri  p.ipuTi^   marlirr^  I>anL:*T  tlu  feu  ,  1%   nof.  i«>i- 

PaliriipH'^ 'If  '  14  jan«.  l»i.\ 

riAire  K«titi-«.'i  iif  Iraxu'Unnt  pas  pluK  K.imi'e  dan»  la{»ropoiiinn '^u  Ujjn\.l»lJ. 

d  un  niiii-i  p-ii'  •iMiii-  -.  travail. 

Plomb  de  ebaftse  l-aUrirafion  du..     'Trts  peu  d'ineontt^nieiil». 


Plomblem  el  fitulainicr^.  |  Idem. 

Poiaft«e    K  dirii|«if4df  .  ■  Idem 

Pr^elpilé  du  cuUrVvKahrîcaUiin  «lu  .  Tn'-s  pru  d'ineoii%fiiii'nt>. 

\  t,\.  rt'ndri's  bleues 
Staboii»    \tf  :ifr«  S  enfumer  le»). 
Stailp^lrè  Kdirii'alifin  c-  rattina^fdu 
;te«ODiierle4k. 


I-'»    *N-|.     I»|li. 

f  1  j4r.\.  ifciTi 
1 14  i.in«.  i«i% 

>  4  4  '.ih«.  1HIS. 


14  jan«.  !««&. 
14  j:in\.  4»i:>. 


•ici  (Rattinerif!»  ilf    1). 
1^1  deSalorne  Kalmcation  du'.  Voy 
.leelufede  plomb. 


Kum^'e. 

FiMM^e  1 1  ilanifrr  du  ff  u. 

Itu^e.  funii'e  el  odeur  d«''9M-|t4 'm  l.  I»!» 
>     u'r«>ildt».  |«4jrfn«.lftlV 

.Ti«-!(pfti  d'in<*on\f*hi«'ni*.      ii4j.in«.  4MS. 

(^)ueliiue>  ineoii\i*ni<'id<>.  mai»  14  :an« .  UIS- 
I     «eulenifnt  i»our  lauiiti*dej^ 


ouvrier*. 
BH  de  Miade   «ee   -Kaliri«ation   du)  Tn*»  peu  de  runi<^>. 
■    »<oii*  l'arlionate  de  luiudr  »ir.  I 

Sirop  de  feevie  de  ]iomnif  de  terre  NiVi^^tiifé  d'éeouler  Jet  eaui. 
Kvhalalt.  lidu  .  | 

e  -Fahrifation  dt*  laV  ou  décom-  Fum^. 
po«lMon  du  <iuir.ite  tli*  jitiude  i 

,S«ifaie  de  evlire  r.ilniralinn  du)a  .  Tirs  pni  d'inronirnimU. 
m(>>en  df  l'aiile    «ulfiirique    el  de 
l'»\>tir  ilr  i-uivrr,  itu  du  rarl»onale 
de  I  ui«rr.  I 

(1)  du  diul  iiH*iniil>*r  AUX  rfiniii<*rii'ide  %f\  Ir*  u«iiir«  dr>liii<  •■••  Trlrtlxiriilion  du  »«l  grwii> 

.  ^u  ti«iti  iiM-iil  tl it«  lalir*.  (>t  utiiiet  wiiil  eu  uulir  ir^irt  i^r  U  lui  du  ll«vnl  Itlt*, 

tar  1'»  u-ii><*«.  |><*i  rellf  ilu  17  piia  IN40,  ri  riilin  yat  \'*Hài'tm»mcr  du  7  matt  |MI.  'In«ir«r 
EivH  du  Hiiiiiklieilc*  |ia«.>ui  |iiiblirt.} 


f4  :a'  \.  ItlS 

9  r%    iva. 

IS  oet  Itift 
14  jâa%.  UII. 
I4jan%. IftIS 


PBOBSSIONS  INTELLECTUELLES. 
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DESIGNATION 
ilî«rs  et  ëUblisseroeoU  insalubres, 
I  incommodes,  oadaugei-eux. 


e  de  poiasM  (RafQnage  du), 
e  de  fer  et  d'alumine  ;  exhala- 
de  cefl  selâdeâ  matériaux  qui  \e* 
iennenttoutrormés,  et  trnnsror- 
OD  du  sulfate  d'alumine  en  alun, 
e  (RalUnugedu). 
■riers. 
irlera-défmlsiears. 


peintes  ;  Ateliers  de)(i). 

niea. 

esdans  les  communeBdont  la  po- 
tion e»t  au-dessous  de  IO,OCO  na- 
its.  Voy.  Abattoirs. 
•ries  dans  es  villes  dont  la  popu- 
>ii  excède  .^,000  habitants, 
t  ^Fabrication  du).  Voy.  Vert- 
fris. 

le-grls  et  verdet  (Fabricat.  du) 
«  (Salaison  et  préparation  des). 
(Fabrication  du). 


INDICATION  SOMMAIRE 

de 

leurs  inconTénients. 


Très  peu  d'inconvéaieoU. 
Kumee  et  buée. 


Très  peu  d'inconvénienlB. 

Idem. 
Buée  et  odeur   désagréable 

quand  les  soultoirssont  mal 

construiis. 
Mauvaise  odeur  et  danger  du 

feu. 
Bruit,  danger  du  feu* 
Danger  de  voir  les  animaui 

s'échapper;  mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur. 

Très  peu  d'inconvénienis. 

Idem. 
Légère  odeur. 
Très  peu  d'inconvénients. 


DATES 

des  décrets 

«t  ordonneacet 

de  clusemenl. 


44jaDT.  1816. 
15  oct.  ISIO. 
Ujanv.  4ë45. 

Ujanv.  1815. 
I4janv.l815. 
15  oct.  1810. 
14  janv.  1816. 

9  fév.  1815. 

20  sept.  1898. 
14  Janv.  1815. 


15  oct.  1810. 
ujanv.  1816. 
14  janv.  1815. 

Ujanv.  1815. 
14  lanv.  1815. 
Ujanv.  1H15. 


lietle  cliissificatiou  comprend  les  uteliers  dMmpressîons  sûr  étolfes,  avec  cette  différence 
•ut  y  uvuir  lieu  à  une  lolérnuce  pour  les  ouvriers  imprimeurs  tiavatllunt  en  chambre, 
«nt  piii  plus  de  deux  ou  trois  tables  d'impressions,  ulors  qu'il  ast  démontré  oue  leur 
1  ne  peut  donner  lieu  &  aucune  espèce  d*inconvénient.  (Décision  du  ministre  du 
,  du  10  novembre  1836.) 
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DBS  PROFESSIONS  EN    PARTICULIER. 


S  1.  —  Professions  lalellceiiielles. 


professions  qui  ont  pour  condition  Texercice  plus  ou  moinA 
ique  et  soutenu  des  facultés  intellectuelles  présentent  à  con* 
T  :  1**  la  constitution  des  personnes  qui  s'y  livrent  ;  2*"  les  cir- 
iDces  extérieures  de  leur  vie.  Tout  ce  qui  a  été  dit  du  tempe- 
it  nerveux  trouve  ici  sa  place.  Est-il  besoin  de  rappeler  que 
ation  habituelle  du  cerveau  finit  par  se  propager  à  tout  le 
ne  nerveux  et  le  rendre  assez  mobile  pour  qu'il  s*agite  sous 
ression  du  plus  faible  stimulant;  que  par  suite  de  la  multi- 
i  des  sympathies  nerveuses,  Tirritation  ne  se  manifeste  pas 
iirs  où  est  sa  cause;  qu'avec  la  contractilité  diminue  pro^cres- 
lent  la  faculté  de  repousser  l'action  nuisible  d*un  grand 
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nombre  de  modificateurs;  que  rtiarraonie  des  rapports orgiiM|B 
est  détruite  par  l'inégale  répartition  des  forces  vitales  et  senstei 
«  La  portion  de  puissance  nerveuse  qui  appartient  à  la  digestio,! 
la  circulation,  à  la  nutrition,  se  reporte  en  grande  partie  à  fi» 
ligence,  à  la  méditation,  et  par  conséquent  au  cerveau.  Certv 
organes  ont  le  supertlu,  tandis  que  d'autres  manquent  do  dW 
saire  (1).  »  Les  personnes  livrées  aux  travaux  de  l'esprit  subi 
les  conséquences  de  la  vie  sédentaire,  du  défaut  d'air  pur  et 
vêlé,  des  veilles  prolongées  et  souvent  répétées,  des  posîlioDi^ 
cieuses  dans  le  travail,  de  la  rétention  des  urines  et  des  miliM 
fécales,  des  erreurs  de  régime,  de  la  solitude  et  des  babîM 
bizarres  qui  sont  propres  à  beaucoup  d'entre  elles.  Toutes  ces  cm 
de  modifications  organiques  ont  été  précédemment  étudiéeï.  Qit 
ques-unes  exercent  de  grands  ravages  sur  le  physique  et  sff I 
moral.  Ne  pas  renouveler  l'air  de  son  cabinet,  dit  Tissol,  certiiÉ 
des  ordures  de  la  veille.  Le  renoncement  à  la  société  prodailh^ 
prit  chagrin,  la  misanthropie  si  commune  parmi  lessaTantsrtif 
gens  de  lettres.  Il  s  en  faut  toutefois  que  l'on  ait  déterminé  dm 
manière  exacte  la  nature  et  la  proportion  des  maladies  qai  ksM 
teignent  par  suite  de  leur  genre  dévie.  Le  raisonnement  cowlil 
les  placer  sous  l'imminence  de  la  congestion  cérébrale  et  de  l'ip 
plexié  :  en  effet,  le  cerveau  s'hypérémie  à  chaque  stîmolitia; 
longtemps  il  se  débarnissesans  peine  de  l'excès  de  fluides  siopil 
qui  l'assaillent  périodiquement;  a  la  fin,  et  par  le  profirèsileli^ 
les  vaisseaux  de  ce  viscère,  fréquemment  dilatés  par  ralïluxc» 
gestionnel  du  sang,  réagissent  moins  sur  lui,  et  Yeui^or-^^ 
commence  :  alors  des  assoupissements;  des  ranioilisseroent  £* 
braux,  des  tremblements  musculaires,  l'apoplexie  qui  a  lait  d'ill* 
très  victimes  en  Pétrarque,  Copernic,  Malpighi,  Ricliardson,  ufl*- 
Marmontel,  Daubcnlon,  Spallanzani,  Monge,  Cabanis,  Conisit 
Walter  Scbtt,  etc.  Ces  j^irands  noms  frappent  ratteniioii.mtf* 
tranchent  pas  la  question  de  la  fréquence  comparée  de  l'apopo' 
dans  les  classes  illettrées  et  les  classes  adonnées  aux  contention* 
l'esprit.  Les  névroses  de  l'encéphale  semblent  plutôt  le  parti»* 
ces  dernières.  Sur  US  cas  d'hypoclioiidrie  où  la  profession»* 
notée,  M.  Michéa  (2)  a  rencontré  31  individus  avant  des  états** 
penséejoue  le  premier  rôle.  Il  est  remarquable  que  toutes  iw^**^ 

(1)  Révcillé-Parise,  Physiologie  et  hygiène  des  homtms  Uvrti  avx  fr** 
Vesprit.  Paris,  18i3,  t.  U,  p.  6. 

(2)  TraUé  de  Vhypochondrie,  1845,  p.  387. 
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w  rattachent  à  la  nnulecine  favorisent  particulièrement  le  déve- 
pemeiit  de  Tliypochondrie.  Stoll  a  insisté  sur  le  défaut  de  sang- 
d,  sur  l'absence  de  courage  et  de  capaciié  dont  les  médecins 
t  preuve,  quand  ils  veulent  se  traiter  eux-mêmes.  Quant  à  la 
^,  la  statistiques  fait  voir  qu'elle  est,  comme  Ta  ditEsquirol,  le 
^uitdes  influences  intellectuelles  et  morales.  Toutefois  la  folie 
Ktienace  guère  que  les  individus  qui,  doués  de  médiocres  talents, 
mémoire  infidèle,  d'un  jugement  lent  et  pénible,  s'appliquent 
mesure  aux  études;  il  y  a  de  par  toutes  les  carrières  intellec- 
lles  de  ces  cervelles  fourvoyées  auxquelles  il  faut  faire  rebrousser 
rtnin,  dans  l'intérêt  de  leur  sanié  et  de  leur  avenir.  Au  mois  de 
ï  1862,  je  fus  chargé  avec  M.  le  docteur  F.  Voisin,  par  le  préfet 
la  Seine,  de  faire  un  rapport  sur  l'état  mental  d'un  jeune  con- 
Lt de  la  classe  que  l'on  disait  atteint  d'aliénation;  la  maladie 
L  t  réelle  et  due  évidemment  aux  excitations  dirigées  sur  son  cer- 
■n  par  dos  études  auxquelles  il  était  radicalement  impropre, 
près  un  rapport  digne  dtîfoi,  un  certain  nombre  d'élèves  sortant 
l'Ecole  polytechnique  sont  atteints  de  névroses  cérébrales  qui 
»n naissent  pour  cause  l'excessif  travail  qu'ils  ont  dû  faire  pour 
brasser  tous  les  objets  de  leur  instruction  obligée  (Guérard).  Par- 
'ci  cause  de  la  perturbation  cérébrale  est  moins  dans  l'inaptitude 
d  ans  le  défaut  d'affinité  des  éttides  entreprises  avec  le  genre 
^ï'it  des  jeunes  gens  :  un  changement  de  carrière  suffit  à  leur 
•  son  :  «  Visi  stuit  aliqui  quasi  reviviscere ,  quanda  post  exosum 
'r^d  studiwn,  ad  quod  coacti  aca'sserunt  ^  ad  ûliud  slbi  acceptius, 
^  ^rof  suœ  ad/inius  dimitteba7itîir.  »  La  constipation,  lesobstruc- 
'  viscérales  de  l'abdomen,  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie, 
ï^lculs  (]es  reins  et  de  la  vessie,  sont  encore  le  triste  accompa- 
gnent de  la  vie  studieuse  du  cabinet.  M.  Civiahî  a  dressé  une  liste 
-'^se  des  célébrités  de  toute  espèce  qui  furent  afieclées  de  calculs 
^gravelle  :  on  y  voit  figurer  Aniyot,  Érasme,  Harvey,  Calvin, 
^^1,  Leibnitz,  Bossuet,  Linné,  Newton,  d'Alembert,  BufTon, 
^ire,  etc.  Les  spécialités  de  professions  intellectuelles  ajoutent 
tques  éléments  à  cette  imminence  njorbide  :  le  statuaire  respire 
Moussièies  nuisibles,  le  peintre  manie  des  couleurs  toxiques, 
►cjat  expose  son  larynx,  le  médecin  court  riscjue  de  contagion 
^iù  s'acclimater  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  amphithéâtres,  etc. 
-asper,  de  Berlin,  a  calculé  <pie  Tàge  de  70  ans  est  atteint  par 
^léologiens  sur  100,  par  29  avocats,  par  28  artistes,  par  27  in- 
^teurs,  professeurs,  par  2k  médecins.  M.  Hadden,  littérateur 
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anglais,  en  comparant  la  vie  moyenne  des  hommes  célèbres  de  di- 
verses classes,  a  trouvé  pour  la  vie  moyenne  des  naturalistes  75  ans; 
pour  celle  des  philosophes,  des  sculpteurs  et  des  peintres,  70;  pour 
celle  des  jurisconsultes,  69  ;  pour  celle  des  médecins  68  ;  pour  celle 
des  théologiens,  67.  (Lombard)  (1). 

I..es règles d'hygiènequi  convienneutaux  professions  intellectuelles 
se  déduisent  des  principesetdes  faits  émis  dans  lesdifférentscbapitres 
de  l'hygiène  privée.  Ceuxqui  exercentcesprofessionsontbesoind*uiie 
diète  intellectuelle,  comme  dit  M.  Réveil  lé- Parise ,  et  d'un  régime 
général.  Une  distribution  hygiénique  du  travail  de  Tesprit  laisse  aux 
repas  leur  temps  accoutumé,  aux  digestions  leur  cours,  au  sommeil 
ses  droits  naturels,  à  l'exercice  musculaire  ses  justes  intervalles;  la 
variété  dans  les  études  délasse  Tattention  :  «  Idem  objectum  frangiî 
animum;  varietas  recréât.  »  (Boerhaave.)  Quand  Thomme  de  cabi- 
net ne  peut  sortir,  ce  n*est  point  aux  jeu  des  cartes  qu'il  doit  s  i- 
muser  ;  mais,  suivant  le  conseil  de  Tissot,  avec  la  paume,  le  volant, 
le  billard,  etc.;  la  chasse,  Téquitation,  la  promenade,  le  gymnas- 
tique lui  vaudront  encore  mieux,  a  Nihil  magis  salutare  censeo,  at 
magis  commendo^  quam  corporis  exercitium^  quod  nihil  prfpsitmtim 
ad  obstructiones  expediendas,  nativum  colorem  roborandurn,  cociianet 
perfidendas ,  transpiratwn  promovendum  et  scabietn   fugiendam,  > 
(Ramazzini.)  La  sobriété  et  le  choix  d*aliments  légers  lui  sont  in- 
dispensables. Qu'il  respire  dans  son  cabinet  un  air  pur,  une  tem- 
pérature convenable;  qu'il  travaille  sur  un  pupitre  élevé  qui  le 
dispense  d'une  flexion  excessive  du  tronc  :  qu'il  interrompe  souvent 
son  occupation  pour  exercer  la  faculté  d'accommodation  de  ses 
yeux  et  pour  exécuter  une  série  d'inspirations  profondes  qui  dila- 
tent sa  poitrine,  etc.  S'il  est  tombé  dans  cet  état  d'usure  nerveuse 
qui  est  si  commune  parmi  les  ouvriers  de  l'intelligence,  et  qui  si- 
mule un  grand  nombre  d'états  morbides,  ou  s'il  éprouve  avec  une 
excessive  irritabilité  du  système  nerveux  la  prostration  de  Teii- 
semble,  qu'il  congédie  le  démon  familier  de  son  esprit,  qu'il  inler- 
rompe  ses  méditations  pour  aller  respirer  l'air  pur,  pour  se  livrer 
aux  travaux  du  corps,  surtout  à  l'agriculture,  pour  voyager,  pour 
se  rendre  aux  eaux  minérales  ou  pour  prendre  les  bains  de  mer, 
dont  l'utdité  est  émincnte  pour  les  gens  de  labeur  intellectuel: 
«  Cachecticos  tmtatio  maritima  Juvat,  »  (Celse.) 
Une  statistique  médicale  de  l'École  [tolytechnique  serait  un  do* 

{\)AnnaUt  d'hyginie.  Pari»,  183r.,  t.  XIV,  p.  96  et  SQÎv. 
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cornent  d*an  grand  intérêt  pour  l'appréciation  de  l'influence  que 
les  fortes  et  persévérantes  contentions  d'esprit  exercent  sur  les  prin- 
cipales fonctions  de  réconomie;  elle  résumerait  en  quelque  sorte 
l'hygiène  des  professions  intellectuelles.  Non-seulement  les  deux 
années  que  les  élèves  passent  dans  cette  école  sont  marquées  par 
une  application  continue  à  des  études  d'un  ordre  élevé,  par  l'exci- 
tation fréquente  des  examens,  etc.;  mais,  pour  y  être  admis,  ils  ont 
dû  s'astreindre  à  des  préparations  aussi  longues  que  difficiles.  Nous 
avons  sous  les  yeux  les  tableaux  des  maladies  traitées  à  l'infirmerie 
de  cette  école  pendant  les  années  1850,  1851  et  1852,  et  celui  des 
indispositions  qui,  observées  pendant  la  même  période,  n'ont  pas 
nécessité  un  traitement  h  l'infirmerie.  586  élèves  ont  passé  par 
l'école  dans  cet  espace  de  trois  ans  et  ont  donné  : 

Malades  à  riofirmerie....     425    Proportion...       60,49  sur  100 

Simples  iodispositioDS 650  id i  11        snr  100 

Décédés 3  id 0,52  sur  100 

Les  conditions  hygiéniques  de  l'École  polytechnique  étant  excel- 
lentes, ces  résultats  ne  peuvent  exprimer  que  1"  l'influence  des 
éléments  individuels  des  constitutions  plus  ou  moins  faibles  d'ori- 
gine ou  déjà  ébranlées  par  le  travail  antérieur;  2"  celle  des  travaux 
de  scolarité.  Ils  autorisent  une  première  induction,  savoir,  que 
l'excitation  prolongée  de  l'encéphale  rend  plus  vulnérable  aux 
actions  morbifiques,  quels  qu'en  soient  la  nature  et  le  point  de 
départ. 

Sur  quels  organes,  sur  quels  appareils  de  l'économie  tendent  à  se 
localiser  les  manifestations  morbides  qu'on  observe  dans  ces  con- 
ditions de  vie  intellectuelle?  Les  tableaux  suivants,  que  nous  for- 
mons à  l'aide  des  documents  précités,  fourniront  la  réponse  à  cette 
question. 

Appureil  dig^eslif.  A  l'infirmerie.    A  U  chambre. 

Embarras  gastro-intestiDal 17  SO 

Embarras  gastrique  avec  urticaire 3  » 

Irritation  gastro-intestinale 110  63 

Gastro-entérite 9  » 

Entéro-colite 0  » 

Dysenterie 2  » 

147  143 

2S0 
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Appareil  respiratoire.  A  riafirmcrie.    A  b  àaakt. 

Bronchite^  aiguÇ 57  50 

Bronchite  chronique 5 

Pleurite 1 

Congestion  pulmonaire 3 

Hémoptysie 2 

Phthisie  pulmonaire 2 

70  50 

ISO 

Appareil  cérébro-spinal.  A  rinGrmerie.    k  U  <baaWt. 

Courbature >•  91 

Courbature  avec  fièvre 12  » 

Fièvre  éphémère 10  > 

Excitation  nerveuse  générale 7  53 

Céphalalgie 30  74 

Migraine 5  * 

Céphalalgie  avec  congestion 2  50 

Névralgie  sus-orbitaire 12  > 

Névralgie  faciale .••..  »  U 

Palpitations  nerveuses 3  * 

81  279 

360 
S  1.  —  ProfenHlOD  mllllalre. 

L'armée  est  ce  que  la  font  le  recrutement  et  son  geuredci 
Examinons  ces  deux  ordrt\s  de  causes  : 

1°  La  lot  impose  à  tout  Français,  par  le  tirage  au  sort.  U(h 
de  paraître,  pendant  un  temps  déterminé  (8  ans)  sous  les  drtftf 
elle  n'exempte  de  ce  devoir  que  les  infirmes  ;  elle  prévoit,  eut 
certains  cas  de  dispense,  motivés  parJ'intérét  publicoupara 
liment  d'humanité  (fils  aînés  de  veuves,  ecclésiastiques,  etc.). 
pel  des  classes  constitue  le  mode  de  recrutement  le  plus  mora 
plus  avantageux  ;  il  fournit  les  meilleurs  soldats.  Le  bon  â^ 
éléments  de  Tarmée  importe  à  TÉtat  comme  aux  iudivid 
profession  militaire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  augm 
mortalité,  diminue  la  vie  moyenne;  les  militaires  faiblesse 
non-valeur  pour  l'armée  qui  ne  peut  compter  sur  eux  aux  j< 
fatigue  et  de  combat,  une  charge  pour  TÉtai  qu'ils  grèvent  A 
nées  d'hôpital,  une  perte  pour  la  société  qui  pourrait  les  m 
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Utilement  dans  d'autres  positions,  car  beaucoup  meurent  soldats 
qui  auraient  pu  vivre  dans  les  conditions  de  la  vie  civile.  Depuis  que 
la  guerre  n'enlève  plus  à  leurs  foyers  la  presque  totalité  des  classes 
annuelles,  la  coupable  industrie  de  la  simulation  et  de  la  dissimula- 
tion  des  maladies  a  disparu  par  degrés,  et,  pendant  ces  douze  dernières 
années  où  nous  avons  participé  aux  opérations  du  recrutement, 
Dous  n'avons  eu  à  démasquer  qu'un  très  petit  nombre  de  fraudes. 
Du  1^'  mars  1854  au  25  septembre  1856,  M.  le  professeur  Cham- 
pouillon  a  constaté  les  simulations  suivantes  au  Val-de-Gràce  : 


Aboiement 2 

Aphonie  complète 10 

BégayemcDt 2 

Claudication 9 

Contracture 24 

Douleurs 33 

Épilepsie 34 

Essouflement 2 

Folie 10 

Hémoptysie G 


Incurvation  du  tronc. . .  7 

Myopie 4 

Nostalgie 1 

Paralysie  du  poignet...  5 

Paraplégie 8 

Surdi-mutité 3 

Surdité 59 

Teigne 1 

Tympanite  abdominale.  •  2 

Incontinence  nocturne..  47 


Ainsi,  dans  un  total  de  289  cas  de  simulation,  la  surdité,  l'incon- 
tinence, répilepsie  et  les  douleurs  figurent  en  première  ligne  et 
représentent  près  des  deux  tiers  des  pseudopathies  observées. 

Le  point  difficile  du  recrutement  est  aujourd'hui  le  choix 
des  hommes  forts  et  Télimination  des  sujets  débiles,  imparfaite- 
ment développés  ou  détériorés  par  la  misère,  les  maladies,  l'excès 
de  travail  ou  la  débauche.  La  force  de  constitution  doit  fixer  au- 
jourd'hui toute  la  sollicitude  du  médecin  qui  siège  dans  les  conseils 
de  révision;  malheureusement  les  fonctionnaires  civils  qui  en  font 
la  majorité  ne  réfléchissent  pas  assez  aux  rudes  épreuves  de  la  vie 
militaire,  et  par  une  erreur  qui  indique  un  défaut  de  portée  logique 
ou  un  calcul,  beaucoup  croient  bien  mériter  de  la  population  qu'ils 
représentent  en  la  débarrassant  de  ses  éléments  médiocres  par  la 
voie  du  recrutement.  La  question  du  choix  se  lie  à  celles  de  Tàge 
et  de  la  taille;  mais  indiquons  d'abord  quelques  autres  modes 
d'admission  dans  l'armée.  Le  remplacement  est  contraire  au  prin- 
cipe de  la  loi  qui  fait  du  service  militaire  une  dette  personnelle  du 
citoyen  envers  l'État  ;  mais  il  est  entré  dans  nos  mœurs,  il  est  même 
nécessaire  avec  la  fixation  actuelle  de  l'âge  et  la  durée  actuelle  du 
service.  Il  appartient  au  médecin  militaire  de  redoubler  de  sévérité 
dans  l'examen  des  hommes  qui  se  proposent  comme  remplaçants; 
qu'il  n'oublie  pas  les  enseignements  de  la  statistique  judiciaire  de 


(jetlttin  syslèmalique  qui  nmt  par  briser  en  1 
(Je  l'honneur  et  «lu  palriotisme.  Au  reste,  1 
mnintenant  au  moyen  d'uiut  prime d'exonéri 
des  soldats  qui  ont  déjà  payé  leur  dette  de  sei 
continuent  pour  le  compte  d'aulruî.  Ce  i\ti 
n'esl  souvent  qu'un  remplacement  déguisé, 
entre  un  conscrit  et  unjeune  homme  de  la  nié 
le  sort;  quand  la  substitution  a  lieu  entre  parc 
à  une  famille  son  appui  naturel,  elle  doit  âti 
gements  volontaires  sont  reçus  à  dix-huit  M 
de  f.^G.  Autrefois  ils  fournissaient  dix  iq 
milices;  ils  m;  se  montrent  plus  en  nioyef 
an,  AcliaquesoufUe  de  guerre  ils  augmente! 
dustiie  produisent  le  même  effet.  Les  eitgaj 
lèvent  à  la  société  des  hommes  peu  laborieui 
stitutiori  est  robuste  et  leur  vocation  certain* 
cellents  soldats,  et  de  leur^  rangs  sont  sorti 
mais  trop  souvent  le  découragement  et  la  M 
l'amour  exalté  des  armes;  d'ailleurs,  à  dfl 
nerveux  n'est  pas  consolidé,  les  muqueusn 
sont  très  irriliiblcs,  l'organisme,  encore  loîi 
siste  mal  aux   privations,  etc.  En  général, 
l'homme  n'est  jamais  achevé  avant  dîx-neut 
prolonge  chez  beaucoup  d'individus  jusqu'àj 
[                     suit  que  l'opportunité  du  recrutement  peu^ 
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en  héros.  1^  graud  nombre  de  très  jeunes  soldats  envoyés  en  Orient 
pendant  la  guerre  de  1854-1856  a  certainement  contribué  à  rem- 
plir nos  hôpitaux  et  à  en  grossir  le  nécrologe.  Au  reste,  la  valeur 
physiologique  de  Tâge  n'est  pas  la  même  dans  toute  retendue  d'un 
vaste  pays  tel  que  la  France,  et  varie  surtout  suivant  les  localités 
agricoles  et  industrielles  ;  mais  il  faut  une  règle  uniforme,  sauf  à 
ne  pas  diriger  immédiatement  sur  l'Afrique  ou  dans  les  grandes 
villes  de  l'intérieur  des  recrues  de  20  ans  qui  ont  besoin  d'être  for- 
mées dans  les  dépôts  des  régiments.  La  population  rurale  fournit  à 
Tarmée  plus  de  la  moitié  de  son  contingent  annuel.  Voici  quelle  a 
été  en  1852  et  1853  la  proportion  des  diverses  catégories  profes- 
sionnelles dans  l'armée  : 

1888.  I8S5. 

Ouvriers  en  bois • 6,13  6,65 

—  en  fer  et  aatres  métaax 4,05  4,31 

—  en  cuir 3,13  3,03 

—  en  pierre  et  mineurs 4,10  3,92 

Employés  aux  travaux  de  la  campagne 51 ,72  51 ,94 

ÉcrÎTains  ou  commis  de  bureau 3,31  3,07 

Tailleurs  d*habits 1,16  1,10 

Bateliers  ou  mariniers 2,47  2,54 

Professions  autres  que  celles  spécifiées  ci-dessus.  19,54  19,19 

Sans  profession  et  vivant  de  leurs  revenus 3,S9  4,25 

La  taille  est  fixée  au  minimum  de  l'",56  [U  pieds  9  pouces  7  lignes 
et  demie)  pour  l'infanterie,  les  vétérans,  les  infirmiers  et  les  ou- 
vriers d'administration  ;  au  maximum  de  i'",761  (5  pieds  5  pouces) 
pour  les  carabiniers;  les  tailles  intermédiaires  sont  pour  les  cui- 
rassiers l'^fTSS  (5  pieds  U  pouces);  pour  le  génie,  l'artillerie,  les 
pontonniers,  les  dragons  et  les  lanciers,  l^fTOO  (5  pieds  3  pouces); 
pour  les  chasseurs  et  les  hussards,  1"',679  (5  pieds  2  pouces).  La 
décomposition  de  TefTectif  de  Tarmée  sous  le  rapport  des  tailles  a 
fourni  en  1853  les  résultats  suivants  : 

Proportion  sur  100. 

1*  de  1",560  h  678 323,655  bommes.  64 

2*  de  1",679  à  705 80,823       —  16 

3*  de  1",706  à  732 55,766       —  11 

4«  de  1*,733  à  760 29,204       —  6 

S'»  de  l",76i  à  760 17,984       —  3 

C'est  l'infanterie  qui  reçoit  les  hommes  de  moindre  stature,  quoi- 
qu'elle subisse  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  la  plus 
grande  somme  de  fatigues.  Au  reste,  ce  point  a  été  fort  contro- 
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versé.  M.  Bégin  voudrait  que  la  stature  fût  élevée  de  i  pouce  pour 
Tarmée  :  celte  opinion  est  fondée  sur  la  coïncidence  de  rabaisse- 
ment de  la  taille  avec  la  mauvaise  nourriture,  avec  les  habitations 
insalubres,  avec  la  misère.  Les^l^^pa^leme^ts  de  France,  «lont  le  sol 
est  ingrat,  où  le  peupU'  vit  de  sarrasin,  de  châtaignes,  fournis^eut 
le  quart  et  même  le  tiers  des  jeuîiesjiens  réfornu^pour  insufli^aïae 
de  taille:  de  plus.  Tenon  a  pri»uvé  que  la  continuité  «les  guerres 
fait  baisser  la  stature  moyenne  des  peuples  :  c'est  ainsi  qu'a  la 
suite  des  guerres  dê>asireuses  de  la  tin  du  n^gne  de  Louis  XIV.  il 
fallut,  sous  Louis  XV.  diminuer  la  laille  légale  et  réduire  celle  des 
recrues  au  minimum  de,")  pitils.  Les  guerres  de  ia  république  arije- 
nèrent  le  même  résultat  en  ISIT,  où  la  tailli-  moyenne  de  tous  les 
conscrits  de  France  se  trouva  infériture  au  iniMimum  légal  =  U  pieis 
8  |K)mvs  11  lignes  1.2.  Mais  si  nous  reprenons  ia  division  qun" 
M.  Dufau  a  faite  de  la  Francr*  en  17  groujH^sde  départements,  s^jus 
le  rapport  de  la  taille  \voy.  p.  'lOO  .  ntuis  voyoïïS  <|uVHe  rst  plus 
élevét»  dans  !e  XonI  que  dans  le  Mi  li.  Or  cVst  aussi  dans  le  Nord 
que  l'on  Ci»mpte  le  plus  grand  nombre  d'exemptions  pour  fa:blf>se 
de  constitution.  La  Lorraine  et  lA'saie.  «;ui  ont  les  plus  hautes 
tailles,  preMMJtent  aussi  le  plus  grainl  nori.bre  d  inliruilif^,  de  ma- 
ladies et  de  det\>rmalivMisdu  squeiettf.  l-c  Mî«îi  donn»*  le  moiDS  de 
dt\diet.  Y  a-t-il  conlradioîLO**  ent:e  dr-ux  sérit-s  de  re>ultais  <lài\- 
tiques?  \t»n  :  mais,  ainsi  qi.enons  l'avonsdit  t.  L  p.  2.^5»  .  il  ùot 
consid<'rt*r  moins  Texors^ivr-  eifv.iti<.in  de  ia  sîai'jrf  ipriiiie  lK>nue 
moyenne;  là  où  S'^visM^nl  les  e.tu-es  i;:;i  drj.rimeîi:  tortcnir-nt  \à 
laiîie  marais.  !!J!>eri'.rte.  .  t'-'a;  .e  ^!'*\i'lo;  j.e:i.eïil  s'.irré'.f  r*;  !Vri  - 
Wment  est  g«ner.i..  Mi:>  il-  -  «  ai  v-^  >;•■  v*  de^  jtu\eî.i  de,. rimer  iâ 
taille  s.4ns  i.uire  a  ît  i  -:t:.;:  .  «îii  •  p>  :  :»^  r^  >mi  \  i'r-ii-Va*.:  ■*  dj 
sol.  la  mer..!.«;'r;:'  ît-  tî.;  el.ri:  i:  :  a  ■•;  >■•:!  :■  i.io.tre  f.re*.  f  t  li'-^r-'-i'- 
pemeii!  ixtv  iH-.t'.e  >!  .turf.  L  :.«  :»  Vil»- lim.lr- a*;»!  l.\  vr  ÎNSaiicr 
verticale  :  ;  «<".  m.r.r.î'-s  :*.înii..r':  a  pii:e  tail  e  •-:  p.i-iors  li-  s^.v»^. 
tous  le<  aî^s  îor.?  \.'kvo::>  -vs  >'j;e*<  \  j  .  .rr-.î\  î  >.«^:;s->  du  ^rr^^ce 
pour  \  nul'  n^elre  di-  tiîoii.s  •.:!:  ^  ;.:  l..<tulrur  liu  i«»fps.  Ni«:r'-  e-r-- 
clu>;oî.  ?>;  q..'*.  >...\.-.:.;  ir>  «■  ^  .;  d  *t^'.:">  t  .%*>  dr>  iBr^tr  r  s.  .r-> 
couM'.t^  de  r.  \  >:••!.  pu:ss.!::  :.-^.:*:i*  q-.h'Npir-s  m'iîi«:fH;»-s  -.u  .^ 
taille  ît\j;a.e.  Kj:<  !^  7.  .î::^  !»«*>  o-«r>!.  d  b^.: -^rie  iu  V.,:..v- 
lirAo*»  IH>  .s  .^v.K  5  *!.^î>!r^  s'îr  .ï  !!—r>^il-  d»i'np«*r-  ♦:  •.  ■»  »ir^ 
ralton  i e  jk^kî s  d u  i •  c ^ »s  •  :  ».' e  c.t n^. b i li i r  c » i u  di •r. ; *••  r  j -b y ^lo i •.^' - 
^ut»  a^iY  c.  .:■  de  \j,  >:*!  .r'\  Lts  r-.vlir-vU-  de  Q.:k'.v  et  ei  d-.-  Hu:- 
chttis^Hi  ^\o\    t.  I,  p.  ..^â,  mu  duixue  «  uuiiv  iiki?,  dèiiutte  «ir 
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rexpérieiice  des  opérations  du  recrutement,  la  sanction  de  la  véri- 
fication scientifique.  De  son  côté,  un  médecin  militaire  anglais, 
M.  Marshall,  a  proposé  de  fixer  un  minimum  de  poids  comme  uu 
minimum  de  taille;  il  voudrait,  en  outre,  que  le  périmètre  de  la 
poitrine  eût  au  moins  784  millimètres.  Nous  renvoyons,  sur  ce  su- 
jet, à  ce  que  nous  avons  dit  tome  I,  page  238  et  page  25/i,  où  sont 
indiqués  les  éléments  d'une  épreuve  spirométrique,  applicable  au 
recrutement  de  l'armée,  non  sans  quelques  difficultés  que  la  simu- 
lation peut  rendre  insurmontables. 

De  1831  à  1840,  sur  100,000  hommes  examinés  par  les  conseils 
de  révision,  il  y  a  eu  en  moyenne  7,693  exemptions  par  an  pour 
insuffisance  de  taille;  785  pour  perte  de  dents;  328  pour  surdité  et 
mutisme;  713  pour  goitre;  507  pour  claudication;  394  pour  myo* 
pie;  998  pour  vice  scrofuleux;  297  pour  maladie  de  poitrine; 
2,192  pour  hernies  ;  5,623  pour  épilepsie  ;  9,375  pour  faiblesse  de 
constitution  (1). 

La  durée  du  service  est  trop  longue;  elle  brise  les  carrières  et 
nécessite  le  fléau  du  remplacement.  D'autre  part,  le  métier  des 
armes  use  et  vieillit  avant  l'âge  ;  le  triste  aspect  des  sous-officiers 
vétérans  le  prouve,  malgré  la  haute  paie  dont  ils  jouissent,  et  qui, 
suivant  H.  Benoiston  de  Chàteauneuf,  diminue  la  mortalité.  La 
création  d'une  réserve  permettrait  de  réduire  la  période  du  service 
et  d'arriver  à  la  suppression  du  remplacement  sous  toutes  les  for- 
mes :  un  pareil  système  fonctionne  depuis  longtemps  en  Prusse. 
On  nous  objectera  la  progression  décroissante  des  pertes  totales 
que  subit  l'armée  pendant  les  sept  années  de  la  période  légale  du 
service  militaire.  Le  général  Pelet  l'a  fait  ressortir  comme  il  suit  : 

Perle  sur  1000. 

1'*  année  de  service 7,5 

2«       —  —      6,5 

3'       —  —     5,2 

4*       —  —      4,3 

5*       —  —      3 

6«       —  —      2 

r     —        —    2 

Mais  il  faut  réfléchir  que  la  composition  de  l'armée  s'améliore 

(1)  Voyez,  pour  It  répartition  de  ces  résultats  sur  les  dix  années  de  cette  pé- 
riode et  sur  les  départements  de  la  France,  la  thèse  de  M.  Dévot  (Essai  de  5(a- 
Ustique  médicalû  sur  les  principales  causes  d'exemption,  etc.  Paris,  1855). 
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d'année  en  année  par  les  éliminations  des  nen-valeors  et  des  va- 
leurs douteuses  que  chaque  classe  y  introduit  :  les  congés,  les  ré- 
formes, les  décès  ont  pour  résultat  l'épuration  de  chaque  contin- 
gent, et  dire  qu'arrivé  h  sa  septième  année  de  service,  il  ne  perdre 
plus  que  2  pour  1000,  c'est  rappeler  tout  te  déchet  funèbre  qu'il  a 
dû  fournir  avant  d'arriver  à  cette  limite. 

La  moyenne  générale  du  déchet  du  recrutement  en  France  est 
de  189  sur  1000  soldats  admis:  nous  en  avons  indiqué  l'augmenta- 
tion progressive  page  681.  Il  se  compose  ainsi  :  faiblesse  de  con- 
stitution =  86  pour  1000  soldats  admis  ;  les  103  restants  se  parta- 
gent entre  les  difformités,  les  infirmités  et  les  maladies,  dont  les 
plus  puissantes  pour  la  réforme  sont  les  scrofules,  les  maladies  de 
la  peau,  le  goitre  et  la  perte  des  dents.  Les  scrofules  et  les  affections 
cutanées  prédominent  en  Flandre,  en  Picardie,  dans  le  Limousin 
et  l'Auvergne  ;  le  goitre,  presque  étranger  à  la  région  occidentale 
de  la  France,  où  il  est  dans  le  rapport  de  1  à  2  sur  1000,  détermine 
dans  les  Vosges  un  déchet  de  7^  sur  1000,  puis  se  rencontre  le  piu^ 
dans  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Rou^ 
sillon,  le  Limousin,  l'Auvergne  et  la  Gascogne.  La  moyenne  du 
déchet  par  perte  de  dents  est  de  16  sur  1000  ;  on  sait  que  le  mau- 
vais état  de  la  dentition  est  un  signe  de  mauvaise  complexion  ;  tir, 
pour  ce  déchet,  la  Normandie  figure  au  premier  rang,  qtioiquVlle 
ait  beaucoup  de  hautes  statures;  et  la  Bretagne,  notée  pour  la  pe- 
titesse de  ses  tailles,  vient  en  dernière  ligne  :  autre  fait  à  l'appui  de 
notre  opinion  exprimée  plus  haut  sur  la  valeur  relative  de  la  staïun*. 

2*  Désigné  par  le  sort  et  reconnu  apte  au  service,  le  conscrit 
quitte  le  foyer  domestique,  le  lieu  natal,  et  rejoint  par  étapes  le 
corps  auquel  il  est  destiné  :  la  rupture  violente  des  habitudes  an- 
térieures et  l'éloignement  des  affections  de  famille  ajoutent  leurs 
effets  à  ceux  d'un  changement  subit  de  climat,  aux  fatigues  d'une 
première  pérégrination.  Il  arrive  :  on  l'habille,  on  le  place  dans 
les  rangs,  on  le  conduit  à  Texercice,  on  lui  commande,  on  le  rudoie, 
on  le  plaisante,  on  le  punit.  Au  reste,  voici  ce  que  les  règlements 
lui  allouent  pour  son  entretien  et  sa  subsistance  :  16  mètres  cubes 
d'air  à  la  caserne,  20  mètres  cubes  à  l'hôpital  s'il  est  fiévreux  ou 
blessé,  18  s'il  est  atteint  de  syphilis;  750  grammes  de  pain  par 
Jour  :  ce  pain  est  fabriqué  avec  des  farines  de  froment  blutées  à 
30  pour  100  d'extraction  de  son  (1),  à  22  pour  100  pour  l'IiôpitaL 

(n  Ce  blaiige  a'appliqoe  tux  blés  tcndrei  ;  lei  bléi  don  ne  root  Mutés  ^'à 
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et  contient  de  36  à  ft3  pour  100  d'eau  (1)  ;  125  grammes  de  viande 
matin  et  soir  (250  à  l'hôpital),  qui  se  réduisent  à  62  grammes  1/2, 
puisque  pour  obtenir  1/2  kilogramme  de  viande  cuite  sans  os,  il 
faut  1  kiï.  125  grammes  de  viande  crue  ;  il  faut  ajouter  le  bouillon 
qui  résulte  de  la  décoction  de  cette  viande,  et  qui,  d'après  les  ana- 
lyses de  MM.  Chevreul  et  Dumas,  contient  de  1/i  à  16  parties  de  ma- 
tières organiques  sur  970  d'eau  et  1^  à  16  de  sels;  le  pain  qu'on  y 
trempe  (250  grammes)  et  quelques  légumes.  Point  de  vin,  si  ce 
n*est  dans  des  circonstances  extraordinaires  où  on  lui  accorde 
1/4  de  litre  par  distribution  ;  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  il  a 
droit  à  1/32  de  litre  d'eau-de-vie  à  mélanger  avec  Teau  potable, 
mélange  substitué  avec  raison  à  celui  du  vinaigre  et  de  l'eau.  En 
hiver,  point  de  bains  tièdes  ;  en  été,  il  est  conduit  aux  bains  de 
rivière.  Le  vêtement  et  le  couchage  sont  la  meilleure  partie  de  son 
hygiène,  car,  à  peu  de  chose  près ,  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  il 
est  couché  seul  dans  un  lit  de  ter  pourvu  d'un  sommier,  d'un  ma- 
telas et  d'une  couverture,  avec  des  draps  en  toile,  qui  sont  renou- 
velés tous  les  quinze  jours.  Il  a  du  linge,  des  caleçons,  des  habits 
chauds,  et  bien  appropriés  à  sa  taille  ;  les  buffleteries,  qui  compri- 
maient le  thorax,  sont  heureusement  remplacées  dans  le  mode  ao- 
tnel  d'équipement  de  la  ligne  ;  reste  à  supprimer  le  bonnet  à  poU 
auquel  on  revient,  le  casque  en  métal  qui  surcharge  la  tête  et  y 
concentre  une  atmosphère  chaude  et  humide,  la  cuirasse  qui 
échauffe,  retient  la  transpiration,  gêne  les  mouvements  d'amplia- 

12  poar  100.  M.  Poggiale  a  publié  les  analyses  de  plusieurs  pains  de  munition 
distribués  aux  troupes  françaises  et  étrangères  : 

War- 
Belgique.  Hollande.    Rade.      Bavière,  temberg.    Prusse.    France. 

Eau 31,10  32,00  33,45  30,21  34,35  35,39  34,17 

Sacre 1,20  1,10  1,03  0,93  1,39  1,09  l,Oa 

Dextrine »...  1,15  4,66  5,52  5,62  6,11  4,21  5,09 

Amidon 43,S7  40,10  45,10  53,67  46,04  37,30  44,59 

Matières  azotées 8,83  8,75  3,83  6,27  8,42  4,85  8,85 

If  atières  grasses 1,00  0,96  1,02  1,20  0,92  1,35  0,70 

Son  lavé  à  reau  froide.  11,30  11,20  4,13  0,47  1,17  14,65  6,07 

liatières  fixes 1,40  1,04  0,95  1,35  1,37  1,12  1,39 

Perte 0,15  0,20  0,17  0,28  0,23  0,14  0,10 

100       100        100         100        100        100        100 
(1)  llillou.  Annuaire  de  chimie^  1849,  p.  474. 
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tîon  thoracique  et  de  flexion  du  tronc.  La  charge  actuelle  du  fan- 
tassin sur  pied  de  guerre,  en  grande  tenue,  capote  roulée  sur  le  sac, 
et  celui-ci  contenant  1  paire  de  souliers,  2  chemises,  1  pantalon, 
1  veste,  2  mouchoirs,  se  décompose  comme  il  suit  :  sac  garni  des 
effets  d*ordonnance  8*^,90;  ceinturon,  giberne  et  sabre-poignard, 
3  kilogrammes;  fusil  nouveau  modèle,  /i*',50;  36  cartouches,  i  ki- 
logramme; 8    rations   de  riz,  30  grammes;  idem  de  biscuit,  à 
750  grammes  la  ration,  6  kilogrammes  :  total,  de  23  à  26  kilo- 
grammes. Telles  sont  les  conditions  hygiéniques  du  soldat.  Voici 
maintenant  la  dépense  de  forces  qu'on  lui  demande  :  En  temps  de 
paix,  exercices  de  recrues  et  de  garnison;  il  y  est  appelé  de  grand 
matin  en  été,  à  jeun,  et  subit  la  fatigue  et  la  monotonie  d'attitudes 
trop  prolongées  au  soleil,  au  vent,  dans  la  poussière;  ces  exercices 
deviennent  surtout  pénibles  par  leur  fréquence  et  leur  durée  aux 
approches  de  l'inspection  générale;  marches  et  promenades  mili- 
taires, revues,  parades,  évolutions  et  combats  sinmh^s;  gymnastique, 
gardes,  factions,  piquets  et  patrouilles  qui  l'exposent  aux  intem()é- 
ries  nocturnes.  D'après  un  discours  de  l'illustre  maréchal  Souità 
la  chambre  des  député  (18^2),  la  moyenne  des  nuits  de  garde  pour 
le  soldat  en  France  est  de  2  bur  5.  Nous  passons  sous  silence  une 
foule  de  corvoes  accessoires  ;  les  migrations  de  garni.von  se  répètent 
à  d'assez  courts  intervalles  pour  la  troupe  de  ligne  et  multiplient 
pour  elle,  avec  les  fatigues  d'un  voyage  à  pifd,  le  danger  di*s  chan- 
gements de  climat.  En  temps  de  guerre,  il  franchit  dt*  gmndes  dis- 
tances, passe  dans  des  climats  lointaines,  s'enibar(|U(^  pour  des  tra- 
veriiées  plus  ou  moins  longues  >ur  des  vaisseaux  presque  tiHijours 
encombrés,  exécute  dus  marches  forcées,  combat  le  jour,  i*ivaque 
la  nuit,  cam[)e  sous  lu  tente  ou  dans  des  bara«pies  t\m  l'abrittiit 
imparfaitement  contie  la  pluie,  le  froid,  lachaleur,  endure  la  taioi 
et  la  soif,  subit  duiis  les  ambulances  ou  -dans  les  hôpitaux  tempo- 
raires l'inlluence  délétère  de  rmcoinbrt'ment. 

3»  Quel  est  le  résultat  de  cet  ensend)le  de  causer?  Nous  omettons 
les  mortalités  exceptii»nnelles  de  la  guerre.  Chez  les  hommes  de 
vingt  a  trente  ans,  la  proportion  annuelle  ilas  décès  est  de  I  ,'J5  pour 
100,  et  dans  les  bons  pays  elb»  atteint  à  peine  1  sur  iOO  ;  or  M.  IV- 
noiston  de  Chàteauneuf  a  trouvé  qu'elle  e-l  pour  l'année  de  i,2j; 
d'après  les  documents  olliciels,  elle  .s  est  même  élevée,  en  1823, 
à  2,72.  Ct*s  chiffres  siuit  d'autant  plus  disproportionnes  qn'iis  .sont 
fournis  par  lU^s  honnnes  ehoi^is  et  a  la  Heur  de  l'âge  ;  iis  ne  s'ex- 
pliqueut  point  par  un  surcroit  de  mortalité  résultant  des  duels. 
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des  suicides,  de  la  nostalgie,  de  la  syphilis  et  des  excès  du  célibat  ; 
ces  iniluences  ne  sout  i\ue  secondaires.  La  mortalité  de  l'armée  eu 
temps  de  paix  reconnaît  pour  causes  principales  les  erreurs  des 
conseils  de  révision,  les  brusques  mutations  de  climat,  et  les  fa- 
tigues qu'amènent  à  leur  suite  les  exercices  journaliers,  les  manœu- 
vres, les  parades,  les  veilles  fréquentes,  etc.,  c'est-à-dire  une  dé- 
pense de  forces  qui  excèdt'  souvent  la  mesure  de  la  constitution  et 
celle  de  la  réparation  alimentaire.  VA  comme  cette  mortalité  pèse 
davantage  sur  les  premières  années  de  Tincorporation,   il  faut 
admettre  que  la  transition  de  la  vie  civile  à  l'état  militaire  constitue, 
comme  Tacclimatement,  une  sorte  de  crise  physiologicfue  et  morale 
pour  les  générations  qui  d'année  en  aimée  se  suivent  sous  les  dra- 
peaux. A  la  spontanéité  de  l'individu,  à  la  société  naturelle  de  la 
fomîile,  à  la  variété  des  travaux  professionnels,  succèdent  la  rigi- 
dité de  la  discipline,  Tassocialion  factice  et  forcée  de  la  caserne, 
l'immuable  série  des  exercices  et  des  corvées  de  garnison.  L'orga- 
nisme ne  passe  brusquement,  ne  s  adapte  à  de  tels  changements  que 
par  un  effort  énergique  et  profond.  Depuis  l'heure  des  premières 
contraintes,  des  premières  bouffées  de  nostalgie  jus(|u'au  jour  de 
nivellement  complet  et  d'uniforme  aspect  de  toutes  les  individua- 
lités  humaines  qu'un  hasard  de  répartition  a  groupées  sous  le 
même  numéro  de  régiment,  il  se  passe  en  elles  des  (roubles,  des 
ébranlements,  des  souffrances,  qui  peuvent  se  comparer  à  la  série  des 
modifications  imposées  au  colon  depuis  son  débarquement  dans 
une  contrée  tropicale  juscpi'à  l'époque  où  11  ne  se  distingue  presque 
plus  des  in(ligè[)es  par  les  caractères  de  son  extériorité.  A  coup 
sûr,  la  révolution  organique  et  psychique  qui  s'opère  dans  les  an- 
nées d'acclimatement  militaire  n'est  pas  moins  orageuse  ni  moins 
profonde  que  celle  de  l'adaptation  graduelle  à  un  milieu  atmosphé- 
rique très  différent  du  milieu  natal.  Aussi  les  soldats  ont-ils  leur 
pathologie  propre,  soit  qu'ils  réalisent  des  états  morbides  qui, 
comme  la  méningite  cérébro-spinale,  les  adénites  cervicales,  s'ob- 
servent bien  plus  rarement  et  avec  moins  d'extension  dans  les  classes 
civiles;  soit  qu'ils  fomentent,  sous  la  forme  d'épidémies  perma- 
nentes et  ambulantes,  des  maladies  qui,  telles  que  la  fièvre  ty- 
phoïde, le  typhus  fever,  ne  se  développent  (praccidenlellement 
dans  certaines  localités;  soit  que,  le  service  de  nuit  troublant  la 
pathogénie  régulière  des  saisons,  ils  présentent  en  été  des  affections 
rhumatismales  et  inflammatoires  qui  ne  se  montrent  pas  encore 
dans  la  population.  La  plupart  des  recrues  de  provenance  rurale  se 
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caractérisent,  au  physique  comme  au  moral,  par  des  aptitudes  qui 
les  rapproclient  de  Tadolescence  et  même  de  la  deuxième  enfanœ; 
ils  en  ont  les  maladies  :  c'est  une  remarque  que  je  n'ai  cessé  de  faire 
et  de  vérifier  dans  mes  cliniques.  Fièvres  éruptives,  aiTections  aph- 
tbeuscs  et  diphthéritiques,  gonflements  glandulaires,  tuberculisation 
prédominante  dans  les  ganglions  bronchiques  et  dans  le  mésentère, 
phthisies  galopantes  à  forme  typhoïde  ,  méningites  tuberculeuses, 
bronchites  capillaires,  etc.,  toutes  ces  maladies,  si  fréquentes  clia 
les  très  jeunes  sujets,  le  sont  aussi  dans  nos  hôpitaux  militaires. 
Mais  celles  qui  dominent  dans  Tarmée  et  contribuent  le  plus  en 
temps  de  paix  à  ses  déchets  périodiques,  sont  les  fièvres  d'impalu- 
dation,  Taffection  typhoïde,  la  phthisie  tuberculeuse  et  la  pleuré- 
sie chronique.  Je  n'ai  presque  pas  visité  une  garnison  de  l'inténeor 
où  il  n'y  eût  des  soldats  atteints  d'accès  fébriles  ;  toutes  les  places 
fortes  ont  dans  leurs  fossés  la  cause  miasmatique  de  ces  maladies, 
dangereuses  seulement  dans  nos  climats  par  leurs  récidives  et  par 
leurs  rechutes.  Et,  comme  celles-ci  se  produisent  dans  une  propor- 
tion considérable,  il  faut  compter,  môme  en  France,  les  fièvres 
paludiques  parmi  les  causes  énergiques  de  détérioration  constitu- 
tionnelle dans  l'armée,  comme  la  phthisie  et  la  fièvre  typlioide  le 
sont  pour  sa  mortalité.  En  Afrique,  la  diarrhée  et  la  dysenterie 
s'ajoutent  aux  maladies  palustres  et  leur  disputent  la  prééminence 
dans  les  statistiques  obituaires  ;  elles  jouent  aussi  un  rôle  considé- 
rable dans  la  maladivité  militaire  en  France.  Même  dans  la  looe 
nord-est  de  nos  départements,  il  est  peu  de  garnisons  qui  n'aient 
leur  épidémie  annuelle  de  dysenterie  ;  toutefois  cette  épidémie  est 
passagère,  de  courte  durée,  et  Ton  n'observe  pas  durant  les  autres 
mois  de  l'année  la  tendance  aux  maladies  du  tube  digestif  qui  est 
l'un  des  traits  permanents  de  l'action  pathogénique  des  latitudes 
plus  méridionales.  Sur  le  littoral  de  l'Afrique,  comme  en  Corse, 
mais  principalement  en  France,  les  épanchements  pleurétiquesse 
multiplient  presque  en  toute  saison,  souvent  à  1  état  latent,  c'est-à- 
dire  non  précédés  et  accompagnés  de  douleur  locale.  Les  médecins 
civils  n'ont  aucune  idée  du  grand  nombre  de  pleurésies  qui  entrent 
dans  le  cadre  nosologique  de  nos  garnisons,  ni  de  l'opiniâtre  per- 
sistance des  épunchcmeiits,  eiitratnant  par  la  gêne  prolongée  de 
l'hématose  un  état  cachectique  et  la  mort. 

Dans  la  considération  de  la  maladivité  et  de  la  mortalité  mili* 
taires,  il  est  un  élément  qui  l'emporte  même  sur  le  nombre  des 
années  de  service ,  c'est  le  degré  de  l'aisance  dont  nous  constatooi 
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partout  rénergique  prépondérance.  Cela  est  si  vrai  que  la  mortalité 
se  règle  en  quelque  sorte  sur  le  tarif  de  la  solde  :  elle  est  moindre 
pour  le  souS'Ofticier  que  pour  le  soldat,  pour  l'officier  que  pour  le 
sous-officier.  En  Angleterre,  la  mortalité  de  toute  l'armée  est  éva- 
luée à  17  sur  1000,  et  à  12  pour  les  officiers.  En  France  elle  est 
de  i9,U  pour  Tarmée,  de  10,8  pour  les  officiers,  de  22,3  pour  les 
soldats  seuls.  La  transplantation  dans  les  climats  différents  et  la 
guerre  enflent  le  nombre  des  décès  :  ainsi  les  troupes  françaises  aux 
Antilles  ont  perdu  75  sur  1000,  en  Algérie  70,  en  Egypte  69  (Des- 
genettes).  Dans  la  guerre  d'Espagne,  les  maladies  seules  ont  enlevé 
aux  officiers  anglais  37,  et  aux  soldats  de  cette  nation  119  sur  1000. 
On  doit  observer  que  les  officiers  commettent  moins  d'excès  que  les 
soldats  et  puisent  plus  de  force  morale  dans  leur  éducation  et  dans 
leur  raisonnement.  Même  en  temps  de  guerre,  l'aisance  conserve 
toute  sa  prépotence  hygiénique;  le  scorbut,  si  général  dans  l'armée 
d'Orient  en  1855  et  1856,  a  presque  épargné  les  officiers  de  toutes 
armes;  les  généraux,  les  fonctionnaires  de  l'intendance,  les  offi- 
ciers supérieurs,  presque  toujours  en  possession  de  beaucoup  d'élé- 
ments de  bien-être,  échappent  à  l'atteinte  des  influences  morbides, 
quand  elles  ne  procèdent  pas  d'une  cause  épidémique  telle  que  le 
choléra.  Les  diarrhées,  les  dysenteries,  les  formes  progressives  du 
scorbut,  les  états  cachectiques  qu'entraîne  la  persistance  ou  la  ré- 
pétition dos  troubles  digestifs,  les  congestions  sanguines  et  les 
phlegmasies  secondaires  qui  surviennent  sous  l'influence  des  moin- 
dres variations  de  température  chez  les  hommes  délabrés  et  préci- 
pitent leur  détérioration  générale  ;  les  affections  typhiques  qui  nais- 
sent de  l'infecticm  des  camps,  s'aggravent  par  la  démoralisation 
avouée  ou  dissimulée  des  hommes,  et  s'exaspèrent  dans  le  milieu 
délétère  des  hôpitaux  encombrés  ;  chez  les  plus  résistants  un  certain 
degré  d'anémie  et  des  éruptions  de  furoncles,  d'ectliyma,  etc., 
qu'expliquent  assez  l'omission  forcée  de  tous  les  soins  de  propreté 
corporelle  et  l'état  ?ordide  de  la  peau,  des  vêtements,  du  couchage  : 
telles  sont,  avec  les  fièvres  des  contrées  palustres  qui  font  plus  ou 
moins  partie  de  tous  les  théâtres  de  guerre,  les  manifestations  pa- 
thologiques des  armées  en  campagne,  conséquences  d'une  étiologie 
complexe,  mais  facile  à  débrouiller.  Causes  et  effets  diffèrent  peu 
d'une  année  à  une  autre  ;  ils  se  répètent  presque  identiquesà  toutes 
les  époques,  sous  des  climats  divers,  si  l'on  excepte  quelques  épidé- 
mies (choléra,  fièvres  éruptives,  etc.)  qui  n'entrent  pas  dans  le 
cadre  en  quelque  sorte  normal  de  cette  pathologie  des  aggloméra- 

3«  iniT.  —  T.  II,  53 
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lions  militantes.  C'est  qu'ici  les  éléments  étiologiqueB  qai  tieDneot 
aux  prédispositions  individuelles,  à  la  race,  au  séjour  antérieur,  M., 
deviennent  tout  à  fait  secondaires  et  s*effacent.  Ce  qui  domine, 
c*est  la  continuité  des  efforts  et  des  fatigues,  c'est  l'insuffisance  fré- 
quente de  la  nourriture  et  du  sommeil,  c'est  la  nature  des  aliments 
consistant  le  plus  souvent  en  biscuit  ou  en  pain  de  munition  mal 
fabriqué,  en  viandes  salées,  très  rarement  en  viandes  fratcbesde 
qualité  très  inférieure,  en  légumes  secs  quand  ce  n'est  point  exclu- 
sivement et  journellement  du  riz;  c'est  la  privation  d'abris  suffi- 
sants pendant  la  nuit,  ou  le  réchauffement  au  prix  du  méphitisme 
dans  les  tentes  hermétiquement  fermées,  car  la  tente  s'infecte 
comme  la  chambre  d'une  caserne  ou  la  salle  d'un  hospice;  cesout 
les  latrines  des  camps,  les  cimetières  mal  éiablis,  la  souillure  des 
vêtements,  les  immondices  de  la  peau  ;  c'est  Texcitation  morale 
continue  qui  doit  répondre  aux  épreuves  delà  guerre,  et  maintenir 
les  courages  au  niveau  des  situations  sans  cesse  traversées  par  Tim- 
prévu  ;  ce  sont,  sous  tous  les  climats,   les  contrastas  diurnes  et 
nocturnes  de  la  température,  la  marche  irrcgulière  des  saisons, 
l'impression  plus  profonde  des  causes    météorologiques  sur  de$ 
hommes  affaiblis  et  parfois  démoralisés.  Dira-t-on  que  l'ensemble 
de  ces  conditions  et  de  leurs  effets  constitue  la  fatalité  de  la  viedes 
armées  en  campagne?  Les  mortalités  formidables  que  l'histoire  a 
enregistrées,  et  que  plus  souvent  encore  elle  passe  sous  silence, 
sont-elles  l'inévitable  tribut  que  les  soldats  ont  à  payer  à  la  guerre? 
Ce  langage  est  celui  des  administrateurs  qui  déclinent  la  respon- 
sabilité du  lendemain ,  des  chefs  militaires  qui  s'absorbent  dans  la 
poursuite  d'un  résultat  stratégique,  des  médecins  oublieux  ou  in- 
intelligents de  leur  propre  mission.  L'hygiène  a  un  rôle  immense 
aux  armées  en  campagne  ;  elle  peut  lutter  avec  succès  contre  des 
causes  énergiques  d'affaiblissement  et  de  destruction ,  si  elle  est 
admise  dans  les  a)nscils  du  commandement,  si  elle  est  munie  d'ini- 
tiative et  d'autorité.  Un  changement  de  campement,  une  meilleure 
répartition  des  denrées,  l'emploi  de  certaines  ressources  lot-ales,  des 
dispositions  opportunes  au  début  d'une  épidémie,  la  disséminatiunet 
la  si'paration  des  contingents  infectés,  de  judicieux  appels  par  U 
voie  des  ordres  du  jour  au  concours  des  ofUciers  et  au  bon  seib 
des  soldats;  une  bonne  organisation  des  hôpitaux  et  des  ambu- 
lances, des  évacuations  et  des  dépôts  de  convalescents  ;  la  dispo- 
sition prompte  et  sûre  de  tout  le  personnel  appliqué  au  service  de 
laiité  ;  il  n'a  fallu,  il  ne  faudra  parfois  que  telle  ou  telle  de 


PROPISSION  mUTAIRI.  835 

sures  pour  prévenir,  pour  atténuer  un  désastre,  et  leur  ensemble  est 
le  moyen  certain  de  réduire  le  déchet  silencieux  et  journalier  d'une 
armée.  Il  n'y  a  d'utile,  de  puissant  en  campagne  que  l'hygiène  : 
sans  elle,  la  médecine  n'est  qu'une  lugubre  agitation  ;  sans  elle» 
le  chirurgien  voit  échouer  toute  son  industrie  de  méthodes  et  de 
procédés  ;  sans  elle,  l'administration  s'ingénie  vainement,  et  les 
ressources  qu'elle  accumule  n'empêchent  pas  le  développement 
deé  épidémies  meurtrières.  Qu'on  lise  Thistoire  médicale  de  la 
campagne  d'Egypte ,  si  admirable  par  ses  résultats  sanitaires  dus  à 
l'incessante  intervention  de  Desgenettes  et  de  Lairey,  toujours  en- 
couragée et  bien  accueillie  par  un  général  en  chef  qui  avait  nom 
Bonaparte  (1)1  Quel  intérêt  plus  grand  d'ailleurs  que  la  conserva- 
tion d'un  effectif  apte  à  combattre?  Or,  cette  conservation  des 
masses,  ce  problème  de  chaque  jour  a  sa  solution  de  tous  les  jours 
dans  les  prévisions  lucides  de  l'hygiéniste ,  dans  l'activité  produc- 
tive de  l'administration,  dans  la  sagesse  du  chef  militaire  qui 
provoque  ce  double  concours  et  s'inspire  de  l'un  pour  diriger 
l'autre. 

Nous  avons  une  autre  observation  à  consigner  ici  :  aux  armées, 
même  alors  que  la  guerre  d'artillerie  prédomine  comme  dans  les 
sièges,  l'œuvre  de  la  médecine  a  plus  d'ampleur  et  de  continuité 
que  celle  de  la  chirurgie.  Avant  que  le  premier  coup  de  feu  n'ait 
été  tiré,  il  y  a  des  malades  ;  que  les  troupes  bivaquent,  campent  ou 
marchent,  les  maladies  se  développent,  les  épidémies  se  prépai*ent, 
éclatent,  se  succèdent  sous  des  formes  qui  ont  plus  ou  moins  d'af- 
finité. Une  bataille,  un  assaut,  si  meurtriers  qu'ils  soient,  ne  sur- 
chargent les  ambulances  et  les  hôpitaux  que  pour  une  courte  pé- 
riode. Les  blessés  se  classent  en  trois  ou  quatre  catégories  qui 
s'épuisent  promptement  :  les  uns  succombent  à  la  gravité  des  mu- 
tilations ;  les  autres,  opérés  ou  non,  guérissent  ;  d'autres  encore, 
frappés  d'infirmité,  non-valeurs  temporaires  ou  définitives,  sont 
renvoyés  dans  leurs  foyers  ou  sur  les  hôpitaux  de  l'intérieur.  La 
chirurgie  a  ses  haltes,  ses  repos,  après  les  heures  de  sanglante  acti- 

(1)  La  durée  totale  de  It  ctmpagae  d*Égypte  a  été  de  plus  de  trois  ans  et  demi, 
pendaot  lesquels  rarmée  fraoçaùe,  forte  de  30,00U  Loumes,  n'a  perdu  par  ma  • 
lidiea  que  41&7  hommes  ;  les  pertes  par  le  feu  de  Tenneuii  et  par  les  accidents 
ODt  été  de  4758  hommes  ;  la  morialité  totale  a  donc  été  de  8915  hommes.  Ul 
dernière  armée  d'Orient  a  compté,  du  l*'  mai  1854  au  30  mars  1856  (moins 
Ile  deux  ans),  62,492  décès  (MonUmr  de  Varmàe  du  30  mars  1856)« 
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vite.  Le  médecin  subit  l'épreuve  obscure  du  dévooemeDf  eorfi  l"^^- 
sur  Tarrière-plan  de  la  scène  de  guerre  ;  à  lui  la  fâcbe  la  plasMr  If^'^'^ 
et  la  moins  remarquée.  Du  6  septembre  1856  au  5  férmrfH  p-^  '^ 
l'armée  anglaise  en  Orient  a  compté  i08  décès  par  bfesnRi.il  p'^'- 
391  décès  par  maladies  sur  1000  hommes.  Pendant  lessiidaH»  1"'"''^ 
mois  de  Tannée  1855  qui  ont  été  signalés  par  les  actions  la  pli  r^'^' 
décisives  du  siège  de  Sébastopol,  Tarmée  a  donné  enCMl^'^ 
21,957  blessés  par  le  feu  de  l'ennemi  et  101,  128  fiévreoideM  1^-^ 
genre.  ■   _ 

W  L'armée,  qui  fournit  aujourd'hui  une  plus  forte  moilililiC  I  '- 
plus  de  décès  par  phtbisie  que  les  classes  civiles,  malgré  le  an  \^'^'^ 
de  ses  éléments  et  malgré  les  réformes  trimestrielles  qulUiEbr  1'""^' 
rassent  des  infirmes  et  des  valétudinaires,  l'armée  pourrait  dtivil'^ 
la  florissante  pépinière  de  nos  populations  et  servir  puissamMU^  \  . 
leur  régénération  physique  et  morale;  mais  il  faudrait  qnelttl 
s'appliquât  à  fortifier,  à  perfectionner  la  constitution  du  jeniieaotiii  1^ 
avant  de  le  soumettre  aux  rigueurs  du  service  militaire.  Les  An^  1^ 
soumettent  à  l'en tratnement  des  individus  quMls  destinent  à Hr  V 
coureurs,  écuyers,  boxeurs,  plongeurs.  Pourquoi  ne  ferait-on  p»  1 
suivre  au  jeune  soldat  un  système  de  préparations  ayant  pour  objd  | 
de  favoriser  son  complet  développement,  de  consolider  ses  orgioa, 
d'assouplir  ses  ressorts,  de  lui  donner  en  un  mot  ce  qu'il  n'a  pa, 
la  force,  l'adresse,  l'agilité?  Pourquoi  jeter  dans  des  garnisons Ioi^ 
taines,  à  travers  monts  et  vaux,  des  homnses  trop  faibles  enaw 
pour  faire  les  frais  de  cette  incessante  série    d'acclimatemeob? 
C'est  presque  toujours  dans  les  déplacements,  dit  M.  BenoisU», 
qu'on  voit  naître  les  maladies.  Puisque  les  méridionaux  résistât 
mieux  au  soleil  des  Antilles  et  d'Afrique,  pourquoi  ne  pas  lesdioi- 
sir  pour  les  expéditions  dans  ces  pays,  ou  du  moins  pourquoi  r 
point  disposer  les  troupes  à  cette  transition  par  un  séjour  prétUik 
et  prolongé  daiis  le  midi  de  la  France?  Les  Anglais  désignent  po» 
les  Indes  orientales  les  troupes  qui  ont  passé  un  certain  tempi 
Gibraltar,  à  Halte  ou  à  Corfou  ;  on  a  remarqué  que  les  anciens  «■ 
Ulaires  jouissent  du  privilège  de  s'acclimater  plus  facilement  f 
les  jeunes  soldats.  En  consultant  les  influences  de  l'altitude  et* 
la  latitude,  il  sera  presque  toujours  possible  de  leur  assignera 
stations  relativement  salubres;  et  s'il  est  démontré  que  la  mortafe 
augmente  en  raison  de  la  durée  du  séjour,  le  renouvellemeof  pi* 
fréquent  des  garnisons  deviendra  une  mesure  obligatoire  dep^ 
servation.  Pour  les  déplacements  à  Tintérieur,  il  faudrait  tafl 
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suivre  une  gradation  de  climals  iiitermédiaires  où  l'on  relicndrait 
quelque  temps  les  troupes  avant  de  les  jeter  d'un  département  du 
Midi  dans  une  localité  humide  et  froide  du  Nord,  etc.  En  général, 
les  mouvements  de  troupes  ne  devraient  pas  s'accomplir  sans  que 
l'autorité  médicale  fût  consultée  sur  le  choix  des  lieux  et  l'opportu- 
nité des  époques  de  voyage.  Les  conditions  qu'exigent  les  casernes 
et  les  hôpitaux  de  l'armée  ont  été  tracées  plus  haut  (voy.  Edi'^ 
fices  publics).   Les  jeunes  soldats  ont  besoin   d'une  nourriture 
plus  restaurante,  pour  subvenir  aux  pertes  de  chaque  jour  et  aux 
frais  de  leur  accroissement  non  terminé.  La  viande  devrait  entrer 
pour   une  plus  forte  proportion  dans   le  régime  de  l'armée  en 
France  ;  et  le  régime,  toujours  maintenu  dans  les  routines  mono- 
tones d'une  cuisine  traditionnelle ,  malgré  les  recommandations 
du  Conseil  de  santé,  pourrait  être  beaucoup  plus  varié  suivant  ks 
ressources  des  localités,  sans  donner  lieu  à  une  augmentation  de 
dépenses.  Il  devrait  être  sévèrement  défendu  aux  chefs  des  compa- 
gnies de  faire  des  économies  sur  les  fonds  de  l'ordinaire  pour  les 
appliquer  à  d'autres  besoins  que  ceux  de  la  nourriture.  Le  mode 
d'achat  des  vivres  autres  que  le  pain,  qui  est  fourni  par  l'État,  en- 
traîne des  abus  ;  l'achat  des  viandes  sur  pied  et  l'abattage  des  ani- 
maux au  comlple  de  la  garnison  ou  de  chaque  corps  de  troupes, 
permettrait  d'améliorer  et  d'augmenter  la  ration  de  viande  qui, 
dans  le  système  des  achats  individuels  par  compagnie,  consiste  tou- 
jours en  bas  morceaux.  La  distribution  régulière  d'une  boisson 
fermentée  préviendrait  bien  des  maladies  et  permettrait  de  sévir 
plus  énergiquement  contre  l'ivrognerie.  Il  importe  aussi  de  rendre 
les  loisirs  du  soldat  plus  utiles  à  lui-même,  à  l'État  et  à  l'armée, 
sans  porter  atteinte  à  son  caractère  national  ni  à  l'esprit  militaire. 
Cette  question  a  été  traitée  il  y  a  trente-quatre  ans  par  M.  Bégin 
dans  un  mémoire  couronné  par  l'académie  de  Châlons-sur-Marne(i). 
Les  idées  qui  y  sont  exprimées  n'ont  rien  perdu  de  leur  à-propos  et 
de  leur  justesse.  80,000  hommes  environ  sont  appelés  tous  les  ans 
sous  les  drapeaux,  en  même  temps  que  d'anciens  soldats,  en  nom- 
bre proportionné,  quittent  le  service.  Un  mouvement  si  considé- 
rable imprimé  à  la  population  d'un  vaste  empire  peut  devenir  un 
danger  pour  le  corps  social,  tant  par  1  état  sanitaire  des  militaires 
libérés  que  par  les  mœurs  et  leur  esprit  ;  il  peut  aussi  devenir  un 

(1)  Quels  s(mt  les  moyens  de  rendre,  en  temps  de  paix,  les  loUhrs  du  soldai 
ftamçais  plus  utiles  à  lui-même,  à  VÉlal  et  à  l'armée,  etc?  Paris,  1S45»  in-8. 
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moyen  d'amélioration  physique  et  morale  poar  cette  même  n*" 
lation  à  laquelle  l'armée  renverrait  tous  les  ans  50  à  80,000  pl/k 
d'élite,  au^si  propres  à  fonder  de  vigoureuses  familles  qu'àriptah 
autour  d'eux  le  goût  de  Tinstruction  et  les  germes  d'un  patrioti» 
éclairé.  Le  maniement  des  armes  et  l'exécution  des  manœaTniH 
suffisent  pas  pour  fortifier  le  corps  des  soldats.  La  gymatstiqtt, 
après  vingt  ans  de  pratique  et  d'efforts,  n'est  pas  encore  applîqik 
assez  rationnellement  à  l'armée  ni  avec  assez  de  persérénDoe,! 
ce  n'est  parmi  les  sapeurs-pompiers  de  Paris  qui  loi  doiiut 
l'adresse,  la  force»  l'agilité  dont  ils  donnent  tous  les  jours  de  pro- 
digieux exemples.  Le  chant  et  la  musique,  si  favorables  à  la  cooio- 
lidation  des  organes  respiratoires,  d'un  si  grand  secours  poor  agir 
sur  l'âme,  sont  le  complément  de  toute  bonne  éducation  militai 
dont  la  base  est  Tinstruction  religieuse  et  Tinstruction  élémeDiaiA 
En  18^1,  le  nombre  des  militaires  qui  ont  suivi  l'enseignemeotii' 
gimentaireen  France  étaitde  76,006,  dont  56,510  ont  suivi  le oon 
du  premier  degré,  et  17,606  ceux  du  second.  En  1853,  on  cooplri 
dans  l'armée  : 

Sachant  lire  et  écrire 300,811  hoaMk 

Sachant  lire  feulement 60,523 

Ne  lâchant  ni  lire  ni  écrire i46»093 

507,427 

Enfin  rappelons  que  les  routes,  les  aqueducs,  les  temples,  ta 
théâtres,  les  cirques  dont  on  trouve  encore  les  traces  en  Italie, 
dans  les  Gaules,  en  Asie,  dans  l'Afrique,  ont  été  construits  par  la 
légions  romaines  qui  employaient  à  ces  nobles  travaux  les  lois» 
de  la  victoire,  et  que  nos  soldats  impriment,  comme  elles,  sur  lefli 
de  l'Afrique  les  utiles  marques  de  leur  passage  :  les  travaux  d'ali- 
lité  publique,  pourvu  qu'ils  n'exposent  pas  l'armée  à  l'empoisoa- 
nement  des  marais  ni  à  d'autres  causes  de  dépression  vitale  il 
d'inopportune  morbidité,  améliorent  l'ordinaire  du  soldat,  îofloflt 
heureusement  sur  son  humeur,  fortifient  sa  santé,  lui  pennellflt 
quelques  épargnes.  Les  régiments  employés  aux  fortifications  i 
Paris  ont  fait  des  travaux  meilleurs,  plus  rapides,  à  moins  de  fttf 
que  les  ouvriers  civils  ;  en  même  temps,  grâce  au  surcroît  d'aisaas 
que  leur  a  valu  le  prix  de  leur  coopération,  ils  ont  fourni  moiasde 
malades  et  moins  de  mortalité  ;  de  plus,  les  épargnes  prélevées  iff 
le  prix  des  journées  disposent  les  hommes  h  Téconomie,  et  lesr 


r 
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préparent  quelqyes  ressources  pour  leur  retour  dans  leurs  familles. 
G*est  par  ce  concours  de  moyens  que  Ton  peut  faire  de  l'armée  un 
instrument  de  civilisation  et  de  refonte  piiysique  des  classes  dété- 
riorées. La  possession  de  l'Afrique  contribuera  au  second  but  par 
l'influence  plastique  de  son  climat  qui,  dans  les  stations  bien  choi- 
sies ,  achèvera  de  donner  la  trempe  aux  organisations  préparées  : 
le  recrutement,  au  lieu  d'être  l'impôt  du  sang,  en  deviendra  l'agent 
régénérateur. 

S  s.  —  ProfeMUMi  navale. 

La  profession  de  marin  résume  toutes  les  influences  qui  se  rap* 
portent  à  la  mer  (voy.  tome  I,  page  663),  à  l'atmosphère  maritime 
(t&,  p.  667),  aux  climats  maritimes  et  insulaires  (ti.,  p.  555),  à  la 
navigation  (tome  11,  p.  355  et  367).  Il  ne  nous  reste  à  examiner  ici 
que  les  conditions  spéciales  de  l'habitation  des  marins,  leur  recru- 
tement, leur  nourriture,  leur  vêtement,  leurs  travaux,  leur  régime 
moral,  la  durée  moyenne  de  leur  vie  et  leur  mortalité.  Si  nous 
sommes  réduits  à  interroger  sur  tous  ces  points  l'expérience  spéciale 
des  médecins  de  la  marine  à  qui  la  science  est  redevable  d'impor- 
tants ouvrages,  il  nous  sera  permis  cependant  de  nous  appuyer 
sur  les  souvenirs  d'un  grand  nombre  de  navigations  qui  ont  marqué 
notre  carrière  de  médecin  militaire. 

1*  Habitations.  L'hygiène  météorologique  du  navire,  dit  judi- 
cieusement H.  Forget,  commence  sur  le  chantier  :  elle  exige  le 
choix  de  bois  de  construction  parfaitement  desséchés,  l'exposition 
de  la  membrure  à  l'air  avant  Tapplication  des  bordages,  des  emmé- 
nagements qui  facilitent  la  circulation  de  l'air  dans  les  profondeurs 
du  bâtiment,  des  écoutilles  larges  et  multipliées,  des  panneaux  à 
claire-voie,  des  sabords  et  des  hublots  disposés  à  l'opposile  pour 
une  rapide  ventilation,  etc. 

Le  bois  et  le  fer  sont  les  matières  premières  de  l'architecture 
nautique  ;  le  bois  domine  même  dans  les  bâtiments  à  coque  de  fer; 
il  n'entre  guère  moins  de  6000  mètres  cubes  de  bois  dans  la  con- 
atruction  d'un  vaisseau  de  premier  rang.  Le  chêne,  le  hêtre,  le  pin, 
le  frêne  et  le  sapin  sont  d'un  bon  emploi,  surtout  le  chêne  qui,  plus 
dur,  résiste  plus  longtemps  aux  causes  d'altération  ou  de  des- 
truction. Celles-ci  sont  la  fermentation  des  éléments  aiotés  que 
contient  le  boii»,  et  l'action  corrodante  des  animaux,  tels  que  les 
mollusques  appelés  ttMcoles,  térédines,  tarets,  pholadaires.  etc. 
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Non-seulement  les  galeries  creusées  par  ces  animaux  dans  le  bois  et 
les  moisissures  qui  ramènent  à  l'état  de  carie  sèche,  favorisent  Tiii- 
filtration  du  navire  par  Teau  de  la  mer  et  la  décomposition  de  sa 
membrure,  mais  ces  végétations  cryptogamiques  et  cette  puUulatioQ 
animale  ajoutent  les  produits  de  leur  putréfaction  à  ceux  du  bois 
lui-même  et  donnent  naissance  à  des  foyers  pour  ainsi  dire  endé* 
miques,  auxquels  de  bons  observateurs  ont  rattaché  le  développe- 
ment de  certaines  fièvres  de  nature  palustre,  de  dysenteries  opi- 
niâtres, etc.  L'insalubrité  notoire  des  vieux  navires  ne  reconuait 
point  d'autres  causes,  et  leur  humidité  constante  explique  la  prédi- 
lection du  scorbut  pour  leurs  équipages.  L'influence  de  la  mauvaise 
qualité  du  bois  sur  l'état  sanitaire  des  matelots  est  démontrée  par 
les  rapports  de  beaucoup  de  médecins  de  la  marine,  et  M.  Maissiat 
Ta  fait  ressortir  dans  son  remarquable  Rapport  pour  l'enquête 
parlementaire  sur  les  divers  services  de  la  marine  (31  octobre  18/i9). 
IjCs  essences  les  plus  estimées  pour  les  constructions  nautiques 
sont  le  chêne  rouvre  {quercus  rohur)  de  l'Europe  méridionale,  le  rhéoe 
vert  d'amérique,  le  chêne  du  Nord  ou  de  Dantzick,  et  le  tek  itectona 
gt'andiSy  quercus  indica):  ces  arbres  doivent  être  d'un  âge  nioyec. 
Leur  conservation  est  compromise  par  la  décomposition  spontanée, 
la  pourriture  et  les  animaux  nuisibles  tels  que  le  ver  marin  ou  taret 
de  Rochefort,  la  limnorie  perforante  observée  en  Angleterre,  le 
lime-bois  ou  limexylon  à  Toulon,  le  termite  dans  les  ports  de 
l'Océan,  qui  les  rongent  soit  empilés  sous  les  hangars  à  Tair,  soit 
immergés  dans  l'eau  suivant  l'usage  suivi  de  vieille  date  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  France.  On  pratique  encore  l'immersion  des 
bois  dans  la  vase  qui  étouffe  les  tarets,  dans  un  mélange  d'eau 
douce  et  d'eau  salée  qui  fait  périr  les  mollusques  et  les  crustacés 
nuisibles;  H.  Maissiat  a  conseillé  le  mélange  de  la  chaux  avec  l'eau 
des  fosses  d*enclavation.  Les  procédés  du  docteur  Boucherie  (voy. 
tome  I,  page  625)  semblent  offrir  aux  constructeurs  de  la  marine 
un  moyen  de  conservation  et  d'assainissement  des  bois  ;  ils  n'out 
pas  reçu  encore  en  France  une  application  démonstrative.  Oblitérer 
le  bois  des  navires  à  l'humidité  sans  laquelle  il  n'entre  pas  eu  fer- 
mentation, tel  doit  être  le  but  de  tous  les  efforts  de  l'hygiène  navale; 
en  attendant  qu'on  en  ait  trouvé  le  moyen,  tout  ce  qui  contribuera 
à  la  sécheresse  des  bâtiments  aura  son  utilité  ;  ainsi  leur  mise  sur 
le  chantier  pendant  la  saison  la  plus  sèche,  la  durée  plus  longue 
de  leur  séjour  sur  des  cales  de  construction  couvertes,  la  précaution 
de  ne  pas  les  armer  aussitôt  après  leur  mise  à  l'eau,  le  doublage  de 
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cuivre  dont  l'Angleterre  a  donné  le  premier  exemple  (1761)  et  qui« 
protégeant  toute  l'étendue  de  la  carène,  est  un  des  meilleurs  pré- 
servatifs de  rhumidité,  le  remplissage  par  le  goudron  des  coulures 
du  pont  et  de  tous  les  joints  que  laissent  entre  elles  les  diverses 
parties  des  navires,  etc. 

Le  test  fait  en  quelque  sorte  partie  des  matériaux  du  navire; 
pour  les  bâtiments  de  guerre  il  consiste  exclusivement  en  gueuses 
ou  parallélipèdes  de  fer  d'un  arrimage  facile  ;  ceux  du  commerce 
doivent  éviter  de  prendre  pour  lest  des  matières  susceptibles  de 
dégager  des  émanations  nuisibles  ;  beaucoup  font  leur  lest  sur  les 
bords  de  rivières  limoneuses  de  la  côte  ouest  de  l'Afrique  et  intro- 
duisent un  foyer  palustre  en  permanence  dans  leur  cale  ;  qu'ils  pré- 
fèrent les  galets  plats,  débarrassés  des  débris  de  fucus  ou  d'algues 
aux  pierres  calcaires  à  surface  anfractueuse  où  adhèrent  des 
matières  organiques,  aux  blocs  ferrugineux  que  leur  porosité  a  con- 
vertis en  réceptacles  de  dépôts  putrescibles. 

La  cale  est  au  navire  ce  que  la  cave  est  aux  maisons  ;  elle  reçoit, 
avec  le  lest,  les  objets  d'armement,  d'approvisionnement  et  de 
transport.  L'évaporation  des  caisses  d'eau  qui  s'y  trouvent,  l'eau 
pluviale  qui  y  tombe,  l'eau  de  mer  qui  y  pénètre  à  travers  les  cou- 
tures des  bordages,  celle  qu'y  introduisent  les  câbles  retirés  de  la 
mer,  en  font  l'endroit  le  plus  humide.  Ces  différentes  eaux  dis- 
solvent les  matières  extractives  du  bois,  oxydent  le  fer  du  lest,  des 
boulets,  etc.,  déposent  une  boue  noirâtre  analogue  à  lencre  et  qui 
résulte  de  la  combinaison  de  l'acide  gallique  du  chêne  avec  l'oxyde 
de  fer.  La  chaleur  et  l'humidité  favorisient  la  corruption  de  1  eau, 
la  fermentation  des  substances  organiques(bois,chanvre,  vivres,  etc.) 
qui  s'y  trouvent  entassés,  des  insectes  et  des  rats  qui  y  périssent. 
La  cale  ne  reçoit  d'ailleurs  l'air  et  la  lumière  que  d'en  haut,  et  par 
une  seule  ouverture  constante;  aussi  est-elle  le  plus  énergique 
foyer  d*insalubrité  pour  les  navires  qu'elle  transforme  en  véritables 
marais  flottants.  Les  exemples  ne  manquent  point  d'individus 
frappés  d'asphyxie  à  l'ouverture  de  caisses  d'eau  pourrie,  ou  en 
pénétrant  dans  les  soutes  de  la  cale,  depuis  longtemps  fermées. 
L'assainissement  de  cette  difGcile  partie  des  navires  est  au  prix  des 
conditions  suivantes  :  1*  un  arrimage  méthodique  qui  classe  tous  les 
objets,  de  manière  à  les  offrir  sans  recherches  pénibles  et  à  n'exiger 
que  des  remaniements  rares  et  peu  étendus  ;  le  système  d'arrimage 
proposé  en  \SUb  par  M.  Lugeol  parait  procurer  cet  avantage  en  ou- 
vrant, au  moyen  decoursives  non  interrompues  dans  le  sens  longitu- 
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dinal  et  transversal,  une  voie  suffisante  à  la  circulation  de  l'air  et  lu 
maiiicmiMJt  des  objets  emmagasinés;  2"  la  bonne  conservation  dn 
char^'oment  et  des  approvisionnements  contenus  dans  la  cambuse 
et  dans  le  magasin  (;énéral;  la  cambuse  exige  des  feux  d'assécbe^ 
ment  j«)urnaliers  et  le  briquage  à  sec  ;  le  magasin  général  n'est  aérv 
c|uo  par  les  coursivi»s  latérales  de  la  cambuse  avec  lesquelles  il 
communique  par  deux  portes  à  barreaux  et  par  le  panneau  à  Taide 
durpiel  il  s'ouvre  dans  le  taux  pont;  3'*  une  ventilation  continuer 
travers  des  coursives  et  des  panneaux  bien  disposés  et  d'un  dia- 
mètre suflisant  ;  le  système  d'arrimage  de  M.  l-ugeol  permet  de  por- 
ter l'air  pur  dans  tous  les  recoins  de  la  cale,  mais  à  l'aide  d'un  ap- 
pareil de  ventilation  forcée  qui  n'y  a  pas  encore  été  njonté  :  h'  \e 
renouvellement  facile  des  eaux;  celles-ci  se  réunissent  par  des  ca- 
naux ou  égonts  en  un  poini  appelé  senline,  où  ])longe  rextréniil»' 
inférieure  des  corps  de  pompe  cbargés  de  les  rejeter  au  dehors  \m 
des  manches  de  cuir.  A  bord  des  bateaux  à  vapeur,  les  pomp«*s  d»* 
cale  ou  d'épuisement,  à  la  fois  aspirantes  et  foulantes,  sont  ml^f» 
en  action  par  le  jeu  de  la  machine.  Pour  aspirer  plus  facilement 
l'eau  croupie  i\e»  cales,  on  la  délaie  avec  de  l'eau  frairhe  qu'on» 
introduit  par  l'ouverture  de  robinets  établis  à  leur  muraille  :  pra- 
tique hardie  et  salutaire  que  l'ordonnance  de  1 755  a  empruntée  des 
Anglais. 

Le  faux  pont,  rez-de-chaussée  de  l'habitation  maritime,  reçoit 
directement  les  émanations  de  la  cale.  Les  produits  <le  la  respira- 
tion et  des  deux  perspirations  de  tant  d'hommes  réunis,  l'évapora- 
tion  des  vêlements  mouillés,  les  lavages,  les  inondatidns  aeciilen- 
telles  des  grains  et  des  coups  de  mer,  les  miasmes  cpii  se  dégagent 
des  hamacs,  des  couvertures,  du  linge  sale,  du  magasin  général,  de 
la  cambust>,  du  poste  des  malades,  contribuent  à  le  rendre  presque 
inhabitable,  si  ce  n'est  pour  les  hommes  acclimatés  à  ce  méphiti>me 
permanent.  Pendant  la  nuit,  les  hamacs  serrés  les  uns  rontn'  le« 
autres  sont  autant  de  cloaipies  flottants  (huit  la  va|)eur  chaude  et 
infecte  saisit  l'odorat  lorstpi'ou  passe  près  des  écoutille.H.  Si  le  fau\ 
pont  surgit  au-dessus  de  la  ligne  d'eau,  ses  murailles  sont  |>ercées 
d'ouvertures  dites  huMofs,  s'duvrant  à  volonté,  ou  garnies  seule- 
ment de  verres  lenticulaires  qui  s'op|)osent  à  l'invasion  de  IVau 
iMiia  intercepter  la  lumière.  L'insalubrité  du  faux  pont  augmente 
•fec  le  rang  du  navire  ;  ^Me  alteuU  son  maxuiuim  dans  les  vais- 
■••"«  :  aintsi  n'v  r»t-il  P^^*^^  **^^'^*'  *"  couchage  des  matelots  qui 
tlOtt?«Dt  Qne  piio^  suffis*"^  **"*  '^  ^^"^^^  batteries;  il  a  cette  t^ 
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tination  totalement  dans  les  petits  navires ,  partiellement  dans  les 
frégates. 

Les  batteries  représentent,  dans  les  navires,  les  étages  supérieurs 
des  maisons.  Les  vaisseaux  de  premier  rang  en  ont  trois;  ceux  de 
second  rang,  deux;  les  frégates  vX  les  grandes  corvettes,  uite  seule. 
Dans  les  batteries,  on  évite  rcneombrement  qui  générait  les  ma- 
nœuvres; elles  reçoivent  largement  par  les  sabords  et  les  panneaux 
Tair  et  la  lumière  ;  mais,  la  nuit,  on  ferme  ces  ouvertures,  et  Tin- 
fection  du  faux  pont  s*y  reproduit  jusqu'à  un  certain  degré. 

Ces!  la  partie  avant  de  la  batterie,  sous  le  gaillard,  que  Tordon- 
nancedu  12  février  1825  assigne  pour  emplacement  à  Thôpital, 
autrefois  relégué  dans  le  faux  pont.  Une  cloison  transversale  le  sé- 
pare du  logement  de  Téquipage  ;  ce  qui  profite  au  repos  des  ma- 
lades et  nuit  à  l'aération.  Les  dimensions  de  l'espace  réservé  aux 
malades  sont  fixées  ainsi  : 


VaUfeaa  de  i*'  rang 179,740 

^      de2*rang 175,400 

—      de  3*  raag 100,134 

Frégate  de  1*'  rang 90,830 


m.c. 


Fr^ate  de  2*  rang 102,563 

—     de  3*  rang 73,355 

Corvette  de  1*'  raag 48,200 

Transport  de  800  tonneaux .  69,624 


A  bord  des  navires  ordinaires  à  vapeur,  des  vaisseaux  mixtes 
(hélice  et  voiles)  ou  des  vaisseaux  à  vapeur,  l'emplacement  de 
l*hdpital  a  des  limites  variables  et  jusqu'à  présent  non  définies  par 
les  règlements. 

Le  pont,  véritable  terrasse  des  habitations  des  climats  chauds,  est 
la  région  la  plus  salubre  des  navires. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  l'insuffisance  du  cubage  atmosphé- 
rique et  de  la  ventilation  dans  les  parties  du  navire  où  les  matelots 
passent  en  moyenne  5  heures  de  nuit,  quand  ils  sont  divisés  en  deux 
bordées  pour  le  service?  On  a  calculé  que  l'équipage  d'un  vaisseau 
à  trois  ponts  a  besoin  de  3103  mètres  cubes  d'air  par  nuit  dans  les 
batteries  ;  or,  le  cubage  de  ces  batteries  donne  3989  "  ,369,  qui,  dé- 
duction faite  du  volume  des  hommes,  des  pièces  de  canon,  de  leurs 
afiftts,  des  cloisons  de  logements,  etc.,  se  réduisent  à  2823'"'  ,60. 
La  ventilation  ne  subvient  pas  au  déficit  d'air,  car  elle  est  à  peu 
près  nulle  après  la  clôture  des  sabords.  IMusieurs  officiers  de  santé 
de  la  marine.  Delivet,  MM.  Fleury,  Cornuel,  Cotholendy,  ont  étu- 
dié la  température  intérieure  des  b&timents  ;  des  recherches  de  ce 
dernier,  faites  sur  le  vaisseau  le  Jemmapes^  découlent  ces  résultats  : 
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Par  une  température  extérieure  de  16  degrés  à  11  degrés  oa 
grades,  le  thermomètre  monte  de  : 


0^,4  dans  la  batlcrie  haute. 
b'',2  dans  la  batterie  basse. 
i'.S  dans  le  faui  pont. 
4%9  dans  la  cale. 


5*, 2  dans  lacanbose. 
6*, 9  dans  les  prûoas. 
5*,  2  dans  le  magano  géaénL 


Midi. 

Soir.tiWua 

6%4 

5'*,' 

y,5 

8*.2 

I8*,0 

U',9 

La  présence  de  705  passagers  explique  Itilévation  du  thoi 
mètre  dans  la  batterie  bsisse  du  Jemmapes  :  la  chaleur,  plus  h 
dans  divers  compartiments  de  la  cale  (cambuse,  prisons,  e(CL,)f 
dans  celle-ci  môme,  s  explique  parce  que  ces  compartimeutsa 
habités.  Dix-sept  observations  de  M.  Cornuel,  faites  arec  m 
donnent  les  moyennes  suivantes  : 

Endroit  du  navire  MhUu,  6  heures. 

Pont 6%2 

Batterie 8%9 

Faux  pont i2*,3 

Sur  les  navires  a  vapeur,  il  n*a  été  fait  jusqu'ici  d'autres d* 
valions  que  celles  de  M.  Foiissagrives  à  bord  de  la  frégalci^ 
Y  Eldorado,  Du  27  au  31  août  1850.  avec  10  fourneaux  seuJ«i 
en  feu,  il  obtient  ces  moyennes  :  air  extérieur,  Wfi  ;  baller»  ^fA 
machine,  31%7.  Le  fonctionnement  de  20  fourneaux  n'iuf»* 
guère  cette  température  que  de  5  degrés.  Quand  on  abat  le»** 
la  machine  perd  10  degrés  au  moins  le  premier  jour.  I^i'*"|** 
vants  1  degré  seulement,  et  elle  met  quatre  jours  à  s«^^ 
avec  le  reste  du  navire.  —  De  tous  les  agents  atmosphét^^^ 
Thumiditéqui  fait  le  plus  de  mal  à  la  santé  des  équipag»^' 
leur  fléau  dans  les  mers  équatoriales  où  presque  toujcv'^^^ 
mètre  marque  environ  100  degrés,  comme  dans  les 
polaires;  elle  augmente  par  la  porosité  du  bois,  par  l^ 
précision  dans  les  joints,  par  Tévaporation  des  caisses  ^^ 
les  lavages,  par  l'exhalation  pulmonaire  et  cutanée  d(^' 
embarqués,  etc.  A  bord  d*un  vaisseau  à  trois  ponts, 
émet  en  une  nuit  217S600  de  vapeur  d'eau  (Fonssagr^'^ 
écrivains  classiques  de  la  pathologie  navale,  Rouppe,  Li*^ 
sonnier-Despérières,  Keraudren,  Raoul, etc.,  s'accordent à^ 
à  l'humidité  une  part  étiologique  majeure,  surtout  dans  la^ 
lîoD  du  scorbut.  On  conseille,  pour  y  remédier,  le  renoui^ 
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fréquent  de  l'arrimage,  la  suppression  des  cloisons  transversales 
du  faux-pont,  la  multiplication  des  écoutilles,  les  ventilations,  la 
mise  au  sec  des  effets  (bninle-bas),  Tasséchement  des  batteries  par 
l'emploi  des  balais,  des  fauberts,  des  sables  et  des  brasiers.  Tous 
ces  moyens  ne  peuvent  remplacer  un  bon  système  de  ventilation 
générale  des  navires,  qui  est  la  grande  lacune,  toujours  subsistante, 
dans  leur  hygiène.  Là  est  aussi  le  remède  de  Tinfection  nautique, 
due  à  Tencombrement  des  équipages  et  des  passagers,  à  l'existence  des 
foyers  palustres  dans  la  cale,  démontrée  par  l'apparition  de  fièvres 
intermittentes  à  bord  de  navires  soumis  à  un  nettoyage  général 
(docteur  ^ilson)  ou  éloignés  de  toute  influence  de  marais,  comme 
aux  lies  Marquises  (Fonssagrives)  ;  la  putréfaction  des  rats,  celle 
des  cancrelats,  qui  se  multiplient  dans  les  bâtiments  avec  une  in- 
commode rapidité  sous  les  tropi({ues,  sont  aussi  des  sources  d'in- 
fection. Les  contagions,  les  épidémies ,  quanri  elles  s'étendent  aux 
navires  on  s'y  développent,  y  trouvent  des  causes  nombreuses  de 
renforcement  et  de  maligne  aggravation. 

A  tant  de  périls  quotidiens,  incessants,  à  cette  humidité  qui  dé- 
bilite profondément,  à  cette  intarissable  production  des  miasmes,  à 
cette  variété  de  méphitismes  alternes  ou  combinés,  opposerons- 
nous  les  prescriptions  de  détail  et  les  expédients  qu'une  pratique 
parfois  ingénieuse  a  suggérés  dans  les  situations  critiques  en  mer? 
Point  n'est  ici  leur  place,  et  la  prophylaxie  nautique  nous  semble 
86  résumer  tout  entière  dans  la  ventilation  énergique  et  générale 
des  navires.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici  la  valeur  (hs  ouvertures 
aératoires,  soit  de  communication  extérieure  (écoutilles  du  pont 
supérieur,  sabords,  hublots,  corneaux  des  bouteilles,  etc.),  soit  de 
communication  intérieure  (panneaux  des  batteries,  du  faux  pont  et 
de  la  cale)  ;  leur  utilité  est  certaine,  leur  insuffisance  ne  Test  pas 
moins,  parce  qu'elles  sont  en  partie  bouchées  ou  parce  que  les  cir- 
constances de  navigation  en  nécessitent  la  fermeture.  Ventiler  est 
la  grande  indication  d'hygiène  en  mer  ;  mais  tandis  que  les  travaux 
de  nos  ingénieurs  ont  perfectionné  et  multiplié  les  systèmes  de 
ventilation  applicables  aux  édifices  publics,  l'hygiène  navale  en  est 
encore  aux  appareils  de  Haies,  de  Morogues,  de  Weltig,  etc.  Les 
manches  k  vent  ou  trompes,  d'invention  danoise,  sont  trop  négli- 
gés d'après  M.  Fonssagrives,  qui  conclut  ainsi  l'examen  des  nom- 
breux modes  de  ventilation  proposés  pour  les  navires  :  «  Les  di- 
verses sortes  de  navires  peuvent  exiger  des  modes  tout  à  fait 
différents  de  ventilation  suivant  leur  grandeur,  leurs  aménagements, 
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la  présence  ou  Tabsence  d'une  cuisine  distillatoire,  suivant  surtout 
qu'ils  sont  mus  par  l'impulsion  du  vent  ou  par  la  force  de  la  ts- 
peur.  Les  navires  à  voiles  de  rang  inférieur,  goélettes,  brigs-gol- 
leltes,  cutters,  canonnières ,  avisos ,  seraient  ventilés  avec  avantage 
par  des  tarares  ou  sout'tlets  à  Ibrce  centrifuge...  ;  a  bord  des  lihns 
et  des  corvelles,  nous  donnerions  le  choix  au  ventilateur  à  doobb 
effet  de  M.  Peyre,  en  admettant  toutefois  que  l'expérieDce  eût  dé> 
montré  que  le  défaut  d'horizontalité  de  la  couche  d'eau  intérieart 
pendant  les  oscillations  du  navire  ne  nuit  en  rien  à  sou  i'ouctioaoe- 
ment;  un  seul  homme  suffit  pour  le  manœuvrer,  et  quand  on  sooge 
que  9000  mètres  cubes  d'air  pur  peuvent  être  introduits  dans  l'in- 
térieur d'une  frégate  de  premier  rang  par  un  travail  de  dix  heures, 
c'est-à-dire  que  son  atmosphère  peut  être  renouvelée  plus  de  sa 
fois  dans  ce  laps  de  temps,  on  ne  peut  que  regretter  que  l'hygiène 
navale  ne  se  soit  pas  plus  tôt  approprié  d'aussi  merveilleuses  res- 
sources. »  L'appareil  Peyre,  modifié,  peut  s'adapter  aussi  très  uti- 
lement aux  vaisseaux  à  voiles  ;  il  ventile  par  pulsion  (IJ. 

La  salubrité  des  navires,  abstraction  faite  du  régime  des  équi- 
pages, dépend  donc  essentiellement  de  leur  état  hygrométrique, 
de  leur  degré  d'encombrement,  de  leur  aération  et  de  leur  accès  a 
l'irradiation  solaire.  Sous  tous  ces  rapports,  Tarchitecture  nautique 
a  réali.sé  de  grands  progrès.  D'un  autre  côté,  les  ordonnances,  soit 
en  diminuant  l'elfeclif  des  équipages,  soit  en  augmentant  les  diuitu- 
sions  des  bàliinenis,  ontsuccessivenientaugmentélecube  d'empla- 
cement attribué  à  chaque  marin  dans  la  capacité  générale  des  loge- 
ments à  bord.  Si  l'un  compare  entre  eux  les  bâtiments  du  commerce 
et  ceux  de  l'Etat,  on  trouve  que  les  premiers,  quand  ils  sont  de  tort 
tonnage,  l'emportent  par  leur  salubrité  sur  les  autres,  et  leur  so^it 
inférieurs  quand  ils  sont  de  moindre  importance.  Les  statistiques 
comparatives  font  ressortir  pour  les  navires  k  vapeur  une  mortaUte 
plus  considérable  que  |>our  les  navires  à  voiles  ;  elles  demontrtat 
aussi  leur  réceptivité  plus  grande  pour  les  foyers  epidemique» 
(choléra,  lièvre  jaune,  colique  sèche,  etc.).  Pendant  l'année  Ih^b. 
l'escadre  trançaise  de  la  cùle  ouest  de  lAfrique  a  oti'ert,  &ur  î  na- 
vires a  vapeur,  5  décès  pour  100,  et  ^ur  21  navires  a  vulle^, 
3  seulement  pour  100.  En  185^,  les  vaisseaux  a  hélice  et  les  Imu- 
nients  a  vapeur  de  l'escadre  combinée  de  la  Baltique  out  ete  lie^u- 
coup  plus  uial traités  par  le  choléra  que  les  navires  a  voile»;  ces 


(1/  \oTit%  Annales  d'hyg.  et  de  méd^cme  légale,  1S47,  t.  XXXVIU,  p.  SS1 
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dîflrérences  s'expliquent  par  celles  de  rencombrement  et  des  fa* 
ligues  imposées  aux  équipages.  A  ces  causes,  H.  Fonssagrives 
B\ouie\eséïnanai\ous  probablement  nuisibles  du  charbon  embarqué 
humide,  et  qui  fermente  sous  une  tempéralure  constante  de  kO  à 
50  degrés  centigrades,  Tirradiation  calorifique  de  la  machine  dans 
toutes  les  parties  des  navires,  et  peut-être  le  dégagement  plus  abon- 
dant d'acide  suit  hydrique  par  suite  de  la  décomposition  putride  des 
graisses  qui,  de  la  machine,  s'écuulent  dans  la  sentine,  mélangées 
à  des  cendres  pyriteuses.  Parmi  les  navires  à  vapeur,  ceux  de  fer 
doivent  à  la  conductibilité  de  la  tôle  le  double  inconvénient  d'une 
température  insupportable  dans  les  latitudes  méridionales  et  d'un 
froid  rigoureux  dans  les  parages  d'un  climat  sévère;  ils  condensent 
pendant  la  nuit  l'humidité  de  l'air  ;  leur  extrême  sonorité  est  une 
cause  d'insomnie  et  d'irritation  nerveuse.  Le  nombre  des  maladies 
et  la  mortalité  atteignent  leur  maximum  sur  les  vaisseaux  et  vont 
en  décroissant  sur  les  frégates,  les  corvettes,  les  brigs.  Faut-il  une 
nouvelle  preuve  de  l'action  prédominante  de  l'encombrement  dans 
la  pathogénie  nautique  ?  On  la  trouve  dans  ce  tait  inattendu,  que,  soit 
dansles  circonstances  ordinaires,  soitentempsd'épidémie,les  chiffres 
les  plus  élevés  de  malades  appartiennent  au  vaisseau-amiral,  malgré 
la  fréquence  de  ses  relâches  et  de  ses  ravitaillements  en  vivres  frais, 
malgré  les  ressources  morales  et  matérielles  qu'il  peut  se  procurer. 
La  salubrité  relative  des  petits  bâtiments  à  voiles  s'étend  jusqu'au 
brigde  20  canons  inclusivement;  an-dessous  de  cette  limite,  l'hy- 
giène est  compromise  autant  que  le  bien-être  :  les  brigs  de  10  ca- 
nons, les  canonnières,  les  goëlettes,  les  cutters,  etc.,  exagèrent  les 
deux  grands  fléaux  dtî  la  marine,  encombrement  et  difliculté  d'aé- 
ration, fléaux  attachés  à  tous  les  types  de  navire.  L'encombrement 
est  inséparable  de  la  vie  nautique  et  augmente  forcément  en  temps 
de  guerre,  comme  on  peut  le  voir  par  les  fixations  d'équipages 
(Ordonn.  du  1"  février  1837)  suivant  le  rang  du  bâtiment  : 

Vaisteiiuz  de  tSO  canoni.  PImI  de  paix.  Pied  de  guerre. 

Valsieaux  de  120  canons 851  i087 

—  de  iOO  canons 758  915 

—  de    90  canons 671  810 

—  de    74  canons 562  677 

Frégates  de  preroierrang 444  513 

—  de  deu&ième  rang 879  440 

—  de  Iroisièroe  rang «      269  326 

Conrettea  à  batterie  couverte  de  premier  nng»  •  •      202 — ^230  228-*28S 
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—  à  batterie  barbette f  75-U9  i6£- 

—  de  charge  de  800  tonneaux 138         ISI 

Brig  de  20  canons 101  113 

—  de  18  et  de  16  canons 98         108 

—  ayiso  de  i  4  canons 86  9!! 

—  —   de  10  canons.. 66  Ti 

En  divisant  par  ces  chiffres  le  cubage  des  logemeols  à  boii 
ces  navires,  on  obtient  pour  chaque  homme  la  ration  atoMi|i 
rique  que  voici  : 

Mitres. 

Vaisseau  de  premier  rang 4,535 

—  de  troisième  rang 4,055 

Frégate  à  vapeur  de  650  chevaux  {hîy) 4,510 

Vaisseau  de  deuxième  rang 4,015 

Frégates  de  troisième  rang 3,204 

—  de  deuxième  rang 3,050 

Corvette  de  premier  rang * 2,980 

Frégates  de  premier  rang 2,838 

—      à  vapeur,  de  450  chevaux  (Darien) 3,689 

Corvette  de  400  chevaux  (Primauguet) 2,286 

Brig  de  première  classe 2,670 

Corvettes  de  300  chevaux  (Tanger) 1 ,467 

—  de  220  chevaux  (Archimède) 1 ,467 

Brig-aviso 1,19S 

Corvette  de  320  chevaux  (Prony) 1,157 

Ces  évaluations,  basées  sur  Teffeclif  de  guerre,  ne  tienoeri 
compte  de  l'encombrement  des  lieux  habités  par  les  caoofi 
fûU,  etc.  (1). 

2°  Recrutement  et  spécialités  professionnelles  à  bord.  Jusqu'il 
lieu  du  xvir  siècle,  la  marine  se  recrutait  violemment  parla/^i 
Sous  Colbert  (1668)  fut  instituée  l'inscription  maritime  qui,i^ 
tionnée  et  réglée  par  les  lois  des  15  mal  et  31  décembre 
13  mai  1791  et  3  brumaire  an  iv,  assure  à  la  flotte  son 
de  serviteurs  appropriés  par  leurs  aptitudes  originaires  et 
Elle  constitue  une  sorte  de  contrat  entre  les  matelots 
levées  depuis  l'âge  de  18  à  50  ans,  et  l'Etat  qui  leur  accorde 
tour,  avec  le  monopole  de  l'exploitation  de  la  nier,  une  faitk 
sion  de  retraite.  A  cet  effet,  ils  sont  partagés  en  quatre  cltstf 

'  (1)  FoDssagrives,  Traité  d'hygiène  navale,  Paris,  1855,  p.  205. 
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libataires,  veufs  sans  enfanls,  hommes  mariés  sans  enfants,  pères 
de  famille.  Les  levées  comprennent,  dans  la  proportion  annuelle- 
ment fixée,  les  hommes  inscrits  âgés  de  20  à  UO  ans,  qui  n*ont  pas 
encore  servi  l'État,  et,  à  leur  défaut,  les  marins  qui  comptent  moins 
de  quatre  ans  de  service.  La  flottt;  reçoit  aussi  un  petit  nombre  de 
conscrits  par  la  voie  du  recrutement  militaire,  ot  des  engagés  vo- 
lontaires qui,  âgés  de  ptus  de  16  ans,  débutent  comme  apprentis- 
marins,  et,  plus  jeunes,  à  titre  de  mousses.  Les  meilleurs  matelots 
sont  ceux  des  classes  de  rinscriplion  ;  nés  sur  les  bords  do  la  mer, 
ils  se  façonnent  dès  le  jeune  âge  aux  exigences  de  la  navigation.  Les 
enrôles  volontaires  et  les  apprentis-marins,  enlevés  aux  campagnes 
et  aux  villes  de  Vintérieur,  se  font  moins  aisément  à  la  vie  du  bord 
et  ne  s'y  attachent  guère.  L^s  remplaçants  figuraient  dans  la  ma- 
rine dans  la  proportion  de  7  pour  100  ;  vicieux  à  terre,  ils  étaient 
au  moins  rompus  au  service.  Le  système  des  primes  de  rengage- 
ment, consacré  par  une  loi  récente,  sauvegarde  la  dignité  des  deux 
armées  de  terre  et  de  mer  en  supprimant  la  plaie  du  remplacement. 
Trois  races  principales,  les  Normands ,  les  Bretons,  les  Proven- 
çaux, et  trois  races  secondaires,  les  Saintongeois,  les  Gascons  et  les 
Basques,  échelonnées  sur  le  littoral  maritime  de  la  France,  four- 
nissent à  sa  tlotte  une  admirable  variété  d'éléments  moraux  et  phy- 
siques. Conviendrait-il  de  les  affecter,  suivant  leur  provenance 
régionale,  aux  diverses  stations  que  l'État  entretient  dans  des  mers 
et  sous  des  climats  très  différents?  Les  troupes  employées  dans  nos 
colonies  fournissent  le  même  nombre  de  décès,  quelle  que  soit  leur 
origine  ;  c'est  i^  qui  ressort  d'un  relevé  établi  par  M.  Souty  : 

Proportioni. 

1  sur  3,5 
1  sur  3 
I  sur  3,5 

L'état  de  marin  comprend,  à  bord  des  navires,  un  grand  nombre 
de  professions  :  1*  les  unes  s'exercent,  à  l'air  libre,  sur  le  pont, 
comme  celles  de  gabiers,  de  matelots  de  manœuvres,  de  canotiers, 
de  timoniers,  de  mousses  ;  2"  les  autres  s'exercent  dans  l'intérieur 
du  navire,  soit  dans  les  lieux  habitables  (fourriers,  maitres,  sur- 
numéraires), soit  dans  la  cale  (calier,  cambusier,  magasinier); 
3*  d'autres  enfin  exposent  en  môme  temps  à  l'action  d'une  tempé- 
rature très  élevée  :  cuisinier  de  l'équipage  appelé  coq,  cuisiniers, 
boulangers,  forgerons,  gens  de  la  machine.  Linduction  porte  à 

3*  toiT.  —  T,  u.  oi 


ProTcnanre. 

P.tTecUrs. 

Morts. 

28  départements  du  nord .... 

1762 

502 

30  déparlemeats  du  centre.  • . 

1322 

396 

S8  départements  du  sud 

910 

256 
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croire,  et  robservation  établit  que  les  professions  du  pont  donnent 
le  moins  de  malades  et  de  morts;  les  professions  d'intérieur  en 
donnent  notablement  plus  ;  le  maximum  pèse  sur  les  caliers.  Les 
gabiers  qui,  presque  toujours  perchés  dans  la  mâture,  sont  les  mon- 
tagnards de  la  marine,  résistent  le  mieux  à  toutes  les  influença 
pathologiques  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  des  hommes  choisis  et  joi- 
gnant  à  la  vigueur  et  à  la  souplesse  du  corps  un  esprit  franc,  «ctif 
et  résolu. 

3^  Régime  alimentaire.  Les  décisions  les  plus  récentes  du  Ministre 
de  la  marine  [\k  octobre  \%k?^  et  2lx  janvier  1853)  ont  réglé  mmi 
la  distribution  des  rations  cl  des  repas  à  bord  des  navires,  suirint 
la  durée  des  campagnes  de  mer  : 


] 


INDICATION 

DtS  BIPA»  KT  DES 
BATIONS. 


Pain. 

iBiscnit 

Fariue  d*armenieul. 

Boinons. 

Eau-de-vie ,    rhum 

ou  tafia 

|ViD  de  campagne. . 

Déjeunert, 

[Café 

Sucre 


QUANTITÉ 
parrutîoii) 

ou 
par  r<'])us. 


grum. 
500 
550 


c«atilit. 
6 
46 


DISTRIBUTION  DKS  RATIONS  ET  DKS  REPAS. 


20 
iO 


30 


Difiers. 


Ikjrafsal^. 

Urd 

t  roiiiagt; . 


Souper $. 


I.pjr urnes  sors 
Hiz 


30 
30 


40 

20 


60 


gram. 

-^  [   30 
25   I  *^" 


250 
225 
120 


120 
()0 


8 
17 


60 
60 


60 


60 
30 


90 


90 
90 


16 
3; 


;» 


9 


90 


80 
40 


120 


120 
120 


120 


24 
53 
13 


S4 

79 
17 


100 

50 


150 


120 

60 


:tfO  I  iia 
|uurs.    \\Mit. 


140 

70 


150 
150 


150 


30 


25 
5 


60       90     120 


50 
10 


75     100 
15       20 


24 

105 

21 


180     210 


180 


210 


180     210 


180 


26 

128 

26 


210 


160 

80 

240 


240 
240 


240 


SO  I  34 

150   ilT'2 

'M^   \   34 


150   !  ISO    1210    ,240 


125  ÏI50     175   :JOO 


25  I    30  ,    3: 


tu 


Comme  on  le  voit,  sur  trois  repas  doux  sont  délivrés  on  biscuit. 
et  11' troisième  on  farine  ;  le  vin  et  IVau-de-vie  entrent  chacun  fvir 
inoitir  «laiisia  ration  journalière  de  liquides.  Pour  la  consommatiiin 
de  liuit  mois  on  embarque  quatre  fois  plus  de  rations  de  lanl  que 
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le  bœuf  salé,  et  autiint  de  rations  de  fromage;  que  de  bœuf.  Les 
(nodifications  (fu'une  campagne  de  huit  mois  entraîne  dans  la  dis- 
;ribution  des  rations  par  suite  de  l*épui$ementdecertaines ressources 
ilimentaires,  s  opèrent  liabitnellement  dans  un  sens  plutôt  défavo- 
rable qu'avantageux  à  Thygiène  des  matelots  (Fonssagrives).  Que 
108  approvisionnements  |)ermettent  donc  de  maintenirau  moins,  si 
;e  n*est  d*amêliorer,  la  composition  de  la  ration  ({iii,  sous  le  rapport 
les  équivalents  nutritifs,  ne  laisse  rien  à  désirer  (voy.  t.  I,  p.  835]  ; 
]Ue  Ton  puisse  aussi  proportionner  la  nourriture  au  travail.  Biscuit 
lec»  sonpre,  et  que  Ton  trempe  avant  de  le  consommer;  salaisons 
[Toy.  page  629)  de  bonne  qualité,  aliments  divers,  légumes  com- 
primés, dont  la  conservation,  due  au  procédé  Appert  et  à  Tindustrie 
le  MH.  CIiollet-Masson,  est  si  précieuse  pour  les  malades  et  lescon- 
ralesceuts;  substances  fraîches  autant  que  Ton  pourra  s'en  pro- 
curer; condiments  alliacés,  acres  et  aromatiques;  café,  vin,  malt 
pi  bière  «lue  plusieurs  navigateurs  considèrent  comme  des  antiscor- 
butiques; acide  citrique,  qui  semble  jouir  au  plus  haut  degré  de 
pelte  propriété,  et  qui  devrait  entrer  dans  les  distributions  quoti- 
diennes; choucroute,  comme  ressource  de  variété  et  de  salutaire 
itiiDulation  ;  tabac,  enfin,  dont  la  privation  est  presque  insuppor- 
^lble  à  beaucoup  de  marins  :  tels  sont  les  ingrédients  du  régime  qui 
leur  convient,  et  qui,  secondé  par  d'autres  mesures  d'hygiène 
iciairée,  préserve  aujourd'hui  les  é(|uipages  du  scorbut.  On  a  accusé 
les  salaisons  de  produire  cette  maladie;  mais  Cook  a  conservé  ses 
gens  en  bonm^  santé,  malgré  l'usage  de  ce  genre  d'aliments.  Lind 
a  même  recommandé  l'eau  de  nier  comme  antiscorbutique.  Malgré 
ses  données,  l'usage  prolongé  et  exclusif  des  viandes  salées  ne  nous 
paraît  pas  étranger  au  développement  du  scorbut  ;  seulement  nous 
Donsidéions  aUte  maladie  comme  le  n^sultat  de  causes  multiples: 
fiqiformité  du  régime,  défaut  tle  nourriture  végétale,  dépression 
onorule  ;  mais  surtout  liumidité  froide,  air  stagnant  et  privation  de 
lumière,  car  il  existe  plus  d'une  similitude  entre  cette  atr^ciion  des 
marins  et  l'anéoiie  qu'on  observe  dans  les  prisons,  les  casemates, 
as  villes  assiégées.  Le  tarif  alimentaire  pour  Uîs  malades  en  mer 
Ht  empreint  de  libéralité;  on  embarque  par  homme: 

kil. 

^     ...  ,  (  Gelée  de  viandes i  ,000 

Bouillons  ou  potages.  |  juUennc  au  maigre. .     2,000 

\  de  niouloii 6,000 

Conserves j  ^^  folaille 2,000 
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Chocolat 2,000 

Pnines  en  botte O.SOO 

Aii^tHM^ uUfMTt  ,  Fécale  de  rii i.OOO 

dmmu  légers \  Tapioca î,(m 

Gelée  de  coiog 0,500 

Gelée  de  groseille. . . .  0,500 


AiMOisonnemetU.  Lait  oonienré  par  le  procédé  de  M.  Ugnac,  1/2  lUR| 

faire  3  litres,  sacre,  3^'',000. 

Les  caisses  de  fer  empêchent  l'eau  de  se  corrompre,  m 
enlèvent  l'oxygène  de  son  air;  il  faut  la  filtrer  par  le  filtre à( 
courant  de  Zini,  adopté  pour  la  marine,  puis  la  laisser  ex{ 
l'air  ou  lui  rendre  son  oxygène  par  le  battage.  La  distillai 
l'eau  de  mer,  au  moyen  des  appareils  les  plus  récemment! 
(voy.  p.  19),  peut  être  utilement  employée,  surtout  si  Ton 
de  l'arrêter  à  moitié  du  volume  d'eau  de  mer,  pour  prévenir 
infect  des  matières  organiques  distillées,  et,si  Ton  ajoute  pn 
ment  une  dose  de  chaux  pour  i*etenir  l'acide  chlorhydHf] 
résulterait  de  la  décomposition  de  l'hydrochlorate  de  magni 

&°  Vêtement.  Le  marin  a  besoin  de  vêtements  de  laine  qt 
changer  dès  qu'ils  sont  humides;  une  demi -blouse  de  toil 
recommandée  par  Foullioy  et  M.  Laurencin,  le  garantirait 
la  pluie  et  les  vagues.  A  part  cette  lacune,  le  règlement  a 
aux  besoins  du  matelot.  L'eau  de  mer  imprègne  les  tissa 
humidité  tenace  et  comme  poisseuse  ;  Teau  douce  est  doiN 
pensable  au  lavage  du  linge  et  des  vêtements,  mais  sa  n 
permettait  guère  les  deux  lessives  prescrites  par  semaiw 
l'emploi  de  la  chaudière  distiilatoire  à  bord  des  navires  (voj. 
Ordinairement  le  linge  est  lavé  d*abord  à  l'eau  de  mer,  pai 
dans  l'eau  douce.  Il  faut  désigner  un  réceptacle  pour  leiii 
que  les  marins  entassent  dans  leurs  sacs  ;  leurs  personnes 
doivent  être  soumises  à  des  inspections  journalières  de  prop 
porteront  sur  leur  tête,  leur  bouche,  leurs  mains  et  lean 
La  brosse  à  dents  doit  entrer  dans  le  mobilier  régleme&li 
marin  comme  dans  le  sac  du  soldat.  Les  hamacs,  tendus d 
sens  longitudinal  du  navire,  oscillent  aisément  et  conserm 
centre  de  gravité  malgré  les  agitations  du  vaisseau;  leurgi 
se  compose  d'un  matelas  de  laine  ou  mieux  de  crin,  etd'tf 
verturede  laine.  Ils  doivent  être  tendus  iissez  loin  des  eau' 
des  cuisines.  Il  faut  deux  hamacs  par  matelot;  ils  doivent  M 

(i)  Voyez  Forget»  Médecine  fiavaie,  1. 1,  p.  22â. 
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les  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  et  purifiés  au  chlore.  Le  cadre 
?ndu  convient  mieux  pour  les  malades  à  bord. 

Travaux  et  mœurs.  Les  manœuvres  du  navire  développent 
'c;e  des  parties  supérieures  du  corps  ;  l'espace  ne  comporte  point 
c  ercice  suffisant  de  locomotion  ;  il  y  faut  suppléer  par  des  évo- 
ns  dans  les  haubans,  par  la  danse,  qui  a  l'avantage  en  même 
s  de  combattre  la  nostalgie.  La  nécessité  d*un  service  non 
K-ompu  a  fait  diviser  l'équipage  en  deux  moitiés  qui  alternent 
:*on  appelle  bordées  ou  quarts  ;  la  première  bordée  se  couche 
ranle-bas  du  soir  (7  heures)  et  se  relève  à  il  heures  pour  fonc- 
■er  jusqu'à  ii  heures  du  matin;  elle  se  recouche  alors  jusqu'au 
le-bas  du  matin.  Chaque  bordée  a  de  cette  manière  un  sommeil 
leures  environ,  c'est-à-dire  un  sommeil  insuffisant;  aussi 
Lcraudren  a-t-il  proposé  de  partager  le  service  de  jour  et  de 
en  trois  quarts,  et  ce  conseil  est  suivi  généralement,  quand  les 
instances  de  navigation  le  permettent.  Beaucoup  de  matelots 
B^ent  la  vie  du  bord  moins«dure  et  moins  pénible  que  celle' 
8  menaient  chez  eux.  Chaque  navire  a  un  certain  nombre 
^rriers,  tirés  des  arsenaux  ou  choisis  dans  les  levées  de  l'inscrip- 
maritime;  appliqués  aux  métiers  nautiques  (calfatage,  voilerie, 
|>eiitage),  ils  appartiennent  à  la  portion  la  plus  vigoureuse  et 
fis  résistante  de  l'équipage.  Les  surnuméraires  (domestiques* 
^iers,  boulangers,  agents  de  cambuse)  que  nous  avons  vus 
ler  pour  une  grande  proportion  dans  les  relevés  de  maladies  et 
6cès,  doivent  ce  triste  lot  et  à  la  nature  de  leurs  travaux  et  à 
'  défaut  d'habitude  nautique.  Entre  l'équipage  et  les  officiers, 
ouve  l'utile  et  modeste  classe  des  sous-officiers  ou  maîtres  dont 
CMidition  hygiénique  à  bord  est  intermédiaire.  Les  travaux  acci- 
Ids  auxquels  sont  appliqués  les  marins  ont  pour  but  la  visite 
ft  nettoyage  de  la  carène,  le  ravitaillement  et  le  chargement. 
wtUiers,  placés  sur  un  radeau  pour  fourbir  les  feuilles  émergées 
Poublage  et  pour  peindre  les  taches  de  la  carène,  ont  les  pieds 
■fFeau  et  la  tête  au  soleil  ;  \es plongeurs,  qui  visitent  la  carène 
Il  les  échouages,  sont  exposés  aux  efiets  de  la  compression 
piphérique  et  surtout  au  danger  de  la  décompression  subite 
1^  t.  I,  p.  607)  ;  les  désarrimeurs,  en  procédant  au  désarrimage 
bUou  général  d'un  navire  armé  depuis  plusieurs  années  pour 
pgier  une  voie  d'eau,  ponr  nettoyer  la  cale,  etc.,  subissent  des 
■ers  presque  identiques  avec  ceux  du  curage  des  égouts.  Par  le 
■  temps,  il  convient  de  faire  monter  souvent  l'équipage  sur  le 
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pont  et  de  l'y  abriter  sous  des  tentes.  Lind  rapporte  qu'un  capitaïae 
hollandais,  transportant  20O  hommes  à  la  Nouvelle-Ecosse,  les 
empocha  de  monter  sur  le  pont  et  en  perdit  la  moitié  par  maladie. 
Pendant  les  jours  do  calme,  les  exercices  de  Tart  nautique  entre- 
tiennent Tactivité  des  matelots  :  il  est  nécessaire  de  ménager  suffi- 
samment leurs  forces,  afin  de  pouvoir  compter  sur  eux  dans  lei 
moments  de  danger.  Plus  la  discipline  navale  a  de  rigueurs  et  de 
châtiments  semi-barbares,  plus  les  chefs  doivent  se  montrer  juste» 
et  dignes  de  Tautorlté  qui  leur  est  attribuée;  si  la  laiblesse  com- 
promet le  pouvoir,  la  brutalité  despotique  le  rend  odieux  et  dispoie 
à  la  révolte.  Au  reste,  le  marin  est  un  être  à  part;  rude,  mais  cor- 
dial et  franc  ;  dépourvu  de  respect  humain,  mais  plein  d'une  religion 
naïve  qui  s'exalte  jusqu'à  la  superstition  ;  prodigue  de  sa  vie  sur 
mer  dans  les  périls  et  à  terre  dans  les  excès  ;  dédaigneux  des  vaoitêi 
luxueuses  du  citadin  ;  fier  d'une  profession  qu'il  ennoblit  par  un 
dévouement  de  tous  les  jours:  tel  est  l'homme  de  la  mer  que  sa 
force  de  réaction  préserve  souvent  des  épidémies,  meurtrières  pour 
les  soldats  et  pour  les  passagers.  L'ivrognerie  est  le  vice  dominant 
des  marins  ;  on  a  remarqué  que  les  matelots  bretons  et  normands 
sont  surtout  entraînés  à  ce  vice,  tandis  que  les  méridionaux  le  sont 
aux  excès  génésiques.  Un  Rapport  de  M.  Reynaudsur  les  maladies 
vénériennes  au  port  de  Brest  établit  qu'en  1852  et  en  1853  un 
effectif  moyen  de  I6/1I  hommes  des  équipages  de  ligne  a  fourni 
663  vénériens  par  an  ou  26,9  pour  100;  la  contagion  syphilitique 
a  donc  attteint  plus  du  quart  des  marins  présents.  Eu  1853,  sur 
l/i2,901  journées  d'hôpital  63,386  appartiennent  aux  maladies 
vénériennes.  L'onanisme  est  commun  parmi  les  mousses.  Lu  séques- 
tration maritime  produit  encore  d'autres  aberrations  qui  nécessitent 
la  morale  vigilunte  des  chefs;  aux  marins  comme  à  certains  livret 
il  faut  appli(iuer  le  critérium  d'Horace:  ubi plurn  nitent.... 

6'  Morfalitr.  Les  matelots  ronmie  les  soldatsont  fourni  de  méiBO* 
râbles  exemples  dti  longévité;  mais  ces  faits  n'ont  pas  desiguitica* 
lion  générale,  (j^i'^nt  a  la  mortalité,  on  la  voit  diminuer  à  mature 
qui;  l'on  sti  rapproche  de  l'époque  actuelle,  et  varier  dans  un  rêf- 
port  étroit  avec  les  mesures  d'hygiène.  Ainsi  de  Wert(1598)  coro|itc 
dans  la  mer  du  Sud  une  mortalité  moyenne  annuelle  de  49,1  vêt 
100  ;  (!elli'  i\r  la  Hotte  de  l'amiral  Lancastcr  (li)10),  due  au  scorbut. 
monte  a  33,0  sur  100  ;  la  même  maladie  frappe  la  flotte  de  i  aïoiml 
Anson  (l'une  mortalité  moyenne  annuelle  de  96  sur  100,  tandis  que 
Couk  ne  perd  en  1772  que  1,2,  et  en  1778  que  1,3.  Le  nonlm 
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moyen  des  décès  annuels  a  été,  dans  les  expéditions  du  capitaine 
Parry,  de  0.7  en  1819,  de  2,1  en  1821,  et  de  0,5  en  \S2U.  L'enquête 
prescrite  par  les  lords  de  l'amirauté,  sur  la  mortalité  et  les  maladies 
dans  la  marine  anglaise  de  1830  à  1837  (1),  a  fourni  des  résultats 
d'un  haut  intérêt.  Déduction  faite  des  accidents,  l'influence  des  cli- 
mats se  montre  comme  il  suit: 

Stations  marilimef.  Drfcèt  lar  iOOO  indlrldui. 

Amérique  du  Sud 7,7  \ 

Iodes  occidentales  et  Amérique  du  Nord  ....  18,1  J 

Méditerranée I  Moyenne  générale  des 

lodei  orientales 15,1  >      décès  sur  1000  : 

Cap  et  côte  occidentale  d'Afrique 22,5  i                li|8l 

Angleterre  (service  intérieur) 8,8  ] 

Angleterre  (senrices  divers) 10,3  / 

Ce  chiffre  n'est  pas  supérieur  à  celui  de  la  mortalité  de  toute  la 
population  d'Angleterre  ;  il  est  au  contraire  inférieur  à  celui  des 
classes  ouvrières  prises  au  même  âge  dans  les  villes  ;  et  si  l'on  songe 
qu'une  portion  de  l'effectif  de  la  marine  est  employée  sur  les  rives 
pestilentielles  des  Indes  et  de  l'Afrique  occidentales,  on  est  tenté 
d'accorder  une  certaine  vertu  de  préservation  à  l'air  maritime^  à 
l'économie  générale  des  vaisseaux  de  guerre  et  à  la  direction  da 
régime.  Il  y  a  30  et  60  ans,  le  chiffre  moyeu  des  décès  annuels  de 
la  marine  anglaise  était,  non  de  11,8,  mais  de  91  et  même  de  125 
sur  1,000.  M.  Boudin  a  essayé  de  démontrer,  à  l'aide  d'une  statî»» 
tique  qui  comprend  une  période  de  trois  années  et  les  résultats 
fournis  par  les  marins  stationnés  dans  la  Méditerranée  et  en  Espagne 
que  la  mortalité  de  l'armée  de  terre  l'emporte  sur  celle  de  l'armée 
de  mer  ;  mais  1°  les  éléments  d'une  statistique  purement  maritime 
de  mortalité  manquent  encore  (Fonssagrives,  /.  c.  p.  613);  2*^  quel- 
ques statistiques  maritimes  isolées  ont  dû  peser  trop  dans  ces  cal- 
culs: ainsi,  la  mortalité  au  Sénégal  et  sur  la  côte  d'Afrique  est  de 
61,7  p.  1000  pour  les  troupes  (Godhieau,  Boudin)  et  de  22,5 
(Wilson)  ou  de  23,8  (Baoul)  pour  les  équipages  stationnés  dans  ces 
parages  ;  3"  les  divergences  statistiques  des  auteurs  quant  aux  décès 
d'une  même  colonie  autorisent  au  moins  le  doute  sur  la  valeur  de 
leurs  énonciations  :  ainsi,  à  la  Jamaïque,  les  troupes  perdent  annuel- 
lement 29,7  d  après  M.  TuUoch,  et  91,0  suivent  M.  Marshall;  à 
Ceylan,  M, 2  d'après  le  premier,  et  18,3  suivant  le  second.  Que  si 
des  recherches  ultérieures  et  plus  complètes  viennent  à  confirmer 

(i)  Gazette  médiccUef  1844,  p.  379  et  foifantei. 
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aux  marins  cet  avantage  sur  l'armée  de  terre,  nous  rtôriMlfÉ&^>i.'] 
plus  particulièrement  aux  garanties  de  leur  mode  dermmâËtKme  a  i 
par  rinscription,  à  la  régularité  plus  grande  de  leurs  tnriin«(è|^;r(>L>r 
leur  régime,  à  l'action  plus  constante  et  pIusétroit<ideleuneiÉ|itfu  !  un 
hiérarchiques  sur  leur  bien-être  et  sur  leur  hygiène.  Eu  leai|»i|^'^- 'I<' 
guerre,  le  marin  a  son  logement  et  sa  nourriture  assurés  à  Mi  |l^--      < 
point  de  bivacs,  point  de  campements,  point  de  njarcbespéoilÉl^  >  '^ 
sous  un  lourd  fardeau  de  munitions  et  d'équipement  dans  leiai-|^'^> 
trées  insalubres,  point  de  corvées  journalières  pourlesTiTRi,k|c^>:!.i» 
combustible,  etc.  Non  que  Jes  périls  et  les  privations  miifm I  ^^'^'^  ^^ 
aux  marins;  mais  dans  certaines  limites,  ils  trourentens*eillV'|^^'>Jiît  "^ 
quant,  ils  conservent  sous  la  main  une  somme  de  ressourça  de  l^^i^'^  ' 
bien-être  que  l'administration  la  plus  active  et  lapluspréwn^lp^riii 
ne  peut  toujours  assurer  au  soldat  en  campagne.  |<d:  niir . 

S  4*  —  Profession  ogiicole.  1 

Les  influences  générales  de  celte  profession  sont  celles  kï«|*''  ' 
libre  (voy.  1. 1.  page  689),  des  habitations  rurales,  des mawfi  11.^1^'^'^ 
des  fumiers  (voy.  t.  II,  p.  549);  d'autres,  plus  spéciales,  dèrWây^^^\^ 
du  genre  des  travaux  :  élève  des  bestiaux  et  vie  i)astora\e,  \ihii  1^  '^ 
et  grande  culture,  vignobles,  pêcheries,  exploitation  des  natÂ  V^^^' 
défrichements,  jardinage  et  travaux  légers  de  la  campagne. Ulr^ 
effets  que  subit  l'homme  livré  à  ces  différentes  occupations  se  nf*Y 
portent  à  l'attitude  plus  ou  moins  vicieuse  du  corps,  h  la  durée ^o»  *'' 
nalière  du  travail,  à  l'intensité  des  efforts  proportionnellement  àh 
force  de  complexion  et  à  la  nourriture,  à  la  nature  du  sol  qil 
remue  et  dont  les  émanations  l'enveloppent,  à  l'action  des  qualiléi 
météorologiques  de  l'air,  à  ta  spécialité  des  cultures,  etc.  Il  estini- 
tile  de  revenir  sur  ces  divers  ordres  de  modificateurs  précédeffiOMil 
étudiés.  L'habitant  des  campagnes  vit  plus  frugalement  que  ceM 
des  villes;  il  mange  moins  de  viande,  mais  plus  de  pain  et  de  lai- 
tage; son  vêtement  est  plus  grossier,  son  logement  moins  cher;  m 
chauffage  consiste  souvent  en  bois  sec,  bruyère  ou  chaume  qol 
fait  ramasser  par  les  siens.  On  a  calculé  la  dépense  nécessaire  d*!* 
famille  composée  du  chef,  de  sa  femme  et  de  trois  enfants  ooà 
deux  enfants  et  d'un  vieillard.  Pour  l'ouvrier  des  villes,  elleinotf 
à  860  fr.  par  an  ;  pour  celui  des  campagnes,  à  620  fr  (Bigotie 
Morogue,  Villeneuve- Bargemont,  De  Gérando).  Que  si  Tou^Tierde 
ampagnes  gagne  en  outre  le  prix  deses  outils,  il  se  trouve  au-dessus 
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du  besoin  ;  que  si  une  diminution  du  prix  des  grains  lui  permet, 
comme  à  l'ouvrier  des  villes,  d'économiser  de  35  à  ^Ofr.,  son  aisance 
est  proportionnellement  plus  grande,  puisque  son  revenu  s'est 
accru  d'un  vingtième  au  -dessus  de  ses  besoins  habituels  ;  remarquez 
encore  qu'il  gagne  plus  sûrement  620  fr.  que  l'ouvrier  des  villes 
860  fr.,  l'industrie  étant  sujette  à  chômages  et  les  produits  des  fa- 
briques étant  d'un  débit  moins  certain  que  ceux  des  exploitations 
agricoles.  Nous  avons  signalé  (t.  I,  p.  839)  la  composition  du  régime 
de  beaucoup  de  populations  agricoles;  il  varie  beaucoup  d'une 
contrée  à  l'autre.  D'après  M.  Combes,  il  se  compose  en  Bretagne 
de  bouillies,  crêpes  et  galettes  de  sarrasin,  de  pain  de  froment,  de 
seigle  ou  d'orge,  de  pommes  de  terre,  de  beurre,  de  lait  et  une  fois 
par  semaine  de  viande  de  bœuf  ou  de  porc  salé.  Dans  la  Haute- 
Garonne,  il  consiste  en  légumes,  en  salé,  en  pain  de  froment  et  en 
bouillie  de  mais.  Dans  le  nord  le  paysan  déjeune  avec  du  lait,  du 
pain  et  du  beurre,  dîne  avec  la  soupe  au  lard  et  de  légumes,  goûte 
avec  du  pain  et  du  beurre,  et  soupe  avec  une  bouillie  ou  une  salade. 
Dans  le  département  de  l'Isère,  soupe  aux  légumes,  lait,  fromage, 
pommes  de  terre  frites  ou  assaisonnées,  œufs,  salade;  deux  fois 
par  semaine,  du  salé.  Dans  le  Tarn,  pain  de  blé  ou  de  seigle,  rare- 
ment du  millet;  millas  grillé  quelquefois;  farine  de  sarrasin, 
pommes  de  terre,  soupe  à  la  viande  de  porc  ou  d'oies  salés,  etc. 
Dans  les  Landes,  pain  noir  mal  pétri,  fait  avec  la  farine  de  seigle 
et  de  maïs,  sardines  de  Gallice,  soupe  de  légumes  et  de  lard  rance, 
bouillie  de  mais  ou  de  millet  apj)elée  escauton,  etc.  A  certaines 
époques  de  l'année,  la  nourriture  devient  plus  abondante  et  plus 
azotée  à  la  campagne  pour  aider  aux  travaux  extraordinaires  que 
nécessitent  la  fauchaison,  la  moisson,  les  vendanges,  le  battage 
des  grains,  les  labourages  d'automne  et  les  semailles.  C'est  alors 
qu'un  peu  de  vin  s'ajoute  aux  repas,  luxe  à  peu  près  inconnu  il  y  a 
150  ans  dans  les  campagnes,  ainsi  que  nous  l'apprend  Vauban. 
Quelque  imparfait  qu'il  soit  encore,  le  régime  de  nos  paysans  est 
en  voie  d'amélioration.  Du  temps  de  Vauban  le  commun  peuple 
ne  mangeait  pas  de  viande  trois  fois  en  un  an  ;  dans  la  plupart  des 
fermes,  on  en  mange  aujourd'hui  deux  fois  par  semaine,  à  la  vérité 
dans  une  proportion  insuffisante;  le  pain  de  froment,  autrefois 
presqu'inusité  dans  les  campagnes,  n'y  est  plus  rare;  le  pain  d'oi^ 
et  d'avoine  non  blutées  a  fait  place  généralement  à  celui  de  froment 
et  de  seigle  ou  d'orge;  l'introduction  de  la  pomme  de  terre  n'a  pas 
seulement  amélioré  la  nourriture  féculente  des  paysans,  mais  elle 
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leur  facilite  Télève  des  porcs;  le  beurre  et  le  lait,  qui  se  Tendwtt  |  j 
presque  exclusivement  dans  les  villes,   se  consomment  eu  piitt 


c 


dans  les  campagnes  (Bouchardat),  etc.  li 

En  traitant  des  localités  au  point  de  vue  de  Thygiëne  publiqK,  i 
nous  avons  signalé  les  diiïérences  de  maladies,  de  naissances  et ii  r 
décès  que  Ton  observe  entre  las  villes  et  les  campagnes  (page&9t;  ^ 
Le  docteur  Charpentier  (de  Valenciennes)  a  fait  ressortir  daoski  ] 
bameaux  et  les  villages  les  effets  plus  meurtriers  des  épidémiesqK  |  ^ 
les  villes  y  propagent.  Le  docteur  Gendron  a  insisté  sur  lacoitt- 
gion  plus  évidente  de  queUiues  petites  épidémies  dans  les  cas- 
pagnes.  La  disposition  vicieuse  des  maisons,  rencombrementqvj 
existe,  le  manque  de  soins  éclairés,  la  privation  ou  le  retard d'ue 
direction  médicale,  etc.,  expliquent  ces  différences.  Les  causes^ 
mort  ne  sont  pas  même  enregistrées  ;  les  inhumations  >ontinl»- 
risées  sur  les  déclarations  de  décès  faites  par  des  personnes  étm- 
gères  à  la  médecine. 

Sous  le  rapport  psychologique,  les  agriculteurs  nous  rnootnit 
TinQuence  torpide  que  les  travaux  continus  exercent  sur  Tintelli- 
gence;  dispersés  pour  leurs  travaux  au  milieu  des  champs, lisote- 
ment  les  porte  à  Tégoïsmc,  à  la  méfiance,  à  la  susceptibilité  ;  pendus 
vers  le  sol  comme  leurs  bétes  de  labour,  se  redresse ut-ils  tctsIé 
ciel,  c'est  pour  l'interroger  sur  le  sort  de  leur  moisson  ;  ridéedeb 
propriété  les  absorbe,  et  s'ils  ignorent  les  grandes  pissions  de  II 
cité,  ils  sont  dévorés  par  l'orgueil,  par  le  sentiment  de  la  veugetûce, 
par  l'envie  des  biens  d'aulrui  ;  ils  prisent  leurs  enfants  poorle 
secours  qu'ils  en  tirent  dans  le  travail  dos  champs,  aussi  faat-il 
qu*une  loi  les  force  de  les  envoyer  a  I  école.  Ce  que  rinslruclioiiai 
le  contact  des  sentiments  généreux  pourront  sur  leurs  naloies 
hébétées,  le  recrutement  le  démontre  ;  leui's  lils  acquièrent  dansbs 
rangs  de  l'armée  tout  ce  qui  manque  aux  pères,  et  c'est  surtout  pour 
les  campagnes  que  l'armée  peut  devenir,  comme  nous  l'avons  JH 
un  instrument  de  régénération.. 

S  6.  —  ProfessiODH  k  températarc  élCTéc. 

Une  foule  d'ouvriers  (taillandiers,  émailleurs,  forgerons,  fofr 
deurs,  boulangers,  cuisiniers,  mécaniciens,  cliautTeurs  de  macliitfi 
à  feu,  raftineurs  de  sucre,  etc.)  séjournent  habituellement  cUnsoBt 
atmosphère  dont  la  température,  rarement  au-dessous  de20(i^ 
grés  centigrades,  atteint  fréquemment  /iO  et  même  75  à  80  degrés; 
H  sécrétion  de  leur  peau  s'accroît  d'une  manière  extraordinaire; 
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is  ont  en  général  peu  d'embonpoint  et  on  les  voit  s'exposer  à  peine 
ouverts  à  Tair  froid  du  dehors,  et  cela  avec  une  apparente  impu- 
lilé.  John  Davy  a  étudié  les  effets  physiologiques  que  produit  sur 
eB  chauffeurs  la  température  d'une  machine  :  la  température  exté- 
Aeure  étant  à  26'*,  7  centigrades,  le  pouls  à  60,  la  respiration  à  15 
si  la  chaleur  du  corps  à  S?*",!?,  il  a  vu,  après  un  quart  d'heure  de 
léjour  dans  une  soute  à  charbon  où  le  thermomètre  mar- 
]aait  (i5%89,  le  pouls  s'élever  à  83,  la  respiration  à  16,  la  tempéra- 
ture de  la  langue  à  37%r)0  ;  au  bout  de  25  minutes,  le  pouls  était 
h  102,  la  respiration  à  18,  la  température  de  la  langue  à  37%89. 
Dans  une  autre  expérience,  il  a  vu  le  pouls  montera  1(i2  pulsations 
si  la  chaleur  du  corps  à  39°, 5  centigrades.  Rien  de  positif  dans  les 
Boaludies  ou  dans  les  différents  genres  d'imminence  morbide  qu'on 
impute  à  ces  catégories  d'ouvriers,  si  Ton  excepte  les  lésions  de 
l'appareil  visuel  (voy.  tome  I,  page  369)  et  la  remarque  faite  par 
Esquirol  que  les  professions  qui  exposent  à  l'action  du  feu  envoient 
beaucoup  d'aliénés  à  Charenton.  On  les  dit  sujets  à  l'anémie,  suite 
des  sueurs  excessives  et  d'une  hématose  incomplète,  au  rhuma- 
tisme, aux  congestions  cérébrales,  à  ra|>oplexie,  à  l'hypertrophie 
|}a  cœur,  au  flux  diarrhéique  déterminé  par  l'ingestion  immodérée 
d*eau  froide,  aux  phlegmasics  aigut^s  des  bronches  et  du  paren- 
chyme pulmonaire  ;  mais  hi  statistique  n'a  rien  établi  à  cet  égard. 
M.  Lombard  pense  qu'ils  succombent  plus  farilementque  les  autres 
ouvriers  à  la  phthisie  pulmonaire  (127  sur  1000,  au  lieu  de  ll/i, 
moyenne  des  autres  professions)  :  conclusion  conforme  à  l'expé- 
rience générale  qui  signale  Tair  sec  comme  irritant  ;  mais  les  chif- 
fres qu'il  donne  sont  fort  restreints,  et  sur  les  Ul  fondeurs  qu'il 
mentionne,  aucun  n>st  mort  phthisique. 

M.  Desayvre  (1),  par  une  observation  attentive  de  diverses  caté- 
gories d'ouvriers,  qui ,  dans  la  manufacture  de  Chàtelleraut,  tra- 
vaillent exposés  de  près  à  l'action  du  calorique  rayonnant,  est 
parvenu  à  déterminer  les  lésions  oculaires  qui  les  atteignent.  La 
température  du  foyer  et  la  dislance  à  laquelle  sont  placés  les  ou- 
vriers, influent  sur  l'intensité  de  ces  altérations.  Los  forgeurs  de 
canons  et  de  bayonnettes,  les  marqueteurs  et  les  rafflneurs,  tra- 
vaillent au  blatte  soudant,  \vs  forgeurs  do  garniture  et  de  platine  au 
rouge  bianc^  les  forgeurs  de  lames  de  sabre  au  rouge  rose,  les  trom- 
peurs de  l'arme  à  feu  au  rouge  cerise,  les  trempeurs  de  l'arme 

(1)  iiiin.  <yhyg.  et  de  médecine  légale  ^  2*  série,  iS56,  t.  V,  p.  73  et  341. 
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blanche  au  rouge  cerise  foncé.  De  tous  ces  ouvriers,  les  trempon 
de  l'arme  à  feu  sont  les  plus  rapprochés  du  foyer  ;  aussi  ne  tnTul- 
lent-ils  en  moyenne  que  deux  heures  par  jour.  Les  forgeors  ik 
lames  de  sabre  ne  soutiennent  leur  métier  pendant  longues  âDoèa 
(trente  ans  et  plus)  qu'en  se  restreignant  à  trois  heures  de  traîd 
par  jour.  Pour  la  rapidité  et  la  gravité  du  développement  des  lé- 
sions oculaires,  ces  diverses  spécialités  se  groupent  sur  récbdk 
suivante  :  forgeurs  de  canons  et  de  t)ayonnettes,  forgeurs  depli- 
tineet  trempeurs  de  Tanne  à  l'eu,  puis  trem peurs  de  Tarme  blanche; 
en  dernière  ligne,  les  forgeurs  de  lames  de  sabre  et  les  montem 
de  sabre.  Chez  25  de  ces  ouvriers,  la  vue  a  été  habitueltemenl 
trouble,  15  étaient  devenus  presbytes,  2  voyaient  plus  clair d'oi 
œil;  tous  offraient  un  changement  de  coloration  dans  le  fond  de 
Tœil  qui,  au  lieu  de  sa  teinte  noire,  avait  un  aspect  nébaleax 
ou  même  blanchâtre.  Chez  iU,  au  lieu  de  trois  images  dont  oa 
constate  l'existence  au  fond  de  1  œil,  quand  ses  mt*mbraiies  ont 
toute  leur  transparence  et  leur  poli,  on  n*observait  que  la  grande 
image;  chez  les  11  autres,  on  voyait  les  deux  images  droita 
Sur  U9  canonniers  ou  forgeurs  qui,  placés  à  60  centimètres  di 
foyer,  roulent  une  lame  de  fer  rougie  au  feu  sur  une  broche  froide, 
25  jeunes  ou  débutant  dans  leur  profession  n  ont  fourni  ([u'aoseul 
cas  de  maladie  oculaire  ;  des  2U  autres,  plus  anciens,  15  souffraieat 
de  l'action  du  calorique  rayonnant  et  des  paillettes  de  fer  incan- 
descent qui  leur  jaillissent  aux  yeux  ;  leur  pupille  était  habitoelle- 
ment  rétrécie  ;  chez  6,  la  vue  était  notablement  altérét^  :  le  fond  de 
l'œil  était  terne,  d'une  nuance  de  pellicule  d'oignon,  ou  méioe 
d'un  aspect  blanchâtre;  la  presbytie  avec  aflait>lissement  de  la 
vue  existait  chez  Zi  Une  ou  deux  images  manquaient  chez  6  qii 
avaient  la  vue  trouble  ;  U  ne  laissaient  voir  dans  leurs  deux  Teaii 
fond  blanchâtre  que  la  grande  image,  présomption  d'opacité  de 
tout  l'appareil  cristallinien  ;  1  était  atteint  de  cataracte  double. 

S  6.  —  Profettlont  hfriHMiiétrlqaeft. 

Un  certain  nombre  de  professions  entraînent  le  séjour  habituai 
dans  l'eau  ou  dans  un  air  chargé  de  vapeur  aqueuse  :  telles  soai 
celles  de  pécheurs,  laveurs  de  cendres,  tanneurs,  blanchisseaiSi 
bateliers,  lavandières,  porteurs  d'eau,  baigneurs  ou  plutôt  guide 
des  baigneurs  à  la  mer,  débardeurs  ou  déchireurs  de  bateaux etde 
trains,  regratteurs  ou  ravageurs  qui  lavent  les  sables  des  rivières 
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pour  en  extraire  les  particules  métalliques  entraînées  par  les  égouts. 
L'observation  ayant  démontré  que  les  climats  froids  et  humides 
sont  ceux  où  la  phthisie  exerce  le  plus  de  ravages,  on  pouvait 
croire  que  ces  professions  augmentent  le  nombre  des  phthisiques  ; 
M.  Beuoiston  est  arrivé  à  cette  conclusion  pour  les  blanchisseuses  de 
Paris;  M.  Lombard,  au  contraire,  a  trouvé  à  Genève  ces  professions 
au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  par  phthisie.  Une  opinion  an- 
cienne, partagée  par  Ramazzini,  Kicherand,  etc.,  a  accrédité  la 
fréquence  des  ulcèresatoniques  chez  les  individus  qui  ont  les  jambes 
inomQcrgées  dans  Teau  froide.  M.  Parent-Duchàtelet  n'a  constaté 
qu'un  seul  cas  d'ulcère  atonique  sur  670  débardeurs  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  portent  de  larges  cicatrices  provenant  d'an- 
ciennes blessures,  et  qui  n'avaient  aucune  tendance  à  se  rouvrir; 
en  revanche,  ils  sont  tributaires  d'une  maladie  spéciale  qu'ils  ap- 
pellent grenouille^  et  qui  consiste  dans  un  ramollissement  avec 
usure  et  gerçure  de  la  peau;  les  extrémités  supérieures  en  sont 
moins  souvent  le  siège  que  les  iniérieures  ;  il  affecte  surtout  le  talon 
et  les  espaces  interdigitaux;  la  peau  est  profondément  fendillée, 
usée,  mâchée,  en  lambeaux,  et  le  fond  des  crevasses,  rouge,  pul- 
peux et  très  sensible,  ressemble  à  une  plaie  récente  :  supportable 
dans  l'eau,  la  douleur  qu'elles  occasionnent  devient  cuisante  à  Tair. 
Cette  lésion,  que  le  repos  seul  guérit,  atteint  plus  de  la  moitié  des 
ouvriers,  presque  toujours  les  mêmes,  et  se  développe  sous  l'in- 
fluence de  toutes  les  causes  débilitantes,  particulièrement  par  la 
chaleur  de  l'eau  ;  aussi  est-elle  plus  rare  en  hiver  qu'en  été,  et  dans 
les  eaux  courantes  que  dans  les  canaux  ou  bassins  à  eaux  immo- 
biles; pour  s'en  préserver,  les  ouvriers  saupoudrent  leurs  souliers 
de  tan,  ou  se  lavent  matin  et  soir  avec  une  forte  décoction  d'hièble, 
ou  simplement  avec  du  vinaigre.  Ramazzini  et  M.  Pâtissier  attribuent 
encore  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  l'humidité,  des  catarrhes, 
des  fluxions  de  poitrine,  des  coliques,  des  rhumatismes,  des  fièvres 
intermittentes;  aux  blanchisseuses  les  dérangements  du  flux  men- 
struel, etc.  Mais  ces  assertions ,  si  respectable  que  soit  leur  source, 
ne  peuvent  entrer  dans  la  science  que  par  la  voie  de  la  statistique 
qui  ne  les  a  pas  encore  contrôlées. 

Le  séjour  prolongé  dans  la  mer  agit-il  comme  le  séjour  dans  l'eau 
des  rivières?  Les  guides  des  baigneurs  à  la  mer  répondent  à  cette 
question.  J'ai  fait  sur  eux,  pendant  deux  étés  à  Dieppe,  des  obser* 
vations  multipliées  et  une  sorte  d'enquête  dont  voici  sommairement 
les  résultats  :  de  la  fin  de  juillet  jusqu'au  10  septembre  ils  passent 
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en  moyenne  sept  à  huit  lieures  par  jour  à  la  mer,  imniergés  ji»- 
qu'au-dessus  de  la  ceinture,  souvent  jusqu'aux  aisselles,  en  butte 
aux  vagues  par  les  gros  temps,  etc.  ;  en  juin,  et  du  10  au  50  sep- 
tembre, la  durée  moyenne  de  leur  immersion  journalière  est  do 
trois  heures.  Les  hommes  de  faible  complexion  ne  résistent  pas  à 
ce  métier;  les  troubles  de  la  respiration  et  de  la  circulation  les 
obligent  à  y  renoncer  ;  il  en  est  de  même  des  ivrognes.   Tous 
éprouvent,  au  début  de  cette  pratique,  de  la  dyspnée  et  de  ranxiété 
précordiale  qui  nécessitent  des  suspensions  de  travail.  Forcés  d'en- 
trer dans  Peau  après  leurs  repas,  ils  finissent  par  s'habituer  à  cette 
épreuve.  Au  retour  de  chaque  saison  de  bains,  apn>*i  une  interrup- 
tion de  neuf  mois  passés  à  d'autres  travaux,  ils  ressentent  encore 
quelques  troubles  épigastrl(|ues  et  rlyspnéi(]ues,  sorte  rracclimate- 
ment  annuel  assez  coniparabie  à  celui  des  marins  qui,  reprenant 
la  mer  après  un  long  débarquement,  lui  paient  le  tribut  du  novice. 
Ils  perçoivent  dans  les  parties  immergées  une  impression  de  froid 
qui  va  jusq'nau  frisson  par  les  temps  de  grosse  mer  avec  alraissa* 
ment  de  la  température.  J'ai  relevé  fré(]uemment  chez  eux  la  tem- 
pérature sous  la  langue  ou  dans  l'aisselle  au  moment  où  ils  sor- 
taient de  Tenu;  j'ai  toujours  constaté  un  abaissement  :  36  degn« 
centigrades  chez  un  baigneur  de  60  ans,  36**, ;>  chez  un  autre  peu 
ancien,  et  âgé  de  39  ans,  37  de^^rés  et  37^,5  chez  d'autres.  La  du- 
rée (le  rimmersion,  1  Âge,  la  force  de  constitution,  Thabilnde,  et 
surtout  la  température  atai(>sphéri(]ue,  interviennent  le  plus  dans 
ces  résultats.  Dans  les  beaux  jours  de  Tété,  rien  de  pareil  ;  mais  au 
sortir  iU*  l'eau,  ils  se  refroidissent,  probablement  par  l'évaporation 
du  liquide  qui  imbibe  leurs  vêtements  ;  cette  sensation  est  plus 
intense  et  los  atteint  même  à  la  mer,  s'ils  y  entrent  5  jeun.  La  reac- 
tion s'opère  chez  eux  a  ia  iin  du  jour  et  pendant  toute  la  nuit,  a  la 
faveur  de  ia  len)|MM'.itnre  du  lit  ;  ils  la  passent  a  transpirer.  Ce  plié- 
noinène  est  commun  à  tous  les  guides;  la  sueur  de  nuit  est  asseï 
ab(»nilante  pour  les  forcer  de  changer  de  chemise  ;  elle  ne  Us  débi- 
lite ))  is.  ils  la  considèrent  comme  favorable  à  leur  santé  :  a  c  est  ce 
qui  nous  ^auv^  »  médisait  1*111)  deux.  La  sécrétion  urinain^ost  no- 
tahleuient  auf^niciiiee  penoant  la  durée  de  leur  séjour  dans  l'eau. 
Point  de  ron^eslion  vers  la  tète,  point  de  céphalalgie  ni  de  vertiges; 
point  d'éruptions,  d  ulcères  ni  de  varices.  L'œdème  des  pieflset  da 
bas  des  jambes  >e  montre  assez  souvent  chez  eux,  mais  i\  titre  de 
symptôme  passager;  ils  rattribuent  plus  a  la  station  prolongée 
qu'a  l'action  de  l'eau.  Ixs  affections  rhumatismalen  sont,  atae  oel 
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œdème,  les  seules  qu'ils  accusent  ;  elles  atteignent  surtout  les  mem- 
bres inférieurs  ;  mais  pour  leur  explication  étiologique,  ii  faut  tenir 
compte,  non-seulement  du  froid  humide  qui  impressionne  les  bai- 
gneurs, mais  encore  de  la  violence  et  de  la  continuité  de  leurs 
exercices  musculaires.  Ce  qui  achève  d'ailleurs  de  prouver  leur 
bonne  santé  habituelle,  c'est  qu'en  hiver  ils  se  livrent  à  d*autres 
métiers  pénibles,  pécheur,  cordeur,  etc.  Sur  2li  baigneurs  attachés 
à  rétablissement  de  Dieppe,  il  n'a  fallu,  en  dix-huit  ans,  renouve- 
ler que  le  tiers  ;  dans  cette  même  période  de  temps,  ils  ont  donné 
3  décès  dont  1  par  anévrysme,  1  par  délirium  tremens,  1  à  la  suite 
d'une  suetto  miliaire  qui  a  régné  épidémiquement  L'un  de  ces 
baigneurs  compte  trente-cinq  ans  de  service,  l'autre  trente  ans,  etc. 
L'hygiène  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  Thumidité  se  résume 
dans  l'usage  des  vêtements  de  laine  et  de  toile  cirée,  et  d'une  nour- 
riture fortifiante.  Quant  aux  établissements  où  s'exercent  les  pro- 
fessions, comme  les  lavoirs,  les  buanderies,  etc.,  ils  exigent  une  ven- 
titation  suftisante  pour  enlever  la  buée  qui,  dans  les  temps  froids 
et  humides,  devient  une  cause  d'insalubrité  et  d'incommodité,  un 
sol  imperméable  à  l'eau  et  assez  incliné  pour  en  empêcher  la  stagna- 
tion, des  murs  qui  résistent  aux  infiltrations  et  à  l'action  destruc- 
tive de  l'humidité.  Les  eaux  qui  s'écoulent  de  ces  ateliers  ne  doi- 
vent pas  séjourner  sur  la  voie  publique;  elles  produiraient  en  été 
une  odeur  infecte,  en  hiver  une  accumulation  de  glaces,  en  tout 
temps  la  dégradation  du  pavage.  Là  où  des  égouts  existent,  il  faut 
exiger  que  les  eaux  s'y  déversent  au  moyen  de  conduites  souter- 
raines ;  là  où  ils  manquent,  que  les  ruisseaux  soient  bien  pavés  et 
aient  une  pente  suffisante.  Il  ne  faut  pas  considérer  comme  des 
eaux  simples  et  propres  à  laver  les  ruisseaux,  celles  qui  provien* 
nent  des  blanchisseries  et  des  lavoirs  publics  ;  chargées  de  savon 
et  de  matières  animales,  elles  fermentent  et  donnent  naissance  à  de 
l'ammoniaque,  à  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  à  dusullliydrate  d'am- 
moniaque qui,  dans  leur  courant  gazeux,  entraînent  en  dissolution 
des  miasmes  putrides  d'une  odeur  très  méphitique.  Les  eaux  con- 
tenant des  principes  acides ,  alcalins  ou  autres,  peuvent  détériorer 
les  tuyaux  métalliques  et  les  caniveaux  en  maçonnerie  ;  aussi  est-il 
nécessaire  de  les  neutraliser  ou  de  les  modifier  avant  de  les  écouler 
dans  les  conduites  souterraines. 

$  7.~ProfeMloni  «ni  mêlent  k  Vmlr  des  matières  aolmalct. 

Ces  professions  ajoutent  à  l'air  des  matières  animales]  d'origine 
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diverse,  tant  sous  forme  de  vapeurs  et  d*éinanatk>iis  qo*^  r«tat  de 
poussières  plus  ou  moins  divisées  ;  la  plupart  d'entre  elles  Déceâsitait 
en  même  temps  la  manipulation  ou  le  contact  de  sut^staoces  ani- 
males fraîches  et  putrides,  brutes  ou  dénaturées  par  l'indoslrie 
(bouchers  équarrisseurs,  garçons  d'aniphithéàtre,  tanneurs,  bovaa- 
diers,  mégissiers,  égoutiers,  vidangeurs,  fossoyeurs,  etc.}.  Les  faits 
publiés  par  le  docteur  Warren  et  feu  Pareiit-DuciiÀlelet  teudeot  à 
décliarger  ces  professions  de  toute  espèce  de  dangers  pour  ceui  qoi 
les  exercent.  Dans  les  épi<iémies  de  fièvre  jaune  à  Boston  (1798), 
et  a  Philadelphie  (179.1,,  les  bouchers,  quoique  établis  au  centre 
du  quartier  ravagé,  n'ont  offert,  la  première  fois,  que  i  cas.  et  la 
seconde  3  sur  100.  Bancrofi  remarque  que  les  chandeliers  et  les 
savonniers,  malgré  la  graisse  putrétiée  dont  ils  se  servent,  échap- 
pent aux  épidémies  et  se  portent  bien.  Les  tanneurs,  corroyeurs, 
chamoiseurs,  travaillent  en  été  des  peaux  que  la  déconipositioo  t 
rendues  verdàtres,  sans  autre  risque  que  celui  des  affection^  char- 
bonneuses qu'ils  ijeuvcnt  contracter  ;  les  marins  des  vaisseaux  ba- 
leiniers jouissent  d'une  santé  proverbiale,  au  milieu  des  émanatious 
fétides.  Ruse  h  et  Clarke  attribuent  aux  fossoveurs  une  sorte  d'im- 
munité  contre  les  lièvres  mal  i'^nes.  Les  mémoires  deParent-buchâ- 
telet  sur  les  salles  de  dissection,  hur  les  chantiers  d'équarrissage, 
sur  Tenfouissement  des  animaux  morts,  etc.,  sont  remplis  ii'obser- 
vationsdu  même  genre.  Guersant  et  Labarraque  signalent  la  sanie 
flori>s<inte  dva  ouvriers  boyaudiers,  quoiqu'ils  vivent  dans  un  air 
fétide el  toujoursen  contact  avec  des  intestins  mi*>  depuis  longtemps 
en  macération.  On  oppose  a  ces  auteurs  l'aulorité  de  Pringle.  Des- 
genettes,  Vaidy  .voy.  page  î}k\],  iNav.er,  Lassonne,  Vicq  d'Aiyr, 
l'opinion  de  Fourcroy  et  de  Bei/ellus,  sur  la  nature  inconnue  des 
combinaisons  fétides  organiques,  les  expériences  de  Gaspard  et  Ma- 
gendie,  qui  ont  produit  une  ^orte  d'empoisonnement  typhiqur  chcs 
les  animaux  en  leur  injectant  des  matlère^  putrides,  et  qui  ont  ilê> 
termine  une  progression  rrois.^ante  de  phénomènes  giaves  parl'io- 
jection  de  [tutrilagfsde  végétaux,  d'animaux  herbivores,  d'animaux 
carnivon^s,  de  poisson  pi'kurri.  Nous  avons  déjà  exprimé  un  ju- 
gement sur  ces  laits  en  apparence  cinitradictoires,  Rappelons 
qu  il  faut  distinguer  ici  :  1  '  l'expansion  des  émanations  ani- 
males dans  l'air  vague,  ou  leur  concentration  dans  des  enceinte 
plus  ou  niitins  l'ermées,  2"  l'état  trais,  ou  la  putréfaction  plus  ou 
moins  avancée  des  matières  qui  fournissent  ces  émanations;  3  le 
degré  d  aisance  des  ouvriers,  leur  i^gc ,  leur  force  de  réaction,  leur 
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nourriture,  leur  aptitude  individuelle  à  ressentir  ou  à  neutraliser 
l'effet  des  émanations  animales;  enfin,  leur  acclimatement  dans 
l'atmosphère  qui  en  est  saturée.  Les  bouchers  réunissent  toutes  les 
conditions  avantageuses,  viandes  fraîches,  diffusion  des  produits 
qui  s'en  dégagent  par  volatilisation,  régime  fortifiant,  etc.  :  quoi 
d'étonnant  à  les  voir  en  rubiconde  santé?  Que  l'on  examine,  d'après 
les  points  de  vue  précités,  les  différentes  professions  nommées  plus 
liaut;  presque  toutes  trouvent,  ou  dans  la  dissémination  des 
miasmes,  ou  dans  des  conditions  spéciales,  ou  dans  l'aisance  des 
ouvriers,  l'explication  de  leur  innocuité.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  fossoyeurs  qui  exhument  des  débris  de  cadavres  ;  aussi 
courent-ils  alors  de^  dangers  que  l'on  n'écarte  d'eux  qu'à  force  de 
précautions  (voy.  page  5liU).  Les  fosses  d'aisances,  les  égouts  qui 
n'ont  pas  été  curés  depuis  longtemps,  s'éloignent  aussi  des  condi- 
tions d'innocuité,  et  c'est  ce  que  personne  ne  nie,  pas  même  Parent- 
DuchAtelet  (voy.  page  516).  Nous  avons  indiqué  les  règles  d'hy- 
giène applicables  aux  amphithéâtres,  aux  lieux  d'é^uarrissage 
,  (page  53((),  aux  fosses  d'aisances  (tome  I),  aux  vidangeurs  et  égou«- 
tiers  (page  515).  Les  émanations  animales  ont-elles  un  pouvoir 
de  préservation  contre  la  phthisie?  On  connaît  l'ancien  usage  de 
loger  les  phthisiques  au-dessus  des  étables.  M.  Lombard  a  trouvé 
que  les  ouvriers  entourés  demanations  animales  sont  environ 
deux  fois  moins  sujets  que  les  autres  à  contracter  la  phthisie  pul* 
monaire. 

Une  foule  d'ouvriers  vivent  au  milieu  des  poussières  animales  de 
toutes  sortes  :  tels  sont  ceux  qui  travaillent  la  laine  et  la  soie,  les 
chapeliers,  les  couverluriers,  les  brossiers,  les  fourreurs,  les  mate- 
lassiers, les  plumassiers,  les  cardeurs,elc.  Parent-Duchàtelet,  après 
avoir  constaté  le  bon  état  de  santé  d'ouvriers  vivant  au  sein  de 
poussières  épaisses  d'origines  diverses,  pose  en  principe  qu'elles  ne 
peuvent  nuire  qu'aux  individus  en  proie  ou  au  moins  prédisposés  à 
la  phthisie  pulmonaire.  M.  Lombard  place,  au  contraire,  en  se- 
conde ligne  des  causes  de  phthisie,  et  immédiatement  après  les 
poussières  fines  et  dures,   les  substances  filamenteuses,  comme 
celles  qui  servent  au  travail  des  cardeurs,  des  fileurs,  des  plumas- 
siers et  des  brossiers  ;  toutefois  les  chiffres  sur  lesquels  il  a  opéré 
sont  trop  limités. 

Le  battage  à  la  main  des  laines  teintes  ou  chaulées t  qui  n'ont 
pas  été  bien  lavées,  et  le  ppignage  d  sec  des  couvertures  pour  les 
garnir  de  poils  à  leur  surface,  sont  des  opérations  qui,  pénible! 
3**  ÉoiT.  —  T.  n.  56 
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qui  travaillent  debout,  âire  atteints  de 
jambes,  ni  les  foulojiniers  sujets  aux  anévrjfl 
peigneursde  laine  éjtrouvent  dt^siT 
de  bois  qu'ils  brûlent  dans  leurs  t'uunieaux; 
placer  ces  founieAux  sous  une  ubeminée  à  tir^ 
le  peigiiHgeà  lamécaiiii|ue.  la  vapeur  d'eau  rei 
Les  laines  d'Angleterre,  lavées  sur  le  dus  niâmç 
pas  cet  inconvénient,  Le  lava^^e  des  bines 
dégraissage  dans  une  eau  cliaude  alculine,  lei 
ture,  sont  des  travaux  qui  se  foii ta  l'air  libre; 
les  mécaniques  appelées  (liaèles  ou  loups,  suit 
produit  une  poussière  nuisible,  mais  qui  en  , 
ateliers  à  fenêtres  ouvertes,  ruurnit  peu  a  l'ab^ 
à  l'aide  de  pei^-nes  d'acier  chaufF^'S  sur  des  fu 
tains  ateliers  manijuent  de  citeniiuêe  d'appel 
communiquant  a  TiiXtérieur,  duane  assez  soi;| 
dents  d'asphyxie  qu'il  est  aisé  de  prévenir. 

M.  Pâtissier  avance  que  les  trieuis  et  lavai 
sont  sujets  au  cliarbon  et  à  la  pustule  maligne, 
assuré  le  contraire  a  M.  Vdiermé;  luulel'ois  Iti 
les  laines  avant  tous  les  autres  esrcuteiit  un  I 
répandent  autour  d'eux  l'udeur  du  ranci  des  toi 

La<:Aa/M//eri'fe<nploie  les  poils  les  plusprupres 
loutre,  chameau,  lièvre,  lapin,  laine  de  cacliAu 
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I.  Le  dressage  sur  une  forme,  la  teinture  et  l'apprêt  complètent 
opérations.  L'arçonnage  et  la  coupe  de  poils  ontété  longtemps 
vtéea  insalubres.  Parent-Ducbfttelet  a  combattu  cette  opinion  par 
faits.   La  provenance    des  toisons  peut  avoir   son  danger; 
Cuérard  (1)  a  visité  une  femme  découpeuse  de  poils  de  lapin  et 
slaquelle  un  cedème  charbonneux,  dcveloppéa  la  paupière,  avait 
^i  la  face,  le  cuir  chevelu  et  le  cou.  Quand  les  toisons  ont  été 
ipées  dans  la  lie  de  vin,  il  s'élève  des  cuves  des  buées  d'une 
insupportable  ;  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  n'a  pas  cet 
■Snvénient.  La  poussière  noire  qui  se  dégage  à  Ilots  par  le  battage 
fleutre  après  sa  teinture,  est  une  autre  cause  d'incommodité  qui 
la  classement  des  chapelleries  dans  la  deuxième  catégorie. 
ie.  Dans  les  manufactures  de  soie,  deux  opérations  compiomet- 
gravement  la  santé  des  ouvriers  :  le  tirage  des  cocons  et  le  car- 
de la  liloselle  ;  de  pauvres  femmes,  assises  toute  la  journée  dans 
m  des  plus  fortes  chaleurs,  auprès  d'un  fourneau  et  d'une  twis- 
d'eau  iKiuiliaute,  tirent  la  soie  des  cocons,  au  milieu  des  éma- 
18  infectes  de  la  chrysalide;  et  d'autres,  plus  misérables  encore, 
aident,  sous  le  nom  de  timmeuses^  en  faisant  marcher  à  bras 
dévidoirs.  MM.  Vincens  et  Baumes  (2)  les  diàent  sujettes  aux 
putrides,  aux  congestions  pulmonaires,  a  l'hémoptysie,  a 
aorte  de  bout'lissure  du  visage,  à  l'entlure  des  jambes  et  des 
,  aux  furoncles,  à  des  tumeurs  qui  ressemblent  à  l'anthrax,  etc. 
^      battage  et  le  cardagc  des  débris  de  cocons  séchés  au  soleil  (tiU»- 
.  ^«fte  ou  frisons)  soulèvent  des  poussières  malsaines.  Au  rappuride 
^  -  ^     Poileau  de  Castelnau  et  de  tous  les  médecins  du  pays  de  iNiines, 
, .  ^^   eardeuses  de  la  liloselle  sont  pâles,  ont  les  yeux  rouges,  une  toux 
.^imaente,   presque  cominuelle,  et  sont  attaquées  d'ophthalmie 
inique,  d'hypertrophie  du  cœur,  de  phthisie pulmonaire;  les 
intrépides  ne  peuvent  continuer  ce  métier  au  delà  de  48  à 
.  «^  _    '  ans.  Ces  observations  concordent  avec  celles  de  MM.  Vuicens  et 
^  '4^]Vimes  et  avec  celles  de  Ramazzini,  qui  attribuait  une  àcreté  par- 
inlière  aux  cadavres  des  vers  a  soie.  Pendant  le  dévida^e  des 
it,  le  contact  de  l'eau  bouillante  où  ils  sont  plongés,  détermine 
les  derniers  temps  surtout  un  gontlement  avecramollissi'inent 
l-extrémité  des  doigts,  et  parfois  des  crevasses  et  des  abcès.  Sous 
iiom  de  mal  de  ver  ou  de  mal  de  bassine,  le  docteur  Paiton,  de 
,  a  décrit  une  éruption  vésiculo-pustulense  qui  se  montre  à  la 

.i)  Topographie  de  Mmes,  1802. 
I)  Rapport  général  dn  Conseil  de  sal^Mté  de  Parit^  I  Sië. 
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naissance  et  dans  Tintcrvalle  des  doigts  ou  fur  le  dos  et  dam  1b 
plis  de  la  main;  cette  éruption  dure  cinq  ou  six  joorsqutndelkA 
bénigne;  leplussouventeliea  une  durée  moyenne  deqnimejouitt 
s'accompagne  de  vivesdouleurs;  parfois  elle  se  complique  de  pUi|- 
mons  très  graves.   Les  lotions  astringentes  modèrent  ce  nulfi 
paratt  n*étrc  point  sujet  à  récidive;  les  ouvrières  qui  ronto, 
jouissent  ensuite  d'une  sorte  d'immunité.    Il  est  à  désirer  que  do  l; 
roaciiines  remplacent  un  jour  le  travail  de  la  main  dans  lé  des  |i 
opérations  dont  nous  venons  de  parler.    Depuis  l'émission  det 
VŒU  (deuxième  édition),  HH.  Alcan  etLînetont  appliqué  la  fq» 
audèvidagedes  cocons, et  ont  ainsiapporté  un  notable  amendeâei 
aux  conditions  sanitaires  de  l'industrie  séricicole.  L'orgasimge  • 
moulinage  de  la  soie  paraît  être  un  métier  tout  à  fait  innoceol 

Crins,  De  même  qu'il  faut  bien  laver  les  laines  avant  lehkUip, 
pour  en  rendre  la  |)Oussière  moins  abondante  et  moins  désagtviNe 
à  l'odorat;  de  même  il  faut,  ou  déballage,  assainir  les  crinsetki 
laver  à  la  vapeur  de  Teau  bouillante.  Un  homme  est  roortàrU- 
pital  de  Seez,  pour  s'être  servi  d'un  mouchoir  dans  lequel  iliiik 
conservé  longtemps  les  crins  d'une  jument  (Huzard).  EneflêLki 
crins,  imprégnés  de  sécrétions  cutanées  et  de  sang,  salis  jMrlei 
matières  fécales  qui  s'échappent  au  moment  de  l'abatage  oodek 
mort  naturelle,  sont  mis  en  J3allots  pour  être  expédiés  du  Bréslde 
Buénos-Ayres  ou  de  la  Russie;  ils  donnent  une  poussière  de débm 
animaux  fermentes,  altérés,  qui,  rcspirée  en  grande  quantité, peot 
agir  comme  un  poison,  sans  que  les  animaux  soient  morts  demi- 
ladies  contagieuses.  Dans  les  prisons  de  Metz,  la  plupart  desdétas 
sont  employés  à  battre,  à  éplucher  et  tirer  le  crin.  Outre  la  tuoid 
l'irritation  perpétuelle  des  bronches  que  la  poussière  entretienlckei 
eux,  ils  absorbent  les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  descriia 
de  qualités  inférieures.  Le  docteur  Ibrelisle,  de  Metz,  a  observédis 
quinzed'entreeux  des  éruptions  furonculeuses,  chez  sept  desaiitbraz. 
dont  plusieurs  fort  graves,  et  chez  les  autres  des  tumeurs  interoiê- 
diaires  entre  le  furoncle  et  l'anthrax  (Ij.  Si  dans  les  ateliers  liUs 
ces  accidents  ne  surviennent  point,  c'est  que  le  déballage  et  le  bat- 
tage ont  lieu  en  plein  air;  les  crins  sont  triés  à  la  main,  peignéspv 
un  procédé  mécanique,  filés,  puis  soumis  à  l'cbu Ilit ion  dans lat 
chaudière  à  robinet  inférieur  qui  déverse  immédiatement  les  em 
dans  un  conduit  souterrain,  ensuite  ils  sont  séchés  et  frisés. 

(1)  i4tttia(es  d'hviriMe^  4845^  t,  XXXIH,  p.  339. 
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Les  tanneries,  mégisseries,  corroiries,  sont  des  foyers  d'émana- 
tious  animales  qu'on  laisse  multiplier  dans  les  villes.  Les  peaux  sont 
apportées  fratchesou  en  vert,  c'est-à-dire  très  odorantes;  salées  et 
séchées,  elles  subissent  ensuite  un  traitement  par  la  cliaux  ou  par 
Taction  de  la  vapeur,  d'un  courant  (Feau  chaude  ou  simplement 
celle  de  l'eau  courante;  ces  opérations  qui  facilitent  le  grattage  des 
poils,  constitutent  le  travaril  de  rivière.  Les  peaux  ainsi  préparées 
sont  mises  eu  couche  avec  du  tan  (écorce  de  chêne  broyé)  ou  de 
l'alun:  c'est  le  tannagt\  suivi  du  séchage  et  du  graissage  à  l'aide  du 
suif  fondu  ou  de  Thuilede  dégras.  Les  manipulations  descorroyeurs 
et  des  maroquiniers,  moins  compliquées,  sont  l'humeclation,  le 
battage,  le  graissage  et  la  teinture  des  cuirs.  On  voit  que  cette 
industrie  produit  une  grande  quantité  de  résidus  organiques,  solides 
et  liquides,  très  putrescibles,  et  devenant  presque  toujours  pour  le 
voisinage  une  cause  d'insalubrité  par  l'omission  ou  l'observance 
difficile  des  précautions  nécessaires.  Les  citernes  d'eaux  sales,  les 
plains,  les  cuves,  les  fosses  doivent  être  étanchés;  lescnurs  et  dépen- 
dances pavées  de  grès  rejointoyé  avec  une  pente  suffisante  pour 
l'écoulement  des  eaux  dans  la  citerne  ;  les  eaux  grassi*s  doivent 
s'écouler  par  des  conduits  souterrains  ou  être  transportées  dans  des 
tonneaux  bien  fermésjusqu'à  un  cours  d'eau  où  l'on  puisse  les  déver- 
ser. Labourreet  la  tannée  ne  doivent  pas  ôtreconservées  dans  l'inté- 
rieur des  usines.  Les  mégissiers  sont  exposés  à  deux  maladies  des 
doigts,  décrites  par  M.  Armieux:  la  première,  A\iQ  choléra  des  doigts^ 
consiste  en  une  ecchymosede  la  partie  interne  des  doigts,  où  la  peau 
finit  par  s'ulcérer  ;  de  là,  au  contact  de  la  chaux,  des  souffrances 
atroces;  la  seconde,  nommée  rossignol^  plus  douloureuse  encore, 
consiste  en  un  trou  capillaire  à  l'extrémité  des  doigts,  dû  à  l'amin- 
cissement de  la  peau  corrodée  par  la  chaux,  et  mettant  l'air  en  con- 
tact avec  les  papilles  nerveuses.  Des  gants  huilés  préserveraient  les 
ouvriers  de  ces  deux  altérations. 

Les  boyauderies  ont  été  rangées  avec  raison  dans  la  première 
classe  des  établissements  insalubres;  elles  doivent  être  éloignées  au 
moins  de  100  mètres  de  toute  habitation,  et  situées  sur  le  bord  d'une 
rivière  ou  d'un  ru.  L'infection  qu'elles  répandent  est  des  plus 
méphitiques;  les  ouvriers  (|ui  débutent,  éprouvent  des  troubles 
fébriles  des  voies  digestives  qui  cèdent  à  l'emploi  des  purgatifs 
(Guérard  et  Chevallier).  L^s  principales  opérations  consistent  h 
dépouiller  les  intestins  de  la  graisse  que  les  bouchers  y  ont  laissée 
adhérente  et  des  matières  fécalesqui  les  obstnient,  puis  à  en  séparer 
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par  une  mucération  de  six  à  huit  jours  dans  des  tonneaux  remplii 
d'eau  la  membrane  péritonéale  dont  le  dégraissage  ii*a  enlevéqaedei 
lambeaux.  Quand  la  putréfaction  est  assez  avancée,  les  boyaux  sont 
immergés  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  fraîche,  et  ratisses  sous  It 
pression  de  Tongle;  ils  sont  ensuite  soufflés  et  portés  au  soufroiroà 
ils  blanchissent  et  perdent  leur  odeur.  Le  conseil  de  salubrité  de 
Paris  prescrit  de  ue  recevoir  dans  les  boyauderies  que  des  intestim 
préalablement  nettoyés  dans  les  abattoirs,  de  transporter  jourmlle- 
ment  les  résidus  à  la  voirie,  de  préférer  le  procédé  par  les  aictiis 
ou  procédé  de  fermentation  pour  séparer  les  matières  anîmalei 
fermentescibles  ou  solubles  d*avec  les  deux  membranes  de  nature 
musculeuse  et  fibreuse  qui  sont  employées  dans  rinduslrie,  de 
répandre  continuellement  du  chlorure  de  chaux  dans  les  atelienet 
d'en  saupoudrer  les  débris  de  fabrication  avant  de  les  envoyer  à  h 
voirie. 

Les  fabriques  de  colle  forte  utilisent  les  brochettes  ou  raclures  de 
peaux  préparées  par  les  mégissiers,  \e&bueno9-ayres  ou  pinux  d'enh 
hallage  et  rognures  de  peaux  venant  du  Brésil,  tes  effleumrtsoa 
débris  de  la  fabrication  des  buflles,  les  patins  ou  gros  tendons  de 
bœuf,  lesro^niirfsdes  parchemineries,  les  tanneries  ou  parties  rejetées 
par  les  tanneurs,  et  les  os  qui,  sans  prix  il  y  a  cin«|uante  ans,  sont 
aujourd'hui  un  élément  de  trafic  important  el  de  fret  des  navires. 
Les  matières  sont  macérées  dans  un  lait  de  chaux,  égoiittées,  des- 
séchées, dénudées  dans  l'eau  bouillante  au  bain- marie  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  de  la  chaudière,  soumis  à  un  courant  d'air  froid,  se 
prenne  en  gelée.  Les  os  sont  dégraissés  et  traités,  soit  par  la  chaleur 
dans  une  chaudière  autoclave,  soit  par  l'acide  chlorhydrique.  Les 
fabriques  où  Ton  n'agitquesur  des  os  sont  rangées  dans  la  troisième 
classe,  les  autres  dans  la  première;  les  eaux  qui  s'en  écoulent  sont 
chargées  de  matières  animales,  fermentescibles  et  répandent  une 
odeur  infecte. 

Les  fonderies  de  mtif,  de  graisse^  incommodent  par  leurs  vapeun 
sébaciques,  quel  que  soit  le  mode  de  fabrication.  En  plein  air,  une 
buée  lounle  et  nauséabonde  flotte  sur  les  poêles  et  répand  soa 
méphitisme  aux  alentours  des  abattoirs,  seules  localités  où  la  fonte 
ries  suifs  en  branche  est  autorisée  à  Paris.  En  vase  clos  et  avec  le 
concours  des  acides  qui  identifient  avec  le  suif  les  débris  de  ehain 
dont  il  est  accompagné,  il  n'y  a  pas  de  résidu  (creton).  il  y  a  moins 
d'odeur:  mais  d'après  M.Bixet.  cette  odeur  nnodiflée,  aïoins  cho- 
quante pour  l'odorat,  acquiert  un  caractère  de  nocuilé  ;  alla 
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lionne  aux  oavriers  des  douleurs  Ihoracîques  et  un  malaise  qu'ils 
évitent  en  opérant  la  fonte  des  suifs  dans  les  vases  découverts.  Le 
procédé  de  M.  Darcet,  consistant  à  introduire  par  petits  morceaux 
le  suif  en  brandie  dans  une  chaudière  de  cuivre  rouge  et  de  l'y 
chauffer  en  contact  avec  1  d'acide  sulfurique  et  50  pour  100  d'eau, 
donne  des  produits  plus  blancs  et  plus  fermes,  un  creton  plus  facile 
à  sécher,  mais  il  ne  supprime  pas  Todeur  infecte,  irritante  et  diffu- 
sible  de  cette  fabrication. 

Les  générateurs  à  vapeur  étant  d'un  usage  presque  général  dans 
ces  fabriques  comme  dans  celles  de  colle  forte,  on  exige  habituelle- 
ment quâ  les  gaz  dégagés  des  matières  en  fabrication  soient  ramenés 
dans  le  foyer  des  fourneaux  et  brûlés  avec  les  matières  combus- 
tibles ;  ce  qui  procure  le  double  avantage  de  détruire  des  émanations 
insalubres  et  d'utiliser  des  produits  propres  à  la  combustion;  mais 
ce  moyen  crée  un  danger  d'incendie  par  la  communication  du  teu 
à  la  chaudière  à  travers  les  conduits. 


St.  —  ProfestloBs  à  matières  vèffélales. 
L   —  ElCANATIONS  ViGÉTALXS. 

L'influence  qu'exercent  les  émanations  des  végétaux  vivants  a  été 
signalée  (t  I<^,  p.  /i81et656).  Les  agriculteurs,  les  jardiniers  et  les 
fleuristes,  constamment  entourés  d'émanations  végétales,  sont  loin 
d'en  souffrir.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse,  avec  M.  Lom- 
bard, rapporter  à  cette  cause  le  petit  nombre  de  phlhisiques  parmi 
les  professions  agricoles.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  TmOuence 
des  émanations  des  végétaux  qui  se  putréfient  sur  le  sol  ou  dans 
l'eau.  Nous  avons  étudié  en  détail  les  effets  morbides  que  l'on  rat- 
tache à  cette  classe  d'agents  toxiques  et  les  moyens  de  préservation 
qu'il  convient  de  leur  opposer. 

IL   —  PODSSiiRBS  VtOÈTALKS. 

Les  unes,  comme  le  duvet  uniformément  répandu  sur  les  feailloi 
et  les  branches  du  platane,  comme  les  poussières  amylacées  qui 
entourent  les  meuniers,  les  boulangers,  les  ami<lonniers,  irritent 
mécaniquement  les  surfaces  muqueuses  sur  lesquelles  elles  se 
déposent  (yeux,  narines,  larynx,  bronches)  ;  les  autres,  outre  cet 
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effet,  pénètrent  par  absorption  dans  Torganisnie  et  délenmMÉ|f. 
alors  une  autre  série  de  phénomènes:  telles  sont  les  pooscièmà  1  ft 
noix  vomique  que  respirent  les  pileurs  de  drogues,  lespoii«èi|p 
d'aconit,  de  jusquiame,  de  tabac,  etc.  Cette  dernière  piantennl^  |  r 
avec  le  coton  et  le  chanvre,  un  examen  spécial  à  cause  de  nafi- 
tance  industrielle  de  ces  végétaux  et  des  discussions  qu*ils  oet  tt 
naître  parmi  les  hygiénistes. 

111.  —  Tabac 

Le  monopole  du  tabac  rapporte  aujourd'hui  en  France iOO  al- 
lions, dont  75  de  bénéfice  net  ;  et  depuis  1811,  épo(|ue  desonéti* 
blissement,  il  a  fait  entrer  au  Trésor  plus  d'un  milliard  etden.ll 
y  a  loin  de  la  au  temps  de  Louis  XI 11  et  du  cardinal  deKèke- 
lieu  (1635),  où  un  règlement  de  police  défendait  la  vente  do tabtf 
à  tout  autre  qu'aux  apothicaires,  sous  peine  d'une  amendée 
80  livres  parisis,  et  interdisait  son  usage  jusque  dans  rintérieiirls 
maisons,  à  peine  de  prison  et  du  fouet.  En  1844,  la  consoromitiBi 
s'élevait  à  16  millions  de  kilogrammes,  ce  qui  fait  en  wwnt 
500  grammes  par  individu,  dont  1/3  en  poudre  et  2/3  en  ttbaeà 
fumer.  En  1847,  elle  est  montée  à  18,230»700  kilogrammes, d 
en  1853,  à  19,581,700  kilogrammes.  I^  produit  net  de  la  ¥eirtet 
été,  en  1867,  de  86  millions  de  francs  ;  en  1853,  il  a  été  delOS  mil- 
lions. Dans  la  période  comprise  entre  ces  deux  dates,  la  fahricalioi 
du  tabac  en  poudre,  des  rôles  et  des  carottes,  est  à  peu  prèsRSttt 
stationnaire  ;  mais  celle  des  scaferlatis  et  des  cigares  a  nolableoMt 
augmenté. 

Quelle  influence  la  fabrication  du  tabac  exerce-t-elle  sur  lasioté 
et  les  maladies  des  ouvriers?  D'un  côté,  Raroazzîni,  Foarcro;, 
Cadet-Gassicourt,  Tourtelle,  Percy,  Pâtissier  et  Hérat,  les  repré- 
sentent maigres,  décolorés,  jaunes,  asthmatiques,  etc.  D'autre ptrt. 
Parent- Duchâtelet  a  été  conduit  par  une  enquête  minutieuse  à  aiff 
ces  effets.  Suivant  lui,  les  ouvriers  s'acclimatent  au  bout  de  qudqtt 
temps,  ne  contractent  pas  de  maladies  particulières  et  vivent  loif 
temps;  les  émanations  du  tabac  ne  les  incommodent  que  iorsdeli 
démolition  des  masses.  Les  rapports  des  médecins  attachés  lU 
manufactures  de  l'État  semblent  confirmer  cette  opinion.  Le  doci- 
ment  officiel  qui  les  résume  pour  l'année  1842  fait  connaître: 
l*"  que  les  ouvriers  n'ont  offert  aucune  maladie  particulière  que 
Ton  puisse  attribuer  au  tabac  lui-roéroe;  il  aurait  senlemeotig* 
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gravé  à  Paris  des  bronchites  et  des  céphalalgies  qui  y  ont  régné 
pendant  les  chaleurs  d'été;  2°  que  le  tabac  aurait  agi  comme  pré- 
servatif de  quelques  maladies,  de  la  fièvre  typhoïde  à  Lyon,  de  la 
dysenterie  à  Morlaix,  de  la  suette  à  Tonneins  ;  3*  que  le  séjour  des 
manufactures  de  tabac  serait  peut-être  salutaire  aux  individus  me- 
nacés de  la  phtbisie,  qu'il  pourrait  les  préserver  de  cette  maladie  et 
même  en  guérir  ceux  qui  en  seraient  atreolés.  Entre  ces  assertions 
et  ces  faits  oppos<^s,  que  faut-il  admettre?  Les  nouvelles  recherches 
de  M.  Mélier  (1)  aideront,  suivant  nous,  à  la  solution  véritable  du 
problème.  Indiquons  d'abord  la  série  des  travaux  auxquels  donne 
lieu  la  fabrication  du  tabac  et  dont  plusieurs  ont  été  modifiés  de- 
puis la  publication  du  mémoire  de  M.  Parent-Duchàtelet.  Les  opé- 
rations préliminaires  sont  l'époulnniage  ou  triage  des  feuilles,  et  la 
mouillade  ou  leur  humectation  par  l'eau  froide  simple  ou  salée.  La 
mouillade  se  fait  dans  des  salles  dallées,  divisées  en  travées  où  les 
feuilles  sont  étalées  par  couches  minces  et  arrosées;  on  mouille 
à  21  pour  100  d'eau  salée  à  12  degrés  Baume  pour  la  poudre,  à 
28  pour  100  d'eau  salée k 6  degrés  pour  les  scaferlatis;  à  20  pour 
100  pour  les  rôles  ;  à  8  pour  100  d'eau  pure  pour  les  cigares.  Les 
manipulations  préparatoires  s'arrêtent  là  pour  les  feuilles  destinées 
à  la  poudre,  aux  rôles,  et  aux  cigares;  mais  pour  les  scaferlatis,  ou 
tabacs  à  fumer,  elles  subissent  Técôtage  qui  a  pour  but  de  leur  en- 
lever la  portion  saillante  des  côtes  ou  nervures,  le  hachage,  qui  se 
fait  maintenant  à  l'aide  de  machines  à  vapeur,  et  la  dessiccation  ou 
torréfaction  des  feuilles  placées  à  cet  effet  sur  des  cylindres  que  la 
vapeur  venant  de  la  chaudière  des  machines  échauffe  jusqu'à 
80  degrés  centigrades  et  davantage.  Le  tabac  à  priser  est  aussi  ha- 
ché, à  10  millimètres  de  coupe  environ  ;  mais  ensuite  on  le  réunit 
en  tas  rectangulaires  de  U  mètres  de  hauteur  sur  /i  à  5  de  largeur  et  6  à 
7  de  profondeur,  du  poids  de  UO  à  50,000  kilogrammes,  que  Ton  met 
à  fermenter  dans  des  magasins  fermés.  Ces  masses  s'échauffent,  hi 
température  s'y  élève  à  60  degrés  lentement  ;  d'autres  fois  elle  y  monte 
rapidement  et  atteint,  au  bout  de  trois  mois,  75  à  80  degrés  centigra- 
des. Elles  éprouvent,  par  la  réaction  de  leurs  principes,  un  travail  in- 
testin qui  communique  au  tabac  des  qualités  nouvelles  ;  en  même 
temps  il  se  dégage  une  quantité  considérable  de  gaz  non  encore  ana* 
lyaés  jusqu  à  ce  jour,  mais  que  l'on  suppose,  d'après  leur  impression 
sur  l'odorat,  être  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique  et  probable- 

(1)  BuUeim  de  r  Académie  de  médecine,  1845,  t.  X,  p.  560.. 
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ment  de.  la  nicotine  ;  ils  imprègnent  Vû\t  d'une  odeur  acre,  et  le  ren- 
dent difficile  à  respirer  à  une  certaine  époque  de  la  fermentation. 
Celle-ci  marched\iutant  plus  vitoque  les  masses  contîpnn«-ntune  pi  os 
forte  proportion  de  Virginie  et  de  bons  tabacs  indigènes;  elle  est  plos 
faible,  quand  elles  se  composent  de  tabacs  légers, de  débris:  Tétat 
de  l'atmosphère  n*e&t  pas  sans  influence  sur  son  développement;  à 
la  suite  d'un  orage,  on  voit  quelquefois  partir  une  ma^se  en  re- 
tard. La  fermentation  n*est  pas  é;;ale  dans  les  diverses  zones 
de  la  masse;  nulle  au  pied,  faible  a  1  mètre  de  hauteur,  très  «en- 
aible  à  2  mètres,  elle  a  son  niaximum  aux  jonctions  des  masses  et 
aux  angles  antérieurs  à  50  ou  60  centimètres  de  la  surfac-e  sufiêricure 
A  cette  hauteur,  la  coupe  met  à  nu  un  cordon  de  parties  d'autant 
plus  noires  qu'elles  sont  plus  fermeniées;  quelquefois  elles  sont 
entièrement  carbonisées  ;  ces  deux  nuances  s'expriment  dans  le 
langage  des  ouvriers  par  les  mots  bofiiiiiei  rôti:  une  bonne  fermen- 
tation doit  donner  la  plus  forte  proportion  de  bouilli  et  la  moindre 
de  rôti.  Quand  la  température  s'élève  à  80  degrés,  on  pratique  des 
tranchées  pour  mettre  à  nu  les  parties  trop  échauffées  el  éviter  uo 
excès  de  rôti;  les  tassements,  ouviant  par  des  fentes  un  accès  a 
Fair  jusqu'aux  endroits  les  plus  chauds,  donnent  lieu  aux  ewt^is  de 
feti,  c'est-à-dire  à  la  carbonisation,  i^s  parties  noires  refroidies  ont 
une  odeur  douce  et  éthérée.  Au  bout  de  cinq  a  six  mois,  la  tem- 
pérature des  masses  devient  stationnaire  :  on  procède  alors  à  leur 
démolition  ;  il  en  sort  une  vapeur  épaisse  et  fumante.  Cette  opé- 
ration ne  peut  être  exécutée  que  par  des  ouvriers  acclimatés  et 
n)busles.  1^  tabac  subit  ensuite  le  làpage,  qui  se  faisait  autrefois  a 
bras,  et  qui  est  remplacé  par  une  sorte  de  mouture  dans  une  suite 
de  mDulins  d'où  le  tabac  s'échappe  de  plus  eu  plus  fin  Après  la 
mouture,  il  est  soumis  à  une  deuxième  fermentation  dite  en  cases, 
précédée  d'une  mouillade  salée  par  suite  de  laquelle  le  râpé  sec. 
qui  prend  alors  le  nom  de  râpé  parfait,  acquiert  environ  18  pour 
100  d  humidité.  Pressé,  foulé  en  las  de  25  a  50,000  kilogrammes 
dans  des  chambres  ou  cellules  où  il  subit  une  fermentation  de  neuf 
à  dix  mois,  et  soustrait  autant  que  possible  au  contact  de  l'air,  il 
acquiert  une  température  de  55  a  60  degrés  centigrades;  la 
chaleur  irait  même  jusqu'à  produire  la  carlionisation  du  tabac,  si 
on  ne  le  changeait  de  cases.  Ces  transvasements  sont  le  travad  le 
plus  pénible  et  le  phis  dangeieux  :  l'ouvrier  forcé  de  remuer  une 
poudre  brûlante  d'o<1eur  ammoniacale  et  d'en  remplir  des  sacs  ou 
hottes,  respire  un  air  acre  et  infect  qui  pique  les  yeux,  f  rrits  la  pi- 
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loitaire,  prend  à  la  gorge  et  suffoque.  Ces  transvasements,  qui  ont 
pùMT  but  de  ranimer  le  travail  du  tabac,  ont  lieu  deux  ou  trois  fois, 
iuivant  (|ue  la  couleur,  le  montant  et  le  goût  répondent  plus  ou 
-moins  aux  exigences  de  la  consommation  ;  ce  point  détermine  ce 
que  l'on  appelle  la  maturité  des  cases.  Il  faut  distinguer  le  montant, 
la  force  et  le  parfum  du  tabac  :  le  montant  s'apprécie  h  Todeur  et 
dépend  des  sels  ammoniacaux  ;  la  force,  due  à  la  nicotine,  se  me- 
sure par  les  effets  de  la  prise,  c'est-à  dire  de  l'absorption  par  la 
surface  interne  du  nez.  Le  parfum  paratt  indépendant  de  l'ammo- 
niaque et  delà  nicotine;  il  n'est  autre  que  l'odeur  douce  dont  sont 
doués  certains  tabacs,  ceux  de  la  Virginie  au  plus  haut  degré,  et 
qui  se  développe  surtout  pendant  la  fermentation.  Celle-ci,  dans 
la  fabrication  du  tabac  à  priser,  a  finalement  pour  but  :  la  forma- 
tioo  de  l'huile  essentielle  qui  contribue  pour  beaucoup  au  parfum 
du  tabac;  la  destruction  d'une  partie  de  la  nicotine  qui,  sans  cette 
Mduction,  exercerait  une  action  dangereuse  sur  l'organisme;  la 
|koduclion  du  caractère  alcalin  par  la  décomposition  partielle  des 
acides  malique,  citrique,  pectique  ;  enfin  la  transformation  des 
inatières  azotées  en  ammoniaque  et  en  corps  noirs  auxquels  le  ta- 
bac doit  sa  couleur  brune  aimée  des  consommateurs  (1).  Au  sortir 
des  cases,  le  tabac  n'a  plus  besoin  que  d'être  tamisé,  opération  qui 
se  fait  aujourd'hui  à  la  vapeur  ;  l'atelier  du  tamisage  est  un  des 
moins  désagréables.  Toutefois  la  poussière  de  tabac  y  voltige  comme 
la  farine  dans  un  moulin.  La  fabrication  des  rôles  fournit  les  rôles 
étdinaires  ^  véritables  cordes  en  feuilles  mouillées  écôtées,  et  les 
tôles  menu-- filés  composés  entièrement  de  Virginie  de  qualité  supé- 
rieure ;  l'enroulement  s'opère  à  l'aide  d'un  rouet.  La  préparation 
des  cigares  est  confiée  aux  femmes  et  se  fait  avec  deux  sortes  de 
ftuilles,  les  unes  pour  robes,  les  autres  pour  l'intérieur  ;  celles-ci 
sont  légèrement  humectées,  puis  écôtées  ;  celles-là  sont  assez  mouil- 
lées pour  être  souples  et  extensibles,  écôtées,  étalées  sur  une  plan- 
Idiette  et  découpées  en  morceaux  de  25  centimètres.  Les  cigares 
ioflt,  après  leur  confection,  étendus  sur  des  claies  dans  des  séchoirs, 
si  y  restent  pendant  huit  jours  exposés  à  une  température  de 
10  à  2&  degrés,  pour  être  ensuite  renfermés  dans  des  caisses  et  ma- 
BUtentionnées  aussi  longtemps  que  possible  dans  les  magasins. 
Ainsi  Télaboration  du  tabac,  qui  ne  se  termine  qu'en  dix-huit 
I  Tingt  mois,  expose  :  1*  à  des  travaux  de  force  ou  simplement 

(I)  PMMie  etFrtay,  Chémk  gMrmlê,  t.  IV,  p.  44S. 
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pénibles  ;  'i**  à  un  air  chargé  d'une  poussière  plus  ou  moins  épiMe  I  ;, 
et  acre  ;  3*  à  Vliumidité  froide  du  mouillage  ;  U"*  à  quelques  émiii-  1  g 
lions  de  la  plante  fraîche  et  humide  (écôtage)  ;  5^  à  des  émioitei  1  ; 
plus  fortes  augmentées  par  une  grande  chaleur  (torréfactioil;  |  ; 
6*  aux  émanations  et  à  des  gaz  développés  sous  Tinfluencedeii 
chaleur  et  de  la  fermentation  (travail  des  niasses)  ;  7*  aux  oéw 
causes,  et  de  plus  à  la  poussière  du  tabac  (travail  des  cases};  8*1)1 
poussière  seule,  sans  chaleur  ni  fermentation  (tamisage).  Or  lipn- 
gression  des  accidents  est  en  rapport  avec  ces  conditions  :  Uik 
dans  les  opérations  simples  qui  agissent  sur  la  plante  entière  iép» 
lardeurs,  écôleuses,  ouvriers  du  mouillage  et  du  hachage  (cip- 
rières],  plus  prononcés  dès  que  la  chaleur  est  appliquée  à  la  pluie 
et  que  la  fermentation  s'en  empare,  ils  acquièrent  leur  maxioMi 
d'inteni^ité,  quand  à  ces  deux  circonstances  s'ajoute  Tétat  palvén- 
lent  de  la  plante. 

Il  faut  distinguer  les  effets  du  tabac  en  primitifs  et  en  consécutA: 
l"*  le  voisinage  d'une  manufacture  de  tabac  se  dénote  par  uiieodor 
qui  augmente  h  mesure  que  l'on  en  approche  ;  dans  l'intérieur,  oi 
n'observe  pas  la  sternutation  continuelle  dont  parle  Ramazûiii,d 
qui  incommoderait  jusqu'aux  chevaux  ;    mais  si  Ton  y  sejoune 
quelque  temps,  on  éprouve  de  la  céphalalgie,  du  mal  de  conté 
des  nausées,  quelquefois  de  la  diarrhée.  Celle-ci,   plus  fréqueoie 
chez  les  femmes,  est  salutaire  et  semble  un  effort  spontané  d'élimi- 
nation  des  principes  qui  ont  pénétré  dans  l'organisme.  Beancoop 
d*ouvriers  ne  cessent  pouU  de  ressentir  ces  symptômes,  et  force  leur 
est  de  renoncer  au  travail  des  manufactures.  Ceux  qui  s'acclimileot 
oublient  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  travaillent.  Iti- 
souciants  de  toute  précaution,  ils  mangent  dans  les  ateliers  saus se 
laver  les  mains,  et  comme  si  le  tabac  ne  les  pénétrait  pas  assex,  fla 
les  voit  fumer  et  chiquer  ;  cependant  l'action  lente  du  tabac,  pour 
être  inaperçue,  ne  cesse  point;  elle  finit  par  opérer  en  eux  un  ciua- 
gement  profond,  u  il  consiste,  dit  M.  Mélier,  dans  une  altératioQ 
particulière  du  teint:  ce  n'est  point  une  décoloration  simple,  aœ 
pâleur  ordinaire,  c'est  un  aspect  gris  avec  qneique  chose  de  teroe, 
une  nuance  mixte  qui  tient  de  la  chlorose  et  de  certaines  cacbexia 
La  physionomie  en  reçoit  un  caractère  propre  auquel  un  œil  exerce 
pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  reconnaître  ceux  qui  ont  long- 
temps travaillé  le  tabac  ;  car  il  faut  dire  que  ce  faciès  ne  s'obserre 
que  chez  les  anciens  de  la  fabrique  qui  ont  passé  par  tous  les  tra- 
vaux. M.  Hurteaux  estime  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  deux  aospoor 
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qu'il  se  produise;  c*cst  alors  que  racclimatement  est  complet.  C'est 
là  une  intoxication  lente  due  à  l'absorption  de  certains  principes  du 
tabac.  11  est  vrai  que  M.  Félix  Boudet  n'a  pas  retrouvé  la  nicotine 
dans  le  sang  d*un  de  ces  ouvriers  cachectiques  ;  mais  le  sang  qu'ils 
fournissent  dans  les  phlcgmasies  n'est  pas  couenneux  (Hurteaux)  ; 
ils  sont  sujets  aux  congestions  passives.  Chez  eux  les  saignées  sont 
rarement  utiles  ;  il  est  d'ailleurs  probable  qu'ils  évacuent  une  par- 
tie de  la  nicotine  absorbée  par  les  urines  qu'ils  rendent  en  abon- 
dance, malgré  leurs  sueurs  habituelles  ;  enQn,  M.  StoHz,  en  accou* 
chant  une  ouvrière  de  la  manufacture  de  Strasbourg,  a  reconnu 
l'odeur  du  tabac  dans  les  eaux  de  l'amnios,  sans  qu'il  fût  instruit 
de  la  profession  antérieure  de  celte  femme.  Les  progrès  de  la  ca- 
chexie se  dénotent  par  l'amaigrissement  et  la  diminution  des  forces, 
phénomènes  qu'on  observe  surtout  chez  les  ouvriers  des  cases  dont 
la  constitution  s'altère  on  peu  de  temps.  Tel  est  le  résultat  som« 
maire  des  observations  de  M.  Mélier  ;  elles  s'accordent  avec  celles 
que  le  docteur  Pointe,  attaché  h  la  manufacture  de  Lyon,  a  publiées 
pi*esque  à  l'époque  où  parut  le  mémoire  cie  M.  Parent.  Les  docu- 
ments manquent  sur  la  longévité  des  ouvriers.  Notre  ami,  le  doc- 
teur Maurice  Ruef,  signale,  sur  une  population  de  123  individus, 
5  vieillards  au-dessus  de  72  ans,  dont  k  ont  travaillé  toute  leur  vie 
à  la  manufacture  de  Strasbourg  (1).  Les  améliorations  obtenues 
sont  l'aération  des  ateliers,  l'établissement  de  cheminées  d'appel, 
l'emploi  des  machines  à  vapeur,  les  arrosages  d'eau  vinaigrée,  déjà 
recommandés  par  Ramazzini,  et  dont  H.  Hurteaux  a  reconnu  Tuti- 
Ihé,  etc. 

Le  travail  dans  les  manufactures  de  tabac  préserve-t-il  ou  gué- 
rit-il de  certaines  maladies?  Les  ouvriers  atteints  de  douleurs  rhu- 
matismales, névralgiques,  de  lumbago,  se  couchent  sur  un  tas  de 
tabac,  et  se  réveillent  guéris  ou  soulagés.  Le  docteur  Berthelot 
emploie  avec  succès  contre  ces  affections  un  cataplasme  de  graine 
de  lin  cuite  dans  une  forte  décoction  de  tabac.  M  Reveillé-Parise 
a  expérimenté  l'eflicacité  du  tabac  contre  la  goutte.  MM.  Pointe, 
Hératet  Delens  le  considèrent  comme  préservatif  des  fièvres  inter- 
mittentes. A  Paris,  ces  maladies  sont  rares  ou  bénignes;  à  Stras- 
bourg, M.  Rut'f  en  a  observé  chez  ses  ouvriers.  Nous  avons  men- 
tionné l'action  préservative  qu'il  a  exercée,  dit-on,  contre  la  suette». 
la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie.  M.  Case  a  noté  la  rareté  de  la  gale 
et  de  la  vermine*parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  le  tabac.  Cinq 

(1)  BfMeiin  d/o  V Académie  de  médecine,  Paris,  1845,  t.  X,  p.  677. 
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sur  les  dix  médecins  attachés  aux  dix  manufactures  de  l'État  le 
sont  rencontrés  par  fortuite  coïncidence  dans  l'opinion  que  la 
pbthisie  est  rare  chez  les  ouvriers,  et  qu'elle  fait  des  progrès  moios 
rapides  ch^z  ceux  qui  en  apportent  le  germe  déjà  développé  (Bor- 
deaux, le  Havre,  Morlaix,  Lille,  Strasbourg);  deux  nient  cette  sorte 
d'immunité  ;  trois  n'en  parlent  point.  C'est  surtout  H.  Ruef  qui  l'i 
signalée  avec  insis^tance.  M.  Mélier  fait  remarquer  d'abord  que  li 
population  des  manufactures  est  choisie  et  subit  une  visite  préa- 
lable i  son  admission;  ensuite  il  y  a  eu  en  18(i2,  3  phthisiquesa 
Paris,  5  à  Horlaix,  2  à  Marseille;  la  pbthisie  ne  fait  donc  pas  dé- 
faut dans  les  manufactures;  de  plus,  M.  Mélier  a  vu  un  cas  de 
pbthisie  présumée  se  confirmer  et  s'aggraver  dans  la  fabrique  de 
Paris.  Dans  aucune,  on  n'a  encore  fait  connaître  un  cas  de  pbthisie 
confirmée  qui  ait  été  ralentie  ou  guérie  ;  du  moins  les  faits  produits 
jusqu'à  ce  jour  manquent  de  rigueur  scientifique.  Ce  point  reste 
donc  à  éclaircir  ;  l'administration  s'en  occupe. 

IV.  —  Chanvri  et  lin. 

Le  rouissage  ou  la  macération  du  chanvre  et  du  lin  a  pour  but 
deprovoiiuer  une  réaction  chimique  qui  détruit  la  matière  gommo- 
résineu&e  qui  enveloppe  et  agglomère  les  fibres  textiles  des  tiges  ; 
les  lieux  où  l'on  rouit  s'appellent  routoirs,  roussoii-s,  rotuun», 
roussières  On  prétère  pour  cette  opération  les  mares  et  les  étangs, 
ou  les  fosses  creusées  sur  le  bord  des  rivières  et  alimentét^s  par  une 
rigole.  Toutefois  le  rouissage  dans  les  eaux  dormantes  ne  s  applique 
qu'aux  lins  dits  de  gros^  c'est-à-dire  de  basse  et  de  moyenne  fines>e; 
c*est  en  août  et  septembre  qu'il  .se  pratique  sur  la  récolte  de  Tau- 
née,  ou  au  printemps  suivant.  Les  meilleures  qualités  de  hn  sont 
soumises  au  rouissage  dans  l'eau  courante.  Il  est  aussi  un  mode 
de  rouissage  a  la  rosée,  dit  roraye  et  sereinnye^  consistant  a  dispo- 
ser en  août  et  septembre  le  lin  de  la  dt-rnière  récolte  en  courlies 
minces  ou  andiru  sur  l'herbe  courte  des  prairies,  vergers  ou  jeunes 
irèflesde  l'année,  et  de  faire  agir  sur  lui  simultanément  ou  atter- 
nalivement,  pendant  quatre  à  cinq  semaines,  la  rosée,  la  pluie,  1  air 
•i  le  soleil  ;  ou  ne  soumet  que  les  lins  de  médiocre  ou  di*  basse  qua- 
k  ce  procède  que  Ton  aixuse  de  nuire  a  la  téiiaiité  de  la  tila>âe. 
I  rarrondissement  d'Avesnes,  on  expose,  comme  en  Russie,  les 
I  de  lin  destinées  au  rouissage  sur  la  neige  en  février  et  en  mans. 
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pratique  qui  donne  aux  fibres  textiles  désagrégées  une  belle  teinte 
jaunâtre  et  plus  de  solidité.  Le  rouissage  à  leau  courante  s'opère 
d'après  trois  procédés  :  i"" petit  tour;  le  lin  séché  et  battu,  est  roui 
par  ballons  ou  fortes  masses  de  400  gerbes,  pesant  environ  1,600  ki- 
logrammes; il  est  ensuite  curé,  c'est-à-dire  étendu  sur  la  prairie; 
2"*  demi-tour;  même  mode  de  rouissage,  d'août  à  septembre  ;  mais 
on  ne  cure  qu'à  la  fin  de  mars  de  l'année  suivante  ;  3**  grand  tour; 
le  lin,  battu  vers  la  fin  de  l'hiver,  est  roui  en  juin  ou  juillet,  remis 
en  grange  pour  être  curé  à  la  fin  de  mars  de  l'année  suivante. 

Le  rouissage  communique-t-il  à  l'eau  des  propriétés  délétères,  et 
donne-l-il  naissance  à  des  émanations  qui  rendent  l'air  insalubre? 
Bosc,  Rozier,  Fodéré,  Baudrillard,  beaucoup  d'autres  écrivains,  la 
Société  d'encouragement  pour  Tindu^trie  nationale,  tous  les  pairs  de 
France  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  pèche 
fluviale  (1828)  ont  résolu  affirmativement  ces  questions.  Parent-Du- 
cbàtelet  s'est  livré  a  des  expériences,  à  notre  avis,  peu  probantes,  et 
dont  il  a  déduit  des  conclusions  opposées  à  l'opinion  générale.  A 
l'en  croire,  les  animaux  et  l'homme  peuvent  prendre  impunément 
des  doses  considérables  de  substances  parvenues  à  une  putridité 
qui  n'existe  pas  dans  la  nature  (1);  et  telle  est,  suivant  lui,  1  inno- 
cuité des  eaux  du  rouissage  «  qu'on  peut  sans  inconvénient  les  re- 
cevoir et  les  introduire  dans  les  bassins  destinés  à  l'approvisionne- 
ment des  villes,  dans  Ifs  tuyaux  répartiteurs.  »  Quant  aux  effets 
épidémiques  que  l'on  attribue  aux  émanations  du  rouissage,  Parent 
les  nie  ou  les  rapporte  à  l'insalubrité  des  localités  elles-mêmes,  à 
l'usage  des  fruits  verts,  aux  vicissitudes  atmosphériques,  etc.  Il  a 
couche  sans  inconvénient,  avec  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants, 
dans  une  chambre  uù  se  trouvait  un  baquet  de  chanvre  vert  macé- 
rant dans  de  Teau.  Il  a  soumis  à  la  mèa)e  épreuve  une  femme  va- 
létudinaire et  son  enfant  convalescent  de  fiè\re  intermittente.  Mais 
d'abord  peut-on  comparer  des  personnes  bien  nourries  et  vivant 
dans  l'aisance  à  la  population  des  campagnes  qui  se  trouve  dans  de 
si  mauvaise^  conditions  d'hygiène?  Ensuite  ne  trouve-t-on  pas  au 
milieu  des  marais  des  constitutions  réfractai res  à  leur  influence? 
Sur  les  cinq  commis^saires  de  l'Académie  de  médecine  qui  furent 
chargés,  en  18*29,  de  résoudre  ces  questions,  un  seul,  M.  Marc, 
penche  à  admettre  linnocuité  du  rouissage,  même  dans  les  eaux 
croupissantes;  les  quatre  autres,  MM.  Duméril,  Pelletan.  Villermé 

{i)Hygiènû  publique,  1836,  1. 11,  p.  550. 
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et  Robiquet  pensent  que  le  rouissage,  sans  rendre  Teau  vén^ose, 
peut  y  introduire  des  principes  délétères,  et  que  cette  eau  devient 
d*autant  moins  salubre  qu'elle  contient  une  plus  grande  quantité 
de  ces  principes.  Telle  est  aussi  notre  conclusion  :  tout  dépend  ici 
du  degré  de  concentration  des  matières  que  le  chanvre  en  macéra- 
tion cède  à  l'eau;  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu*une  forte 
proportion  de  ces  matières  n'altère  point  la  qualité  de  l'eau.  Les 
principes  développés  par  la  fermentation  du  lin  et  dissous  dans  le 
liquide  d'immersion,  font  p(Tir  les  poissons  et  les  crustacés  qai 
peuplent  les  cours  d'eau  et  les  réservoirs  en  communication  avec 
les  routoirs.  11  en  est  de  même  des  émanations  disséminées  dans 
l'espace  pur  les  vents,  elles  perdent  leur  activité;  mais  au  milieu 
des  villages,  les  mares  qui  les  exhalent  sont  des  foyers  morbifiques. 
L'expérience  domestique  de  Parent  renouvelait-elle  ce  qui  se  passe 
dans  le  voisinage  des  routoirs,  où  l'on  voit  se  condenser  en  brouil- 
lards, après  le  coucher  du  soleil,  les  miasmes  mêlés  de  vapeur  d'eau? 
Peu  nuisible  dans  les  eaux  vives  et  courantes,  le  rouissage  l'est 
beaucoup  dans  les  mares,  et  d'autant  plus  qu'il  a  lieu  pendant  la 
saison  la  plus  chaude  de  Tannée  :  les  miasmes  qui  naissent  de  la 
décomposition  du  parenchyme  du  chanvre»  émanent  alors  en  at>oD- 
dance  et  forment  des  foyers  d'infection  plus  ou  moins  étendus. 
Objectera-t-on  que  ces  mares  donnent  lieu  par  elles-mêmes  à  d« 
elYluves  nuisibles?  Raison  de  plus  pour  ne  pas  ajouter  un  méphi- 
tisme  5  un  autre  ;  ces  mélanges  ont  presque  toujours  pour  effet  une 
augmentation  d'insalubrité;  plus  d'une  mare  disparaîtrait  d'ail- 
leurs, si  elle  n'était  entretenue  pour  et  par  le  rouissage,  sans  comp- 
ter les  fosses  établies  sur  le  bord  des  canaux  et  les  excavations  pra- 
tiquées dans  les  terrains  tourbeux  uniquement  pour  cette  opération. 
Celle-ci,  en  défuiitive ,  est-elle  autre  chose  qu'une  putréfaction  de 
substances  organiques?  Aussi  cherche-t-on  depuis  longtemps  à 
substituer  d'autres  procédés  au  rouissage  par  immersion.  L'abbé 
Rosier  avait  proposé  l'enfouissagc  du  chanvre  et  du  lin  dans  des 
fosses  recouvertes  de  terre;  Bralle.  au  commencement  de  ce  siècle, 
leur  exposition  pendant  deux  heures  à  une  température  de  62  de- 
grés R.  ;  M.  Christian,  l'action  de  cylindres  cannelés.  Le  procédé 
irlandais,  employé  aujourfl'hui  dans  plusieurs  manufactures,  con- 
sisie  .'i  déposer  le  lin  préalablement  égrené  dans  des  cuves  avec  de 
l'eau  qu'on  échauffe  par  un  courant  de  vapeur  à  32  degrés  centi- 
grades ;  la  fermentation  est  complet*  en  soixante  heures  ;  on  s^che 
ensuite  ai  Tair  et  au  séchoir.  Le  procttlé  de  M.  Rouchon,  espêri* 
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mente  par  une  commission  de  savants  et  de  praticiens  (dcc.  18/12), 
s'applique  partout  au  moyen  d'un  récipient  de  bois  où  l'on  fait 
macérer  le  chanvre  et  le  lin  dans  Tenu  acidulée  par  l'acide  sulfu* 
rique  (1  kilogramme  pour  200  litres  d'eau  pour  le  chanvre,  et  600  li- 
tres d'eau  pour  le  lin).  Un  rapport  de  M.  Payen  avait  signalé 
dès  1830  {Moniteur,  (i  octobre  1830)  le  procédé  irlandais  dont  l'ori- 
gine est  américaine,  car  il  a  été  inventé  par  Chenck.  II  est  appliqué 
avec  des  modifications  dans  l'établissement  de  Marcq  (Nord)  appar- 
tenant à  MM.  Scrive  frères  (1).  Un  botaniste  belge,  M.  Clausen, 
ayant  constaté  au  microscope  que  le  filament  utile  du  lin  est  un 
long  et  frêle  tuyau  susceptible  d'être  isolé  des  cellules  et  des  vais- 
seaux de  la  plante  sans  putréfaction  préalable,  a  remplacé  le  rouis* 
sage  par  l'action  chimique  de  la  soude  caustique  (2  parties  de 
soude  pour  100  d'eau);  une  ébullition  de  trois  à  quatre  heures 
dans  ce  liquide  enlève  au  lin  tout  ce  qui  n'est  pas  fibre  ligneuse;  on 
neutralise  la  soude  par  l'acide  sulfurique  (1  pour  500  d'eau),  on 
lave,  on  sèche,  on  bat  ;  les  tiges,  coupées  en  courte  longueur,  su- 
bissent ensuite  un  nouveau  traitement  alcalin  (10  carbonate  de 
soude  et  100  ./eau)  ;  puis,  plongées  dans  une  dissolution  d'acide 
sulfurique  et  d'eau  (1  pour  200),  elles  se  gonflent  et  se  convertis- 
sent en  une  masse  souple,  cotonneuse,  api)elée  par  l'inventeur  lin- 
coton^  qui  peut  être  employée  écrue,  ou  amenée,  par  le  blanchiment 
ù  l'aide  du  sous-chlorate  de  magnésie,  à  l'état  de  ouate  soyeuse  et 
brillante,  apte  à  la  filature  et  au  tissage  sans  tcillage  ultérieur.  Si 
nous  entrons  dans  ces  détails,  c'est  pour  montrer  que  l'industrie 
linière  n'est  pas  condamnée  à  multiplier  dans  nos  campagnes  les 
foyers  d'infection  par  le  rouissage,  et  que  cette  opération,  en  quelque 
sorte  grossière  et  empirique,  est  certainement  destinée  à  se  modi- 
fier au  profit  de  l'hygiène  publique 

Les  ouvriers  qui  cardent,  peignent,  pilent,  filent  et  tissent  le 
chanvre  et  le  lin,  ne  sont  pas  incommodés  par  les  émanations  ;  mais 
ils  éprouvent  tous  les  effets  nuisibles  d'une  atmosphère  chargée  de 
poussière  filamenteuse  :  effets  qui  sont  les  mêmes  pour  les  ouvriers 
en  coton.  Morgagni  rapporte  les  ouvertures  de  cadavres  de  cinq 
ouvriers  chanvriers  et  liniers  dont  les  poumons  n'attestaient  que 
trop  l'action  funeste  de  ces  poussières.  Ces  ouvriers  sont  encore 
sujets  à  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier,  aux  engorgements 

(I)  Voyci  Raïtport  sur  les  iramu(r  du  Canneil  cmtral  de  saliJibrUé  du  dépar'^ 
temenl  du  Nord,  de  18S0  à  18.ni . 

y  t.mr.  —  T.  n.  î>6 
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et  aux  rougeurs  des  paupières  avec  ou  sans  érosion»  au  gonfiemoii 
et  à  la  rougeur  des  pieds  par  suite  de  leur  contact  permanent  t?ec 
les  paquets  de  chanvre,  à  TinOammatlon  érosive  de  répitbéliumel 
des  papilles  de  la  langue,  à  la  stomatite  érythémateuse,  etc.  (Vil- 
lermé  et  Toulmouche;.  Ces  derniers  accidents  sont  dus  à  l'habitude 
qu*ont  les  fileuses  de  mouiller  leur  fil  avec  la  salive  eo  portant  sur 
)a  langue  le  chanvre  avec  les  doigts.  L'emploi  d'une  éponge  mouil- 
lée pour  cet  objet  supprime  les  fâcheuses  lésions  dont  les  récidives 
sont  fréquentes. 

V.  —  Coton. 

M.  Villermé  n'a  pas  vérifié  les  effets  pernicieux  que  l'on  a  attri- 
bués à  l'huile  qui  sert  au  graissage  des  machines  et  qui  imbibe  les 
planchers,  à  la  colle  employée  par  les  tisserands  pour  assouplir  leurs 
fils,  à  certains  procédés  de  teinture  ou  à  quelques  mordantsemployés 
pour  l'impression.  Les  ouvriers  s'accoutument  aux  odeurs  désa- 
gréables que  répandent  ces  matières  ;  mais  ce  qui  les  tue,  cVst  l'épais 
nuage  de  poussières  irritantes  et  de  duvet  cotonneux  qui  s'attacbcnl 
à  leurs  cheveux,  à  leurs  orifices  mnqueux,  et  qui  s'insinuent  dans 
le  nez,  la  bouche,  le  gosier  et  jusque  dans  les  voies  aériennes;  U 
légèreté  spécifique  de  ces  corpuscules  fait  qu'ils  sont  entraînés  dans 
l'inspiration  et  mis  en  contact  avec  le  poumon,  qu'ils  enflamment. 
Leur  forme  filamenteuse  et  leur  flexibilité  leur  permettent  de  péné- 
trer profondément  et  de  s'adapter  à  la  direction  des  divisions  bron- 
chiques. Les  nouveaux  ouvriers  se  plaignent  d'abord  de  sécheresse 
de  la  bouche;  puis  la  toux  se  déclare,  symptôme  d'une  maladie 
naissante  qui  recevra  plus  tard  la  dénomination  significative  de 
phthisie  ou  de  pneumonie  cotonneuse,  suivant  la  lenteur  ou  la  rapi- 
dité de  sa  marche.  Ceux  qui  abandonnent  l'atelier  pour  n'y  plus 
revenir  guérissent.  Le  battage  soulève  ces  mortelles  poussières  par 
nuages  ;  aussi,  dans  beaucoup  de  filatures,  les  ouvriers  des  ateliers 
du  cardage  en  sont  chargés  à  tour  de  rôle  comme  d'une  tâche  péril- 
leuse. Autrefois  le  battage  se  Taisait  à  la  main  ou  à  la  baguette.  Oo 
a  inventé  pour  la  laine  et  le  coton  des  machines  qui  ouvrent  ces 
substances  au  sortir  de  la  balle,  les  battent  et  les  épluchent  :  œ  qui 
a  permis  de  supprimer  les  éplucheuses  à  la  main  et  de  réduîn;  le 
nombre  des  batteurs;  néanmoins  ces  deux  opérations  ne  peuvent 
encore  se  faire  qu'à  la  main  pour  le  filage  en  fin.  La  même  insalu- 
brité pèse  sur  les  premières  opérations  du  cardage»  surledéboonrafe 
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et  l'aiguisage  des  cardes  ;  les  aiguiseurs  se  trouvent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  polisseurs  d'acier.  Un  masque  de  gaze 
préserverait  tous  ces  ouvriers  des  poussières  en  suspension  dans 
l*air  ;  mais  celles-ci,  attirées  sur  le  masque  par  chaque  inspiration, 
ne  tarderaient  point  à  l'oblitérer  par  l'épaisseur  de  leur  dépôt.  Heu- 
reusement on  a  modifié  les  machines  à  battre  et  à  nettoyer  le  coton, 
de  manière  qu'elles  ne  soulèvent  plus  autant  de  poussières  et  de 
dépôt.  M.  Yillermé  a  visité  en  1836,  à  Zurich,  et  plus  tard  en  Alsace, 
des  ateliers  de  batteurs  ventilateurs  où  les  ouvriers  portaient  à  peine 
des  traces  de  leur  occupation.  Il  faut  joindre  aux  causes  précitées 
de  maladies  la  température  élevée  de  plusieurs  ateliers.  Il  faut  pour 
le  filage  des  fils  les  plus  fins  une  chaleur  de  2^  à  25  degrés  centi- 
grades, pour  le  parage  à  la  mécanique  ZU  à  37  degrés  centigrades, 
et  pour  certains  apprêts  jusqu'à  ^0  degrés;  dans  ces  ateliers  sans 
ventilation,  on  voit  les  ouvriers,  bras,  pieds  et  jambes  nus  et  à  peine 
vêtus  du  reste,  baignés  dans  l'abondance  de  leur  transpiration. 
Enfin,  un  travail  borné  à  quelques  mouvements  qui  se  répètent  avec 
une  accablante  uniformité  et  dans  l'enceinte  étroite  d'une  môme 
salle  ne  leur  est  pas  moins  préjudiciable,  et  les  jette  dans  un  état 
mixte  de  langueur  physique  et  d'ennui  que  M.  Yillermé  compare  à 
la  nostalgie. 

Les  affections  tuberculeuses,  scorbutiques  et  rhumatismales,  pré- 
cédées de  l'étiolement  et  de  la  faiblesse  générales  de  l'organisme, 
tel  est  le  triste  lot  des  tisserands  à  bras  qui  travaillent  16  à  17  heures 
par  jour  à  faire  des  toiles  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre,  et  qui, 
mal  nourris,  sentent  leur  poitrine  incessamment  ébranlée  par  les 
percussions  du  balancier  sur  le  cylindre  autour  duquel  l'étoiïe  s'en- 
roule. Pour  empêcher  la  dessiccation  trop  prompte  de  la  couche  de 
colle  dont  les  fils  de  la  chaîne  sont  enduits,  ils  sont  ôbli^'és  de  fa- 
briquer ces  toiles  dans  des  lieux  frais,  un  peu  humides  et  à  l'abri 
des  courants  d'air.  On  a  inventé  une  colle  dite  purement  hygromé- 
trique, et  qui  permet  de  tisser  a  tous  les  étages,  comme  on  fait  pour 
la  soie  et  la  laine  ;  mais  elle  coûte  trop  cher,  et  les  simples  tisserands 
languissent  encore  dans  les  rez-de-chaussé<;  et  les  caves.  Les  tisse- 
rands en  laine  et  en  soierie  travaillent  dans  des  ateliers  plus  salubres 
et  Jouissent  d'une  aisance  plus  grande.  L'invention  du  métier  à  la 
Jacquart  épargne  beaucoup  de  fatigues  aux  ouvriers  qui  fabriquent 
les  étoffes  brochées  et  façonnées,  en  même  temps  qu'il  exige  par 
sa  hauteur  des  ateliers  mieux  aérés,  mieux  éclairés;  elle  a  de  plus 
supprimé  les  tireurs  aux  genoux  cagneux.  Nouvelle  preuve  que  les 
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machines,  dont  les  classes  ouvrières  semblaient  redouter  raotomt- 
tique  rivalité,  profitent  autant  à  leur  hygiène  qu*à  l'économie  de  It 
fabrication. 

S  •«  —  ProfeHilont  à  madêret  inortuil^acs. 

I.  —  Sulfure  db  carbone. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  les  applications  nonibreuses  qa<^ 
le  caoutchouc  a  reçues  dans  l'économie  domestique,  dans  Tirt 
vestiaire,  etc.  (voy.  t.  II,  p.  198).  Cette  industrie  presque  nouvelle 
repose  sur  le  procédé  de  la  dissolution  de  la  matière  brute  et  em- 
ploie presque  exclusivement,  pour  l'obtenir,  le  sulfure  de  carbone 
qu'elle  achète  à  des  prix  minimes  et  consomme  en  quantités 
énormes.  Des  accidents  graves,  développés  chez  les  ouvriers  en 
caoutchouc,  sont  dus  à  l'action  des  vapeurs  que  dégage  ce  dissol- 
vant; déjà  M.  Duchennc  (de  Boulogne)  avait  signalé  la  para- 
lysie occasionnée  par  la  vulcanisation  du  caoutchouc  ;  mais  c'est 
M.  Delpech  (1)  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  l'ensemble 
des  effets  dus  à  cette  cause  et  qui  les  a  étudiés  avec  attention. 

Le  sulfure  de  carbone  (alcool  de  soufre)  est  un  liquide  incolorp, 
d'une  densité  de  1,263,  d'une  odeur  nauséabonde  et  spéciale  ;  il 
bout  à  ^r»  degrés  ;  il  dissout  rapidement  le  caoutchouc  en  toutes 
proportions,  et  prend  la  consistance  que  Ton  veut.  De  là  les  usages 
si  variés  du  caoutchouc  ainsi  dissous  :  deux  surfaces  humectées  de 
sulfure  de  carbone,  puis  enduites  de  la  solution,  adhèrent  avec 
force  quand  on  les  applique  l'une  sur  l'autre.  Tel  est  le  procédé  de 
fabrication  des  chaussures  imperméables  et  de  leur  réparation  par 
l'addition  d'une  plaque  peu  épaisse  de  gomme  élastique.  Ce  dernier 
travail,  qui  exige  un  très  modeste  outillage,  se  fait  presque  généra- 
lement en  chambre,  dans  des  conditions  qui  favorisent  l'intoxica- 
tion par  le  sulfure  de  carbone  ;  aussi  cette  catégorie  d'ouvriers  en 
a4-elle  offert  à  M.  Delpech  les  formes  les  plus  graves.  Dans  les  fa- 
briques, les  appareils  sont  lûtes  avec  soin  et  la  vapeur  de  sulfuR 
ne  8*y  rt*pand  que  par  accident;  on  y  opère  d'ailleurs  en  plein  air 
ou  sous  des  hangars  ;  les  ouvriers  n'y  éprouvent  donc  que  des  troo- 
blés  passagers,  lorsqu'on  dépose  le  sulfure  ou  lorsqu'il  s'écliappe 

(1)  MénuÀre  lurfes  accidenUque  développe  Vinhalatiom  du  sulfure  de  cërktmi 
«Mfxipeur,  etc.,  la  h  rAmd^roie  df  mMeHne.  Paris,  15  Janvier  1ftS6. 
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par  une  fuite  que  l'on  se  hâte  de  réparer.  11  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  ateliers  bas  et  étroits,  dans  les  chambres  habitées  de  jour  et 
de  nuit  par  les  ouvriers  qui  travaillent  isolément,  etc.  L'intoxica- 
tion peut  se  manifester  brusquement  avec  prédominance  de  phéno- 
mènes analogues  l\  ceux  de  l'ébriété  alcoolique  ;  le  plus  souvent 
l'invasion  est  lente  et  progressive.  Sur  neuf  ouvriers  observés  par 
H.  Delpech,  un  seul  a  pu  travailler  trois  ans  sans  ressentir  autre 
chose  qu'un  peu  de  céphalalgie  ou  d'inappétence  passagères  ;  les 
autres  sont  tombés  malades  dans  un  délai  de  quatre  semaines  à  six 
mois.  C'est  en  général  par  les  troubles  digestifs  que  le  mal  débute  : 
anorexie,  nausées»  quelquefois  vomissements  après  le  repas  du 
matin,  crachotement;  les  coliques  sont  constantes  d'après  M.  Bou- 
chardat,  et  les  matières  fécales  ont  Todeur  du  .«ulfure  de  carbone. 
Point  de  fièvre  continue  ;  quelques  accès,  surtout  nocturnes.  Mais, 
c'est  le  système  nerveux  qui  développe  les  symptômes  les  plus  ca- 
ractéristiques :  altération  profonde  de  lu  mémoire,  au  point  que  les 
ouvriers  commettent  d'importantes  erreurs  dans  les  détails  dont  ils 
sont  chargés;  ils  se  plaignent  du  vague  de  leurs  idées,  de  la  dif- 
ficulté de  fixer  leur  attention;  quelques-uns  deviennent  irascibles, 
violents;  ils  ont  de  l'insomnie,  des  rêves  pénibles,  des  réveils  en 
sursaut  :  le  jour,  abattement  et  propension  au  sommeil  ;  dès  le  dé- 
but, céphalalgie  compressive,  vertige  intense;  douirurs  dans  les 
membres,  fourmillements,  picotements;  chez  un  ouvrier,  analgésie; 
chez  un  autre,  hyperesthésie  ;  affaiblissement  et  trouble  de  la  vue, 
surdité,  impuissance  génitale  chez  des  hommes  fortement  consti- 
tués; crampes  chez  un  ouvrier,  contractions  involontaires  chez  un 
second,  contracture  chez  un  troisième.  La  faiblesse  musculaire 
jointe  à  l'obscurcissement  de  la  vue  leur  donne  la  marche  chance- 
lante de  l'ivresse.  A  la  longue,  l'atrophie  musculaire  survient  et  ar- 
rive à  un  degré  marqué,  la  peau  et  les  muqueuses  .se  décolorent,  et 
une  cachexie  plus  ou  moins  profonde  se  réalise  :  la  faiblesse  géné« 
raie,  l'anaphrodisie,  une  sensation  de  vague  dans  l'esprit  sont  les 
phénomènes  qui  l'accompagnent  le  plus  ordinairement. 

Le  traitement  hygiénique,  avec  la  condition  première  de  l'éloi- 
gnement  de  la  cause,  suffit  pour  ramener  à  la  santé  les  ouvriers 
déjà  atteints  d'une  manière  sérieuse;  malheureusement,  leur  travail 
étant  lucratif,  ils  y  retournent  et  multiplient  les  rechutes  dont 
l'influence  finale  peut  être  pressentie,  mais  n'a  pas  encore  été  pré- 
cisée. 11  y  a  donc  lieu  d'interdire  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  en 
chambre  et  dans  des  logements  dépendant  do  maisons  habitées 
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Quant  aux  fabriques,  elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unesprodn'ont 
le  sulfure  par  centaines  de  kilogrammes  par  jour;  les  aotresTi^ 
pliquent  à  des  usages  industriels.  On  doit  exiger  que,  daos  lespn- 
mières,  les  appareils  soient  placés  sous  des  hangars  Yentilés,  etla 
vases  contenant  le  sulfure  soient  hermétiquenneMt  clos.  Dans  leift- 
condes,  qui  sont  rangées  dans  la  deuxième  classe,  les  caves  de 
dissolution  doivent  être  fermées  avec  soin  au  moven  d'une  fow- 
ture  hydraulique;  on  n*en  sortira  que  la  quantité  de  roatièrenè- 
cessaire  au  travail  immédiat;  une  ventilation  active  entraînera  la 
vapeurs,  qui,  portées  dans  les  fourneaux  avec  les  précautions  ooa- 
mandées  par  leur  combustibilité,  seront  utilisées  et  détruites.  U 
vapeur  de  sulfure  de  carbone  étant  plus  lourde  que  l'air,  il  m 
possible  d'effectuer  la  ventilation  per  descensum^  en  établissut 
dans  le  sol  de  l'atelier  une  série  de  canaux  énergiquement  aspiréi 
par  un  foyer,  une  cheminée  d'appel,  etc.  On  pourrait  eneoie 
prendre  au  centre  et  à  la  partie  inférieure  de  l'atelier  l'air  néeo- 
saire  à  l'alimentation  du  foyer. 

II.  —  Phosphore. 

Deux  catégories  d'ouvriers,  deux  fabrications  sont  intéresris 
dans  la  question  du  phosphore. 

l""  Fabrication  du  phosphore.  La  maladie  caractéristique  des  fabri- 
cants  d'allumettes  chimiques,  la  nécrose  des  mâchoires,  roaoqoe 
dansces établissements;  cependant  il  y  a  des  ouvriers  spécialeoeat 
employés  à  la  préparation  du  phosphore,  ils  en  respirent  et  ee 
absorbent  les  vapeurs  à  ce  point  que  leur  haleine  devient  laoai- 
neuse  dans  l'obscurité.  M.  Glénard  (1),  qui  a  rédigé  l'exoeliait 
rapport  du  comité  de  salubrité  de  Lyon,  explique  cette  immanité: 
tandis  que  les  ouvriers  des  fabriques  d'allumettes,  entassés  duB 
des  locaux  mal  aérés,  absorbent  presque  sans  bouger  un  air  infect, 
ceux  des  fabriques  de  phosphore  se  meuvent  librement  dans  fn- 
mosphère  sans  cesse  renouvelée  de  vastes  ateliers  ;  la  ventilatioaî 
est  activée  par  d'énormes  foyers  incandescents;  les  ouvriers notf 
qu'à  entretenir  le  feu,  à  surveiller  les  récipients  où  se  condense k 
phosphore;  les  récipients  une  fois  pourvus  d*eau  et  le  foyer  à 

(i)  Enquête  du  ComUé  dThygiène  et  de  salubrUéde  Lyon  (Rapport  de  M.  A.  fi^ 
nard,  12  décembre  1855).  Ce  document,  dont  nous  avons  eo  coDDaianacca 
Comité  d^hygiène,  est  plein  de  détails  eKêeU  et  de  saines  «| 
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charbon,  ils  se  reposent,  ils  sortent.  Les  mouleurs  de  phosphore, 
assis  dans  une  pièce  sombre,  humide,  encombrée  de  masses  de  ce 
produit,  doivent  leur  immunité  à  Tiromersion  constante  des  cylin- 
dres de  phosphore  dans  Teau,  tandis  que  dans  l'atelier  du  trempeur 
d'allumettes  chimiques,  le  phosphore,  infiniment  divisé  dans  la 
pâte,  est  exposé  sur  une  grande  surface  au  contact  de  Tair. 

!!•  Fabrication  d'allumettes  chimiques.  Elle  nécessite  les  opérations 
suivantes  :  a,  coupe  du  bois  et  fente  des  tiges  d'allumettes  ;  b,  con- 
fection de  boîtes;  c.  mise  en  presse  ou  en  châssis  des  tiges  d'allu- 
mettes; d.  soufrage;  e.  trempage  dans  la  pâte  ou  mastic  chimique; 
f.  dépôt  dans  Tétuve  ou  le  séchoir;  g,  démontage  des  presses; 
A.  mise  en  paquets  et  en  bottes  ;  t.  préparation  des  pÀtes  ou  mastics 
chimiques. 

Les  allumettes  ordinaires  et  celles  de  luxe  se  préparent  d'une 
manière  différente  :  lt*s  unes,  dites  carrées,  sont  simplement  soufrées 
et  trempées;  pour  les  autres,  dites  rondes,  le  soufrage  est  remplacé 
par  la  dessiccation  ou  l'immersion  dans  la  stéarine,  et  le  mastic  est 
appliquée  froid,  au  lieu  de  l'être  à  chaud,  ce  qui  supprime  les  va- 
peurs phosphorées.  Le  mastic  lui-môme  varie;  il  se  compose  pour 
les  premières  d'un  mélange  chaud  de  colle,  de  phosphore,  de  verre 
pilé  et  de  cinabre  ou  bleu  de  Prusse  ;  pour  les  secondes,  d'une  solu- 
tion de  gomme  où  le  phosphore  est  mélangé,  soit  avec  du  chlorate 
de  potasse,  soit  avec  un  oxyde  de  plomb  préalablement  traité  par 
l'acide  nitrique.  A  Marseille,  le  conseil  de  salubrité  n'autorise  les 
fabriques  d'allumettes  qu'à  la  condition  du  travail  à  froid.  Une  par- 
tie des  opérations  sus-indiquées  n'entratne  aucun  inconvénient, 
aucun  danger  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  préparation  du  mastic, 
du  trempage,  du  séchage,  du  démontage  et  de  la  mise  en  boites  ou 
en  paquets.  Les  ouvrières  a[)pliquées  à  ces  travaux  éprouvent 
d'abord  de  l'inappétence  et  des  maux  d'estomac  et  de  ventre,  sym- 
ptômes notés  par  M.  Tardieu  et  par  le  médecin  de  la  fabrique  de 
Sarreguemines;  puis,  de  la  céphalalgie,  desétouffements  et  une  toux 
quinteuse.  L'irritation  des  voies  respiratoires  peut  devenir  grave, 
la  disposition  aux  maux  de  gorge  persistante.  Les  enfants  ne  résis- 
tent pas  à  l'atmosphère  de  ces  fabriques,  ils  s'y  étiolent.  La  phos- 
phorescence de  l'haleine  dans  l'obscurité  est  un  phénomène  con* 
stant  chez  presque  tous  les  ouvriers  employés  à  ces  spécialités.  Mais 
une  autre  lésion  aussi  funeste  que  singulière  les  attaque,  c'est  la 
mortification  lente  et  progressive  des  os  de  la  face,  débutant  par 
Tune  ou  l'autre  mâchoire,  d'ordinaire  par  l'alvéole  d'une  dent  6x- 
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traite  ou  malade,  et  qui  peut  se  propager  à  d'autres  parties  do  sqiè- 
lette  (le  ia  face.  La  nécrose  pbosphorique  ou  mal  chimique  a  (ft- 
bord  été  observée  en  Allemagne  par  Lorinser  (de  Vienne), en  itt^ 
sur  neuf  femmes  dont  cinq  avaient  succombé ,  puis  par  HejfeUer 
à  Erlangen,  par  Neumann  à  Berlin,  par  Sédillot  et  Strohl  à  Sti» 
bourg,  par  Dupasquier  à  Lyon,  etc.  (1).  Quand  on  veut  calculer k 
proportion  numérique  <le  ces  accidents ,  il  ne  faut  avoir  épi 
qu'aux  ouvriers  employés  aux  opérations  insalubres  ;  ils  fonnefitli 
tiers  du  personnel  total  des  fabriques.  A  Lyon,  la  nécrose  phospho* 
rique  a  frappé  de  1846  à  1855  10  ouvriers  sur  100  de  cette  citégft- 
rie;  si  on  la  constate  plus  fréquemment  chez  les  femmes,  c*estqK 
celles-ci  sont  en  majorité  dans  ces  fabriques.  Ce  n'est  guère  qaV 
près  trois  ou  quatre  années  de  travail,  quelquefois  plus  tard,  tf 
même  après  l'abandon  de  ce  genre  d'occupations,  que  les  ouvrim 
éprouvent  les  premiers  symptômes  du  mal.  En  1846,  époque  oî 
cette  industrie  était  naissante,  Dupasquier  n'a  pas  rencontré  à  Ljn 
un  seul  cas  do  nécrose  pliospliorique  ;  moins  de  dix  ans  apfè$,li 
commission  d'enquête  en  constatait  douze.  Sur  58  casdoceUei^ 
fection  relatés  dans  le  rapport  au  comité  consultatif  d'hygidK, 
17  ont  été  suivis  de  mort  ;  quand  elle  ne  tue  pas,  die  laisse  a  a 
suite  une  difformité  qui  entrave  pour  toujours  ia  mastication  et  1» 
ticulation  des  sons.  Dupasquier  a  analysé  les  vapeurs  qui  troublai 
la  transparence  de  l'air  dans  l'atelier  dts  démonteurs,  des  uca- 
peurs,  des  metteurs  en  paquets  ;  il  les  a  trouvées  composées  mv- 
tout  d'acide  hypopliosphurique  mélangé  probablement  avec  4i 
petites  quantités  de  pbosphure  d'hydrogène  ;  il  admet,  enoitrv, 
que  le  phosphore  y  existe  à  Tétat  de  vapeur. 

Au  danger  d'une  maladie  cruelle  s'ajoute  celui  des  explosiov; 
celles-ci  ont  pourtant  diminué  de  fréquence,  soit  que  les  intenfic- 
tions  locales  du  mélange  du  chlorate  de  potasse  au  phosphore  àtA 
été  suivies  d'effet,  soit  plutôt  que  la  prudence  des  fabricants,  aiv 
tis  par  de  terribles  exemples,  se  borne  à  préparer  de  petites  quas* 
tités  de  mastics  et  fasse  prévaloir  le  travail  à  froid. 

Enfin  les  qualités  vénéneuses  du  phosphore  ont  transformé  ki 
allumettes  en  un  instrument  de  suicide  et  d'homicide;  lescas  d'e»- 
poisonnement  par  cet  agent  se  sont  assez  multipliés  pour  éveiUff 
la  sollicitude  du  pouvoir.  MM.  Chevallier  père  et  fils  ont  fait  t&r 
sortir  que  dans  le  tableau  des  cas  d'empoisonnement  soumis  ii 

(i)  Rûcherchtt  de  P.  Broca  {Annales  d'hygiène).  Paris,  1856,  t.  VI.  p.  IS. 
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jury  de  1846  à  1852,  la  pâte  des  allumettes  vient  en  troisième  ligne, 
après  i'arseuic  et  le  sultate  de  cuivre. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  aviser.  Les  conseils  de  salubrité  ont 
prodigué  les  instructions;  une  mention  est  due  au  rapport  de 
H.  Cadet  de  Gassicourt  (mars  1854)  et  au  rapport  académique  où 
sont  relatées  les  recherches  de  iM.  Chevallier.  Mais  il  ne  s'agit  plus 
d'expédients  pour  déceler  un  poison,  de  mesures  d'assainissement 
plus  ou  moins  Faciles  à  appliquer,  etc.  La  découverte  du  phosphore 
amorphe  et  de  son  innocuité  conduit  naturellement  à  substituer 
un  produit  inoffensif  à  une  substance  toxique.  Soumis  à  l'action  pro* 
longée  de  la  chaleur,  le  phosphore  est  modifié  dans  ses  caractères 
apparents  et  dans  ses  propriétés  essentielles  :  c'est  ce  produitqueson 
inventeur,  H.  Schroetter  de  Vienne,  a  nommé  phosphore  rouge  ou 
amorphe,  aussi  différent  du  phosphore  ordinaire  que  le  diamant  l'est 
du  charbon,  suivant  l'ingénieuse  comparaison  de  M.  Bussy  qui,  le 
premier,  a  démontré  expérimentalement  qu'on  peut  le  donner 
impunément  aux  animaux  à  des  doses  considérables.  Il  ne  répand 
ni  odeur  ni  vapeur;  on  peut  l'exposer  à  l'air,  le  manier,  le  frotter 
sans  l'enflammer;  il  prend  feu  seulement  au  delà  de  200  degrés  et 
ne  jette  pas  en  brûlant  la  flamme  éclatante  et  instantanée  qui  jaillit 
du  phosphore  blanc.  Son  application  industrielle,  indiquée  par 
MM.  Schroetter,  Bussy,  de  Vry,  est  aujourd'hui  sanctionnée  par 
l'expérience.  A  Lyon  M.  Coignet,  à  Paris  M.  Camaille  dirigé  par 
M.  Chevallier,  à  Birmingham  M.  Albright,  ont  offert  au  commerce 
dfis  allumettes  au  phosphore  rouge  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
autres,  et  dont  la  fabrication,  exempte  de  tout  dégagement  de  va* 
peur,  ne  suscite  aucun  danger  aux  ouvriers.  Quant  à  leur  innocuité, 
elle  est  attestée  parles  expériences  de  MM.  Bussy,  de  Vry,  Lassaigne, 
Raynal  et  Chevallier,  Renaut  et  Delafond,  OrBla  neveu  et  Rigout. 
Ces  derniers  ont  administré  à  une  chienne  jusqu'à  200  grammes  de 
phosphore  rouge  en  12  prises 'de  30  à  50  grammes  à  la  fois,  et,  sauf 
un  vomissement  accidentel,  elle  n'a  éprouvé  aucun  trouble,  elle  a 
continué  de  manger;  l'autopsie  n'a  révélé  chez  elle  aucune  lésion 
du  tube  digestif.  La  prohibition  du  phosphore  blanc  est  commandée 
par  un  grand  intérêt  public  ;  reste  à  lever  les  difficultés  qui  résultent 
du  monopole  du  phosphore  rouge,  garanti  par  des  brevets. 

III.  —  Silice,  grès,  plâtre,  éueri,  etc. 

Les  molécules  d'émeri  (corindon  ferrifère  ou  granuleux)  sont  les 
plus  dures;  aussi,  d'après  M.  Lombard,  les  ouvriers  qui  emploient 
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cette  pierre  sont-ils  les  premiers  dans  Tordre  de  fréquence  de  k 
phthisie  :  les  faiseurs  d'aiguilles  de  montres  présentent  55  pkdî- 
•iques  sur  100  ;  les  polisseurs  d'acier  35.  Le  polissage  de  Tacier  fut 
périr  de  phthisie  presque  tous  les  ouvriers  employés  àShefBeld:a 
a  noté  que  sur  2,500  d'entre  eux,  à  peine  35  arrivent  à  t'àge  i 
cinquante  ans,  et  70  à  celui  de  quarante-cinq  ans.  LeplusgruMi 
nombre  meurt  avant  la  trente-sixième  année  ;  le  docteur  Knighti 
remarqué  que  pas  un  polisseur  de  fourchettes  d'acier  n'atteint  a 
trente-sixième  année.   Les  nombreux  essais  que  l'on  a  faits  pov 
assainir  cette  profession  ont  peu  réussi.   Les  poussières  silieev» 
viennent  ensuite  pour  la  gravité  des  effets  qui  r^ultentdeleorioki- 
lation  habituelle.  Dans  les  manufactures  de  porcelaine,  lapioptft 
des  ouvriers  qui  pulvérisaient  la  silice  au  moyen  denieol«de 
granit  succombaient  à  la  phthisie  :  l'adoption  du  broyage  à  l'eiaki 
en  préserve  aujourd'hui.  Les  caillouteurs,  les  tailleurs  de  piemà 
fusil  (silex)  meurent  phthisiques  avant  l'âge  :   les  reclierdies  à 
MM.  Bourgoin,  Benoiston,  Lombard,  ont  fait  voir  Peffet  dépopab- 
teur  de  cette  industrie  (1).  Morgagni  (2)  signale  comme  expôsésàb 
phthisie,  les  tailleurs  de  pierre,  les  plâtriers,  etc.  Le  docteur  Yoof 
a  observé  que  les  tailleurs  de  grès  de  la  carrière  Waldshat  m- 
combent  presque  tous  à  la  phthisie  pulmonaire;  ceux  des  eoTiroii 
d'Edimbourg  arrivent  rarement  à  l'àgtule  cinquante  ans  (Alisoo). 
Leblanc  a  tracé  une  monographie  de  In  phthisie  des  tailleunde 
grès,  appelée  maladie  de  Saint-Roch  à  cause  de  sa  fréquence  dias 
les  carrières  de  ce  nom.  L'inhalation  des  molécules  calcaires  n*Ml 
pas  moins  funeste:  d'après  M.  Lombard,   les   plâtriers  oomptflH 
26  phthisiques  sur  600,  environ  deux  fois  plus  que  la  roovetse 
générale;  les  maçons,  les  balayeurs  de  rues  et  les  tailleurs  de  piem 
dépassent  aussi  la  moyenne  générale. 

Aiguiseurs.  Les  ouvriers  qui  aiguisent  les  armes,  subissent,  ootre 
l'effet  des  poussières  inspirées,  l'impression  de  la  vapeur  d'eao  froide 
résultant  de  l'aiguisement  par  la  voie  humide,  seul  procédé  miia* 
tenant  usité  dans  les  usines,  de  l'eau  qui  en  mouille  le  pavé  et  dei 
courants  d'air  qui  frappent  leur  corps  en  sueur.  Ils  se  servant  dt 
meules  faites  de  grès  dit  bigarré  et  composées  de  silex  uni  paru 
ciment  calcaire;  elles  répandent  beaucoup  de  poussière  par  If 
riflage,  qui  consiste  à  creuser  à  leur  circonférence  des  cannelors 

{i)  Annales  d*hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  \-  série,  t.  VI  et  II 
(S)  DêeeditmsM  cehuù  morbwrumy  epifi.  xv  et  xvn. 
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pour  l'aigaisement  des  armes  ;  la  partie  la  plus  lourde  de  la  pous- 
sière s'élève  un  peu  et  retombe  sur  la  planche  disposée  auprès  des 
meules;  l'autre,  plus  considérable,  remplit  l'usine  d'un  nuage  opa- 
qua  Cette  opération  se  répète  deux  fois  par  jour  et  dure  d'un  quart 
d'heure  à  une  demi-heure.  Telle  est  la  cause  de  la  maladie  spéciale 
des  aiguiseurs,  si  bien  analysée  par  M.  Desayvre,  médecin  de  la 
manufacture  de  Chàtelleraut  (1);  ses  caractères  anatomiques  con- 
sistent en  des  granulations  qui  apparaissent  sous  forme  de  points 
noirs  du  volume  d'une  tète  d'épingle,  et  acquièrent  dans  la  période 
la  plus  avancée  celui  d'un  grain  de  plomb  :  les  unes,  dures  et  blan- 
ches, et  en  petit  nombre,  sont  entièrement  constituées  par  des  par« 
ticules  siliceuses;  les  autres,  noires,  molles,  et  quelquefois  blanches 
au  centre,  se  composent  de  matière  noire  et  de  silice  ;  les  premières 
sont  ordinairement  irrégulières  et  à  crêtes ,  les  secondes  arrondies  ; 
elles  occupent,  non  les  ramuscules  bronchiques,  mais  les  vésicules 
pulmonaires,  d'où  il  faut  les  énucléer.  Les  grains  blancs  ou  de  silex 
pur  se  rencontrent  dans  les  portions  mdurées  du  poumon,  dans  les 
parois  compactes  des  cavernes.  Les  grains  tout  à  fait  noirs  contien- 
nent aussi  une  forte  proportion  de  silice.  Les  poumons  des  aigui- 
seurs peuvent  offrirdes  myriades  de  ces  corps  étrangers,  sans  aucune 
autre  lésion  ;  mais  il  s'y  ajoute  souvent  d'autres  altérations  que 
M.  Desayvre  rattachée  trois  degrés:  hépatisation  rouge,  induration, 
ulcération  ou  caverne.  Les  corps  étrangers  dont  sont  parsemés  les 
poumons  des  aiguiseurs  n'y  produisent  pas  nécessairement  Tinflara- 
mation,  car  à  ce  prix  tous  ces  ouvriers  en  seraient  atteints  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années;  mais  ils  empêchent  la  résolution  des 
bronchites  si  fréquentes  dans  les  conditions  de  ce  travail  profession- 
nel ;  ils  sont,  avec  les  vicissitudes  de  température,  avec  les  excès  de 
▼in,  les  eCTorts  de  voix,  etc.,  une  cause  incessante  d'hypérémie  qui 
•'étend  des  bronches  au  parenchyme,  et,  devenue  permanente,  en 
détermine  l'engouement,  l'induration.  A  ce  dernier  degré,  le  tissu 
pulmonaire,  plutôt  noir  que  rouge,  farci  de  grains  noirs  et  de  quel- 
ques grains  blancs,  marbré  à  la  coupe,  présente  un  aspect  truffé  : 
c'est  le  maximum  du  développement  de  la  maladie  sans  caverne, 
coïncidant  avec  une  dyspnée  continuelle.  Mais  les  grains,  et  surtout 
les  blancs,  siliceux,  à  surface  inégale,  érodent,  déchirent  le  tissu  en- 
flammé et  friable;  l'excavation  commencée  est  bientôt  agrandie  par 
sa  jonction  avec  d'autres;  s'ils  nedonuent  pas  lieu  à  un  travail  ulcé- 

(i)  Ànmmlêê  ^kffg,  §1  da  médêcime  léfftOê,  1856,  V  série,  i.  V,  p.  SSS  tt  raW. 
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ralif^  ils  oblitèrent  une  certaine  étendue  de  la  surface  res{NntQire: 
cet  obstacle  mécanique  à  Thénaatose  explique  ressoufflemeotbiK-, 
tuel  de  tous  les  vieux  aiguiseurs,  comptant  environ  vingt  anaîB 
d'exercice.  Quant  à  la  succession  des  symptômes  de  la  maladie,  A 
correspond  aux  trois  états  matérielsdu  poumon  qui  vieoDentd'èi 
indiqués.  La  toux,  d'abord  sèche  et  diurne,  est  souvent  forte  ■ 
réveil  jusqu'à  provoquer  le  vomissement;  l'expectoratioa ,  larei 
début,  augmente  par  le  progrès  des  lésions;  les  crachats IrisBtir 
jaun&tres,  non  spumeux,  parfois  tachés  ou  striés  desang,  n'ci 
donné  à  l'analyse  aucune  trace  de  silice.  La  seule  présenadeh 
poussière  de  silex  dans  les  voies  respiratoires  ne  donne  pas  lien  i 
l'hémoptysie;  peu  abondante  dans  les  périodes  d'engorgemeBt. 
elle  devient  aussi  inquiétante  par  sa  fréquence  que  par  sa  quintife 
dans  celle  d'ulcération.  La  dyspnée  est  en  quelque  sorte  le  mode 
respiratoire  des  aiguiseurs;  on  ne  les  voit  pas  courir;  cesyropldftt 
traduit  par  son  intensité  et  sa  durée  la  marche  des  altérations  psi- 
monaires.  Chez  les  malades  et  même  chez  les  vieux  aiguiseurs  im 
malades,  le  bruit  respiratoire  est  dur,  incomplet,  craquant,  paisi 
s'affaiblit,  masqué  par  les  raies  bronchiques  et  plus  tani  parle 
râles  caverneux.  Chose  digne  de  remarque  !  La  fièvre  ne  sarriait 
chez  eux  que  dans  la  phase  ultime  ou  sous  l'influence  d'une  pUes- 
masie  intercurrente.  La  maladie  des  aiguiseurs  a  une  marche diRK 
nique  ;  elle  peut  s'arrêter  au  premier  degré,  c*est-à-direà  la  prèsenn 
de  la  poussière  siliceuse  dans  les  poumons  sans  autres  trooUes 
qu'une  toux  sèche,  une  expectoration  blanchâtre,  filante,  unens- 
piration  moins  moelleuse  avec  un  très  léger  craquement  ârtosnl- 
tation  et  une  sonorité  normale  du  thorax.  Le  deuxième  degré  doK 
d'une  année  à  plusieurs  années  ;  le  troisième  d*une  à  deux  iDiMts. 
L'hygiène  de  cette  profession  a  changé  de  Tace  à  Chàtellaut 
par  un  heureux  emploi  de  la  ventilation;  celle-ci  a  pour  éiéflot 
une  roue  à  aubes  courtes  placée  en  dehors  de  l'usine  et  mue  pv 
une  chute  d'eau  qui  lui  imprime  une  vitesse  de  i2  à  15(H)  tours |V 
minute;  un  trou  pratiqué  au-dessous  de  chaque  meule,  fait  pss»r 
l'air  ambiant  dans  le  conduit  à  rextrémîté  duquel  se  meut  la  ro« 
extérieure.  Au  moment  du  riflage,  on  ouvre  les  plaquesqni  feraeit 
ces  trous  et  l'on  met  en  jeu  la  roue  ventilatoire  ;  Tair  qui  entooreii 
meule  s'engouffire  dans  le  trou,  entraînant  la  poussière  qui  se  npHil 
sur  la  rivière  (Vienne)  ;  chaque  meule  est  encaissée  dans  uneboileà 
bois  qui  empêche  la  poussière  fi  ne  des'écar  ter  sur  Icscôtésetladirvt 
vers  le  trou  d'aspiration  ;  la  grosse  poussière  tombe  sur  lapl^a^k 
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établie  au  devant  de  la  meule.  Aussi,  durant  le  riflage,  ne  voit-on 
plus  autour  de  la  meule  qu'un  très  léger  nuage,  au  lieu  de  la  pous- 
sière opaque  qui  obscurcissait  l'usine.  Avant  cette  grande  amélio- 
ration, les  aiguiseurs  mouraient  en  moyenne  à  l'âge  de  50  ans  ; 
encore  tous  n'atteignaient  pas  cet  âge;  un  seul  a  vécu  jusqu'à 
83  ans.  L'avenir  leur  promet  un  accroissement  de  vie  moyenne. 
Néanmoins  l'avis  de  M.  Desayvre  est  qu'ils  cessent  de  travailler 
après  vingt  années  de  service.  On  ne  doit  admettre  à  ce  genre  de 
travail  que  des  hommes  robustes,  sobres  de  boisson  et  d'éclats  de 
Yoix;  les  aiguiseurs  qui  ont  poussé  le  plus  loin  leur  carrière  sont 
ceux  qui  se  sont  fait  du  silence  une  loi,  ou  qui  du  moins  ont  tou« 
jours  parlé  à  voix  basse. 

IV.  —  Charbon,  poussier  de  charbon. 

Plusieurs  professions  exposent  à  l'action  de  cette  poussière,  mais 
aucune  d'elles  ne  le  Tait  d'une  manière  plus  continue  que  celle  de 
mouleur  en  cuivre.  Plus  de  2000  ouvriers  la  représentent  à  Paris» 
et  c'est  sur  eux  qu'il  convient  d'étudier  avec  précision  les  effets  de 
la  poussière  de  charbon  ;  ils  respirent  des  poussières  diverses,  le 
sable,  la  fécule,  leponsif  (sable  calciné  et  pulvérisé  très  fln),  la  fa- 
rine de  froment  bise  qui,  avec  le  ponsif,  procure  des  surfaces  plus 
nettes  et  plus  faciles  à  nettoyer,  le  noir  de  fumée  provenant  du 
flambage  (combustion  de  torches  de  résine  sous  les  moules  préala- 
blement dessécljés  à  l'étuve),  la  cendre  qui,  délayée  dans  l'eau,  sert 
à  rendre  moins  poreuses  les  saillies  du  moule.  Hais  le  poussier  de 
charbon,  poussière  très  fme  de  charbon  de  bois  que  la  fraude  mé- 
lange d'une  certaine  quantité  de  matières  siliceuses  et  surtout  de 
houille,  domine  dans  l'atmosphère  des  ateliers  ;  elle  s'échappe  sans 
cesse  en  tourbillons  des  sacs  de  toile  de  coton  que  les  ouvriers 
agitent  par  saccades.  L*excès  de  poussière  dont  ce  tamisage  peu  scru- 
puleux charge  les  moules,  il  faut  le  dissiper  par  l'action  d'un  soufflet» 
ce  qui  donne  lieu  à  d'autres  nuages  de  poussière.  Dans  les  ateliers 
où  la  ventilation  est  insuffisante,  en  hiver  où  les  ouvriers  ferment 
les  feni'tres  et  les  châssis  vitrés  des  toits,  telle  est  l'abondance  de  la 
poussière  de  charbon,  qu'une  visite  de  courte  durée  dans  quelques- 
uns  a  suffi  pour  me  noircir  le  visage,  les  mains,  le  linge.  C'est  dans 
ce  milieu  auquel  l'éclairage  du  soir,  l'entassement  des  ouvriers,  la 
proximité  des  fourneaux  et  <les  creusets  pour  la  fusion  des  alliages, 
la  fumée  suffocante  du  flambage,  etc.,  ajoutent  tant  d'autres  été^ 
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méats  d'iusalubrité,  que  les  mouleurs  passent  leur  jcHinik  T«i^ 
fois,  ils  y  résistent  assez  longtemps,  el  d'après  les  recberdiaÉ 
M.  Tardieu  (1),  c'est  après  plus  de  dix  années  d'exercioeqaika 
ressentent  les  effets  nuisibles.  Les  troubles  fooctionneU  fepni^ 
sent  lentement,  plus  encore  par  l'action  continue  queparréQflp 
de  leur  cause  ;  ils  débutent  par  une  sensation  de  fatigue  dispn|» 
tionnée  avec  la  dépense  de  force  musculaire  ;  dans  la  seconde  Mi 
de  la  journée  survient  une  dypsnée  qui  va  augmentant  jusqa à  lik 
du  travail,  se  prolonge  graduellement  dans  la  soirée,  mèfflehonÉ 
Talelier,  et  nécessite  l'ajournement  du  repas  ou  Tusage  euU 
d*aliments  liquides.  Bient^^t  la  gène  de  la  respiration  devient  bak- 
tuelle,  la  toux  s'y  ajoute  par  quintes  ;  dès  lors,  suivant  Véaai^ 
langage  deTateller,  le  poussier  s'est  attaché  à  l'homme.  Tant  qoeli 
maladie  ne  dépasse  point  ce  degré,  elle  ne  s'exprime  que  par  a 
symptômes,  étouffement  plus  marqué  le  soir,  difficulté  demiidH, 
toux  quinteuse  surtout  eu  hiver,  coryzas  fréquents,  eipectontai 
de  matière  noire,  respiration  un  peu  courte  et  haute,  mora» 
vésiculaire  plus  faible  à  l'auscultation  et  parfois  aboli;  les  ouniai 
supportent  le  travail  en  se  reposant  par  intervalles.  A  uade^ 
plus  avancé,  l'oppression,  ressoulUement,  sont  presque  coati», 
la  cage  thoracique  semble  se  mouvoir  tout  d'une  pièce,  sacooiîf- 
mation  est  modifiée  (voy.  plus  haut,  p.  798);  la  toux,  les  quiolo. 
assez  pénibles  pour  provoquer  des  nausées  et  des  vomisseuKoii 
redoublent  jour  et  nuit  ;  le  bruit  respiratoire  et  la  sonorité  Uionci- 
que  sont  diminués  ou  même  supprimés  par  îlots  ou  dans  tout  un 
côté;  on  constate  en  outre  les  râles  humides  ou  secs  du  catarrhe 
bronchique.  L'hypertrophie  du  cœur,  dénoncée  par  des  palpititioo! 
et  l'enflure  des  extrémités,  s'est  montrée  à  la  suite  de  ces  trouUe 
si  graves  delà  respiration;  la  dyspepsie  est  habituelle,  leteiDtpàk 
et  plombé,  la  démarche  lente  et  pénible.  Les  ouvriers  malades  à  ce 
point  ne  travaillent  plus  que  par  fractions  de  journée  peiidaut  ii 
belle  saison,  et  ne  parviennent  guère  à  arracher  leur  journée  loai 
entière.  Le  symptôme  le  plus  caractéristique  de  leur  étal,  c'est  l'ex- 
pectoration de  crachats  noirs;  on  les  a  vus  persister  depuis d«i, 
trois  et  six  mois  jusqu'à  un  an,  deux,  trois  et  six  ans,  soit  après ii 
suppression  du  poussier  de  charbon  dans  la  confection  des  niouks. 
soit  après  des  chômages  complets,  soit  enfin  après  un  changemeot 

(1)  Ètudts  hygiéfiiqusi  sur  la  profession  de  mouleur  en  cuivre  {Ànnakf  /%- 
ffihe  et  de  médecine  légale,  2*  série,  1S54,  t.  II,  p.  5308.). 
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définitif  de  profession.  Sur  53  cas  de  cette  maladie  notés  pai* 
H.  Tardieu,  12  ont  atteint  le  troisième  degré  et  3  ont  eu  une  issue 
funeste.  La  progression  des  phénomènes  est  celle  des  maladies 
asphyxiques  ;  ils  se  rapportent  comme  les  déformations  thoraciquefl; 
à  l'emphysème  et  à  l'induration  du  tissu  pulmonaire;  la  toux  est 
incessante,  l'expectoration  est  noire,  sanglante,  puriforme;  les 
signes  d  embarras  delà  circulation  s'y  ajoutent,  etc. 

Les  autopsies  devaient  jeter  un  grand  jour  sur  l'altération  pul- 
monaire due  à  la  poussière  de  charbon  ;  il  faut  le  dire,  elles  ne  sont 
pas  nombreuses.  H.  Behier  (1)  a  fait  celle  d'un  charbonnier,  H.  Ril* 
liet  (2)  celle  d'un  mouleur  en  cuivre  dont  la  matière  noire  pulmo- 
naire, analysée  par  M.  Lecanu,  a  été  trouvée  identique  avec  le  char- 
bon ;  mais  H.  Behier  admet  que  le  charbon  n'agit  pas  comme  corps 
étranger,  et  qu'il  vient  seulement  compliquer  la  phthisie  tubercu- 
leuse en  oblitérant  une  certaine  portion  du  parenchyme  pulmonaire* 
laquelle  se  ramollit  consécutivement  à  la  fonte  des  portions  tuber- 
culeuses et  concourt  ainsi  à  l'agrandissement  de  la  caverne.  Les 
Anglais  ont  observé  plus  fréquemment  les  lésions  imputables  au 
charbon.  Gregory,  les  décrivant  chez  un  mineur  qui  présentait  des 
cavernes  pleines  de  matière  noire,  insiste  sur  ces  caractères  difié- 
rentielsque  la  mélanose  n'a  pas  le  brillant  ni  la  nuance  noire  foncée 
de  la  matière  noire,  et  qu'elle  existe  par  plaques  ou  masses  circon- 
scrites, non  infiltrée  dans  une  aussi  grande  étendue  du  poumon  ni 
limitée  à  cet  organe.  Marshall  a  vu,  sur  des  ouvriers  qui  avaient 
travaillé  dans  des  atmosphères  à  charbon,  la  matière  noire  déter- 
miner 1  hépatisation  pulmonaire,  surtout  vers  le  sommet,  et  des 
excavations  au  centre  de  ces  portions  compactes;  il  distingue  ces 
lésions  de  celles  de  la  phthisie  ordinaire.  H.  Tardieu  a  ouvert,  en 
1856,  le  cadavre  d'un  mouleur  en  cuivre  mort  dans  le  service  de 
H.  Pidoux,  à  l'hôpital  la  Uiboisière  :  poumons  marbrés  de  taches 
noires  denses,  résistants,  présentant  à  la  coupe  des  noyaux  de  ma- 
tière noire,  sèche,  granuleuse,  amorphe,  non  enkystée,  déposée 
dans  l'épaisseur  du  parenchyme  sain  ou  induré  au  pourtour  de  ces 
noyaux;  au  microscope,  on  constate  que  les  derniers  ramuscules 
bronchiques  sont  atteints  par  ce  dépôt  ;  les  masses  noires,  écrasées, 
tachent  de  leur  détritus  les  doigts,  le  linge,  le  papier.  Les  analyses 
de  MM.  Grassi,  0.  Henry,  Leconte  et  Chevreul  démontrent  que  cette 

(1)  Traité  d'auscultation,  par  Latanec,  édition  Andral,  1837, 1. 11,  note  p.  323. 

(2)  Archives  générâtes  de  médecine,  1838,  t.  U,  p.  160-63. 
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matière  n*est  autre  que  du  charbon  retenant  de  la  matière  orp» 
que.  Dans  ce  cas  comme  dans  celui  de  M.  Behier,  il  y  avait  côich 
dence  de  tubercules  :  dans  l'un,  excavation  unique;  dansTuAic, 
cavernules  multiples  ;  dans  le  troisième  cas  d'autopsie,  dûà  H.l» 
neret,  les  altérations  pulmonaires  se  bornaient  au  dépôt  de  mati» 
noire,  à  une  induration  partielle  et  à  l'altération  des  deroiers  n- 
muscules  bronchiques. 

|t  Plusieurs  questions  s'élèvent  en  présence  de  ces  résultats  :  La» 
ianose  difTère-t-elle  du  charbon  pulmonaire?  Celui-ci  vient-il  tou- 
jours du  dehors?  produit-il  les  effets  f&cheux  qu'on  luiattribie! 
Si  chimistes  et  physiologistes  s'accordent  à  considérer  la  mélairiK 
ou  matière  noire  du  pigment  comme  une  dérivation  des  principes 
colorants  du  sang  (Berzelius,  Breschet,  Heusinger,  Barmd,  lii- 
saigne,etc.)iil  est  difflcile,  après  les  travauxdeMM.  Nat.  Guillot  \\ 
Melsens  (2),  Ch.  Robin  et  Verdeil,  etc.,  de  contester  l'identité (k 
la  matière  noire  pulmonaire  avec  le  charbon.  Nous  renvoyons  an 
recherches  et  aux  discussions  si  complètes  de  ces  deux  demieR 
auteurs  sur  la  nature  et  sur  la  provenance  extérieure  dn  charboi 
pulmonaire.  A  ceux  qui  nient  la  pénétration  du  charbon,  opposoai. 
avec  les  expériences  de  Bt^rard  et  d'Orfila,  celles  de  Cl.  Bernard qoi, 
chez  des  animaux  nourris  avec  des  aliments  mélangés  de  noir  de 
fumée  ou  de  bleu  de  Prusse,  trouve  les  ganglions  lymphatiques «t  lei 
poumons  colorés  en  noir  ou  bleu  par  nrrét  des  granulations  de  ce 
matières;  celles  de  M.  Ch.  Robin  (3)qui,  ayant  nourri  des  chiensavec 
des  aliments  mêlés  de  charbon  de  bois  pulvérisé,  a  trouvé  dt^à, 
après  68  heures  d'expérience,  du  charbon  dans  les  parties  centrales 
et  marginales  du  foie  et  du  poumon.  Reste  à  déterminer  U  part 
d'action  de  la  poussière  de  charbon.  Ici  des  divergences  gnvesse 
manifestent.  Nous  avons  cité  l'opinion  négative  de  H.  Behier.  Moo 
savant  et  laborieux  collègue,  M.  Guérard,  la  partage.  Le  Cooseilde 
salubrité  de  Paris,  chargé  d'une  enquête  sur  les  conditions  sani- 
taires des  mouleurs  en  cuivre,  paraît  attribuer  plus  de  nocuitéaox 
matières  terreuses  et  siliceuses  mélangées  par  fraude  avec  le  poos- 
sier  de  charbon  qu'à  cette  dernieresubstance.il  est  certain  que 


(1)  Recherches  anatoniiques  et  pathologiques  sur  les  amas  de  charboméMie 
poumons,  etc.  [Archives  de  médecmCj  1845,  t.  VU,  p.  i6). 

(2)  Recherches  chimiques  sur  les  matières  des  mélanoses  {Con^ftes  rttuffU  è 
V Académie  des  sciences,  1844,  l.  XIX,  p.  12921. 

(3)  Traité  de  chimie  anatomique,  Paris,  1853,  t.  U\,  p.  50S. 
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ccttefraude  se  pratique  plus  amplement  et  plus  souvent  que  H.  Tar- 
dieu  ne  le  fait  supposer  d'après  les  an^ilyses  qu'il  rapporte.  Eu 
Angleterre,  H.  Gibson,  tout  en  reconnaissant  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines  ont  tous  plus  ou  moins  de  charbon  dans  les 
poumons,  n'admet  pas  que  cette  poussière  soit  la  cause  des  altérations 
décrites  par  Marshall  :  sur  des  mineurs  morts  d'accidents  sans  avoir 
jamais  éprouvé  de  troubles  respiratoires,  il  a  rencontré  l'infiltra- 
tion <le  matière  noire  dans  les  poumons.  Graham  cite  aussi  plusieurs 
cas  où  le  charbon,  constaté  dans  le  poumon  et  venu  du  dehors, 
n*avait  donné  lieu  à  aucun  symptôme  morbide.  On  a  vu  que  pour 
plus  de  2,000  mouleurs  en  cuivre  employés  à  Paris,  on  n'a  relevé 
jusqu'à  présent  que  trois  autopsies  dont  <ieux,  signalées  par  l'exis- 
tence de  tubercules  ramollis,  prêtent  à  controversequantà  la  cause 
de  la  mort.  Nous  ne  ferons  pas  valoir  l'immunité  souvent  invoquée 
des  charbonniers,  d'abord  parce  qu'elle  n'est  pas  démontrée  par 
iinc  enquête  authentique,  ensuite  parce  qu'ils  n'exercent  pas  une 
profession  sédentaire  dans  une  atmosphère  constamment  chargée  de 
poussière  de  charbon.  En  notant  la  rareté  des  autopsies  qui  témoi- 
gnent avec  certitude  de  l'action  létliale  du  charbon,  nous  ne  sau- 
rions méconnaître  la  réalité  des  troubles  pathologiques  qui  sur- 
viennent chez  les  mouleurs;  nous  en  avons  nous-méme  visité  et 
interrogé  un  grand  nombre  au  milieu  de  leurs  travaux,  comme 
délégué  du  conseil  de  salubrité  ;  nous  avons  rencontré  parmi  eux 
des  anémiques,  des  dyspnéiques;  d'autres  se  plaignaient  seulement 
de  dyspepsie  ;  mais  aussi  nous  avons  constaté  la  complexité  des  in- 
fluences qui  agissent  sur  eux  :  à  Tétroit  dans  des  ateliers  mal  aérés, 
placés  au  fond  des  cours  ou  sur  des  ruelles,  ils  respirent  avec  la 
poussière  de  charbon  la  poussière  de  sable«  les  fumées  de  zinc  et 
de  cuivre,  les  vapeurs  fuligineuses  du  flambage,  etc.  Lerôlepatho- 
génique  du  poussier  ne  ressortira  dans  toute  son  évidence  que  chez 
des  mouleurs  qui  n'auraient  à  subir  dans  leurs  ateliers  que  cetti: 
seule  cause  d'insalubrité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  industrie  exige  impérieusement  des  me- 
sures  d'assainissement.  Là  où  l'emploi  du  poussier  de  charbon  est 
continué,  il  faut  se  montrer  sévère  quant  aux  conditions  générales 
de  salubrité,  espacement,  aération,  séparation  suffisante  des  locaux 
où  se  pratiquent  et  la  fonte  des  alliages  et  le  flambage  des  moules, 
afin  que  les  fumées  irritantes,  dues  à  ces  opérations,  ne  refluent 
pas  dans  les  ateliers  de  mouleurs.  Mais  surtout  il  faut  substituer 
aux  sacs  de  toile  de  coton,  qui  déversent  par  agitation  le  poussie** 
y  ÉniT.  —  T.  II.  :»7 
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par  toutes  leurs  surfaces,  les  tamis  fermés  proposés  par  H.  LecU- 
telier,  et  laissant  tomber  par  percussion  la  quantité  de  poussier oé- 
cessairt?.  Il  n*est  pas  moins  urgent  de  réprimer  un  abus  dont  ook 
avons  été  témoin  et  dont  se  plaignent  tous  les  chefs  d*atelia:li 
profusion  du  poussier,  la  dépense  exagérée  de  toutes  les  matièm 
pulvérulentes  par  l'ouvrier  qui  les  emploie  ;  c'est  à  qui  \&  wistf 
le  moins;  il  faudrait  intéresser  les  mouleurs  à  l'éconoraieda  po» 
sier,  et  cette  mesure,  suivant  nous,  diminuerait  de  moitié l'insalobiilê 
des  ateliers  où  il  est  usité.  Une  ventilation  bien  réglée  ferait  lenstt 
La  substitution  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  au  poussier  it 
charbon  est  un  moyen  plus  radical  d'assainissement.  Les  cbefscfi- 
telier  Tout  repoussé  parce  qu  elle  paraît  nuire  au  Gni,  à  la  nettelé 
des  détails  du  moulage;  quelques  échantillons,  déposés  au  cousàl 
de  salubrité  de  Paris,  nous  ont  paru  justifier  ce  reproche  et,  dos 
nos  enquêtes,  nous  avons  vu  des  ouvriers  qui,  frappés  de  la  difË- 
rence  des  résultats,  étaient  revenus  spontanément  à  recuploidi 
poussier.  Nous  n'admettons  pas  avec  M.  Tardieu  rinnocuité  de  II 
poussière  de  fécule;  mais  ses  avantages  pour  la  salubrité reUtire 
des  ateliers  sont  incontestables.  Cet  habile  hygiéniste  arecooH 
lui-même  que  les  accidents  propres  à  cette  industrîese  déveioppeit 
lentement  sous  l'influence  du  poussier  de  charl>on  ;  il  poumut  et 
être  de  même  de  la  poussière  amylacée,  et  c'est  d*après  une  expé- 
rience de  quelques  mois  que  l'on  s'rst  hâté  de  préconiser  la  (étok 
avec  une  absolue  confiance.  Si  le  travail  n'en  exige  qu'une  petite 

quantité,  les  ouvriers  ne  la  prodiguent  pas  moins  que  ie  charboc 

V.  — Houille,  UoniLLÈass. 

Les  mines  de  houille  produisent  sur  les  ouvriers  qui  y  travaillent 
des  effets  communs,  et  d'autres  qui  varient  suivant  leur  degré  de 
ventilation,  leur  humidité,  leurs  eaux  stagnantes,  laquantitêdefn 
méphitiques  qu  elles  renfernient,  etc.  Cette  dernière  coiiditioB 
dépend  elle-même  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  des  galeries,  de 
la  composition  du  sol,  etc.  Les  maladies  et  la  mortalité  des  mineurs 
se  rapportent  :  1"  a  l'excès  de  travail  ;  2*  aux  attitudes  gênées  et  dif- 
ficiles ;  3°  aux  effets  accidentels  des  gaz  et  vapeurs  ;  W  à  l'influence 
lente  et  prolongée  du  séjour  dans  les  mines.  —  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  le  premier  ordre  de  causes  ;  il  faut  lire  les  résultats  de  I>a- 
quête  que  le  gouvernement  anglais  a  fait  faire  en  ISùO,  suivant  le 
vœu  de  la  chambre  des  communes  (1),  pour  prendre  une  idée  des 

(1)  Annahs  d'hygiène,  i.  XXIX,  p.  241. 
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fatigues  et  de  l'épuisement  quotidien  des  mineurs  du  Derbyshiio, 
OÙ  le  travail  souterrain  se  poursuit  pendant  t^  et  même  16  lieures 
sur  26,  du  Northùmberland,  du  district  est  de  l'Ecosse,  etc.  Tous 
les  commissaires  anglais  attestent  la  croissance  lente  et  imparfaite 
des  enfants  employés  dan^  les  mines;  les  mesures  de  taille  ont  donné 
une  forte  différence  au  profit  de  la  population  agricole,  comparée  à 
celle  des  mines.  Le  peu  d'élévation  des  galeries  souterraines  oblige 
les  ouvriers  à  se  tenir  baissés  ;  de  là  de  fréquentes  courbures  du 
rachis,  et  chez  les  enfants  ce  que  Ton  appelle  des  poitrines  de  poulet. 
Dans  le  Lancashire,  les  femmes  qui  charrient  le  charbon  dans  les 
fosses  ont  généralement  le  dos  voûté.  Les  enfants  occupés  à  pousser 
les  wagons  et  les  traîneaux  éprouvent  au  sommet  de  la  tête  des 
pressions,  des  frottements  qui  déterminent  la  chute  des  cheveux» 
ï'épaississementet  l'inflammation  du  cuir  chevelu,  etc.  Les  ouvriers 
employés  à  la  taille  sont  exposés  a  des  inflammations  des  jointures 
des  genoux  et  des  coudes,  par  suite  des  froissements  qu'ils  éprouvent 
dans  leur  position  forcée.  —  Quant  aux  accidents,  ils  sont  causés 
par  des  chutes,  des  eboulements,  des  asphyxies  par  submersion,  des 
déflagrations  de  gaz  inflammables,  etc.  Dans  une  partie  seulement 
des  houillères  de  la  Grande-Bretagne  (55  districts),  on  a  enregistré 
3/i9  morts  occasionnées  par  le»  accidents  de  cette  espèce;  la  plupart 
de  ceux-ci  reconnaissent  pour  cause  le  défaut  de  surveillanc»^  des 
machines  qui  servent  à  descendre  et  à  remonter  les  ouvriers,  Tusage 
de  préposer  de  très  jeunes  enfants  à  la  garde  des  portes  d'aérage, 
Tineflicacité  de  la  ventilation,  l'accumulation  excessive  de  gaz  im- 
propres à  la  respiration.  Les  gaz  sont  produits  parla  respiration  des 
ouvriers  dans  un  air  stagnant,  par  les  eaux  croupissantes,  par  la 
décomposition  des  bois  qui  revêtent  et  soutiennent  les  puits  et  les 
galeries,  par  la  fumée  des  lampes  et  celle  de  la  poudre  brûlée, 
enlin  par  les  exhalaisons  des  matières  extraite:».  On  présume  que 
Tatmosphère  des  mines  contient  du  gaz  acide  carbonique,  hydro- 
gène, oxyde  de  carbone,  et  diverses  combinaisons  du  gaz  hydrogène 
avec  des  substances  minérales  (gaz  sulfhydrique).  L'analyse  d« 
raimosphère  de  quelques  mines  du  duché  de  Cornouailles,  par 
M.  P.  IMoyIe  (1),  a  démontré  une  altération  considérable  de  I  air 
que  le  mineur  respire  pendant  un  tiers  de  son  existence  (8  heures 
de  suite  sur  2/!i).  En  moyenne,  il  a  trouvé  pour  100  d  air  :  17,067 
d'oxygène,   0,085  d'acide  carbonique,  82,848  d'azote,  et  dn  gaz 

(1)  Annales  de  chimie  el  de  physique,  3*  série,  U  111,  p.  318. 
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ilaiigereux  provenant  en  partie  de  la  poudre  à  cauoD.  Parmi  es 
gaz,  les  uns  s*enflamment  et  détonent  au  contact  des  corps  a 
ignition,  les  autres  déterminent  les  symptômes  de  TasphyxienMfkh 
tique.  Les  ouvriers  distinguent  trois  espèces  de  vapeur:  lefngrim 
ou  feu  sauvage^  qui  s*échappeavec  sifflement  des  souterrains,  sm 
la  forme  de  toiles  d'araignée;  il  8*enflamme  avec  une  expkw 
terrible  quand  il  rencontre  une  lumière;  le  ballon^  qui  flotte  Ju 
Tairsous  forme  d'une  poche  arrondie  et  asphyxie  subitement, inc 
de  crever,  les  ouvriers  qu'il  rencontre  :  on  pense  que  ces  dtnin- 
peurs  sont  constituées  par  le  gaz  hydrogène  ;  la  mùffettt,  qols 
dégage  à  flots  épais  à  Touverture  des  mines  profondes,  riches  a 
minerai,  ou  des  mines  fermées  depuis  longtemps  avec  lesdéblû: 
sa  présence  s'annonce  par  la  diminution  ou  l'extinctioo  de  li 
lumière  des  lampes;  formée  par  le  gaz  azote,  elle  cause  TasphTiie. 
Les  principales  précautions  contre'  les  accidents  des  vapearssoit 
l'emploi  de  la  lampe  de  Davy,  des  lumières  introduites  detrèsloii 
dans  la  mine,  la  désinfection  par  le  chlore,  mais  surtout  la  venti- 
lation. Dans  les  mines  abandonnées  pendant  quelque  temps,  ilfsBt 
provoquer  la  détonation  du  feu  grisou  dont  Tignitiou  purifie  1  uf. 
l'ouvrier,  chargé  de  cette  opération,  la  fait  impunément  eosecob- 
chant  h  plat  ventre.  Quand  on  perce  des  galeries  pour  récouimect 
des  eaux,  il  faut  s'en  éloigner  au  moment  de  la  débâcle,  et  ne n^tm 
qu'après  avoir  essayé  l'air.  La  lampe  de  Davy  ne  procure  point  ok 
sécurité  absolue  :  un  air  trop  agité,  un  courant  rapide  de  gaz  hvdrfr 
gène,  comme  il  advient  dans  ce  que  l'ofi  nomme  un  5o«i//fW,et 
probablement  d'autres  causes  non  connues,  peuvent  aaouki 
momentanément  l'effet  de  la  lampe  et  produire  des  accideutsque 
l'on  impute  à  l'imprudence  des  ouvriers.  Éclairer  les  mines  ea 
soustrayant  le  foyer  de  combustion  à  leur  atmosphère  explosive, 
tel  est  le  problème  que  la  science  parait  appelée  à  résoudre  par 
l'application  des  appareils  voltaïques  à  l'éclairage.  Boussiogaolt  a 
expérimenté  avec  la  pile  de  Mûnch  ;  le  courant,  établi  en  deui 
pointes  de  charbon  placées  sous  l'eau  ou  dans  le  vide,  a  fourni  on 
jet  de  lumière  quia  pu  être  lancé  impunément  dans  une  atmosphère 
détonante.  M.  de  la  Rive  a  fait  d'autres  tentatives,  et  l'on  doit  espé- 
rer un  progrès  qui  sauvera  un  ouvjnerparjouren  Europe  de  larooT. 
par  le  feu  grisou  (1).  M.  Grove  l'a  peut-être  réalisé,  car  il  a  puîi« 

(i)  Voyez  (Juérard,  Sur  V emploi  de  la  lampe  de  Datyy  [Annales  d'h^-f*^* 
1846,  t.  XXXV,  p.  59  cl  3i9). 
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plusieurs  heures  h  la  lumière  émise  par  un  fil  de  platine  roulé  en 
spirale  et  traversé  par  un  courant  voltaïque. 

Le  séjour  prolongé  dans  les  mines  donne  lieu  à  une  maladie  spé- 
ciale des  organes rcspiratoires,dite  méianose,  phthisie  charbonneuse 
du  poumon,  crachement  noir  {black  spittle),  et  à  la  cachexie  connue 
sous  le  nom  d'anémie  des  mineurs.En  1831  JedoctenrGregory  publia 
Tobservation  d*un  bouilleur  mort  avec  les  symptc^mesdela  phthisie 
pulmonaire;  les  cavernes  qu'offrirent  ses  poumons  étaient  incrus- 
tées dans  leurs  parois  d'une  matière  noire  que  Christison  analysa  et 
trouva  analogue  aux  produits  de  la  distillation  de  la  houille.  En  183/i, 
le  docteur  Marshall  fit  de  cette  fausse  méianose  l'objet  d'un  mé- 
moire {Lancette  anglaise)  où  il  attribue  cette  maladie  à  l'accumu- 
lation de  la  poussière  de  charbon  dans  les  vésicules  pulmonaires.  Le 
docteur  Gibson  croit  que  tous  les  mineurs  de  la  houille  ensontplus 
ou  moins  atteints.  L'enquête  de  1860  a  mis  hors  de  doute  la  fré- 
quence, la  nature  et  la  gravité  de  la  phthisie  charbonneuse.  Les 
docteurs  Thomson  (d'Edimbourg),  Scott,  Alison,  Makellar,  etc., 
s'accordent  à  dire  que  l'infiltration  du  charbon  dans  le  tissu  pul- 
monaire est  parmi  les  ouvriers  d'un  certain  âge  la  maladie  la  plus 
ordinaire  comme  la  plus  funeste  :  TasthmequeM.  Fellowes  a  observé 
chez  presque  tous  les  ouvriers  de  quarante  ans  ne  reconnaît  point 
d'autre  cause.  Le  crachement  noir  élimine  une  partie  du  charbon 
qui  pénètre  les  poumons,  mais  il  s'accompagne  des  phénomènes 
progressifs  de  la  consomption  ;  chez  d'autres  la  matière  noire  existe 
longtemps  dans  les  poumons  sans  produire  ni  toux  ni  expectora- 
tion, et  on  l'y  constate  en  cas  de  mort  accidentelle.  Les  seuls  moyens 
de  prévenir  ce  mal,  c'est  d'amener  de  l'air  pur  dans  les  galeries, 
d'y  diriger  une  ventilation  assez  énergique  pour  balayer  les  vapeurs, 
les  gaz,  la  poussière  de  charbon,  et  de  substituer  à  l'huile  un  autre 
mode  d'éclairage.  L'heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Friger  (1866),  d'em- 
ployer l'air  comprimé  comme  force  motrice  pour  l'exploitation  des 
mines,  aura  poureffetde  préservor  les  ouvriers  du  crachement  noir; 
car  à  l'aide  de  deux  machines  à  vapeur  de  dix  à  douze  chevaux 
qu'il  établit,  l'une  à  l'intérieur  de  la  mine  et  l'antre  à  l'air  libre, 
il  assure  l'aération  de  toutes  les  parties  de  lïxploitation  et  il  fait 
affluer  l'air  pur  sur  des  points  jusqu'alors  inaccessibles  aux  autres 
agents  de  veniîlation.  Dans  les  houillères  bien  ventilées,  on  ne  ren* 
contre  pas  le  crachement  noir  :  le  docteur  Hakellar  mentionne 
l'immunité  de  l'exploitation  de  Pension,  voisine  de  celle  de  Pen- 
caitland  où  sévit  la  phthisie  charbonneuse,  et  il  a  connu  desouvriers 
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(|ui,  ayant  passé  de  la  première  à  la  seconde,  y  ont  trouvé  une  mon 
lente.  L'anémie  des  mineurs  a  été  décrite  an  confimencementdea 
siècle  par  Halle,  d'aprèsTépidémiequi  «fDigea  les  ouvriers  des  emi- 
ronsde  Valenciennes  (Anzin):  décoloration  universelle,  effacemol 
des  ramifications  des  vais.s«'aux  capillaires  ;  teintejaunedelapeK, 
pareille  à  ceMe  de  la  cire  blanche  quand  elle  a  été  longtenpi 
gardée;  bouffissure,  impossibilité  de  marcher  sans  suffoquer:  psl- 
pitations,  sueurs  habituelles,  accélération  du  pouls,  oépbaitt; 
appétit  conservé  ou  même  augmenté;  bonnes  digestiims,  soutaiI 
selles  demi -liquides:  tels  sont  les  caractères  que  Halle  assigna  à  cet 
état  et  auxquels  on  peut  ajouter  aujourd'hui  des  bruits  dans  les 
artères  et  dans  le  cœur.  M.  Cliomel  a  publié  un  cas  d'anémie  de 
mineur  (t);  un  autre  s'est  présenté  dans  le  service  de  M.  Andnil  ^î;: 
un  jeune  soldat,  sortant  des  mines  de  Saint- Etienne,  est  entré  diDS 
notre  service  au  Val-de  Grâce  avec  tous  les  symptômes  de  raoémie. 
M.  Ducpétiaux  signale  Tétat  chloroiique  de  la  p'npart  des  jeun» 
bouilleurs  de  Bel<;ique.  On  a  considéré  â  tort  cette  affection  coinnie 
une  intoxication  sult'hydrique  lente,  ou  comme  due  à  l'usage  in- 
terne de  Teau  qui  filtre  a  travers  les  mines,  car  les  bouilleurs  i)nt 
cessé  d>n  boire  et  continuent  d'être  ant^mi(|ues.  Succàle-t-elleà 
l'absorption  des  émanations  charbonneuses?  Mais  les  cbarbooniers 
de  Paris,  toujours  en  contact  avec  les  poussières  de  cbarlion.eD 
sont  aftramhis:  elle  provient  de  la  privation  d'air  parfaitement 
respirable,  de  soleil  et  de  lumière  que  subissent  les  bouilleurs  àtm 
des  souterrains  humides  d'une  immense  étendue;  le  même  étiole- 
ment.  le  même  appauvrissement  du  sang  survient  dans  les  prisons, 
dans  les  ateliers  mal  éclairés,  dans  les  logements  obscurs  et  humides 
des  pauvres,  etc.  On  ne  peut  en  préserver  les  bouilleurs  qu'en  les 
faisant  sortir  souvent  des  mines  pour  respirer  à  Tair  libre  et  s'ex- 
poser à  l'influence  plastique  du  soleil.  Les  statistiques  angliL^es 
prouvent  que  la  vie  des  bouilleurs  est  abrégée;  dans  le  sud  du  piTS 
de  Galles,  ils  atteignent  rarement  leur  quarante-cinquième  anoêe, 
et  sur  1163  individus,  il  n'y  en  a  pas  six  qui  soient  arrivés  à 
soixante  ans. 

Vh  —  Fi». 

Les  mines  de  fer,  exploitées  d'après  les  procédés  analogues  à  ceoi 
des  houillères,  exigent  un  travail  plus  rude  à  cause  de  la  pesanteur 

(1)  Dictionnaire  de  médecine^  eu  30  volumes,  article  Anéiiie. 

(2)  Journal  de  médecinet  par  M.  Beau,  avril  1S4S. 
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des  matières  à  transporter;  mais  leur  insalubrité  ne  provient  que 
de  leur  défaut  de  ventilation,  de  leur  dessèchement  imparfait,  etc. 
Dans  les  mines  de  fer  où  ces  causes  nuisibles  n'existent  point,  les 
ouvriers  ne  paraissent  subir  aucune  influence  nuisible.  M.  Julien  (1) 
rapporte  que  les  ouvriers  employés  dans  les  mines  de  fer  de  Vic- 
Dessos  ne  sont  nullement  sujets  aux  maladies  qu'on  rencontre  dans 
les  autres  mines:  ils  sont  robustes,  vivent  très  longtemps;  seulement 
les  courbatiers,  qui  portent  continuellement  des  fardeaux  très 
lonrds,  sont  affectés  de  voussure  dorsale. 

VIT. —  Plomb. 

Malgré  les  améliorations  hygiéniques  qu'a  reçues  Tindustrie  de 
la  céruse,  malgré  l'atténuation  du  danger  des  émanations  saturnines 
dans  beaucoup  de  professions  qui  manient  le  plomb,  cette  influence 
continue  de  faire  beaucoup  de  malades  et  d'infirmes,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  le  relevé  de  cas  traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant 
les  16  dernières  armées  : 


Années. 

Total 
des  murts. 

Total 
des  iiiuiades. 

Gérntieik 
morts.        niiiUdes. 

Peintres. 

'     AulitiH 
professiuus 

1839 

8 

211 

7 

139 

48 

24 

1840 

10 

248 

11 

152 

47 

49 

1841 

12 

302 

11 

236 

39 

27 

1842 

22 

316 

18 

232 

43 

41 

1843 

9 

260 

u 

204 

45 

11 

1844 

14 

325 

12 

231 

41 

53 

1845 

17 

475 

13 

257 

113 

105 

1846 

13 

552 

9 

355 

133 

64 

18i7 

10 

425 

7 

227 

132 

66 

1848 

172 

» 

88 

59 

25 

1849 

202 

M 

118 

38 

46 

1850 

238 

1 

154 

49 

35 

1851 

216 

0 

140 

48 

28 

1852 

217 

M 

» 

» 

» 

L'absorption  des  molécules  de  plomb  détermine  un  empoison- 
nement qui  se  révèle  sous  des  formes  diverses  :  dans  le  système 
nerveux  de  la  vie  organique,  par  l'exaltation  de  l'aclion  nerveuse; 
dans  celui  de  la  vie  de  relation,  tantôt  par  l'exagération,  tantôt  par 
Fabolition  du  mouvement  et  du  sentiment.  Avant  le  développement 


1)  J7iè50  d«  Montpellier,  18247 
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des  maladies  saturnines,  lu  présence  du  plomb  dans  rêcooomiei 
manifeste  par  une  action  toute  spécifique  sur  la  plupart  des sqUb 
et  des  liquides  ;  c*est  ce  que  M.  Tanquerel  des  Planches  (11  qiniiie 
d*intoxication  saturnine  primitive,  et  il  lui  attribue  les  canetm 
suivants  :  1*  teinte  ardoisée  ou  bleuâtre  des  gencives,  au  voiâiie 
des  dents,  s'éiendant  parfois  à  toute  la  muqueuse  buccale;  dues 
sulfure  de  plomb,  elle  ne  s'enlève  que  très  difficilement  ptrds 
frictions  réitérées  et  faites  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulforiip 
ou  chlorhydri(|ue;  2*"  goût  sucré,  haleine  fétide;  5*"  ictère stlonît 
(teinte  jaune  plombée  ou  terreuse),  plus'prononcé  àla  faceeisem» 
trant  après  la  mort  sur  presque  tous  les  organes  de  TécoDoroi^ 
4"  amaigrissement  avec  diminution  des  forces;  il  annonce  la  sa- 
turation toxique  de  l'économie  ;  S""  pouls  petit,  grêle,  quelqœii^ 
ralenti.  Ces  phénomènes  n'apparaissent  que  chez  les  individus  «^i- 
posés  à  respirer  ou  à  avaler  une  grande  quantité  de  plomb  [céros^ 
ouvriers  de  fabriques  de  minium);  ils  sont  les  précurseurs  «les  mab 
diesde  plomb  proprement  dites,  lesquelles  ne  tardent  pas  àsedwr 
lopper,  et  que  nous  nous  contentons  de  mentionner.  1"  Coiiqjf 
saturnine  :  elle  n'atteint  que  les  ouvriers  qui,  dans  leurs  tranai. 
disséminent  autour  d'eux  des  particules  plombiques  qu'ils  ahsortieti 
ensuite  par  la  surface  pulmonaire  ou  digestive,  la  peau  rev^iui^Cje 
son  vernis  épidermique  étant  peu  propre  à  les  introduire  «l«i>'' 
sang  en  quantité  suffisante  ;  aussi  les  Ouvriers  qui  travaillent  le  plocil^ 
à  l'état  fixe  sont  à  l'abri  de  la  colique  saturnine.  Sur  283  inaladr^ 
atteints  de  colique  saturnine  et  traités  dans  les  hôpitaux  deP^n^ 
pendant  le  deuxième  semestre  de  1846,  on  compte  167  céru>kf> 
(plus  de  la  moitié).  TU  peintres  en  bâtiments  (plus  du  quâii. 
6  broyeurs  de  couleurs,  5  peintres  en  voiture,  5  confectionnearsdr 
cartes  sur  porcelaine,  U  fondeurs.  2*  Ârtbralgie  saturnine  (rliuai- 
tisme  saturnin  de  Sauvages,  rachialgie  saturnine  d'Astrucj,  cane 
térisée  par  des  douleurs  avec  ou  sans  crampes,  siégeant  pronim 
de  fréquence  dans  les  membres  inférieurs,  supérieurs,  letrcMîC.  ^ 
télé,  dilacérantes,  contusives,  lancinantes,  variant  depuis  u^ 
simple  malaise  jusqu'à  la  plus  atroce  souffrance.  C'est,  après  a 
colique,  la  plus  fréquente  des  affections  saturnines,  et  cetix  q^ 
contractent  le  plus  souvent  la  pi*emière  sont  aussi  le  plus  sujé!>i 
la  seconde;  toutefois  les  ouvriers  des  fabriques  de  miniinn  sont  e 
plus  exposés  à  l'arthralgie,  sans  l'être  autant  à  la  colique.  T  f^i^ 

(i)  Traité  des  mafadies  de  plomb,  Paris,  1839,  2  vol.  iii-8. 
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lysîe  saturnine;  l'abolition  du  mouvement  volontaire  frappe  ordi- 
nairement les  muscles  situés  dans  le  sens  de  l'extension  des 
membres,  surtout  les  muscles  extenseurs  du  poignet  et  des  doigts; 
il  n'existe  aucun  signe  appréciable  de  lésion  matérielle  des  centres 
nerveux;  dans  le  relevé  fait  par  M.  Tanquerel  et  qui  comprend 
101  ouvriers  de  diverses  professions  atteints  de  paralysie  saturnine, 
les  cérusiers  vi  les  peintres  en  bâtiments  figurent  dans  les  propor- 
tions les  plus  fortes  (31  et  22).  U"  Anesthésic  saturnine  ou  abolition 
de  la  sensibilité  tactile,  moins  Hvquente  que  celle  de  la  contractilité 
musculaire;  parfois  l'une  et  l'autre  coexistent;  elle  peut  être  bornée 
îi  la  peau  ou  frapper  toute  l'épaisseur  d'un  membre,  ou,  se  limitant 
à  la  rétine,  donner  lieu  à  l'amaurose  saturnine,  simple  ou  double, 
passagère  ou  très  persistante.  5"  Encéphalopathie  saturnine,  né- 
vrose apyrétique  de  l'encéphale  dont  les  symptômes  changent 
brusquement  d'aspect  et  de  forme,  du  matin  au  soir,  du  jour  au 
lendemain  ;  ces  symptômes  sont  du  délire,  dncoma,  des  convulsions, 
accompagnées  ou  non  de  la  perte  d'un  ou  de  plusieurs  sens  ;  de  là 
les  expressions  synonymiques  de  démence,  délire,  convulsions, 
épilepsie,  coma  de  plomb.  Tous  les  composés  de  plomb  peuvent 
donner  naissance  aux  différentes  formes  d'encéphalopathie,  et 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  sont  plus  diffusibles  dans  l'air  à  l'état 
d'émanations;  les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiment  en  fournis- 
sent le  plus  grand  nombre  de  cas.  Cette  maladie  ne  se  manifeste 
que  chez  ceux  qui  sont  restés  quelque  temps  exposés  à  l'action  du 
plomb. 

Le  principe  de  la  prophylaxie  consiste  à  empêcher  l'ouvrier  de 
rtfspirer  et  d'avaler  des  molécules  ou  des  émanations  plombiques, 
quoiqu'il  se  trouve  dans  une  atmosphère  chargée  des  particules  de 
ce  poison.  Le  premier  est  la  ventilation  pour  emporter  au  dehors  les 
particules  de  plomb  disséminées  dans  l'air;  on  l'obtient  par  de  nom- 
breuses et  larges  fenêtres  percées  à  l'opposite  et  dans  tous  les  sens, 
par  des  vasistas  et  surtout  par  des  fourneaux  d'aérage  ou  cheminées 
d'appel  deM.Darcet,  fondéessur  réchauffement  de  l'air.  L'eau  est 
un  merveilleux  moyen  pour  prévenirla  dissémination  des  particules 
de  plomb  ;  les  ouvriers  qui  manient  le  plomb  sous  l'eau  sont  à  l'abri 
de  tout  accident.  L'arrosage  du  sol  avec  de  l'eau  ou  de  la  sciure  de 
bois  humide  s'oppose  à  l'ascension  de  la  poussière  saturnine.  Des 
éponges  imbibées  d'eau  pure  ou  légèrement  acidulées  avec  l'acide 
snlfuri(|ue  doivent  êtres  appliquées  sur  la  bouche  et  les  narines  des 
ouvriers;  deux  ou  trois  fois  par  jour  il  faut  nettoyer  ces  éponges 
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delà  poussière  toxique  qu'elles  retiennent;  on  se  sertencorcàB 
masque  de  cuir  avec  des  yeux  de  verre,  et  percé  vis-à-vis  laboske 
d'une  ouverture  où  se  trouve  une  éponge  humide.  Les  gantsa- 
ployés  par  plusieurs  ouvriers  n'ont  aucun   pouvoir   présemi 
L'appareil  du  colonel  Paulin  a  l'avantage  d'isoler  l'ouvrier  et  de  lé 
constituer  une  atmosphère  pure  qui  se  renouvelle  sans  commui- 
quer  avec  l'air  toxique  de   l'atelier;    il   préserve  d'une  mmiét 
absolue  et  n'a  qu'un  inconvénient  :  c'est  d'être  un  peu  lourd  A 
compliqué.  L'humanité  veut  que  dans  les  grands  établissements  16 
ouvriers  alternent  pour  les  travaux  les  plus  et  les  moins  dangereoi; 
ils  ne  doivent  pas  les  commencer  à  jeun.  Le  régime  lacté  présent 
beaucoup  d'ouvriers  ou  éloigne  les  attaques  ;  les  aliments  gm 
comme  le  lard,  sont  recommandés  par  de  Haeii  et  ChristisoncomoK 
un  antidote;  les  excès  dans  le  boire,  le  manger  ou  les  plaisirs  véoé- 
riens,  disposent  aux  atteintes  des  maladies  saturnines  et  les  rendent 
plus  dangereuses  :  on  doit  exiger  que  les  ouvriers  prennent  leun 
repas  hors  de  l'atelier.  La  blouse  en  toile  cirée  dont  on  affuble  les 
ouvriers,  et  les  vêtements  de  fil,  substitués  à  ceux  de  laine,  n'ont  pis 
donné  de  résultat.  La  propreté  est  indispensable;   avant  chaque 
repas,  les  mains  doivent  être  soigneusement   lavées,  et  quand  la 
matière  toxique  adhère  fortement  à  l'épiderme,  il  faut  se  laver  avec 
de  l'eau  seconde  ou  du  sulfure  de  potasse  :  le  soir  et  le  matin  les 
denUî  et  la  bouche  seront  nettoyées  avec  du  charbon  en  pouiire. 
Les  bains  d'eau  tiède  et  par  intervalle  d'eau  sulfureuse,  avec  de 
lotions  savonneuses,  ne  peuvent  qu'être  utiles.    M.  Gendrin,  dans 
l'espoir  de  transformer  le  poison  en  un  sel  insoluble,  a  préconisé 
la  limonade  suivante  :  pour  3  litres  d'eau  1   ^ros  1/2  d'acide  sulfu- 
rique  à  66  degrés,  quelques  onces  de  cassonade.  L'inefficacité  de 
cette  boisson  est  aujourd'hui  constati'e.  La  limonade  d'hydrogèoe 
sulfuré,  de  M.  Chevallier,  n'a  fait  que  retarder  de  trois  jours  l'in- 
vasion des  accidents  toxiques:  elle  répugne  d'ailleurs  aux  ouvriers. 
M.  Grisolle  a  proposé  une  limonade  d'acide   nitrique  ;   les  quatre 
ouvriers  qui  en  ont  bu  sont  tombés  malades  quinze  jours  avant  les 
autres.  Le  tabac  fumé  et  chiqué  s'oppose  un  peu  à  rat>sorptioa  dn 
plomb  par  la  partie  supérieure  des  voies  digeslives  et  respiratoires. 
Les  purgatifs  de  quinze  en  quinze  jours  sont,  d'après  M.  Tanquerel, 
d'une  utilité  remarquable.  Le  conseil  de  salubrité  de  Paris  insiste 
sur  l'emploi  des  bains  sulfureux,  des  lotions  de  même  nature  et  des 
bains  de  vapeur;  sur  l'utilité  de  combiner  l'action  des  éméto-pur- 
gatifs  et  celle  des    boissons   neutralisantes  (limonade  sulfuriquej 
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avec  le  retour  des  symptômes  digestifs,  pour  rendre  le  poison 
inerte  et  l'expulser  à  Taide  des  selles  et  des  vomissements  (1).  Dès  les 
premiers  signes  de  Tintoxication  l'ouvrier  doit  être  éloigné  de  ses 
travaux.  En  terminant,  nous  avons  deux  remarques  à  taire  :  l"*  de 
toutes  les  spécialités  professionnelles  qui  exposent  à  Tabsorption 
des  émanations  plombifères,  la  fabrication  de  la  céruse  est  la  plus 
dangereuse;  tous  les  relevés  statistiques  témoignent  de  ces  faits; 
2*  toutefois,  et  c'est  l'infatigable  H.  Chevallier  qui  a  mis  cet  impor- 
tant résultat  en  évidence,  les  fabriques  de  céruse,  convenablement 
établies  et  fonctionnant  d'après  les  procédés  nouveaux,  ne  font  plus 
une  victime;  depuis  plusieurs  années  aucun  ouvrier  n'y  a  présenté 
les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine.  Les  progrès  accomplis 
dans  cette  industrie  consistent  surtout  dans  la  substitution  des 
machines  au  travail  à  la  main,  et  des  appareils  clos  à  l'exploitation 
à  Tair  libre  Tel  est  le  bienfait  de  ces  changements,  que  l'une  des 
deux  principales  usines  de  Paris  (Ivry),  où  ils  ont  été  adoptés, 
n'a  plus  envoyé  un  seul  malade  aux  hôpitaux  en  1851  et  en  1852, 
tandis  que  l'autre  (Clichy),  plus  lente  à  les  imiter,  à  fourni  encore  125 
malades  en  185 1 .  Les  usines  du  nord  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
paraissent  avoir  réussi  à  supprimer  complètement  toute  cause  d'in- 
salubrité dans  la  préparation  de  la  céruse.  Quant  aux  peintres  qui, 
après  les  cérusiers,  paient  le  plus  rude  tribut  anx  maladies  sa- 
turnines, l'opération  la  plus  nuisible  est  pour  eux  le  grattage  des 
surfaces  peintes  ;  elle  perdrait  son  danger,  s'ils  mouillaient  préala- 
blement les  surfaces  avec  de  l'eau  seconde,  d'après  le  conseil  de 
M.  Chevreul.  L'emploi  du  blanc  de  zinc  les  affranchit  d'ailleurs  de 
tous  les  inconvénients  de  la  peinture  au  blanc  de  céruse.  11  est  à 
peine  utile  de  rappeler  que  M.  Ruolz  a  proposé  de  substituer  l'oxyde 
blanc  d'antimoine  à  la  céruse  dans  toutes  les  applications  qu'on  a 
faites  jusqu'à  présent  du  carbonate  de  plomb  ;  l'oxyde  blanc  d'anti- 
moine ferait  disparaître  les  conséquences  déplorables  de  la  fabrica- 
tion du  blanc  de  céruse.  M.  Rousseau  a  indiqué  un  procédé  pour  le 
retirer  du  sulfure  d'antimoine  naturel  (2)  ;  moins  cher  du  tiers  que 
le  blanc  de  céruse,  son  adoption  remettrait  en  prospérité  l'exploi- 
tation languissante  des  mines  d'antimoine  qui  abondent  en  France. 
Gomme  on  peut  le  broyer  dans  l'huile  immédiatement  sans  autre 
manipulation,  les  peintres  l'emploieront  sans  inconvénient.  Depuis 

(  I)  Rapports  généraux  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  de  1846  à  i  848,  p.  i48. 
(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  scienceSf  sétnce  da  20  nov.  1843. 
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que  cette  substitution  a  (Hé  proposée,  une  autre  plusefBcioefliM  1  ^ 
s*est  eflectuée  au  grand  profit  de  rhumanité.  Lie  blanc  dezinei»  1 1^ 
place  dans  la  peinture  en  bâtiments  le  blanc  de  céruse  ;  dépoumè  1  ^ 
toute  propriété  délétère,  moins  cher,  inaltérable,  se  mêlant  pirfi»  I  *■ 
ment  à  toutes  les  couleurs,  recommandé  par  T Académie  d*aràito- 1  ^ 
ture  de  Paris,  proposé  depuis  1781 ,  le  blanc  de  zinc  est  resté  i^ 
ou  méconnu  par  les  peintres  en  bâtiment,  qu*il  préservera  de  m 
affreux  ;  on  ne  saurait  trop  leur  en  recommander  rusage(voy.»'r 

VIll.  —  Cuivre. 

Si  Ton  en  croit  M.  Blandet,  les  ouvriers  qui  travaillent  kem 
sont  sujets  à  une  colique  métallique  qui  a  des  rapports  aveccrik 
de  plomb;  on   la  croit  plus  rare  parce  qu'elle  conduit  rareoMfili 
l'hôpital  ;  les  relevés  faits  par  H.  Blandet  (1)  indiquent  quesafié- 
quence  dans  les  hôpitaux  est  de  1  sur  1,500  malades,  taiidisqv 
d'après  Tinlerrogatoire  des  ouvriers  en  cuivre  eux-mêmes,  elle  est 
de  1,500  sur  1,500.  Celte  maladie,  qu'il    faut   chercher  dans ks 
ateliers,  serait  l'inévitable  tribut  que  les  apprentis  paient  aucuim 
Les  ouvriers  qui  en  sont  atteints  continuent  de  travailler,  ou,  di3i 
les  cas  les  plus  graves,  ne  suspendent  leur  besogne  que  pour  quel- 
ques jours.  Voici  les  caractères  différentiels  que  M.  Blandet  assise 
à  la  colique  cuivreuse  et  à  la  colique  saturnine.  Dans  la  première, 
diarrhée,  plus  fréquemment  matières  al  vines  vertes;  ventre  le  plus 
souvent  douloureux  à  la  pression;  vomissements  assez  fréquHits 
flux  sanguin,  durée  de  US  heures;   point  d'accidents  du  cotêiia 
système  nerveux.  On  finit  par  s'acclimater  à  l'atmosphère  cuivreuse. 
Le  lait  et  l'albumine  sucrée  préviennent  et  combattent  l'affeclkHi. 
Dans  la  seconde,  constipation,  selles  séro-muqueuses,  ventre  iodo- 
lent  et  soulagé  par  la  pression  ;  x'omissements  très  rares,  jamais  de 
flux  sanguin  ;  accidents  graves  du  côté  du  système  nerveux;  dure»? 
de  plusieurs  semaines;  point  d'acclimatement  possible  :  ceux  qui 
continuent  le  travail  du  plomb  périssent  misérablement.  L'affection 
dont  il  s'agit  serait  due  à  l'inspiration  des  poussières  cuivreiLv^. 
non  de  vapeurs  de  ce  métal  ;  car  le  cuivre  chauffé  au  degré  de  si 
fusion  est  peu  volatil.  Les  ouvriers  en  cuivre  ont  les  avant-bras,  le» 
cheveux  et  la  barl>e  verts  ;  leurs  dents  sont  recouvertes  d'une  cou- 
che grise  de  sulfure  de  cuivre;  ils  mangent  dans  l'atelier,  ilsnK*r- 

(1)  Journal  de  mcdeciM,  par  M.  Trousscaa,  mars  1845. 
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^r  .3nl  dans  leur  pain  posé  sur  la  limaille  de  cuivre,  de  sorte  qu'ils 
'   Mûrbent  peut-être  aussi  le  cuivre  par  la  surface  digestivc;  mais  la 
/^ose  la  plus  évidente  de  la  maladie  serait  Tinhalation  de  la  pous- 
■j:.  lère  du  métal,  car  elle  atteint  les  peisonnes  qui  nettoient  les  tours 
i:t  les  tables  le  samedi  ou  le  dimanche,  et  qui  soulèvent  des  pous- 
•'ières  de  cuivre  ;  les  chaudronniers  qui  nettoient  des  vases  de  cuivre, 
tourneurs  ou  limeurs  qui  soufflent  la  poussière  qu'ils  produisent 
travaillant  sur  leurs  pièces,  etc.  Plus  la  poussière  est  fine,  comme 
jans  le  tour  au  poncé,  plus  la  maladie  est  fréquente  :  ces  tourneurs 
devraient  se  garnir  les  narines  et  la  bouche  d'un  objectif  propre  à 
arrêter  les  corpuscules  métalliques.  M.  Blandet  ne  voit  dans  la  coli- 
-quc  cuivreuse  qu'une  phlogose  du  tube  digestif,  et  recommande  le 
.  traitement  antiphlogistique.  En  admettant  les  faits  qu'il  a  publiés, 
on  en  tirerait  la  preuve  de  son  erreur  et  la  réalité  d'une  intoiLication 
fort  analogue  à  celle  du  plomb,  sans  nier  les  effets  primitifs  de  la 
poussière  de  cuivre,  lesquels  consistent  en  coryza,  bronchite,  etc., 
,  et  ne  s'éloignent  guère  de   ceux  des  autres  poussières  dures. 
Les  observations  I  et  III,  qu'il  rapporte,  sont  évidemment  des  cas 
d'absorption  du  cuivre.  N'a-t-il  pas  lui-même  constaté  la  présence 
du  cuivre  dans  les  matières  fécales  du  sujet  de  l'observation  pre- 
mière? 

^ais  voici  d'autres  faits  qui  militent  puissamment  contre  les  ob- 
servations de  M.  Blandet  et  portent  à  y  soupçonner  une  erreur  d'in- 
duclion  :  les  chaudronniers  de  Durfort  (Tarn),  qui  travaillent  le 
cuivre  rouge  à  froid,  et  qui  ne  cessent  d'avaler  par  le  nez  et  par  la 
bouche  la  poussière  cuivreuse,  en  absorbent  une  telle  quantité, 
qu'au  rapport  de  beaucoup  de  témoins  (1),  leurs  os  se  colorent  eu 
Tert  ou  en  bleu,  et  communiquent  après  leur  mort  ces  teintes  à  la 
terre  ambiante  des  cadavres;  le  sternum  présente  au  maximum 
cette  coloration.  Vivants,  ces  ouvriers  ont  les  cheveux  colorés  en 
vert;  leur  urine  donne  cette  couleur  au  mur  ou  à  la  portion  du  sol 
qu'ils  en  arrosent  fréquemment;  et  néanmoins  ils  sont  robustes  et 
vivent  en  moyenne  aussi  longtemps  que  les  autres.  MM.  Chevallier 
et  Boys  de  Loury  ont  visité  à  Paris  tous  les  établissements  où  le 
cuivre  se  travaille  :  fondeurs,  acheveurs,  ciseleurs,  bronziers,  lami- 
neurs, ctoutiers,  fondeurs  de  monnaies  et  de  médailles,  chaudron- 
niers, poêliers,  capsuliers,  ils  les  ont  tous  explorés,  interrogés;  ils 

(1)  A.  Chevallier,  Noie  sur  les  ouvriers  qui  IravaiUenl  le  cuivre,  etc.  {Annales 
dThygièney  l.  XXXVIÎ,  p.  395.) 
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n'ont  pas  rencontré  un  seul  cas  de  colique  cuivreuse,  paspluq» 
le  docteur  de  Pietra-Santa  (1),  quis'est  livré  à  des  recherchttHi 
moins  consciencieuses.  Ces  ouvriers  ne  leur  ont  présenté aoen 
accident  qui  pût  éire  attribué  à  Taction   d*une  influence  toiiqa 
particulière;  aucun  des  malades  signalés  dans  les  hôpitaui  couuii 
atteints  de  colique  de  cuivre  n'était  réellement  atteint  de  cette  ab- 
tion.  Ces  résultats  si  pérenoptoires  tendent  à  prouver  riniiocoiléde 
la  permanence  du  cuivre  dans  l'organisme.  La  préparatioo  de IV 
cétate  de  cuivre  basique  (vert-de-gris}  ne  paraîtrait  point  pJQsnai- 
sible,  d'après  les  renseignenoents  publiés  par  M.  Chevallier(/(K.cîM. 
et  la  faible  proportion  de  vert-de-gris  à   l'état    humide,  qoe  les 
mains  peuvent  absorber  à  longs  intervalles,  resterait  sans  influefi» 
sur  la  santé  coronne  sur  la  durée  moyeime  d'existence  des  ouvriers^ 
Quant  au  travail  qui  consiste  à  renfermer  des  pains  secs  de  T^<(le. 
gris  dans  les  futailles  destinées  aux  expéditions,  on   lui  reproche 
seulement  de  produire  une  poussière  irritante  pour  les  yeuietles 
orifices  muqueux.  Un  seul   fabricant  l'accuse  d'occasionner  que- 
quefois  un  peu  de  colique.  Ces  témoignages  d'origine  directe,  iDais 
intéressés,  nécessitent  un  contrôle.  Pour  les  mouleurs  en  cuivre, 
les  inconvénients  de  leur  travail  se  résument  dans  rmspitation  des 
poussières  de  charbon,  de  ponsif,  de  noir  de  fumée  (voy.  Charb»]. 

IX.  —  Zinc. 

L'emploi  de  ce  métal  a  pris  une  extension  considérable  dans  les 
usages  domestiques  et  dans  les  constructions  ;  il  s'est  substitué  liea- 
reusemenl  au  plomb  pour  la  toiture  des  maisons,  dans  la  prépara- 
tion des  couleurs,  pour  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'usten- 
siles, etc. 

On  extrait  le  zinc  de  la  calamine  et  moins  at>ondamment  di'ia 
blende  où  il  est  associé  au  soufre  et  au  plomb.  Ses  plus  riches  gise- 
ments appartiennent  à  laBelgiqueet  a  la  Prusse.  Ce  minerai,  séparé 
de  l'argile  qui  se  délite  par  une  lougue  exposition  à  l'air,  lavé  et 
calciné  dans  des  fours  coniques  analogues  aux  fours  à  chaux,  âi 
ensuite  pulvérisé  sous  des  meules  verticales,  tamisé,  mélangé  avec 
moitié  de  sun  poids  de  houille  sèche  en  pouilre  et  introduit  dans 
des  espèces  de  cornues  de  terre  que  Ton  chauffe  à  blanc  dans  des 
fours  de  réduction.  Le  travail  de  ces  fours  comprend  :  le  chargemeot 

(1)  Pietra-SflDU,  Union  médicale  du  22  octobre  1855. 
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des  creusets,  le  tirage  du  métal  et  le  nettoyage  ou  le  remplacement 
des  creusets.  Dans  ces  opérations,  les  ouvriers  sont  exposés  à  Tac- 
tion  d'une  hautt^  température  et  des  vapeurs  du  zinc.  Les  recher- 
ches de  M.  Chevallier  ont  établi  que  cette  dernière  influence  ne  se 
traduit  par  aucun  résultat  fâcheux  pour  leur  santé  et  leur  longévité  ; 
on  a  observé  seulement,  parmi  les  ouvriers  les  plus  âgés,  quelques 
cas  d'asthme,  dus  sans  doute  à  l'inhalation  très  prolongée  des 
poussières.  Celles-ci,  lancées  en  grande  quantité  par  les  fours  à 
zinc,  agissent-elles  sur  la  végétation  et  sur  les  animaux?  L'herbe 
des  prairies,  certains  légumes  et  arbres  à  fruit  (pécher,  pommier, 
cerisier,  etc.)  paraissent  en  souffrir,  de  l'aveu  même  des  industriels 
du  zinc,  mais  sans  qu'on  puisse  en  accuser  plutôt  les  émanations 
du  zinc  que  l'action  toute  mécanique  des  matières  pulvérulentes  ; 
il  faut  aussi  considérer  la  nature  de  ces  terrains  rnétall itères,  peu 
favorables  par  eux  mômes  au  développement  des  plantes  et  des 
arbres.  L  enquête  laite  en  Belgique  n'a  pas  démontré  la  réalité  des 
maladiesque  le  zinc  aurait  produites  sur  le  gros  bétail.  La  coupe^ 
rose  blanche  (sulfate  de  zinc)  est  le  seul  élément  très  soiuble  des 
poussières  des  fours  à  zinc;  en  évaluant  celles  des  dix  fours  de  la 
Vieil  le- Montagne  à  320  kilogr.  par  jour  (32  kilos  par  four)  et  à 
123,600  mètres  carrés  l'étendue  territoriale  où  elles  se  disséminent, 
on  a  pour  chaque  mètre  carré  2  gram.  56  de  poussière  en  lU  heures, 
et,  comme  1  gramme  contient  0,007  d'éléments  solubles,  les 
2  gram.  5a  de  poussière  déversée  en  26  heures  suri  mètre  carré  de 
surface  renferment  0,0175  de  sels  solubles  dont  une  partie  seule- 
ment adhère  aux  herbes  des  pâturages  ;  celte  proportion  est  trop 
minime  pour  nuire  à  la  santé  des  ruminants;  au  reste,  en  raison 
du  peu  d'élévation  des  cheminées  et  de  leur  pesanteur  spécifique, 
les  matières  qui  s'échappent  des  fours  à  zinc  retombent  à  peu  de 
distance.  Du  linge  placé  le  malin  a  100  mètres  d'«in  ter  val  le  des 
fours,  n'a  présenté  a  iruis  heures  de  i  après-midi  aucune  trace  de 
dépôt  de  poussière. 

Le  laminage  du  zinc  est  une  opération  inoffensive  pour  la  santé 
des  ouvriers,  ainsi  que  M.  Chevallier  l'u  constaté  dans  la  plupart 
des  usines;  elle  exige  la  refonte  des  lingots;  les  plaques  de  zinc, 
chauffées  à  100  degrés  centigrades,  passent  ensuite  entre  des  lami- 
noirs de  fonte,  mus  par  la  vapeur  ou  par  un  cours  d'eau. 

C'est  aux  fonderies  de  zinc,  surtout  a  celles  de  zinc  et  de  cuivre, 
que  M.  Btandet  a  imputé  une  maladie  spéciale,  caractérisée  par  la 
courbatuie,  des  douleurs  musculaires»  de  Toppression,  de  la  cépha- 
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lalgie,  (lesbailucinniioiis,  des  bruits  de  marteau  <laiis  lesorri'.K< 
des  vomissements,  des  frissons  persistant  durant  trois  à  quatre kn- 
res  et  se  terminant  par  une  réaction  fébrile  avec  sueurs  copieQâ& 
La  courbature  métallique  ou  maladie  de  zinc,  comme  Tappeiie 
M.  Blanchet,  dure  28  à  ^8  heures  et  se  produit  le  jour  ou  le  lende- 
main du  jour  de  fonte  dans  les  conditions  suivantes:  tirage  impàr- 
fait  de  la  cheminée,  vent  contraire  rabattant  la  fumée  dans  rateiier, 
clôture  de  celui-ci  pendant  Thiver,  coulée  du  métal  eu  fusioo  at 
milieu  de  l'atelier.  On  Tobserve  dans  les  fonderies  d'alliages  de 
zinc  et  de  cuivre,  non  dans  celles  de  zinc  seulement  où  cemêtti 
est  liquéfié  à  une  température  moins  élevée;  elle  cède  d'ailleiin 
aux  sudations  et  aux  purgatifs.  Le  vin  cbaud  et  le  thé  sont  h 
remèdes  empiriques  des  ouvriers.  Nous  pensons  avec  H.  Cuénrd 
que  dans  les  faits  de  ce  genre,  il  faut  tenir  compte  de  l'actioude 
plusieurs  fourneaux  ardents  sur  l'encéphale,  du  travail  proloagt, 
de  l'ingestion  d'une  grande  quantité  d'eau,  etc. 

Le  produit  qui  intéresse  le  plus  l'hygiène,  c'est  l'oxyde  ou  bluic 
de  zinc  que  M.  Leclaire  est  parvenu  à  substituer  à  la  céruse,  parlt 
perfectionnement  économique  des  procédés  de  fabrication.  Le^ 
ouvriers  qui  y  sont  employés  sont  exposés  en  partie  à  une  hauie 
température;  tous  sont  tapissés  de  la  tête  aux  pieds  par  la  poussière 
do  blanc  de  zinc.  M.  Bouchut  a  signalé  chez  eux  1852)  desmaiu 
de  {iorge,  de  la  toux,  des  démangeaisons  et  des  éruptions  superii- 
cielles  aux  aines,  au  scrotum  et  aux  aisselles.  Une  ventilation  mieux 
réglée  et  l'usage  réglementaire  du  pantalon  à  pied  et  de  la  blouse 
fermée  ont  supprimé  ces  accidents.  Quant  à  ceux  dits cadmiifue$, 
fièvre  nocturne,  céphalalgie,  agitation  nerveuse,  ivresse  passaj:ère. 
les  vériGcations  minutieuses  do  MM.  Chevallier  et  Tardieu,  et  l ob- 
servation si  imposante  de  M.  Rayeront  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas 
réels.  L'industrie  du  blanc  de  zinc,  si  fertile  en  applications  salu- 
bres  aux  arts,  n'offre  par  elle-même  aucune  insalubrité. 

Après  le  fer,  le  zinc  est  sans  contredit  le  métal  qui  prête  aux 
usages  les  plus  variés  :  toitures  et  gouttières,  citernes  et  réservoirs, 
tuyaux,  conduits  d'eau  et  pompes,  plaques  hydrofuges,  doublages, 
chevillages  et  clonages  des  navires,  baignoires,  vases  et  u>lensib 
d'économie  domestique,  enveloppes  de  conserve  et  munitions,  m 
perforé,  fil  de  fer  galvanisé,  grains  métalliques,  caractères  typo- 
graphiques, etc.  Il  aci*Ia  d'excellent,  suivant  la  judicieuse  remarqua 
de  >L  Tardieu,  que  tandis  que  le  danger  des  autres  métaux  esldiD? 
la  facilité  de  leur  oxydutioM  et  dans  la  solubilité  de  leurs  oxytio 
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prompts  à  former  avec  les  acides  beaucoup  de  sels  à  propriétés 
toxiques,  il  donne  lieu  à  un  oxyde  innocent  par  lui-même  et  rela- 
tivement insoluble. 

Nous  avons  mentionné  remploi  du  zinc  pour  citerneSt  gout- 
tières (voy.  p.  652),  pour  les  ustensiles  de  ménage  (p.  103).  Nous 
empruntons  à  M.  Schauefèle  les  résultats  suivants  d'expériences 
qu'il  a  poursuivies  avec  persévérance  et  qui  sont  d'accord  avec  celles 
de  MH.  Payen  et  Chevallier  :      ^ 

Mise  en  contact  avec  le  zinc,  Teau-de-vie  contient  des  traces  de 
ce  métal  dès  le  premier  jour  ;  au  bout  de  huit  jours,  elle  en  contient 
une  quantité  notable;  dans  un  vase  de  fer  galvanisé,  elle  contient 
des  traces  de  zinc  vers  le  deuxième  jour  et  une  quantité  très  appré* 
ciable  vers  le  huitième  jour. 

Le  vin,  Veau  de  fleur  d'oranger  et  le  vinaigre  attaquent  les  vases 
de  zinc  et  de  fer  galvanisé  et  contiennent,  après  2^  heures,  des  pro- 
portions notables  de  zinc.  Le  vinaigre  en  contient  le  plus. 

Nulle  trace  de  zinc  dans  l'huile  d'olive,  même  après  15  jours  de 
conservation  dans  des  vases  de  zinc  et  de  fer  galvanisé. 

Il  y  a  du  zinc,  après  2^  heures,  dans  le  bouillon  maigre  placé 
dans  ces  deux  espèces  de  vases  ;  le  bouillon  n'en  a  offert  en  pro- 
portion sensible  que  vers  le  quatrième  jour. 

Les  deux  espèces  de  récipients  cèdent  du  zinc  au  lait  au  bout 
de  ^8  heures. 

Contrairement  aux  observations  de  M.  Boutigny,  l'eau  conservée 
dans  un  vase  de  zinc,  n'a  présenté  au  bout  de  13  jours  aucune 
trace  de  zinc  ;  celle  qui  avait  été  mise  dans  un  vase  de  fer  galvanisé, 
en  a  fourni  des  traces.  L*eau  distillée  les  révèle  dans  les  deux  vases 
dèslecinquième  jour  ;  l'eau  de  seitz,  dès  le  premier  dans  le  fer 
galvanisé,  au  bout  de  2^  heures  dans  le  zinc,  a  dissous  ce  métal 
qui  augmente  notablement  au  bout  de  deux  jours. 

L'eau  salée  dissout  du  zinc  en  notable  quantité  après  2^  heures 
de  contact  avec  ce  métal  et  le  fer  galvanisé. 

Après  15  jours  de  contact,  M.  Schauefèle  a  trouvé  les  proportions 
suivantes  de  zinc  dans  les  liquides  filtrés  et  clairs  : 

Liquide  retiré  Liquide  retiré 

Nonu  dei  liquides.  da  rase  de  tinc.      du  vase  de  fer  galTanie^. 

Eau-de-vie 0,95  0,70 

ViQ 3,95  4,10 

Eau  de  (leur  d*oranger.. ..  0,50  0,75 

Vinaigre 31,75  60.75 

Bouillon  gras 0,46  0,00 
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Liquide  retiré  Uqalic  nM 

Itomi  des  liquidei.  da  tmm  de  sinc«      de  «eee  de  fer 


Bouillon  maigre 0,86  1,76 

Uil 5,13  7,00 

Eao  talée 1,75  0,40 

Eao  de  SelU 0,3S  0,SÙ 

Eaa  distillée.... des  traces  des  traça 

Eaa  commone néant  des  tram 

Huile  d'olive néant  néant. 

On  est  parvenu  à  fabriquer  des  clichés  et  des  caractères  dlioffi- 
merieen  zinc  d'une  grande  netteté  ;  cette  innovation  préservenle 
fondeurs  eu  caractères  et  les  imprimeurs  typographes  desaccùknU 
d'intoxication  saturnine;  elle  supprime  une  autre  cause  d'insalo- 
brité,  remploi  du  sable,  la  fonte  du  zinc  s'opéraot  dans  des  mathca 
métalliques,  non  dans  des  moules  siliceux.  L'oxyde  de  xiuc  réalise, 
dans  la  peinture,  l'un  des  plus  salutaires  progrès  que  Thygièv 
professionnelle  ait  eu  à  enregistrer;  il  assainit  non-seulemeDt  li 
peinture  en  blanc,  mais  celle  en  jaune  et  en  vert;  grftce  àla  décoo- 
verte  d'un  siccatif  approprié  que  l'on  mélange  par  avance  au  blinc 
de  zinc  (2  p.  100),  on  substitue  des  couleurs  inaltérables  et  àm 
application  innocente  aux  teintes  infidèles  et  perfides  de  plomb,  de 
cuivre,  d  arsenic.  Le  blanchiment  des  dentelles ,  Tapprét  da 
cartes  et  papiers,  des  cartons-porcelaines  et  des  toiles  à  tableaai.U 
préparation  des  lards,  la  confection  des  mastics  destinés  à  luterb 
pointsdes  machines  à  vapeur  et  les  ajustages  des  divers  tuyaui,etc.. 
toutes  ces  opérations  et  d'autres  qui  se  faisaient  avec  les  dangereux 
composés  de  plomb,  s'exécutent  aujourd'hui  a  l'aide  du  blanc  de 
zinc.  Ce  produit  sert  aussi  à  préparer  des  enduits  hydrofu*'^,  for- 
mant une  couche  inaltérable  sur  les  surfaces  de  pierre,  plÂtre,  ci- 
ment, bois  et  métaux. 

X.  —  Mercuul 

Le  mercure  se  volatilise  à  la  température  ordinaire  ;  il  impi^ 
alors  les  vêtements,  pénètre  dans  le  sang  par  les  voies  respiratoires, 
et  agit  sur  l'organisme  comme  s'il  avait  été  ingéré  ou  appliqué  sur 
les  tissus.  Des  élèves,  pour  avoir  séjourné  dans  des  infirmeries ue 
vénériens,  ont  été  pris  de  goutlement  mercuriel  des  gencives  sam 
avoir  touché  aucune  préparation  hydrargyrique  ^Colson).  En  1810. 
le  vaisseau  anglais,  le  Triumph,  ayant  reçu  un  chargement  de  mer 
cure  qui  s'échappa  des  vessies  et  des  barils  pour  se  répandre  dans 
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toutes  les  parties  du  bâtiment,  l'équipage  eut  dans  l'espace  de  trois 
'  semaines  200  hommes  affectés  de  salivation,  d'ulcérations  de  la 
bouche  et  à  la  langue,  de  paralysies  partielles  et  de  dérangements 
d'intestins;  les  animaux  mêmes  qui  se  trouvaient  à  fc)ord,  moutons, 
cochons,  volailles,  chèvres,  chats,  etc..  subirent  Tatteinte  mortelle 
de  la  même  cause.  Le  fait  de  l'absorption  du  mercure  volatilisé  à  la 
température  ambiante  explique  les  phénomènes  observés  chez  les 
ouvriers  des  mines  de  mercure,  chez  ceux  qui  le  distillent,  etc.  Ces 
phénomènes  ne  diffèrent  que  par  la  rapidité  de  leur  succession  et 
par  leur  degré  d'intensité,  suivant  la  force  individuelle  des  consti- 
tutions et  surtout  la  durée  de  l'exposition  aux  vapeurs  mercu- 
rielles. 

Ramazzini  a  tracé  un  tableau  lamentable  des  ouvriers  qui  exploi* 
lent  les  mines  de  mercure.  Tremblement,  paralysie,  vertiges,  en- 
flure des  pieds,  ulcères  des  gencives,  chute  des  dents,  asthme, 
pbthisie,  paralysie,  etc.,  tel  stfrait  le  cortège  de  leurs  maux;  au 
bout  de  quatre  mois  se  manifestent  les  premiers  symptômes,  et  ils 
ue  peuvent  travailler  au  delà  de  trois  ans.  Dans  les  mines  de  Fréjus, 
aucun  ouvrier,  dit-on,  ne  peut  travailler  plus  de  six  heures.  La 
plupart  des  auteurs  attribuent  à  cette  classe  de  mineurs  les  accidents 
qu'entraiue  parfois  le  traitement  mercuriel  des  maladies  syphili- 
tiques ou  l'exposition  aux  vapeurs  mercurielles  dans  certaines  pro- 
fessions :  salivation,  vertiges,  perte  de  la  mémoire,  tremblements, 
paralysies  partielles,  douleurs  ostéocopes,  etc.  D'un  autre  côté, 
Bernard  de  Jussieu,  dans  un  mémoire  sur  les  mines  d'Almadeu 
(1719),  remarque  que  les  ouvriers  libres  sont  à  l'abri  de  toute  in- 
commodité et  vivent  aussi  longtemps  que  les  autres  hommes,  parce 
qu'ils  ont  soin  de  changer  de  vêtements  v.i  de  se  laver  au  sortir  de 
ces  mines;  mais  que  les  criminels  qui  y  travaillent  foi  cément  et  qui 
sont  privés  de  ces  aises,  contractent  d'affreuses  salivations  et  péris- 
sent en  peu  d'années  des  maladies  que  les  mercuriaux  développent 
a  dose  excessive. 

Par  ouvriers  libres,  Jussieu  désignait  sans  doute  ceux  qui  ne 
faisaient  pas  un  long  séjour  aux  mines,  quittaient  et  reprenaient  ce 
travail  pour  une  courte  période  de  temps ,  car  on  n'a  eu  recours 
aux  galériens  pour  l'exploitation  des  mines  d'Almaden,  qu'en  rai- 
son de  la  pénurie  de  brus  libres.  Le  présidio  ayant  été  sup()riirié 
vers  1801,  la  du»pensatiou  d'importants  privilèges,  tels  que  l'exemp- 
tiou  d'impôu»  et  du  service  militaire,  a  pu  seule  y  attirer  des  ou- 
vriers eu  nombre  suffisant. 
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De  nouvelles  études  sur  cette  classe  de  la  populaUon  profes&ioih 
nelle  ont  permis  de  préciser  les  accidents  qui  dérivent  réellemeet 
de  la  nature  du  milieu  où  elle  est  placée  (i).  Après  leur  pranièR 
journée  de  travail,  ils  éprouvent  une  grande  fatigue,  de  la  oouiitt- 
ture,  une  dyspnée  intense,  du  malaise  épigastrique  •  de  la  propen- 
sion au  sommeil  qu'il  faut  vaincre  sous  peine  de  nouveaux  acci- 
dents, enfin  un  mouvement  fébrile  passager.  Au  sortir  de  la  mioe. 
les  ouvriers  se  lavent  à  Teau  tiède,  et  font  un  exercice  assez  éner- 
gique pour  provoquer  une  sueur  abondante  ;  ceux  qui,  au  lieo  ik 
favoriser  ainsi  Télimiiiation  du  mercure  absorbé  «  se  livrent  la 
sommeil,  subissent  une  augmentation  de  fièvre  et  de  courbature, 
et  ne  tardent  point  à  présenter  les  symptômes  de  la  stomatite  mer- 
curielle,  salivation,  aphthes,  ulcères.  La  tendance  au  sommeil 5ê 
répète  les  jours  suivants,  non  justifiée  par  la  dépense  de  force; aw 
les  précautions  indiquées,  la  fièvre  et  la  courbature  ne  reviennent 
point.  Mais  à  la  longue,  Tappétit  diminue,  la  bouche  devient  inao* 
vaise,  Tarrière-gorge  et  souvent  Testomac  sont  le  siège  d'une  sen- 
sation d*ardeur.  Les  ouvriers  se  dégoûtent  de  la  viande,  appétent 
les  végétaux,  les  fruits,  les  acides  qui  leur  sont  nuisibles;  ils  ont 
intérêt  à  surmonter  cette  répugnance,  à  se  nourrir  substantielle 
ment  :  le  lait  leur  est  dans  cette  disposition  un  aliment  salutaire. 
H.  Tliéoph.  Roussel  n*a  pas  constaté  chez  eux  les  affections  venni- 
neuse  qu'on  leur  impute  ;  il  semblerait,  d'après  don  Lopez  de  Aré- 
bado,  que  s'ils  n'éprouvent  pas,  comme  on  Ta  dit,  une  excilatk* 
vénérienne,  les  facultés  génésiques  persistent  chez  eux  jusqu'à  un 
degré  avancé  de  leur  maladie.  Les  altérations  tout  à  fait  spécitiqoes, 
mercurielles,  sont  celles  de  la  bouche  et  du  svstème  nerveux,  dé- 
crites  pour  la  première  fois  par  M.  Th.  Roussel  chez  les  mineurs 
d'Almaden.  Il  distingue  la  stomatite  aiguë  et  la  stomatite  chro- 
nique. Le  première  se  voit  chez  les  ouvriers  nouveau-venus  qai  w 
livrent  sans  précautions  aux  travaux  les  plus  insalubres  ;  elle  ne 
diffère  pas,  quant  à  ses  phénomènes,  sa  marche,  sa  durée  et  sa 
terminaison,  de  la  stomatite  produite  chez  les  vénériens  par  la  mé- 
dication hydrargyriqna  La  seconde,  beaucoup  plus  fréquente,  n?- 
suite  d'une  action  lente  et  graduelle  du  mercure,  et  constitue  uo 
état  morbide  caractéristique  :  quand  la  salivation  et  les  ulcères  ont 
disparu,  les  gencives  restent  fongueuses,  décollées;  les  dents,  dé* 

(i)  Théophile  Roussel,  Lettres  sur  VEspagne,  fS48  et  lSi9  (6*fiioii  médicâk]* 
'^  Maladies  dea  owriprs,  par  Wtàro  {Archive^!  de  médecine,  t.  XII,  p.  70»,  etc. 
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■-  cbau6sée8,  s'ébranlent  et  tombent  ;  des  ouvriers  de  trente  ans  ont 
^  les  mâchoires  entièrement  dégarnies  de  dents  et  infectent  par  leur 
t  haleine.  Chez  d'autres,  qui  n*ont  jamais  eu  de  douleur  ni  de  tièvre, 
.  uide  gonflement  marqué  des  glandes  saiivaires,  on  observe  seule- 
.  ment  une  légère  tuméfaction  du  bord  libre  des  gencives  en  forme 
de  bourrelet,  une  sécrétion  de  matière  grisâtre  ;  ils  éprouvent  uno 
sensation  incommode  en  mâchant  ;  quelquefois  ils  présentent  sur 
le  bord  gencival,  sur  le  côté  de  la  langue,  etc. ,  des  ulcérations 
qu'ils  traitent  eux-mêmes  avec  de  Talun  ou  du  sulfate  de  ci>ivre; 
peu  à  peu  leurs  gencives  deviennent  fongueuses,  saignantes  ;  la 
chute  des  dents  est  le  terme  de  celte  série  d'accidents.  Alors  ils  ne 
souffrent  plus  et  se  considèrent  comme  étant  désormais  à  l'abri  de 
toute  altération  mercurielle  do  la  bouche.  Le  tremblement,  autre 
expression  de  l'empoisonnement hydrargyrique,  estchez  les  mineurs 
le  même  que  chez  les  doreurs,  les  mettimrs  au  tain,  les  miroitiers  ; 
il  est  d*abord  léger,  intermittent;  il  cesse  presque  entièrement 
dans  l'intérieur  des  mines,  au  lit,  dans  le  repos  ;  il  augmente  par 
lesémotions,  lesexcès  alcooliques,  parles  vents  d'est.  Âprèsun  temps 
plus  ou  moins  long,  il  survient  des  douleurs  vives,  des  contrac- 
tures musculaires  (]ui  s'étendent  à  un  grand  nombre  de  muscles  ; 
la  prédominance  extrême  des  fléchisseurs  sur  lesextenseurs  y  ajoute 
un  caractère  convulsif  ;  c'est  une  sorte  de  cliorée.  Les  douleurs 
sont  quelquefois  aiguës,  lancinantes,  intolérables:  elles  peuvent 
exister  d'un  côté,  tandis  que  le  côté  opposé  est  le  siège  de  contrac- 
tures convulsives;  l'insomnie  devient  alors  opiniâtre.  Si  le  mal 
continue  de  s'aggraver,  les  malades  achèvent  de  perdre  leur  force  et 
tombent  dans  un  état  de  véritable  paralysie  ;  le  tremblement  per- 
siste, il  est  presque  continuel  et  par  moment  convulsif,  mais  il  ne 
s'accompagne  d'aucune  douleur;  l'intelligence  s'affaisse,  la  mé- 
moire se  perd,  le  visage  prend  une  expression  stupide,  la  voix 
s'échappe  en  sons  vagues  et  confus  ;  point  de  délire,  mais  plus  de 
détermination  raisonnée.  Sur  3.911  ouvriers  employés  annuelle- 
ment aux  mines  d'Almaden,  on  compte  48  par  an  qui  sont  atteints 
de  névropathie  mercurielle  (douleurs,  tremblement,  contractures 
et  convulsions)  ;  la  moitié  de  ces  malades  succombent  dans  l'année, 
l'autre  moitié  reste  impropre  au  travail  des  mines.  Les  médecins 
espagnols  opposent  à  cette  affection  les  antispasmodiques,  un  trai- 
tement par  le  soufre.  HM.  Natalis  Guillot  et  Melsens  ont  conseillé 
l'iodure  de  potassium  en  boisson  à  titre  de  moyen  prophylactique 
et  curatif.  Une  ventilation  bien  entendue  des  mines,  le  changement 
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des  vôlemenU,  les  lotions  tièdes  et  rexerctce  muscultire  an  ntir 
des  mines,  la  défense  d*y  manger,  d'y  boire  des  eaux  qui  filtrarti 
travers  les  parois  des  galeries,  de  s*y  dépouiller  des  Yôtemenu,ct 
de  s'y  reposer,  l'application  alternative  des  ouvriers  aux  Xnmx 
agricoles  et  à  lexploitation  des  mines,  telles  sont  les  mesures  indh 
diquées  par  l'hygiène. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  len  professions  qui  eipoKit 
à  l'inhalation  des  vapeurs  mercurielles;  elles  sont  dangereoies. 
non  seulement  pour  ceux  qui  les  exercent,  mais  pour  les  habiunti 
des  maisons  où  elles  sont  installées,   et  souvent  pour  ceai  ds 
maisons  attenantes.  Voici  des  faits  bien  authentiques  et  dignes  ik 
mention  :  une  industrie  ayant  pour  objet  de  retirer  par  distillatioi 
le  mercure  contenu  dans  le  tain  des  vieilles  glacps  et  dans  lesemi 
acides  des  doreurs,  s'était  établie  Vieille  rue  du  Temple,  à  Pari 
dans  une  petite  cour  entourée  de  bâtiments,  et  fermée  au  nifeai 
du  quatrième  étage  par  un  châssis  vitré  ;  la  distillation  s'opénit» 
un  fourneau  sans  cheminée  ni  hotte  ;  les  vapeurs  sans  issue  secos- 
densaient  dans  un  espace  étroit;  trois  enfants  d'une  famiiledemn* 
rant  au  troisième  étage  d'une  maison  qui  prenait  jour  sur  ceue 
petite  cour,  furent  atteints  de  tremblements  nerveux.  Ailleurs,  qm 
industrie  du  même  genre  dirigeait  les  vapeurs  de  son  appareil  dii- 
tillatoire  dans  un  corps  de  cheminée  commun  à  plusieurs  foyers: 
dans  une  des  pièces  adjacentes,  plusieurs  personnes  furent  prises 
de  salivation  ;  on  constata  qu'un  tuyau  de  poêle  de  cette  chambre 
où  l'on  n'avait  pas  fait  de  feu  depuis  longtemps  s'ouvrait  dans  li 
cheminée  donnant  passage  aux  vapeurs  mercurielles  (1). 

Le  mercure  a  des  usages  multipliés  dans  les  urts,  à  l'état  inéul* 
lique  comme  à  l'état  de  combinaison;  l'amalgame  d'étain  poor 
l'étamage  des  glaces,  le  sulfure  pour  la  coloration  de  la  cireàct- 
cheter,  le  deuto-nitrate  dans  la  chapellerie,  l'amalgame  de  cuim 
pour  prendre  les  empreintes,  etc.  La  dorure  et  l'argenture  peu¥eot 
se  pratiquer  aujourd'hui  d'après  le  procédé  de  H.  Ruolz,  qui  a  bi« 
mérité  de  plusieurs  professions  par  ses  belles  applications  du  gtl- 
iranisme  à  la  superposition  des  métaux.  Aux  ouvriers  que  leur  état 
:>ondamne  à  vivre  dans  une  atmosphère  mêlée  de  vapeur  merco- 
rielle,  il  faut  recommander  l'usage  du  masque  ou  de  l'éponge  de 
M.  Gosse,  de  Genève,  la  courte  durée  du  travail  journalier,  des 
ablutions  fréquentes,  la  respiration  à  l'air  libre  de  temps»  temp^ 

(1)  KapfiorU  générmux  du  CmuêU  âê  iolubriié  de  PttKt,  1S55,  p.  tt. 
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le  changement  fréquent  des  habits,  les  repas  au  grand  air,  des  bain^ 
réitérés,  etc. 

XI.  —  Arsenic. 

Suivant  Kirker,  les  ouvriers  des  mines  d'arsenic,  pour  se  pré- 
server des  étouffements  et  des  autres  maladies  auxquelles  ils  sont 
sujets,  se  couvrent  le  visage  de  masques  de  verre  qui  sont  plus 
propres  et  plus  sûrs  que  les  masques  ordinaires.  Les  vapeurs  arse* 
nicales  exercent  certainement  une  action  fâcheuse  sur  la  santé  des 
hommes  qui  se  livrent  au  grillage  de  minerais  de  cuivre,  déco ' 
balt,  etc.  ;  mais  on  manque  de  documents  précis  pour  l'apprécier. 
Récemment  H.  Blandet  a  appelé  l'attention  sur  l'empoisonnement 
produit  par  le  vert  de  Schweinfurt,  ou  vert  arsenical,  chez  les  ou- 
vriers en  papiers  peints.  On  prépare  ce  vert  avec  parties  égales  d'acé- 
tate de  cuivre  et  d'acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau  que  l'on  fait 
bouillir.  La  fabrication  du  vert  sec  et  son  tamisage  sont  deux  opé* 
rations  très  dangereuses;  la  fabrication  du  vert  hydraté  expose 
moins,  si  ce  n'est  les  personnes  à  engelures,  à  crevasses  ou  plaies 
non  cicatrisées  sur  les  mains  ;  l'impression  des  fonds  verts  n'est  pas 
exempte  de  danger  pour  les  ouvriers  dits  fanceun  ;  mais  l'opération 
la  plus  nuisible  est  le  satinage,  qui  consiste  à  polir  les  imprimés 
avec  la  brosse  qui  en  détache  une  poussière  arsenicale.  Les  effets 
des  émanations  et  des  poussières  d'arsenic  se  bornent  à  la  surface 
du  corps,  ou  dus  à  l'absoption,  ne  sont  autres  que  ceux  de  l'empoi» 
sonnement  par  l'arsenic.  Coryza  initial,  sputation  continue,  gonfle^ 
ment  œdémateux  de  la  base  du  nez,  des  joues  et  des  lèvres,  érup- 
tion papulo-vésiculeuse  sur  les  parties  mises  en  contact  avec  la 
poussière  toxique,  parfois  l'engorgement  des  bourses  avec  douleur, 
éruption  ou  fourmillement,  tels  sont  à  un  premier  degré  les  sym- 
ptômes de  ce  que  H.  Blandet  appelle  l'empoisonnement  profes- 
sionnel des  ouvriers  en  question.  Que  si  l'action  du  poison  ne  s'ar- 
rête pas  aux  téguments,  les  symptômes  deviennent  intérieurs  et  pins 
généraux  :  les  coliques  se  déclarent  et  l'on  assiste  à  la  scène  mitigée 
de  l'empoisonnement  arsenical.  Les  accidents  durent  deux  semaines 
environ  et  n'ont  entraîné  la  mort  d'aucun  malade.  Un  fabricant, 
H.  Hébert,  est  sur  le  point  de  substituer,  à  l'action  de  la  brosse  et 
de  la  main,  le  satinage  mécanique  à  l'aide  d'un  pierre  lisse:  ce  sert 
une  grande  amélioration  pour  les  ouvriers  en  papiers  peints.  Ils  se 
traitent  par  le  lait.  Les  lésions  externes  ne  comportent  aucun  traite- 
ment spécial,  et  quand  l'intoxication  est  réalisée,  c*est  au  peroxyde 
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de  fer  qu*il  faut  recourir  (90  grammes  dans  500  grammes  dW. 
D'après  A.  Chevallier,  on  a  exagéré  les  accidents  causés  par  leiot 
deSchweinfurl;  il  faudrait  exiger  toutefois,  de  la  part  des  oavTÎHs 
satineurs,  l'usage  d'un  masque  à  éponge  ou  d'un  mouchoir  mouili^! 
pour  empêcher  la  pénétration  du  composé  arsenical  dans  les  Toies 
aériennes,  et  le  lavage  des  mains  et  des  avant-bras  au  sortir  (if 
l'atelier  et  avant  leurs  repas  ;  les  ouvriers  devraient  alterner,  de 
manière  à  n'être  point  employés  au  satinage  plus  d'uue  jooniè 
pour  un  temps  déterminé;  l'adoption  de  la  machine  à  satiner,  in- 
ventée par  M.  Ebert,  devrait  couronner  ces  mesures  (1).  UnaotR  ^ 
fabricant,  M.  Zuber  fils,a  eu  l'idée  de  remplacer  le  vert  deSchwdn- 
furt  par  le  vert  de  chrome.  Un  de  mes  collègues  du  conseil  de  sa- 
lubrité qui  a  suivi  le  travail  du  fer  aux  forges  d'alais  (Gard)  a  ra, 
dans  ces  usines  où  l'on  traite  du  minerai  de  fer  arsenical,  les 
ouvriers  fréquemment  atteints  de  tumeurs  de  mauvaise  nature  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  accidents  observés  ebex 
les  fabricants  d'allumettes  chimiqnes  (2).  M.  Armieux  a  signalé  cher 
les  mégissiers  deux  lésions  douloureuses  qui  se  produisent  ani 
doigts  (voy.  plus  haut,  p.  869):  auraient-elles  quelque  rapport  avec 
l'emploi  presque  général  du  sulfure  d'arsenic  pour  la  préparation  ai 
le  dépilage  des  peaux,  dans  la  proportion  de  1  pour  dix  de  chaui? 
Ce  mélange,  usité  chez  tous  les  mégissiers  de  Paris,  hâte  le  tniTsil 
et  retarde  l'altération  des  peaux  en  été;  il  peut  être  utilement  rem- 
placé pour  répilage  des  peaux  par  le  carbonate  de  soude  ou  lesol- 
fure  de  sodium  qui  n'ont  pas  les  mêmes  inconvénients. 

ARTICLE  m. 

INFLUENCE  DES  PROFESSIONS  SLB  LA  DUREE  DE  LA  VIE. 

Nous  avons  dit,  dans  les  Prolégomènes  (tomes  T)  :  «  La  collection 
des  ouvriers  de  chaque  métier  forme  une  grande  individualité:  à 
chaque  classe  de  travailleurs  leur  atmosphère,  leur  régime,  lenrs 
mœurs,  leurs  maladies,  leur  moyenne  de  vie,  espèce  de  fatalité  que 
stipule  avec  eux  la  société  qui  utilise  leurs  forces.  »  La  revue  qoe 
nous  venons  de  faire  des  professions  est  la  vérification  de  cette 
pensée.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  durée  de  la  vie  n'est  pas  U 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  2  juHlet  1 846. 

(2)  Rapports  sur  les  travaux  du  Conseil  de  salubrité  de  1846  à  1848.  Piris, 
1855,  p.  55. 
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même  dans  les  diverses  classes  de  la  population  :  il  y  a  des  hommes 
qui  atteignent,  en  moyenne,  soixante-dix  ans,  et  d'autres  qui  ne 
dépassent  pas  quarante-cinq  ans  (1).  L'étenduedes  oscillations  égale 
donc  le  tiers  de  la  vie.  Ces  inégalités  sont-elles  fatales,  ou  sera-i-il 
donné  à  la  civilisation  de  les  réduire,  et  même  de  les  eiïacer?  Pour 
répondre  à  cette  question,  examinons  brièvement  la  valeur  défini* 
tive  des  influences  qui  agissent  sur  les  ouvriers  ;  elles  se  rapportent: 
1*  à  la  spécialité  de  l'atmosphère  proti^sionnelle  ;  2*"  à  leur  vie  active 
ou  sédentaire;  3**  aux  accidents  auxquels  ils  sont  exposés  ;  U°  à  leur 
nourriture,  à  leur  habitatioq,  à  leur  vêtement,  à  leurs  soins  de  pro» 
prêté,  etc.,  conditions  que  résume  le  degré  d'aisance.  Or  voici, 
d'après  les  calculs  de  H.  Lombard,  le  nombre  moyen  d'années  que 
chacune  de  ces  influences  ôteou  ajoute  à  la  vie: 

i  vapeurs  minérales  et  végétales 4,9 

'  I  poussières  diverses 2,5 


,      .  {  acuve,  ajoute 
Genre  de  vie?     ,^     '  .       . 
I  sédentaire,  oi 


i,4 

aie 1,4 

Accidents  et  morts  violentes 2,3 

Aisance  ajoute 7.5 

Défaut  d'aisance  aie 7,5 


Les  remarquables  études  de  statistique  qu'a  publiées  M.  Marc 
d*£spine  (2j  élèvent  encore  la  valeur  de  cette  dernière  influence, 
tt  Lorsqu'on  parvient,  dit-il,  à  séparer  les  familles  aisées  d'une 
population  pour  considérer  isolément  la  marche  de  leur  mortalité, 
et  la  comparer  ensuite  à  celle  de  la  population  entière,  on  trouve 
que  le  chiffre  de  la  vie  probable  s'élève  d'au  moins  dix  ans,  celui 
de  la  vie  moyenne  d'autant;  tandis  que  la  mortalité  annuelle,  ou  le 
chiffre  mortuaire,  peut  s'abaisser  d'environ  1  pour  100  habitants.  » 
—  La  misère  détermine  des  effets  inverses,  en  proportion  même  de 
son  intensité.  Elle  est  donc  destructive  de  la  vie  humaine,  comme 
l'aisance  est  préservatrice  ;  et  rien  n'est  mieux  démontré  que  ces 
deux  actions  opposées.  Telle  est  leur  énergie  qu'elles  masquent 
celles  des  autres  causes  qui  interviennent  dans  la  mortalité  des 
masses;  observation  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Marc d'Espine, 
s'applique  surtout  à  l'étude  hygiénique  des  professions.  Elle  expli- 
que les  divergences  des  résultats  obtenus  par  les  auteurs,  qui,  pré- 
Ci)  Annales  d^hygiène,  t.  XIV,  p.  93. 

(2)  Marc  d*Espine,  Influence  de  Vaisance  et  de  la  misère  sur  la  mortalité  (Au- 
nales  d'hygiène,  t.  XXXVII  et  XXXVIII). 
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occupé»  plus  spécialement  de  l'influence  des  professions,  ontperda 
de  vue  l'élément  perturbateur  du  degré  d'aisance.  Ensuivant  d'an* 
très  voies  d'investigation,  M.  Tliouvenin  (2)  est  arrivé  à  des  ood- 
clusions  analo[;ues:  a  Excepté  les  opérations  du  battage  du  coton 
à  la  baguette,  du  dévidage  et  du  cardage  des  cocons,  de  la  céruse, 
et  le  danger  résultant  de  l'introduction  des  machines,  l'industrie, 
en  général,  n'exerce  pas  directement  d'influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  ouvriers.  »  Il  trouve  les  causes  de  leur  détérioration  et 
de  leur  mortalité  dans  les  conditions  de  leur  naissance,  dans  le 
vice  de  leurs  habitations;  dans  leurs  prédispositions  héréditaires 
aux  affections  dartreuses,  vénériennes,  tul)erculeuses;  dans  l'excès 
d'un  travail  prématuré;  dans  l'insuffisance  ou  la  mauvaise  qualité 
des  aliments  ;  dans  le  dérèglement  des  mœurs  à  l'âge  où  le  déve- 
loppement physique  n'est  point  achevé;  enfm,  dans  l'ivrognerie. 
Cette  éimm^ration  étiologique  se  résume,  en  majeure  partie,  dans 
la  question  d'aisance,  sans  en  exœpter  certaines  dis|)ositions  mor- 
bides hén^ditaires;  car  les  recherches  de  M.  Marc  d'Espine  ont 
prouvé  que  l'affection  tuberculeuse  occasioime68  décès  pour  1,000 
chez  les  riches,  et  233  pour  1,000  chez  les  pauvres.  Il  y  a  d'ailleurs 
longtemps  que  Villermé   a  démontré  que  la  vie  se  mesure  à  Tai- 
sance  {'î).  Dans  le  2*  arrondissement  de  Paris,  où  les  logements  non 
imposés  forment  les  0,07,  la  mortalité  (^st  do  1  sur  62  habitants; 
elle  est  de  1  sur  63  dans  le  12*  arrondissement,  où  U^s  0,38  des 
logements  sont  exempts  de  contribution   locative.  Benoiston  en 
France,  Casper  à  Berlin,  Morgan  en  Angleteri-e,  sont  arriv«*s,  par 
des  voies  différentes,  à  la  confirmation  du  même  fait.  Des  chiffres, 
soigneusement  compulsés  par  le  professeur  de  B«Tlin,  font   voir 
que  les  chances  de  vie  et  de  longévité  sont  deux  fois  plus  consi* 
dérables  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre,  puisqu'àTàge  de  soixante- 
dix  ans,  il  reste  de  deux  nombres  initialement  égaux,  deux    fois 
plus  de  riches  que  de  pauvres,  qu'il  en  reste  trois  fois  plus  des  pre- 
miers à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  presque  quatre  fois  plus  à  quatre 
vingt  dix  ans. 

Les  données  précédentes  conduisent  à  c^t  important  corollaire 
d'hygiène  publique,  savoir  :  que  les  modificateurs  spécifiques  des 

(I)  Thouv^nin,  De  rin/luence  que  Vinduttrie  exerce  sur  la  tamié  «tes  popula- 
iUmt,  tic.  {Annaietd^hygiime,  t.  XXXVIl,  p.  liO.) 
{%)  iliMMles  drttygiène,  1830,  l.  III,  p.  294,  et  Mémoiret  de  VÀcëéémiê  de  mé- 
•^ée  Pmhi,  laas,  i.  1,  p.  51  à  99. 
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professions,  si  Ton  en  excepte  quelques-uns  tels  que  le  mercure-, 
la  céruse,  la  poussière  siliceuse,  n'interviennent  point  en  première 
ligne  dans  la  mortalité  des  ouvriers  ;  aucune  d'elles  n*est  absola*- 
ment  insalubre,  ou  du  moins  leur  degré  d'insalubrité  ne  l'emporte 
pas  sur  d'autres  influences  dont  il  est  possible  d'assurer  le  bienfait 
aux  ouvriers.  Déjà  la  sonimedes  assainissements  effectués  est  grande; 
l'introduction  des  machines  a  supprimé  les  plus  rudes  labeurs;  les 
ateliers,  les  manufactures  s'améliorent;  mais  c'est  du  patronage 
bienveillant  et  éclairé  des  chefs  que  dépend  la  régénération  sociale 
des  classes  ouvrières  :  u  C'est  par  lui  surtout  qu'il  serait  possible 
et  de  procurer  aux  classes  laborieuses  la  somme  des  biens  qui  de- 
drait  leur  revenir  ici-bas,  et  d'assurer  aux  maîtres  tous  leurs  avan- 
tages, de  calmer  le  malaise  qui  travaille  la  société,  de  la  préserver 
des  désordres,  des  malheurs  qui  peut-être  la  menacent  (1).  » 

Au-dessus  de  tous  les  détails  d'assainissement  d'industries  et  de 
fabriques,  au-dessus  des  applications  spéciales  suivant  les  métiers, 
il  se  présente  donc  une  question  qui  est  la  môme  pour  tous  les  grou- 
pes de  la  population  ouvrière,  la  question  de  l'aisance  et  de  la  mi- 
sère; c'est  là  l'élément  prépondérant  de  leur  statistique  vitale  : 
l'aisance  est  le  correctif  des  attitudes  vicieuses,  des  travaux  exces- 
sifs, des  poussières  et  des  émanations  qui  souillent  l'atmosphère  des 
usines  et  manufactures,  etc.  Aisance  et  vitalité  sont  donc  des  ex- 
pressions en  quelque  sorte  synonymes  (2). 

Mais  quelle  est  la  mesure  de  l'aisance  qui  produit  ces  effets  salu- 
taires? La  détermination  de  cette  valeur  hygiénique  importe  à  là 
société  tout  entière  :  «  Une  grande  abondance  de  biens,  dit  Quete- 
let  (3),  n'est  souvent  qu'un  moyen  facile  pour  satisfaire  ses  passions 
et  se  livrer  à  des  excès  de  tout  genre.  »  D'après  Marc  d'Espine 
(/or.  et/.),  le  superflu  et  le  luxe  n'ajoutent  rien  aux  chances  bioti- 
ques; leur  influence  sur  la  durée  de  la  vie  est  nulle,  ou  tout  au 
moins  elle  n'est  pas  plus  efficace  que  l'aisance.  L'état  le  plus  favo- 
rable pour  une  population  est  celui  qui  assurent  la  satisfaction  de 
ses  besoins  réels,  sans  l'entraîner  hors  des  limites  de  la  tempérance, 

(1)  Villermé,  Tableau  de  Vétat  physique  et  moral  des  ouvriers,  1840,  t.  U, 
p  373.  —  Nous  renvoyons  aux  pages  prophétiques  où  Tillustre  statisiideo 
formule  les  résultats  de  son  observation  et  des  conseils  aui  maîtres  et  aux  ou- 
vriers. 

(2)  Bibliothèque  universelle,  1S45. 

(3)  Op.cit.t  1. 11,  p.  311. 
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et  c'est  en  général  ce  qui  se  rencontre  plutôt  dans  les  paysaghoala 
que  dans  les  cantons  industriels.  Néanmoins  ceux-ci  peuYenty 
atteindre  par  une  meilleure  organisation  de  Tindustrie,  par  'i 
stabilité  des  salaires,  par  la  limitation  du  travail  quotidien,  et  par- 
tout par  réconomie,  la  prévoyance,  la  régularité  de  la  vie  daos 
Vatelier  et  sous  le  toit  domestique.  En  d'autres  termes,  la  rooralitë 
est  aussi  un  élément  de  longévité. 


CONCLUSIONS. 


1**  L'hygiène  privée  repose  sur  le  principe  de  la  perfectibilité  phy- 
sique et  morale  de  l'homme,  et  elle  en  fournit  la  démonstration 

2°  Depuis  25  ans,  la  moyenne  annuelle  de  racci-oissement  deU 
population,  en  France,  est  de  161,788;  la  durée  moyenne  de  la  vie. 
en  France,  qui,  avant  la  révolution,  était  de  28  3/^  (Duvillan);. 
s'élève  aujourd'hui  à  36,7  ans  (voy.  page  i!i20).  Le  rapprochement 
de  ces  deux  faits  équivaut  à  une  démonstration  de  la  loi  du  pro 
grès.  L'hygiène  publique,  qui  est  l'auxiliaire  du  progrès,  enp>t 
aussi  la  vérification. 

3"  L'hygiène,  ou  plutôt  la  civilisation  dont  elle  est  une  face,  se 
résume  en  deux  mots  :  moralité,  aisance. 
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